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PRÉFACE 


Voici  mon  Tome  III.  II  est  gros,  si  gros  que  j'ai  dû  le  diviser 
en  deux  parties.  Encore  ne  contient-il  pas  tout  le  nécessaire,  et 
caosera-t-il  la  même  déception  que  le  précédent  à  certains  de  mes 
lecteurs  :  il  ne  «  remplacera  pas  tout  ».  Peut-être  au  contraire 
devra-t-il  être  lui-même  remplacé  bientôt,  car  on  ne  saurait  étu- 
dier avec  trop  de  précision  cette  période  de  1600  à  1660,  pendant 
laquelle  la  langue  classique  s'est  constituée. 

Jai  essayé  de  montrer  ici  quels  ont  été  les  réformateurs,  célèbres 
ou  anonymes,  qui  Tont  marquée  de  leur  empreinte,  comment  des 
individus  et  des  groupes,  des  grammairiens  et  des  écrivains,  des 
courtisans  et   des  femmes  ont  mêlé  et   associé  leurs  idées  et  leurs 
sentiments  pour  faire  une  langue  littéraire  à  leur  goût,  et  Timposer. 
Les  caractères  généraux  de  cette  langue  sont  si  connus,  que  je  n'y 
ai  point  insisté.  Mais  il  m'a  paru  nécessaire  de  faire  une   analyse 
minutieuse  de  ce  travail  de  détail  auquel  toute  une  génération  s'est 
passionnément  attachée.  Sur  chaque  point,  je  me  suis  efforcé  de  suivre 
[élaboration  de  la  règle  naissante,  de  découvrir    la   date  approxi- 
mative où  Tusage  observé,  codifié,  sanctionné,  est  devenu  loi.  Pour 
y  parvenir,  j'ai  interrogé  avant  tout  les  grammairiens  qui,  tout  en 
se  défendant  de  rien  imposer,   faisaient  d  un  usage  une  règle  dès 
qu'ils  le  déclaraient  seul  reçu  à  la  Cour,  dont  tout  le  monde  accep- 
tait Tautorité.   Un  texte,  même  signé  de  Descartes  ou  de  Corneille, 
ne  compte  pas  devant  une  remarque  que  Vaugelas  a  rapportée  d'un 
cercle,  et  à  laquelle  il    laisse  ce  modeste  nom  de  «  remarque  ».    Si 
doDc  je  cite  aussi  souvent  Malherbe  ou  Vaugelas,  ce  n'est  pas  par 
goût  personnel,  ni  pour  avoir  eu  avec  eux  une  particulière  familiarité, 
c  est  que  la  bonne  méthode  l'exige.  Au  fond  ce  n'est  point  eux  que 
je  cite,  ils  ne  sont  que  des  témoins,  c'est  le  monde  qui  parle  par 
leur  bouche. 

Assurément  j'aurais  pu,  et  cela  m'eût  évité  bien  des  difficultés 
de  toute  sorte,  conduire  d  un  seul  coup  mon  exposé  jusqu'à  la 
fin  du  siècle.  J'ai  préféré,  après  réflexion,    l'arrêter   en   1660.  Les 
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écrivains  de  la  première  moitié  du  xvii®  siècle  ont  alors  à  peu 
près  terminé  leur  œuvre.  Ceux  de  la  seconde  moitié  commencent 
seulement  la  leur.  Vaugelas  est  mort  et  consacré,  ses  remarques 
sont  entrées  dans  les  livres  et  dans  Tusage,  Corneille  se  révise  pour 
se  mettre  au  goût  du  jour.  Il  y  a  désormais  une  langue  littéraire, 
que  d'autres  essaieront  encore  de  corriger  ou  de  «  fixer  » ,  mais  dont 
la  physionomie  ne  changera  plus  de  longtemps.  Le  but  du  présent 
volume  étant  d'en  montrer  la  formation,  je  puis  le  clore  à  cette  date, 
sans  m'interdire  bien  entendu,  ou  d'empiéter  à  l'occasion  sur  l'époque 
qui  suit,  ou  au  contraire  de  renvoyer  au  tome  IV  Tétude  de  certaines 
questions,  telle  que  celle  de  l'évolution  phonétique,  ou  de  la  forma- 
tion d'une  orthographe.  J'y  reviendrai  plus  tard  pour  les  exposer 
d'ensemble. 

J'ai  essayé  de  lire  les  textes  avec  critique  ;  cependant  j'ai  dû  me 
tromper  bien  des  fois  sur  l'interprétation  de  divers  faits.  Plus  on 
avance  dans  l'histoire  de  la  langue,  plus  les  écrivains  font  du  maté- 
riel linguistique  qui  est  à  leur  disposition  un  usage  réfléchi  et 
conscient,  moins  on  est  sûr,  malgré  l'apparence,  de  pouvoir  pénétrer 
leur  intention.  Voici  un  mot  qui  passe  pour  hors  d'usage  en  1650. 
Il  se  rencontre  chez  un  burlesque.  Là,  il  a  été  sûrement  employé 
pour  faire  un  effet  bouffon.  Point  de  doute.  Mais  tous  les  textes 
n'ont  pas  un  caractère  si  net,  et  un  même  texte  ne  garde  pas 
toujours  d'un  bout  à  l'autre  un  caractère  unique.  Dès  lors,  y  trou- 
ver un  mot  dans  un  endroit  particulier,  c'est  preuve  que  ce 
mot  est  démodé,  mais  le  trouver  quelques  pages  plus  loin,  ce 
serait  une  preuve  du  contraire.  Avec  des  gens  comme  Sorel,  qui 
font  [de  la  parodie  verbale,  l'incertitude  est  souvent  extrême.  Je 
m'excuse  à  l'avance  des  méprises  où  je  n'ai  pu  manquer  de  tomber. 
Je  m'excuse  aussi  d'avoir  laissé  encore  tant  de  dates  incertaines, 
tant  de  faits  inexpliqués.  Sur  bien  des  points  j'ai  dû  me  résigner 
à  ignorer.  Mes  lectures  ne  me  fournissaient  pas  les  précisions  suffi- 
santes. Elles  ont  été  cependant  très  variées  et  très  vastes,  on  en 
pourra  juger  aisément.  Encore  faut-il  ajouter  que  ces  lectures  s'aug- 
mentaient de  celles  d'un  autre.  Lorsque  j'ai  acquis  la  bibliothèque 
de  feu  Ch.  L.  Livet,  j'ai  en  effet  acheté,  en  même  temps  que  ses 
livres,  un  nombre  considérable  de  fiches  lexicologiques,  qui  m'ont 
été  d'une  grande  utilité  dans  certaines  parties  de  mon  œuvre,  et  je 
ne  voulais  pas  manquer  au  devoir  de  le  dire  ici. 

On  me  pardonnera  les  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  l'impres- 
sion. J'espère  qu'aucune  ne  sera  assez  fâcheuse  pour  tromper  ceux 
qui  étudieront  dans  ce  livre.  En  tous  cas,  chacune  des  références  a 
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été  -vérifiée  sur  épreuves,  Texactitude  des  textes  (dont  je  reproduis 
sor-i:i.puleusement  Torthographe,  sauf  pour  Vi  et  Vu)  a  été  rainutieu- 
seixkent  contrôlée,  et  ce  seul  travail  de  révision  m'a  pris  plus  d'une 
anx^ée. 

J  ^aurais  bien  voulu,  malgré  toutes  les  difficultés,  faire  paraître  ce 
livre  en  1908,  comme  je  l'avais   promis.  Mais  il  m'a  été  impos- 
sible de  suffire   à  tous  mes  travaux.  Depuis  longtemps  en  efiTet, 
j  ét^s  tourmenté  du  désir  qu'eut  autrefois  mon  maître  A.  Darmes- 
te-ter,  de  donner  aux  enfants  des    écoles  primaires    une   nouvelle 
méthode^  qui  arrachât  l'enseignement  du  français  à  la  routine  sco- 
lactique.  Je  suis  donc  descendu  —  non  pas  de  la  tour  d'ivoire,  j'ai 
tovijours  refusé  de  m'y  enfermer  —  mais  de  ma  chaire  de  Sorbonne, 
po^r  monter  dans  l'humble  chaire  de  l'école  de   village,  de   l'école 
pauvre,  où  l'élève  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'un  livre  de  français,  et  j'ai 
essayé  de  faire  ce  livre.  J'ai  tenté  de  montrer  aux  écoliers  et  aux 
Driaîtres  ce  que  c'est  que  notre  langue,  comment  on  peut  en  apprendre 
les  éléments   et   quel  profit  on   peut  tirer  de  cette  étude    pour  la 
culture  intellectuelle  et  morale.  Bonnes^  ou  mauvaises,  les  méthodes 
que  j'ai  données  en  collaboration  avec  M.  Bony,  le  livre  de  Métho- 
dologie dont  je  les  ai   fait  suivre  seront  lus  et  discutés.  Que  mes 
idées  soient  adoptées  ou  non,  j'ai  lassurance  qu'elles    feront  naître 
un  mouvement,  qu'elles  susciteront  des  travaux  qui  seront  meilleurs 
peut-être  que   les  nôtres,  mais  qui  s'inspireront  du  même  esprit. 
Puissent  les  désirs  de  rénovation  que    mes  critiques  et  mes  propo- 
sitions  auront    éveillés   devenir  trop    vifs   pour  que   mes    petites 
méthodes  puissent  les  satisfaire!  Alors  le  branle  sera  donné,  on  sor- 
tira de  l'ornière. 

En  tout  cas  —  mes  lecteurs  me  rendront  justice  sur  ce  point  — 
je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  en  polémiques  ;  je  n'ai  pas  une  seule 
fois  répondu  aux  attaques  que  m'a  values  le  rapport  dont  la  Commis- 
sion de  réforme  de  l'orthographe  m'avait  chargé.  Ce  n'est  pas  que 
je  fusse  à  court  d'arguments,  comme  bien  on  pense. 

Mais,  s'il  m'eût  été  agréable  de  discuter  avec  quelques  rares 
adversaires  courtois  et  informés,  si  même,  à  la  rigueur,  j'eusse 
accepté  d'exposer  la  question  aux  ignorants  qui  se  pressaient  de 
juger  avant  de  savoir,  à  quoi  bon  riposter  aux  professionnels  de 
l'insulte?  Il  y  a  en  France  un  parti  de  conservation  qui  travaille 
à  restaurer  la  grandeur  nationale  en  couvrant  de  boue  et  d'ordures 
tous  ceux  en  qui  il  reconnaît  ou  soupçonne  des  adversaires  poli- 
tiques. L'œuvre  nécessaire  de  l'amélioration  de  l'orthographe,  tou- 
jours poursuivie,  toujours  abandonnée  depuis  plus  de  trois  siècles. 
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qui  a  eu  pour  protagonistes  et  pour  ouvriers  Ronsard,  Corneille, 
Voltaire,  TAcadémie  du  xviii^  siècle,  Daunou,  Sainte-Beuve,  Littré, 
Didot,  Gréard,  Gaston  Paris,  cent  autres  moins  illustres,  étant  une 
œuvre  de  progrès  intellectuel  et  social,  devait  tôt  ou  tard  être 
reprise  par  ceux  qui  ont  la  charge  des  intérêts  de  la  démocratie. 
Mais  il  était  certain  aussi  que  du  jour  où  un  gouvernement  maudit 
y  mettrait  la  main,  elle  serait  présentée  comme  une  des  inventions 
infernales  qui  menacent  la  «  tradition  française  ». 

Je  savais  donc  quelles  injures  et  quelles  calomnies  m'attendaient 
quand  j'ai  accepté  de  rédiger  le  projet  de  réforme  de  la  Commis- 
sion. Ses  propositions  n'étaient  pas  exactement  les  miennes,  mais 
si,  pour  des  divergences  sur  des  questions  spéciales,  je  m'étais 
refusé  à  servir  dans  une  occasion  importante  une  cause  que  je  sers 
depuis  vingt  ans  par  la  plume  et  par  la  parole,  il  m'eût  semblé 
que  je  manquais  à  un  devoir. 


ABREVIATIONS 


I  Principales  abréviations  usitées  dans  les  citations  de  textes,  avec  indi- 
cation des  éditions  auxquelles  ces  citations  sont  empruntées. 

(Il  n'a  pa^été  fait  mentioi)  ici  des  textes  qui  sont  cités  d'uprès  les  Die- 
I  tionnaires  de  Godefroy  ((i.j,  de  lliitxreldt,  Darmesleter  et  Thomas 
i  (H,  D.  T.).  et  de  Uttré  (L.  ).  I.ea  signes  conventionnels  adoptés  dans  le 
I  Lexique  sont  expliqués  p.  lOi,  n.  1  ;  124,  n.  I  ;  145,  n.  I.) 


Académie,    Ùîclioi 
Quand  il  est  question  du 


I"  éd..  1694.    l'aria.  Goig 
;  de  l'Académie  sut 


remarque  de  Vaug'elaa,  se  reporter  à  l'édition  de  ^'augelas  de  Chassang 


(.. 


lUSel"). 


I 


Aclen  du  Clergé  —  Actes,  Tillres,  et  Mémoires  concernant  les  affaires 
da  Clerifé  de  France,  recueillis,  mis  en  ordre  par  commandement  de  TAb- 
scmblee  générale,  tenue  à  Paris  es  années  Ifi45-16i6.  Paris.  Vitré,  1646,  f". 
A.  d.  B.  (ou  quelquefois  And.  de  B,  R.)  =  jAndry  de  Boisreg'ard], 
Réflexion»  sur  l'usage  présent  de  la  langue  française.  Paris,  Laurent 
d'Houry,  1689,  8";  — .SiiiV.  =  Suite  des  Iteflexions  critique»  sur  [Usage 
présent  de  la  langue  française.    Paris,  Laui'enL   d'Houry,  1693,8". 

Adv.  de  Charl.  à  Col.  =  Les  advis  de  Chariot  à  Colin  sur  les  temps 
présenU.  S.  I.  n.  d.,  8".   V.  H.  L.,  VUE,  237. 

Adt:  de  Gail..  kol.  es  Halles  =  Advis  de  Guillaame  de  la  Porte,  hot- 
leuxèt  halles.  S.  I.  n.  d.  V.  H.  L.,  III,  311. 

Air»  et  Vaad.    de  Cour  =  Air»  el  vaudeville»  de  Cour,  Dediee  à  son 

Altesse  Royale  Mademoiselle.  Paris,  Charles  de  Sercy,  1665,  2  vol.  8"; 

(le  tome  2  (1666)  a  pour  titre   Vaudevilles  de  Cour,  Dédie/,  à  Madame). 

W.,Guer.  civ.  =  Alemand,  Nouvelles  observations  oh  guerre  civile 

I  des  François  sur  la  langue.  Paris,  chez  Jeun-Baptiste  I.anglois,  1688,  8°. 

I      .Aie,  de  S'  Maur.    ^   [Alcide    de    Saint-Maurice],    Itemarques  sur  les 

[  principales   difficultés   de   la  Langue   française...   Paris,  Est.    l.oyson, 

1674.  8". 

.Alniahide.  Voir  â  Scudéry. 

Amb.  de    la  Cour  =^    Le  tahletia  de»  ambitieux  de   la  Cour...   par 
ntAÎstre  Ouillaame,  A  son  retour  de  l'autre  monde,  1622,  V,    II.  I,.,    IV, 
I  33. 


i 
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Amours  du  brave  Lydam&s  et  de  la  belle  Mi/rlille.  Toulouse,  Ant. 
Sève,  1594. 

A.  th.  fr.=  Ancien  théâtre  français...  publié  par  VioUet  le  Duc.  Paris, 
1851,  10  vol.  8°.  Bibl.  elzévinenne.  Je  cite  le  tome  et  la  page,  après  avoir 
donné  le  nom  de  la  pièce. 

Arnould,  Racan.  Paris,  A.  Colin,  1900,  8®.  C'est  l'édition  complète, 
présentée  comme  thèse  à  la  Faculté  de  Paris. 

Anon.  de  1624=  Le  Grand  Dictionnaire  des  rimes  françaises...  Colo- 
gny  (en  surcharge  :  Genève)  ;  Mathieu  Berjot,  1624,  8®. 

Anon.de  1657  ^=  Grammaire  française  avec  quelques  remarques... 
Lyon,  Mich.  Duhan,  1657,8®. 

Ass.  des  Dames  de  Paris  =  Le  conseil  tenu  en  une  Assemblée  faite 
par  les  dames  et  bourgeoises  de  Paris.  Ensemble  ce  qui  s^est  passé.  S.  1. 
n.  d.  V.  H.  L.,  V,  299. 

Astrée.  Voir  à  d'Urfé. 

Ait.  sur  le  corps  de  N.  S.  J.  C.  1649  =  Récit  véritable  de  V attentat 
fait  sur  le  précieux  corps  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  entre  les 
mains  du  Prestre  disant  la  Messe ^  le  lendemain  de  la  Pentecoste 
24^  May  de  ces  te  présente  année  1649^  commis  en  V  Eglise  du  ViU 
lage  de  Sannois,  à  une  petite  demy-lieûe  d'Argenteuil^  par  un  grand 
laquais  âgé  de  26 à  27  ans.  Paris,  1649.  V.  H.  L.,  III,  11. 


Bachot,  Err.  pop.  =  G.  Bachol,  Erreurs  populaires  touchant  la 
médecine  et  le  régime  de  santé.  Lyon,  Barth.  Vincent,  1626,  8**. 

Bail,  des  dames  d^Am.  =  Le  Ballet  nouvellement  dancé. ..  par  les 
dames  d'Amour,  Paris,  1625,  8^  V.  H.  L.,  V,  321. 

Balzac.  Quand  ce  nom  est  simplement  suivi  du  chiflre  du  tome  et  de  la 
page,  on  renvoie,  aux  Œuvres.  Paris,  Th.  Jolly,  1665,  2  vol.  f".  —  On 
renvoie  ailleurs,  en  l'indiquant,  aux  ŒuvreSy  publiées  parMoreau.  Paris, 
Lecoffre,  1854,  2  vol.  8«. 

J'ai  cité  aussi  les  Entretiens,  d'après  l'édition  de  Leyde,  Jean  Elzévier, 
L)59;  les  Lettres  choisies,  d'après  l'édition  de  Paris,  Courbé,  1647,  in-12; 
et  les  Lettres  k  Chapelain.  Paris,  Courbé,  1659,  in-16. 

Ba ro,  C/ome.  Paris,  Fr.  Pomeray,  1631,8**. 

Bary,  Rhet.  fr.,=  La  Rhétorique  française  où  Von  trouve  de  nouveaux 
exemples  sur  les  Passions  et  sur  les  Figures.  Où  Von  Iraitte  à  fonds  de 
la  matière  des  genres  oratoires.  Et  où  le  sentiment  des  Puristes  est  rap- 
porté sur  les  usages  de  nostre  Langue,  par  René  Bary,  Conseiller  et  His- 
toriographe du  Roy.  A  Paris,  Pierre  le  Pelit,  1653,  4**. 

Bel  egarJe,  Réflexions  sur  V élégance  et  la  politesse  du  slile.  Amster- 
d.m,  Schelte,  1706,  12\ 

Benss.,  Œuv.  =  Bensserade,  Le^  Œuvres.  Paris,  Ch.  de  Sercy,  1697, 
2  vol.  12*". 
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Bérsin  =  Nouvelles  Remarques  sur  la  langue  française,  par  M.  N. 
B.  Rouen,  Viret,  1675,  8^ 

Bernhard  =  Sam.  Bernhard,  Grammatica  gallica,  Argentorattv 
P.  Ledertz,  12®,  1607.  (Cette  édition  ne  s*étant  pas  retrouvée  à  la  Biblio- 
thèque de  FArsenal,  où  je  Pavais  dépouillée,  j'ai  cité  aussi  Tédition  de 
1614  {n9  5*2  de  Stengel),  qui  me  paraît  du  reste  identique  à  la  première.) 

Bert.  =  Les  Œuvres  poétiques  de  M.  Bertaut. . .  Dern.  édition. 
Paris,  Du  Bray,  1620,  V2^. 

Th.  de  Bèze.  V.  au  tome  II,  p.  vu. 

Boisrob.  ou  Boisrobert,  Ep,  =  de  Boisrobert-Metel,  Les  Epis  très  en 
vers  et  autres  œuvres  poétiques,  Paris,  Courbé,  1659,  8®;  —  Les  appar. 
tromp,  =  Les  apparences  trompeuses  dans  le  Théâtre  françois  ou  Recueil 
des  meilleurs  pièces  de  théâtre,  t.  VI.  Paris,  1737,  8®;  —  La  folle 
gageure,  ib. 

Boit. ,  Merv.  du  Mond.  =  Le  tableau  des  Merveilles  du  Monde,  recueil- 
lies par  P.  Boitel.  Paris,  1617,  8^ 

Borel,  Trésor  des  recherches..,  françoises.   Paris,  Courbé,  1655. 

Bossuet,  éd.  Leb.  =  Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  éd.  Lebarcq.  Paris 
et  Lille,  6  vol.  8**.  —  Les  autres  œuvres  de  Bossuet,  accidentellement 
citées  dans  ce  volume,  sont  citées  d'après  les  éditions  originales,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  volume  suivant. 

Bouh.,  Entr.  =  Bouhours,  Entretiens  d*Aristeet  d'Eugène.  Paris,  Cra- 
moisy,  1671,  4®  ;  —  /).  =  Doutes  sur  la  langue  françoise  proposez  à  Mes^ 
sieurs  de  f  Académie  françoise  par  un  gentilhomme  de  province,  Paris, 
Cramoisy,  1674,  12^;  —  Rem,=  Remarques  nouvelles  sur  la  langue 
françoise,  2*  éd.  Paris,  Cramoisy,  1676;  — Suit.  =  Remarques  nou' 
relies  sur  la  langue  françoise.  Amsterdam,  George  Gallet,  1693,  V2**. 

Bouquet  de  la  Feintise,  lié  d'une  soye  desliee  par  la  constance,  et  que 
t Amour  a  fait  d'un  lis  et  d'une  rose  sans  espine...  par  Bernard  Astier. 
Lyon,  Rigaud,  1610. 

Bourg.  Poli  =  Le  Bourgeois  poli,  où  se  voit  V abrégé  de  divers  com- 
plimens  selon  les  diverses  qualités  des  personnes,  œuvre  très  utile  pour 
la  conversation.  Chartres,  1631.  V.  H.  L.,  IX, 145. 

Boursault,  Es,  à  la  Cour  =  Boursault,  Esope  à  la  Cour,  dans  le 
Théâtre.  Paris,  Veuve  de  P.  Ribou,  1725,  3  vol.  8°. 

Brébeuf,  Luc.  trav.  =  Le  Lucain  (ravesty  (l®'  livre).  Rouen,  Maurry, 
Sommaville,  1661,  S^;  — Po,  div.=z  Poésies  diverses.  Paris,  A.  de  Som- 
maville^  1658,4";  —  Œuv,  div.  =  Les  œuvres  diverses.  Paris,  J.  Ribou, 
1664,  2  vol.  8". 

Bruit  qui  court  =  Le  bruit  qui  court  de  Vespousée,  1614,  8".  V.  H.  L., 
ï,  305. 

Marg.  BufT.,  N,  0,  =  Nouvelles  observations  sur  la  langue  françoise... 
par  Damoiselle  Marguerite  Buffet.  Paris,  J.  Cusson,  1668,  12". 
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Cam.,  Div.  ou  Camus,  Divers.  =  Camus,  Les  Diversitez,  Paris^  Cl. 
Chappelet,  1612,  8®  (on  cite  le  1®"^  vol.);  —  Alcime,  relation  funeste  où 
se  descouvre  la  main  de  Dieu  sur  les  Impies,  Paris,  Mart.  Lasnier,  1625, 
8®  ;  —  Issue  aux  Censeurs^  à  la  suite  du  précédeat  ;  —  Homel,  dom, 
=  Sermons  relevez  ou  Homélies  dominicales,  Douay,  Balt.  Bellere, 
1618,  8«;  —  Iphigène,  Lyon,  Ant.  Chard,  1625,  8»  (on  cite  le  1"  vol.). 

Caq,  de  VAcc,  =  I^s  Caquets  de  T Accouchée,  éd.  Ed.  Fournier.  Paris, 
1855,  Bib.  elzév.,  8\ 

Caq,  des  Poisson.  =  Le  Caquet  des  Poissonnières  sur  le  département 
du  roy  et  de  la  cour,  V.  H.  L.,  II,  131. 

Carab.  et  mat.  9old,  =  Le  Carahinage  et  matoiserie  soldatesque,,. 
Paris,  Veuve  de  Cl.  de  Monstroeil,  1616,  réimpr.  par  Philomneste  Junior. 
Genève,  Gay,  1867,  12«. 

Caractères  des  Auteurs  anciens  et  modernes  et  les  jugements  de  leurs 
ouvrages.  Paris,  Greq.  du  Puis,  1704,  8°. 

Cauchie.  Voir  au  tome  II,  p.  ix. 

Cayet.  Voir  au  tome  II,  p.  x. 

Cens,  de  la  Doctr.  cur,  =  Jugement  et  Censure  du  livre  de  la  Doctrine 
curieuse  de  François  Garasse,  Paris,  1623,  8*». 

Cérémonie  de  Bissestre  =  Les  cérémonies  faites  dans  la  nouvelle 
chapelle  du  Chasteau  de  Bissestre.  Paris,  1634,  8<*.  V.  H.  L.,  VII,  271. 

Cél  et  Maril.  Voir  à  Desfontaines. 

Ceris.,  Phil.  fr.  =■  De  Ceriziers,  Le  philosophe  françois.  Lyon,  Ant. 
Valançot,  1649,  8«. 

Chap.,  Let.  =  Chapelain,  Lettres  y  pub.  par  Tamisey  de  Larroque.  Paris, 
Imp.  Nat.  1883  (Coll.  Doc.  inédits),  2  vol  4®.  —  Je  cite  quelques-unes  de 
ces  lettres,  qui  n'ont  pas  été  jugées  dignes  de  l'impression,  parce  qu'elles 
étaient  grammaticales,  d'après  le  ms.  de  la  Bib.  Nat.  ;  —  Guzm,  dWlf,  = 
Les  gueux  ou  la  vie  deGuzman  d'Alfarache.  Lyon,  Sim.  Rigaud,  1630. 
Je  cite  par  volume  et  page  ;  le  second  volume  n'a  pas  de  titre  spécial, 
mais  une  nouvelle  pagination  ;  —  Lect.  des  Bom,  =La  lecture  des  Vieux 
Bomans,éd,  Alph.  Feillet.  Paris,  Aubry,  1870,  8°. 

Les  observations  grammaticales  sur  les  Remarques  de  Vaugelas  ren- 
voient au  Vaugelas  de  l'édition  Chassang. 

Chass,  au  v,  grognard  =  La  chasse  au  vieil  grognard  de  V antiquité^ 
1622,  8«.  V.  H.  L.,  III,  27. 

Chevreau,  Bem,  sur  Malh,  =  Bemarques  sur  les  œuvres  poétiques  de 
Monsieur  de  Malherbe,  par  M.  Chevreau.  Saumur,  J.  Lesnier,  1660, 
4**  ;  —  Œuv,  mesl.  =  Œuvres  meslées,  La  Haye,  Adr.  Moetjens,  1697, 
2  vol.  8®  ;  —  Vadv.  dup.  =  Ladvocat  duppé.  Comédie.  Paris,  Tous- 
sainct  Quinet,  1638,  12«. 
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Chifflet,  Gram.  =  Le  P.  Laur.  ChiUlel,  Emay  d'une  parfaite  gram- 
mre  de  ta  langue  française,  9*  i^d.  Bruxelles,  Lamb.  Marchant,  1692. 
ecile  ailleurs,  en  l'indiquanl.  l'édition  de  1680  du  même  libraire. 

Ciéobuline  ou  La  vefve  inconnue,  par  M*"'  L.  B.  d.  M.  (lu  baronne  de 
Urcé).  Paris,  P.  L'Ancey,  1658,  8". 

Cl.  Le  Petit,  Chron.  scandai.  Voir  à  Pana  ridicule. 

Ctytie.  ^'ni^  à  Lasserre. 

Coeff.  =  CoelFeleau,  cité  d'après  le  travail  de  l'abbé  Urbain,  Nicolas 
'aeff'eteau.  Paria.  Thorin,  1893,  8".  J'ai  cependant  rectilîé  l'orthographe 
'après  le  texte  original. 

Coi/.  =  Cfnfeuse  à  la  mode.  Voir  à  D'Ouville. 

Colletet.  Eae.  des  Mates  =  L'Escole  des  Mases  par  le  sieur  C.  Paris, 
lOuis  Chamhoudrv,  leM,  12";  — Juven.  biirl.  ^  Juvénal  hurleiqae, 
Invers,  1657.8";—  Traité  de  l'Kpigramme,  2"  éd.  Paris,  de  Somma- 
rille,  Chamhoudrv.  1658,  13°. 

Colomby,  JaHiti  =  L'histoire  universelle  de  Trogue  Pompée,  réduite 
n  abrégé  par  Justin.  Traduction  Colomby.   Paris,  du  Bray,    IfilT,  8". 

Corn.  (/,  Acad.  =  Comédie  des  Academislea  pour  la  Reformation  de 
\  langue  françnise.  Pièce  comique.  Avec  le  roole  des  présentations,  faites 
xnds  jours  de  ladite  Académie.  Imprimé  l'an  de  la  Reforme,  12°. 
e  cite  quelquefois  celle  pièce,  doiil  il  n'existe  aucune  édition  critique, 
l*»prè»  le  texte  de  Livet,  dans  son  Hist.  de  C  Académie.  I.  405  et  suiv. 

Com.  des  Prov.  Voir  Montluc. 

Cnm.  de  Chans.  ^^  La  Comédie  des  Chansons.  A.  Th.  fr.,  IX. 

Conférence  d'Anlîtas,  Punurge  et  Guéridon.  S.  1.  n.  d.,  8".  V.  H.  L.. 
■^,279. 

Conf.  det  Serv.  =  /-a  Conférence  des  servantes  de  la  ville  de  Paris. 
"      .  1636.  V.  H.  L.,  I,  313. 

Conf.  lien.    =  Conférences  du    Bureau     d'adresse    [de    Renaudot), 
f  Centurie,  Il  fév.  1636-17  janv.  1639.  Paria,  16(1,  4°. 

Cont.  et  mescont..  1549  =  Z.es  Contens  et  mescontens  sar  te  sujet  du 
.  Paris,  1649,  i".  V.  H.  L.,  V.  335. 

Coquillart.  Voir  au  tome  I,  p.  xivjii. 

CordJer.  Voir  au  tome  II,  p.  xi. 

Corn.  Ant.  ^  Antoine  Corneille,  Poésies,  éd.  Blancbemain.  Rouen, 

n?.  Société  Houennaise  de  Bibliophiles. 

Corn,  ^=  _P.  Corneille,  Œuvres,  éd,  Marty-Laveaux.  Paris,  Hachette 
Coll.  des  Gr.  Kcrivains).  Je  cite  le  plus  souvent  par  le  tome  et  la  page, 
s  de  l'iadication  du  poème  avec  renvoi  soit  au  vers,  aoit  à  l'acte  et  à 
I  scène. 

Corn.  Th.  ^=  Th.  Corneille,  Théâtre.  Amsterdam  et  Leipzig,  Arskstée 
IMerkus.  17M.  12». 

Les  obse^^-ations -grammaticales  de  Th.  Corn,  sur  les  Remarques  de 
/suj^elas,  renvoient  au  Vuugelas  de  rédîtion  Chassang. 
'  Corrozel.  Voir  au  tome  II,  p.  xi. 
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Gost.,  Let,  =:^  Costa r,  Lettres,  Paris,  Aug.  Courbé,  1658,  2  vol.  4®;  — 
Apologie  à  M.  Ménage,  Paris,  Courbé,  1657,  4®. 

Cotgrave.  Voir  p.  266.  I/édition  citée  est  celle  de  1632,  identique  du 
reste  à  celle  de  1611,  en  ce  qui  concerne  la  partie  franco-anglaise. 

Cotin,  Théoclée  =  Theoclee  ou  la  vraye  philosophie  des  principes  du 
monde.  Dédié  à  Monseigneur  le  duc  d'Enguyen,  par  M.  Charles  Cotin, 
conseiller  et  aumosnier  du  Roy.  Paris,  Anthoine  de  Somma  ville,  1646,  8®; 
—  Suite  des  œuvre  galantes.  Paris,  Loyson,  1663,  8^;  —  Critique  désin- 
téresséey  1666  (Nouv.  coll.  Moliéresque],  12®. 

Le  Cour,  de  Nuict  =  Le  Coureur  de  nuict  ou  r Aventurier  nocturne. 
Lyon,  Cl.  La  Rivière,  1648,  8«. 

Le  Court,  à  la  mode  =  Le  courtisan  à  la  mode  selon  l'usage  de  la 
Courde  ce  temps,  1625,  8».  V.  H.  L.,  IX,  351. 

Le  court,  parf.  =  Le  courtisan  parfait^  enrichi  de  plusieurs  belles 
et  rares  lettres  de  compliments,  et  d*un  bouquet  de  marguerites  et  fleurs 
d'élite^  choisies  dans  leur  jardin.  Finalement  multiplié  de  plusieurs 
belles  et  exquises  sentences,  propos,  rodomontades  espagnoles  et  autres. 
Amsterdam,  Boudenyn  de  Preys,  1640,  12®. 

Cresme  des  b.  vers  =  Le  séjour  des  Muses  ou  la  Cresme  des  bons  vers, 
Rouen,  Mart.  de  la  Motte,  1627,  8*. 

Cyr.,  Péd.  joué  =  Cyrano  de  Bergerac,  Le  Pédant  joué,  Paris, 
de  Sercy,  1664,  8®.  A  la  suite  de  la  première  partie  des  Œuvres  diverses. 
Paris,  de  Sercy,  1663. 

Cyre  Fouc,  Ep,  dWrist,  Voir  au  tome  II,  p.  xn. 


D'Arsy.  Voir  aux  Dictionnaires  p.  266. 

Dassoucy  ou  d'Ass.,  Ov.  en  b.  hum,  ou  Ov,  =  L'Ovide  en  belle 
Humeur,  de  M.  Da!«soucy.  Paris,  Charles  de  Sercy,  1650,  4*. 

D'Aubigné  (Agr.).  Voir  au  tome  II,  p.  vi. 

D'Audig.  =  d'Audiguier.  Son  rajeunissement  dWmyot  est  cité  d'après 
la  thèse  latine  de  M.  Huguet.  Voir  à  ce  nom  .  —  D'Audig.,  Six  nouv,  = 
Six  nouvelles  de  Michel  Cervantes.  Paris,  Jean  Richer,  1618,  8®. 

D'Avaux,  Let.  à  Voit,  =  Lettres  du  comte  d'Avauxà  Voiture^  publiées 
par  Am.  Roux.  Paris,  Durand,  1858,  8®. 

G.  de  Bezançon,  Les  médecins  à  la  Censure,  Paris,  1677,  8®. 

Deff.  des  Dames.  Voir  à  La  Deffense  des  Dames. 

Deffence  pour  Est.  Pasquier,  contre  les  impostures  et  calomnies  de 
Fr.  Garasse.  Paris,  1624,  8®. 

Def,  des  Croquans.  V^oir  à  La  Nouvelle  deffaite  des  Croquans. 

Deim.,  Acad.  =  L'Académie  de  l'Art  poétique,.. .  Dediee  à  la  Royne 
Marguerite.  Paris,  1610,  8®. 

De  la  Chambre,  Les  Caractères  des  Passions,  Paris,  Rocolet,  1661,  8**; 
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—  Lettres  de  M,  De  la  Chambre,  avec  ses  Epistres  dedicatoîres  et 
tes  Préfaces.  Amsterdam,  Blaew,  1651. 

De  la  Motte,  Trad.  des  Dial,  de  Vives  =  Les  Dialogues  de  Jean  Loys 
Vives^  traduits  par  P.  De  la  Motte.  Rouen,  L.  Cossé,  1611,  32®. 

Ant.  de  la  Vallée,  Parenthèses  =  Parenthèses  et  Documents  mili^ 
tâires,,,  par  Ant.  de  la  Vallée,  Sieur  de  Montissac.  Lyon,  P.  Drobet, 
i622,  8«. 

Del,  de  la  po,  fr,^  1615  =  Les  Délices  de  la  Poésie  francoise,  Paris, 
Toussainct  du  Bray,  1615,  8°.  Je  cite  sous  le  nom  de  Rec.  Rosset,  1618, 
i'édition  de  1618  de  ces  mêmes  Délices  (Lachèvre,  t.  I,  52-55).  Voir  à 
Rosset  et  à  Recueil. 

J)él.  de  la  Camp.  =  Les  Délices  de  la  campagne,  S  ait  te  du  jardinier 

'^nçois,  où  est  enseigné  à  préparer  pour  l'usage  de  la  vie  tout  ce  qui 
(^^^<2i8t  sur  la  Terre  et  dans  les  Eaux.  2®  édition.  Amsteldam,  Raphaël 
Sreiith,  1655,  8». 

DeTEstang,  De  la  Trad.  =  De  la  traduction  ou  Règles  pour  apprendre 
^  traduire  la  langue  latine  en  la  langue  Françoise.  Paris,  Jean  Le  Mire, 
X  Ô60,  80. 

Desc.  ou  Descartes,  Méth.  =  Descartes,  Le  discours  de  la  Méthode^ 

^d.  Brochard.  Paris,   1892,  12®  (l'orthographe  est  moderne);  — Œuv., 

^d.  Cousin  =  Les  Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  V.  Cousin.  Paris, 

l-evrault,  1825,  8®  (l'orth.  est  moderne).   Descartes,  OEuv.   (sans  autre 

indication)  =  éd.  Adam  et  Tannery.  Paris,  Cerf,  1897  et  suiv.,  4®. 

De  Scudéry,  Almah.  =  Almahide  ou  r esclave  reyne^  dédiée  à  Made- 
nioiselle  par  M.  de  Scudéry,  gouverneur  de  Nostre  Dame  de  la  Garde. 
Paris,  1663,  8°  ;  —  Clélie.  Paris,  Courbé  et  Jean  Blaen.  Amsterdam, 
1660,  12«;  -^Poés.  div.  =  Poésies  diverses.  Paris,  Courbé,  1649,  4°. 

De  Scudéry  (M"®),  De  la  poésie  françoise,  éd.  Michaut.  Paris,  San- 
sot,  1907,  120;—  Mathilde.  Paris,  Ed me  Martin,  1667,  8«. 

Des  Escut.,  Adv.  fort.  =  Fin  des  advantureuses  fortunes  d'Ypsilis  et 
Alixee,  Poictiers,  Ant.  Mesnier,  1623,  12®;  —  Les  Amours  de  Lydiam  et 
Floriande.  Paris,  du  Bray,  1605,  12». 

Desfont.,  Cet.  et  Maril.  =  Les  heureuses  infortunes  de  Celiante  et 
iiarilinde^  vefves  pucelles,  par  le  S"^  Des  Fontaines.  Paris,  Nie.  Traboul- 
lict,  1638,  8^ 

Desmarets,  Vision.  =  Desmarets,  Les  visionaires^  comédie  (dans  le 
t.  VII  du  Théâtre  françois  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  de  théâtre. 
Paris,  1737,  8°);  — ^  Clovis  ou  la  vie  chrestienne,  poème  héroïque.  Paris, 
Augustin  Courbé,  Le  Gras,  et  Roger,  1657,  4**. 

Desniaisé.  Voir  à  Gillet  de  la  Tessonerie. 

De  Saint-Paul,  Tah.  de  VEloq.  fr.  =  Tableau  de  VEloquence  fran- 
çoise...  par  le  R.  P.  Ch.  de  Saint-Paul.  Paris,  1632,  8^ 

Des  Per.  =  Des  Périers.  Voir  au  tome  II,  p.  xii. 

Histoire  de  U  Langue  françuise.  111.  B 
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Desrues  (François),  Les  Marguerites  françaises  ou  Thresor  des  fleurs 
du  bien  dire,  Rouen,  Reinsart,  1609,  12°. 

De  Templery,  Entr.  à  Mad,  =  Entretiens  sur  la  langue  française  à 
Madante.  Aix,  Guil.  le  Grand,  1698,  8**. 

De  Visé,  La  Veuve  k  la  Made,  Paris,  Jouausi  (Nouv.  coll.  Moliéresque), 
12«. 

Dial,  de  deux  March,  =  Dialague  fort  plaisant  et  récréatif  de  deux 
Marchands,,.  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud,  1573,  8**.  V.  H.  L.,  I,  75. 

Dialague  de  la  mode  et  de  la  nature,  Paris,  1662,  12**. 

Diane  de  Poitiers.  Voir  au  lome  II,  p.  xii. 

D.  des  bais  =  Diane  des  Bois^  par  le  sieur  de  Préfontaine.  Rouen, 
Jacques  Cailloûé,  1632,  8". 

Disc,  de  M.  Guil,  et  Jacq,  Bonhomme  =  Discours  de  M,  Guillaume 
et  de  Jacques  Bonhomme,  paysant.,.  1614.  V.  H.  L.,  IX,  137. 

Disc,  sur  la  Mort  du  Chap.  =  Discours  sur  la  mort  du  Chapelier  avec^ 
son  testament  et  tombeau.,,  Paris,  chez  la  veuve  du  Garroy.  S.  d.,  8**- 
V.  H.  L.,  V,  31. 

Disc,  prod,y  1610  =  Discours  prodigieux  et  espauvantable  de  trois^ 
Espaignols  et  une  Espagnolle,.,,  Paris,  jouxte  la  coppie  imprimée  à  Bor- 
deaux, 8^.  V.  H.  L.,  I,  87. 

Discours  véritable  de  la  vie,  mort,  et  des  os  du  géant  Theutobacus, 
Lyon,  1613.  V.  II.  L.,  IX,  241. 

Dactr,  =  F.  Brunot,  La  doctrine  de  Malherbe  d'après  son  commentaire 
sur  Desportes.  Paris,  Masson,  1891,  8**. 

Dolet.  Voir  au  tome  II,  p.  xiii. 

Dorimon,  Fest,  de  P,  =  Dorimon,  Le  Festin  de  Pierre  avant  Molière, 
Texte  publié  avec  introduction,  lexique  et  notes  par  G.  Gendarme  de 
Bévotte.  Paris,  Société  nouvelle  de  Librairie  et  d'Édition,  1907,  8°. 

D'Ouv.,  Contes  =  V élite  des  contes  du  sieur  d'Ouville,  réimprimée 
sur  l'édition  de  Rouen,  1680,  avec  une  préface  et  des  notes  par  G.  Bru- 
net.  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  1883,  2  vol.  8*^;  —  Coif,  à  la  m,  = 
La  Coifeuse  à  la  mode,  Paris,  1649,  32**;  —  UEspr.  foL  =  L'Esprit 
follet  (dans  Théâtre  français  ou  Recueil  etc.,  t.  VII). 

Du  Bartas,  Judith.  La  Rochelle,  Hiérosme  Haultin,  1591,  8°. 

Dub.  Mont.  =  Dubosc  Montandré  (dont  les  pamphlets  sont  naturelle- 
ment anonymes)  :  A.  =^  Analomic  de  la  Politique  du  Coadjuteur.,.  1652. 
Catalogue  Moreau  83,  Maz.  12.448  ;  —  Al.  =  Les  Allarmes  de  la 
Fronde,  1650.  Cat.  Mor.  59,  Maz.  12.437;  -—  Ex,  =  V Exorciste  de  la 
Reine,  1652.  Cat.  Mor.  1332,  Maz.  10.126;  — Ex,  P.  =  Excommunica- 
tion Politique  lancée  sur  le  clergé,  1652,  Cat.  Mor.  1324,  Maz.  12.915  ;  — 
F.  M.  =  La  Franche  Marguerite,  s.  1.  n.  d.  Cat.  Mor.  1417,  Maz.  10.975; 
—  Fo,  =  Le  Formulaire  d'État,  1652,  Cat.  Mor.  1401,  Maz.  12.941  ; 
^  P,0.  =  Le  point  de  r Ovale,  1652.  Cat.  Mor.  2808,  Maz.  10238  ;  —  Tu 
=  Le  Tu  aulem,  1652.  Cat.  Mor.  3900,  Maz.  14.010. 

Duez,  1663,  Voir  aux  Dictionnaires  p.  265  —  Ce  nom,  suivi  simple- 
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nient  du  numéro  de  la  page  renvoie  à  Le  vray  et  parfait  Guidon  de  la 
Langue  française,  Amsterdam,  1669,  8<*. 
Du  Perron.  Voira  Perroniana^  et  à  Tableau  de  la  parfaite  amitié. 
Du  Pesch.,  Com,  des  Com,  =  La  Comédie  des  Comédies ,  traduite  d'ita- 
lien en  langage  de  l'orateur  françois,  dans  E.  Fournier,  Le  théâtre  fran- 
çais au  XVI^  et  au  XVII^  s.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  2  vol.  8«.  Cf.  A.  th, 
fr.,  IX,  237. 

Dupl.  ou  Dupleix,  Lib.  =  Liberté  de  la  Langue  française  dans  sa 

pureté^  par  Messire  Scipion  Dupleix,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils 

d'Hslat  et  Privé,  et  Historiographe  de  France.  Paris,  Den.  Bechet,  1651, 

•^^  ;  —  Lum,  =  Les  lumières  de  Mathieu  de  Morgues  y  dit  Saint-Germain^ 

poQr  Vhistoire,   esteintes,  Condom,  Arnaud  Manas,   1645;  —  Eth.  = 

L*£ihiqueou  Philosophie  morale.  Paris,  Laurent  Sonnius,  1617,  12*. 

Du  Port  (F.),   Tr,  du  Mess,  =  F.  du  Port,  Le  Triomphe  du  Messie, 
Paris,  Fr.  Jacquin,  1617,  8». 

D'Urfé,  Astrée,   ou  simplement  Astrée,  renvoie  à  l'édition  de  Paris, 
C^l.  de  Varennes,  8®.  Le  l*'  volume,  qui  renferme  la  K'  partie,  est  daté 
^    la  fois  de  MDCXIV  et  de  1615.  Il  est  folioté,  et  je  le  cite,  soit  en  indi- 
^ivâ^nt  la  date  1615,  soit  sans  cette  date,  par  f^,  recto  et  verso.   Le  2® 
^~c>lume,  de  1614,  qui  renferme  la  deuxième  partie,  est  paginé,  donc  toute 
^îValion  par  page  se  réfère  à  ce  volume,  même  si  la  date  n'est  pas  indi- 
quée. J'ai  cité  à  quelques  endroits  une  édition  ultérieure.  Paris,  Touss. 
^u  Bray,  1630,  8®  ;  —  Ep,  mor.  =  Epistres  morales.  Paris,  Jean  Micard, 
^«)8, 120. 

Du  Ryer,  Les  oraisons  de  Cicéron.  Paris,  Ant.  de  Sommaville,  1650, 
^2*;  —  Les  vendanges  de  Suresne  (1635),  dans  le  recueil  de  E.  Four- 
liier,  Le  théâtre  français  au  XVI^  et  au  XVII''  siècle,  Paris,  Garnier, 
8.  d.,  2  vol.  8°. 

Du  Tertre  (Jean  Macé),  Méthode  universelle  pour  apprendre  facilement 
^s  langues,  Paris,  Jean  Just,  rue  Saint-Jacques,  1650,  12^. 
Du  Vair.  Voir  au  tome  II,  p.  xiv. 

Du  Val  ou  Duval,  L'Esch.  fr.  =  L'Eschole  française.  Paris,  Eust.  Fou- 
cault, 1604,  8°. 

E 

Effr.  ou  Effray.  pact.  =  Effroyables  pactions  faites  entre  le  diable 
et  les  prétendus  invisibles,  1623.  V.  H.  L.,  IX,  275. 

Elom.  hypoc,  =  Elomire  Hypocondre,  par  Le  Boulanger  de  Chalussay, 
éd.  Livet.  Paris,  Liseux,  1878,  V2^, 

Emprison,  =  L  Emprisonnement  D,  C,  D,  présenté  au  Roy,  S.  1.  n.  d. 
V.  H.  L.,  VIII,  211. 

Entr.  de  la  Reyne  =  L'entrée  de  la  Reyne  et  de  Messieurs  les  enfans 
de  France,,,  le  XXVII  de  juillet.  V.  H.  L.,  VIII,  247. 
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Espad.  sat.  =  VEspadon  salyrique,  par  le  sieur  d'Esternod.  Réim- 
pression faite  sur  Tédition  de  Lyon,  1626.  Bruxelles,  A.  Mertens  et  fils, 
1863,  12«. 

Espines  d''amoar=  Les  Espines  d'amour^  où  sont  traitées  les  infortu- 
nées Amours  de  Philadon  et  Caulisée,  par  Estienne  Durand.  Paris,  1604, 
12^ 

Ëspr.  Aub.,  Marg.  poel.  =  Esprit  Aubert,  Les  Marguerites  poétiques, 
Lyon,  Barth.  Ancelin,  1613,  4®. 

Estr.  tromper.  =  Les  eslranges  Tromperies  de  quelques  charlatans.,. 
Paris,  1623.  V.  H.  L.,  111,  273. 

Eslrennes  du  Gros  Guillaume  à  Perrine.  Paris,  s.  d.  V.  H.  L.,  IV,  229. 

Estr,  rus.  d'un  fil.  =■  Vestrange  ruse  d'un  filou  habillé  en  femme, 
S.  1.  n.  d.  V.  H.  L.,  IV,  59. 

Etrennes  de  Herpinot  =  Les  étrennes  de  Herpinot  présentées  aux 
dames  de  Paris,  Paris,  1618,  S"»,  V.  H.  L.,  VI,  41. 

Estiene  (Robert  et  Henri).  Voir  au  tome  II,  p.  xiv-xv. 

Eventail  satyr,  =  V éventail  satyrique,  fait  par  le  nouveau  Théophile, 
1628.  V.  H.  L.,  VIII,  131. 

Exam,  sur  Vinc,  et  nouv,  Caballe  =  Examen  sur  l'inconnue  et  nou- 
velle Caballe  des  frères  de  laRozée-Croix,..  1624.  V.  H.  L.,  I,  115. 

Exec,  du  cap,  Carref  =  Récit  véritable  de  Vexecution  du  capitaine 
Carrefour,  V.  H.  L.,  VI,  321. 

Ex,  punition  d'un  assass,  =  Exemplaire  punition  du  violentent  et 
assassinat,  commis  par  Erançois  de  la  Motte,  1607.  V.  H.  L.,  III,  229. 


F 


Fantast.  repenl.  des  m,  mar.  =  Le  fantastique  repentir  des  mal  mariez, 
S.  1.  n.  d.,8«.  V.  H.  L.,  IV,  311. 

Faret,  L'hon.  hom,  =  Lhoneste  homme  ou  l'art  de  plaire  à  la  Cour. 
Paris,  Pierre  David,  1640,  8«». 

Fauche  t.,  Or,  de  la  l,  fr.  Voir  au  tome  II,  p.  xv. 

Felib.,  Arch,  =  Des  principes  de  V Architecture,  de  la  Sculpture,  de 
la  Peinture  et  des  autres  arts  qui  en  dépendent,  avec  un  dictionnaire  des 
termes  propres  à  chacun  de  ces  arts  par  M.  Felibien.  Paris,  Baptiste  Coi- 
gnard,  1676,  4«. 

Fleurs  de  Véloq,  fr,  =  Les  fleurs  de  V éloquence  françoise,  Exlraictes 
des  Epistres  héroïques  d'Ovide,  Tant  par  les  sieurs  du  Perron  et  de 
Renouard,  qu'autres  des  plus  relevez  esprits  de  ce  temps.  Paris,  1615,  12<*. 

Forcadel.  Voir  au  tome  II,  p.  xv. 

Fornier,  Or,  de  Vâme  =  Raoul  Fornier,  Discours  académiques  de  Vori- 
gine  de  Vâme,  Paris,  Den.  Langlois.,  1619,  12^ 

François.  Voir  à  R.  Franc. 
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Fr.  de  Sales  ^=  Œovret  de  Sainl-FrançoU  de  Sales,  pub.  par  les  soins 
des  religieuses  de  la  Visitation.  Annecy,  1894  et  suiv.,  8". 

Frem,  d'Abl.,  Dîcl.  de  rim.  =  Nouveau  Dictionnaire  Je  /finie*.  Paris, 
Th.  Joly.  1667.  12°.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  esl  la  part  de  Fremonl 
d '.AMaiicourt  et  celle  de  Richelet  dans  ce  travail. 

Furetière.  Sans  autre  indication,  ou  avec  la  syllabe  Dicl.,  renvoie  au 
Uicliormaire  en  3  vol.  f°.  La  Haye  et  Rotterdam,  169(1  ;  — liom.  hourtf. 
=  Le  Roman  bourgeois,  éd.  Jannel.  Paris.  Picard.  1868,  2  vol.  12". 


=  Ventretien.  des  i 


rleS'Ganlcx... 


Gantez.  Enlr.  des  mu. 
Paris,  Ciaudin.  1878.  8°. 

Gar. ,  Docfr.  cur.  ^=  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps, 
on  prétendus  tels.  Contenant  plusieurs  maximes  pernicieuses  à  la  Religion, 
à  l'Eslat,  et  nus  bonnes  miuurs.  Combattue  et  renversée  par  le  P.  Fran- 
çtiis  Gariisaus  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  cliez  Sébastien  Chappelel, 
1024.  4"  ;  —  Hah.réf.  =^  Le  Rabelais  réforiité  par  les  minisires  et  nommé- 
ment par  P.  Du  ,Wo(i/in.Bru5selles,ChristopliIe  Gérard,  1620;  —  livch.des 
revh.  ^=  Les  lieckerches  des  Recherches  el  autres  œuvres  de  M'  Ettienne 

IPai(/uier,  pour  la  défense  de  nos  Roys,  conire  les  outrages,  calomnies,  et 
knlreâ  impertinences  dudit  aulhcur.  Paris,  Sébastien  Chappelel,  1022; 
*-Mém.  =  Mémoires,  éd.  Nisard.  Paris,  AmyoL.  1861 .  8"  (en  orlhograph. 
SBod 
a 


ect'pta  (/atlici  sermonis.  .Argeulorali, 


îrrand,  1658. 


Mém 

toderac.f. 

va.,  Praec.  =  Ph,  Garnier.  Pr 
Zetzner,  1618,  S'. 

Gelée  (Th.),  L'analomie  fr&nçois 

Gello,  Circé.  Voir  au  tome  11,  p.  xvi. 

Ghcrardi,  Le  Théâtre  italien.  Amsterdam,  .\drien  Bjaakman,  I7ÛI, 
6  vol.  8". 

Gill.  de  luTesBonn.  =  Gillet  de  la  Tessonnerie,  LeDesniaisé,  Imp.  ii 
Rouen.  Se  vend  à  Paris,  Guil.  de  Luyne,  1658, 12"  ;  —  L'Art  de  régner, 
Ua^-comédie.  Paris,  Touss.  Quinel,  164:1,  4°. 

God.,  Lex.  de  Corn.  =  F.  Godefroy,  Lexitjue  comparé  de  la  langue  de 
Corneille  el  de  la  l.  du  XVII'  s.  en  général.  Paria,  Didier.  1862,  2  vol. 
8*  ;  —  God.  ou  G.  =  te  Dictionnaire  de  l'ancien  français,  déjà  cité  aux 
tomes  1  et  II; 

Godard,  L.  fr.  ^=  Jean  Godard,  La  tangue  françoise.  1620,  8°  ;  —  Les 
Detgviaez.  A.  Th.  fr.,  VII,  335. 

Gomb.,  Endim.  =  Gombaull,  L'Endimion  (A  l'intérieur  du  livre 
Endymion),  2'  éd.  Paris,  Nie.  Buon,  1626,  8";  —  Les  Epigrammes 
dirisèe»  en  trois  livres.  Paris,  Augustin  Courbé,  1657.  12". 

Gougeaot, /^  Contec/t'e  (/ex  Comédiens.  Paris,  1633.  A.  iA. />.,  IX,  313. 

GouTD.,  0.  =  L'Ombre  de  ta  Damoiselle  de  Gournay,  œuvre  composé 
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de  meslanges,  Paris,  J.  Libert,  1627,  8®;  —  Adv,  =  Les  Aâvis  ou  les 
Presens  de  la  damoiselle  de  Gournay.  Paris,  Touss.  du  Bray,  1634,  4®; 
—  Ac/i'.*  =  la  2«  édition  du  même  recueil.  Ib.,  1641. 

Gr,  Propr,  des  Rot,  ==  La  grande  propriété  des  bottes  sans  cheval  en 
tout  temps,  Paris,  1616.  V.  H.  L.,  VI,  29. 

Grands  jours  tenus  à  Paris  =  Les  Grands  jours  tenus  à  Paris  par 
M,  Muet,  lieutenant  du  petit  criminel,  1612.  V.  H.L.,  I,  193. 

Gr,  Dict,  fr,  flam.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  266. 

Grenaille,  Mode  =  de  Grenaille,  s*^  de  Chatonnières,  La  Mode  ou  charac- 
tere  de  la  religion,  Paris,  Nie.  Gasse,  1642,  4®  ;  —  Plaisir  des  dames. 
Paris,  1641,  4^ 

Guéret,  Guerre  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Paris,  1698,  8®. 

Guerson,  Anal,  du  verbe  =  Sermons  ou  analogies  divines  du  Verbe,  fils 
de  Dieu,  et  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  mocqué  et  vendu  par  ses  Frères. 
Preschés  en  TAdvent  de  l'an  1619,  en  TEglise  S.  Jean  en  Grève.  Par 
F.  Guerson,  Docteur  en  Théologie,  Conseiller  et  Prédicateur  ordinaire  du 
Roy.  Paris,  Sim.  Le  Febvre,  1620,  8«. 

Guyon  (L.),  Div,  lec,  =  Les  diverses  leçons  de  Loys  Guyon,  Dolois,., 
suyvans  celles  deP,  Messie,  et  du  Sieur  de  Vauprivaz,  Lyon,  Cl.  Morillon, 
1610,  8**  ;  —  Mir,  de  la  beauté  =  Le  miroir  de  la  beauté  et  santé  cor- 
porelle, Lyon,  1615,  8®. 

Guzm,  d'Alf,  Voira  Chapelain. 


Haase,  Syntaxe  française  du  XVIP  siècle,  traduit  par  M"*  Obert.  Paris,. 

Picard,  1898,  8^ 

Har,  de  Turl,  =  Harangue  de  Turlupin  le  Soufreteux,  1615.  V.  H.  L.,. 

VI,  51. 

Hardy,  Le  Théâtre,  éd.  Stengel.  Marbourg,  1883,  8«.  Quand  le  renvoi 
est  suivi  de  R.,  il  est  emprunté  à  la  thèse  de  M.  E.  Rigal,  Alexandre 
Hardy  et  le  théâtre  français,  Paris,  Hachetle,  1889,  8°. 

Hauteroche,  Œuvres,  Thom.  Guillain,  1696,  12**. 

Henri  IV,  Lettres  missives,  Paris,  4°  (Coll.  des  Documents  inédits)  ; 
—  Lettres  inédites  à  M,  de  Villiers,  1599,  1600,  1601,  éd.  Halphen, 
Paris,  Champion,  1885,  3  vol.  8«. 

Her.,  Journ.  =  Journal  de  Jean  Héroard  sur  V enfance  et  la  jeunesse  de 
Louis  XIII  (1601-1628).  Paris,  Didot,  S\ 

Hiérosme  Victor.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  264. 

Hindret  =  L'art  de  bien  prononcer.,,  par  le  sieur  J.  H.  Paris,  V^®  de 
Claude  Thiboust,  1687,  12^ 

Ilist,  adm.  d'un  favor,  =  Histoire  admirable  et  déclin  pitoyable 
advenu  en  la  personne  d'un  favory  de  la  cour  d'Espagne,  Paris,  1622. 
V.  H.L.,  1,95. 
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Hist.  de  TA.  =  Hist.  de  F  Académie^  par  Pellisson,  réimprimée  au  tome  I 
de  VHUloire  de  F  Académie  de  Gh.  L.  Livet.  Paris,  Didier,  1852,  2  vol  8*. 

Hisl.  joy.  de  Bassev,  =  Histoire  joyeuse  et  plaisante  de  M,  de  Basse- 
ville.  Rouen,  1611.  V.  H.  L.,  III,  83. 

Hug.  =  Huguel.  Dans  le  chapitre  sur  le  Lexique,  comme  cela  est  indiqué 
à  la  note  de  la  page  124,  ce  nom  renvoie  au  Petit  Glossaire  des  classiques 
français  du  XVII^  siècle,  Paris,  Hachette,  1907,  8*»;—  Les  exemples 
empruntés  à  TAmyot  de  d'Audiguier  sont  cités  d'après  la  thèse  latine  de 
M.  Huguet  :  Quomodo  Jacobi  Amyol  sernionem  quidam  d'Audiguier 
emendaveril,  Paris,  Noizette,  1894,  8". 


Incend,  du  Palais  =  Accident  merveilleux,.,  lequel  a  bruslé  et  con- 
sommé tout  le  palais  de  Paris.  Paris,  1618.  V.  H.  L.,  II,  159. 

Inirod.  char,  en  la  cosm,  =  L" Introducteur  charitable  en  la  Cosmo- 
graphie^  divisée  en  traicté  de  la  sphère  et  de  la  géographie^  par  G.  I.  B. 
b.  R.  (de  Renty).  Paris,  Alliot,  1639,  8«. 

Iphigène.  Voir  à  Gamus. 

Irson,  Nouv,  méthode  =  Irson,  Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  les  principes  et  la  pureté  de  la  langue  françoise,  Paris,  chez 
l'auteur  et  chez  Gaspard  Meturas,  1656,  8®. 


Jacquinet  (P.),  Des  prédicateurs  du  XV IP  siècle  avant  Bossuet.  Paris, 
Didier,  1863,  8«. 

Jard.  fr,  =  Le  jardinier  françois.  Qui  enseigne  à  Cultiver  les  Arbres 
et  Herbes  Potagères  ;  Avec  la  manière  de  conserver  les  Fruicts^  et  faire 
toutes  sortes  de  Confitures^  Conserves  et  Massepans.  Dédié  aux  Dames. 
Amsteldam,  chez  Raphaël  Smith,  1655,  12®. 

J.  B.  P.  =  Journal  d'^un  bourgeois  de  Paris.  Voir  au  tome  II,  p.  xix. 

J.  d'Auton.  Voir  au  tome  II,  p.  xix. 

J.  de  Schel.,  Tyr  etSid.  =  Jean  de  Schelandre,  Tyr  et  Sidon,  tragi- 
comédie.  A,  th.  fr,y  VIII,  31.  La  nouvelle  édition,  de  M.  Haraszti,  n'a  pu 
être  utilisée. 

Jeux  de  VIncognu.  A  Paris,  Au  Palais,  1630,8**.  A  la  suite  :  le  Herti 
ou  VUniversely  où  par  des  saisissements  lumineux^  il  se  traicte  de  toute 
sorte  de  matières.  Dans  l'édition  de  1637  (Rouen),  le  Herti  est  paginé  à  la 
suite  des  Jeux,  181-338  (cf.  à  Montluc). 

J.-J.  Bouch.,  Conf,  =  Les  Confessions  de  Jean-Jacques  Bouchard, 
Parisien,  suivies  de  son  voyage  de  Paris  à  Borne  en   16 30 y  publiées 
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pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  de  Tauteur.  Paris,  Liseux,  1881,  8^. 

Jodelle.  Voir  au  tome  II,  p.  xix. 

Journal  d'un  voyage  à  Paris,  1657-1658,  éd.  Faugère.  Paris,  Duprat, 
1862,  S\ 

J.  Trenchant,  L'arithmétique,  Lyon,  J.  De  Gabiano  et  S.  Girard, 
1605,  S\ 


La  Cahalle  des  filoux  =  Reigles,  statuts  et  ordonnances  de  la  Cahalle 
des  filous  reformez  depuis  huict  jours  dans  Paris.  V.  H.  L.,  III,  147. 

La  Com,  des  Com,  Voira  Gougenol. 

La  critique  du  Tartuffe,  dans  Petites  comédies  rares  et  curieuses  du 
XVII^  ».,  avec  notes  et  notices  par  Victor  Fournel,  tome  I.  Paris,  Quen- 
tin, 1884. 

La  Deff.  des  dames  =  La  Deffence  des  dames  ou  bien  réponse  au 
livre  intitulé  Question  chrestienne  touchant  le  Jeu  par  le  S'  de  la  Fran- 
chise. Paris,  P.  Targa,  1634,  8«. 

L  Adieu  du  Plaid,  k  son  arg,  =  L  Adieu  du  Plaideur  à  son  argent. 
S.  1.  n.  d.  V.  H.  L.,  II,  197. 

Ladvocat  duppé.  Voir  à  Chevreau. 

La  Mesnard.  =  'La  Mesnardière,  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline 
Cécile.  Paris,  An  t.  de  Somm  avilie,  1642,  12**;  —  Po.  ou  Poés.  =  Les 
Poésies.  Paris,  Ant.  de  Sommaville,   1656,   4°. 

Le  Vayer  ou  La  Mothe  le  V.  =  La  Mothe  le  Vayer,  Œuvres,  3**  éd. 
Paris,  Aug.  Courbé,  1662,  2  vol.  f°.  —  J'ajoute  souvent  le  renvoi  à 
l'édition  originale  des  Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur  la 
langue  françoise.  Paris,  Nie.  et  J.  de  la  Coste,  1647,  12**. 

Def.  des  Croquans  =  La  nouvelle  defaitte  des  Croqunns  en  Quercy 
par  M.   le  mareschal  de  Themines.  Paris,  1624,  8**.  V.  H.  L.,  VII,  323. 

Lanoue,  Dict.  de  rimes.  Voir  au  tome  II,  p.  xx. 

Lanson,  Choix  de  Lettres  du  XVIP  siècle.  Paris,  Hachette,  1891,  8**. 

I^  Pinel.,  Parn.  =  Le  Parnasse  ou  la  Critique  des  Poètes,  par  De  La 
Pinelière,  Angevin.  Paris,  Toussainct  Quinet,  1635,  8®. 

La  Pretieuse  ou  le  Mystère  des  Ruelles ,  Dédiée  à  Telle  qui  ny  pense 
pas  [par M.  Tabbé  de  Pure],  Paris,  P.  Lamy,  1656,  8®. 

La  Quintinie,  Instruct.  p.  les  jard.  =  Instruction  pour  les  jardins 
fruitiers  et  potagers.  Paris,  Gomp.  des  Libraires,  1697,  2  vol.  4°. 

La  Roch.  ==  La  Rochefoucauld,  Œuvres,  éd.  Gilbert  et  Gourdault. 
Paris,  Hachette,  1881,  3  vol.  8**  (Coll.  des  Grands  Ecrivains). 

Lasphrise,  Poésies  =  Les  gaillardes  poésies  du  capitaine  Lasphrise, 
publiées  d'après  les  éditions  de  1597  et  1599  par  un  membre  de  la  Soc. 
des  Bibliophiles  gaulois  [Pr.  Blanchemain].  Turin,  J.  Gayet  fils,  1870,  16**. 

Lasserre,  Clytie,  ou  simplement  Clytie  =  La  Clytie  ou  Romani  de  la 
Cour,  par  le  sieur  de  Lasserre.  Paris,  chez  Martin  Collet,  1636,  2  vol.  8**. 
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Laval  (Antoine  de),  Dessein  des  professions  nobles  et  publiques j  1612, 

Le  Desniaisé.  Voir  à  Gillet  de  la  Tessonnerie. 

Légende  de  saint  Anthoine.  Voir  au  tome  I,  p.  xxxiii. 

Lejeune  (le  P.),  Le  Missionnaire  de  l'Oratoire  ou  Sermons  pour  les 
advents,  caresmes  et  festes  de  V Année,  2*  partie.  Rouen,  Richard  Lalle- 
mant,  1677,  8<>. 

Le  Maire  de  Belges.  Voir  au  tome  II,  p.  xx. 

Le  Maiisire y  Les  Plaidoyers  et  Harangues,  éd.  Issali.  Paris,  P.  Le  Petit, 
1669,  4\ 

Le  Moyne,  Œuv.  =  Les  œuvres  poétiques  du  P.  Le  Moyne.  Paris, 
Louis  Billaine,  1671,4®. 

Le  Parterre  de  la  Rhétorique  françoise.  Lyon,  Claude  de  la  Rivière, 
1659,  12<». 

Le  Pays,  Am,  am,  et  amour.  =  Le  Pays,  Amitiez,  amours  et  amou- 
rettes, 3«  éd.  Paris,  Sercy,  1665,  8^ 

Les  Estrennes  du  Gros  Guillaume,  Voir  à  Estrennes. 

Les  six  couches  de  Marie  de  Médicis,  racontées  par  Louise  Bourgeois, 
dite  Boursier,  Sage-femme.  Editées  par  le  D*^  Achille  Chereau.  Paris, 
Willem  et  Daffis,  1875,  8^ 

L'Estoile.  Voir  au  tome  II,  p.  xxi. 

Lettre  d'écorn.  =:  Lettre  d'écorni/ïerie  et  déclaration  de  ceux  qui  n'en 
doivent  jouyr,  Paris,  s.  d.  V.  H.  L.,  IV,  47. 

Lettre  du  sieur  du  Rivage  contenant  quelques  observations  sur  le  Poème 
de  la  Pucelle,  Paris,  de  Somma  ville,  1656,  8**. 

Lettre  de  Tartarie  =  Lettre  .,.escrite  de  Tartarie.,,  sur  le  subject  de 
Venlevement  de  la  fille  du  Roy  de  Narsingue,  Paris,  Chr.  Touchart, 
1612,  8«. 

Let.  de  PhylL  =  Letres  de  Phyllarque  à  Ariste,  où  il  est  traité  de 
V Eloquence  françoise,  Paris,  Nie.  Buon,  1628.  Le  tome  II  (2®  partie)  est 
daté  de  1629. 

Lettres  de  Vineuilà  M.  cT Humières,  sur  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 
V.   H.  L.,VIII,  119. 

Le  vray  or  th.  fr,  =  Le  vray  orthographe  françois,  par  Palliot.  Paris, 
1608,  4«. 

L.  Guyon.  Voir  à  Guyon. 

Livet,  Hist,  de  ÇA,  =  Histoire  de  l'Académie  française  de  Pellisson 
et  d'Olivet,  éd.  Ch.  L.  Livet.  Paris,  Didier,  1858,  2  vol.  8«  ;  —  Lex,  de 
Mol.  =  Lexique  de  la  langue  de  Molière  comparée  à  celle  des  écrivains 
de  son  temps.  Paris,  Imp.  Nat.,  1897,  3  vol.  8®. 

Loret  =  La  Muze  historique  ou  Recueil  des  Lettres  en  vers  (1650- 
1665)  par  J.  Loret.  Paris,  Jannet,  1857  et  suiv.,  4  vol.  8®;  —  Poés,  = 
Poésies  burlesques.,.  Et  autres  œuvres,  Paris,  Ant.  de  Sommaville, 
1617,  A^. 

Loyal  Serviteur.  Voir  au  tome  II,  p.  xxi. 
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Mair.,  GaL  du  duc  d'Oss,  =  Jean  Mairet,  Les  Galanteries  du  duc 
d*Ossonney  1636,  dans  le  Recueil  de  Ë.  Foumier,  Le  théâtre  français  au 
XVI^  et  au  XVII^  siècles,  Paris,  Garnier,  s.  d.,  2  vol. 8";  — Sylv.  = 
Sylvie,  Tragi-comédie-pastorale,  éd.  de  Marsan.  Paris,  Soc.  des  textes 
modernes,  1905,  8®  ;  —  Théàt,  =  Théâtre,  éd.  Volmœller.  Heilbronn, 
1888,  8«. 

Maison  des  jeux.  Voir  à  Sorel. 

Maison  académique  =  Maison  académiquCy  contenant  un  Recueil 
gênerai  de  tous  les  Jeux  divertissant,,,  par  le  S*^  de  L.  M.  [de  la  Mari- 
nière]. Paris,  Rob.  de  Nain,  et  Marin  Léché,  1654,  8**. 

Malh.  =  Malherbe,  Œuvres,  éd.  Lalanne.  Paris,  Hachette,  1862  (Coll. 
des  Grands  Ecrivains)  ;  —  Les  Œuvres  de  François  de  Malherbe^  avec 
les  observations  de  M,  Ménage  et  les  Remarques  de  M.  Chevreau  sur 
les  Poésies,  Paris,  chez  Antoine  Urbain  Coustelier,  1722,  3  vol.  8".  Les 
Observations  de  Ménage  sont  au  tome  II. 

Mallev.,  Po,  =  Poésies  du  sieur  de  Malleville,  Paris,  Aug.  Courbé, 
1649,  4^ 

Man.  départ.  =  Manière  de  parler  la  langue  françoise  selon  ses  dife- 
rens  styles  ;  avec  la  critique  de  nos  plus  célèbres  écrivains,  en  prose  et  en 
vers  ;  et  un  petit  traité  de  V orthographe  et  de  la  prononciation  françoise, 
Lyon,  chez  Claude  Rey,  1697,  12<>. 

Manifeste  de  P,  du  Jard,  =  Manifeste  de  Pierre  Du  Jardin^  capitaine 
de  la  Garde,  prisonnier  en  la  conciergerie  du  Palais  à  Paris.  1619, 
8«.  V.  H.  L.,  VII,  83. 

Marguerites  de  la  Marguerite,  Voir  au  tome  II,  p.  xxii. 

Marguer,  franc.  Voir  à  Desrues. 

Marivaux,  VHomère  travesti,  ou  VIliade  en  vers  burlesques,  Paris, 
1716,  2  vol.  12». 

Marot,  Voir  au  tome  II,  p.  xxii. 

Martin  (Daniel),  La  Parlement  nouveau  ou  Centurie  interlinaire. 
Strasbourg,  Ev.  Zetzner,  1660,  8®. 

Martin,  Ec,  de  Sal,  =  L'École  de  Salerne  en  vers  burlesques.  Paris, 
J.  Hénault,  1650, 4«. 

M.-L.  ou  Marly- La  veaux,  Lex.  de  la  Pléiade  ^  La  langue  de  la 
Pléiade,  Paris,  Lemerre,  1896,  2  vol.  8**;  —  Lex,  de  Corn,  =  Lexique  de 
Corneille  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains,  Corneille,  t.  XI  et  XII. 

Martyre  d'Amour  =  Le  Martyre  d'Amour,  où,,,  est  tesmoigné  le 
misérable  événement  d'un  amour  clandestin,  par  J.  Corbin.  Lyon,  1603, 
12». 

Maup.  ou  Maupas  ==  Grammaire  françoise,  contenant  reigles  très 
certaines  et  addresse  très  asseuree  à  la  naïve  connoissance  et  pur  usage 
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de  noslre  langue  :  en  faveur  des  eslrangers  qui  en  seront  désireux,  par 
C.  M.  BI.  A  Bloys,  Philippes  Cottereau,  Libraire  et  Imprimeur  du  Roy 
et  de  la  ville,  1607,  in-16®.  Je  cite  aussi  une  édition  de  1618.  Orléans^ 
16®  (Bib.  mun.  de  Lyon). 

L'édition  de  1638,  Rouen,  16®,  est  due  h  son  fils,  quoique  rien  ne 
Pindique,  mais  cela  résulte  de  la  préface  des  Desguisez^  qui  commence  : 
«  Comme  deffunct  mon  père  a  employé  toute  la  pluspart  de  sa  vie, 
aussi  lui  ay-je  succédé...  »  ;  —  Les  Desguisez  =  Les  Desguisez^  comé- 
die Françoise,  annotée  par  Ch.  Maupas.  Blois,  1626  (Ars.  B.  L.  11053). 

Masset,  Achem.  =  Exact  et  très-facile  Acheminement  à  la  langue 
française  y  par  Jean  Masset,  à  la  suite  du  Thresor  de  Nicot,  1606. 

Mayn.  ou  Maynard,  1646  =  Les  Œuvres  de  Maynard,  Paris,  Courbé, 
1646,  4**.  Les  renvois  avec  indication  de  tome  et  de  page  se  réfèrent  à 
Tédition  des  Œuvres  poétiques^  par  G.  Garrisson.  Paris,  Lemerre, 
1885,  3  vol.  12®.  D'après  les  recherches  de  M.  Drouhet,  les  poésies 
contenues  au  P*"  volume  de  cette  édition  appartiennent  à  un  autre  Fran- 
çois Ménard,  de  Nîmes  ^ 

Mêlante  =  La  Mêlante  du  sieur  Videl.  Paris,  Sam.  Thiboust,   1624, 

Meigret.  Voir  au  tome  II,  p.  xxni. 

Mél.  Brunot,  Voir  Ibid. 

Mellema.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  266. 

Mem,  r.  Marg,  =:  Mémoires  de  la  reine  Marguerite.  Voir  au  tome  11, 

p.   XXII. 

Ménage,  0.  =^  Observations  de  Ménage  sur  la  langue  française,  2^*  éd. 
Paris,  1675, 2  vol.  8®  ;  —  Pour  ses  Observations  sur  Malherbe^  voira  Mal- 
herbe ;  —  Orig.  =  Les  origines  de  la  langue  française.  Paris,  Courbé, 
1650,  4«  ;  —  Voir  à  Requête  des  Dict. 

Menippée  de  Franc.  =  Ménippée  de  Francion,  ou  response  au  Mani- 
feste anglais.    Paris,  1627.  V.  H.  L.,  X,  267. 

Merv.  de  Nat.  =•  Voira  R.  Franc. 

Michel  David  de  la  Bigardière,  Caractères  des  Auteurs  Anciens  et 
Modernes,  1704,  8*>. 

Mich.  Ijb  Long,  Le  Ileg,  de  santé  =  Michel  Le  Long,  Le  Uegime  de 
Santé  de  l'Escale  de  Salenre.  Paris,  Nie.  et  J.  de  La  Coste.  1643,  8®. 

Misères  de  la  fem.  mar.  =  Les  Misères  de  la  Femme  mariée ,  où  se 
peuvent  voir  les  peines  et  tourments  qu'elle  reçoit  durant  sa  vie,  mis  en 
forme  de  stances  par  Madame  Liébault.  Paris,  Pierre  Menier,  8^.  V.  H. 
L.,  111,  321. 

Molière,  Œuvres,  éd.  Despois  et  Paul  Mesnard.  Paris,  Hachette,  1873 
et  suiv.  (Collection  des  Grands  Ecrivains.) 

Monet,  Abrégé,  Invant.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  262. 

Montaigne.  Voir  au  tome  II,  p.  xxiv. 

l.  Voir  Ch.  Drouhet,  Le  poète  François  Mainard.  Paris,  1909,  à  paraître. 
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Mcntchr.  =  Montchrestien,  Les  Tragédies^  nouvelle  édition  d'après 
rédiiion  de  1604,  avec  notice  et  commentaire  par  L.  Petit  de  Julleville. 
Paris,  Pion,  1891.  Bib.  elz. 

Montfleury,  suivi  de  Tindication  d'un  litre  de  pièce,  renvoie  à  :  Théâtre 
de  Messieurs  de  Montflenry^  père  et  fils.  Nouvelle  édition.  Paris,  chez 
les  libraires  associés,  1776,  4  vol.  8". 

Montluc.  Voir  au  tome  11,  p.  xxiv. 

Montluc,  Com,  des  Prov.  =  Ad.  de  Montluc,  Comédie  des  proverbes ^ 
1633.  A.  th.  fr.,  IX,  5. 

Montreuil,  Les  Œuvres,  Paris,  Sercy,  1666,  8®. 

Morel.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  263. 


N 


Nerv.,  Am.  div.  =  Nervèze,  Amours  diverses.  Rouen,  Cl.  Le  Villain, 
1621,  12®;  — Amours  de  Filandre  et  de  Marizee.  Paris,  Anth.  du  Brueil, 
1602,  12**;  —  Haz.  am.  de  Palmelie  et  de  Lirisis  =  Les  hazards  amou- 
reux de  Palmelie  et  de  Lirisis^  2«  éd.  Paris,  Anth.  du  Brueil,  1601,  12**. 

Nie.  =  Nicot.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  262. 

Nisard  (Gh.),  Etude  sur  le  langage  populaire  ou  patois  de  Paris  et 
de  sa  banlieue.  Paris.  A,  Franck,  1872,  8<*. 

Noël  du  Fail.  Voir  au  tome  11,  p.  xiu. 

Nouveau  recueil  des  pièces  les  plus  agréables  de  ce  temps.  En  suite 
des  Jeux  de  V Inconnu^  et  de  la  Maison  des  Jeux.  Paris,  Sercy,  1644,  8°. 

Nouvfeau  Chasse-Pestey  descouvert  par  Marcellin  Bomparty  docteur  en 
médecine.  Paris,  Phil.  Gaultier,  1629,8®. 

Nouv.  rec.  de  let.  =  Nouveau  Recueil  de  Lettres.  Paris,  Toussainct 
Quinet,  1638,  8®.  Les  let.  pol.  (lettres  politiques)  forment  la  l*'  partie, 
les  let.  mor,  (lettres  morales),  la  seconde,  et  les  let,  am.  (lettres 
amoureuses)  la  troisième. 

Nouvelle  allég.  =  Discours  sur  la  Nouvelle  Allégorique  et  sur  la 
relation  faite  en  suite,  è  la  suite  de  Pela  lion  véritable  de  ce  qui  s'est 
passé  au  royaume  de  Sophie.  Paris,  Gh.  de  Sercy,  1659,  12®. 

Nouvelles  françoises.  V^oir  à  Serrais. 


Ogier,  Apol.  p.  Balzac  =  Apologie  pour  M.  de  Balzac.  Paris,  1663, 
12®. 

Onophage,  1649  =  L'onophage  ou  le  Mangeur  d'asne.  Paris,  16i9,  4®. 
V.  H.  L.,  111.  67. 
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Oud.  OU  Oudin.  Sans  autre  indication^  ce  nom  renvoie  toujours  à 
Anthoine  ou  Antoine  Oudin.  Rech,  =  Recherches  italiennes  et  françaises, 
Paris,  Ant.  de  Sommaville,  1643,  4"  ;  —  Cur.  franc,  =  Curiositez  fran^ 
çoises  pour  supplément  aux  Dictionnaires,  ou  recueil  de  plusieurs  belles 
proprietez,  avec  une  infinité  de  proverbes  et  quolibets,  pour  l'explication 
de  toutes  sortes  de  livres,  par  Anthoine  Oudin,  Secrétaire  interprette  de 
Sa  Majesté.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1656,  réimprimé  dans  le 
10^  tome  du  Dict.  historique  de  l'ancien  langage  français,  de  La  Curne 
de  Sainte-Palaye  ;  —  Phrases  =  Petit  recueil  de  Phrases  adverbiales,  et 
autres  locutions.,  par  A.  Oudin.  Paris,  A.  de  Sommaville,  1646,  12®;  — 
Gr,  =  Grammaire  fr&nçoise.  Rapportée  au  langage  du  temps.  Par 
Antoine  Oudin,  Secrétaire  Interprette  de  sa  Majesté.  Reveuë  et  augmen- 
tée de  beaucoup  en  cette  dernière  Édition.  Rouen,  JeanBerthelin.  1645, 
8®.  (Je  cite,  quand  cela  est  nécessaire,  l'édition  originale  :  Grammaire 
française  rapportée  au  langage  du  temps.  Par  Anthoine  Oudin...  Paris, 
chez  Pierre  Billaine,  1632,  8«). 

C.  et  A.  Oudin  =  Seconde  partie  du  Trésor  des  deux  langues  fran- 
çaise et  espagnalle,  par  César  Oudin,  nouvellement  revue  et  augmentée 
par  J.-M.  Bruxelles,  Jean  Mommart,  1660,  4®. 


Paliot.  Voir  k  Le  vray  orthographe  français. 

Paris  ridicule  et  burlesque  au  XVII^  siècle,  éd.  P.  L.  Jacob.  Paris, 
Delahays,  1859,  8^ 

Parnasse.  Voira  La  Pinelière. 

Pascal,  Prav.  Provinciales,  éd.  Faugère.  Paris,  Hachette,  1866,  2  vol. 
8**  Coll.  des  Grands  Ecrivains)  ;  —  Pensées,  éd.  Havet.  Paris,  Delagrave, 
1887,  2  vol.  8**.  —  Je  cite  quelquefois,  en  marquant  éd.  Mol.,  Tédition 
Molinier.  Paris,  Lemerre,  1877,  2  vol.  8®. 

Pasquier  (Est.).  Voir  au  tome  II,  p.  xxv. 

Pasq.  de  la  Court  =  Pasquil  de  la  Court  pour,  apprendre  à  discourir, 
dans  Le  Saiyrique  de  la  Court,  1624,  8'*.  V.  H.  L.,  III,  241. 

Pass.  du  Card.  de  Rich.  =  Passage  du  Cardinal  de  Richelieu  à 
Viviers.  V.  H.  L.,  VII,  339. 

Patru.  Les  notes  qu'il  a  données  sur  les  Remarques  de  Vaugelas  sont 
dans  Vaugelas,  éd.  Chassang  ;  —  Plaid.  =  Les  Plaidoyers.  Lyon,  H  il. 
Baritel,  1698,  4**.  — Je  cite  exceptionnellement  une  édition  de  1681.  Paris, 
Cramoisy,  8®. 

Peir.,  Let.  à  Dup.  =  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  publiées 
par  Philippe  Tamizey  de'Larroque.  Paris,  4**  (Coll.  des  Doc.  inédits). 
J.  Peleus,  Histoire  de  Henry  le  Grand.  ParisJ,   Fr.  Huby,  1613,  8**. 

Pellisson,  Hist.  de  VA.  Voir  à  Livet. 
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Perm.  aux  Serv.  =  La  permission  aux  servantes  de  coucher  avec  leurs 
maislres.,,  S.  1.  n.  d.  V.  H.  L.,  II,  243. 

Perrault  (Gh.),  Parale lie  des  Anciens  et  des  Modernes.  Dialogue.  Paris, 
Vv«  J.-B.  Coignard  et  Coignard  fils,  1692, 3  vol.  12». 

Perroniana.  Col.  Agrippinae,  1691,  12®. 

Perrot  d'Abl.,  Apopht.  =  Perrot  d'Ablancourt,  Les  apophtegmes  des 
A ncie/w.  Paris,  Th.  Jolly,  1664,8". 

Petit,  Dial.  sat.  et  mor.  =  Dialogues  satyriques  et  moraux.  Amster- 
dam, P.  Mortier,  1688,  8^ 

Pichou,  Fol.  de  Card.  =  Les  Folies  de  Cardenio.  Tragi-comédie. 
Dédiée  à  Monsieur  de  Sainct  Simon,  par  le  sieur  Pichou.  Paris,  chez  Franc. 
Targa,  1633.  «<>. 

Plaisant  galun.  =  Plaisant  Galimatias  d'un  Gascon  et  dun  Proven- 
çal... Paris,  1619.  V.  H.  L.,  II,  275. 

Plais,  ruses  =  Les  Plaisantes  ruses  et  cabales  de  trois  bourgeoises  de 
Paris,  1627,  8«.  V.  H.  L.,  VII,  29. 

Poésies  choisies  de  M,  M.  Corneille,  Bensserade.  Paris,  Ch.  de  Sercy, 
1653, 12«. 

Poisson,  suivi  du  titre  d'une  pièce,  renvoie  à  Les  Œuvres  de  M.  Pois- 
son, nouv.  éd.  Paris,  V^*  Hibou,  1723,  12«. 

Pont-Breton  des  procur.  ==  Le  Pont-Breton  des  procureurs,  1624. 
V.  H.L.,  VI,  253. 

Portraicl  de  la  la  vraye  Amante,  contenant  les  Estranges  avantures de 
Calaris  et  la  Parfaicle  contenance  de  Lishye,  par  Jean  dlntras,  1604,  12**. 

Pot  aux  Rozes  =  Le  Pot  aux  Bozes  découvert  du  plaisant  voyage  fait 
au  Bois  de  Vincennes.  Paris,  s.  d.  V.  H.L.,VII,  199. 

Près,  des  fiev.  =  Le  préservatif  des  fièvres  malignes  de  ce  temps,  par 
Rodolphe  Le  Maistre.  2«  éd.  Paris,  Abel  L'Angelier,  1620,  12o. 

Promen.  du  Cours ^  1630  =  La  Promenade  du  Cours  à  Paris.  V.  H.  L., 
IX,  125. 

Prom.  du  Cours,  1653  =  La  Promenade  du  Cours  à  Paris,  en  1653. 
V.  H.L.,  X,25. 

Purg.  des  prison.  =  Le  Purgatoire  des  Prisonniers,  envoyé  au  Boy. 
V.  H.L,,  VIII,  201. 


Quatrains  au  Boy  sur  la  façon  des  harquehuses  et  pistolets.  Paris,  Roco- 
let,  1631.  V.U.L.,  VI,  131. 

Quinault,  suivi  du  titre  d'une  pièce,  renvoie  à  :  Le  l^héklre  de  Monsieur 
Quinault,  contenant  ses  tragédies,  comédies  et  opéras.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Comp.  des  Libraires,  1739,  5  vol.  8®. 
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Racan  =  Œuvres  complètes  de  Racan,  nouvelle  édition,  revue  et  anno- 
tée, par  Tenant  de  Latour.  Paris,  1857,  2  vol.  8**.  Bibl.  elzév. 

Ramus.  Voir  au  tome  II,  p.  xxvii. 

Bec.  de  Hond.j  1639  =  Recueil  de  divers  Rondeaux ,  Paris,  Courbé, 
1639,  Comp.  des  Libraires,  16®. 

Recueil  de  quelques  vers  burlesques  de  M,  Scarron.  Paris,  Toussainct 
Quinet,  1645,  8^ 

Recueil  des  Enigmes  de  ce  temps.  Paris,  Loyson,  1661 ,  12**. 

Recueil  Rosset,  1618.  Voir  à  Del,  de  la  po,  fr. 

Recueil  des  plus  beaux  vers  de  M.  M.  Malherbe,  Racan,  Maynard...  Paris, 
Metlayer,  l638,  S®. 

Reg,  des  Merc,  de  Paris  =  Registre  des  délibérations  et  ordonnances 
des  Marchands  merciers  de  Paris^  1596-J696,  éd.  Saint  Joanny.  Paris, 
Willem,  1878,  8«. 

Regnard,  Œuv,  =  Œuvres  complètes.  Paris,  Ad.  Delahays,  1854, 
'2  vol.  8°.  {La  Foire  S^  Germain  de  Regnard  et  Dufresny  se  trouve  au 
tome  II  de  cette  édition.) 

Regn.,  Sat.  •=  Régnier,  Œuvres,  éd.  Courbet.  Paris,  Lemerre,  1875,  8**. 
Je  cite  quelquefois  la  xni*  Satire,  d'après  l'édition  que  j'en  ai  donnée  avec 
mes  élèves.  Paris,  Société  N""  de  Librairie  et  d'i'Mition,  1900. 

Rej.  des  fem.  sur  la  def.  des  tavernes  =  La  réjouissance  des  femmes 
sur  la  deffense  des  tavernes  et  cabarets.  Paris,  1613,  8**.  V.  H.  L.,  X,  175. 

Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  de  Sophie,  depuis 
les  troubles  excitez  par  la  Rhétorique  et  VEloquence.  Avec  un  discours 
sur  la  Nouvelle  Allégorique.  Paris,  Charles  de  Sercy,  1659,  12". 

Remontrance  aux  Femmes  et  aux  Filles  de  la  France.  V.  H.  L.,  IV, 
361. 

Renc.  et  nauf.  de  trois  Astr.  =  Rencontre  et  naufrage  de  trois  astro- 
logues judiciaires...  Paris,  1634.  V.H.  L.,  II,  211. 

Rep.  du  Cap.  Guil.  =  Reproches  du  capitaine  Guillery  faits  aux 
Carabins,  Picoreurs  et  Pillards  de  Varmée  de  Messieurs  les  Princes. 
Paris,  1615,  8«.  V.  H.  L.,  71. 

Resp.  des  Serv.  =  La  responce  des  Servantes  aux  langues  calomnieuses 
qui  ont  frollé  sur  l'ance  du  panier  cecaresme.  Paris,  1636,  8".  V.  H.  L., 
111,101. 

Req.  des  Dict.  =  La  Requeste  des  Dictionnaires  [de  Ménage].  Au 
tome  I  de  V Histoire  de  V Académie,  éd.  Livet.  Les  chiffres  indiquent  la 
page  de  ce  tome. 

Retz  =  Œuvres,  édit.  Alph.  Feillet.  Paris,  1870  (Coll.  des  Grands 
Ecrivains). 
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Reynier,  Rom.  Senlim.  =  G.  Reynier,  Le  roman  sentimental  avant 
CAstrée.  Paris,  A.  Colin,  1909,  V2^/ 

R.  Franc.,  Merv,  de  Nat,  =  Es^ay  des  Merveilles  de  nature  et  des  plus 
nobles  artifices ^  pièce  très  nécessaire  à  tous  ceux  qui  font  profession 
d'Eloquence  par  René  François,  prédicateur  du  Roy  (pseudonyme  d'Etienne 
Binet).  Rouen,  Jean  Osmont,  1636,  8®.  Comme  Tauteur  a  beaucoup 
emprunté,  il  est  possible  qu'un  certain  nombre  des  formes  de  langage 
que  j'ai  relevées  dans  son  livre  appartiennent  à  ses  modèles,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  a  cru  possible  de  les  conserver. 

Bhétor,  fr,,  1615  =  La  Rhétorique  françoise  par  P.  B.  Paris,  1615, 12**. 

Rich.  ou  Richel.  =  Richelet,  Dictionnaire  françois,  Genève,  Herman 
Widerhold,  1680, 4^. 

Richel.,  Mém.  =  Mémoires  et  testament  du  Cardinal  de  Richelieu^ 
dans  la  Nouvelle  collection  des  Mémoires  relatifs  à  P Histoire  de  France^ 
par  Michaud  et  Poujoulat,  tome  XXIII.  Paris,  1854,  4<*. 

Richer,  Ov,  houf.,  ou  Ov,  =  L'Ovide  bouffon  ou  les  Métamorphoses 
travesties  en  vers  burlesques,  Paris,  Est.  Loyson,  1662,  12**. 

Rôle  des  présentations.  Voir  à  Sorel. 

Rom,  du  Chev.  de  la  gloire  =  Le  Romantdu  Chevalier  de  la  Gloire^ 
dédié  à  la  Reine  Régente,  par  Fr.  de  Rosset.  Paris,  Fr.  Huby,  1613,  8°. 

Rom,  bourg.  Voir  à  Furetière. 

Rosset,  Délices  de  la  p,  fr.  Voir  à  Délices, 

Rotrou,  Œuvres.  Paris,  Desoer,  1820,  5  vol.  8®.  —  Je  cite  aussi  le 
Théâtre  choisi,  éd.  L.  deRonchaud.  Paris,  1882,  2  vol.  12**. 


S 


S^-Am.  =  Saint-Amant,  Œuvres  complètes^  éd.  Livet.  Paris,  Jannet, 
1855,2  vol.  12°.  Bibl.  elz. 

Sarasin,  Œuv,  =  Les  Œuvres  de  M.  Sarasin.  Paris,  Aug.  Courbé, 
1656,  4**.  A  la  suite  :  Poésies, 

Sat.  delà  Court  =  Le  Satyrique  de  la  Court,  1624,  8^  V.  H.  L.,  III, 
241. 

Les  Satires  de  Juvenal  et  de' Perse  en  latin  et  en  françois  de  la  traduc- 
tion  de  M.  D,  M,  Paris,  Guillaume  de  Luynes,  1653,  8®. 

Scaliger,  Lettres,  Voir  au  tome  II,  p.  xxvni. 

Scarr.  ou  Scarron,  R.  C.  ou  Rom.  com.  =  Scarron,  Roman  comique^ 
éd.  Fournel,  2  vol.  12°,  Bib.  elz.  ;  —  Virg.  =  Virgile  travesti  en  vers  bur- 
lesques.  Paris,  Mich.  David,  1705,  2  vol.  12°;  —  Œuv.  =  Les  Œuvres. 
Paris,  ib.,  1700,  2  vol.  12°;  —  Dern.  Œuv.  =  Les  dernières  œuvres  de 
Monsieur  Scarron,  Divisées  en  deux  Parties.  Contenantes  plusieurs 
Lettres  amoureuses  et  galantes,  Nouvelles  histoires^  plusieurs  pièces  tant 
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en  vers  qu'en  prose^  Comédies  et  autres.  Le  tout  rédigé  par  un  de  ses 
amis.  Paris,  1700,2  vol.  12*>. 

Scudéry.  Voir  à  De  Scudéry. 

Le  Secret,  de  la  Cour  =  Le  secrétaire  de  laCour  ou  la  manière  cTescrire 
selon  le  temps.  Augmenté  des  compliments  de  la  langue  françoise.  A  M. 
de  Malherbe.  Paris,  Adrian  Bacot,  1647,  12®. 

Segr.  ou  Segrais,  Œuvres,  Paris,  Durand,  Damonneville,  1755,  2  vol. 
12**;  — Nouv.  franc.  =Les  Nouvelles  françoisesou  les  divertissemens  de 
la  princesse  Aurélie,  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  au  Palais,  1657, 
2  vol.  8®.  On  cite  les  numéros  des  nouvelles,  et  la  page  (la  deuxième  nou- 
velle seule  est  paginée  à  la  suite  de  la  première,  les  autres  ont  une  pagina- 
tion à  part). 

Séjour  des  Muses.  Voir  à  Cresme  des  ions  vers. 

Senecé,  OEuv.  =  Œuvres  choisies  de  Sénecé,  éd.  Em.  Chasles  et 
P.  A.  Cap.  Paris,  1855,  Bib.  elz. 

Sentiments  de  l'Académie  sur  le  Cid,  Je  cite  d'après  Corneille,  t.  XII, 
441  et  suiv. 

Sercy.  Voir  à  Poésies. 

Serm.  du  Cordel.  aux  Soldats  =  Sermon  du  Cordelier  aux  Soldats^ 
ensemble  la  Responce  des  Soldats  au  Cordelier.  Paris,  1612,  8".  V.  H.  L., 
II,  334. 

Six  nouv.  Voir  à  d'Audig. 

S*"  Chantai,  Let,  =  Lettres  de  S'®  Mère  Rabu tin-C hantai ^  éd,  Barthé- 
lémy. Paris,   1860,  8®.  Toutes  les  lettres  citées  sont  dans  le  tome  I. 

Som.  =  Somaize,  Le  Dictionnaire  des  Précieuses,  éd.  Ch.  L.  Livet, 
1856,  2  vol.  8®.  Bib.  elz.  Les  chiffres  romains  renvoient  au  Grand  Diction- 
naire ou  Clef  des  ruelles  y  les  chiffres  arabes  au  Gram/Z)ic^ïonnaire..  Au- 
torique  y  poétique,  1661,  qui  lui  fait  suite,  au  tome  I  de  l'édition  citée. 

Sorel,  Berg.  extr,  ou  extrav,  =  Le  Berger  extravagant.  Où  par my  des 
fantaisies  amoureuses  on  void  les   impertinences  des  Romans  et  de  la 
Poésie,  Rouen,  Jean  Osmont,  1639,  3  vol.  8**;  —  Bib.  franc.  =  La  Biblio- 
thèque françoise,   de  M.  C.  Sorel  Premier  Historiographe  de   France. 
Seconde   édition,  reveiie  et  augmentée.  Paris,   par  la    Compagnie    des 
Libraires  du  Palais,  1667,  8®  ;  —  Conn.  d.  bons  liv.  =  De  la  connais- 
sance des  Bons  livres  ou  examen  de  plusieurs  auteurs.  Amsterdam,  chez 
Henry  et  Théodore  Boom,  1672,  12®.  Je  cite  aussi,  en  le  marquant,  l'édition 
de   Paris,  André  Pralard,   1671,    12**;   —  Franc.  =  La  vraye  histoire 
comique  de  Francion,  composée  par  Nicolas  de  Moulinet,  Sieur  du  Parc, 
gentilhomme  lorrain,  soigneusement  revûë  et  corrigée  dans  cette  nou- 
velle édition.  Leyde,  Henry  Drumond,  1721,  2  vol.  8°;  —  Mais,  d.  Jeux 
==  La  Maison  des  Jeux.  Paris,  Le  Roy,  1642,  8**; — Loix  delagalant,  dans 
le  Nouveau  Recueil  des  Pièces  les  plus  agréables  de  ce  temps.  Paris,  de 
Sercy,  1644,  8®; —  Polyand.  =  Polyandre,  Histoire  comique,  où  Von  voit 
les  diverses  humeurs  et  actions  de  plusieurs  personnes  agréables,  qui  sont 
entre  autres.  Le  Poète  grotesque.  U Amoureux  universel.  Le  fils  de  Par- 
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tisan,  f/Alchymiste  trompeur.  Le  Parasite  ou  Escornifleur,  Paris, 
Courbé,  1628,  2  vol.  8®;  —  Rôle  des  présentations  aux  grands  jours  de 
V éloquence  françoise,  1634,  diaprés  la  réimpression  contenue  dans  le 
tome  1  de  V Histoire  de  V Académie,  éd.  Livet  (je  cite  cependant  quelque- 
fois le  texte  des  Variétés  historiques  et  littéraires  1,  127).  11  n'est  pas 
absolument  sûr  que  cette  pièce  soit  de  Sorel  ;  —  Disc,  sur  VA.  =  Dis- 
cours sur  V Académie  françoise,  d'après  V Histoire  de  TA.,  éd.  Livet, 
I,  468  et  suiv.   Le  chiffre  indique  la  page  de  ce  tome  *. 

Soûlas.  Voir  au  tome  II,  p.  xxix. 

Stille  de  VOrateur,  où  se  voient  les  marques  par  lesquelles  les  anciens 
et  les  modernes  se  sont  rendus  éloquens,,,.  Paris,  1644,  8°  (Maz.  20491). 

Style  des  Courlis.  =  La  descouverture  du  style  impudique  des  cour- 
tisannes  de  Normandie  à  celles  de  Paris.  Paris,  1618,  8^.  V.  H.  L.,  I, 
333. 

Stimmimachie^  ou  Carneau,  Stimm.  =  La  Stimmimachie  ou  le  grand 
combat  des  médecins  modernes  touchant  V usage  de  V antimoine.  Poëme 
historicomique,  dédié  à  Messieurs  les  médecins  de  la  Faculté  de  Paris. 
Par  le  sieur  G.  G.  Paris,  Jean  Paslé,  1656,  8". 

Sur  Venlévement  des  reUques  de  Saint-Fiacre,  aportées  de  la  ville  de 
Meaux  pour  la  guerison  du  derrière  du  C.  de  /?.  V.  H.  L.,  Vil,  231. 


Tab.  =  Œuvres  complètes  de  Tabarin  avec  les  rencontres,  fantaisies 
et  coq-à-Vâne  facétieux  du  Baron  de  Gratelard  et  divers  opuscules  publiés 
séparément  sous  le  nom  ou  à  propos  de  Tabarin,  éd.  Gustave  Aventin. 
Paris,  Jannet,  1858,  2  vol.   12°.  Bib.  elz. 

Le  tableau  de  la  par  fait  le  amitié,  mis  en  françois  par  feu  M.  Du  Per- 
ron, Archevesque  de  Sens...  Dédié  ù  M""  par  R.  L.  M.  Parisien.  Paris, 
René  Le  Masuyer,  1624,  12^ 

Tall.,  Hist.  =  Talleniant  des  Réaux,  Les  Historiettes.  3®  éd.  Mont- 
merqué  et  Paulin  Paris.  Paris,  Techener,  1854,  8°. 

Temp.  dWpoll.  =  Le  Temple  d'Apollon.  Rouen,  Ra^h.  du  Petit  Val, 
1611,  120. 

Thaulère,  Inst.  div.  =  Les  Institutions  divines  et  salutaires  enseigne- 
ments du  R.  P.  Thaulère.  Rouen,  chez  Jacques  Besongne,   1643,  8°. 

Théât.  dEloq,  =  Théâtre  de  V Eloquence  française,  ou  recueil  choisy 
de  Harangues,  Remontrances,  Panégyriques,  Oraisons  funèbres,  Plai- 
doyers; et  autres  actions  publiques  les  plus  curieuses  de  ce  temps. 
Lyon,  1656,  4**.  Les  Harangues,  les  Remontrances,  etc.,  sont  paginées  à 
part. 

1.  Si  à  une  cilalion  de  Sorel,  j  ajoute  le  nom  Iloy,  c'est  que  j'emprunte  la  citation 
au  livre  de  M.  Uoy  :  La  vie  et  les  œuvres  de  Ch.  Sorel,  siearde  Souvigny,  1891,  8». 
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Théoclée.  Voir  à  Cotin. 

Théoph.,  1641  =  Les  œuvres  de  Théophile^  revues^  corrigées^  et  aug- 
mentées en  cette  dernière  édition  du  sieur  de  Màyret.  Paris,  Ant.  de  Som- 
maville,  1641,  12**.  — Je  cite  d'ordinaire  Théophile  d'après  les  Œuvres. 
éd.  AUeaume.  Paris^  Jannet,  1856,  2  vol.  12°.  Bibl.  elz. 

Th.  Corneille.  Voir  à  Corneille. 

Tristan  THerm.,  Vers  hér,  =  Les  vers  héroïques^  du  sieur  Tristan 
Lhermitte.  A  Paris,  se  vendent  chez  Tautheur,  1648,  A^. 

Trompeté  français  {Le),  S.  1.,  1609,  12**. 


V.  den  Ende.  Voir  aux  Dictionnaires,  p.  266. 

Vaudevilles  de  Cour,  Voir  à  Airs  et  vaudevilles. 

Vaugelas,  Remarques  sur  la  langue  française,  éd.  Chassang.  Paris, 
1880,  2  vol.  8°.  —  Les  remarques  posthumes  commencent  à  la  page  375 
du  tome  II.  Je  cite  quelquefois  ces  Remarques  posthumes  d'après  Tédi- 
lion  donnée  par  Aleman.  Paris,  1690,  12°. 

Vavassoris  (Francisci)  societ.  Jesu,  De  Ludicra  dictione  Liber  in  quo 
iota  jocandi  ratio  ex  veterum  scriptis  aestimatur.  Lutetiae  Parisiorum, 
Apud  Sebastianum  Cramosium,  architypographum  regium,  1658,  4°. 

Vér.  des  Fab.  =  La  Vérité  des  Fables,  ou  l'histoire  des  Dieux  de 
r Antiquité.  Paris,  Henry  Le  Gras,  1648,  2  vol.  8°. 

V.  H.  L.^  Variétés  historiques  et  littéraires.  Recueil  de  pièces  volantes 
rares  et  curieuses^  en  prose  et  en  vers,  revues  et  annotées  par  M.  Edouard 
Fournier.  Paris,  P.  Jannet,  1885,  10  vol.  12**.  Bib.  elzév.  Je  cite  toutes  les 
pièces  de  ce  vaste  recueil  par  un  abrégé  de  leur  titre,  qu^on  trouvera 
expliqué  à  son  ordre  alphabétique. 

Videl,  Mêlante,  Voir  à  Mêlante, 

Vie  généreuse  des  Mercelots,  Gueuz  et  Boesmiens,  par  Pechon  de 
Ruby,  avec  un  Dictionnaire  en  langage  blesquin,  Lyon,  Jean  Jullerion, 
1596.  V.  H.  L.,  VIII,  147. 

Vigor,  Sermons.  Voir  au  tome  II,  p.  xxviii. 

Vivante  Filonie  {La)  par  M.  Faure.   Paris,  Jean  Gesselin,   1605,  12**. 

Voiture,  Œuv.,  éd.  Roux  =  Œuvres  de  Voiture,  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée,  augmentée  de  la  vie  de  l'auteur,  de  notes  et  de  pièces 
inédites,  par  Amédée  Roux.  Paris,  Firmin-Didot,  1858,  8®;  —  éd.  Uz. 
=  Lettres  de  Voiture,  éd.  Octave  Uzaune.  Paris,  Jouaust,  1880,  2  vol. 
12**;  — Po.  =  Les  Poésies,  à  la  suite  àe^Œuvres,  4®  éd.  Paris,  Courbé, 
1654,  4®.  —  Le  mot  List,  ajouté  à  une  citation  de  Voiture,  signifie  que 
l'exemple  est  pris  à  List,  Syntaktische  Studien  ueber  Voilure  (Fran- 
zœsische  Studien,  1881). 

Vr.  vronos,  de  M,  Gonnin  =  Vraye  Pronostication  de  M^  Gonnin 
pour  les  mal-mariez,  plates-bourses  et  morfondus,  et  leur  repentir. 
Paris,  Nicolas  Alexandre,  1615,  8«*.  V.  H.L.,  V,  209. 
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Yrion  et  Pasithée  =  Les  tragiques  amours  du  fideP  Yrion  et  de  Ut 
belle  Pasithée,  où  se  voit  combien  peut  un^  amour  honorablement  et 
sainctement  pour suy vie.  Paris,  J.  Canut  et  Helie  Mareschal,  1601,  12^ 


Zelinde^  comédie,  ou  la  véritable  critique  de  Vescole  des  femmes^  et  la 
critique  de  la  critique  (1663),  éd.  Bib.  Jacob.  Genève,  Gay,  1868,  12". 
(Nouv.  coll.  Molièresque). 
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LIVRE    PREMIER 

LA  RÉFORME  DE  LA  LANGUE. 
LES    HOMMES.  LES  INSTITUTIONS,  LES  ŒUVRES 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  LANGUE  AU  DÉBUT  DU  XVir  SIÈCLE. 

MALHERBE 


Quand  la  science  sera  plus  avancée,  quand  des  éditions  critiques 
permettront  de  suivre,  chez  un  Ronsard  ou  un  Amyot,  les  remanie- 
ments de  la  forme  écrite,  quand  des  dépouillements  comparatifs 
auront  montré  ce  qu'il  faut  tenir  pour  général  et  ce  quUl  faut  con- 
sidérer comme  personnel  dans  la  langue  des  divers  écrivains,  le 
joiu*  où  en  particulier  il  sera  possible  de  démêler  les  influences  dia- 
lectales, le  français  du  dernier  tiers  du  xvi*'  siècle  apparaîtra  bien 
ditVérent  du  tableau  qu^il  m^a  fallu  en  donner. 

On  a  surtout  jusqu'  ici  montré  les  aspirations,  les  audaces  des 
novateurs  de  1550,  tout  Télan  d'une  génération  jeune,  éprise  d'art 
et  enivrée  d'antiquité.  Comment  et  quand  cet  élan  se  brisa,  après, 
quels  échecs  les  maîtres  lassés  battirent  en  retraite,  alors 
que  la  foule  des  disciples  se  ruaient  encore  à  Tassant,  en  répétant 
les  formules  des  chefs  comme  cris  de  guerre,  cela  reste  à  expo- 
ser en  détail.  Car  s'il  est  facile  d'apercevoir  les  effets  et  les  résul- 
tats, les  causes  sont  beaucoup  moins  visibles,  étant  souvent  néga- 
tives. Ce  ne  sont  point  des  adversaires  qui  ont  triomphé  des  pré- 
tentions de  la  Pléiade,  c'est  l'opposition  sourde  d'un  public  anonyme, 
lassé  et  dégoûté,  que  toutes  les  satires  du  goût  du  «  Poète  courti- 
san »  n'ont  pu  convertir  à  l'idée  do  faire  une  langue  littéraire 
accessible  aux  seuls  «  doctes  ». 

On  se  figure  trop  volontiers  que  c'est  après  les  guerres  civiles, 
une   fois   la   paix  religieuse   et   la  paix    politique    rétablies,    que 

HUioire  de  U  Langue  française.  III.  1 
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commeçija 'Iti  réaction.  On  la  fait  coïncider  avec  le  retour  de  l'ordn 
qui  siiivit/le  triomphe  définitif  de  Henri  IV.  Que  cette  restauratioi 
ait;etei^àvorable  à  la  reprise  de  la  vie  de  société  et  par  suite  à  h 
••g^rarftînaire  de  salon,  cela  ne  fait  point  question. 

/Mais  le  besoin  de  sagesse  dans  la  langue,  le  sentiment  de  h 
*;.*«  démesure  »  où  s'étaient  laissé  entraîner  les  poètes  de  la  Pléiade  es 
bien  antérieur.  Desportes,  du  Perron,  Bertaut  Tout  eu  très  net.  S 
lanalyse  de  leur  a  écriture  »  laisse  voirjdes  négligences,  tout  au  plu; 
des  libertés,  elle  ne  montre  plus  d'audaces  voulues,  ni  de  hardiesseî 
systématiques,  comme  celle  d'un  du  Bartas  ou  d'un  d'Aubigné 
C'est  que  tous  trois  sont  trop  de  la  Cour  pour  ne  pas  savoir  où  er 
est  le  goût  public,  et  ils  n'ont  ni  le  courage  ni  le  désir  de  le  choquer. 
Ils  sont  prêts  à  obéir  à  des  tendances  qu'ils  sentent  sans  les  analy- 
ser. En  revanche,  l'idée  ne  leur  viendrait  'point  d'ériger  en  règle 
les  opinions  exprimées  autour  d'eux  et  de  s'astreindre  h  une  dis- 
cipline rigoureuse.  Du  Perron  avait  fait  une  grammaire,  dit-on  ;  elle 
est  perdue,  et  c'est  dommige,  mais  à  voir  les  retouches  qu'il  apporte 
à  son  oraison  funèbre  de  Ronsard  dans  l'édition  de  IGII,  il  n'était 
pas  homme  h  dresser  le  nouveau  Code  de  la  langue,  il  lui  man- 
quait la  férule  et  les  lunettes  de  Malherbe. 

En  1603,  Malherbe  fut  présenté  h  la  Cour,  et  les  choses  chan- 
gèrent. La  réaction,  un  peu  vague  jusque-là,  acheva  de  se  dessiner, 
elle  avait  trouvé  un  chef. 

Peu  d'hommes  ont  été  mieux  faits  que  celui-là  pour  prendre  la 
direction  d'un  mouvement.  Sans  respect  d'aucune  sorte,  même  pour 
les  gloires  les  mieux  assises,  d'une  brusquerie  native,  à  laquelle  il 
îijoutait  encore  par  calcul,  gardant  dans  sa  maturité  l'humeur 
agressive  des  débutants,  il  eût  été,  même  pour  des  adversaires 
solides  et  organisés,  un  ennemi  redoutable  ;  l'ombre  de  la  Pléiade 
et  Desportes  vieilli  ne  comptaient  pas  devant  lui.  En  outre,  ce  qui 
en  faisait  un  révolutionnaire  complet,  il  était  doué  non  pour  détruire 
seulement,  mais  pour  reconstruire.  A  peu  près  en  pleine  possession 
d'un  talent  qu'il  avait  .fortifié  et  corrigé  longtemps  par  un  travail 
réfléchi,  de  principes  qu'il  avait  appliqués  lui-même  à  un  art  où 
jusque-là  on  n'avait  guère  compté  que  sur  la  fantaisie,  confiant 
duns  la  valeur  de  son  esprit  et  de  sa  méthode  jusqu'à  l'orgueil, 
il  apportait  deux  choses  essentielles  à  un  maître  :  une  doctrine  et 
l'assurance  nécessaire  pour  l'imposer.  Aussi  le  jour  où,  pour  un 
méchant  mot,  il  rompit  avec  Desportes,  éclata  une  querelle  qui  ne 
pouvait  pas  ne  pas  éclater. 

Force  m'est  d'isoler  ici  ce  que  j'ai  essayé  de  synthétiser  ailleurs. 
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Totâtefois,  je  suis  obligé  de  le  rappeler,  les  mille  et  une  remarques 
détachées,  que  Malherbe  a  jetées  dans  son  Commentaire  sur 
Of^portes  et  qui  tiennent  à  peu  près  lieu  des  traités  qu'il  n'a  jamais 
voi^l^  donner,  constituent  une  méthode  poétique  complète,  où  les 
obî^^rvations  sur  la  versification,  le  style  et  la  langue  se  fondent  dans 
ua<3  unité  si  parfaite  qu'il  est  souvent  difficile  de  savoir  dans  quelle 
cat^égorie  les  ranger.  Je  ne  retiendrai  naturellement  que  celles  qui 
coficernent  le  langage;  Malherbe  n'eût  pas  admis  qu'on  fractionnât 
ainsi  son  œuvre  réformatrice. 

Qu'on  doive  écrire  en  français  et  non  plus  en  latin,  ce  n'est  plus 
une  question  pour  Malherbe.  A  l'Université  quiconque  parle  fran- 
çais est  passible  du  fouet.   Sur  le  Parnasse,  Malherbe  eût   voulu 
qu'on  établît  la  règle  inverse  et  que  les  latiniseurs  fussent  passés 
parles  verges  (cf.  II,  91).  Mais  précisément  il  lui  paiait  si  simple 
qu'on  use  en  tous  les  genres    de   la   langue  nationale,  qu'il  n'en 
subordonne  l'emploi  à  aucune  condition  préalable  ^ 

Ses  prédécesseurs  avaient  déclaré  la  langue  pauvre  et  cherché  à 
lamplilier;  il  la  juge,  lui,  assez  et  même  trop  riche,  et  s'étudie  à 
l'épurer.  Sur  ce  premier  point  essentiel,  il  les  renie  complètement  ; 
ils  avaient  rêvé  d'une  règle,  lui  aussi  en  veut  une,  mais  il  la  veut 
^obligatoire,  et  ici  il  continue  les  hommes  de  la  Pléiade  en  les 
dépassant,  si  bien  qu'il  en  arrive  presque  à  se  mettre,  là  aussi,  en 
<^ntradiction  avec  eux.  Son  avènement  marque  un  changement 
complet  de  régime  pour  le  langage  comme  pour  les  lettres. 

Epuration  du  vocaijulaire.  —  Pour  Malherbe,  le  principal  mérite 
d  un  écrivain ,  mérite  auquel  non  seulement  on  doit  subordonner 
"fï^'s  même  sacrifier  tous  les  autres,  consiste  à  écrire  avec  pureté. 
Il  existe  une  règle  du  langage,  elle  s'applique  à  tous  sans  excep- 
tion; personne,  pas  même  le  roi,  n'a  le  droit  d'y  rien  changer;  aucun 
écrivain,  pas  même  le  poète,  ne  peut  s'en  licencier;  loin  que  les  pré- 
tendues licences  soient  quelquefois  une  grâce,  aucune  nécessité  ne 
s^^Pait  les  excuser.  Règle  infaillible,  faute  sans  réplirfue,  ces  formules 
reviennent  constamment  sous  la  plume  de  Malherbe  ;  elles  disent 
^sez  combien  les  temps  avaient  changé.  Pour  la  première  fois, 
^ïepuisque  la  langue  existait,  on  retournait  le  vieux  brocard  :  verbis 

ï.  Voir  Doctr.  Je  cite  sous  ce  nom  le  livre  que  j'ai  publit*  à  Paris,  en  1891  :  La 
Doctrine  de  Malherbe  d'après  son  Commentaire  sur  Desportes. 

L'histoire  de  la  rifonne  j^ranmiLicale  a  éLc  esquissée  avec  assez  de  bonheur  et 
dexactitudc  par  M"*  Marie  MinckwiL/  sous  le  titre  de  Beitnege  zur  Geschichte  der 
frânzcBsischen  Grammalik  im  XVJI^"  Jafirhunderty  Berlin,  1897. 

Ajoute! -y  les  recherches  de  M"*  Samtiresco  sur  Conrart  grammairien  (Met. 
Branot,p.  303  et  s.). 
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imper  are  ^  non  serviro  dehemus.  Le  fait  ne  peut  être  assez  rais- 
en  pleine  lumière,  il  ouvre  le  règne  de  la  grammaire,  règne  qui 
a  été,  en  France,  plus  tyrannique  et  plus  long  qu'en  aucun  pays. 

On  comprend  tout  de  suite,  d'après  ce  qui  précède,  pourquoi 
Malherbe  a  voulu  arrêter  le  débordement  des  nouveautés  par  les- 
quelles on  avait  cru  jusqu'à  lui  développer  la  langue.  Il  y  avait 
impossibilité  absolue  d'arriver  à  quelque  stabilité,  en  tolérant  ces. 
apports  incessants,  incompatibilité  complète  entre  la  liberté  d'in- 
venter et  le  régime  d'ordre  qu'il  prétendait  instituer.  J'ajoi;ite  qu'un 
autre  eût  peut-être  eu  scrupule  de  tarir  les  sources  de  la  richesse  ; 
Malherbe,  pauvre  d'invention,  avait  moins  besoin  que  personne  d'un 
vocabulaire  abondant.  Il  transportait  ses  métaphores  d'un  endroit 
à  l'autre  comme  les  six  chaises  de  paille  de  sa  chambre,  et  ce  dépla- 
cement suffisait  à  ses  besoins  de  variété. 

Aussi  abandonne-t-il  un  à  un  les  procédés  que  nous  avons  vu 
appliquer  avant  lui  à  l'amplification  de  la  langue.  Il  réprouve  d'abord, 
bien  entendu,  les  emprunts,  qu'il  s'agisse  de  mots  comme  aime, 
cave,  d'expressions  comme  larges  pleurs^  de  constructions  comme 
accuser  pour  un  dieu,  faire  perdre  la  selle  étendu  contre  terre  qui 
sont  «  bonnes  en  latin,  mais  ne  valent  rien  en  François  ».  On  n'est 
pas  non  plus  en  droit  de  dire  attendre  dans  le  sens  de  Titalien  atten- 
der  i  failli  suoi^  ni  je  vous  veuille  enchérir  mon  amoureux  soucy  ; 
c'est  une  phrase  espagnole  [Doctr.,  295  et  s.). 

De  même  jà,  gonflé,  paure  iou,  maint  et  maint,  pou rsuivir,  serrer 
la  porte  sont  des  mots  de  dialectes  à  rayer  du  langage  courtisan 
[Ibid. ,  301  et  suiv.).  [Le  premier  travail  de  Malherbe  consiste  à  écarter 
tous  ces  éléments  étrangers  ;  mais,  quoique  quelques-unes  de  ses  bou- 
tades contre  les  Gascons  soient  restées  célèbres,  et  que,  suivant  la 
tradition,  il  se  fût  donné  pour  mission  de  dégasconner  la  cour,  il  ne 
faut  pas  comprendre,  suivant  moi,  qu'il  s'est  spécialement  préoccupé 
des  quelques  mots  qui  se  pouvaient  entendre  à  Paris  et  qui  venaient 
du  pays  d\(  adiousias  ».  Purger  la  langue  des  éléments  étrangers  n'a 
même  pas  été  sa  principale  affaire  :  le  moment  de  l'importation 
systématique  était  passé.  11  faut  ajouter  toutefois,  pour  être  exact, 
que  si  l'invasion  ne  put  recommencer  avant  deux  siècles,  le  mérite 
en  revient  en  grande  partie  à  Malherbe,  qui  avait  donné  la  direc- 
tion. Après  lui,  écorcher  les  langues  étrangères  passa  peu  à  peu  pour 
une  marque  d'ignorance,  au  lieu  d'être  comme  auparavant  un  sig^e 
de  distinction. 

Les  mots  de  formation  française  proprement  dite  n'ont  pas  trouvé 
Malherbe  plus  indulgent.  Il  n'a  pas  eu  Toccasion  de   se  prononcer 
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r  les  composés  de  DuBarlas,  tels  que  bdhallre,  ni  de  charger  &ur 

s  épithètes  chères  à  Ronsard  :  porte-ciel,  aime-terre  :   Desportes 

ty  avait  déjà  à  peu  près  renoDcé.  mais  nul  doute  que  ces  "  sottises  « 

■'aieat  éiè  les  premières  barrées  dans  l'exemplaire  annoté  de  Kon- 

i  que  nous  avons  malheureusement  perdu.   Malherbe   n'accepte 

lème  pas  empourprer,  qui  n'a  survécu  que   malpré  lui,  ni  btond- 

tré,  qui  lui  parait  ridicule  dans  ce  joli  vers: 


MoLssonoant  toiil  jo; 


i  les  cspis  bloQs-doroi. 


Les  dérivi-s,  même  les  plus  conformes  à  l'analoi^ie.  sont  proscrits 
Elivec  la  même  rigueur.  Il  élague  en  particulier  dans  les  adjectifs, 
'lonl  ta  langue  éfait  cependant  assez  pauvre.  Au  premier  moment  il 
Numble  avoir  pardonné  aux  diminutifs,  sauf  à  quelques-uns,  tels  que 
Joacel.  pourprel,  sarjelte.  qu'il  trouvait  usés  ou  mal  faits  ;  mais  un 
I  plus  tard,  revenant  à  son  Desportes,  il  les  condamne  en  bloc. 
.  283-293*. 

I  Malherbe  n'admet  même  pas  qu'on  fasse  des  substantifs  avec  des 
alJHclifs.  quoique  ce  soit  à  peine  innover.  On  disait  ma  belle,  ma 
telle,  il  n'en  résulte  pas  le  droit  de  dire  ma  i/wre,  ce(/e  dure. 
le,  au  clair  de  la  lune  n'autorise  pas  au  vif  de  la  flamme.  {Yaai 
s'en  ait  (lit  Du  Bellay,  "  ces  adjectifs  pour  substantifs  ne  sont  pas 
indilTéremment  recevables  >i  (Ibid.,   352).   Ainsi    de  quelque 


equo 


!  tourne,  les   borner  sont  fixes  et  les  limites  étroites. 


I  ne  peut  ni  emprunter. 


le   refîne  du    néolottisme    est 


Mais  Malherbe  pousse  plus  loin.  Il  ne  lui  semble  pas  supportable 

ifue  tous  les  mots  reconnus  français  soient  rei;us  indifféremment  dans 

la  langue   littéraire.  11   faut  écarter  d'abord  les   termes  techniques  ; 

■  woinie  rji^cr,  qui  est  de  la  marine,  lenimeni,  entamer,  ulcère,   qui 

tartiennent  aux  médecins,  idéal,  qui  est  un  mol  d'école.  D'autres 

mt  sales.  On  verra  que  ces!  ii  lui  que    li-  mol jioilrine  dut  d'être 

Rsque  rejeté  de  l'ueape. 

\  Surtout  il   lépète  fi  satiété  qu'il    v  a  des  termes  ou  des   expres- 

'  plébée.s  ■!,  ainsi  :  faire  conle,  coup  de  fouet,  fallace,  etc., 

cl  il  les  rejette.  Il  y  aura  désormais  des  mots  nobles  el  d'autres  bas 

■lont  certains  genres  pourront  s'accommoder,  non  la  haute  poésie. 

\jis  distinctions  des  délicats  des  ruelles  s'imposaient  et  devenaient 

loi   {Ibid..  237  et  s.). 

Enfin,  au  lieu  que  l'ancienneté  d'un  mot  le  recommandât  aux 
préférences  des  écrivains,  elle  le  déclasse.  Klre  vieux,  aux  yeux 
e  Malherbe,  est  presque  même  chose  qu'être  bas  :  c'est  en  tout  ras 
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aussi  infamant  et  aussi  funeste  (Doctr.,  2i9  et    s.).  Ce  «  qui  est 
banni  du  langage,  doit  Têtre  de  Técriture  », 

Les  mots  du  Palais  ont  à  la  fois  ces  deux  derniers  défauts.  Ils  sont 
vieux,  étant  fisses  dans  'des  ^formules,  et  bas.  En  outre  ils  ont  un 
caractère  beaucoup  trop  technique  pour  entrer  dans  la  langue  litté- 
raire, qui  est  la  langue  de  la  Cour  [Ibid.^  307). 

On  voit  assez  qu'il  ne  Jaut  pas  se  tromper,  comme  Ta  fait 
Vaugelas  lui-même,  à  la  fameuse  boutade  par  laquelle  Malherbe 
déclarait  que  ses  maîtres  pour  le  langage  étaient  les  crocheteurs 
du  Port-au-Foin  [Ihid.,  223  et  s.).  Voici  ce  qu'elle  signifie, 
suivant  moi.  Malherbe  n'admettait  pas  qu'on  pût  écrire  un  mot  que 
les  crocheteurs  ne  comprissent  et  ne  connussent  pas  ;  mais  jamais  il 
n  eût  supporté  qu'on  écrivît,  même  en  prose,  même  dans  des  genres 
familiers,  certains  des  termes  qui  étaient  le  'plus  usuels  dans  le  lan- 
gage ((  ponceau  »  ;  loin  d'accepter  en  bloc  dans  sa  crudité  ce  parler  du 
Port-ciu-Foin,  Técrivain  devait  choisir,  et  se  montrer  très  scrupu- 
leux dans  son  triage. 

Ainsi  toute  la  doctrine  de  Malherbe  sur  le  vocabulaire  est  essen- 
tiellement restrictive.  Là,  surtout,  il  a  bien  été  un  «  docteur  en  néga- 
tive ».  Sans  abandonner  ridée  qu'il  doit  exister  une  langue  littéraire 
distincte  de  la  langue  courante,  il  veut  qu'on  la  constitue  de  tout 
autre  façon  que  faisaient  ses  prédécesseurs  :  ce  ne  sont  pas  des  addi- 
tions, ce  sont  des  retranchements  qu'il  s'agit  d'y  faire. 

Réglementation  de  la  langue.  —  On  verra  en  détail  dans  les  cha- 
pitres qui  vont  suivre  comment  Malherbe  a  essayé  d'ordonner  ce 
qu'il  ne  supprimait  pas  dans  les  mots,  les  formes  et  la  syntaxe  ;  il 
est  descendu  pour  cela  jusqu'aux  dernières  minuties.  Sans  doute  on 
peut  dégager  de  l'ensemble  de  grandes  règles  très  importantes.  Ainsi 
l'une  commande  de  toujours  faire  suivre  ne  de  pas  et  de  point,  sauf 
dans  certains  cas  très  spéciaux  [Ibid.,  467)  ;  l'autre,  tout  analogue, 
ordonne  de  toujours  exprimer  le  pronom  sujet  des  verbes  [Ibid. ,  378). 
Préparées  depuis  longtemps  par  l'évolution  de  la  langue,  ces  deux 
prescriptions  devenaient  pour  la  première  fois  absolues.  Avec  ce 
caractère  elles  sont  toutes  nouvelles.  Je  pourrais  citer  aussi,  dans  un 
autre  ordre  défaits,  la  condamnation  des  formes  de  temps  périphras- 
tiques  :  être  tenaillant,  aller  couronnant,  rendre  soulagé.  Depuis 
Malherbe,  la  périphrase  avec  aller  a  pu  seule  survivre,  avec  une 
nuance  de  sens  spéciale  [Ibid,,  417). 

Voilà  des  faits  considérables.  Mais  ils  ne  sont  pas  plus  caracté- 
ristiques de  la  nouvelle  langue  et  de  la  nouvelle  règle  que  d'autres 
plus  minces,  et  tout  à  fait  isolés.  Quand,  par  ordre,  on   cessa  d'em- 
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ployerà  possessif  {la  fille  à  Galafron^  Doc/r.,  473),  que  n/ fut  défi- 
nitivement substitué  à  ne  (Ibid,,  487),  que  quand  cessa  de  rempla- 
cer quCj  comme  il  le  fait  constamment  en  vieux  français  (Ibid,,  490), 
la  rupture  avec  la  vieille  langue,  moins  apparente,  ne  fut  pas  moins 
nette.  Malherbe  tenait  autant  à  ces  minuties  qu'au  reste.  S'il  eût  dû 
classer  ses  observations  par  ordre  d'importance,  les  plus  spéciales 
n'auraient  probablement  pas  tenu  la  dernière  place.  Ses  adversaires 
lui  reprochaient  de  regarder  les  textes  avec  des  lunettes  :  il  était  en 
elTet  avant  tout  un  homme  de  détail. 

11  est  possible  cependant  de  retrouver  dans  les  préceptes  qu'il  a 
donnés  les  diverses  tendances  qui  dominaient  son  esprit.  Il  est  bien 
vrai  que  souvent  il  n'impose  la  règle  que  parce  qu'elle  est  la  règle,  et 
({u'elle  a  en  soi  sa  vertu  propre.  Mais  souvent  aussi  il  tend,  ou  au 
moins  contribue,  sans  s'en  rendre  compte,  k  donner  à  la  langue  les 
qualités  qu'il  aime  avant  toutes. 

La  première  de  ces  qualités  est  la  clarté.  II  la  veut  complète  ; 
hésiter  sur  un  texte  équivoque,  choisir  entre  deux  sens  est  encore 
une  peine,  le  lecteur  doit  pouvoir  lire  distraitement  :  <«  Je  ne  vous 
entends  point,  »  dit-il  souvent  à  Desportes,  et  la  critique  est  des  pires 
t  Doctr. ,  185).  Beaucoup  de  ses  observations  grammaticales  se  sentent 
très  visiblement  de  ces  préoccupations.  Aucune  exigence  ne  lui 
paraît  excessive  ;  sur  des  vers  aussi  clairs  que  ceux-ci  :  Et  par  ma  con- 
tenance^ Mes  pleurs  et  mes  soupirs,  Elle  auroit  connaissance,  Que 
je  sens  bien  ma  faute...  Malherbe  fait  semblant  d'être  arrêté,  de  ne 
savoir  si  mes  pleurs  n'est  pas  nominatif,  et  réclame  la  répétition 
de  la  préposition ,  comme  il  demandera  ailleurs  celle  de  l'article,  de 
la  conjonction  ou  du  pronom,  au  risque  de  donner  aux  phrases  une 
insupportable  lourdeur  {/bid.,  400,  471,  492). 

En  second  lieu,  pour  écrire  clair,  il  faut  écrire  juste.  Malherbe 
s'en  rend  très  bien  compte,  et  une  grande  partie  de  son  travail 
grammatical  a  consisté  à  donner  à  tous  les  éléments  de  la  langue 
un  rôle  et  une  valeur  bien  précise.  Le  xvi*^  siècle  avait  laissé  sous  ce 
rapport  k  peu  près  tout  à  faire  ;  les  confusions  les  plus  grossières  ne 
sont  pas  rares  dans  des  poètes  très  soignés.  Desportes  écrira  ses  pour 
ces  [Ibid.,  389),  soy  pour  lui  :  Un  seul  mauvais  penser  n'a  place 
auprès  de  soy  {Ibid,,  388).  Malherbe  non  seulement  met  fin  à  ces 
erreurs,  mais  applique  toute  sa  finesse  à  distinguer,  classer  et  défi- 
nir sans  relâche. 

Malherbe  a  le  sentiment  très  vif  qu'il  n'y  a  pas  de  synonymes  : 
aspect  n'équivaut  pas  à  spectacle,  ni  même  débile  k  faible,  ou  dor- 
mir à  sommeiller.  Toute  cette  partie  de  sa  critique  est  très 
pénétrante,  très  solide,  et  inaugure  dignement  le   beau  travail  que 
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les  analystes  du  xvii®  siècle  devaient  faire  sur  la  sémantique , 
travail  positif  et  fécond  celui-là,  puisqu'on  distinguant  les  sens  on 
multipliait  en  réalité  les  moyens  d'expression. 

Malherbe  a  apporté  le  même  désir  de  classification  rigoureuse 
dans  lexamen  des  formes  et  des  tours  grammaticaux.  Balzac  se 
moquait  qu'on  fît  de  si  grandes  affaires  entre  pas  et  point.  Je  ne 
sache  pas  qu'en  fait  le  «  bonhomme  »  ait  dogmatisé  par  écrit  sur 
la  vertu  de  ces  deux  particules,  mais  il  s'est  rattrapé  sur  une  foule 
d'autres  points.  De  quelque  catégorie  grammaticale  qu'il  s'agisse  : 
genre,  nombre,  cas,  degrés  des  adjectifs,  personnes,  voix,  temps, 
modes,  il  n'en  est  pas  une  où  le  maître  n'ait  cherché  à  remettre 
quelque  chose  en  sa  place  : 

«  Quand  on  lui  disoit  que  quelqu'un  a  voit  les  fièvres  en  plurier, 
il  demandoit  aussitôt  :  Combien  en  a-t-il,  de  fièvres  ?  »  11  n'admet- 
tait pas  en  effet  qu'on  usât  du  pluriel  pour  le  singulier,  comme  on 
l'avait  fait  au  xvi*^  siècle  pour  les  besoins  de  la  rime  [Doctr..  3f>4). 

Dans  ce  genre  d'observations,  on  pourrait  citer  et  citer  encore. 
Malherbe  descend  jusqu'aux  subtilités  :  il  inaugure  la  fameuse  dis- 
tinction des  passés,  suivant  qu'ils  sont  construits  avec  être  ou  avec 
avoir  :  «  j\ii  demeuré,  dit-il,  a  un  autre  sens  que  7e  suis  demeuré  »> 
[Ibid,j  415);  il  cherche  à  élever  la  barrière,  toujours  franchie,  entre 
les  verbes  transitifs  et  les  intransitifs  [Ibid.,  426  et*  s.),  ou  même 
entre  deux  constructions  du  même  verbe  :  éclairer  quelqu'un  et 
éclairer  à  quelqu'un.  11  pose  que  la  conjonction  concessive  bien  que 
s'entend  d'une  chose  douteuse,  quand  on  l'accompagne  du  subjonc- 
tif :  bien  que  vous  fussiez  ;  qu'avec  l'indicatif,  au  contraire,  elle  s'en- 
tend d'une  chose  certaine  :  bien  que  vous  fûtes  [Ibid.,  440).  11 
analyse  comme  la  grammaire  classique  les  régimes  des  pronomi- 
naux :  «  Pour  bien  parler,  il  faut  dire  :  ils  se  sont  élu  des  rois.  Si 
Faction  fût  retournée  à  l'élisant,  il  eût  fallu  dire  :  ils  se  sont  élus^ 
comme  ils  se  sont  blessés,  ils  se  sont  chauffés.  Mais  puisque  l'action 
va  hors  de  l'élisant,  il  falloit  dire  se  sont  élu  »  (Ibid.,  456). 

Enfin  il  prépare  la  séparation  des  participes  et  des  gérondifs.  Cette 
affaire,  dit  Balzac,  était  pour  lui  comme  une  question  de  frontière 
entre  deux  peuples  voisins.  Tout  ironique  qu'elle  est,  la  comparai- 
son exprime  bien  l'idée  que  Malherbe  se  faisait  des  classifications 
grammaticales  ;  elles  étaient  destinées  à  déterminer  des  possessions 
entre  rivaux.  A  quelques  exigences  qu'ait  donné  lieu  cette  concep- 
tion étroite,  qui  dure  encore,  il  faut  considérer  qu'elle  a  assuiv  à 
la  langue  moderne  un  de  ses  mérites  les  moins  discutés. 

Je  dois  ajouter  que  Malherbe  a  entrevu  ce  que  ses  successeurs 
appelleront  la  netteté.  11  a  poursuivi  les  phrases  sans  construction. 
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même  celles  qui  n'étaient  qu'en  apparence  irrégulières  [Doctr. ,  508)  ; 
il  a  voulu  les  périodes  suivies,  symétriques,  formées  de  membres 
égaux  en  valeur  et  de  nature  semblable.  Mais  je  n'insiste  pas  sur 
ces  remarques,  qui  sont  plutôt  de  style  que  de  langue. 

Le  caractère  commun  de  toutes  les  observations  que  j'ai  citées 
jusqu'ici,  on  a  pu  le  remarquer,  et  celui  des  centaines  d'autres  que 
j  *ai  dû  omettre,  est  qu'elles  ne  constituent  pas  à  proprement  parler  des 
nouveautés.  Malherbe  ne  crée  pour  ainsi  dire  jamais.  Sans  doute  il 
développe  quelquefois.  Son  esprit  logique  lentraine  de  temps  en 
temps  à  des  généralisations  excessives  ;  ainsi  quand  il  simplifie  la 
règle  d'accord  d'un  verbe  avec  plusieurs  sujets,  jusqu'à  vouloir  que 
l'accord  en  pluriel  soit  toujours  obligatoire  (/Afrf.,  366).  Mais  en 
général  il  se  borne  à  suivre  l'usage,  et  c'est  là  le  secret  de  son  suc- 
cès. On  le  voit  clairement,  lorsqu'on  compare  sa  doctrine  à  celle 
des  grammairiens  contemporains,  comme  Maupas  (1607),  qui  n'ont 
pu  subir  en  aucune  façon  son  influence.  Ils  sont  par  endroits  plus 
archaïques  que  lui,  mais. les  différences  qui  résultent  des  conditions 
respectives  de  chacun  mises  à  part,  l'accord  entre  Maupas  et  Malherbe 
est  presque  constant. 

Le  système  de  Malherbe  serait  présenté  ici  trop  avantageuse- 
ment, si  je  n'y  signalais  de  graves  défauts.  Presque  dans  toutes  les 
<iirections,  Malherbe  est  allé  trop  loin.  Sous  prétexte  de  régularité, 
il  impose  à  la  phrase  un  tracé  géométrique,  supprime  l'imprévu, 
tout  ce  qui  fait  par  moments  la  hardiesse  et  le  bonheur  du  tour.  Il 
demande  la  clarté  et  ne  s'inquiète  pas  des  répétitions  et  des  sur- 
charges. Parce  qu'il  veut  qu'on  écrive  avec  précision,  il  irait  jusqu'à 
rayer  les  nombres  indéterminés,  et  voudrait  empêcher  de  dire  qu'on 
?*c/i  est  repenti  vingt  ou  cent  fois.  Il  épluche  le  lexique,  mais  avec 
une  telle  sévérité  qu'il  laisse  tomber  bien  des  mots  nécessaires,  qu'on 
regrettera  pour  la  plupart  de  n'oser  ramasser  et  qui  seront  perdus. 
11  se  soumet  à  l'usage,  mais  jusqu'au  point  de  se  mettre  parfois 
dans  une  posture  fort  gênante,  comme  lorsqu'il  préfère  supprimer 
le  pluriel  des  mots  en  euil,  indispensable  cependant,  pour  la  raison 
que  les  anciennes  formes  sont  mortes  et  les  nouvelles  non  encore 
approuvées  ilbid.,  352).  C'étaient  là  des  exagérations  incontes- 
tables. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  conception  même  de  la  règle  et  de  son 
empire  absolu  qui  ne  fût  distïutable.  II  semblait  que  la  langue  ne 
pût  jamais  échapper  aux  excès.  Après  avoir  subi  les  inconvénients 
de  l'anarchie,  elle  allait  connaître  ceux  du  pouvoir  tyrannique  :  on 
l'avait  chargée  d'ornements  fastueux;  maintenant,  elle  devait  renon- 
cer au  luxe,  et  apprendre  à  faire  grande  figure  avec  une  petite 
aisance,  toute  proche  de  la  pauvreté. 


CHAPITRE  II 


L'OPPOSITION  A  MALHERBE 


On  pense  bien  qu'une  doctrine  d'une  pareille  austérité  ne  fut  pas- 
reçue  sans  protestation,  quoique  l'inclination  des  contemporains  les 
fît  en  général  pencher  vers  la  règle  et  Tordre.  Tout  le  monde  con- 
nait  la  satire  de  Régnier  à  Rapin  contre  les  regratteurs  de  mots; 
Berthelot,  Cl.  Garnier,  Théophile,  Hardy,  plusieurs  autres  refu- 
sèrent aussi  de  se  soumettre  (Doctr,^  523-i)62). 

Un  opposant  dont  il  n'a  point  été  question  jusqu'ici  est  Camus^ 
qui,  dans  V Issue  aux  Censeurs  ',  ne  ménage  pas  les  novateurs,  cette 
«  secte  langagère  qui  s'attaque  au  style  »,  ces  «  puristes  »  qui  pré- 
tendent» réformer  la  langue  françoise  »  en  la  «  purgeant  des  mauvais 
mots  ».  Au  lieu  d'  «  enrichir  »  l'idiome,  ils  V  «  appauvrissent  ». 
Sous  prétexte  d'en  «  oster  les  superfluitez  »,  ils  en  «  raclent  le  bon 
avec  le  mauvais,  ainsi  que  font  les  médecines  violentes  ».  Us 
«  vont  tellement  retranchans  »  que,  «  s'ils  sont  creus  »,  ils  «<  rédui- 
ront notre  langage  à  la  bezace  et  à  une  honteuse  disette  et  mendi- 
cité ».  Ils  «  abattent  »  en  effet  tant  de  mots  qu'au  lieu  d*  «  édifier  " 
ils  ne  visent  qu'à  «  démolir  »,  «<  comme  si  d'un  païs  de  forest  ils 
a  voient  entrepris  de  faire  une  Beausse  ».  u  11  semble  qu'ils  aient 
juré  la  guerre  aux  Synonimes  »,  et  que  «  pour  dire  une  chose  il  soit 
arresté  dans  leur  privé  conseil  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un  mot  »». 
<«  Esprits  pédans  »,  qui  «  croyent  que  chacun  doit  estre  soumis  à  leur 
férule,  ils  veulent  régenter  l'Univers  et  y  exercer  une  Pédagogie  en 
forme  d'empire  ».  Sous  le  nom  spécieux  de  «  Pigneurs  -  de  notre 
langue,  ne  veulent-ils  pas  estre  creus  comme  des  Oracles,  et  faire 
passer  sans  contredict  leurs  censures  pour  des  Arrests  souverains  >»  ? 

Encore,  «  s'ils  prenoient  la  peine  de  dresser  une  Rhétorique  nou- 
velle avec  une  liste  de  bons  ou  mauvais  mots  !  »  Mais  non,  ils  jugent 
au  nom  de  maximes  imaginaires,  qui  n'ont  substance  que  dans  le 
creux  de  leurs  cerveaux.  Ils  prétendent  «  passer  leurs  opinions  pour 

1.  VIssae  anx  Censeurs  fait  suite  A  Aleime^  par  M.  l'Evesque  de  Belley.  à  Paris, 
chez  Martin  Lasnier,  1625.  Voir  p.  :i2,  note  2. 

2.  Pignenrs  est  une  correction.  Le  texte  porte  Pingeurs. 
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îègles  deTusage,  et  non  pas  recevoir  Tusage  pour  règle  de  leurs  opi- 
nions ».  Non  contents  de  «  hocher  la  tête  »  si  on  leur  cite  Hon- 
sard,  du  Bellay,  Desportes,  Bertaut  entre  les  Poètes,  MM.  le  cardi- 
nal du  Perron,  du  Vair,  Coëlïeteau,  entre  les  Orateurs,  ils  «  se  désa- 
vouent eux-mêmes  »,  «  quand  on  leur  allègue  contre  leur  opinion 
préseote  quelque  passage  de  ce  peu  qu'ils  ontescrit  par  le  passé  ». 

Toiitefois,  le  seul  adversaire   qui  ait  discuté  en  détail  les  pres- 
criptions et  les  arrêts  de  Malherbe,  c'est  une  femme,  la  «  fille  d'al- 
liance »  de  Montaigne,  M"®  Le  Jars  de  Gournay.  Elle  se  constitua 
le  défenseur  des  hommes  du  xvi®  siècle,   de  leur  style  et  de  leur 
kngxic,  contre  ceux  qui  prétendaient  les  «  déterrer  du  monument  ». 
Ses  œuvres  se  composent  d'une  trentaine  de  courts  traités,  réunis 
en     xin  recueil  qu'elle   intitula    d'abord-  VOmbre    et   qu'elle    n'-é- 
<lita    ensuite  sous  le  titre  à!Advis  et  Présens  '.  Six  seulement  de  ces 
traitas  nous  intéressent  ici  :  Du  langage  français  ;  Sur  la  version 
des  Poètes  antiques,  ou  des  Métaphores  ;  Des  liymes  ;  Des  Diminulifs 
r^^^^ois;  Deffence^  de  la  Poésie  et  du  langage  des  Poêles;  Dr  la 
f^Ç^^rid^escrire  de  MM.  du  Perron  et  Bertaut. 

*-^^  ses  griefs,  le  principal  est  que  les  nouveaux   poètes  ne  suc- 

^^P^nt  qu'à  a  recribler  la  langue  »  (0.,  594),   «    rejettans  infinies 

cno^^s  en  elle  et  n'en  édifians  aucune  »  (0.,  190,  Adv..  75  i. 

^--•^est  qu'à  ses  yeux,  la  qualité  essentielle  d'une  langue  n'est  pus 

^^îarté  :  «  Si  nous  proportionnons  un  Escrit  ou  un  Poësme  p<»ur 

*^ien  achevé  qu'il  soit,  à  toutes  sortes  d'esprits,   la  plus  grande 

ï^^rt  sont  si  bas,  qu'il  faudra  que  la  compagnie  nous  remercie  de 

^Viy   avoir   servy    un  beau  bouillon   d'eau   pure  et   claire  >»     ^>. , 

^);ce   n'est  pas  non  plus  la   pureté  :   ^<  La  simplicité  ou  pureté 

^>'est  qu'une  partie  de  la  perfection  d'une  langue  »  (0.,  lH().Adr.. 

>  ^  «    tout  ce    qui    n'est  point  de    droict    fil  contre  june  langue 

^^roissante  encores,   comme  la  nostre,  est  pour  elle  s'il  luy  peut 

Servir  »>  (O.,  S75.  ^rft;.,369);  ni  la  douceur  :  «  Leurs   Poètes... 

Coiffent  du  nom  de  douceur,  la  basse  et  foible  estolfe  d'une  autre 

f)hrase  équivalente  de  sens  qu'ils  vous  proposeront,  moulée  sur 

le  parler  vulgaire  :  ne  sachant  pas,  que  «   la  vraye  douceur   des 

langues,  comme  celle  du  vin,  consiste  en  leur  esprit  et  vigueur  » 

^^     ^0.,  605-6,  Adv.,  394).  Le  grand  mérite,  c'est  la  richesse  :  «  l'im- 

'*     perfection  en  nostre  langue,  et  la  perfection  en  celles  qu'ils  par- 

1.  LOmbre  de  la  demoiselle  de  Gournay,  œuvre  composé  de  meslan^es,  à  Paris, 
^hei  Jean  Libert,  in-12,  1626.  Les  Advis  ou  les  Présens  de  la  demoiselle  de  Gournay, 
^  Paris,  chez  Toussaint  du  Bray,  in-4*',  163»  :  id.  16il.  fNous  désignons  par  Adv.  » 
'«seconde  édition  des  Advis). 
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(«  loient,  c^est-à-dire  au  Grec  et  au  Latin,  sont  causes  que  rinno- 
«  vation  et  Taugmentation  sont  nécessaires  pour  nostre  langue  m  et 
ne  Tétaient  pas  pour  ces  deux  autres  antiques  (0.,  187-8  ;  Adv.y  73). 

Accueillons  donc  les  mots  nouveaux,  «  Testrangeté  en  est  ordi- 
nairement passée  en  dix  jours,  h  la  faveur  de  raccoustumance  » 
(0.,571,  Adv,,  366). 

Au  lieu  de  biffer  comme  suspectes  de  vulgarité  la  moitié  des 
«  plus  ordinaires,  civiles  et  nécessaires  manières  de  parler  », 
M"*  de  Gournay  n'en  retrancherait  pas  une,  «  réservé  demy  dou- 
zaine que  la  seule  lourde  peuplace  employé  »  (0.,  587). 

Telle  est  pour  elle  la  théorie  du  vocabulaire  :  elle  la  résume 
d'un  mot  :  «  d'adjouster  sans  retrancher,  c'est  ce  que  nous  cher- 
chons »  (Adv..  392). 

Elle  n'est  pas  plus  sévère  en  matière  grammaticale.  A  l'en  croire, 
on  n'a  même  pas  besoin  d'apprendre  la  syntaxe,  «  en  laquelle... 
on  ne  peut  broncher  sans  quelque  effort. . . ,  tant  son  impression  est 
naturelle  en  nous  ^  »  (0.,  439,  Adv,^  269).  Elle  s'indigne  alors  des 
règles  que  les  nouveaux  poètes  veulent  imposer  ;  ce  sont  là  détails 
«  qui  ne  méritent  pas  le  parler  »  [Adv.  -,  455).  A  quoi  bon  s'achar- 
ner à  distinguer  de  si  près  dans  et  dedans,  de  ceste  sorte  et  de  la 
sorte,  à  déterminer  si  exactement  le  genre  des  mots?  «  Singulier 
repas  que  celui  où  on  convie  les  modernes,  devîint  une  belle  nape 
blanche,  lissée,  polie,  semée  de  fleurettes,  couverte  de  beaux  vases 
clairs  et  luisants,  mais  pleins  d'eau  pure  '»  (0.,  439)  !  Tout  travail 
est  vain,  là  où  manque  la  «  splendeur  de  liberté»   (/A.,  636). 

Les  autorités  en  matière  de  langue  ne  sont  point  les  regratteurs 
de  mots,  mais  l'usage  «  maistrç  en  de  telles  choses,  j'entends... 
maistre  devant  la  volée  des  grands  Autheurs  »  [Adv.  -,  400).  Une  fois 
ceux-ci  parus,  il  est  bon  de  se  souvenir  que  «  la  langue  vulgaire 
est  un  joug  roturier  et  servile  »  (/A.,  frf.,  406).  Aussi  M***^  de  Gournay 
veut-elle  «  escrire,  rymer,  et  raisonner  de  toute  sa  puissance,  à  la 
mode  de  Ronsard,  Du  Bellay,  Des  Portes  et  leurs  associez  et  con- 
temporains...,  et  conséquemment  à  la  mode  aussi  de  M.  le  Cardinal 
(lu  Perron  et  de  M.  de  Seez,  premiers  re formateurs  de  cet  art 
depuis  ces  trois  fondateurs  »  (0.,  942,  Adv.,  628). 

Il  est  certain  que  M"'*  de  Gournay  observe,  qu'elle  est  informée, 
et  qu'elle  ne  manque  ni  de  clairvoyance,    ni  de  raison.   Dans  son 

I.  «Je  nomme  en  ce  lieu  syntaxe  ou  consLruclion,  l'air  et  la  méthode  d'un  parler 
noble  et  majeur,  espuré  par  un  grand  Siècle,  un  Siècle  fort  et  magistral,  sur  les  pré- 
cédents inférieur»  et  foibles  et  s'il  se  peut  dire,  mineurs  »  {Adv.  2,400). 
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style,  elle  sème,  malgré  les  longueurs  et  les  redites,  les  mots  vifs 
et  les  images  heureuses.  Mais  où  il  eût  fallu  faire  des  réserves  et  des 
distinctions,  elle  s'enferme  dans  un  absolutisme  intransigeant,  et 
souvent  elle  a  moins  lair  de  défendre  la  liberté  en  elle-même,  que 
de  tenter  Fapologie  du  passé,  en  se  couvrant  de  la  liberté. 

Au  reste,  elle  s'est  sentie  elle-même  vaincue  et  elle  a  cédé.  Si 
on  compare  le  texte  de  V Ombre  à  celui  des  Advis^  on  s'aperçoit 
qu'elle  s'est  corrigée.  Assurément  ces  corrections  n'étaient  point 
faites  avec  minutie  ;  on  voit  la  même  faute,  redressée  ici,  subsister 
là  et  ailleurs  ;  et  si  par  exemple  la  vieille  demoiselle  ajoute,  dans 
sa  dernière  édition,  un  nouveau  paragraphe  à  ses  anciens  traités, 
elle  retrouve  naturellement  sous  sa  plume,  sans  songer  à  les  pros- 
crire, les  mots  et  les  tours  anciens,  qu'elle  pouvait  employer  sans 
scrupule  dans  sa  jeunesse.  Mais  ce  qu'elle  a  rédigé  autrefois,  ce 
qu'elle  peut  relire  aujourd'hui  et  critiquer  à  tête  reposée,  elle  essaie 
de  le  rajeunir. 

Dès  1634,  disparaissent  quelques  archaïsmes  :  appendances,  estre 
adheurté  à,  me  tire  HJubé;paravant^  ^^Vt  *"**  deviennent  aiipara- 
vanly  voire,  ouy  bien  :  je  disais  d'entrée  est  parfois  remplacé  par 
je  disais  tantost  ;  partout  au  rebours  disparait  devant  au  revers. 
Elle  efface  aussi  quelques  anciennes  constructions  :  ceste  qualité 
mienne,  ceste  vostre  prudence,  quelque  tel  vice,  dont  est  question. 
Enûn  son  maistreou  maistresse  est  changé  ensonmaistre  ou  sa  mais- 
tresse^  à  quoy  sont  ces  doctrines  commodes  en  à  quoy  ces  doctrines 
sont-elles  commodes,  ne  permets  pas  naistre  une  union,  en  ne  per- 
mets pas  quon  voie  une  union. 

En  1641,  elle  biffe  toute  une  autre  série  de  mots  trop  vieux, 
trop  latins,  ou  trop  bas  :  adonc,  arroy,  bénignités  bienheurer, 
coulpe  (mot  qu'elle  défend  ailleurs  Adv.,  745),  déterrer,  au  sens  de 
détourner),  dol,duire,  emerveillable,  emparer,  floridité.jà  (défendu 
ailleurs)  se  jacter,  lors,  las,  matière  (terme  bas  remplacé  en  plu- 
iiieurs  endroits  par  «ii/c/,  texie^  substance,  condition,  etc.),  moyen- 
ner,  nature  (sans  article,  remplacé  par  la  constitution  ou  la  nais- 
sance), opposite,  ores,  plani,  polisseure  (dans  le  sens  de  politesse), 
raw,  revenger  s  riottes,  rosoyer,  souè'f,  fiers  et  quart,  ubrrté  et 
d'autres. 

Elle  raye  aussi  une  dizaine  de  fois  le  mot  maint  pour  lequel  elle 
avait  plaidé,  elle  remplace  nul  par  aucun,  durant  par  pendant,  outre 
plus,  par  ensuite  ou  au  surplus,  d'abondant  par  davantage,  cepen- 
dant que  par  tandis  que,  néantmoins  (d'abord  très  fréquemment 
employé)  par  toutefois,  sauf  par  excepté,  etc. 
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Les  corrections  grammaticales  de  1 634  sont  aussi  poursuivies  et 
développées;  Tarticle,  absent  de  tant  de  constructions  de  Tancienne 
langue  reparaît  là  où  le  réclame  Tusage  moderne;  les  mots  estime, 
pleurs,  caprice,  d'abord  féminins,  passent  au  genre  masculin,  et  les 
mois  épilhèle,  duché  subissent  la  conversion  inverse  ;  demander  que 
c'est  que  est  corrigé  en  demander  ce  que  c'est  que^  quoi  que  c'cfi 
soit  en  quoiqu'il  en  soit  ;  Tusage  des  relatifs  se  restreint,  et  les 
formes  assez  lourdes  lequel,  duquel,  auquel,  tombent  souvent  ;  par- 
fois elle  fait  précéder  Tadjectif  tel  de  la  préposition  de,  quoiqu'elle 
ait  dit  dans  cette  même  édition  de  1641  :  «  C'est  faillir  de  dire  :  // 
ne  fut  jamais  en  de  telles  affaires  :  puisque  le  babil  superflu  d^un 
de  se  rend  importun  en  tels  endroits,  quoy  que  puissent  prescher 
nos  Critiques  »  (Adv/'\  762  j.  Même  il  lui  arrive  de  devancer  Tusage 
de  son  temps  en  ce  qui  concerne  la  place  des  jpronoms  ;  elle  corri- 
gera par  exemple  je  le  leur  vais  enseigner  en  je  vais  le  leur  ensei- 
(jncr.  L'emploi  du  participe  présent,  si  libre  encore  au  xvi^  siècle, 
est  fort  restreint.  La  revision  s'étend  jusqu'à  l'orthographe  ;  enfin 
l'auteur  a  tâché  en  beaucoup  d'endroits  d'éclairer  ou  d'alléger  une 
phrase  obscure  et  embrouillée.  H  y  a  plus.  En  1635,  dans  l'édition 
([u'elle  donne  de  Montaigne,  elle  fait  aux  imprimeurs  une  conces- 
sion contraire  à  tous  ses  principes,  elle  change  quelques  mots  au 
texte  de   son    père  adoptif,  qu'on  eût  cru  inviolable  '. 

Aucun  de  ses  mérites  réels  n'a  sulïi  à  sauver  M"**  de  (iournay 
des  quolibets  et  des  farces  des  contemporains.  Elle  avait  le  tort 
d'être  vieille  iille  et  laide,  elle  parut  vite  ridicule.  Avec  sa  «  mie 
Piaillon  »>,  et  sa  servante  Jamyn,  iille  naturelle  du  page  de  Ronsard, 
elle  amusait  les  gens  des  cercles,  de  Boisrobert  à  Richelieu.  Dans 
les  pamphlets  littéraires,  la  Requête  des  Dictionnaires  ou  la  Comé- 
die des  Académisles,  elle  reparaît  invariablement,  comme  un 
personnage  de  la  comédie  italienne.  C'est  elle  qui  tient  le  rôle  gro- 
tesque  de  revenante  de  l'autre  siècle.  Etant  intelligente,  elle  avait 
conscience  de  la  vanité  de  ses  etforts,  et  disait  d'elle-même  :  «  Je 
sens  la  delîaveur  où  je  vis  en  mon  siècle  »  (0.,  Adv.  au  lecteur,  3). 

l.  Voici  comment  elle  essaie  d'excuser  ou  d'aUcnucr  le  sacrilèj;e  :  «  Leur  mesme 
prière  expresse  (des  Imprimeurs)  m'a  contrainle,  non  pas  de  changer,  otiy  bien  de 
rendre  seulement  moins  frequcns  en  ce  livre,  trois  ou  quatre  mots  à  travers  champ, 
et  de  ranger  la  syntaxe  d'autant  de  clauses  :  ces  mots  sans  nulle  conséquence, 
comme  adverbes  ou  particules,  qui  leur  scmbloient  un  peu  revesches  au  goust  de 
quelques  douillets  du  siècle  :  et  ces  clauses  sans  aucune  mutation  de  sens.  »  (M"*  de 
Gournay.  Préface  aux  Essais  de  Montaigne,  161^5  C.  iij. 


CHAPITRE  III 


INFLUENCE    CROISSANTE  DE  MALHERBE.  SES  CONTINUATEURS. 


Au  contraire,  l'action  de  Malherbe  alla  toujours  croissant.  Bien 
au  delà  de  sa  petite  école,  du  groupe  formé  par  Racan  *,  Maynard, 
Yvrande,  Du  Moustier,  Golomby,  quoiqu'il  fût  «  comme  une  cabale 
où  le  vulgaire  avait  peine  à  pénétrer  »,  son  enseignement  se  répan- 
dait et  agissait  sur  les  esprits  ;  Malherbe  devenait  le  pédagogue  de 
la  cour  et  des  salons,  le  tyran,  universellement  reconnu,  des  syl- 
labes. 

Peu  à  peu  les  libraires  écartent  de  leurs  recueils  les  vers  «  à  la 
vieille  mode  «  pour  faire  place  aux  siens  et  à  ceux  de  ses  dis- 
ciples 2.  On  rajeunit  les  anciens  textes  :  en  1609,  d'Audiguier  publie 
un  Amyot,    revu  et  corrigé  3,    les  auteurs   s'épurent  eux-mêmes. 

Partout  triomphe  la  loi  nouvelle,  dont  Malherbe  est  le  prophète. 
D'Urfé,  Coeffeteau  viennent  à  lui  comme  à  la  source  de  toute 
pureté,  Gombauld  lui  soumet  ses  doutes  grammaticaux,  Balzac 
l'avoue  pour  son  père  intellectuel,  Vaugelas  se  forme  à  ses  leçons. 
Bref,  sa  règle  est  généralement  adoptée  comme  base  de  la  langue 
qu'on  doit  écrire.  L'idée  même  qu'il  se  fait  de  cette  règle,  de  son 
importance  devient  l'idée  commune  :  désormais,  quand  on  se  sépa- 
rera de  lui,  ou  qu'on  le  censurera,  ce  sera  d'après  sa  propre 
méthode,  dans  l'intérêt  de  cette  pureté  du  langage  qu'il  avait  tant 
aimée,  en  s'appuyant   sur  ce  bon  usage,    dont  il  avait  incarné  le 


1.  Sur  Tusafçe  grammatical  de  Racan,  et  les  libertés  qu'il  prend  avec  la  doctrine  de 
9on  mattre,voir  Arnould,  iiacaA,  Paris,  A.  Colin,  1900. 

3.  Après  1610,  Desportes  ue  figure  plus  dans  les  recueils.  Dans  les  Délices  delà 
poésie  française  (1615),  Rosset  conserve  encore  quelques  survivants  du  siècle  pré- 
cédent :  du  Perron,  Bertaut,  des  Yveteaux  :  mais  ceux  qui  tiennent  la  plus  large 
place,  c'est  Milherbe  et  ses  suivants  :  d'Urfé,  de  Coulomby,  d'Avity,  de  Lingcndes, 
Maynard,  Touvant.  du  Moustier.  Dix  ans  plus  tard,  ils  seront  seuls  dans  le  Recueil 
des  plus  beaux  vers  de  du  Bray  (1626;, renforcés  encore  de  llacan,  Boisrobert,  rEstoHe, 
Tristan,  de  Mé«riac,  Monfuron.  Le  Séjour  des  Muses  ou  la.  Cresme  des  bons  vers 
'1627)  contient  des  vers  de  Konsard,  mais  avec  un  avis  signilîcatif  de  l'éditeur: 
•  Jay  voulu  mesler  ces  pièces  du  Sieur  de  Konsard,  pour  faire  voir  la  difTérence 
du  sliledu  passé  au  présent  »  (p.  201). 

3.  Cf.  Huguet,  Quomodo  Jacobi  Amyol  sermonein  quidam  d'Audlguier  eniendave- 
rit.  Paris.  1894.  8«. 
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respect.  On  ne  sera  plus  contre  lui  qu'au  nom  de  ses  propres  principes. 

Deimier  .  —  Un  des  premiers  qui  suivent  le  mouvement  est  ce  Pierre 
de  Deimier,  arrivé  de  Provence  peu  de  temps  après  Malherbe,  dont 
ÏArt  poétique  a  paru  en  1610V  J  y  retrouve,  avec  quelques  diver- 
gences, beaucoup  de  règles  chères  l\  Malherbe  sur  Tomission  dé  l'ar- 
ticle (466),  des  pronoms  (il3,  446,  468),  les  constructions  irrégu- 
lières dugérondif  (445),  les  transpositions  trop  rudes  [Ibid,),  etc.  J'y 
reconnais  aussi  sa  haine,  quoique  atténuée,  des  archaïsmes  et  des 
néologismes,  son  sentiment  que  le  français  est  suffisamment  riche 
(369).  Mais  ce  qui  est  plus  significatif  que  ces  rencontres  de  détail, 
c'est  ridée  d'introduire  toutes  ces  règles  dans  un  livre  de  poétique, 
et  le  soin  pris  pour  limiter  la  liberté  du  poète  en  matière  de  voca- 
bulaire et  de  grammaire.  Des  chapitres  entiers,  le  vi*  et  le  vu®,  sont 
consacrés  à  combattre  la  licence  et  les  prétendus  droits  des  poètes. 
Bref  ce  livre  fait  un  contraste  complet  avec  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Trois  ans  plus  tard,  dans  une  sorte  de  Gradua  français,  les  Mar- 
guerites poétiques  d'Esprit  Aubert,  Deimier  est  blâmé  (au  mot 
poème),  mais  Tauteur  n'en  suit  pas  moins  son  exemple,  étudiant 
les  vices  de  langage  parmi  les  défauts  des  poèmes. 

11  y  avait  eu  au  xvi®  siècle  un  purisme  théologique,  désormais 
il  y  a  un  purisme  grammatical.  Camus  proteste  contre  ce  nom 
prétentieux  de  puristes  que  se  donnent  les  nouveaux  venus  '"^,  mais 
il  est  bientôt  universellement  reçu  ^,  étant  utile  pour  désigner  la 
nouvelle  religion.  Chapelain  l'accepte  (Guzm. f/'. 4 //"ar.,  1630,  111,7). 

En  dehors  des  ouvrages  théoriques,  les  témoignages  qui  marquent 
l'importance  croissante  accordée  à  la  pureté  du  langage  abondent. 
Avant  que  Scudéry  discute  grammaire  avec  Corneille,  et  Dupleix 
avec  Mathieu  de  Morgues,  le  P.  Garasse  est  blâmé  par  ses  censeurs 
pour  ses  métaphores  et  ses  crudités.  La  grammaire  est  partout. 

Balzac,  tout  en  raillant  Malherbe,  dogmatisait  aussi  à  ses  heures. 
Il  dit  quelque  part  :  «  Quoy  que  Platon  ait  disputé  des  sj'llabes  et 
des  mots,  ses  disputes  n'alloient  pas  à  l'infîni.  Ils  ne  séjournoient  pas. 
Ils  n'habitoient  pas  dans  la  Grammaire,  ils  y  passoient  »  (II,  594). 
Il  a  voulu  lui  aussi,   «  s'establir  dans  une  plus  heureuse  contrée  », 

1.  L' Académie  de  l'art  poétique...  Paris,  J.  de  Bordeaux.  Priv.  du  20  oct.  1609. 

2.  «  Desjalc  nom  de  Puristes  qu'ils  se  donnent  mérite  d'estrc  repurgé  ;  que  si  leurs 
jugements  sur  la  langue  Françoise  (de  laquelle  ils  se  disent  rechercher  reloqucnce  en 
la  purgeant  des  mauvais  mots;  sont  aussi  mal  bastis  que  leur  tiltre,  que  se  peut-on 
promettre  de  leurs  censures  qu'une  pure  extravagance  »  [laue  aux  Censeurs^  p.  582). 

3.  Les  dictionnaires  de  Çotgrave,  Monet,  Oudin  Tignorent.  Richelet  Tacceptera, 
mais  il  fait  encore  scrupule  à  quelques-uns  en  1687.  Voir  les  Dialogues  salyriqnes  et 
moraux  de  Petit,  Au  lecteur. 
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nau  ïe  SocrAlc  chrestien,  et  déjà  les  Lettres  prouvent  que  cet 
questions  n'ont  jamais  cessé  de  préoccuper  beaucoup  le  maître  des 
beaux  esprits.  S'il  plaisantait  en  deniiindant  â  Chapelain  des  pré- 
servatifs contre  la  contagion  du  g-ulimatius  et  du  gasconisme. 
c'était  du  moius  très  sérieusement  qu'il  surveillait  sa  diction  et  la 
pureté  de  son  style'.  Fallait-il  oser  dire  inlrcpide,  introuvable t 
Ljequel  valait  le  mieux  de  point  ou  de  pointe  du  jour']  Com- 
ment prononçait-on  eu  :  u,  ou  eii.  iiomme  à  Paris  -?  La  crainte  de 
perdre  le  bel  air  de  lu  cour  le  remplissait  de  souci''. 
L  Voiture  lui-même,  adonné,  serable-t-il,  à  des  sujets  plus  légers, 
l«e  laisse  surprendre  plusieurs  fois  à  émettre,  tout  eu  se  jouant, 
^  80Q  avis  sur  des  questions  de  langue.  Une  première  fois,  en  1031 . 
il  écrit  à  M""  de  Rambouillet  sa  jolie  lettre  sur  la  suppression  du 
car,  que  Gomberville  avait  affecté  d'éviter  dans  son  roman  de 
Polexandre,  ce  qui  donna  lieu  aune  véritable  guerre,  célèbre  dans 
l'histoire  grammaticale  '•. 

Le  Hôle  des  présentations  s'amuse  de  cette  rage  de  grammaire, 
qoi  a  pris  les  gens  du  monde.  Une  «  recommandaresse  de  nour- 
rices "  vient  se  plaindre  qu'à  son  bureau  on  demande  des  femmes 
qui  sachent  bien  la  langue,  «  ce  qui  n'est  pas  de  leur  état  '"   ". 

De  telles  protestations  n'avaient  aucune  portée.  Dans  les  salons 

te  continuait  avec  acharnement  l'œuvro  de  Malherbe.  Un  calme 

lelatif  des  alTaires  en  laisse  le  loisir,  le  sentiment  que  la  beauté  du 

ingage  est  une  des  principales  distinctions  en  donne  le  goût.  On 

!  passionne  pour  les    mots   ou    les  tours   de    phrase    comme  à 

.  Voir  plus  loin  les  opinioaii  qu'il  u  etprlrnËeit  sur  la  auperbe,  iifftclaeattment 
b.),  jiraiv  (<A-)i  rtilet  et  reliqaet,  sur  le  pluriel  des  abilrails,  sur  rendre  ëL  le  par- 
litlcipe  passir,  sur  les  verbes  >  oeulrcs  »,  eLc. 

\.     3.  A  M   delà  Hoche-Hèly.  16  nov.  IfllO:  à  M.  de  Bourae.vs,  33 juin  1639;  à  Chape- 
hûi,  10  janv.  tStO. 

).  L£  P.  (iiiulu,  quoique  moins  bien  armé  que  son  advereuire,  n'en  a  pas  moioa 
portû  la  lutte  plusieurs  fois  tui-  ce  terrain  p-oir  Lett.  de  Fhytkniae.  I,  332.  Il,  IGS  et 
■ïlleurs).  Il  reproche  en  particulier  à  ■  Narcisse  •  ses  comme  Je  lai,  comme  jt  fai  : 
êijt  n'ettoy  pat  Doitre  serviteur,  comme  je  fay,  tour  que  Vaugelas  s'est  cru  oblïgd 
Je  difendre.  Du  son  câl£  le  censeur  ûtait  menacé  d'une  recherche  exacte  de  ses 
hut«*.  •  diol  on  avait  recueilli  un  aasuz  grand  nombre  pour  en  faire  un  juste  Dic- 
Uoanaii-e  •  lII,  703). 

*.  Voiture,  OEaiires,  idil.  Rou»,  Paris,  isi».  p.  ISO.  Cf.  sur  celte  histoire  la  Mor- 
pl^togie.  chap.  de  la  conjonction. 

S.  Sat  présentée  GailUmine,  ta  revenue  recommandaresse  de  noarricei.  expuiAltl 
faa,  qo»nd  elle  presenle  quelqu'une  de  lacognoisiance  pour  estre  nourrice  en  bonne 
muùson.  la  premiers  demande  qu'nn  fait  i  ImUcIe  ezpounte  est  si  ta  noarrice  qu'elle 
recommande  içail  bien  parler  franfoia.  ce  qu'elle  ne  peut  ny  ne  doil  garantir,  ma» 
Malamenl,  ce  qag  eif  de  lo  i  état,  que  la  n  lum'ce  a  bon  laid,  est  et  sera  toaijouri, 
tî  Dieu  pl-titt.  de  bonne  cie,  et  mnarrà  sans  reproche:  de  quoi  ne  se  eontei  tent  pas 
Us  aïontîeai,  disant  qu'il  faut  i  leur  enfant  une  noarriee  qaii  parle  français,  et 
titeare  imnatricalée  au  secrelnriat  des  Grands  Jouri  de  l'elaqaenee  française,  quy 
wnl  qn'cUe  n'entend  pai'nl  (Ilote  des  Presenlations.  1631.  V.  H.  L..  L.  I.  t37\ 
Bisloirede  la  Ijingue  française,  lit.  ï 
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d'autres  époques  pour  les  idées  philosophiques  ou  les  doctrines 
littéraires.  Tout  un  travail  grammatical  s'accomplit  dans  le  inonde, 
auquel  la  cour  et  la  ville,  les  hommes  et  les  femmes,  les  écrivains 
et  les  gentilshommes,  Richelieu  et  Faret  collaborent  ^ 

L'hôtel  de  la  grande  Arthénice  donnait  l'exemple  ;  au  milieu  des 
jeux  et  des  futilités  de  la  vie  mondaine  s'y  glissaient  des  discussions 
sur  le  langage.  Dans  les  autres  cercles,  on  traitait  des  mêmes  ques- 
tions. Petit,  dans  ses  Dialogues  satiriques  et  moraux  (1687),  nous 
a  conservé  l'histoire  plaisante  d'une  discussion  chez  M*^^  de  Gournay 
sur  raffinage.  Vraie  ou  fausse,  l'anecdote  peint  bien  une  scène  qui 
a  dû  se  renouveler  plus  d'une  fois  dans  ce  monde^  où  la  préciosité, 
sous  d'autres  noms,  régnait  déjà  en  maîtresse*. 

On  ne  saurait  trop  marquer  Timportance  de  cette  collaboration 
des  grammairiens  et  des  gens  du  monde.  Elle  est  si  grande  qu'il  est 
tout  à  fait  impossible  de  séparer  ce  qu'ont  fourni,  d'une  part  la 
masse  anonyme  des  gens  de  cour,  de  l'autre  les  écrivains  et  les 
théoriciens  proprement  dits,  à  la  langue  nouvelle  qui  s'élaborait. 
Jamais  la  fusion  entre  ces  divers  éléments  n'a  été  si  intime.  Une 
opinion  reçue  dans  un  cercle  a  souvent  fait  loi  à  l'Académie,  fré- 
quentée par  les  mêmes  hôtes  ;  elle  a  enfin  été  exprimée  par  Vau- 
gelas,  qui  n'a  fait  que  la  rédiger^.  Aussi  quand  le  Corpus  de  la 
grammaire  française  se  fera,  faudra-t-il  tenir  le  même  compte  d'une 
digression  prise  à  une  lettre  ou  à  un  roman  que  d'une  remarque 
de  Vaugelas.  Faute  d'avoir  ce  Corpus^  qui  devra  paraître  un  jour,  la 
grammaire  du  xvii*^  siècle  appartient  encore  dans  l'opinion  à  des 
hommes  qui  cependant  ne  l'ont  pas  faite.  Personnelle,  au  xvi®  siècle, 
l'œuvre  est,  au  xvii®,  collective,  et  ceux  dont  nous  citons  les  noms 
ne  doivent  pas  en  être  considérés  comme  les  auteurs,  mais  seule- 
ment comme  les  rédacteurs. 

1.  On  se  rappelle  que  la  tradition  attribue  à  Hichelieu  rintroduction  de  la  phrase  : 
Je  lui  ai  dit  daller  au  Louvre  au  lieu  de  je  lui  ai  dit  quil  allât  au  Louvre.  Mais  nous 
savons  de  façon  prt^cisc,  et  autrement  que  par  la  création  de  l'Académie,  qu'il  était 
parmi  les  puristes.  Di^leix  nous  rapporte  que  lisant  son  Histoire^  le  Cardinal  y 
trouva  le  terme  d'avoler  et  le  rejeta,  puis  «  après  avoir  ouï  ses  raisons  »»  il  l'ap- 
prouva (cf.  plus  loin,  au  Lexique,  Des  mots  vieux). 

2.  Il  y  a  dans  les  papiers  de  Conrart  une  bouffonnerie  sur  ce  siget,  qui  avait  visi- 
blement occupé  une  société.  Voir  ms.  412»>,  10',  p.  201.  Bibl.  de  TArsenal. 

3.  Voir  par  exemple  dans  Vaugelas,  I,  352,  sur  la  prononciatiou  de  arroser.  Cf.  I, 
391  sur  sarge.  Patru  a  ajouté  en  note  :  ««  La  grande  Artenice  m'a  dit  ellc-mesmc 
qu'elle  est  cause  de  la  Remarque  ;  car  Tauteur  qui  estoit  pour  sarge,  voyant  que  ces 
trois  consultans  dont  il  parle  dans  sa  préface,  estoient  pour  serge,  il  en  parla  à 
cette  Dame,  qui  alors  csloitpour  sarge.  et  qui  maintenant  a  changé  d'avis  ". 


CHAPITRE     IV 


LA  THÉORIE  DU  BON  USAGE 


Le  langage  pédant.  —  D'après  le  milieu  où  a  été  faite  la  nou- 
velle langue,  et  le  caractère  de  ceux  qui  Font  faite,  on  peut  deviner 
déjà  ce  qui  fut  considéré  alors  comme  le  vrai  français.  Ce  ne  pou- 
vait être  que  la  langue  de  la  Cour. 

De  la  langue  des  savants  il  ne  pouvait  même  être  question.  Leur 
montagne  était  un  pays  étranger,  le  pays  latin.   Quand  ses  habi- 
tants voulaient  se  servir  de  la  langue  vulgaire,  il  semblait  qu'ils  la 
parlaient  comme  on  parle  une  langue  qui   n'est  pas  à  soi,  et  on 
s'amusait  de  leur  jargon,  fait  à  la  fois  d'inexpérience  et  de  sottise 
prétentieuse.  Depuis   des  années,  le  pédant  était  un  personnage 
classique  de  comédie  ^  qui  venait  divertir  le  public,  loin  de  pou- 
voir lui  en  imposer  :  lui  attribuer  une  autorité  quelconque  sur  le 
français,  c'eût  été  à  peu  près  la  donner  à  un  Bas-Breton  ou  à  un 
Auvergnat.  Le  recteur   Roze   régentant  l'usage,   quelques  années 
3près  la  Ménippée ',  l'idée  eût  paru  bouffonne  à  quiconque,  et  aux 
membres  de  l'Université  plus  qu'à  personne. 

En  avançant,  l'autorité  du  pédant  ne  s'accrut  point,  tout  aucon- 
li'aire.  Il  faut  entendre  Garasse  et  les  fils  de  Pasquier  définir  ce  pédant 

1.  Voyez  les  Comédies  de  Larivey,  le  Laquais,  le  Fidèle,  etc. 

-•  On  se  rappelle  le  doyen  de  Sorbonne  se  levant  :  Humiliaie  vos  ad  benedictio- 
«^cm,  et  postea  habebitis  haranguam,  'Pelvé  incapable  de  parler  français,  et  le  rec- 

**'"  <l^bitanl  son  discours  macaronique  : 

«Très  illustre,  trcsau|çu8to  et  très  catholique  synagojçue,  tout  ainsi  que  la  vertu  de 
|nemislocless'cschau(Toit  par  la  considération  des  triomphes  et  trophées  dcMiltiades  : 

"ïsi  me  sens-je  eschaufTer  le  courage  en  la  contemplation  des  braves  discours  de 
cciorrenl  d'éloquence,  monsieur  le  chancelier  de  la  lieutenancc,  qui  vient  de  triom- 
pher de  dire 

"  ^ï*  je  ne  veux  icy  rcfriquer  les  choses  passées,  ny  capter  votre  bcnevolcnce  par 
un  long  exorde,   mais  sommairement  vous  diray,  messieui's,  que  la  fille  aisnéc  du 

)' Je  ne  dy  pas  du  roy  de  Navarre,  mais  du  roy  que  nous  eslirons  icy,  si  Dieu  plaist. 

^  attendant  je  diray  la  fille  aisnée  de  Monsieur  le  lieutenant  de  TEstat  et  cou- 

ïïne  de  France,   l'université  de  Paris,  vous  remonstre  en  toute  observance   que 

P|"s  ses  cunabules  et  primordes,  elle  n'a  point  esté  si  bien  morigénée,  si  modeste. 
^  **  paisible  qu'elle  est  maintenant  par  la  grâce  et  faveur  de  vous  autres  messieurs.  » 
.  *■'  «  chaque  instant  les  mots  latins  ou  grecs  lui  viennent  tout  crus  :  «  vous  avez, 

?"^^,  si  inquiné  et  diffamé...,  se  saouloient  usque  ad  guttur..,  ergo  gluc...  probo 

morenj  a  majori  ad  minus....  en  conclure  in  modo  et  figura...  faire  royne  in  soli- 
*""">.  etc., 
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et  essayer  de  s'appliquer  réciproquement  la  définition  ^  Bientôt 
la  qualification  de  pédant  se  généralisa  encore.  Ce  ne  fut  plus  seu- 
lement lanimal  indécrottable  dont  parle  le  Francion[\iy.  IV,  p.  21 1), 
ou  l'homme  qui  affecte  une  science  badine  et  qui  s'en  glorifie 
démesurément  [Polyand.,  II,  413),  ni  même  ï  «  instructeur  de  jeu- 
nesse »  ridicule  ou  non  [Ibid.^  I,  300-301,  cf.  Racan,  I,  320),  ce  fut 
"  à  la  mode  des  législateurs  nouveaux  »,  tout  «  écrivain  »  ou  tout 
«  sçavant  »  qui  «  n'espousoit  pas  la  suitte  de  la  Cour  ou  son  goust  » 
(de  Gourn.,  0.,  635).  Si  bien  qu'il  vint  un  moment  où  Sorel  se 
demanda  si  vraiment  tous  les  gens  qu*on  en  accusait  étaient  néces- 
sairement les  ((  suppôts  du  prince  Galimatias  ». 

La  «  Nouvelle  allégorique  »  contient  une  satire  aiguisée  et  plai- 
sante de  la  «  Rhétorique  à  la  mode  du  siècle  »  :  «  Sans  doute,  c'est  ce 
que  l'autheur  de  la  Nouvelle  allégorique  entreprend  de  faire  lors- 
qu'il feint  une  Rhétorique  à  la  mode  de  nostre  Siècle,  qui  n'a 
autour  d'Elle  que  des  Madrigaux^  des  Ballades  et  des  Bouts  rimez ^ 
des  Vers  galants  et  des  Billets  doux  ;  qui  tient  pour  Partisans  du 
Galimatias  tous  les  Gens  de  Collège  avec  la  pluspart  des  Advo- 
cats  et  des  Prédicateurs  et  qui  principalement  fait  régner.  l'Eloquence 
dans  les  Alcôves  des  Dames.  Nous  ne  prétendons  point  oster  à  ce 
beau  Sexe  la  gloire  de  la  vivacité  des  pensées  et  de  la  pureté  du 
Langage,  mais  encore  permettra-t'il  (jue  nous  croyions  que  les  Loix 
de  la  Rhétorique  sont  assez  bien  entendues  aux  Lieux  où  l'on  les 
apprend  ordinairement,  et  que  les  forces  de  l'Eloquence  ne  sont 
point  mises  en  pratique  plus  heureusement  que  par  les  grands 
Prélats  ou  par  les  Hommes  d' Estât  et  d'affaires,  et  que  les  belles 
Harangues  cjui  se  font  devant  les  Roys  et  dans  les  Compagnies 
Souveraines,  valent  bien  les  Conversations  des  Ruelles,  où  l'on  ne 
débite  gueres  que  des  Galanteries  et  des  Jeux  d'Esprit,  et  où  d'estre 
Galand  et  d'estre  Badin,  c'est  souvent  mesme  chose-.  »  Et  il 
retourna  le  compliment  aux  précieux,  en  les  traitant  de  Pédants 
français  -K 


\.  Garasse,  Hech.  des  rech.,  llO-lil  ;  cf.  Défense  d'Est.  Pasq.^  393-S09. 

2.  Discours  sur  la  Nouvelle  allégorique  et  sur  la  Relation  faite  en  suite  (1659, 
p.  121-122,  à  la  suite  de  la  Relation  du  royaume  de  Sophie). 

3.  L'AUcjçoric  est  «  une  subtile  invention  pour  se  moquer  de  certains  Hommes  de 
nostre  Siècle  qui  préfèrent  quelques  Bagatelles  agréables  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sça- 
vant et  de  curieux  dans  le  Monde,  et  qui  d'ailleurs  pour  deuxou  trois  petits  Mots  qui 
ne  sont  pas  à  leur  g:oust  dans  un  ouvrage  le  condamnent  entièrement.  Ces  gens-là 
appellent  Pedans,  non  seulement  ceux  qui  s'amusent  aux  Vétilles  de  la  Langue 
Grequc  et  de  la  Latine,  mais  ils  condamnent  en  gônéral  tous  ceux  qui  s'apliquenl  à 
quelque  étude  curieuse;  cependant  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'ils  méritent  bien  le 
titre  qu'ils  d  nnent  aux  autres,  puis  que  toutes  leurs  occupations  et  toute  leur  Science 
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Toutefois,  le  siège  des  gens  de  Cour  était  fait.  Il  faut  entendre 
Racan  concéder  aux  pédants  et  aux  Bas-Bretons  d'écrire  en  prose 
française  «  comme  Ton  fait  aux  impotens  de  se  promener  au  cours 
et  aux  Tuileries  (II,  340)  ».  Vainement  La  Mothe  le  Vayer  essaya 
de  démontrer  à  Vaugelas  que  savoir  les  langues  anciennes  n'était 
pas  inutile  pour  parler  la  nôtre.  Même  s'il  eût  bien  posé  la  ques- 
tion, sa  manière  de  voir  n'eût  pu  prévaloir. 

Le  langage  du  palais.  —  Etait-ce  le  Palais  qui  allait  donner  le 
Ion  ?  On  eût  pu  le  croire  cent  ans  plus  tôt.         .   . 

Une  des  conséquences  de  lordonnance  de  Villers-Cotterets,  qui 
prescrivait  lusage  exclusif  du  français  dans  tous  les  actes  de  pro- 
cédure et  d'administration  (cf.  t.  II,  30-32),  fut  que  la  langue  tech- 
nique de  la  justice  dut  se  compléter  immédiatement  de  tous  les  mots 
et  formules  nécessaires  à  la  pratique,  de  façon  à  se  suflire  à  elle- 
même,  sans  le  secours  du  latin.  Elle  était  seule,  autour  de  1530, 
parmi  les  langues  techniques  des  sciences,  qui  se  trouvât  dans  une  si 
avantageuse  nécessité.  D'autre  part,  les  gens  de  robe  qui  recevaient 
Tordre  de  se  servir  de  la  langue  commune  dans  l'exercice  de  leurs 
diverses  professions  constituaient  Télite  intellectuelle  du  royaume. 
Presque  seuls  ils  écrivaient  et  lisaient  ;  tôt  ou  tard,  quelles  que 
fussent  leurs  répugnances,  ils  devaient  s'accommoder  à  écrire  et  à 
lire  en  français.  Dès  lors  la  langue  littéraire  n'allait-elle  pas  être  la 
leur,  c'est-à-dire  T idiome  commun  pénétré  de  leur  idiome  profes- 
sionnel, marqué  par  eux  d'une  forte  empreinte  parlementaire  et 
judiciaire  ? 

Diverses  causes  empêchèrent  ce  résultat.  D'abord,  pour  grand 
que  fût  le  nombre  des  gens  de  lettres  parmi  les  hommes  de  judica- 
ture,  le  souci  d'avoir  un  style  et  d'écrire  avec  élégance  était  sus- 
pect parmi  eux.  Pasquier  l'avoue  tout  franc  :  «  Je  ne  dy  pas  que  le 
bien  dire  ne  soit  une  propriété  et  vertu  qui  deust  estre  annexée 
à  nostre  estât  :  mais  je  ne  sçai  comme  le  malheur  veut  que  la 
plus  part  de  nous  non  seulement  ne  s'estudie  d'user  de  paroles  de 
choix,  mais,  qui  pis  est,  le  faisant  il  y  a  je  ne  sçay  quelle  jalousie 
qui   court  entre  les  Advocats  mesmes,  d'imputer   non   à  louange, 

ne  s'étendent  qu'autour  de  quelques  menues  observations  de  notre  Langue  et  qu'ils 
peuvent  estre  véritablement  appeliez  Nos  Pedi^ns  François  ». 

...  Eux  "  qui  se  contentent  de  critiquer  ne  faisant  que  fort  peu  de  choses  eux 
mesmes,  et  de  qui  toute  l'Eloquence  ne  consiste  qu'à  s'abstenir  de  quelques  Paroles 
anciennes  ;  qui  sçavent  détruire  plutôt  qu'édifier;  qui  sont  des  Imitateurs  servilcs  de 
ceux  dont  ils  cèlent  le  mérite  et  la  Gloire  ;  qui  ne  sont  que  des  Entasseurs  de  lieux 
communs  et  des  Larrons  du  bien  d'autruy  ;  et  enfîn  ceux  dont  les  Escrits  ne  sont 
propres  qu'à  plaire  sans  aucune  utilité  »  (Ibid..  124-1 27 \ 
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mais  dès  1550  les  préférences  sont  nettement  accusées  en  faveur 

de    l'usage  de    la   Cour.    Il  uj  a  guère  que   dans  la  maison  des 

£stienne  où  on  soit  obstinément  attaché  à  Tusage  du  Palais.  Encore 

7or&€]ue  Robert  Estienne  prétend  s'appuyer   sur  des  gens  qui  ont 

ioxxt,  le  temps  de  leur  vie  «  hanté  es  cours  de  France  » ,  cela  signifie 

pcxjLt^'éiTe  aussi  bien  la  Cour  du  roi  que  son  parlement,  sa  chancel- 

Jerî^  et  sa  chambre  des  comptes  [Préface  de  la  Grammaire^  1557). 

Il     n.e  sépare  point  ces  deux  sources  de  «  parler  exquis  ». 

1 1  est  vrai  que  son  fils  Henri  a  professé  des  opinions  plus  exclu- 
<»i  v^^s.  S'en  fier  à  la  Cour  était  à  ses  yeux  bon  autrefois,  non  de  son 
l^rMiips  [Hyp.,  18,  127).  Il  Ta  dit,  répété  et  a  cru  le  démontrer  d'un 
l>c>vtt  à  Tautre  des  Dialogues  du  français  italianisé.  Mais  les  haines 
^:»oli  tiques    et   religieuses    ont    tant   influencé   son  jugement,  que 
cfuamd  on  écoute  parler  en  lui  le  philologue,  on  n'est  jamais  sûr  de 
ne      pas  entendre  le  protestant.   Je  n'en  donnerai  qu'une   preuve, 
c'est  qu'il  se  dément  ailleurs,  au  moins  en  partie  :  «  J'ay  toujours 
eu.   ceste  opinion,  que  la  cour  estoit  la  forge  des  mots  nouveaux, 
et  puis  le  palais  de  Paris  leur  donnoit  la  trempe  »  [Conform.,  14). 
Sur  ces  questions,  ce  qu'on  doit  retenir  des  textes  de  ce  pas- 
sionné, ce  sont  moins  ses  jugements  à  lui  que  les  témoignages  qu'il 
apporte.   Et  plusieurs    de  ceux-ci  sont   très  significatifs.    Nous  y 
apprenons  que  les  courtisans  étaient  aux  écoutes,  et  raillaient  dès 
iors  les  expressions  de  praticien.  Quelques-uns  parlaient-ils  avec  un 
P^^  de  soin  et  de  raison,  risquaient-ils  un  «  soubs  correction   » ,  on 
®^  traitait  de  «  clercs  ou  de  secrétaires,  ou  encore  de  pédants,  de 
*cholarés  »  [DiaL,  I,  58).  Est-ce  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
observation  pourtant   bien    sérieuse    et    calme   de   Th.  de  Bèze  : 
*l    fut  un   temps,   dit-il,  celui  du   roi   François  I®"",  qu'on    peut 
Ppeler  à  bon  droit  le  père  des  lettres,  où   la  bonne  prononciation 
^^çaise  devait  être  cherchée  à  la  cour.  Mais  on  sait  que,  depuis  sa 
^*^,  en  France,  le  langage  a  peu  à  peu  changé  avec  les  mœurs,  au 
\^  ^^t  qu'on  voit  de  moins  en  moins   où  il  se  trouve  en  sa  pureté. 
^^^t  ce  qui  en  reste  se  conserve  en   partie  dans  quelques  familles 
^^les  aux  anciennes  traditions,  en  partie  au  Parlement  de  Paris, 
•*^^ique  là  aussi   pénètre   la    contagion  d'une  prononciation  incor- 
^te  »  [De  fr,  linguae  recta pronunciatione,  1584,  éd.  Tobler,  8). 
Clette  opposition  s'accentua  de  plus   en  plus,    et    dès  la  fin  du 
^ï^  siècle,  on  voit  très  clairement  que  l'usage  qui  va  devenir  domi- 
^ï^t  n'est  pas  celui  des  hommes  de  loi.   L'avantage  que  leur  don- 
^^ient  les  conditions  dont  j'ai  parlé  plus  haut  n'avait  pas  suffi. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'au  commencement  du  xvii"  siècle   l'usage 
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du  parlement  fût  imiformément  sacrifié  par  tous  à  Tusage  de  la  Cour. 
Deimier  recommande  aux  poètes  de  chercher  la  perfection  du  lan- 
gage aux  harangues  des  avocats  célèbres  ^ ,  comme  Palliot  leur  con- 
seille d'y  chercher  l'orthographe  -.  Et  Maupas  s'emporte  à  diverses 
reprises  contre  les  courtisans  «  singes  de  nouveautés  ».  Mais  là 
n'étaient  pas  les  maîtres  du  langage. 

Malherbe  était  bon  procureur  normand.  Des  pièces  de  procédure 
rédigées  par  lui  le  font  voir.  Malgré  cela,  dans  les  lettres  comme 
dans  le  monde,  il  se  piquait  d'être  un  Malherbe  Saint-Âignan, 
homme  d'épée  et  de  cour.  Et  il  poursuit  dans  les  vers  de  Desportes 
tout  ce  qui  sent  la  chicane.  J'ai  donné  ailleurs  ses  arrêts  contre 
nonobstant,  vu,  à  cet  éçfard ,  donner  sentence,  notoire^  joint  que,  ce 
disant,  etc. 

Après  lui  quiconque  traite  du  bel  usage  se  croit  obligé  de 
reprendre  et  d'aggraver  ces  condamnations.  «  Celui  qui  escrira  d'une 
affaire  de  chicane,  ne  sera  pas  blasmable  pour  se  servir  des  mots 
du  Palais  :  mais  qui  doubte  que  l'on  ne  passast  pour  impertinent, 
si  on  en  vouloit  user  en  d'autres  matières  où  ils  ne  sont  point 
receus  par  la  coustume  »  [Tabl.  de  Véloq.  franc,  par  le  R.  P.  Ch. 
de  Saint-Paul,  1632,  p.  29)3. 

M"°  de  Gournay  présenta,  à  son  ordinaire,  sur  le  mode  lyrico- 
élégiaque,  la  défense  du  langage  a  palatial  »,  qui  avait,  à  ses  yeux, 
l'incomparable  mérite  d'être  traditionnel.  Nous  la  verrons  lutter 
en  faveur  des  mots  du  formulaire  :  débouter,  licite,  etc.  La  Comé- 
die des  Académistes  lui  répond  nommément  : 


1.  Acad.,  p.  432. 

2.  Le  vray  orth.  /*r.,1608,    p.  4. 

3.  Comparez  :  »  Un  Jeune  chirurgien  de  Paris  que  je  reconnu  qui  avoitun  peu  estu- 
dié,  et  qui  m'avoil  prid  de  voir  de  ses  vers  un  malin  qu'il  m'estoit  venu  friser  les  che- 
veux (.car  ces  messieui^s  donnent  maintenant  à  la  Poésie  les  heures  de  divertissement 
qu'ils  donnoient  autrefois  au  cistre  et  à  la  mandore)  l'ouit  et  s'approcha  de  luy  et  \uj 
dit:  Allez  Ciceron,  allez  vous  en  à  la  grande  Chambre  plaider  une  cause  et  disputer  de 
l'Eloquence  a  vecqueJobert  et  Gautier  ;  vous  aurez  beau  présenter  des  rcquestes  à  Apol- 
lon, il  ne  les  recevra  jamais  :  A  quoy  faire  avez  vous  passé  tant  d'années  au  pied 
de  cette  montagne;  on  ne  vous  laissera  jamais  monter  jusques  au  haut;  on  n'a  que 
faire  d'Advocats  sur  le  Par  lasse;  quand  les  Portes  ont  quelque  différend,  ils  plaident 
eux-mesmes  leurs  causes  et  ne  treuvent  que  trop  de  juges  qui  ne  demandent  point 
d'épices... 

«  En  elTect  idis-je  à  mon  guide\  ce  sont  deux  mestiers  qui  n'ont  gueres  de  liaison 
et  qui  ne  s'accordent  pas  beaucoup,  que  de  plaider  et  de  faire  des  vers;  le  langage 
ordinaire  de  la  chicane  est  bien  esloigné  de  celuy  qu'on  parle  dans  les  Cabinets  des 
grands  ou  dans  l'Académie  des  polis;  le  style  de  Ihostel  de  Bourgogne  n'a  guère 
de  rapport  avecque  celui  du  Barreau  ;  Homère  et  Virgile  avoient  bien  d'autres 
génies  que  Cujas  et  Barthole  ;  et  tel  trouve  des  beautés  particulières  dans  l'article 
d'une  coustume  ou  dans  le  paragraphe  d'une  loy,  qui  ne  voit  (jue  des  syllabes  et  des 
mots  dans  une  Ode  ou  dans  un  Sonnet  de  Malherbe  »  (/^  Purnasse  ou  Critique  deê 
Poètes  par  de  la  Pinelière,  Angevin.  1635.  p.  45-47). 
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mmenl,  vieille  Gourné,  v 
Qui  vous  fait  ilelraeler  encc 


LIS  Rimez  lu  vindicte} 

,  où  pensei-voua  'Acte  III. 


mnts  vil 


Toute  celte  scène  grossière  est   ii  dessein  farcie   de 
^encore  en  usage  au  Palais. 

La  Mothe  le  Vayer  reprît  la   thèse,   et  traita   les   courtisans    do 

l'haut:  "  Parmi  eux,  écril-il,  c'est  eslre  vieux  Gaulois  de  dire,  lequel, 

miaquel,  eu  égard,  atprelé,  avec  une  infinité   d'autres   paroles  qui 

■  ■ont  dans  l'usage  ordinaire  ;  et  .si  vous  vous  servez  d'une  diction 

qui  entre  dans  le  style  d'un  Notaire,  il  n'eu  faut  point  davantage 

pour  vous  convaincre  que  vous  n'estes  pas  dans  la  pureté  du  beau 

lan^ge   Je  n'oserois  m'expliquer  en  François  de  ee  que  je   pense 

de  tant  de  belles  maximes,  les  termes  de  Cicérnn  serviront  pour 

m'excuser  de  m'y  estre  tant  arresté,  ne  l'ayant  fait,  sinon,  ut  bujus 

infantiae    garrulam    disciplinan)  contemneremua  '    .i    (La  Mothe  le 

Vayer,  De  l'étof/uence  française,  dans  les  OEiiv.,  1662, 1,  p.  142). 

La  réaction  irait-elle  plus  loin?  Au  Palais  même,  l:i  mode  allait- 
elle  forcer  la  loi  .sinon  à  porter  perruque,  du  moins  h  prendre  le 
vêlement  du  jour? 

Dans  lePâle  des  présentations,  la  question  était  déjb  posée  d'une 
iHçon  plaisante.  Devant  le  tribunal  comparait  d'une  part  un  avo- 
cat, qui  demande  le  maintien  de  son  grimoire,  de  l'autre  un 
homme  de  guerre  qui  prie  qu'on  lui  explique  le  papier  qui  lui  a  été 
remis-.  Sans  aucun  doute  le  capitaine  devait  alors  l'emporter. 
Diios  le  monde  où  se  faisait  l'opinion  littéraire,  ce  n'était  point  eu 
montrant  sa  robe,  mais  en  faisant  blanc  d'une  épée  qu'on  se  faisait 
valoir.  Le  Menteur  de  Corneille  en  sait  bien  le  secret  : 


Qua  lie  propre  la  f;uerre  à  montrer  mlie  [laraiiir  ? 

I.  Sorel  protesle  de  son  côLé  ronlre  la  Ihi-orÎF  du  linii  iishkc  'elU'  qu'i-lle  est  ilrli- 
nie  par  Vaupelas  : 

•  Le  bon  usafce  dex  mais  ne  sera-t-ïl  poinl  conuu  ailleurs  que  parmi  los  genr- 
ilVp^  pciur  ta  plupart  '!  Ne  «'observera- L-il  pnint  dans  les  synndei  île»  prélats  tt 
itus  1e^  cnnfiireiice!'  ordinaires  de  quelques  ce eli^sias tiques,  Ou  dans  les  sermon* 
>W  p(vdical£urs?  Ne  se  tmovera-L-il  point  dans  les  assemblées  -les  parlements  el 
•uLre*  Juridictions.  tiA  il  >e  fait  laal  de  hnranfrucs  et  de  remontrances?.,..  Le  hnn 
iMge  n«  screncoTitrera-l-il  point  aussi  dans  les  conversations  de  tant  d'nfflciera  mi 
4c  DOLablcs  buur{;eois  et  de  tant  d'hnnnétcs  gens  qui  habitent  aux  villes?  Quoi,  le 
plutftrand  nombre  ne  doit-il  pas  l'empurter  sur  le  moindre?  »  (Sorel,  Dur.  i.  t'A.  fr.. 

Livet,  HUt.  de  iÀ.,  I,  188-70). 

t  présenta  le  sieur  Bouillard,  syndic  des  advocats,  requérant  qu'il   soil 

i,  »ans  desroger  d  la  pureté  de  la  langue,  les  advocats  auront  droict  de 

'iWliiiiiiii  *  se  servir  de  tous  les  mots  de  pratique,  surtout  de  i«fua(ion,/brcliiitone1 

mime  d'infinutlton  avec  sou  O.  quy  est  ny  en  grec,  ny  micron,  mais 

M(air«Dcnt  bon  trancois  \Role  dntprtneatalioni,  I63J.  V.H.L.,  t.  I,  l.lt) 

•  S'ett  prcsentiun  capitaine  licencié  apportant  se  lettre  de  licenciement,  qujr  coni- 
■nice  par  .  Nosire  amé  et  Teal,  desquels  moin  il  demande  l'interprétation  (rA.  13liV  n 


^  lOM,  da 

KcMUou. 
■^Htnse 
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■^    ui    iir*;   i" »&:•?*:  :       JizçorOr   »  tc*  rea'zîrrS' 

.»:  sats.  -e  Code  eîilier  *t\k  le*  .1  zt%fmià7«es. 
..e  Dof<nte  oouTeju.  ie  ▼ieax.  'S l^^irîi^. 
Ce?  '^'J  ea  J  dit  Ja^OB,  B&i  ir».  Arcrirs*.  \lcût  ' 
vju  m.  si  rioae  «iiscofirs  tocs  nfo-i  c-:'as»iêrable>  ! 
vju'oa  aoiollit  par  li  -ie  orars  laexocabl**  ! 
Qu'un  hoaimt*  3  purik^npôe  e<t  un  joli  ealaat  ' 
•>a  «'introijît  râen  mieux  1  titre-  >ie  vaillant. 

Com*i!  e   £-p  M^Mi^w.  Acte  I.  se.  tp. 

Vau^las  décida  comme  od  sait  :  Les  termes  de  l'art  sont  bons 
àaos  Texercicede  la  profession,  ils  ne  doivent  point  en  sortir...  ••  Ils 
V  est  de  le  Vayer  qu'il  s'agit  finissent  leors  plaintes  par  ces  mots, 
vju  il  n'en  faut  pas  davantage  pourvoos  convaincre  que  voos  n  estes 
^vis  dans  la  pureté  du  beau  langage,  que  de  vous  servir  d'une  diction 
qui  entre  dans  le  stile  d'un  Notaire.  Les  termes  de  l'art  sont  tous- 
jours  fort  bons  et  fort  bien  receus  dans  l'est enduê  de  leur  jurisdic- 
tion,  où  les  autres  ne  vaudroient  rien,  et  le  plus  habile  Notaire  de 
Paris  se  rendroit  ridicule,  et  perdroit  toute  sa  pratique,  s*il  se 
mettoit  dans  l'esprit  de  changer  son  sble  et  ses  phrases  pour 
prendre  celles  de  nos  meilleurs  Escri  vains  :  Mais  aussi  que  diroit-on 
d'eux  s'ils  escrivoient  icelaif.  j^coii  qae,  ores  que.  pour  et  à  icelle 
/in,  et  cent  autres  semblables  que  les  Notaires  emplovent?  Ce  n'est 
^uis  pourtant  une  conséquence  comme  ces  Messieurs  nous  la 
veulent  faire  faire,  qur  toutes  les  dictions  qui  entrent  dans  le  stile 
d'un  Notaire,  soient  mauvaises  :  au  contraire  la  pluspart  sont  bonnes, 
mais  on  peut  dire  sans  blesser  une  profession  si  nécessaire  dans  le 
monde,  que  beaucoup  de  gens  usent  de  certains  termes  qui  sentent 
If  stile  de  Notaire,  et  qui  dans  les  actes  publics  sont  très-bons, 
mais  qui  ne  valent  rien  ailleurs  Vaugelas.  R^m..  L  p.  35-36). 
On  ne  pouvait  içuère  s'attendre  à  un  autre  arrêt  *. 

1  Au  o>atraiir.  à  l'étran^rer.  nu  '>d  ne  suit  U  mode  que  de  Unii.  La  Mothe  ne  pas 
«-•  'ofondre  avec  I^  Mothe  le  Vaver  écrit  encore  à  U  même  date  : 

•  S'ils  n'ont  00  fréquente  la  cour,  ou  hanté  U  uobtesse,  «mi  aprins  de  quelcfue 
h'^mme  de  lettre»,  il  leur  e*t  impossible  ny  de  bien  prononcer,  ny  de  bien  parler... 
îl  n  y  a  ny  province,  ny  ville,  ny  place  en  France  où  î  on  parle  le  vray  et  parfaict  fran- 
f^oft*.  tel  qu'on  le  lict  par  les  livres  :  excepté  parmi  le<  courtisans  entnt  les  irentib 
:.-^/nunes.  dame«  et  dam>i<elles.  et  ;reneralement  parmi  ce  jx  qui  font  profession  des 
lettre^,  comme  aux  court»  de  Parlement»  et  Université*  :  qui  >eals  »e»ont  nrserrexla 
naîfvet<  de  la  laninie  françoise  •  The  french  \lphnbet  UMchimg  im  a  rery  skeri 
time  by  a  mosf  e^sie  icajy  io  protioamee  Fremch  njlaraliir.  fo  read  if  per/erfly.  to 
«rri'f«  U  irnly.  zwi  to  Mpe^k  il  ^ecordiRglfi.  16(7.  p.  9^  . 
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'i<nemeats  politiques  qui  suivirent,  et  qui  amenèrent  labaîs- 
rsement  dix  Parlement  devant  le  pouvoir  royal  rendirent  la  préémî- 
I  Dence  de  la  Cour  définitive. 


LA  VILLE  ET  i-'usAiiE  DE  r.A  COUR.  —  Les  pédants 
'^âis  hors  de  cause,  Tautorité  du  Palais  ruinée,  où  la  mode  pouvait- 
fille  et  devait-elle  chercher  l'usage  ?  Dans  l'usage  général  de  ce 
qu'on  appelait  alors  la  Ville?  Le  caractère  même  de  la  société  et 
de  la  littérature  du  temps  ne  permettaient  pas  seulement  d'y  penser. 
Le  bon  laaga(;e  ne  pouvait  être  que  celui  d'une  aristocratie,  quelle 
qu'elle  fût.  J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  penser  du  mot  de 
Malherbe  "  parler  comme  les  crocheteurs  <•.  Il  n'a  pas  combattu  la 
Bupréicatie  de  la  Cour,  mais  d'autres  l'ont  fait  ' . 

Parmi  ceux-ci,  se    trouve  naturellement  Camus  qui,   en   1623, 

[ÎHCutait  encore  cette  tyrannie  injustifiée  :  "  Et  i»  quel  tribunal  est- 

h;  que  l'on  tniine  la   pauvie  éloquence   pour  estre  jugée?  Comme 

les  courtisans  (gens  pour  la  pluspart  sans  littérature,  et  qui  tien- 

Iroient  a  honle  le  tiltre  de  s^avans)  estoient  establis  pour  donner  le 

aux  frases  aussi  bien  qu'aux  fiaîses,..  ;  à  la  Cour,  rien  n'est 


longue  durée,  et  il  en  est  des  mots  comme  des  air» 


:qui 


ind  ils 


Imtesté  chanleï  queltpie  temps,  ils  importunent  autant  qu'ils  ont 

M"*  de  Ouurnav    refusait  aussi  jusqu'au   boul  de    reconnaître 

jour  règle  de  l'usage   ■  l'opinion  de  trois  douzaines  d'aygretlew  et 

l'aatant  de  bien  coilTées  qui  vont  au  Louvre   ■<  (0.,  598).  Le    lan- 

e  des  courtisans  change  comme  les  plumes  qu'ils  portent  sur  la 

Ittte.  Ce  aonl   "  les  nobles  cousins  de  TArc-en-Ciel   "   [Ibid.,  603). 

En  1647.  il  n'y  avait  plus  deux  manières  d'entendre  le  bon  usage. 
G*ét«it  pour  Vaugelas  "  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie 
e  la  Coui'  ».  Par  Cour  il  ne  faut  pas,  naturellement,  entendre  seule- 
faent  le  roi,  les  princes,  leur  entouraffe  immédiat,  mais  ceux  qu'ils 
Reçoivent,  "  les  femmes  comme  les  hommes,  et  plusieurs  personnes 
de  la  viile  où  te  prince  réside,  qui  par  la  communication  qu'elles 
«ut  avec  les  gens  de  la  cour  participent  à  sa  politesse...  '  ". 
Vaugelas  ne  s'est  pas  lassé  de  le  répéter  :  "  C'est  un  des  principes  de 
notre  langue...  que  lorsque  la  cour...  parle  d'une  façon  et  la  ville 
d'une  autre,  il  faut  suivre  la  façon  delà  cour  ■>.  La  règle  est  absolue. 

I.  Vwir  A.  lie  Laval,  UesKein  des  pro[tnion>  noblet  el  pabliqaei,  1013  [i'),  f  îWi  el 
19,  et  Richer.  Ueantlogii.  p.  73  (le  premier  de  ces  livres  est  Â  [a  Mazarine  ^oun  U 
He  nSM,  le  sGUimd  sous  la  ouïe  30131,  S'  de  l'uncien  catalofue). 

3.  C«nu«./*>a(  »ax  ctntears,  Mtlii.  |<  j!)I>-.'^!>7  . 

).  Vait^rrlii».  Ilrjn.  Pri-f    \.  13. 
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•  II  a  jr  A  pas  A  »^.i£Kîr«r  si  l  jq  mrien  pLostosI  comme  Ton  parle  à 
Uâ  cour  ^je  ooaune  i  oa  purinf  «à  dà  ^ill*^. . .  Lina^  de  la  cour  doit  pré- 
V  jIolT  >ur  Jtîl-Lv  ie  I\iacr«,  ^sons  ▼  oiierchtfr  de  raison  *.  »> 

Ac»re:*  1^.  -fC  i  irn?^  ^ui.  B^rv  s^^acLtnrj.  :  Il  ▼  a  trois  sortes  de  lan- 
C"Jure. 

l*  Crflui  des  peiiia;^  -Hiie  LITiii^er^tè.  de  eeax  qm  ayant  étudié 
plusieurs  liiomes  a  jat  p*is  toute  dx  aettecé  «çw  Irar  langue  requiert. 

±'  Celui  du  Tuljrure.  ies  ^en:^  viiu  ont  etë  aiiMrTÎs  dans  la  chicane, 
le  cv^ŒLoiervre»   des  •  mecQoiiiAjaes   *. 

>  i^<?l,i:  des  FSiTLstes.  des  «nsvjui  par^cçaent  an  Cercle,  chez  les 
Ministres.    vLios  l*es   Ar-ideaiies.  i  la    Cjut    Af/4.  /*r..  226-227). 

Aiasi.  v^»r>  t'w^*.  'a  >epiintioa  esî  niite.  cotaplêie.  absolue.  Il  j 
JL  desorm*i:<  une  luaurae  ^iLriire  et  une  Lux^rne  Httêraîre.  d'origine 
arist  -  vri  :  icue . 

L.I  première  disciiru*  L'res^un  i*»  la  >ur&ce^  et  nous  la  néglige- 
r\>as  un  oiociieaî.  pi.uir  :fa  reç^irver  ie  jour  où  toojoars  mouvanle. 
toujou-^  cr^'issaute.  -eue  ?ev*,eadru  jeter  son  4o4  trooble,  mais  puis- 
sant ^:au<  iVtrvt:  cariai  vl  --a  jvjir  ^.^j^  «fodr^nvr^  régler  pour  tou- 
;curs  le  ov^urs  ^ie  la  lao^^e  oLa-^sïitjue. 

Ka  Jittt*i\vîa:i:.  la  ^ecMraîx'a  j/vait  -'codxiire  toutes  sortes  de  résul- 
uts.  OVst  IVvvttettiec:  cJL'iiJLl  ie  ce  steeie.  L  apoarttîon  d'une  litté- 
nriirt-  su;vr'<*ure.  evTv:e  -j'cesv^ue  evciusivemeat  daxks  la  langue  de 
la  il*.^ur  Ac^c -^erj  r«tt:v>t  de  doitaer  jl  cet  ^vvaeoKat  toute  sa  portée. 

Ix  r:Ho:>  .  \xrH«,H'*Yi\  jo    l5îW-l*^53  .  —  Un sies premiers gram- 

3UJL*j:;ea>  c'*i*.  e-^swe  de  rtfv"^eî.I::r  et  i  eot^etaruer  la  Làn;jrue  ainsi  réfor- 
=iee  es:  AiithvHite  i^siv.-..*  -.  »  ^evretiire  :r::;frprete  de  5a  Majesté  pour 
jes  lai^cues  jk'/.«^cUvA:x  i-,*.  'Ulîecae  et  escviiCUO».Ie  •.  Sa  ^trjtmnuiire 
'-1TV  :*f  --jcçv-:  >/  jku  .xtcp^f  Z'J  ::f^rt^s  J  p^tfruià  Para^  chex  P.  Bil- 
^LTLe.  r:i  fï^-tS  w.  vec^re  ecr  lecv  ie  oes  ^.Vj>iui, celle  de  César  et  celle 
I  Az::r -iUv .  <^^.::  :!>.  •",e:*.'.e'^A.:  i  ecr^?  cCu»iv:e  eu  détail.  Quant  à  la 
"r-i-:  't.*:^.  >;  :  *j  cs.:  '\rv>\-.-\:  ^ci  ;.-.e{::v:ue  ji  -j  iHuzvàrt  des  travaux 
^es  if-\  z  rj.vV.:<  ;•",..-  :\  .•  *  :'.;'r:  ivjjs  i:::;o:-j:.>  >^r  :.*vt:  rcesrier  n^n^r  parmi 
-»^s  T  r  •  ;  uc  :  :-.^c.<  .»  "  i  *.  'O-;^  <  ta  :%•  j  .ses  ,*e  c  :  rx-.t^  res.  de  ce  i  :e  époque . 
'  r-^îiivii'^r.e;:..  vvr.  :v  ,    ^^  i.:  ijj:.>  -:;e  ucce  jlu\  curieux,  le  des- 

:  ,iu.^v-i;r:*:er  j   ^rjir:i:ra:rv   du  sieur 


'  *  **    *  «     'k.   ^%  ^ 


n  f  •■•'..    -  i      .'     •.*■.'.?••.       .-.       .1  ,->o-v/.    :  .-.-'/.»...,*    .  ^..->^":»^  .jofoau'ai  Jk  U  mort 
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MaDpas  »,  toutefois  »  y  ayant  reco^neu  force  itntiquailles  fi  reformer, 
r:t  beaucoup  d'erreurs  à  repreodre.  outre  la  confusion  ",  Oudin  se 
résolut  à  en  faire  une  moderne,  où  il  pût  en  même  temps  corriger 
des  erreurs  relevées  dans  d'autres  livres.  11  ne  s'en  cache  pas,  il 
s"est  rencontré  avec  Maupas  fort  souvent,  et  ^  lui  a  pris  le  meil- 
leur ■■  de  son  ouvrage  ;  mais  il  s'en  sépare  aussi  sur  beaucoup  de 
points.  Il  fait  un  effort  véritable  pour  m  rapporter  sa  doctrine  au 
langage  du  temps  »,  et  cet  effort,  tenté  par  un  homme  que  ses 
études  et  ses  «onnaissances,  même  en  langue  franvaise,  mettaient 
hors  de  pair,  nous  a  valu  un  document  très  précieux  sur  l'évolution 
grammaticale  de  la  période  qui  sépare  Malherbe  de  Vaugelas,  d'ail- 
leui-s  si  mal  connue. 

D'abord  nous  voyons  Oudin  mettre  en  r^f,'les  un  certain  nombre 
des  observations  que  Malherbe  avait  faites.  C'est  déjà  une  manière 
de  se  tenir  au  courant.  Mais,  il  y  a  plus,  et  on  trouve  chez  Oudin 
pour  la  première  fois  certaines  nouveautés,  que  Vaugelas  consa- 
crera. Ainsi  il  abandonne  la  distinction  que  Malherbe  avait 
bite  entre  un  élude  et  une  élude,  et  accepte  que,  même  dons  le 
sens  de  cabinet  où  l'on  étudie,  le  mol  peut  être  féminin  (57  ;  cf. 
Doclr.,  358,  et  Vaug.,  1,  309].  Il  déclare  qu'il  faut  user  le  moins 
qu'on  peut  d'('ce/iii/  et  d'icelle  (98;  cf.  Vaug.,  II.  ilH);  que /'ora 
a'est  guère  élégant  (311  ;  cf.  Vaug..  1,  398).  etc. 

Depuis  Molière  la  règle  qui  ne  soulTre  pas  que  .<  de  pas  mis  avec 
rien  »  on  "  fasse  la  récidive  n,  est  attribuée  par  la  voix  commune 
i  Vaugelas.  Elle  est  déjii  dans  Oudin  (288  ;  cf.  Vaug..  II,  127).  On 
y  trouverait  d'autres  observations,  que  Vaugelas  lui-même  a 
omises,  et  qui  ne  se  rencontreront  que  chez  ses  successeurs  '. 

En  outre,  sur  bien  des  transformations  qui  se  sont  opérées  dans 
la  langue,  sans  qu'on  en  sache  positivement  la  date,  Oudin  est  un 
(émotn,  souvent  unique,  ft  consulter.  Bernhard,  Maupas,  Garnier 
conservaient  encore  d'après  les  traditions  du  xvi"  siècle  un  certain 
nombre  de  conjugaisons  archaïques.  C'est  Oudin  qui  les  condamne 
Il  biffe  ainsi  _/e  cueu/s  (157),  _/c  fiers  {iHS),  je  gerray  {i^S),  j'ia, 
j'iilray  (159),  je  sait  (Itil),  je  deuh,  je  doutus  (165),  je  bray 
(169),  eapardre  (173),  y'e  soûls  (180),  tout  semondre  (180),  je  trais, 
■•  bon  pour  les  paysans  »  (182),  etc. 

C'est  encore  lui  qui  nous  avertit  que  certains  mots  ont  vieilli, 
dont  Malherbe  n'avait  pas  parlé  :  .iga  (297),  amont  (268),  enda  et 
manenda  (293],  etc. 


t.  AJnsj  des  conseil 
rt^le  de.  synUxe,  rel 
f  a'oft  »yt  du.  Oudin 


sur  i'abuB  de  et  {Oud.,  301  ;  et.  Bouliours,  Doatt*.  15a),  et  un« 
iLive  au  lour  suivanl  :  il  a  fallu  qae  j'ay«  fait,  il  a  voala 
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Des  tours  usuels  au  x\  r  siècle  étaient  encore  admis  par  Maupas, 
comme  le  conditionnel  :  nous  aimassions  mieux,  Oudin  relève 
«  cet  erreur  extrême  »  (200)  ;  il  signale  comme  antique  la  construc- 
tion je  vous  ay  m' amour  donnée ,  qui  semble  s'éteindre  à  l'époque 
de  Corneille,  sans  être  condamnée  par  personne  (264).  C'est  encore 
lui  qui  nous  apprend  quand  il  a  été  mieux  de  dire  il  est  à  moi  que 
il  est  mien  (95),  ainsi  de  suite.  Sans  poursuivre  plus  loin  cette 
analyse,  que  je  ne  puis  en  aucune  façon  faire  ici  complète,  on  voit 
comment  et  pourquoi  Oudin  doit  être  consulté.  Sa  grammaire  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  tant  s'en  faut^  Elle  est  un  document  utile, 
elle  précise  des  dates  pour  une  période  où  nous  n'en  connaissons 
guère,  et  montre  comment  le  travail  de  réforme  de  la  langue  s'y 
poursuivait. 

1.  EUe  esl  incomplète,  sur  certains  points  inexacte.  J'y  signalerai  surtoul  un 
défaut  si  intéressant  qu'il  se  transforme  à  nos  yeux  en  un  mérite.  Oudin,  ayant 
l'oreille  ouverte  aux  scrupules  des  puristes,  enregistre  des  décisions  tout  à  fait 
curieuses.  Par  exemple  la  proscription  de  sinon  (303).  Cette  phrase  ne  «  lui  ag^rée 
pas  M  :  Je  n'ai  veu  personne  en  France^  sinon  vous.  Oudin  restreint  aussi  beaucoup 
l'emploi  de  l'indicatif  de  narration  au  milieu  d'un  récit  ;  et  Vaufi^elas  a  dû  réagir  contre 
cette  tendance,  venue  on  ne  sait  d'où  (185,  Vaug^.,  II,  185). 

On  devra  prendre  garde,  en  étudiant  Oudin,  que  les  éditions  postérieures  ont  été 
remaniées  et  ajoutent  des  observations,  souvent  fort  intéressantes  du  reste,  qui  ne 
sont  pas  dans  la  première. 

J'ai  l'intention  d'en  donner  prochainement  une  édition  critique,  après  l'édition  de 
Maupas,  qui  est  en  préparation. 


CHAPITRE  V 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Fondation  de  l'Aiiadémie.  —  Anciennes  étaient  déjà  l'idée  et  Tins- 
iitution  des  Académies  littéraires.  Outre  que  Tltalie  en  possédait 
de  célèbres,  comme  celle  de  la  Crusca  à  Florence,  en  France  même  on 
avait  vu,  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  une  Académie  fondée  par 
J.  A.  de  Baïf  et  Joachim  Thibaut  de  Courville,  tenir  des  séances  au 
Louvre.  Plus  récemment  encore  avaient  lieu  chez  M"**  de  Gour- 
nay,  chez  CoUetet,  chez  (^hauveau  le  graveur,  au  bureau  d'adresses 
de  Théophraste  Renaudot,  des  réunions  régulières  de  gens  de  lettres. 

Grâce  à  la  relation  de  Pellisson  ^ ,  complétée  par  les  lettres  des 
contemporains  2,  nous  savons  comment  «  quelques  particuliers  » 


1.  Pellisson,  Histoire  de  IWcadémie  française,  dans  Livel,  Hist.  de  VA.  fr.,  Paris, 
Didier,  1858,  tome  I. 

!2.  Voir  notamment  les  lettres  de  Chapelain  ;  Pellisson,  éd.  Livel,  1,  Pièces  justi- 
ficatives^ p.  361-390).  «  Vous  viendrez  donc  assurément,  écrit-il  à  Godeau,  le 
8  décembre  1632,  et  nous  rendrez  par  votre  présence  le  contentement  que  Dieu  nous 
a  retenu  si  longtemps  ;  vous  nous  rendrez  même  V Académie  de  laquelle  vous  êtes  le 
prince  et  le  chef,  chacun  ayant  remis  û  votre  retour  rassemblée  de  nos  conseils, 
et  la  tenue  de  nos  états.  »  —  II  écrit  à  Balzac  le  36  mars  1634  :  «  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  vous  parler  de  l'Académie  dont  Monseigneur  le  Cardinal  s'est  depuis  peu  rendu 
le  promoteur,  et  qu'il  autorise  de  sa  protection...  je  puis  dire  sans  vanité  que  nous 
ferons  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  utile  que  toutes  les  Académies  ensemble...  >» 
Comparez  ce  texte,  qui  bien  probablement  se  rapporte  aussi  à  la  Compagnie  : 
«  Les  habiles  sont  en  petit  nombre...  Entre  ceu\  que  je  tiens  tels,  il  se  parle  d'une 
rertueuse  assemblée  de  gens  doctes,  faisant  profession  particulière  d'examiner  et 
indiquer  les  livres,  pour  le  langage  notamment,  et  y  met-on  telles  personnes 
et  de  tel  renom,  qu'il  y  auroit  conscience  à  ne  pas  adjoustcr  foy  en  tout  et  par  loul 
à  ce  qu'elles  resoudroient  de  ces  matières,  s'il  paroissoit  quelque  chose  d'cscrit  d'eux 
dessus.  On  me  les  a  nommez  Puris/es,  comme  gens  qui  recherchent  la  pureté  de  la 
ian^ruefranvoise,  etquisont  sur  ledesseingdc  la  repurger  de  mille  supernuitézatTcctées, 
lesquelles  en  ofTusquent  la  grâce  et  la  beauté.  Je  ne  sçacbe  rien  de  plus  ressemblant  à 
TAcademie  Florentine  de  la  Crusca,  sinon  qu'il  y  a  plus  de  modestie  et  de  bénignité  •» 
Cha|Mîlain.  trad.  de  Guzman  d'Alfarache,  1630,  t.  HI,  Adv.  au  lect.,  p.  ',. 

Balzac  se  moque  d'abord  de  l'Académie  des  beaux  esprits  :  •«  Et  moi  je  voudrais 
vous  demander  qui  a  reçu  les  beaux  esprits  qui  vous  ont  reçu  ?  D'où  vient  le  prin- 
cipe de  l'autorité  et  la  source  de  la  mission  ?  Qui  sont  ces  grands  personnages, 
qui  ont  fait  grâce  à  M.  Chapelain  ?  De  quelles  contrées  nouvellement  découvertes 
viennent  ces  hommes  extraordinaires...  ?  J'auray  de  la  peine  à  adorer  le  Soleil 
Ijtrani    l'Académie...   On   m'ea  écril  comme  d'une  chose  terrible  et  plus  redoutable 


I^de  petits  cutK'ilesqui  reduiroient  les  particuliers  k  des  formes 

pliquer  plus  universellement  receues  »  (6l!:)-ti22). 

cequ'oii  peut  espérer  de  celle  grande  et  fameuse  Académie 

oommenceà  Paris,  théâtre  de  la  France.  Entre  les  proiitsqui 
rent  revenir  uu  public,  cestui-cy  ne  sera  pas  des  moindres. 

1  il  nous  apprendra  comme  il  faut  bien  parler,  atin  que  nous  ne 
plus  estrangers  en  notre  propre  terre,  et  que  la  France  soit 

d'une  lèvre  et  d'un  idiome  ■■  (622-623). 

Lexle  est  très  curieux,  et  montre  que  c'est  dès  1025  el  1ti26,  et 
omme  l'indiquait  Pellissun  «  environ  l'année  1629  '  "  que  l'éta- 
ient d'une  .\cadémie  ofiicielle  apparaît  comme  une  nécessité. 
lieu,  dès  le  début  de  son  ministère,  intervint  pour  la  créer, 
effet,  la  réglementation  de  la  langue,  souhaitée  par  tous,  était 
par  lui.  Il  ■■  aimoil  la  langue  françoise  ■>,  en  laquelle 
crivoit  lui-même    fort  bien  -  »  ;  surtout,  il  aimait    l'autorité, 

idait  donner,  au  langage   comme  à  l'État,   une  loi  officielle. 

ans  auparavant,  c'était  tout  autrement  qu'un  autre  amî 
ttres  entendait  les  servir:  contre  la  Sorbonne  latine,  Fran- 
fondait  un  collège  de  recherches  plus  libres,  ouvert  aux 
proscrites,  aux  sujets  les  plus  controversés  :  Richelieu  insU- 

lui,  une  Faculté  de  langue  française,  un  corps  destiné  à  devenir 
AÎtre,  mais  en  même  temps  le  juge  du  langage  et  des  pro- 
ons  littéraires.  Dès  le  début,  il  impose  sa  volonté,  très  nette, 
ï^cadémie  consume  son  temps  aux  discuur.s  hebdomadaires,  il 
Igne  •>  qu'il  attend  de  ce  corps  quelque  chose  de  plus  grand 

plus  solide^  ••  ;  et  plus  tard  encore,  quand  chacun  boude  â 
rage  du  Dictionnaire,  le  Cardinal  se  Fâche  :  «  l'-^cadémie  ne 
rien  d'utile  pour  le  public  *  <i. 

M  hommes  â  qui  fut  coniiée  cette  mission,  il  faut  leur  rendre 
me,  ue  témoignèrent  aucun  enthousiasme,  quoiqu'il  y  eût  de 
>  flatter  leur  vanité.  Us  se  laissèrent  constituer  en  Académie 
Iqu'ilsne  le  demandèrent.  Quand  Sirmond  leur  proposa  de  s'enga- 
|Br  serment  à  suivre  leurs  propres  règles,  ils  ne  voulurent  pas 
*p  pour  eux  de  ce  sacrifice  solennel  de  la  liberté.  Lorsqu'il  s'agit 
ire,  vis-à-vis  de  Corneille,  acte  d'autorité,  il  fallut  presque  les 
Rtindre.  Mais,  quelque  répugnance  que  la  compagnie  témoi- 
■  S  accepter  et  à  exercer  le  pouvoir,  elle  n'en  prenait  pas  moins. 


lia  la  l^nifiie  (niiçHi, 
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avaient  pris  Thabitude  de  s'assembler  «  un  jour  de  la  semaine  » 
chez  Tun  d'eux,  M.  Gonrart;  comment,  averti  de  ces  réunions  par 
Boisrobert,  Richelieu  «  qui  avoit  Tesprlt  naturellement  porté  aux 
grandes  choses,  après  avoir  loué  ce  dessein,  demanda  à  M.  Boisrobert, 
si  ces  personnnes  ne  voudroient  point  faire  un  corps  et  s'assembler 
régulièrement,  et  sous  une  autorité  publique  »  ;  comment  enfin, 
après  quelque  résistance  des  hôtes  de  Gonrart,  fut  fondée  V Aca- 
démie française. 

Ainsi,  une  réunion  privée  devenait  compagnie  officielle,  et  les 
hommes  qui,  chez  Gonrart,  «  s'entrotenoient  familièrement,  comme 
ils  eussent  fait  en  une  visite  ordinaire,  de  toute  sorte  de  choses, 
d'afraires,  de  nouvelles,  de  belles-lettres  '  »  allaient  avoir  un  objet 
précis  et  un  rôle  défini  :  réglementer  et  gouverner  la  langue. 

A  vrai  dire,  depuis  Malherbe,  ce  besoin  d'ordre  était  général,  mais 
sait-on  assez  que  c'est  contre  lui  et  de  son  vivant  même  que  ses  adver- 
saires ont  demandé  une  institution  qui  fixât  la  règle  officielle  du 
langage?  Il  y  a  là  un  fait  de  première  importance,  et  qui  n'a 
jamais  été,  je  crois,  mis  en  lumière.  G'est  par  révolte  contre  «  l'in- 
justice »  et  la  «  tyrannie  »  de  Malherbe,  que  dès  1625,  Camus  en 
appelle  aux  «  Etats  généraux  pour  régler  le  langage  »  '^  :  on  les 
assemble  pour  des  choses  «  et  moins  nécessaires,  et  moins  sérieuses  » 
(588-589).  Certainement  c  il  seroit  à  désirer...  qu'il  y  eut  parmy  nous 
des  Académies  pour  les  exercices  de  l'esprit  comme  il  y  en  a  pour  ceux 
du  corps,  et  qu'on  y  donnast  quelque  place  à  l'examen  du  langage.  Ces 
assemblées  contiendroient  dans  leur  devoir  ces  esprits  amoureux  de 
la  nouveauté,  tempéreroient  cette  arrogante  tyrannie  qu'ils  exercent, 
et  donneroient  un  grand  poids  à  leurs  préceptes  et  décisions,  de 
sorte  qu'elles  passeroient  pour  des  règles  inviolables.  Ce  seroient 


que  la  sainte  Inquisition.  On  me  mande  que  c'est  une  tyrannie  qui  se  va  établir 
sur  les  esprits,  et  à  laquelle  il  faut  que  nous  autres,  Faiseurs  de  livres,  rendions  une 
obéissance  aveugle.  Si  cela  est,  je  suis  Rebelle,  je  suis  Hérétique,  je  vais  me  jeter  dans 
le  parti  des  Barbares.  Voici  un  grand  mot,  mais  il  est  très  véritable.  Vous  êtes  le  seul 
que  je  puis  préférera  ma  liberté  ;  et  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  indépendant  en 
ce  monde,  je  vous  prie  que  je  ne  reconnoisse,  en  prose  et  en  vers,  d'autre  jurisdiction 
que  la  vôtre  (Balzac,  I,  p.  727-728,  lettre  XV}  ». 

Mais  bientôt  après  il  se  ravise.  «  Javois  été  mal  informe  de  Tétatde  votre  Acadé- 
mie. Cette  nouvelle  société  fera  honneur  à  la  France,  donnera  de  la  jalousie  à  Tltalie, 
et,  si  Je  suis  bon  tireur  d'horoscope,  elle  sera  bientôt  l'Oracle  de  toute  l'Europe 
civilisée  (Ibid.,  p.  728,  lettre  XVI)  ». 

1.  Pellisson,  o.  et/.,  I,  p.  9. 

2.  Vlssiie  aux  Censeurs^  ù  la  suite  d'Alcime,  Paris,  chez  Martin  Lasnier,  1625.  On 
ne  saurait  mettre  en  doute  la  date  de  cet  opuscule,  si  intéressant  et  si  peu  connu: 
VIssne  aux  Censeurs  est  paginée  à  lasuite  d  Alcime  (p.  557);  elle  commence  au  milieu 
d'une  feuille  f  Aa  iiij);  en  outre  il  y  a,  au  début  du  volume,  après  l'Épttre  dédicatoire 
d' Alcime.  un  Renvoy  à  L'Issue. 


I; 
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bmme  de  petits  conciles  qui  réduiraient  les  piirliculiers  à  des  litrmes 
s'expliquer  plus  univejselIemeDt  receues  •'(61S^-ti22). 
'  C'est  ce  qu'on  peut  espérer  de  cette  f;rande  et  fameuse  Ac<ideniie 
i  se  commenceà  Paris,  théâtre  de  la  France,  Entre  les  prolitsqul 
I  peuvent  revenir  au  public,  cestui-cy  ne  sera  pas  des  moindres, 
■■puis  qu'il  nous  apprendra  comme  il  faut  bien  parler,  afin  que  noua  ne 
soyons  plus  estrangers  en  notre  propre  terre,  et  que  la  France  soit 
toute  d'une  levn^  et  d'un  idiome  ■■  (622-tJ23). 

Le  texte  est  très  curieux,  et  montre  que  c'est  dès  1ti2.1  et  1620,  et 
I  non,  comme  l'indiquait  Pellisson  n  environ  l'année  1629  '  "  que  l'éta- 
'  Uîssement  d'une  Académie  oflicielle  apparaît  comme  une  nécessité. 
Richelieu,  dès  le  début   de  son  ministère,  intervint  pour  la    créer. 
En  eitet,  la  réglementation  de  la  langue,  souhaitée  pur  tous,  était 
voulue    par    lui.    11    "    aimoit   la  langue  françotse   ".    en  laquelle 
'  écrivoit   lui-même    fort  bien  -'  "  ;  surtout,  il  aimait    l'autorité, 
retendait  donner,  au  langaf;e   comme  à  l'Etat,   une  loi  oflicielle. 
lent    ans    auparavant,    c'était    tout    autrement    qu'un    autre    ami 
s  lettres  entendait  les  servir:    contre  la  Sorbonne  latine,  Fran- 
cis ]"'   fondait  un  collège  de    recherches    plus  libres,  ouvert  aux 
tngues  pnjscrites,  aux  sujets  les  plus  controversés  :  Richelieu  insti- 
tuait, lui,  une  Faculté  de  langue  française,  un  corps  destiné  h  devenir 
le   maître,  mais  en  même  temps  le  juge  du   langage  et  des  pro- 

Iéuctions  littéraires.  Dès  le  début,  il  impose  sa  volonté,  1res  nette. 
Si  r.\cadémie  consume  son  temps  aux  discours  hebdomadaires,  il 
llbnoigne  •■  qu'il  attend  de  ce  corps  quelque  chose  de  plus  grand 
kt  de  plus  solide''  >•  ;  et  plus  tard  encore,  quand  chacun  boude  à 
tcuvrage  du  Dictionnaire,  le  Cardinal  se  fâche  ;  "  l'Académie  ne 
nit  rien  d'utile  pour  le  public  '  >i. 
Les  hommes  à  qui  fut  conliée  cette  mission,  il  faut  leur  rendre 
justice,  ne  témoignèrent  aucun  enthousiasme,  quoiqu'il  y  eut  de 
quoi  flatter  leur  vanité.  Ils  se  laissèrent  constituer  en  Académie 
plus  qu'ils  ne  le  demandèrent.  Quand  Sirmond  leur  proposa  de  s'enga- 
ger par  serment  à  suivre  leurs  propres  règles,  ils  ne  voulurent  pas 
même  pour  eux  de  ce  sacrifice  solennel  de  la  liberté.  Lorsqu'il  s'agit 
e  faire,  vis-à-vis  de  Corneille,  acte  d'autorité,  il  fallut  presque  les 
sontraindre.  Mais,  quelque  répugnance  que  la  compagnie  témoi- 
à  accepter  et  à  exercer  le  pouvoir,  elle  n'en  prenait  pas  moins. 
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bon  gré  mal  gré,  le  gouvernement  de  la  langue.  En  existant,  elle 
agissait,  fût-elle  demeurée  impuissante  à  produire.  Personnifiant 
l'idée  de  la  règle,  elle  la  consacrait,  et  devait  par  conséquent 
rimposer  tôt  ou  tard  aux  esprits  comme  une  loi  d'Etat. 

Aussi  bien,  Tobjet  spécial  de  l'Académie  apparaît-il  dès  les  pre- 
mières délibérations.  Faret,  dans  un  discours  qui  contenait  «  comme 
le  projet  de  l'Académie  »    disait  explicitement    «   qu'il   sembloit 
ne  manquer  plus   rien  à  la  félicité  du  Royaume  que  de  tirer   du 
nombre  des  langues  barbares  cette   langue  que  nous  parlons,  et 
que  tous  nos  voisins  parlçroient  bientôt,  si  nos  conquêtes  conti- 
nuoient  comme  elles  avoient  commencé  ;...  que  notre  langue,  plus 
parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres  vivantes,  pourroit  bien  enfin 
succéder  à  la  Latine,  comme  la  Latine  à  la  Grecque,  si  on  prenoit 
plus  de  soin  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'ici  de  l'élocution,  qui  n'étoit 
pas  à  la  vérité  toute  l'éloquence,  mais  qui  en  faisoit  une  fort  bonne 
et  fort  considérable  partie  ^  ».  Quelles  seraient  donc  les  fonctions 
des  académiciens  ?  —  Ce  serait  «  de  nettoyer  la  langue  des  ordures 
qu'elle  avoit  contractées,  ou  dans  la  bouche  du  peuple,  ou  dans  la 
foule  du  Palais  et  dans  les  impuretés  de  la  chicane,  ou  par  les  mau- 
vais usages  des  courtisans  ignorants,  ou  par  Ta  bus  de  ceux  qui  la 
corrompent  en  l'écrivant,  et  de  ceux  qui  disent  bien  dans  les  chaires 
ce  qu'il  faut  dire,  mais  autrement  qu'il  ne  faut  :  que  pour  cet  efTet 
il  seroit  bon  d'établir  un  usage  certain  des  mots  ;   qu'il  s'en  trou- 
veroit  peu  k  retrancher  de   ceux   dont   on  se   servoit  aujourd'hui, 
pourvu  qu'on  les  rapportât  à  un  des  trois  genres  d'écrire,  auxquels 
ils  se  pouvoient  appliquer  ;  que  ceux  qui  ne  vaudroient   rien,  par 
exemple,  dans  le  style  sublime,  seroient  soufferts  dans  le  médiocre, 
et   approuvés  dans   le  plus    bas  et    dans    le  comique  ;  qu'un    des 
moyens  dont  les  Académiciens  se  serviroient   pour  parvenir  à  la 
perfection  seroit  l'examen  et  la  correction  de  leurs  propres  ouvrages  ; 
qu'on  examineroit  sérieusement  le  sujet  et  la  manière  de  le  traiter, 
les  arguments,  le  style,  le  nombre,  et  chaque  mot  en  particulier  '^  ». 

Dès  la  seconde  assemblée.  Chapelain,  en  approuvant  le  projet 
'<  de  travailler  à  la  pureté  de  notre  langue,  et  de  la  rendre  capable 
de  la  plus  haute  éloquence  »  représente  que  <(  pour  cet  effet  il  falloit 
premièrement  en  régler  les  termes  et  les  phrases  par  un  ample  Dic- 
tionnaire et  une  Grammaire  fort  exacte,  qui  lui  donneroit  une  par- 
tie des  ornements  qui  lui  manquoient  ;  et  qu'ensuite  elle  pourroit 
acquérir  le  reste  par  une  Rhétorique  et  une  Poétique,  que  Toncom- 

1.  PelIisson,o.  c,  I.  21-22. 

2.  Ibi(L.  I,  2H. 
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poseroit  poui*  servir  de  règle  à  ceux  qui  voudroient  écrire  en   vers 
et  en  prose 


«  ». 

Aussi  les  statuts  et  règlements  de  TAcadémie  établirent-ils 
en     trois   articles    le    programme   de    son  travail  linguistique  : 

2i.  La  principale  fonction  de  l'Académie  sera  de  travailler  avec 
tout  le  soin  et  toute  la  diligence  possible  à  donner  des  règles  cer- 
taines à  notre  langue,  et  à  la  rendre  pure,  éloquente  et  capable  de 
traiter  les  arts  et  les  sciences. 

23.  Les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  Françoise  seront  distribués 
aux  Académiciens  pour  observer  tant  les  dictions  que  les  phrases 
qui  peuvent  servir  de  règles  générales,  et  en  faire  rapport  à  la  Com- 
pagnie, qui  jugera  de  leur  travail  et  s'en  servira  aux  occasions. 

26.  11  sera  composé  un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une  Rhé- 
torique et  une  Poétique  sur  les  observations  de  l'Académie  *. 

Travail  de  l'Académie.  —  Comme  onsait,  l'Académie  tenait  registre 
de  ses  décisions.  Mais  ces  précieux  documents  ne  nous  sont  pas 
parvenus  '^K  Pellisson  nous  dit  seulement  :  «  L'Académie  faisoit 
fort  souvent  des  décisions  sur  la  langue  dont  ses  registres  sont 
pleins  ;  elle  en  faisoit  aussi  quelquefois  de  semblables  sur  la  simple 
proposition  de  quelque  Académicien,  et  lorsqu'à  la  cour,  comme  il 
arrive  souvent,  un  mot  avoit  été  le  sujet  de  quelque  longue  dispute, 
on  ne  manquoit  pas  d'ordinaire  d'en  parler  dans  l'Assemblée.  Telle 
fut.  par  exemple,  cette  plaisante  contestation,  née  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, s'il  falloit  dire  muscardins  ou  muscadins^  qui  fut  jugée  à 
l'Académie  en  faveur  du  dernier^  ».  Pellisson  a  lu  aussi  dans  les  pre- 
miers registres  l'examen  des  Stances  de  Malherbe  pour  le  Roi  allant 
ftn  Limousin  :  il  en  donne  un  court  résumé  où  l'on  voit  comme  l'ori- 
gine des  Observations  de  Ménage  sur  les  Poésies  de  Malherbe  '•. 

Les  pamphlets  des  adversaires  de  l'Académie  ne  peuvent  nous 
servir  à  remplacer  ce  qui  nous  manque.  Elle  a  été  moquée,  il  eût 
mieux  valu  pour  nous  qu'on  la  discutât''.  Tout  d'abord,  il  faut  écar- 
ter le  libelle  que  Sorel  a  intitulé  :  Le  rôle  des  présentations  aux 
f/rands  jours  de  r Éloquence  françnise.  Il  est  daté  du  13  mars  1634. 

1.  Pellisson,  o.  c.,I,  28. 

3.  Pièces  juslificalives  dans  Livel, /^ts^  deCA.,  1,  493. 

3.  Sur  la  publication  des  procès-verbaux  de  rancicnuc  Académie   Irançaise,  cf. 
Tourneuxet  Marty-Laveaux  dans  la    Revue  d'histoire  littéraire,  I,  231  et  396. 
■S.  Registres,  !•'  février  1638  dan»  Pellisson,  o.  c,  I,  118-119. 

5.  Registres,  9  avril-6  juillet  1638,  Ibid.,  I,  120-126. 

6.  Pellisson,  o.  c,  I,  50.  Cf.  Pièces  justif.  l,  455-i67  et  encore  Discours  sur  l'Acadé- 
mie française^  estuhlie  pour  la  correclion  et  l'embelUssement  du  langage  ;  pour 
j<*aroir  si  elle  est  de  quelque  utilité  aux  particuliers  et  au  public,  Paris,  165i,  ih..  468. 


A  Ci»  .i^»wi'  l  Acadt-mi-  — -  e»»nstitutr.  rllt-  n'it  rien  fait,  rien  i.-oiumeni*(.*  : 
(in  ne  peut  lui  fair^  qu  un  proot:<  de  tendances. 

La  (lomêdie  «Z^*  Ac-àd^mUt^s  ri  l.«  Requête  de»  Diction rutt'res  -  de 
Ména«;:e  sont  un  [m:u  plu*;  insiruvlives.  On  y  trouve  différentes  allu- 
sions 14  la  querelle  «Irr  '-«r.  h  1h  proscription  de  vieux  mots,  tels  que 
mi7ire. /'*«.  '/ci  four^  rtc... 

Il  est  Irvs  prs<ifal-  qu'il  î-r  •-•it  tn»uvt-  a  l'Académie  des  puristes 
pour  rêolanirr  li  'suppression  des  mots  f^ar/an/.  d'^ui^ni.  cepen- 
dant, né^nntoin^,  p^»ur  di'^uter  Ir  ir^nre  ;dors  conte^ité  de  poison^ 
èpîgrammit.  n^trir^.  duch^.  mensrtny^.  doate  :  on  v  d  sûrement 
débattu  l'ortiKrzrapbr  a  ad^ipt^r  dan^  I-  futur  dictionnaire.  Mais 
toutes  Itrs  mo^uerie^  facétieuses  de  Meoa^.  même  en  admettant 
qu'elles  s«-  rapporir-nl  .<  des  dêlit>é rations  réelles,  ne  nous  apprennent 
que  bien  p-u  A*-  •.-h«>se  ^ur  l'application  du  pro^rramme  de  Faret.  Des 
défini tion^  de  sens  par  exemple  le<^  ntilK-urs  ne  font  aucune  mention. 

En  outrv.  c'est  a  peine  s'ils  laissent  voir  dans  quel  esprit  étaient 
prises  les  décisions.  «  >n  [>êut  eroire  d'après  eux  que  la  Conipa^ie 
n'était  pits  tendre  aux  an:*haîsnies  et  aux  mots  judiciaires  ou  pédants. 
On  l'aurait  devinr  par  le  <êul  m  «m  de  se^  membres.  Quant  a  la  gram- 
maire, on  u»-  nous  dit  jam;tis  de  quels  princi|tes  elle  s'iuspindt.  En 
somme,  si  nou>  n'avions  que  ces  textes,  nous  serions  exposés  à  juger 
l'Académie  ci^nmie  une  réunion  a  la  fois  [lédantesque  et  mondaine, 
oci.'U^K'e  surtout  à  ratifier  le<  dé^ùU  injustes  de  quelques  puristes, 
lie  n'est  p;is  du  litut.  semble-l-il.  et"  quelle  a  été    . 

Les  SK>Ti.MiLM>!'  i»L  l'.V.\e.em;f  slr  l\  CiD.  —  Nous  avons  heu- 
rvusement.  jwiur  mieux  ci>nn.i;tr\-  1'^  irav.ùl  de  r.\cadénii*-.  «^es  Senti- 


de  4  P-Uis*-  ::-  rrrr.ner:  p  -r  :  -lieui*?:.:  -r.e  ci.^**  q.:  a  est  po*,  rt  «iêpes^neot  le» 
\ci.i-.in:c:rr.>vr  r.':::-."  de^  .-tf::-»  ^u:  r.-  :ri»i.l'.-r.:  =-:i  eî  ;->ur  qui  fv^cwr  buarremcnt 
-ïe>  r/f.'i*.  -  b  eii  *  er.  ^■..i^tr.r.-.t^  i  a -:.-.»>.  pCaU*-;  fvtr  CATv.cie  que  p^r  nâîs^m  :  cepen- 
.iA2:  ;1«  nt  i-r-*^r:  A  r.-*..  n:-.  ;:i*,  ::  .;.>  q^  -.re  q-i,.-r*;;  «a  s^r  U  làZLp»  s^  pn»enlc,  il» 
ise  f*;*-^:  que  .r^r*.;- . .-  '.  -sà^c.  qu:  e^  >  çri-i  -uaiîn?  er.  ^^mbUble»  nvatïêfvs.  ei  con- 
-l-r'.'  rra  ^a  :'i\^-.-.  P-r  w.  ;.  qu:  i:  vu  : -rt  ^XA.-t'.-iaez:  :.Ki<  leurs  r«rt*4iv*,  je  pub 
;e--r  re":i-^f  .•-.'  '-■"•  :.:::i-r*  r- -  ;>"  ii  -:?~  rj  j..-ir.:r.*  j.<^>;e.i.-s  belle*  et  rAisoaoable» 
■  îr-j :*!•.">.  .  •■-■.:  M  ie  Vi.;^eli>  i  ::r*-  U2.'  :^t;;."  i.'  '<-^  R::sjir«qvîes:  ra*:'^  que  je  n'y  ai 
v.iT.l  .r-  u^  *  ".  •  *."ic:*  -  '  X -1  i:  v'<s  çr*  :<i^u>*s  i.-rr>  q-:  le^-r  s.  «.1  altribués  dan» 
•:t*  «a;,  re*.  ■  r'.'."..***.  r.        :  .   1.  >l  '>î 

1.  v.-«:-rT:^  '.  d^  -ipf<Ic-  ju -3  inicr  s^wii'  ie*  >taCui>  vie  i  AcAdemie  înterdi- 
<s4.l:  i_\  -T-jaibivs  .:e  rxfp^^rdre  âu\  evr::*  vi'.rrf^-s  cv^ctr*  etix.  sans  une  délibération 
-.  -:>wi  ;..e.  —  t^*-  ŒiivLi:-  i  M.  de  Kjklf.»v-  \  »\err.bire  1%.^*  ■  Pvrur  U  dernière  Acadé- 
TLrr.  sàn-i-  V  -*  *a  rrcte-sire  :'ji  re  4:ïïaer.  ;*.•  \  ^u<  li^urerai  qu'elle  n  est  pas »i  étrange 
q-  ?a  Vv.M*  li  fjL;t,  e:  qu*;l  â  *ui:  ^-v  ^t.*  :  .t  «me  r.O';îTieaï::e  çvtr  soulever  ff»rDe  monde 
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ments  sur  le  CidK  autrefois  si  favorablement  jugés,  aujourd'hui  un 
peu  trop  décriés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  seconde  partie, 
la  seule  dont  j'ai  k  m'occuper  ici.  L'œuvre  de  Chapelain  a  été  tant 
(fe  fois  remaniée  qu'elle  a  bien  reçu  l'impression  de  l'esprit  commun. 
En  ce  qui  concerne  le  lexique,  il  est  sensible  qu'on  poursuit  avec 
sévérité  les  mots  vieux  :  honte  dans  le  sens  de  pudeur,  ou  les  mots 
bas  [à  présent j  au  surplus^  etc.),  qu'on  essaie  de  préciser  le  sens  de 
pi li sieurs  termes  (/crwcur,  équipage,  funérailles),  qu'on  examine  plus 
scfiipuleusement  encore  les  expressions,  dont  certaines  étaient  accep- 
tables [rétablir  le  désordre,  gagner  un  combat).  Les  arrêts  rendus 
sont  sévères  sans  doute  ;  aux  condamnations  justiflées  par  le  soin  de 
lit    clarté  et  de  la  justesse  se  joignent  des  concessions  fâcheuses  aux 
puristes,  et  la  suite  a  donné  souvent  raison  à  Corneille.  Mais  il  est 
juste  de    remarquer    néanmoins    que  l'Académie,  avec   toutes   ses 
*^xigences,  résistait  à  propos  de  plusieurs  mots  kScudéry. 

Elle  considère  qu'il  a  tort  de  reprendre  s  abat  et  fondez-vous  en 
^^u^  qui  ne  donnent  aucune  vilaine  idée.  La  Compagnie  dément 
•nnsi  ceux  qui  l'accusaient  de  rejeter  cependant,  pour  la  raison  qu'il 
***'»nnait  presque  comme  ce  pendart.  L'Académie  refuse  encore  de  con- 
sidérer que  du  premier  coup  soit  une  locution  basse.  Elle  ne  recon- 
"Hit  pas  que  chef,  choir,  endosser  le  harnois  soient  vieux,  et  cepen- 
<»Bnl  leur  décadence  avait  commencé.  Elle  accepte  même  que  la 
poésie  se  permette  certaines  expressions  comme  ennuis  cessés,  pour 
^P^i^és  ;  quitter  l'envie,  qui  se  peut  au  moins  souffrir  ;  esprit  flot- 
^^'^t^  qui  se  justifie  par  une  image  juste.  Ily  a  plus  :  sur  le  seul 
néologisme  en  question,  elle  témoigne  de  l'indulgence,  constatant 
M^  càffenseur  n'est  pas  en  usage,  mais  prononçant  qu'  «  étant  à  sou- 
"^iter  qu'il  y  fût,  la  hardiesse  n'est  pas  condamnable  ». 

•'  e  ne  voudrais  pas  me  fonder  sur  cette  décision  unique  pour  sou- 
^*'^ir  ce  paradoxe  que  l'Académie  témoigne  une  véritable  largeur 
***^  Vues  ;  elle  est  évidemment  ce  que  l'on  attendait  qu'elle  fût,  la 
K'»i*<lienne  fidèle  des  mots  en  usage,  de  leur  sens  et  de  leurs  combi- 
'^^isons.  Toutefois  ses  décisions  prouvent  de  la  prudence  :  elle  tient 
*  tnesure  qui  convient  à  une  autorité  souveraine,  et  se  garde  avec 
'^^^ti  des  exagérations  qui,  venant  d'autres,  menaçaient  la  langue 
''-t.éraire,  venant  d'elle,  l'eussent  compromise. 

Les  observations  grammaticales  sont,  elles  aussi,  intéressantes  à 
^^Vir  façon.   Des  minuties  y  sont  observées   :    élever  en  un  rang, 

1    Pour  l'hi««t<»riqiie,  voir  Pellisson.  o.  c,  I.  Sl-tOO. 
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pour  élever  à  an  r^ng  ;  instruire  d exemple,  pour  instruire  psr 
TexemfAe  ;  offrir  sa  rie  à  une  chose ^  aa  liea  de  pour  une  chose ^  par 
vos  commandements  Chimène  cous  rient  voir:  tant  que  employé 
dans  le  sens  de  jusqu'à  tant  que.  Toat  cela,  qui  n^a  pas  grand 
intérêt  en  soi.  montre  tout  au  moins  qu'on  a  appris  à  faire  cas  de  la 
pureté  du  langage.  Vin^-cioq  ans  auparavant  on  ne  savait  pas  ainsi 
'<  dozmatlser  des  particules  .  L'Académie  a  été  à  l'école  de  Malherbe, 
elle  a  pris  se^  scrupules. 

D'autres  critiques  appliquent  directement  les  règles  qu'il  a  don- 
nées :  telles  sont  celles  qui  concernent  l'emploi  intransitif  des  verbes 
transitifs  devoir,  venger  et  punir.  L'Académie  a  gardé  aussi  de  lui  le 
souci  d'empêcher  l'abus  du  pluriel,  elle  le  montrera  plus  tard  à  prc^ 
de  la  stance  bien  connue  : 

O  Dieu  !  dont  le*  btmtH  tte  nos  Uimes  touchées . 

D'autres  rapprochements  seraient  possibles,  qui  montreraient 
quel  prix  on  attache  à  éviter  les  équivoques.  Des  vers  maladroits 
sont  relevés  : 

<>t  hymênéo  à  trois  é^lement  iin|N>rte   Com.,  Xil.  4^5  . 
Les  autres,  au  signal,  de  nos  Taisseaux  répondent     //».,  496). 

Mais  il  est  temps  d'ajouter  que.  si  l'Académie  suit  une  voie  qui 
était  toute  tracée,  elle  y  a  fait  quelques  progrès,  et  qu'on  trouve 
dans  ses  SeniimenU  trace  de  règles  toutes  nouvelles.  Malherbe 
proposait  une  solution  brutale  à  la  question  de  savoir  si  devant 
chaque  nom.  chaque  verbe,  il  fallait  reprendre  les  articles,  pré- 
positions, etc.  L'Académie  en  adopte  une  autre,  qu'on  trouve  là 
pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  dans  l'histoire  de  la 
grammaire  française  :  à  savoir  qu'on  répète  les  particules  quand 
les  noms,  les  verbes,  etc..  sont  de  signiKcation  différente,  quon  ne 
les  répète  pas,  quand  ils  ue  contiennent  pas  deux  sens  différents. 
Voir  à  la  Syntaxe,  le  chapitre  de  la  phrase. 

Ici  un  rapprochement  avec  Vaugelas  s'impose,  mais  cela  ne  va 
pas  à  dire  que  la  doctrine  grammaticale  de  Vaugelas  soit  celle  de 
l'Académie.  Elle  en  est  voisine  seulement  en  U»i7,  nous  le 
verrons.  Si  nous  avions  des  textes,  antérieurs  de  dix  ans,  qui 
nous  permissent  une  comparaison  un  peu  ample,  il  est  probable 
que  loin  de  constater  partout  un  accord  parfait  entre  Vaugelas  et 
ses  confrères,  comme  il  se  trouve  que  nous  l'avons  ici.  nous  décou- 
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vri  rions  aussi  des  dissentiments.  En  fait  nous  en  apercevons  déjà  : 
quitter  Venvie  n'est  pas  français,  aux  yeux  de  Vaugelas,  TAcadé- 
mie  l'accepte  (cf.  Vaug.,  I,  33,  et  Corn.,  XII,  494).  En  outre,  il 
est  probable  que  sur  bien  des  points  la  Compagnie  a  hésité,  qu'elle 
s'est  même  contredite,  comme  Vaugelas  l'a  fait  lui-même,  mais 
cette  première  pensée  grammaticale  nous  sera  toujours  inconnue. 
En  tous  cas  l'Académie  n'a  pas  été  une  école  où  quelqu'un  ensei- 
gnait. Elle  a  été  un  petit  Parlement,  dont  les  membres  discutaient 
librement,  Parlement  malheureusement  un  peu  étroit  et  trop  aris- 
tocratique, trop  exposé  par  suite  à  sanctionner  les  décisions  des  gens 
de  Cour  dont  il  partageait  à  peu  près  les  préjugés. 

Le  premier  projet  du  Dictionnaire.  —  La  publication  des  Sentiments 
sur  le  Cid  n'avait  été  qu'occasionnelle  ;  au  contraire,  une  tâche 
longue  et  durable  s'imposa  de  bonne  heure  à  l'Académie  :  le  Dic- 
tionnaire. 

Dès  1634,  Chapelain  assignant  à  la  Compagnie  le  rôle  k  de  tra- 
înailler à  la  pureté  de  notre  langue  et  de  la  rendre  capable  de  la 
plus  haute  éloquence  >»  avait  déclaré  que  «  pour  cet  effet  il  falloit 
premièrement  en  régler  les  termes  et  les  phrases  par  un  ample 
Dictionnaire  ».  On  suivit  cet  avis  qui,  partagé  par  la  plupart  des 
-Académiciens  ^,  répondait  au  désir  formel  de  Richelieu  ;  et  les  sla- 
t^uts  en  décidèrent,  à  l'article  26,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Chapelain  dressa  -  le  plan  :  «    Il  falloit  faire  un  Dictionnaire  qui 
ïùt  comme  le  trésor  et  le  magasin  des  termes  simples  et  des  phrases 
reçues...  »  «   Pour  le  dessein  du   Dictionnaire,  il  falloit  faire  un 
«hoix  de  tous  les  auteurs  morts  qui  avoient  écrit  le  plus  purement 
«n  notre  langue,  et  les  distribuer  à  tous  les  Académiciens,  afin  que 
chacun  lût  attentivement  ceux  qui  lui  seroient  échus  en  partage,  et 
que  sur  des  feuilles  différentes,  il  remarquât  par  ordre  alphabétique 
les  dictions    et  les    phrases  qu'il    croiroit   françoises,    cottant    le 
passage  d'où  il  les  auroit  tirées  ;   que  ces  feuilles  fussent  rappor- 
tées à  la  Compagnie,  qui,  jugeant  de  ces  phrases  et  de  ces  dictions, 
recueilleroit  en  peu  de  temps  tout  le  corps  de  la  langue,  et  insé- 
reroit  dans  le  Dictionnaire  les  passages  de  ces  auteurs,  les  recon- 
noissant  pour  originaux  dans  les  choses  q\ii  seroient  alléguées  d'eux. 


1.  I)  faul  excepter  Voilure  qui  «  fut  un  des  premiers  à  dire  qu'il  ne  falloit  faire  ni 
^dictionnaire,  ni  harangues  »   (Lettre  de  Chapelain  à  M.  Bouchard,  6  janvier  1639). 

3.  Sur  le  détail  de  rétablissement  de  ce  projet,  et.  en  particulier,  sur  la  collabora- 
lion  de  Vaugrelas.  cf.  Pellisson,  n.  c..\,  101,  102. 
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_      els   «lans   les   autres,   les- 
•--lu.   si  le   Dictionnaire   ne  les 

l  oi'dro  aiplinhôtiqur    des  mois 

^i-.*it  <uivi  «des  composés,  des  déri- 

.     >     ;jhrases  qui  en  dépendent  avec  les 

^*i.tr      rinterprétation  latine  en  faveur 

.     xA        le   ^enre   masculin,   féminin  ou 

•il  distinguerait  «•   les  termes  des  vers 

.eux  •'  du  genre  sublime,  du  médiocre  et 

...^.riu  "  à    l'orthographe  re^ue.  pour  ne  pas 

-.iiuiio  :    et    n'empêcher   pas  que  les    livres 

i»iiit    lus  avec   facilité  :  on   travaillerait   pour- 

.    .^   vaportluités  qui    pourraient  être    retranchées 

,  ,    .u;i'    vMrlie    ■    tous   les    nii»ts   simples   ou    .lutres 

*'ii:u>ion   dans  l'ordre   alphabétique,  avec  le  seul 

.  ^v    :u  -:t\uid  Dictionnaire,  où  ils  sen lient  expliqués  •■. 

.^  ;iu'  \    marquer    •  tous  les  mots,  toutes  les   phrases 

.  ^,      txec  leur   explication,  pour  l'intelliirenco  des  vieux 

K  X  ii\»uve   •',  avec  cet  avis  que   ces  noms  nu   phrases 

.    ,..f^uv'.    mais  qu'il  ne  f;iut  plus  les   employer. 

s«u-    e>iter  la  grosseur  du    volume       un    exclurait  du 

:v        Unis   les  noms   propn^s     .   comme  aussi      tous  les 

,    ,o,»vxqui  n'entrent  point  dans  le  commerce  commun,  et 

:»\ eûtes  que  pour  la  nécessité  des  arts  et  des  professii»ns. 

,..  i.   i  kju»   >oudi\ùtla  liberté  de  faire  des   Dictionnaires  particu- 

»    s»u'  l  ut  dite  de  ceux  qui  s'adonnent  a  ees  eonnoiss;inces  spé- 


\  %"» 


l::iui   le  projet    de   t'.ha]vlain  qui.   appiouxc    pur    l'Académie. 

^.Li  v\o  eonuneneement  d'exécution.  On  îit  un  cataloirue  des  livres 

ko.  i^Uis  ^eli^bresen  notre  lantrue.  qui  seraient  à  dépouiller  -.      Pour 

a  iMx^se.     Vuwot.  Montaigne,    du  Vair,   Desnortcs.  Charn^n.  Her- 

lui,    Manon,    do   la    iiuesle.    Pibrae,     d'H^pt-issos.     Arnauld.    le 

V  Alhtdieon  d'Kspapie.  les  M^  moi:Ys  do  1.*  reinr  MariTuerite.    Coëf- 

i     (S  Ui'^^iM)    »♦.,!.  i»*-   ti'i    i^n  :v::-..:\î ;.»:.-.    .> lit   ..!v.U  quv  FulV- 
..i  »v  j*n'l»Mi.i»l  %*»  ^rr^  îv  p^T.:   î.iîrv*  "..*  .il.*:".  ■:'...          - '.■  •.  :.:■.!    .e  .ii'mfli'-*.    Vi^ii 

\   \\A\W\\\w        .\  U  oh.irjiv  »V"    ■    ■•"^'  I    **^  :":v.i-   :.  ^  x    i:  :Ti  :  :   :u:-:r.ônie.   U  partie 
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feteau,  du  Perron,  de  Sales,  évêque  de  Genève,  d'Urfé,  de  Molière  ', 

Malherbe,     du  Plessis-Mornay  ;  ce    qu'il  y  avait    en   lumière    de 

M.  Bardin  et  de  M.  du  Chastelet,  deux  Académiciens  qui    étaient 

déjà  morts:   le  cardinal    d'Ossat,  de  la  Noue,   de    Dammartin,  de 

Refuge  et  Audiguier.  » 

Pour  les  vers  on   mit  dans  le   catalogue  :  Marot,    Saint-Gelais, 

Ronsard,  du  Bellay,  Belleau,  du    Bartas,    Desportes,    Bertaut,   le 

cardinal  du  Perron,  Garnier,  Régnier,  Malherbe,  Lingendes,  Motin, 

Touvant,    Monfuron,  Théophile,  Passerat,  Rapin,    Sainte-Marthe. 

Dans  ce  premier  projet,  on  le  voit,  il  s'agissait    nettement  d'un 

Dictionnaire,  fondé  sur  des  dépouillements  de  textes.  Mais  bientôt 

"  l'A^cadémie  commença    d'appréhender  le  travail   et  la  longueur 

des  cîitations  ».  Le  projet  avait  été  adopté  au  mois  de  février  1638: 

«iès  1^8  mars,  on  résolut  «  qu'on  ne  marqueroit  point  les  autorités 

dans     le  Dictionnaire  ». 

P'U^îs.  pour  «  avancer  Touvrage  »,  l'Académie  décida  de  se 
déchi^rger  sur  «  une  personne  ou  deux  >».  Vaugelas  et  Faret 
n  étaient-ils  pas  tout  désignés?  Mais  il  fallait  de  Targent,  et  le 
<^rcî.inal  de  Richelieu  ne  répondait  pas.  x\lors,  on  ne  fait  plus  rien  : 
<'  ccksicun  avoit  ses  affaires  et  ses  pensées  particulières,  dont  il  ne 
vou.Xc3it  point  se  départir  ».  On  reste  «  huit  ou  dix  mois  sans  parler 
"^  ïiictionnaire  -  ». 

L-e  Cardinal  se  fâche.  Pour  la  seconde  fois,  on  lui  propose  Vau- 
^el^^  :  il  accepte,  et  Vaugelas  se  met  au  travail,  moyennant  une 
per^^ion  de  2.000  livres  qu'on  lui  rétablit  'K  II  dresse  les  cahiers  du 

„     ~      Il  sagil   de    François  de  Molière,  uuleur   des    roni.ins    de    PoLyxène  cl    de  la 
^^^■ine  amonreuse,  mort  assassiné  en  1628. 

Pellisson.   o.  r.,  I,  105-106.  Cf.  une  lettre  de  (^<hapelain  à  M.  Bouchard,  du  6  jan- 
**^**     163Ç»  : 

^ous  avons  résolu  de  commencer  le  Dictionnaire  aussi;  mais  sur  ce  que  c'est  un 

•        *^ge  de  tout  le  corps,  les  membres  ne  s'y  portoicnt  que  lâchement,  pour  ce  qu'ils 

jj    -^^  attendoient  ni    honneur,  ni  récompense   particulière,  et  les  trois  quarts  regar- 

j^-  ^ntce  travail  comme  une  corvée.  Ainsi  il  est  demeuré  suspendu  jusqu'à  une  meilleure 

jj        ^n  :  el,  afin  que  vous  voyiez  que  je  n'étois    pas  des  lâches,  et  que  j'eusse  volon- 

j^  ^*^  donné  ce  bien  à  mon  pays,  je  vous  envoie  le  plan  que  j'avois  dressé,  de  l'ordre 


^.j^    ^on  Éminence  et  par  le  choix  de  la  Compagnie,   pour  compléter  ce  Dictionnaire 

:^^    *^  forme  la  plus  parfaite  et  la  plus  utile  qu'il  se  pouvoit,  et  je  m'assure   que  vous 

^    %cre2.  avec  le  cabinet  de    MM.  Du  Puy,  que  si    nous  avions  suivi  cette  méthode, 

*re  vocabulaire  auroit  quelque  avantage  par  dessus  les  Grecs,  Latins  et   Italiens.  » 

'^^  Pellisson,  o.  c,  I,  107-108.  Cf.  les  Lettres  de  Chapelain  : 

v^  *•  Pour  engager  son  Éminence  à  cette  générosité,  nous  lui  avons  fait  promettre  que 

•«  de  Vaugelas  composeroit  le  Dictionnaire,   à  quoi  il  va  travailler  »  (à   Balzac, 

^^*  janvier  1639). 

*'  C'est  une  pension  à  titre  très  onéreux,   el   pour  une  chose  longue  et  pénible  à 

^ire...  J'ai  eu  pour  fondement  de  mon  entreprise  la  passion  que  son  Eminence  avoit 

M^c  l'Académie  fût  utile,  et  que  ce  Dictionnaire   fût  fait  »  (à  M.  de  Chives,  16  fév. 

'639;. 

"  Pour  nouvelles,  je  vcms  dirai  qu'enfin,  à  ma  sollicitation,  et,  je  puis  dire,  par  mon 
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Dictionnaire,  qu'il  rapporte  ensuite  à  la  Compagnie  K  Mais  le  tra- 
vail avance  lentement  ^,  et  Ton  n'achève  la  lettre  A  qu'en  neuf 
mois  3.  Tout  devait  être  remis  en  question,  dès  le  milieu  du  siècle, 
par  la  mort  de  Vaugelas,  et  nous  retrouverons  le  Dictionnaire  tou- 
jours à  Tétat  de  projet  dans  le  volume  suivant. 

Quant  à  la  grammaire,  dès  la  deuxième  assemblée  de  TAcadémie, 
Chapelain  réclamait,  à  côté  d'un  «  ample  Dictionnaire,  une  Gram- 
maire fort  exacte  ^  ».  Son  projet  reprenait  et  précisait  cette  idée,  en 
souhaitant  «  une  Grammaire  qui  fourniroit  le  corps  de  la  langue, 
sur  lequel  sont  fondés  les  ornements  de  l'oraison  et  les  figures  de 
la  poésie  »  :  elle  devait  être  «  un  traité  exact  de  toutes  les  parties 
de  l'oraison,  et  de  toutes  les  constructions  régulières  et  iiTégulières, 
avec  la  résolution  des  doutes  qui  peuvent  naître  sur  ce  sujet''  >». 
11  ne  semble  plus  en  avoir  été  question  pendant  bien  longtemps. 

induslrie,  rAcadémte  Françoise  esl  engagée  à  faire  le  Diclionnaii*e  sur  le  plan  que  ^e- 
vous  ai  envoyéf  et  que  j'ai  fait  rétablir  la  pension  de  M.  de  Vaugelas,  perdue  et  rayée 
depuis  dix  ans,  pour  y  travailler  et  défricher  les  matières,  afin  que  la  Compagnie  se 
résolve.  Nous  sommes  déjà  bien  avant  dans  TA,  et,  sans  cette  guerre  qui  confon-d. 
tout,  nous  l'aurions  bien  avancé  en  peu  de  te  mps,  et  mis  en  état  de  faire  honneur  c  V 
profit  à  la  France  »  (à  M.  Bouchard,  26  juin  1639). 

1.  Pellisson,  o.  c,  I,  108. 

2.  Pellisson,  ibid.^  I,  108-109.  Cf.  encore  les  Lettres  de  Chapelain  : 

u  Au  reste,  vous  pourriez  toujours  assurer  son  Éminence  de  la  continuation  des  tn  «^ 
vaux  de  M.  de  Vaugelas,  qui  fournit  aux  trois  bureaux  qui  se   tiennent  toutes  1<^^ 
semaines  avec  assiduité  pour  Tavancement  du  Dictionnaire;  et  je  vous  proteste  qiK 
ne  s'y  peut  rien  ajouter,  et  que  si  Touvrage  réussit  un  peu  long,  ce  n'est  pas  par 
négligence  des  ouvriers,  mais  par  la  nature  de  la  matière  qui,  comme  vous  le  sav 
par  expérience,  est  épineuse  et  de  grande  discussion  pour  la  bien  traiter.  En  unm( 
on  n'y  perd  pas  un  moment,  et  son  Eminence  le  peut  croire  d'un  homme  comi 
moi,  qui  en  ai  été  le  promoteur,  qui  y  donne  le  plus  cher  de  mon  temps,  et  qui 
passionne  Taccom plissement  comme  y  ayant  un  plus  particulier  intérêt  d'honne^ 
que  personne  »  (à  M.  de  Boisrobert,  20  juillet  1639). 

«  L'Académie  travaille  toujours  au  Dictionnaire,  et  avance  comme  dans  les  comp-^ 
gnics,  c'est-à-dire  lentement  »  (ù  M.  Bouchard,  23  mai  1640). 

3.  7  février,  17  octobre  1639.  Pellisson.  o.  r..  I.  109. 

4.  Pellisson,  ibid.^  I,  28. 

5.  Projet  de  Chapelain,  ihid.,  I.   102. 


CHAPITRE   VI 


L  OPPOSITION.  LA  MOTHE  LE  VATER 


Pendant  que  la  «   vieille   Sibylle   »  de   Gournay  remaniait  son 
Ombre  pour  en  faire  Les  Advis  ou  les  Presens^  elle  trouvait  un  auxi- 
liaire dans  la  personne  d'un  homme  âgé,  lui  aussi,  mais  qui  ne  craignait 
point  non  plus  la  controverse,  c'est  La  Mothe  Le  Vayer.  En  1637,  il 
publia  des  Considérations  sur  V Eloquence  françoise  de  ce  temps 
[Œuvres   complètes,  Paris,  Courbé,  1662,  I,   130).  Malgré  Tabus 
qui  y  est  fait  des  citations  et  de  la  «  doctrine  »,  ce  livre  mérite  d'être 
signalé.  11  n'y  en  a  point,  en  effet,  où  les  tendances  du  temps  fussent 
attaquées  avec  plus  d'esprit,  de  clairvoyance  et  de  vigueur. 

La  Mothe  Le  Vayer,  quoique  en  retard  sur  le  mouvement  con- 
temporain, a  le  bon  sens  d'abandonner  les  anciennes  théories  do 
liberté  absolue  en  matière  de  langage  ;   il   sait  ce  qu'il   en   coûte, 
quand  l'oreille    est    choquée   d'un    mauvais   son,    ou   touchée   de 
quelque  mot  que  l'usage  n'a  pas  encore  poli  ni  approuvé  (437  ).  D'une 
nnanière  générale  ces  mots  sentent  l'affectation,  jettent  de  l'obscurité, 
déconcertent  l'oreille  (436-437).  Les  poètes  n'ont  pas  innové  avec 
-succès  ;  il  n'y  aurait  point  d'apparence  de  l'entreprendre  commu- 
'léfiient  en  prose  (444).  Une  mauvaise  parole  a  de  temps  en  temps 
^^^  mérite,  et  l'orateur  imite  parfois  les  dames  qui  ont  souvent  plus 
"^  &râce  dans  le  mépris  qu'elles  font  de  se  parer  que  dans  leurs  plus 
^^1*1  eux  ornements  (438)  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  leur  con- 
Gill^r  ni  à  lui,  ni  à  elles,  de  négliger  tout  soin  d'eux-mêmes.  Les 
^*^  vertus  de  l'éloquence  sont  d'être  claire,  correcte  et  ornée. 
^^s  concessions  faites,  La  Mothe  est  sur  un  terrain  très  solide, 
-^    *^'est  plus  que  l'abus  qu'il  attaque.  Aussi  ne  le  ménage-t-il  point, 
^^que  tous  les  travers  des  contemporains  sont  passés  en  revue: 
.'    ferait  faire  perdre  la  moitié  du  langage,  que  d'accepter  cette  ser- 
^  contrainte,  que  beaucoup  de  personnes  s'imposent  et  voudraient 
^Her  au  reste  du  monde,  de  ne  point  dire  s'abat,  face,  pendant  ', 

V^J"    Cf.  Vaugelas,   I,  33.  L'Académie  n'y  voit  «  aucun  mauvais  équivoque  »  (Corn., 

^    *>  490).  Dupleix,  Lumières  de  Mathieu  de  Morgues  (281),  combat  ceux  qui  ne  vou- 

*    ^^entplus  qu'on  dît  gite^  à  cause  de  gîte  de  lièvre.  Il  est  bon  de  noter  que,  dès 

.*'î,Sorel  attaque  des  rafiineurs,  qui  prétendent  substituer  pensée  à  couception,  et 

ï^tent  à  tout  propos  :  cette  pensée  me  heurte  :  voir  Roy.  SoreL  149. 
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SOUS  prétexte  que  par  des  équivoques  mal  prises  ces  mots  portent  à 
des  sens  peu  honnêtes  (440).  On  en  voit  rêver  vingt-quatre  heures 
comment  ils  éviteront  le  mauvais  son  de  ce  serait  (441).  D'autres 
ont  donné  au  public  de  gros  volumes,  où  ils  ont  eu  la  curiosité  de  se 
passer  de  Tune  des  plus  ordinaires  conjonctions,  dont  ils  avaient 
conspiré  la  perte  (Ibid,).  Pourquoi  encore  la  fantaisie  de  nous  pri- 
ver des  adverbes  :  aucunefois,  aujourd'hui,  soigneusement,  au  sur- 
plus (Vaug.,  I,  34;  II,  106),  généralement,  quasi  (Vaug.,  I,  82), 
affectueusement,  et  de  beaucoup  d'autres?  Laissera-t-on  faire  des 
règles  qu'il  ne  faut  pas  dire  quitter  V envie  (Vaug.,  35;  Acad.  dans 
Corn.,  XII,  494),  mais  la  perdre;  ennuis  cessez  [Acad.,  dans  Corn., 
XII,  494),  mais  ennuis  finis  ou  terminez  ;  eslever  les  yeux  vers  le 
Ciel,  mais  lever  les  yeux  au  ciel  (Vaug.,  I,  35)  .'^  Bientôt,  si  nous  en 
croyons  ces  Messieurs,  Dieu  ne  sera  plus  supplié,  il  faut  qu'il  se 
contente  d'être  />r/e  (Vaug.,  I,  355).  Il  n'y  aura  plus  de  souveraineté 
au  monde,  mais  seulement  une  souveraine  puissance.  Il  ne  faudra 
plus  parler  de  vénération,  mais  seulement  de  révérence  (Vaug., 
I,  34).  C'est  être  vieux  Gaulois  que  de  dire  lequel,  duquel,  eu  égards 
aspreté  (Vaug.,  Il,  443),  avec  une  infinité  d'autres  qui  sont  dans 
Tusage  ordinaire  ;  et  si  vous  vous  servez  d'une  diction  qui  entre 
dans  le  style  d'un  notaire,  il  n'en  faut  point  davantage  pour  vous 
convaincre  que  vous  n'êtes  pas  u  dans  la  pureté  du  beau  langage  » 
(441-442).  Les  petits  esprits  croient  mériter  beaucoup  par  ces  subti- 
lités. 

Au  reste  le  jugement  du  langage  ne  peut  appartenir  aux  seuls 
hommes  de  cour,  dont  tout  le  monde  avoue  «  qu'une  infinité  de  dames 
et  de  cavaliers  parlent  excellemment,  par  la  seule  bonté  de  leur 
nourriture  et  de  l'air  de  la  Cour.  »  Il  y  a  assez  de  personnes  à  qui  les 
seules  grammaires  vulgaires  suffisent  pour  se  rendre  très  entendus 
en  ce  qu'elles  enseignent.  Néanmoins,  là  où  il  sera  question  de 
donner  son  avis  aux  choses  douteuses,  que  le  peuple  n'a  pas  encore 
déterminées,  et  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  à  la  langue 
grecque,  celui  qui  possédera  le  grec  et  le  français  sera  tout  autre- 
ment capable  de  juger;  «  nous  ne  sçavons  bien  les  choses,  que 
quand  nous  les  connoissoiis  par  leurs  causes  »  (459-460)  K 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  loi  grammaticale  un  caractère  absolu. 
C'est  là  l'erreur  de  l'école,  de  croire  que,  parce  qu'une  chose  est 
bien   dite  dune  sorte,  elle  est  forcément  mal  dite  de  l'autre  (442). 

I .  Le  dernier  mol  fail  allusion  au  livre  de  Scali^er  sur  les  causes  de  la  langue 
latine  L'avènement  de  la  grammaire  raisonnéc  ne  commence  pas  encore,  mais  cer- 
tains pensent  déjà  à  en  appliquer  les  méthodes  au  français. 


LOPPOSlTlOiN.     LA    MOTHK    LK    VAYEH  i.> 

Imposer  cette  doctrine,  c'est  gêner  à. tort  le  véritable  talent 
et  sacrifier,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  le  fond  à  la  forme. 
L'éloquence  ne  peut  pas  être  réduite  à  une  c  vaine  curiosité  du  lan- 
gage, jointe  à  quelque  petit  nombre  de  règles  grammaticales  » 
(463).  M  Ceux  qui  veulent  triompher  de  quekpies  mots  bien  arran- 
fçez,  ce  leur  semble,  bien  quHls  n'aient  aucune  conception  raison- 
nable, qui  nous  pensent  débiter  de  la  cresme  foittée  pour  une  solide 
nourriture,  et  qui  écrivent  à  la  mode,  comme  ils  disent,  mais  sans 
science  et  sans  jugement,  ressemblent  k  ceux  qui  chantent  sans 
paroles,  pour  n'avoir  encore  que  la  simple  connoissance  des  nottes 
de  la  Musique  »  (i64). 

Où  est  rhomme  de  bon  sens  qui  voudrait  «  condamner  une 
œuvre  de  grande  recommendation,  pource  qu'on  y  auroit  trouvé 
quelque  diction  à  redire?  »  (iii).  «  Ceux  dont  le  génie  n'a  rien  de 
plus  à  cœur  que  cet  examen  scrupuleux  de  paroles,  et  j'ose  dire 
de  syllabes,  ne  sont  pas  pour  réussir  noblement  aux  choses 
sérieuses,  ni  pour  arriver  jamais  à  la  magnificence  des  pensées. 
JVihil  est  acuiius  arisia^  secl  nec  futilius  »  (442-443). 

I^a  Mothe  Le  Vayer  avait  eu  soin,  dans  ce  traité  adressé  à  Riche- 
lieu, d'aflîcher  le  plus  profond  respect  pour  l'Académie  (460),  dont 
la  création  était  aussi  glorieuse  pour  le  Cardinal  que  le  mérite  «  d'avoir 
applani  les  Alpes  et  rendu  à  la  France  ses  anciennes  limites  du  oosté 
du  Rhin  ».  Il  profitait  de  ce  qu'elle  n'avait  presque  rien  publié  encore 
pour  professer  qu'il  estimait  l'avoir  avec  lui,  choisissant  des 
exemples  qu'elle  avait  elle-même  donnés,  se  résignant  du  reste,  à 
l'avance,  à  quitter  ses  opinions,  si  elle  venait  à  les  condamner. 
L'Académie  lui  tint  compte  de  cette  déférence,  et  le  re^ut  parmi 
ses  membres.  Néanmoins  des  doctrines  si  manifestement  en  oppo- 
sition avec  celles  de  tant  de  gens,  précieux,  puristes  ou  grammai- 
riens de  cour,  ne  pouvaient  rester  sans  réponse.  Cette  réponse  se 
fit  attendre  dix  ans,  mais  elle  vint,  signée  de  celui  qui  avait  toute 
raison  de  se  croire  particulièrement  visé  ',  c'est  la  Proface  des 
lieniarquen  de  Vaugelas  '. 

1.  Outre  que  diverse»  remarques  de  Vaujçelas,  qui  circulaient  dès  cette  époque, 
sont  attaquées  par  Le  Vayer,  il  y  a,  dans  cet  opuscule,  plusieurs  malices  à  son 
adresse.  C'est  en  partie  parce  qu'il  n'est  pas  helléniste,  qu'il  est  si  fort  recom- 
mandé aux  grammairiens  français  de  l'ôtre,  et  le  conseil  ironique  adressé  aux  raffî- 
neurs  de  langage  de  s'appliquer  aux  traductions  est  en  partie  pour  lui. 

2.  n  n'est  pas  impossible  que  Le  Vayer  ait  amené  Vaugelas,  qui  se  remaniait 
toujours,  à  changer  certains  détails.  C'est  pourquoi  j'ai  donné  ici  les  renvois  à  des 
passages  de  Vaugelas,  qui  forcément  seront  encore  cités  dans  la  suite  de  cet  exposé. 


CHAPITRE   VII 


VAUGELAS 


Claude  Kavre,  baron  de  Péroges,  seigneur  de  Vaugelas,  est  né  à 
Meximieux  en  Bresse,  le  6  janvier  159S.  Son  père,  Antoine  Favre, 
premier  président  du  Sénat  de  Savoie,  commandant  général  du 
duché,  s'était  déjà  occupé  de  belles-lettres  en  même  temps  que  de 
droit,  et  avait  fondé  à  Annecy  l'Académie  florimontane,  dont  Fran- 
(^ois  de  Sales  fut  aussi  président. 

De  Téducation  et  de  la  jeunesse  de  son  fils  nous  savons  peu  de 
chose.  Aleman  prétend*  qu'ayant  eu  en  partage  la  pension  que  les 
rois  de  France  accordaient  à  sa  famille,  Vaugelas  se  crut  obligé  de 
s'attacher  à  la  France  et  de  quitter  la  Savoie,  qui  du  reste  venait 
de  changer  de  maîtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'il  vint  de 
fort  bonne  heure  à  Paris.  Il  n'y  eut  pas  une  fortune  bien  brillante. 
Timide  et  gauche,  crédule  et  même  naïf,  suivant  Tallemant,  il 
n'avait  point  ce  qu'il  fallait  pour  s'y  pousser  dans  la  faveur  des 
grands.  Et  comme  il  eut  en  outre  la  mauvaise  chance  de  s'attacher 
à  Gaston  d'Orléans,  sa  pension  lui  fut  supprimée.  Obligé  de  suivre 
son  maître  dans  ses  pérégrinations,  mal  payé,  il  tomba  dans  la  gêne, 
et  s'endetta  pour  toujours.  On  a  vu  dans  l'histoire  de  l'Académie 
comment  Richelieu,  pour  aider  la  Compagnie  à  venir  à  bout  du 
Dictionnaire,  rétablit  la  pension  de  Vaugelas,  qui  n'en  mourut  pas 
moins  insolvable.  Nous  savons  encore  que,  peu  auparavant,  il  s'était 
fait  gouverneur  des  princes  de  Carignan,  fils  de  Thomas-François 
de  Savoie  ;  singulière  destinée,  comme  le  remarquait  M™*  de  Ram- 
bouillet, pour  un  homme  qui  parlait  si  bien,  que  d'être  chargé 
(le  deux    élèves  dont  l'un  était  sourd  et  muet,  l'autre  bègue  ! 

Vaugelas  eut  du  moins  la  consolation  de  vivre  dans  le  milieu  dont 
les  goûts  et  le  langage  lui  agréaient  le  plus.  Il  fréquenta  tous  les 
salons  du  temps,  et  fut  un  des  habitués  de  l'Hôtel  '^,  avant  de  deve- 
nir un  des  premiers  membres  de  l'Académie.  «<  Vénérant  les  dames  », 

1.  Préf.  des  Remarques  posthumes.  Paris,  Dcsprez,  1090. 

2.  M.  Chassaiig,  dans  son  édition  des  Remarque^,  a  reproduit    lélope  posthume 
donné  à  Vaupelas  par  M"'  de  Hambouillet  (I,  ixi. 
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écoutant  plus  qu'il  ne  parlait,  observant  et  s'enquérant  toujours,  il 
poursuivait  en  silence  cette  éducation  grammaticale  qu'il  avait 
commencée  sous  Malherbe,  et  qu'il  ne  trouvait  jamais  assez  com- 
plète. Enfin  les  Remarques  parurent  en  1647,  chez  la  veuve  Jean 
^xrmusat. 

C'est  toute  l'œuvre   de  Vaugelas,   car   la   traduction  de  Quinte- 

]ui*c;e,  qui  devait   appliquer  les  règles  du  bon  langage,  avait  été 

intr  de  fois  reprise,  que  l'auteur  mourut  avant  d'avoir  pu  se  déci- 

er     à  la  donner  au  public.  Elle  ne  parut  qu^en  16S3,  par  les  soins 

e    Cnhapelain  et  de  Conrart^  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  langue,   dit 

^axigelas,  où  Ton  ait  escrit  plus  purement  et  plus  nettement  qu  en 

a  n^ostre,  qui  soit  plus  ennemie  des  équivoques,   et  de  toute  sorte 

l'obscurité,  plus  grave  et  plus  douce   tout  ensemble,   plus  propre 

poviT  toutes  sortes  de  stiles,  plus  chaste  en  ses  locutions,  plus  judi- 

cieixse  en  ses  figures,  qui  aime  plus  l'elegance  et  l'ornement,  mais 

qui  craigne  plus  l'alFectation...   Elle  sçait  tempérer  ses  hardiesses 

avec  la  pudeur  et  la  retenue  qu'il  faut  avoir,  pour  ne  pas  donner 

dans  ces  figures  monstrueuses  où  donnent  aujourd'huy  nos  voisins... 

U  n'y  en  a  point  qui  observe  plus  le  nombre  et  la  cadence  dans  ses 

périodes,  en  quoy  consiste  la  véritable  marque  de  la  perfection  des 

langues»  (Préf.,  48-49). 

On  voit  à  ces  éloges  qui  n'eussent  pu,  je  crois,  être  signés  de  per- 
sonne avant  lui,  comment  Vaugelas  a  aimé  la  langue  française.  Ils 
expliquent  qu'il  lui  ait  consacré  sa  vie.  Sa  préface  achève,  avant 
même  qu'on  ait  ouvert  les  Remarques,  de  montrer  quels  services  il 
«»  prétendu  lui  rendre.  Rarement  auteur  a  analysé  et  exposé  avec 
une  plus  grande  sincérité  et  une  conscience  plus  complète  son  objet, 
^«n  plan  et  sa  méthode. 

Le  titre  même  est  significatif.  Vaugelas  ne  légifère  en  rien  :  c'est 
I^ur  cela  qu'il  s'est  gardé  des  mots  de  lois  ou  de  décisions  ;  il  ne 
prétend  passer  que  pour  «  un  simple  tesmoin  qui  dépose  ce  qu'il  a 
^^Q et  ouï  )»,  non  pour  un  juge  (H).  «  Il  n'y  a  qu'un  maistre  des 
*^nçues,  qui  en  est  le  roy  et  le  tyran,  c'est  VUsar/e.  » 

^^ul  rie  peut  acquérir,  quelque  réputation  qu'il  se  fasse  à 
^^ire,  (,  Tauthorité  d'establir  ce  que  les  autres  condamnent,  ny 
^  apposer  son  opinion  particulière  au  torrent  de  l'opinion  com- 
"l^ne  0  (18).  La  raison  même  doit  s'incliner.  Sans  doute  cette  reli- 
^^on-là,  pas  plus  que  la  foi    chrétienne,    n'exclut  ni  la   raison  ni 

•  On  trouve,   dans    la   même  cdilion,  quelques  mauvais    vers  de  Vau{;felas.    Les 
Papiers  de  Ck>nrart  lui   en  attribuent  quelques  autres.    Voir   en  particulier  ms.  il5. 
"'^\  :  «  De  M.  de  Vaugelas  à  des  dames  qui  faisoyent  une  queste  à  Nevers,  et  qui 
*^yent  venues  en  son  logis  un  jour  qu'il  avoit  pris  un  lavement.  » 
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le   raisonneineiit,   mais  ni  l'un  ni  l'autre    n'ont  autorité   sv 
L'usage  fait  beaucoup  de  choses   par  raison,  d'autres  sans 
beaucoup  contre   raison.    Il   faut  tout  croire  sans  disting-ui 
24)  ». 

Encore   moins  peut-on  opposer  à  Tusage   français  Tusage 
langue  quelconque.  La  connaissance  du  latin  et  du  grec  peut  s 
donner  une  forme  simple  à  une  règle  '*,  elle  ne  la  détermine  en 
façon;  même  en  matière  d'orthographe,  ce  n'est  qu'à  défaut 
raison  qu'on  a  recours  i\  Tétymologie.  L'usage  n'en  dépend  qu 
qu'il  lui  plaît  (I,  194)  ^  Vaugelas  «  venerela  vénérable  antiquit 
sentimens  des  doctes  »  ;  mais  d'autre   part,  il  ne  peut  «<  qu'i 
rende  à  cette   raison   invincible,  qui   veut  que  chaque  lang 
maistresse  chez  soy,  surtout  dans  un  Empire  florissant  et  une  ' 
chie  prédominante  et  auguste,  comme  est  celle  de  France... 
<(  pour  faire  voir  qu'on  n'ignore  pas  la  langue  Grecque,  ny  1' 
des  mots,  et  que  pour  honorer  l'Antiquité,  il  faille  aller  coi 
principes,  et    les   elemens  de  nostre  langue  maternelle..., 
nulle  apparence   »>,  et  il  n'y  peut  consentir  (I,   338)  V   Nou? 
dit  comment  il  va  chercher  le  bon  usage  exclusivement  à  h 

Ceci  n'était  point  nouveau,  mais  ce  qui  l'était  plus,  c'était 
tinction  ferme  d'un  bon  et  d'un   mauvais    usage.  Après  Vj 
elle  est  devenue  définitive  :  pour  lui  elle  était  déjà  «  sans  d 
««  Le  mauvais  usage,  dit-il,  se  forme  du  plus  grand  nombre 
sonnes,  qui  presque  en  toutes  choses  n'est  pas  le  meilleur.  Le 
contraire  est  composé  de  l'élite  des  voix  (I,  12).  C'est  la  façon 
1er  de  la  plus  saine  partie  de  la  Cour,  conformément  à  la  façc 
crirede  la  plus  saine  partie  desautheurs  du  temps  »  (1.  13).  L; 
en  y  comprenant  les  femmes  comme  les  hommes,  et  plusiei 
sonnes  de  la   ville,  est  u  comme   le   magasin  de  la  langue 
elle  qui  contribue  pour  la  plus  grande  part  à  former  l'usage, 
gage  des  bons  auteurs  en  est  comme  une  vérification,  qui  s 
et  dans  certains  cas  décide.   Il  faut  v  joindre  encore  l'avis  d 
savants  en  la  langue,  important  en  cas  de  doutes  et  de  dil 
(/A.).  Or,  u  il  n'y  a  pas  à  délibérer  si  on  parlera  plustost  cor 
parle  à  la  (lourquo  comme  on  parle   à   la   ville   »•   ^11,  25). 

1.  Qu  ainsi  ne  soit  est  uim  locution  suns  raison  ;  on  devuil  dire  qu'ainsi 
^S*J).  (]ommunis  error  facil  jus,  nialj,nv  Priscicii  et  l<>iile>i  les  puissances  g 
cales  (1,   i21). 

2.  Voir  I,  332,  une  règle  de  prononciation  de  h  muette,  dont  «  ceux  qui  s 
latin  pourront  seuls  se  prévaloir  ». 

3.  Cf.  Il,  295. 

\.  A  plus  forte  raison  lespagnol  et  l'italien,  que  Vauj^elas  cite  et  semble  a 
nus.  ne  régissent-ils  pas  le  français  (II,  110,  et  I,332i. 
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HUand  il  s'agit  de  mois  spéciaux,  qui  semblent  être  la  propriété  du 
peuple,  il  les  faut  recevoir  sous  la  forme  que  la  Cour  leur  a  donnée  : 
tous  les  gens  de  mer  disent  naviguer,  la  Cour  et  les   bons  auteurs 
naviger,  c'est  de  cette  dernière   façon  qu'il  le  faut  dire  (I,  144). 
Les  gens  qui  travaillent  l'ébène  font  le  mot  des  deux  genres,  la 
(Jour  *  le  fait  seulement  féminin  ;  c'est  à  ce  genre  qu'il  faut  se  tenir. 
Vaugelas  espère,  il  le  laisse  sentir  en  s'en  défendant,  être  arrivé 
à  observer  cet  usage,  «  ayant  eu  l'avantage  de  vivre  depuis  trente- 
cinq  ans  et  plus  à  la  cour'-^  »,  d'avoir  fait  son  apprentissage  auprès 
du  grand  cardinal  Du  Perron  et  de  M.  Coeffeteau,  d'avoir  eu  «  un  con- 
tinuel commerce  de  conférence  et  de  conversation  avec  tout  ce  qu'il 
y  iâ  eu  d'excellens  hommes  à  Paris  en  ce  genre,  enfin  d'avoir  vieilli 
dans  la  lecture  de  tous  les  bons  Autheurs  »  (1, 16).  Il  a  même  tiré  de 
55*  naissance  en  Savoie  ce  profit,  qu'il  s'est  défié  continuellement  des 
vices  de  son  terroir.  Sur  beaucoup  de  points,  il  n'a  eu  qu'à  enregis- 
^■"er,  l'usage  était  déclaré.    Sur  d'autres,   nombreux  aussi,  l'usage 
était  douteux. 

La  prononciation  n'indiquait  pas  s'il  fallait  une  s  dans  je  vous 

Prends  tous  à  tesmoin,  c'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ait 

Jamais  faites  ;  ni  si  on  disait  un   ou  une  épigramme.   Devait-on 

^'^ï ployer  vesquit  ou  vescutî  Dans  cet  embarras,  sa  méthode  est  la 

'suivante  :  «  s'adressera  ceux  qui  n'ont  point  estudié,  et  non  aux  sça- 

^^ns  en  la  langue  grecque  et  en  la  latine  »  (II,  284)  ^,  Pour  savoir 

**  on  dit  :  elle  s'est  faite  peindre,  <(  je  dirois  :  il  y  a  une  Dame  qui 

^^puis  dix  ans  ne  manque  point  de  se  faire  peindre  deux  fois  l'an- 

'^^^  par  des  peintres  differens.  Je  vous  demande,  si  vous  vouliez  dire 

^^*u  à  quelqu'un,  de  quelle  façon  vous  le  luy  diriez  sans  repeter  les 

f^^^smes  paroles  que  j'ay  dites  »  (II,  287).  Si  cela  est  possible,  ne  pas 

indiquer  à  ceux  dont  on  veut  avoir  l'avis,  quel  est  le  doute  dont  on 

^^ut  être  éclairci,  de  manière  à  ne  pas  les  influencer;  si  on  est  obligé 

^^  s'en  éclaircir,  s'en  remettre  à  «  des  autheurs  vivans  et  à  des  gens 

^^^  ont  une  particulière  connoissance  de  la  langue  »  ;  ils  jugent  d'a- 

P^'^s  leur  usage  ou  au  besoin  d'après  l'analogie  ^,  qui  n'est  qu'une 

application  de  l'usage.  Y  a-t-il  doute,  l'usage  reste  libre  (1, 18  et  s.). 

.  *  •    Bien  entendu  Cour  doit  s'entendre  ici  dans  son  sens  le  plus  large.  Ce  n'est  ni 
*    ^*  le  roi,  ni  même  dans  son  entourage  immédiat  que  Vaugelas  a  vécu  ;  il  s'agit  du 
^*^</c,  de   la   société,  comme  on  a    dit  à   d'autres  époques,  où  fréquentaient  des 
■^ï^onnages  qui  avaient  leur  entrée  à  la  cour.  (Voir  plus  haut,  27-28). 
.  ^-    Il  parle  avec  un    certain   dédain  des  grammairiens  qui    l'ont   précédé  ;  il   n'a 
^este   pas   l'air  de  se  considérer  comme  un   véritable  grammairien  (II,  179).  Ses 
^^rsaires  ne  le  considèrent  pas  non  plus  comme  tel  (voir  Dupleix,  Lib.,  268). 
^-  Sur  la  déférence  que  Vaugelas  montre  pour  les  dames,  voir  II,  74. 
'-   Voir  un  exemple  caractéristique  de  raisonnement  analogique,  II,  178  et  suiv. 

Histoire  de  la  langue  française.  III.  » 
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En    cas   contraire,   la   majorité  décide.    L'usage  une    fois    déclare. 
Vaugelas  n'admet  pas  que  jamais  on  puisse  refuser  de  s'y  soumettre. 
Oui  bien,  quand  il  est  encore  particulier.  Ne  pas  vouloir  dire  que 
quelque  chose  sabbat^  à  cause  de  lallusion  au  sabbat  des  sorciers, 
lui  parait  ridicule.  Mais  telle  est  la  force  de  Fusage,  que,  ces  fantaisies 
d'un  particulier  une  fois  acceptées  généralement,  il  se  faut  soumettre. 
C'est  pourune  raison  pareillementextravagante  et  insupportable  qu'on 
s'est  abstenu  de  dire  et  à' écv'we poitrine .  Toutefois,  «  par  cette  discon- 
tinuation qui  dure  depuis  plu.sieurs  années,  l'usage  a  enfin  mis  ce  mot 
hors  d'usage  pour  ce  regard  ».  Vaugelas^  tout  en  condamnant  la 
raison    pour   laquelle  on  «  a  osté  ce  mot  dans  cette  signification, 
ne  laisse  pas  de  s'en  abstenir  et  de   dire  hardiment  qu'il  le  faut 
faire '^  »  (I,  33). 

Seuls  les  genres  burlesque,  comique  et  satirique  peuvent  s'ac- 
commoder du  mauvais  usage.  Le  bon  doit  comprendre  tout  le  reste, 
«  c'est-à-dire  tous  les  stiles  des  bons  escrivains  »  —  qui  ne  s'occupent 
point  de  ces  genres  trop  vils  —  et  même  «  le  langage  des  hon- 
nestes  gens  ».  Ainsi,  même  en  style  bas,  même  en  conversation,  la 
règle  ne  se  relâche  pas.  Fût-ce  par  plaisanterie,  il  est  dangereux 
d'employer  des  termes  comme  boutez-vous  Zâ,  ne  démarrez  point. 
Ceux  qui  les  entendent  ne  doutent  point  qu'on  ne  sache  que  c'est 
mal  parler,  et  avec  tout  cela,  ils  ne  veulent  pas  souffrir  ces 
fausses  galanteries  (I,  26).  Un  mauvais  mot  est  capable  de  faire 
plus  de  tort  qu^un  mauvais  raisonnement,  «  car  il  y  a  une  cer- 
tiiine  dignité,  mesme  dans  le  langage  ordinaire,  que  les  honncstes 
gens  sont  obligez  de  garder,  comme  ils  gardent  une  certaine  bien- 
séance en  tout  ce  qu'ils  exposent  aux  yeux  du  monde  »  (II,  171) -^ 

Un  bon  style  a  des  qualités  diverses,  variant  avec  chaque  genre, 
mais  il  doit  toujours  en  avoir  qui  sont  essentielles,  cardinales  : 
la  pureté,  la  netteté.  Vaugelas  a  un  tel  désir  de  les  assurer  à  la 
langue,  que,  parvenu  au  terme  de  son  livre,  il  récapitule  les  diffé- 
rents vices  qui  y  sont  contraires,  et  s'attache  particulièrement  \\  la 

1.  Cf.  I,  133-131. 

2.  Vaugelas  semble  parfois,  au  premier  aspect,  forcer  Tusage,  maigre  des  principes 
si  arrêtés.  Il  n'en  est  rien.  Ainsi  (I,  215)  il  proscrit  l'usage  de  quatre  pour  quatrième, 
dans  chapitre  IV,  Henri  IV.  Et  comme  il  s'écrie  immédiatement  :  «  Quelle  grammaire 
et  quel  mcsnage  de  syllabes  est  cela  ?  »  on  pourrait  croire  qu'il  s'inspire  de  la  raison. 
Mais  à  y  regarder  de  près,  c'est  l'usage  de  la  chaire  et  du  barreau  qu'il  défend  contre 
un  solécisme  que  le  ^rand  usage  semble  autoriser.  Il  en  est  de  môme  dans  la 
remarque  sur  pluriel.  Il  semble  tout  d'abord  que  ce  soit  Tétymologie  qui  lui  fasse 
substituer  pturiei  kplurier;  mais  il  montre  que  l'usage  est  douteux,  et  que  par  consé- 
quent le  choix  reste  libre  (II,  200.  Cf.  encore  I,  174).  S'il  est  un  reproche  qu'on  peut 
faire  à  Vaugelas,  c'est  d'avoir  été  trop  conséquent  et  trop  fidèle  à  des  principes  trop 
absolus. 

3.  Cf.  I.   240  et  214. 
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'ielleté,  qui!  sait  nouvelle,  puisqu\<    un   homme  qu'on  consultait 

comme  Toracle  de  la  pureté  ne  la  pas  connue  »  (II,  351,  à  la  fin). 

On   trouvera,  plus  loin,  étudiées  dans  les  différents  chapitres,  les 

re/n arques  publiées  par  Vaugelas  ;  elles  sont  fort  nombreuses,  car 

laiitteur  voulait  «  quHl  ne  pût  se  proposer  de  doute,  de  difficulté 

ou    cle  question,  soit  pour  les  mots,  soit  pour  les  phrases,  ou  pour  la 

svrm^axe,  dont  la  décision  n  y  fût  rapportée  ». 


ALEUR  DES  «  REMARQUES  ^  ».  On  pcut  dire  de  l'ouvrage  de  Vau- 
gelsis,  comme  de  tant  d'autres,  qu'il  est  plus  célèbre  que  connu. 
L'slUteur,  qui  écrivait  pour  des  gens  du  monde,  a  voulu  éviter  de 
se    donner  des  airs  pédantesques,  et,  dans  cette  préoccupation,  il  est 
allé  jusqu'à  diviser  en  plusieurs   remarques  placées  à  grande  dis- 
tance lune  de  Tautre  des  conseils  qui  se  complètent.  D'autre  part 
û  ïi'a  pas  eu  peur  de  se  répéter  ;  aussi,  sans  parler  de  ses  réflexions 
sur  la  toute-puissance  de  l'usage,  qui  reviennent  comme  un  refrain, 
retourae-t-il  souvent  à  des  questions  déjà  traitées  *.  Encore  n'est-ce  là 
qu'un  des  petits  défauts  de  son  plan.    Le  pis,  c'est  qu'à  rédiger 
sans  ordre,  Vaugelas  a  observé  sans  méthode,  suivant  que  les  hasards 

!•  Je  réimprime,  à  peu  près  lextucllemcnl,  cette  appréciation  de  Vaugelas,  telle  quf 
je  Favais  donnée  dans  VHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  de  M.  Petit 
deJulleville.  L  article  de  M.  Brunetière,  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1901. 
p.  562  et  s.),  ne  me  semble  en  effet  rien  apporter  de  nouveau  qui  soit  juste.  Il  est  l'œuvre 
de  quelqu'un  qui  a  étudié  la  Préface^  mais  n'a  guère  fréquenté  le  livre,  qui  a  pris  pour 
argent  comptant  ce  que  Vaugelas  dit  de  sa  propre  méthode,  et  n'a  pas  pris  le  soin 
<^'en  constater  les  défauts.  A  plusieurs  endroits,  suivant  un  usage  qui  lui  était  trop 
familier,  M.  Brunetière  réfute  mes  opinions  en  les  faussant,  pour  se  donner  le 
plaisir  d'une  facile  victoire;  ainsi  je  suis  fortement  tancé  pour  avoir  reproché  à 
yaugelasde  ne  pas  user  de  la  méthode  historique,  qui  n  existait  pas.  Pour  un  peu,  je 
l'aurais  repris  de  n'avoir  pas  lu  Diez.  J'ai  dit  seulement,  comme  je  le  répète  ci-dessus. 
<I"f  Vaugelas  s'est  exposé  à  commettre  de  grosses  bévues,  faute  de  traiter  les  ques- 
tions avec  quelque  considération  du  passé  de  la  langue,  et  quelque  intelligence  des 
Ininsformations  qui  étaient  en   cours,  ainsi  que  Ménage  ou  même  Patru  le  faisaient. 

^D  comprendra  pourquoi  je  ne  voudrais  point  paraître  attaquer  ici  un  homme 
qui  ne  peut  plus  se  défendre,  je  préviens  seulement  ceux  qui  liront  son  article  de 
prendre  garde  à  un  grand  nombre  d'erreurs  sur  les  faits,  ainsi  p.  567  :  «  Nous  voilà 
dûment  avertis.  Ce  que  l'on  trouve  dans  les  grammaires  françaises,  il  l'y  laisse,  lui. 
*[*ugelas,  et  les  étrangers  ou  les  écoliers  iront  l'y  chercher.  »>  Vaugelas  n'a  point  parlé 
d*colier»dans  le  passage  auquel  il  est  fait  allusion,  et  il  ne  pouvaiten  parler,  puisqu'il  n'y 
availàpgy  près  point  d'écoles  où  on  enseignât  méthodiquement  aux  enfants  la  gram- 
""aire  française,  ni  par  suite  de  grammaires  faites  poui*  ces  écoles.  Au  reste  il  est  faux 
^^  les  Remarques  de  Vaugelas  ne  touchent  pas  aux  questions  élémentaires  de  gram- 
^^ft,  tout  l'exposé  qui  suit  le  prouvera.  P.  573  :  ««  L'opinion  de  Malherbe  semble  avoir 
clé  que  le  peuple  est  maître  de  la  langue  ».  P.  571  :  a  II  n'y  a  point  de  locutions,  dit 
^*^Çelas,..  qui  aient  si  bonne  grâce  que  celles  que  l'usage  a  établies  contre  la  règle 
ciquiont  comme  secoué  le  joug  de  la  grammaire  »...  De  là,  ajoute  M.  Brunetière,  «  rien 
Jf  Serait  plus  aisé,  si  l'on  le  voulai  t,  que  déduire  une  théorie  de  l'incorrection  de  génie  » . 
^  '«rait je  crois,  prendre  exactement  à  contresens  une  phrase  qui  signiBe  autre  chose. 

^  Voir  en  particulier,  I,  120,  et  I,  347;  I,  190,  et  II,  140;  etc. 
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de   ses  conversations  ou  de  ses    ectures   lui   faisaient  remarquer 
quelque  faute.  Nulle  vue  d'ensemble  ;  il  s'est  fondé  sur  raccident. 

Aussi,  quoiqu'il  ait  pris  soin  de  rejeter  hors  de  son  recueil 
quelques  remarques  qui  lui  paraissaient  superflues,  les  fautes  étant 
par  trop  grossières,  s'attarde-t-il  à  reprendre  des  solécismes  ou  des 
barbarismes  dëj^  incontestablement  condamnés  et  devenus  rares. 
D'autres,  au  contraire,  qui  étaient  plus  intéressants  à  critiquer, 
passent  sans  être  aperçus  de  lui.  De  très  grosses  questions,  on  le 
verra  plus  loin,  ne  sont  ni  tranchées  ni  même  posées,  comme  celle 
de  remploi  du  prétérit  défini  ou  celle  de  la  syntaxe  des  modes.  Ainsi 
conçu,  le  livre  non  seulement  ne  satisfait  pas  toutes  les  curiosités, 
mais  ne  répond  même  pas  à  tous  les  besoins. 

Toutefois  il  a  d'autres  défauts  plus  graves  que  celui  d'être  incom- 
plet et  fragmentaire.  Même  comme  livre  pratique,  il  est  loin  d'être 
parfait.  Assurément  Vaugelas  avait  des  qualités  très  sérieuses,  et 
tout  d'abord  de  la  patience  et  de  la  conscience.  S'il  y  a  des 
inadvertances  dans  son  œuvre  ^,  elles  ne  viennent  point  d'un  manque 
d'application  ni  de  volonté.  Les  Remarques  subirent  presque  autant 
de  retouches  que  le  Quinte-Gurce.  Faites  avec  une  attention  con- 
centrée, rédigées  avec  un  soin  méticuleux,  contrôlées  par  des  expé- 
riences et  des  observations  répétées,  revisées  par  des  collègues  ^, 
reprises,  corrigées  au  besoin,  refaites  pendant  de  longues  années, 
elles  sont  l'œuvre  d'un  scrupuleux  et  d'un  laborieux. 

Seulement  Vaugelas  ne  semble  pas  avoir  une  sûreté  parfaite 
dans  l'observation.  Des  amis  même  et  des  admirateurs,  comme 
Chapelain',  Patru'',  qui  aiment  comme  lui  le  bon  usage,  le 
recueillent  avec  le    même  soin  et  aux  mêmes  sources,  ont  pu  lui 

I.  Ainsi  Vaugelas  a  condamné  les  néologisme»,  ci,  néanmoins,  il  en  hasarde  deux 
au  moins,  adverbialité  et  snbstantifier.  Il  a  déclaré  épithèle  féminin,  cl  Ta  fait  malgré 
cela  masculin  (I,  260).  Après  avoir  établi  la  fameuse  règle  (cf-  II,  127)  que  Molière  a 
rendue  immortelle,  il  a  fait  pourtant  la  récidive  de  pas  avec  Aucun  (II,  7").  Mais  il 
reconnaît  ses  inadvertances  avec  une  candeur  qui  désarme  :  «  J'avoue,  dit-il,  que 
j  ay  failly  et  que  je  nay  connu  la  faute  dont  j'avertis  les  autres  que  depuis  peu, 
tellement  qu'il  faut  en  user  selon  cette  Remarque,  et  non  pas  selon  le  mauvais 
exemple  que  j'en  ay  donné  »»  (11,341).  Aussi  La  Mothe  Le  Vayer  ne  lui  reproche-t-il 
que  trop  de  sincérité  et  de  modestie. 

2.  Quelquefois  Vauj?elas  ne  fait  qu'enregistrerdes  décisions  de  l'Académie.  Souvent, 
en  tout  cas,  il  fait  allusion  à  des  discussions  relatives  aux  règles  dont  il  traite  :  voir 
I,  383,  388,  399;  II,  iS,  81,  83.  96,  180,  259,  336,  346. 

3.  Il  faudrait  bien  recueillir  cl  publier  les  observations  grammaticales  de  Chapelain 
Il  y  en  a  dans  sesAe<ire«en  plus  grand  nombre  que  le  texte  imprimé  des  «  Documents 
inédits  ••  ne  le  laisse  supposer,  soit  dans  des  lettres  que  M.  Tamizey  de  Larroque 
déclare  avoir  passées,  soit  dans  d'autres  au  sujet  desquelles  il  n'a  donne  aucun  avertis- 
sement. J'cMi  dirai  autant  des  remarques  qui  se  trouvent  éparses  dans  les  recueils  de 
(^.onrai't.  M"-  Samtiresco  a  donné  un  essai  sur  Gonrart  grammairien  dans  les  Mélanges 
Hrunot  ;303  et  suiv.i. 

i.  V.  hem.,  I,  123.  120.  129.  168,   249,    284. 
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faire  de   graves  objections.    Sans  doute,   il  est    difficile  d'affirmer 

qu'ils  ont  raison  contre   lui.   L'exemple  des  auteurs,   Tusage    de 

l'époque    postérieure,    même    quand  ils   sont  en   leur  faveur,    ne 

prouvent  pas  positivement  contre  l'opinion  qu'ils  contredisent.  Mais 

nous  avons  cependant  un  témoignage  irrécusable,  qui  montre  que 

Vaugelas  n'est  pas,  tant   s'en  faut,  un  observateur  impeccable.  H 

affirme  plusieurs  fois  qu'une  chose  est  mauvaise,  et  qu'elle  ne  se 

trouverait  pas  dans  M.   Coeffeteau.  Or  elle  y  est  :  c'est  donc  que 

l'attention    et  la  mémoire  de   Vaugelas  ont  des  défaillances  ^ 

Il  semble  par  suite  que  sur  bien  des  points  où  Vaugelas  a  été  en 
désaccord  avec  Chapelain,  Patru,  ou  d'autres  même,  il  ait  eu  au 
moins  le  tort  de  considérer  comme  usage  déclaré  ce  qui  n'était 
que  l'usage  douteux,  et  l'erreur  était  considérable,  puisque  l'usage 
déclaré,  c'était  la  règle  pour-  lui. 

En  outre,  il  ne  faudrait  pas  croire  Vaugelas  plus  constamment 
passif  qu'il  ne  l'est;  il  prend  sa  matière  au  public,  c'est  vrai,  mais 
il  Isi  transforme,  lui  aussi,  en  l'interprétant.  Il  reçoit  le  fait  parti- 
culier, mais  c'est  lui  qui  en  fait  une  loi,  qu'il  formule,  et  qu'il 
explique  même  parfois,  et  c'est  dans  cette  partie  de  sa  tache  sur- 
to\i.t  qu'il  a  été  insuffisant,  étant  homme  de  goût,  mais  médiocre 
ST'SLEDniairien. 

Ainsi  il   entend  qu'on  dit:  elles  sont  toutes  sales,  elle  est  fouie 
icll^^  elle  est  tout  autre  ;  il  ne  songe  qu'à  classer  cesdilîérentscas, 
sans  même  se  demander  si  Ye  du  féminin  de  toute  n'est  pas  élidé 
devant  au  de  autre  (1,  179).  Il  remarque  qu'on  ne  peut  pas  dire  :  fay 
p^Héà  un  tel  de  vostre  affaire,  il  s'y  portera  avec  a /fer  lion.  Celle 
^iuevous  m  avez  tesmoignée  ces  jours  passez . . . ,  sans  se  souvenir  que 
<^elle^  suivant  une  règle  qu'il  a  posée  lui-même  ne  saurait  se  cons- 
truire avec  affection,  dépourvu  d'article,  il  s'égare  dans  des  consi- 
dérations sur  les  démonstratifs  ainsi  placés  au  commencement  des 
phrases,  et  déclare   qu'ils  n'y  peuvent  pas  représenter  des  mots 
^hstraits  (II,  237).  Une  fausse  interprétation  de  faits  réels  le  con- 
^^t  ainsi  à  bâtir  souvent  des  règles  imaginaires. 

Ailleurs,  quand  il  tient  une  règle  juste,  il  lui  arrive  de  la  fausser 
P^^  Une  généralisation  excessive.  Ainsi  approcher,  suivant  lui,  ne 
^Rit  pas  l'accusatif  avec  un  nom  de  chose.  Il  eût  fallu  dire  :  quand  le 

i\  L  y*^®**s(I,  143)  affirme  qiicCoefTetcau  dit  et  écrit  toujours  je  peux;  c'est  inexact, 
^t  aussi  Je  pUM.  Il  dit  que  résoudre  (I,  136),  dans  le  sens  de  prendre  une  résolu- 
?î  n'a  jamais  été  employé  transitivement  par  Coeffeteau,  et  il  Ta  été  ;  ainsi  de 
^^-  Tous  ces  rapprochements  entre  les  règles  de  Vaugelas  et  Tusage  de  son  maître 

*^ï»t  développé»  dans  le  livre  de  M.  Urbain  :  Nicolas  Coeffeteau  (Paris.  Th<»rin,  1893  . 
•  ^'-'i.  p.  309  et  suiv.  ;  voir  particulièrement  p.  314  et  315. 
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verbe  signifie   s  approcher  rfe,  puisque,  lorsqu'il  veut  dire  amené         ^ 
près  de  soi,  ou  dit  fort  bien  :  approcher  la  table  (I,  239).  Il  déclar   ^^^ 
ailleurs  que  c'est  écrire  à  la  vieille  mode  que  de  mettre  le  verb^  -^o 
substantifs  un  temps  quelconque  devant  le  nom  qui  le  régit.  Cel^^a 
est   vrai   de  l'exemple  qu'il    donne  :  fut  son   avis  d'autant  mieu: 
receu  ;  mais   faux    de    certains    autres  :  ainsi  fut  tué   ce    grani 
homme;  telle  fut  la  fin  de  ce  prince.  Vaugelas  eût  certainement 
trouvé  ces  tours  excellents,   il  n'y  a  pas  songé  (II,  27). 

De  ces  faiblesses  il  résulte  qu'il  y  a  dans  le  livre  des  Remarquea^^  "^9 
un  certain  nombre   de  règles  fausses,  dont  quelques-unes  ont 
écartées  par  les  grammairiens  postérieurs,  mais  dont  plusieurs  pèseni 
encore  sur  la  grammaire  française  actuelle. 

J'arrive  à  un  autre  ordre  de  réflexions,  qui  concernent  moin> 
personnellement  Vaugelas,  qu'il  est  cependant  nécessaire  de  présen- 
ter ici,  car  elles  portent  sur  les  tendances  et  la  méthode  do  l'écoK 
dont  il  a  été  le  principal  représentant. 

Tout  d'abord  Vaugelas,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
ne  sait  à  peu  près  rien  de  la  langue  antérieure.  11  a  lu  Amyot,  il 
cite  Du  Bellay,  mais  évidemment  le  français  des  siècles  précédents 
lui  est  moins  connu,  je  ne  dis  pas  qu'à  Ménage,  mais  môme 
qu'à  Patru  '.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  ignorance,  et  le  parti 
qu'on  avait  pris  de  négliger  ce  qu'on  pouvait  savoir  du  passé  fussent 
sans  danger,  même  pour  dresser  une  grammaire  purement  dogma- 
tique. Comment  fixer  des  règles,  sans  connaître  les  tendances  de  la 
langue,  et  par  quel  moyen  démêler  ces  tendances,  si  on  ne  les  a 
observées  que  pendant  le  court  espace  que  dure  une  vie  d'homme  ? 
Faute  de  se  souvenir  de  l'histoire,  non  seulement  on  explique  mal, 
mais  on  ne  peut  guère  déterminer  l'état  exact  d'une  langue  ;  la 
notion  du  changement  s'obscurcit,  le  présent  apparaît  sinon  comme 
ayant  toujours  été,  du  moins  comme  devant  toujours  être.  En  fait, 
Vaugelas  et  les  siens  n'ont  nullement  compris  que  certaines  transfor- 
mations  étaient  en  train  de  s'accomplir.  Egarés  par  là,  ils  ont  cherché 
à  fixer  l'état  instable  qu'ils  constataient,  s'évertuant  à  classer  et  à 
distinguer  des  cas,  quelquefois  même  à  rendre  raison  des  différents 
usages.  Et  ainsi  s'est  introduite,  et  pour  longtemps,  une  extrême 
confusion,  là  où  l'instinct  populaire,  tout  grossier,  abandonné  à  lui- 
même,  eût  apporté  l'unité  et  la  clarté.  A  n'être  pas  du  tout  historique, 

I.  Il  condumne  !>ans  hésiter  les  grammairiens  qui  ont  dit  (|ue  puissamment  cl  les 
adverbes  analogues  avaient  été  faits  sur  la  forme  du  masculin,  alors  que,  par  suite 
des  progrès  do  la  langue,  m  s'est  lout  simplement  substitué  à  nie  (II,  169)  î  Le  «  génie  • 
de  l'étymologie  lui  fait  visiblement  défaut.   Cf.  une  erreur   sur   faillir  et  falloir  fl, 

i2n. 


a  iframmaitË  dogmatique  a  ainsi  perdu.  Elle  s'est  hérissée  de  pri^- 
tendues  règles  et  d'exceptions,  que  des  sous-exceptions  venaient 
«ncore  souvent  contredire. 

11  y  il  plus,  et  ou  peut  se  demander  si  Vau^elas  et  ses  collabora- 
teurs n'ont  pas  outrepassé  la  mesure,  en  soumettant  la  langue, 
Bomme  ils  l'ont  fait,  â  l'autorité  de  la  Cour.  Je  reconnais  que  ni 
Vau^elas  lui-même,  ni  ceux  sur  lesquels  il  s'appuie:  Godeau  (II, 
M.  217),  Gombauld  (II,  217,  30S),  Habert  de  Cerisy  (11,  217), 
lonrart  (II,  285),  Chapelain  (II.  345),  Patru  (I,  45,  49),  CoeFfeteau 
11,249),  Balzac  (1,  172.  269),  d'Ablancourt  (!I,  34),  n'étaient 
Sommes  à  conduire  le  troupeau,  au  lieu  de  le  suivre.  J'accorde 
ssi  qu'il  n'était  pas  aisé  de  réagir,  puisque  Corneille  même 
saya  de  se  plier  à  la  doctrine.  siicriOant  de  bon.s  ver.s  pour  en  foire 
ée  mauvais,  plus  corrects.  Toujours  est-il  que  cette  abdication  des 
Iroils  légitimes  des  écrivains  u  eu  dégrevés  inconvénients.  Ce  n'est 
fas  l'épondre  à  la  critique  que  de  montrer  qu'un  magnifique  épa- 
louissement  littéraire  a  suivi  Vaugelas.  La  question  n'en  reste  pas 
noin.s  entii-re.  et  les  principes  n'en  sont  pas  moins  discutables. 
(1r  je  ne  voudrais  pas  paraître  injuste  pour  les  premiers  acadé- 
nistes.  J'accorde  qu'ils  ont  fait  beaucoup  pour  acquérir  à  la  langue 
I  clarté,  la  netteté,  la  justesse,  la  sobriété  élégante  et  la  simpli- 
ste harmonieuse  qui  lui  ont  donné  sa  popularité.  Il  est  bien  vrai 
[ae  les  dames  de  la  Cour,  qui  étaient  les  oracles  du  temps,  avaient 
[ardé  l'essentiel  du  génie  de  la  race,  toujours  attirée  par  les 
dëes  et  les  images  claires,  correctes,  bien  ordonnées  et  mesurées.  Il 
l'en  reste  pas  moins  que  présenter  l'écrivain  comme  uniquement 
ropreà  recevoir  les  mots  et  a  les  combiner  suivant  des  règles  stric- 
tement prévues,  lui  défendre  de  chercher  et  de  trouver  du  nouveau, 
p^>seren  principe  que  rien  ne  plaît  à  l'oreille  que  ce  qu'elle  arraccous- 
tumé  d'ouïr  n  en  matière  de  phrase  et  de  diction  (1,  163],  c'était 
iléconnaîire  les  droits  de  l'imagination  et  de  la  pensée.  Les  mots 
|wraitront  peut-être  gros.  Ils  sont  justiGés  par  de  nombreux  excès. 
ras  doute  Vaugelas  déclare  ne  pas  vouloir  mettre  l'écrivain  à  la 
^ne;  il  afHrme  k  plusieurs  reprises  son  alTection  pour  la  naïveté 
u  langage,  qui  fait  une  grande  partie  de  sa  beauté  (1,  341,  238); 
■il  ajoute  même  qu'elle  doit  être  placée  au  premier  rang  (1,  189).  On 
wJU  lui  arracherait  pas  pourcela  une  concession  sur  une  règle,  même 
I  d'importance  secondaire.  Comme  Malherbe,  qui  engageait  Racan  k 
I  jeter  au  feu  de  bons  vers  où  se  trouvait  une  incorrection  impossible 
liAter,  Vaugelas  conseillait  de  ne  pas  exprimer  certaines  choses, 
l.(diitit  que  de  les  exprimer  d'une  manière  qu'il  jugeait  mauvaise. 


Qa'oQ   se    rep^trie  par  exemple  a  ce   qu'il  dit  àa    m^A  presque 
I.  443  .  Il  lui  parait  irré^olier  d'écrire  :  yay  Uiïri  ^n  celM  Taris  d^ 
tout  Ut  Jurisconsulte  -^t  de  pr^tsqut  tous  Us  Casaistes.  De  se  joint* 
imméiiîatesnent  au  nom.  Et  il  aj^^ute  :  Si  on  demande    •   mais  Que 
deviendra  presque  ."*  ou  Ir  mettra-t-on  ?  car  il  le  £aat  dir«  nécessaire- 
ment. Je  respons  que  ce  sont  deox  choeses.  de  condamner  une  façon 
de  parler  comme  mauvaise,  et  d'en  substituer  une  autr^  en  sa  place 
qui  soit  bonne.  Les  Maistres  m'ont  appris  que  cette  favon    d'escrire 
est  li-icieuse:  je  m'acquitte  de  mon  devoir,  en  le  déclarant  au  public 
sans  que  je  sois  oblig^é  de  répara*  la  faute  • 

Il  parait  difficile  de  ne  pas  trouver  cette  résignation  excessive  ' 
si  elle  eût  été  acceptée,  ce  n'était  plus  seulement  la  richesse  (lu'on 
sacrifiait,  mais  la  justesse  même  de  la  langue.  J'ajoute  enfin  crue 
l'importance  donnée  à  la  correction  grammaticale,  même  là  où  elle 
ne  gênait  point  l'expression  de  la  pensée,  n'était  pas  sans  quelcnies 

dangers  pour  la  littérature  d'abord  —  je  laisse  ceux-là  de  côté.  

ensuite  pour  la   grammaire  même.    Vaugelas  avait   encore    eu   la 
sagesse  de  faire  deux  catégories  de  ses  remarques,  les  unes  essen- 
tielles, d'autres  destinées  à  ceux-là  seuls  qui  avaient  souci  de  per- 
fectionner leur  langue  et   leur  stjle     I.  161  .  Mais  une  tendance 
invincible    devait  pousser  à  mettre  les  unes   et   les  autres  sur  le 
même  rang.   De  là   des  subtilités,  des  discussions  interminables 
où  répliques  et  duplicpies  se  croisaient  entre   grammairiens  pour 
arriver  à  déterminer    si  on   disait  :  jusfjaes  ^ujounfhuu  ou    bien 
jasques  à  sujourd'huy  ' .  De  là  surtout  la  crovance  que  ces  minu> 
ties,  une  fois  réglées,  devaient  être  observées,  comme  les  ^^randes 
règles,  et  que  sur  tous  les  points  il  n'v   a  qu'une  manière  de  dire 
correcte,  par  suite  obligatoire. 

I    Cf.  ;î*.  *ur  mtrigae.  II.  llô.  ^ur  foa»  les  irmes.  ^Ic. 


CHAPITRE  VIII 
L'OPPOSITION    A    VÂUGELAS.    SON  SDCCËS 


?rms assez  rudement  à  partie  par  Vaugelas.  La  Mothe  Le  Vajcr 
iic\>ouvail  pas  rester  coi.  11  répliqua  dans  quatre  Lettres  touchant 
\nfiouvellea  remarques  sur  la  langue  française,  adressées  fi  Naudé, 
v\.  publiées  dès  i(î47  '.  Kn  beau  joueur,  il  commençait  par  proles- 
Ur  qu'il  n'était  aucunement  blessô  des  citations  de  la  Préface, 
qn'au  wmEraîre  il  était  heureux  que  l'auteur  "  se  fust  deschargi' 
dt  ce  (ju'il  avoil  sur  le  etpur,  et  qui  le  devoit  incommoder  depuis 
lin  ans  •■  [p.  9).  La  matière  ne  vaut  point  qu'on  se  mette  fort  eu 
oe.  et  eùt-il  tort,  qu'il  se  soumettrait  sans  eirort,  et  sans  oroiie 
pour  cela  montrer  une  vertu  héroïque,  mais  une  simple  docilité  (Il  J. 
Eo  somme  on  l'avait  soudleté  en  lui  disant  Ave  (74)  ;  ÎI  a  le  mérite 
fc  se  souvenir  néanmoins  que  "  ce  seroit  une  grande  foiblesse  d'es- 
pntde'ne  pouvoir 'souffrir  la  moindre  contradiction  sans  en  veni'r 
iwar  le  moins  aux  mauvaises  paroles|»  (31),  il  n'insulte  pas,  il 
"ille.  et  encore  très  poliment  :  Vaugelas  ne  lui  inspire  qu'estime, 
*t  iln'v  a  rien  qu'il  ne  pense  à  son  avantaffe  (7).  11  est  très  capable 
w  dire  de  bonnes  choses,  et  il  en  dit  beaucoup  (Stt).  Les 
fltiiianjues  sont  d'un  très  ^rand  prix.  Leur  style  est  excellent  dans 
*  genre  didactique.  Elles  contiennent  mille  belles  règles,  et  mi 
"•«peut  reprocher  ù  l'auteur  que  l'excès  et  le  scrupule,  "  lorame  en 
wui  qui  ont  tant  d'ardeur  pour  une  |maîtresse,  qu'ils  passent  de 
laniour  à  la  jalousie  »  (92  et  93)  ;  toutefois,  il  s'en  faut  bien 
ffclles  représentent  les  idées  de  l'Académie,  qu'il  faudrait  respei- 
'*' comme  des  oracles.  Ce  sont  des  sentiments  particuliers,  sur- 
Iwquels  il  y  a  beaucoup  à  redire  (9  et  10). 

Q  Tait  la  longue  fréquentation  des  maîtres  du  bel  usage  n'a 
■point  ôté  à  La  Mothe  une  de  ses  idées  gtînérales.  «  11  nous  l'asche 
i^Hând  nous  devenons  vieux  de  quitter  la  mauvaise  doctrine  de  nos 
"uoes  années.  "  Peut-être  insiste-t-il  un  peu  plus  qu'en  1637  sur 
■  nécessité  de  conserver  la  pureté  du  langage,  contre  laquelle  il 
mt  accusé  d'avoir  déclamé.    Mais  il  s'obstine  à  croire   qu'il  faut 
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|uvférer  le  fond  à  la  forme,  et  s'élève  coutre  ce  dangereux  aph 
risme  quil  suffit  d'un  mauvais  mot  pour  décrier  un  prédicateu 
un  avocat,  un  écrivain,  qu'il  est  capable  de  faire  plus  de  tort  qu'i 
mauvais  raisonnement  27-28  .  11  continue  à  trouver  qu*i 
homme  qui  travaille  dans  une  crainte  perpétuelle  de  pécher  cont 
la  ^rammair^  ressemble  à  ceux  qui  marchent  sur  la  corde,  qi 
Tappréhension  ne  quitte  jamais,  et  qui  ne  songent  c{u*à  faire  pafi 
|Kis  le  chemin  qu'ils  ont  entrepris  113*.  La  rudesse  d*un  terme, 
négligence  d'une  phrase  lui  paraissent  parfois  avoir  du  goût  (IIC 
Kl  il  cite  les  Anciens  pour  prouver  que  dans  l'éloquence  poétiqi 
ou  oratoire  on  a  usé  de  la  plus  grande  liberté.  c{u*Homère  a  mê 
les  dialectes,  rappelé  les  vieux  mots,  fait  de  nouveaux  oompos 

109  et  suiv.  .  Le  style  même,  qu'on  prétend  perfectionner,  souff 
itc  ^vt  excès  de  polissun?.  il  perd  sa  vigueur  à  mesure  qa\ 
iv}>as$e  dessus    1 1  i  .  Quant  au  langage,  im  le  réduit  à  la  mendici 

1 15\  Que  penser  enfin  de  ces  censures  si  scrupuleuses,  quand 
pr\»pre  auteur  de>  Remjànfuef  n*a  pu  î^  ;rarder  de  pécher  conti 
ses  préceptes?  116  Cela  fait  croire  qu'en  somme  il  n'y  a  rien  < 
plus  contrair>e  à  la  vt-ritable  éloquence  que  cette  multitude  de  pon< 
tualités  grammaticales.  •  sous  lesquelles  on  la  veut  injustemei 
opprimer  125  .    C'est   par  une  cv>ntradiction  inconciliable  c 

etTet  qu'on  proclame  qu'il  faut  garder  à  la  langue  quelque  riches» 
ht  possibilité  de  dine  une  même  chose  de  plusieurs  £iK^ns.  et  qu*o 
v>»ndamnr  toujours  une  manière  de  dire,  cv^mme  si  elle  était  ab» 
lument  oiau valse,  parcr"  qu'il  y  en  .«  une  meilleure  6^1  et  98  k 
i->t  également  incv^nséquent  de  présenter  sans  ciesse  la  naîvel 
vvmme  une  àes  plus  crunies  perfectîv^ns  du  style,  et  d'empêch< 
:  v.te  naïveté  en  mettant  l'auteur  ji  '.à  sène.  Ainsi  sur  les  tendance 
v.:r'nîes  Je  l'eo-^Ie.  La  Mv^^the  n'est  nullenieat  converti. 

Les  .\utori:ês  doat  Va,isrelAs  sea^ihu  \oaî-xr  rivvablerne  Teffraiei 
'.ViS.  c.ir,  s'il  demeure  vf-^nv^invu  *r-  oa  ae  Sviurjtit  mi-eux  faire  qi 
.:  sîii^Te  l'usa^Tr  re-^ror-nu.  er^cv^r-:  se  it  :v.:-.ri'it-:-ii  si  ie>  R^mjtrqae 
:*;,i*^re  les  d;sîi::vno::<  viv  Ia  Trvt.ivx .  r.r  coafondrct  pas  souvei 
'  usop?  rv>x^aau  eî  '.  usv^rt  druuux.  Rsî^cl  a  douter  qiie  les  gran<! 
.-u:eurs  vx-fcaterrrror.-.iïK  ou:  v  Sv^u:  <>fn>^res  n'Àien:  cru  suivi 
i  :is^-f^f  '/»T  <*:>  y  ^n:  <tv..  .es:  d,x.iv  c-e  '.  •j:>;açc  cuVn  leur  oppos 
rs:  ;\As  assut*:  .    r:    ic  S  '.^-s  >  .^uL^iT  'e  if  UT   :i»>.>scr.  c'est   tombe 
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Ces  contestations  génërales  ne  sont  pas  ramassées  contre  Vauge- 

I  dans   unp   préface  doctrinale  comme    la   sienne,    elles  sont  en 

«nde  partie  éparses  dans  le  livre;  où  elles  perdent  quelque  force  à 

être  isolées,  où  elles  gagnent  en  revanche  à  jaillir  d'observations  de 

détail,  qui  lesappuientet  lesjustiRent. 

Sans  reprendre  ici  l'exposiS  des  objections  particulières  que 
^  signsl^es  plus  loin,  je  me  bornerai  à  dire  que  la  critique  de  La 
lothe  ^sl  souvent  sem'i?  et  judicieuse.  S'il  s'abaisse  à  corriger  une 
Bttle  a '•«pression,  ce  n'est  là  qu'une  tache;  il  a  quelquefois  lu 
(operficiellement  (55,  70);  en  général  il  a  bien  vu  les  faiblesses  dp 
la  doctnne.  |[  y  a  plus,  il  ne  semble  pas,  quel  que  fill  son  âge, 
qu'il  lût  trop  attaché  ii  la  manière  de  iHre  ancienne:  il  défend  bien 
certains  tours  qui  vieillissaient  :  e/  xi  (70);  par  sus  tout  iS8);  poa- 
âbie  =  jjeut-étre  (48)  ;  il  ne  voit  pas  le  progrfîs  fait  par  la  langue 
danB  !b  régularisation  de  l'emploi  de  l'article,  et  prétend  réfuter  la 
règle  de  Vaugelas  sur  l'impossibilité  de  rapporter  im  déterminatif 
à  OB  nom  sans  article  (fii).  en  quoi  il  a  lorl,  cette  règle  étant  une 
lies  meilleures  du  livre.  Mais,  si  l'on  pourrait  citer  encore  quelques 
erreurs  de  ce  genre,  on  doit  néanmoins  reconnaître  que  La  Motbe 
sestdt-failpour  la  circonstance  de  beaucoup  des  préjugés  que  l'habi- 
tude avait  flû  lui  donner.  Peut-être  était-ce  habileté  de  sa  part  ;  en 
ïnnl  cas  ses   remarques  sont  plus  jeunes  que  son  style. 

Ce  qu'il  relève,  c'est  la  forme  trop  absolue  donnée  fi  certaines 
observations,  qui  s'en  trouvent  faussées.  Déj:»  en  1637  il  soutenait 
qu'on  pouvait  dire  supplier  Dieu  ;  comme  Vaugelas  n'a  pas  compris, 
■^tit  pruscrit  la  locution  sans  distinction  de  cas,  il  lui  explique  qu'il 
a  rien  de  plus  usuel  que  de  dire  :  Mon  Dieu  !  je  vous  supplie 
"ivoir piiii!  de  mon  àme  (52).  Ailleurs  il  aperçoit  un  autre  gros 
Hélaqt  de  Vaugelas  :  sa  tendance  à  imaginer  ou  à  recevoir  tout  au 
"■OUÏS  de  subtiles  distinctions,  toutes  contraires  ii  l'usage.  Il  con- 
t**te  les  reslriclions  qu'on  veut  apporter  Si  l'emploi  de  sêanl  (8i), 
wïnuances  qu'on  voit  entre  fureur  et  furie  (09),  ainsi  de  suite. 
'*  grand  principe  de  la  synonymie,  sur  lequel  est  fondée  la 
linerlé  lie  ne  pas  répéter  les  particules,  et  auquel  Vaugelas  tient 
l^lt,  BMt  pa.s  plus  solide  k  ses  veux,  et  il  conseille  ce  que  l'Acadé- 
™*  erirjseillera  plus  tard,  k  savoir,  s'il  y  a  deux  mots  synonymes, 
•ienâler  un  (50).  Enfin,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  main- 
'lent  le  droit  de  se  servir  de  termes  injustement  rebutés.  Du  reste, 
'avons  un  témoignage  plus  direct,  prouvant  que  La  Mothe  avait 
ijge  pour  lut  sur  certains  points.  Eu  etTet  Chapelain  ou  Patru, 
queltpiefnls  tous  deux,  Thomas  Corneille  même,  prennent  son  parti. 
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C'est  le  cas,  lorsqu'il  défend  taxer  (51),  aviser  =  apercevoir  (68), 
entaché  (84),  le  malheureux  qu'il  estait  (47),  courroucé  (57);  ou 
lorsqu'il  condamne ya/riaw  plus  (49),  die  pour  dise  (56),  etc. 

Il  est  visible  que  La  Mothe  Le  Vayer  a  choisi  adroitement  les 
points  contestables  ;  peut-être  y  a-t-il  été  aidé  par  les  conversations 
que  le  livre  des  Remarques  provoquait,  et  auxquelles  il  fait  plu- 
sieurs fois  allusion  *.   En  tout  cas,  cette  sagacité  lui  a  valu  d'être 
honorablement  cité  par  les  disciples  et  les  continuateurs  de  Vau — 
gelas  parmi  les  commentateurs  plutôt  que  parmi  les  adversaires  Axjl 
maître.  Ce  serait  presque  là  le  plus  grand  défaut  de  ses  Lettres,  Lsà 
critique  de  détail  y  est  bien  dirigée,  elle  n'est  pas  poussée  asse^- 
loin,  et  reste  beaucoup  en  deçà  de  la   critique  générale.  Celle- <:-*i 
en  pâtit^  et  on  se  demande  si  Fauteur  ne  Ta  point  reproduite  uni- 
quement pour  ne  pas  se  dédire.  La  Mothe  méritait  d'avoir  moir*^ 
de  succès.  Son  livre  compterait  plus  dans  l'opposition  qui  fut  £ait-*^ 
à  la  grammaire  hypercritique. 

SciPiON   DuPLEix.  —  Scipion  Dupleix  était  en  1650  à  Paris,  Ji  * 

Niceron,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  pour  solliciter  des  affaires  qu'** 

t. 


c 


avait  au  Conseil,  lorsque,  jaloux  de  la  réputation  de  Vaugelas, 
cherchant  à  s'amuser  d'un  nouveau  genre  d'études,  il  sollicita  u 
privilège  pour  publier  quelques  remarques  sur  la  langue  français^  -^ 
Il  l'obtint  le   14  avril   1651,    et  fit  paraître  à  Paris,   chez  Deny^"^ 
Bechet,  un  gros  in-quarto  de  704  pages  (sans  les  tables)  sous  le  titr*^^ 
de  Liberté  de  la  lamjuc  française  dans  sa  Pureté.  Le  titre  était  beau  r 
il  réunissait  deux  qualités,  liberté  et  pureté,  que  l'idéal  eût  été  d^' 
concilier  ;   mais   l'entreprise  semblait   périlleuse  pour  un   Gascon  - 
jusque-là   surtout  occupé  d'histoire,    de  droit,    et  de    philosophie-*" 
morale  et  naturelle  '^\  Dupleix  y  échoua. 

Après  une  préface  où  il  justifie  son  dessein  «  d'impugner  ce?-^ 
Remarques  »  par  le  désir  d'oter  •'  à  tous  les  griniaux  syllabaires  et. 
raffineurs  de  style  »  le  bouclier  dont  ils  se  couvrent,  il  commence,  eii. 
homme  rompu  à  la  méthode  philosophique,  par  dégager,  tant  de  1^  - 
préface  que  du  corps  même  de  l'ouvrage  de  Vaugelas,  vingt-six  prin- 
cipes, qu'il  discute  successivement. 

Le  premier  n'est  autre  que  la  définition  de  l'usage.  Dupleix  voit^ 

1.  Il  dit  par  exemple*  à  propos  de  herondelle  que  c'est  une  mauvaise  forme  pari- 
sienne, du  franc  badaudois,  et  cjue  dans  une  grande  compagnie  on  trouva  que  Vau- 
gelas avait  choisi  le  pire  (p.  79  ;  cf.  p.  67). 

2.  11  y  a  cependant  des  remarques  grammaticales  dans  le  livre  que  Dupleix  a  fait 
contre  M.  de  Morgues  et  qui  est  intitulé  :  Les  lumières  de  Mathieu  de  Morgues^  dit 
S.  Germain,  pour  l'histoire,  esteintes,  Condom,  Arnaud  Manas.  lôiô. 


liien  que  là  est  lii  clef  du  livre  de  Vau^las,  et  îl  tUèvo  toutes  sortes 

de  doutes.  Comment  saura-t-on  quelle  est  la  plus  saine  partie  de  la 

I         iJouT  et  deh  auteurs?  La  défiJrence  montrée  aux  femmes  est   trop 

^L  grande,  et  t-uuduit  l'auteur  h  se  contredire.  Dans  le  principe  2,  sur  la 

^H   prépondérance  de  la  Cour,  mêmes  inconséquences.  Tantôt  Vau^elas 

^M    «st obligé  de  corriger  les  courtisans  parles  auteurs,  tantôt  il  ahaa- 

rjonne  ceux-ci  en  faveur  des  premiers,  .\lors  où  est  la  rèffle  ferme  "* 

Tout  est  fondé  sur  le  caprice  et  le  sentiment. 

Ko  dehors  de  l'usage,  Vau^elas  ne  connaît  que  l'analogie  (  prin- 
îipe  S).  Il  oublie  l'anomalie,  qui  lui  eût  expliqué  les  choses  préten- 
^«lues  faites  contre  raison.  Les  principes  17el  18  :  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  faire  des  mots,  sont  deux  îles  plus  discutables.  Dupleix 
objecte  que  Vaugelas  se  contredit,  en  acceptant  quelques  nouveautés  : 
:]ue  c'est  une  maxime  des  jurisconsultes  que  celui  qui  a  le  droit  de 
^ciétruire  l'a  pareillement  d'édifier;  qu'il  y  u  des  choses  naturelles 
<^u'on  découvre,  et  plusieurs  artificielles  que  l'on  fait  de  nouveau, 
J3our  lesquelles  il  faut  de  nouveaux  lerme'î  ;  qu'Horace  a  autorisé  ces 
«jréatious  ;  que  les  gens  qui  ont  connaissance  îles  choses,  onl  le  droil 
■«le  leur  imposer  des  noms;  que  notre  langue  étant  plus  stérile  que  la 
latine  a  bien  le  droit  de  l'imiter  ;  que  Ronsard,  Du  Perron,  Du  Vair, 

ITigenèrey  onl  travaillé  heureusement  ;  que  si  on  évite  même  les 
phrases  nouvelles,  il  n'y  aura  plus  qu'un  style. 
Il  .suffirait  de  lire  un  article  comme  celui-ci  pour  voir,  loul  à  nu, 
les  défauts  conmie  les  mérites  de  Dupleix.  Mais  ce  u'est  là  pour 
«lÎDsi  dire  que  la  préface  de  son  livre.  Les  bases  posées,  il  examine, 
dans  l'ordre  alphabétique,  une  grande  quantité  des  Remarques, 
qu'il  reproduit,  jusqu'au  moment  où.  abandonnant  la  critique,  il 
t'Xtrait  celles  qui  lui  paraissent  bonnes  cl  utiles  (p.  63,^  h  la  fin). 
Iteaucoup  de  ses  objections  lui  sont  inspirées  par  La  Mothe  Le  Vayer, 
'(u'il  copie  quelquefois  sans  le  nommer  ' ,  qu'il  cite  loyalement  en  beau- 
uiup  d'eudroits.  Beaucoup  sont  originales,  et  celles-là  sont  de  nature 
H  de  valeur  très  diiïéreutes.  [I  serait  facile  de  présenter  Dupleix 
tomme  tout  à  fait  ridicule  :  il  ne  lui  en  coûte  pas  d'en  appeler  à 
I  Eïrilure  et  de  remonter  au  déluge,  plus  haut  même,  pour  prouver  par 
«■Wmple  la  force  de  la  lettre  a  (145,  85,  etc.);  il  serait  possible 
"lialpe  part  de  trouver  dans  le  pêle-mêle  de  son  livre  quelques 
"Wria lions  fines  d'un  grammairien  supérieur  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
'if  ces  aspects  ne  serait  le  vrai,  et  s'il  fallait  porter  un  jugement 
■"T  lui,  on  devrait  y  faire  ressortir  avec  soin  les  contradictions. 
Il  lâche  quelques  gros  mots,  mais,  en  général,  malgré  les  démê- 
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lés  que  la  grammaire  lui  avait  déjà  causés  avec  Saint-Germain,  i 
est  sans  rancune  contre  Vaugelas,  et  discute  sans  passion,  approuv 
même  certaines  de  ses  Remarques  les  plus  contestées  '.  Il  a  gard( 
de  sa  jeunesse  Thabitude  de  l'interminable  digression  -,  et  cepen 
dant  il  lui  arrive  de  bien  serrer  une  question,  de  remettre  même  ei 
ordre  ce  que  Vaugelas  avait  exposé  indistinctement.  Il  est  pédant 
mais  possède  sa  logique,  au  point  de  montrer  à  son  adversaire  qui 
n'est  pas  assez  familier  avec  elle  et  ne  sait  pas  définir. 

Quant  à  sa  critique  grammaticale,  il  est  certain  qu  elle  n'est  pa 
sans  valeur.  Il  a  vu  une  partie  des  défauts  de  Vaugelas,  s'est  aperç 
qu'il  ne  savait  guère  le  grec  3,  et  rien  de  la  langue  antérieure 
qu'il  n'était  pas,  à  tout  prendre,  un  grammairien. 

Il  lui  a  reproché  d'avoir  accepté  sous  le  nom  d'usage,  à* 
caprices  de  dégoûtés,  de  «  flestrisseurs  de  mots  »  (p.  228),  c 
s'être  séparé  trop  facilement  de  bons  termes  '  :  d'avoir  enfin  par  toi 
les  moyens  appauvri  la  langue  ^'. 

Il  a  répudié  la  tendance  à  vouloir  toujours  condamner  une  manièi 
de  dire  au  profit  d'une  autre.  Sa  conclusion  h  lui,  même  quand 
tombe  d'accord  avec  son  contradicteur,  est  très  souvent  :  je  sera 
d'avis  néanmoins  de  laisser  la  liberté  à  chacun. 

Mais  Dupleix  a  le  tort  grave  d'être  infidèle  à  ses  propn 
principes.  Il  attaque  les  puristes,  et  il  reprend  dans  Vaugelas  d< 
fautes  de  langage  '^.  Il  y  a  plus,  il  invente,  lui  aussi,  des  raffine 
ments,  distingue  des  nuances  entre  rien  tel  et  rien  de  tel  (543 
dépenser  et  dépendre,  etc.  (233).  11  attaque  la  mode,  et  on  dira 
qu'il  veut  la  suivre.  Soutenir  que  l'usage  devait  parfois  se  rang( 
devant  la  raison  était  utile,  prétendre  qu'il  devait  se  soumettre 
la  grammaire  latine  était  explicable  ^  chez    un  homme  de  cet  âg 


1.  Noir  asseoir  au  sens  d'élablir  ,150;.  pas  el  point  :  i32;,  commença  à  avouer  (20 

2.  Voir  p.  212  sur  conjuré;  p.  H)6  sur  le  barbarisme,  cl  un  peu  partout. 

3.  A  chaque  instant  Dupleix  lui  montre  qu'il  s'est  trompé  dans  ses  rapprochemer 
avec  le  grec  (voir  p.  210,  sur  féliciter,  et  particulièrement  sur  les  jçérondifs,  p.  41 

i.  Il  lui  explique  bien  pourquoi  on  dit  enclin  et  incliner  <«  qui  est  près  du  latin 
et  comment  on  ne  peut  fonder  là-dessus  une  réple.  «  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  d 
simples  aux  dérivés  »  (245). 

5.  Voir  p.  452,  au  sujet  de  poitrine. 

6.  Parmi  les  meilleures  discussions,  je  citerai  celle  qui  concerne  es  (p.  252)  et  ce 
qui  concerne  pour  ce  que.  Dupleix  voit  très  bien  ce  que  perd  la  langue  à  n'avoir  pi 
pour  ce  que  répondant  A  pourquoi,  ({uand  par  ce  que  repondait  A  parquoi  (396). 

7.  Une  de  celles  qu'il  relève  le  plus  complaisamment,  c'est  iun  employé  au  lieu 
un  ,  quand  il  s'agit  de  plusieurs  :  Vun  des  dix.  pour  un  des  dix.  Page1H5.  dans  u 
seule  remarque,  il  compte  cinq  fautes. 

8.  Dupleix  voudrait  que  doute  eût  deux  genres  :  l'un  représenterait  dubiu 
l'autre  dubitatio  (241)  ;  qu'on  dit  :  il  n'y  a  point  de  loy  qui  nous  apprenne  qu'est- 
que  Vingratitude,  pour  rendre  quid  sit  (500j. 
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H^i  continuait  la  tradition  du  xvi*'  siècle,  mais  ce  que  Dupleix 
^mble  vraiment  avoir  essayé,  c'est  à  la  fois  de  se  conformer  au 
goùl  du  temps  et  de  garder  les  principes  de  Tépoque  précédente; 
OT  cela  était  contradictoire  et  absurde.  Il  semble  qu'il  ait  cru  avoir 
rajeuni  et  épuré  son  style  d'après  cette  méthode  ^ .  Il  n'a  fait  qu'ôter 
k  son  livre  toute  raison  d'être. 

Il  ny  eut  pas.  à  ma  connaissance,  d'autre  censure  des 
Remarques  ;  du  moins  il  n'en  fut  pas  publié.  Sans  doute,  suivant 
le  mot  de  Pellisson,  chacun  «<  y  trouvoit  quelque  chose  contre  son 
sentiment  »,  mais  il  ne  s'agissait  que  de  certains  points  de  détail  ; 
l'ensemble  de  l'œuvre,  avec  sa  méthode,  ses  principes,  ses  ten- 
dances, fut  généralement  accepté,  et  la  mort  de  Vaugelas  ne  com- 
promit en  rien  son  autorité.  En  1652  on  reconnaissait  que  «  ses 
décisions  s'establissoient  peu  k  peu  dans  les  esprits,  et  y  acque- 
roient  de  jour  en  jour  plus  de  crédit  ». 

Dès  cette  époque  on  voit  des   metteurs  en  œuvre  faire  passer  la 
substance  du  livre  de  Vaugelas  dans  les  leurs.  Un  des  premiers  est 
le  carme  Jean  Macé,  frère  de  Léon  de  Saint-Jean,  qui  sous  le  pseu- 
donyme de  sieur  du  Tertre,  a  publié,  en  1630,  sa  Méthode  univer- 
selle pour  apprendre  facilement  les  langues,  pour  parler  purement 
aléser  ire  nettement  en  françois  '.  Toute  la  troisième  partie  de  son 
lïvre  n'est  qu'un  Recueil  alphabétique  des  Remarques,  auquel  l'au- 
'fiûr  a  ajouté  des  signes  pour  indiquer  celles   qui   sont   contestées 
P^^  La  Mothe  Le  Vayer  et  par  un  autre  auteur  qu'il  ne  nomme  pas, 
«ont  les  manuscrits  lui  ont  également  fourni  la  matière  du  reste  de 
^û  livret. 

*rson  a  également  prolité  des  Remarques  dans  sa  Nouvelle 
'  ^^^odepour  apprendre  facilement  les  principes  et  la  pureté  de  lu 
^^9^e  françoise  *^,  particulièrement   au  livre   III   qui   traite  de  la 

!•   ^oir  p.  6. 

"  *^apig,  Jean  Jost,  rue  Saincl-Jacqucs.  au  Sai net- Esprit. 

•   Paris,  chez  l'auteur,  rue  Bourg-l'AbBé,   à   l'école  de  Charité,   et  chez   Gaspur 

^^^«"as,  !656  A.  P.  (Bibl.  Mazar.  20249).  Dans  cette  école,  tout  exceptionnellement, 

^Uachaità  la  grammaire  française  un  intérêt  véritable. La  méthode  d'orthographe 

"   <^n  y  suivait  avait  été  publiée  par  Choiseul,  fondateur  de  l'école,  peu  auparavant. 

^s  le  tiipe  suivant  :  «  Mouvelle  et  ancienne  orthographe  frant^olse.  Mise  au  jour  en 

^eur  du  bien  et  utilité  publique,  par  une  méthode  autant  facile  qu'abrégée.  Pour 

Ppfeudre  plus  d'orthographe  françoise  en  trois   mois  de  temps,  qu'en  dix  années 

'^^''efi,  par  l'usage  et  pratique  ordinaire  de  ce  temps.  Avec  les   préceptes  et  ensei- 

S"cniens  de  la  taille  de  la  plume,  de  sa  tenue,  et  posture  du  corps,  pour  bien  et  dili- 

K^nirnent  escrire.  Ensemble  un  abrégé  de  grammaire  françoise,   pour  apprendre  en 

fcf  à  décliner,  et  coniuguer  toutes  sortes  de  Verbes,  tant  réguliers  qu'irreguliers  ou 

eleroclitcs,  et  à  parler  bon  françois.  A  Paris.  Chez  l'auteur  rue  Bourg- l'Abbé,  à 

^*colc  de  la  Charité,  où  le  livre  se  distribue,  aux  Pauvres  pour  rien,  aux  Biches  au 

P,   *  de  l'or.  —  De  l'imprimerie  de  F.  le  Coin  te,  rue  Saint- Jacques,  au  Collège   du 

ï^lwsis-Sorbonne.  —  M.DC.  LIV.  .> 
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syntaxe.  Le  chapitre  v  :  des  mots  et  des  phrases  qui  sont  en  usage, 
et  le  chapitre  vi:  listes  de  quelques  noms  dont  le  genre  est  dou- 
teux, ne  sont  à  vrai  dire  qu  un  résumé  de  Vaugelas.  Avec  le  livre 
d'Irson,  petite  encyclopédie  grammaticale,  destinée  à  un  enseigne- 
ment élémentaire  et  pratique,  Vaugelas  fait  son  entrée  dans  recelé. 

Le  succès  n'était  pas  moindre  dans  les  provinces.  Je  n'en  veux 
pour  témoin  que  la  très  curieuse  grammaire  publiée  à  Lyon,  sans 
nom  d'auteur,  chez  Michel  Duhan,  en  1657  ^,  sous  le  titre  de 
Grammaire  française  avec  quelques  remarques  sur  cette  langue 
selon  r usage  de  ce  temps.  L  auteur  n'est  pas  tout  à  fait  converti  à 
li»  doctrine  de  Vaugelas,  et  il  lui  arrive  de  le  discuter  '*,  comme  il 
discute  Malherbe  ^^  mais  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  livre  rarissime, 
c'est  que  la  substance  en  est  empruntée  au  Commentaire  de 
Malherbe  sur  Desportes ^,  encore  inédit,  et  aux  Remarques  ^.  L'ano- 
nyme ajoute,  et  souvent,  des  choses  justes  ^  ;  le  fond  est  fait  des 
règles  de  Vaugelas. 

A  l'étranger  le  succès  n'était  pas  moindre.  En  1659,  le  P.  Chif- 
tlet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  donne  d'après  Vaugelas  son  Essay 
(Vune  parfaite  (/rammaire,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Anvers, 
Venu  de  Franche-Comté  à  Paris,   avant  d'aller  à  l'étranger,  peut- 
être    Chifllet    avait-il    eu    quelques    relations     avec    l'auteur    de.^ 
Remarques  «  qui,  dit-il,  lui  fît  l'honneur    de  le  visiter   ».  En  tovm. 
cas,  tout  en  affichant  qu'il  n'était  pas  idolâtre  de  ses  opinions,  iV 
pour  lui  une  extrême  admiration,  déclare   que  son  livre  vivra  da  *^ 
Testime  des  bons  esprits,  et  transporte  dans  son  essai  tout  ce  qi* 
y  a  trouvé  de  plus   beau,   sous  forme   d'observations    annexées 
chacun  des  chapitres. 

Bref,  à  partir  de  la  publication  des  Remarques,  les  grammai 
de  la  langue  française  changent,  en  général,  complètement  d'aspe 
On  sent  que  la  matière  vient  d'en  être  profondément  modifiée. 

Quant  aux  écrivains,  on  sait  avec  quel  soin  ils  se  sont  app 
qués  à  «  parler  Vaugelas  ».  Racine  a  commenté  quelques  pa 
sages  de  la  traduction   de  Quinte-Curce,  et  son  fils   nous  appre 


1.  Cette  édition  existe  bien  réellement.  Goulet  l'avait  vue,  Thurot  s'en  est  ser^ 
et  je  l'ai  eue  moi-môme  en  mains.  Elle  est  cotée  O.  1  ifj.  15730  à  la  Bibliothèqi 
municipale  de  Lyon. 

2.  Voir  p.  22,  28,  43,  56.  57,  59,  63,  75,  77,  106. 

3.  Voir  p.  24. 

4.  Voir  p.  36,  42,  46,  57,  69,  80,  S3,  90,  94,   111.   113,  119,  126. 

5.  Cf.,  par  exemple,  p.  19,  et  Vaug.,  II,  6,  sur  les  articles  ;  p.  25,  §  16,  ei  Vaug.. 
154,  sur  l'article  avec  le  superlatif  ;  p.  26,  §  17,  et  Vaug.,  II,  253,  sur  la  répétition  d^"  ^ 
articles;  p.  35  et  Vaug.,  I,  145,  sur  la  forme   des  noms  propres;   p.  36  et  Vaug.,  ^ 
163,  II,  90,  sur  l'accord  de  l'adjectif,  etc.,  etc. 

6.  Voir,  par  exemple,  sur  les  genres,  29-34. 
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qu'il  emportait  un  exemplaire  des  liemarques  à  Uzès,  craignant  d'y 
désapprendre  son  bon  français.  Boileau  en  appelle  plusieurs  fois  à 
la  sagesse   de   Vaugelas.   Des  libertins  comme   Saint-Evremond  le 
rangent  parmi  ceux  qui  ont  mis  notre   langue  dans  sa  perfection . 
Bref,  son  livre  devient  en  peu  de  temps  le  bréviaire  de  tous  ceux 
qui  ont  la  religion  de  la  pureté.  Une  preuve  suffît  à  elle  seule.  C'est 
pour  obéir  aux  liemarques  que  Corneille,    re visant  ses  pièces,   se 
soumet  à  remanier  des  vers  devenus   incorrects.  Pareille    condes- 
cendance, montrée  par  lui,    en  dit   plus   qu'aucim  autre   fait  sur 
lautorité  acquise  par  Vaugelas. 


^«^oirede  la  Ungae  française.  III. 


CHAPITRE    IX 


LA  PRÉCIOSITÉ 


Le  génie  de  Molière  a  fait  aux  Précieuses  ridicules  une  renom- 
mée, fâcheuse  sans  doute,  mais  en  même  temps  immortelle.  Il  est  bien 
vrai  que  le  travers  dont  il  se  moqua  a  existé,  mais  il  serait  tombé, 
sîms  Texistence  de  cette  comédie,  dans  Toubli  où  se  confondent 
tant  d'autres  modes  semblables.  Seule  la  curiosité  qui  sattache  à 
toutes  les  œuvres  du  maître  a  fait  connaître  les  documents  concer- 
nant le  langage  des  Cathoset  des  Madelon.  Sans  cette  circonstance, 
il  est  probable  qu'ils  tiendraient  leur  place  entre  les  Doutes  du 
P.  Bouhours  et  le  livre  Du  bon  usage  de  M.  de  Caillières. 

Toutefois  si  le  développement  de  la  préciosité  ridicule  n'a  été 
qu'un  petit  épisode,  accidentellement  mis  en  lumière,  de  l'histoire 
littéraire  et  linguistique,  il  en  est  autrement  de  la  préciosité  elle- 
même,  de  la  préciosité  sans  épithète,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
la  recherche  de  l'élégance  et  de  la  distinction  dans  les  mœurs,  les 
manières,  le  style  et  le  langage.  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de  la 
dernière  partie  du  sujet,  j'en  voudrais  un  peu  fixer  les  limites. 

La  préciosité  a    des  racines  lointaines,  pour  la  raison  que  gor— 
riers,  mignons,  affolés^  précieux^  incrot/ables,  dandys^  gens  snlects^s' 
etc.,  se  tendent  la  main  k  travers  les  siècles,  que  leurs  tendances 
générales  se  ressemblent,  si  leurs  goûts  passagers  diffèrent,  et  qu 
leur  niveau  d'esprit  est  en  somme  à  peu  près  constant. 

Dès  lors  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  du  retour  de  certains   phé 


mènes.   Lorsque  la  Précieuse,    nous  dit  l'auteur  du  Portrait  rfe    i  — 
coquette  ',  a  fait  un  recueil  de  quinze  ou  vingt  mots  nouveaux,  el 
s'imagine  avoir  fait  un  fonds  admirable,  pour  paraître  agréable 
spirituelle  dons  le  monde.  C'est   une  illusion  qui  est    de   tous  L 
temps.   Au    xvir  siècle,  les  mots  qui   revenaient  ainsi  étaient  ci- 
mots  vagues  :  air,  bon  air,  bel  air,  air  de  la  cour  '•^,   mine  »*,  je     - 

1.  lt>59,  p.  235. 

2.  Voir  Livet,  Lex.  de  Molière,  v«>  air.   Molière  seii  est  moqué  :  «  Vous  devriez 
peu   vous  faire  apprendre  le  bel  air  des   choses  •»  [Prèc.  rid  ,  se.  iv). 

3.  \'oir  Mol..  Prèc.  rid.,  se.  ix:  «  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de 
mauvais  jçarçons  ».  (]f.  Sorel,  Conn.  des  bons  livres,  1672,  p.  455  :  «  Nos  Eloquens 
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Hçay  quoy  ',  des  mois  inutiles  :  ma  chère  *,  car  enfin  ^,  à  nen  point 
mentir  »,  comme  je  suis,  comme  je  fais  •'*,  des  mots  exagérés  :  rfer- 
nier  **,  furieux,  terrible  ",  ravissant  ^.  Parmi  ces  mots,  il  faut  citer 
particulièrement  les  adverbes  servant  à  former  les  superlatifs. 
L'un  des  plus  usités  est  furieusement  '^,   mais  tous  ceux  du  même 

mode  sont  aussi  tous  gens  de  mine;  ils  ne  parlent  d'autre  chose;  ils  disent  :  «  Vous 
avez  bien  la  mine  de  faire  une  telle  chose  ;  j'ai  bien  la  mine  de  cecy  ou  cela  ».  De  le 
dire  à  un  aulre^  cela  se  peut  soufTrir,  s'ils  connoissent  les  gens  à  leur  physionomie,  et 
s'ils  observent  bien  toutes  leurs  grimaces  ;  mais  de  le  dire  d'eux-mêmes,  je  voudrais 
donc  qu'ils  se  regardassent  dans  un  miroirau  mesme  temps  qu'ils  parlent  pour  sçavoir 
quelle  raine  il»  ont  >». 

1.  Voir  Roy,  Sorel^  1  i9.  On  trouve  cet  italiano-hispanisme  :  je  ne  sçay  quoy  à  l'état 
<Ie  substantif  composé  dans  le  Berger  extravagant,  1.  VII,  57,  dans  Ogier,  Apol.  p. 
Balzac,  II,  133  :  fl  soit  qu'on  cherche  cette  grâce  et  cette  Vénus  qu'Apollon  inspirait  en 
^^es  tableaux  et  que  les  Italiens  nomment  le  je  ne  sçay  qaoy  »  ;  dans  Gombauld,  Endi- 
"iiony  101-102:  a  Le  silence  et  la  solitude  avoient,  je  ne  sçaj/giioj/ d'/iorri/>£e.  »  En  1635, 
'e  même  (vombauld  prononcera  à  l'Académie  un  Discours  sur  le  je  ne  sçay  quoy. 
Houhours  y  revient  longuement  dans  les  Entretiens  d'Aristeet  d'Eugène  (V). 

-■  Voir  Livet,  Lex.  de  Mol.,  et  Mol.,  Préc.  rie/.,  se.  vi  :  «  Ah  !  ma  chère,  un  mar- 
quis! tt  :  cf.  Car  t.  du  Roy.  des  Préc,  dans  le  Recueil  de  Sercy  :  «  On  s'embarque 
J^nr  la  rivière  de  Confidence,  de  là  on  passe  par  Adorable,  par  Divine,  et  par  Ma 
chère,  qui  sont  trois  villes  sur  le  grand  chemin  de  Façonnerie,  qui  est  la  capitale  du 
'^oyaurne  »». 

^-  «  Les  dames  se  persuadent  de  bien  parler  quand  elles  disent  des  paroles  qui  sont 
">rt  à  la  mode.  La  pluspart  se  servent  de  toute  sorte  de  mots  sans  en  considérer  la 
**KinGcation.  Elles  disent  :  car  enfin  dès  le  commencement  de  leur  Discours  »»  (Sorcl, 
"o  n<fuv.lang.  franc.,  ch.  iv,  459-4601. 

••    «   Quant  aus  passages  d'une   période  «k  l'autre,   si   tu  en   retranches   son  à  n'en 

f^utl  mentir,  son  véritablement  cl  après  tout,  tu  n'y  trouveras  rien  qui  ne  soit  com- 

niun  4  toutes  les  femmesqui  écrivent»  Le^  de  Phyll.,  I,  289).  Cf.  :  «  Si  je  vouloiscom- 

'nencer  la  pluspart  de  mes  périodes  par  un  A  n'en  mentir  point,  un  véritablement, 

^  •^pr^es  tout,  un  à  tout  le  moins,  mais  pour  le  moins,  un  certainement  et  certes, 

.**'**€*jyneiir,...  ne  seroi-je  pas  le  plus  ridicule  écrivain  de  France?   Et  néantmoins, 

^  *^st  Ce  qu'on  appelle  aiyourd  huy  parler  B  (Balzac)  »  (//>.,  335-337  et  II,  372). 

..  "*•    ^^lui-ci  est  une  des  «  excrescenccs  »»  du  discours  les  plus  amèrement  reprochées  à 

^^**c  :«  Ceci cstordiiuiire  à Tauteurdes Lettres, comme:  «  Quand  la  paiv  ne  cultiveroit 

*^  .**  Itis  déserts,  comme  elle  fait.  »  En  un  autre  lieu  :  «  Faisant  profession,  comme   tu 

/**•-    Estant  sorti,  comme  vous  estes,  de  la  plus  belle  source...  »>  A  quoi   ce  comme 

1^^"""*   bon,  à  quoi  sert-il,  pour  exprimer  davantage   sa  pensée  ?    Let.  de  PhylL,  II, 

**'*    Vaugelas  entreprit  de  justifier  Balzac   en  montrant  que  cet  appendice  est  quel- 

^fois nécessaire  à  la  phrase  ;II,  4s-iy  . 

g       *    Voir  Livet,  l^x.  de  Molière;  cf.   Mol.,  Préc.  rid.,  se.  4  :  «   Ce  que  vous  dites  là 
. .      *^*^  dernier  bourgeois  »>  ;  et  Somaize,  dans  son  (irand  Dict.,  v*  grand  :  11  signifie  tan- 


.        ^^^and,  comme  l'on  voit  dans  cette  phrase  :  «  Je  vous  en  ay  la  dernière  obligation  »  ; 
Baland  «.  Et  enfin  il  signifie  premier. 


iii 


*til  signifie  tout  à  fait,  comme  l'on  peut  voir  par  cet  exemple  :  «  Cela  est  du  der- 


j-       *    Vaugelas  accepte  des  expressions  aussi  bizarres  :  //  a  une  mémoire  effroyable,  il 


fine  dépense  horrible  (II,  62). 


"    •"Sesont  présentées  plusieurs  dames  expressément  revenues  du  cours  pour  reque- 


*^u'elles  peussent  s'appr*oprier  le  mot  de  ravissant  et  l'appliquer  à  tout  »»  [Rôle  des 

^       *««(.,  V.H.L.,I,  132)  ;  Ravi,  en  ce  sens,  est  ancien.  V.  Astrée,  1614,  1,  250a.  Sorel 

^it  déjà  parlé  de  ravissant  dans  le  Berger  exlr.  ;  ««  11  te  faudra  dire  à  tout  propos  que 

^U  ^^^^istresse  est  ravissante.  Cela  seroit  bon  à  dire  de   Synope,  repartit   Carmelin, 

^     ^  prend  tout  ce  qu'elle  trouve:  elle  m'a  ravy    mon  vieux  chapeau  ;  elle   est  ravis- 

1^-**.*^  comme  un  oyseau  de  proye,  et  comme  un  loup.  Cecy  ne  se  prend  pas  d'un  tel 

^.  ***'  dit  Lisis,  quand  l'on  dit  qu'une  fille  est  ravissante  ,   c'est  à  dire  qu'elle  a  des 

Uri^*'*'^^^'  des  apas,  des  attraits,  et  si  tu  veux  tu  pourras  dire  aussi  que  ta  Bergère  a 

9  ^''**K«à  ravir  »  (t.  I,  385,  liv.  VI.   Cf.  Let.  de  PhylL,  II,  364). 

■    '^oir  Livet.  o.  c.  Mol.,  Préc,  rid.,  se.  iv  et  se.  ix  :  L'abus  des  adverbes  était  du 
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goût  étaient  à  la  mode,  ainsi  terriblement  K  Ajoutons  aussi  Texcla- 
mation  :  est-ce  qu'on  nen  meurt  points  très  fréquente  dans  les  pre- 
miers temps,  bientôt  devenue  ridicule  -.  se  piquer  de  3,    etc. 

On  trouverait  sans  peine  à  faire  une  liste  correspondante  sous  le 
règne  de  Henri  111,  ou  de  nos  jours.  Les  mots  choisis  diffèrent,  ils 
sont  plus  prétentieux  ou  plus  vulgaires,  plus  pédants  ou  plus 
«  rosses  »,  Tabus  qu*on  en  fait  est  semblable,  et  cet  abus,  biea 
connu  dans  T histoire  du  snobisme,  se  renouvelle  à  chaque  époque. 
C'est  une  conséquence  naturelle  du  désir  de  paraître,  joint  à  Ub 
paresse  ou  à  l'impuissance  de  l'esprit,  un  mélange  de  vanité  et  A* 
psittacisme  suggestif. 

Mais,  outre  ces  rapprochements  généraux,  il  serait  facile  de  s^ 
sir  des  rapports  plus  étroits  et  plus  caractéristiques  entre  le  langa^ 
recherché  de  l'époque  précieuse  et  celui  du  siècle  précédent.  On  fcr- 

rcste  général.  Sornaize  eu  fait  la  crilique  dans  son  Dictionnaire  (I,  40)  :  <(  Ces  mol 

tendrement^  furieusement^  fortement,  terriblement^  accortement  et  indicibleme^^ 
sont  ceux  d'ordinaire  qui  ouvrent  et  ferment  tous  ses  sentimens,  et  qui  se  fouiu 
dans  tous  ses  discours.  Si  bien  que  Ton  peut  dire  d'elle  qu'elle  parle  furieustme^^ 
qu'elle  écrit  tendrement,  qu'elle  rit  fortement,  qu'elle  est  belle  terriblement,  qu'e^S 
dit  des  mots  nouveaux  fréquemment,  et  qu'elle  est  pretieuse  indicible  ment,  au  moi 
c'est  une  vérité,  si  point  on  ne  me  ment.   »  Furieusement  était  ancien.  D'Aubig^si 
dans  le  baron  de  Faeneste  (1.  Il,  ch.  22)  note  qu'on  va  jusqu'à  dire  :  il  est  sage,  il  c^= 
doux  furieusement.  On  trouve  en  efTet  cet  adverbe  jusque  dans  les  Let.  de  Phyll. 
193).  Cf.  les  Loix  de  la  galanterie  et  Sorel,  Connoiss.  des  bons  livres,  1673,  4C^ 
Il    est  dans  Chapelain,  Guzm.  d'Alfar.,    III,  468,  et  même  dans  Molière,  Av.,  \, 
Il    se   conserva    longtemps  (Le  Pays,  Nouv.  Œuvr.,  II,  105,  let.  du   10  avril  1 
Regnard,  Hom.  a  b.  fort.,  l,  4  ;  Légat,  univ.,  III,  8).  Cotin,  dans  la  Suite  des  Let 
gai.,  1663,  275  dit:  «  Elles  disoient  dernièrement  en  leur  langage  de  la  belle  CourQu'» 
femme  estoit  furieusement  agréable.  J'eus  beau  reclamer  au  contraire  et  protesfl 
que  c'estoit  confondre  les  furies  avec  les  grâces,  je  passay  pour  un  homme  de  tam 
pays  ». 

1.  Molière  s'en  moque  :  •«  Pour  nioy,  j'aime  terriblement  les  énigmes  »  [Prér.,  se.  c 
cf.  Sorel,  Disc,  sur  VAc,  dans  Livet,  Ilist.  de  VAc,  1.472,  et  Conn.  des  bons  livr' 
1672,  p.  396  ;  Marg.  HufTet,  Obs.,  185,  et  Scarron,  Dern.  œuv.,  I.  69  :  une  telle  boi 
me  donne  à  vous  terriblement,  pour  parler  à  la  mode. 

On  trouve  aussi  terribilité  :  <«  Véritablement  que  je  ne  croy  qu'il  y  ait  choses 
monde  qui  puisse  égaler  l'horrible,  espouvantable  et  furieuse  terribilité  de  mon  c^ 
rage  »  [Le  courtisan  parfait,  in-32,  1640,  Rodomontades  espagn.,  107). 

2.  Elle  est  dans  les  Précieuses  ridicules  [se.  ix).  Le  valet  du  Menteur  l'emploie  <^ 
ironiquement  (1.  2)  et  Scarron  s'en  moque  [Quatrième  gazette,  9  fév.  1655).  Voir  ^ 
o.  c,  277,  cf.  n.  6. 

3.  Mol.,  Préc.  rid.,  se.  i  :  <«  il  se  pique  de  galanterie  et  de  vers  «. 
se  moquait  déjà  de  l'expression  dans  le  Francion,  en  1623  (éd.  1721,  t.  I,  341).  M*** 
(iournay  signalait  l'expression  se  piquer  de  brave  et  de  bonne  mine  (0.,  59*^ 
Adv.,  386).  L'/nt'e/i/atre de  Monet donne sepigaer  avecde  nombreux  exemples, et  ^  ^ 
gelas  en  avait  fait  une  remarque  qu'il  n'a  pas  publiée,  sans  doute  parce  qu'elle  u"^  ** 
plus  à  propos.  «  Je  ne  voudrois  pas  écrire  pour  rien  du  monde,  il  se  pique  de  bravO*-*^ 
qui  est  une  faconde  parler  de  nos  Courtisans.  Il  n'est  supportable  que  dans  une  le*»^  " 
et  encore  faut-il  que  ce  soit  en  raillant  :  ny  je  ne  voudrois  jamais  escrire,  H  se  p*^f 
de  chanter  ou  de  faire  mieux  des  vers  que  personne  du  monde,  parce  que  cette  pHi'^ 
est  encore  trop  moderne  :  et  il  seroit  à  craindre  que  dans  les  Provinces  on  nem'eD*-^ 
dist  pas,  ou  que  les  hommes  doctes  qui  ne  hantent  point  la  Cour,  ne  m'entendi^*^ 
point  non  plus  »  (II,  455). 
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Wuverait  en  grand  nombre.  La  fureur  des  adverbes,  qui  sévissait 
^^   1650,   amusait  déjà   Henri  Estienne.    Et  quelquefois  les   ren- 
^ntres  sont  plus  piquantes  encore  :  ce  n'est  plus  un  procédé  qui  se 
Mrouve,  mais  des  phrases  qui  se   ressemblent  étonnamment  d*un 
^^mps  à  un    autre.   Mascarille    prie    Madelon    d'attacher  sur   ses 
9^ts  la  réflexion  de  son  odorat  {Préc,  rid,)^  mais  TAthènè  de  Jean 
Lemaire  disait  déjà  à  Paris  d'une  manière  assez  analogue  :  Séjourne 
ics  pupilles  de    ta  circonspection  discrète  au  miroir  de   ma  spécio- 
^tté  céleste.  Cent  ans  avant  que  Somaize  recueillît  la  célèbre  péri- 
phrase les   maistres  muets,  pour  dire  les  livres,  Pontus  de  Thyard 
écrivait  à  Ronsard  :  «  [JeJ  vois  accompagnant  ma  morne  solitude  Des 
^nens  disans  muets,  hostes  de  mon  estude.  » 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  se  fonder  sur  ces  coïncidences  pour 
soutenir  que  la  préciosité  du  xvii®  siècle  se  retrouverait  telle  quelle 
au  XVI*.  Sans  doute  THôtel  de  Rambouillet  n'a  fait  que  reprendre 
avec  plus  d'éclat  des  tentatives  que  la  société  française  a  renou- 
velées constamment  pour  se  créer  un  langage  distingué.  Il  n'en 
est  p£is  moins  vrai  que  ces  tentatives  out  pris  alors  une  direction 
bien    particulière. 

I-»^  Cour,  au  xvi*^  siècle,  comme  les  écrivains  eux-mêmes,  accepte 
clans  son  langage  toutes  les  nouveautés  ;  si  elle  proteste  contre  les 
n^ots  grecs  et  latins,  c'est  qu'on  l'en  surcharge  ;  elle  italianise 
^^tant  et  plus  que  les  poètes  les  plus  infectés  de  pétrarquisme.  Au 
^^ntraire,  depuis  le  siècle  nouveau,  les  tendances  vont  au  rebours  ; 
*^s  a.\iteurs  italiens  et  espagnols  sont  lus  et  goûtés,  la  langue  échappe 
^  peu.  près  à  leur  influence  ;  quant  au  grec  et  au  latin,  c'est  d'un 
Pédant  d'y  recourir.  Voilà,  pour  ne  pas  pousser  plus  loin  la  compa- 
^'**soii^  une  différence  essentielle  :  la  langue  courtisane  du  xvi* 
*^cle  est  tout  ouverte,  la  nouvelle  est  rigoureusement  fermée  ;  la 
r^'^nxière  était  touffue  et  pédantesque,  celle-ci  est  «  gueuse  et  déli- 
^*^  '  ».  Une  nouvelle  mode  est  née,  celle  de  la  pureté  du  lan- 
ï^^^e  ;  une  nouvelle  haine,  celle  du  barbarisme. 

*^  quelle  date  à  peu  près  se  fait  ce  grand  changement  ?  Très  pro- 

^^blement  à   la  fin  du   xvi**  siècle.   C'est   ici    le   mot  qui  trompe. 

''^n:inie  celui  de  précieux  n'apparaît  guère  avec  le  sens  avantageux 

"^^  On  lui  connaît,  qu'aux  environs  de   1650  ',  on  reporte   générale- 

]^     Baliac,  I,  802. 

..-•  Littré  Ta  trouvé  dans  Eust.  Deschamps.  Il  est  aussi  dans  Molinet  :  Les  faictz  et 

^Y«,1537,^  40.  Voir  l'abbé  de  Pure  :  LaPrécieme.V*  p.,  1656,  p.  25:  «C'est  un  mot 

?  "ïiode...  comme  autrefois  celuy  de  Prude,  et  depuis,  celuy  de  Feuillantine.  Ainsi, 

'   '^J^.^'^'huy,  on  appelle  les  Pretieases  certaines  personnes  du  beau  sexe  qui  ont  sçeu 

«rerduprix  commun  des  autres  »»  (Cf.  Somaize,  Procès  des  Précieuses,  t.  II.  Ili.. 
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ment  la  naissance  de  la  chose  vers  cette  époque.  C'est  une  erreur 
grave.  En  1650,  la  préciosité  finit  de   se  répandre  et  de  dégéné-  -^Ëi- 
rer,  loin  qu  elle  commence  à   régner.   Elle  existe  quand  Malherbi 
arrive  k  la  Cour  en  1605,  et  j'ai  déjà  dit  qu'il  obéit  à  la  mode,  plu- 
tôt qu'il  ne  lui  commande.  Son  système  d'épuration  de  la  langue  es^^ss  ^st 
conforme  à  l'amour  de  la  pureté  qu'on  professe  parmi  les  gens  élé-  ^^é- 
gants  ;  ses  retranchements  se  fondent  sur  leurs  dégoûts. 

L'expression  de  «  châtier  son  style  »  est  d'eux,  elle  exprime  bieis^  -^n 
le  régime  de  pénitence  auquel  ils  entendaient  mettre  la  langue -î^":^'  e. 
C'est  d'eux  que  viennent  toutes  les  proscriptions  de  mots  vieux,  bas 
obscènes,  vulgaires,  pédants  ou  «  palatiaux  ».  Cette  grammaii 
fantasque,  sans  lois,  mais  hérissée  de  règles  et  de  distinctions 
«  ambigu  »  de  puérilité  et  de  finesse,  c'est  la  leur,  ou  a  peu  près 

Les  créations  des  précieux.  Les  mots.  —  Toutefois  il  n'était  paa 


possible  qu'on  se  bornât  à  chercher  l'élégance  dans  la  pureté 
la  netteté,  la  clarté,  qui  sont,  à  tout  prendre,  des  vertus  presqu< 
négatives.  S'abstenir  peut  être,  en  matière  de  style  comme  e 
morale,  une  règle  excellente,  ce  n'est  pas  une  méthode  pour  bril 
1er  et  se  faire  une  place  parmi  les  gens  d  esprit.  Au  reste,  même 
dehors  de  toute  visée  ambitieuse,  ne  pas  créer,  c'est  ne  vivre  qu'es- 
moitié.  Il  fallait  donc  que  la  littérature  mondaine  au  xvii"  siècle  s^ 
signalât  par  quelques  innovations  ;  elle  n'y  manqua  pas. 

On  a  fort  souvent  accusé  les  Précieux  d'avoir  inventé  et  employé 
de  nouveaux  mots.  J'avoue  que  je  ne  trouve  à  peu  près  rien    qui 
justifie  cette  afiiriuation,  souvent  répétée.  D'abord,  je  ne  vois  pas 
comment  cette  habitude  eût  pu  se  concilier  avec  l'horreur  du  barba- 
risme qu'il  était  de  bon  ton  de  professer.  Puis,  si  elle  a  réellement 
existé,  comment  Somaize  n'a-t-il  pas  rapporté  ces  mots  alors  nou- 
veaux, pourquoi  Molière  ne  s'en  est -il  pas  moqué,  pour  (juelle  rai- 
son Vaugelas  les  a-t-il  passés  sous  silence  ?    Tout  cela    doit  nou5& 
mettre  en  g-arde,  et  il  nous  faut  souvenir  en  outre  qu'on  accusait 
l'Académie  aussi  d'être  une  fabrique  de  mots  nouveaux,  ce  qu'elle 
n'a  jamais  été,    nous  le   savons  de  science  certaine. 

Au  reste,  quand  on  va  à  la  recherche  de  ces  mots  nouveaux,  spé- 
ciaux aux  Précieux,  force  est  toujours  de  revenir  les  mains  k  peu  près 
vides.  11  convient  en  effet  d'écarter  tout  d'abord  ces  adjectifs  substan- 
tivés,  tels  que  les  aimait  Balzac,  après  Du  Bellay  :  ainsi  du  profond 
de  mon  esprit.  J'en  reparlerai  plus  loin,  mais  remarquons  tout 
de  suite  ([ue  la  plupart  de  ces  adjectifs  permettaient  d'éviter  des 
mots  abstraits  ;  de  /'mow/ (Som.,  I,  63),  du  sérieux  [Préc,  rid.^  se.  ix), 
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empêchaient  de  dire  de   la   sériosité,  de   V'inouïsme.  Vaugelas  eût 
accepté  le  premier,  il  eût  eu  évidemment  horreur  du  second.  Je  con- 
î^ase  que  la  mode  s'étendit,  et  Somaize  a  raillé  les  amoureux  qui 
P^irlaient  d'être  dans  leur  bel  aimable^  de  ne  pas  exciter  son  fier 
contre  quelqu'un.  Néanmoins,  il  semble  bien  qu'on  soit  parti  ici  pré- 
cisément du  désir  d'éviter  un  nouveau  vocable  *. 

Restent  alors  quelques  mots  cités  par  Vaugelas,  et  dont  il  sera 

parlé  :  le  féliciter  de  Balzac,  le  debrutaliser  de  M"**  de  Rambouillet 

fVaug.,  I,  346,  11,  230).  M.  Roy  a  collectionné  ces  nouveautés,  et 

il  ënumère  :  anonyme^  hasardé  par  Scudéry  (278)  ;  bravoure  (279), 

qu'on  dit  rapporté  par  Mazarin  ou  par  M.  de  la  Calprenède  ;  s  e/i- 

canAiller^  de  la  marquise  de  Maulny  (290)  ;  importamment  de  M"*^ 

de  Scudéry  (289)  ;  pommade  (303)  ;  encendrer  (Som.,  1,  42)  ;  enca- 

puciné  (Id.,  Ib.)  ;  enthousiasmer  (Mol.,  Préc,  rid.^  se.  ix)  ;   incon- 

iesi^hle  (Id.,  Ib,)  ;  incuit  (Som.,  I,  64),  intercadent  (Id.,  63),  sou- 

pirear[G.  Cyrus,  X,  ii,  895). 

Cette  liste   s'allongerait  facilement,   mais  fût-elle  dix  fois  plus 
étendue,  qu'elle  ne  signifierait  rien.  Si  la  fabrication  des  mots  nou- 
veaux eût  été  une  des  occupations  des  Précieux,  ces  mots  seraient 
^  foison  dans  les  romans,  et  ils  n*y  sont  pas  ;  il  faut  lire  des  pages 
^i  des  volumes  pour  en  trouver  un.  La  création  en  est  si  lento  qu'on 
ï^ote  leur  origine  et  qu'on  sait  leur  histoire.   Ils  se  rencontrent,  il 
^st  vrai,  plus  nombreux  dans  les  Lettres,  comme  ils  devaient  l'être 
^i^s  la  conversation,  mais  c'est  qu'ils  sV  improvisent,  et  Vauge- 
*^s  lui-même  reconnaît  qu'on  ne  saurait  condamner  les  audaces  de 
*^   conversation,  orale  ou  écrite,  avec  la  même  sévérité  que  les  barba- 
rismes d'un  ouvrage  composé  à  loisir.  11  se  peut  que  chaque  Précieux 
^^    marque   se    soit  cru  obligé  de  hasarder  un  mot  nouveau,  deux 
P^^t-êlre,  pour  faire  apprécier  l'invention  ingénieuse  de  son  esprit, 
^^s  il  est  sûr  qu'il  se  gardait  avec  soin  de  répéter  Tessai,  de  fa^on 

^c  pas  risquer  sa  réputation  de  pureté. 

.    -^insi,  quand  Tallemant  dit  de  M^'*'  de  Scudéry  :  «  Elle  a  autant 

^''oduit  de  méchantes  façons  de  parler  que  personne  ait  fait  il  y 

'^S^emps  ^  »,  il  fait  surtout  allusion,  je  crois,  à  des  assemblages 

'^ots,  non  à  des  vocables  nouveaux.  Et  je  dirai  de  même  des 

^r^s  textes  analogues  ^  Un  assez  grand  nombre  de  vocables  entrent 

j^.y ,  ^«  trouve  aussi  quelques  noms  concrets  dont  il  sera  parlé  plus  loin  :  des  desfia. 
jçj       *  (Sorel,  Berg.  extrav..  Rem.  du  I.  VII,  p.  217,  Roy,  150i.  Somaize  en  a 


jçj       *  vSorel,  Berg.  extrav..  Rem.  du  I.  VII,  p.  217,  Roy,  150i.  Somaize  en  a  raillé  plu- 
l>«*s  :  Quels  sont  les  particuliers  de  votre  Ame?  (I,  202)  un  inquiet  '1,  12). 
^'    Vu,  59^  cité  par  Roy,  SoreZ,  288. 

jv    *  ^orel,  sur  cette  question,  se  contredit  absolument  à  quelques  pages  d'intervalle- 
^  «a  Connaissance  des  bons  livres,  1672,  p.  389,  il  dit  :  «  Jamais  il  n'y  eut  une  telle 
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au  xvu*^  siècle  dans  la  langue,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  grâce 
aux  Précieux.  En  tout  cas,  le  néologisme  n'est  pas  une  caracté- 
ristique de  leur  manière. 

Les  phrases.  —  Si  Précieux  et  Précieuses  ont  été  très  réservés  à 
inventer  des  mots,  ils  se  sont  exercés  k  donner  k  ceux  qui  exis- 
taient de  nouveaux  emplois  et  de  nouveaux  sens,  k  les  faire  entrer 
dans  de  nouvelles  combinaisons. 

C'est  dabord  un  fait  important,  que  de  répéter  un  mot  k  tout 
propos,  cela  le  fait  sortir,  souvent  pour  peu  de  temps,  quelquefois 
pour  toute  une  période,  d'une  obscurité  relative.  Le  mot  prend  ainsi 
plus  de  vie,  il  a  chance  d'entrer  dans  un  plus  grand  nombre  d'expres- 
sions, et  d'être  fécondé  par  la  dérivation  et  la  composition. 

En  outre,  la  société  du  temps  a  créé,  accepté,  ou  vulgarisé  un 
nombre  appréciable  de  locutions  nouvelles.  Ce  fut  Téchappatoire 
par  laquelle  l'esprit  précieux  put  sortir  du  langage  courant,  sans  que 
les  innovations  ainsi  tentées  parussent  autant  faire  violence  aux 
règles  et  k  l'usage  de  la  langue  que  le  néologisme  proprement  dit. 

Je  rapporterai  donc  les  expressions  précieuses,  quand  je  traiterai 
de  la  création  des  expressions  nouvelles.  Ne  les  citant  point  ici, 
je  ne  les  jugerai  pas  non  plus.  J'avertirai  seulement  quelles  ne  se 
présentent  pas  exactement  dans  les  textes,  comme  on  les  trouve 
chez  Molière  et  chez  Somaize,  de  sorte  qu'avant  d'en  porter  un 
jugement,  il  faut  prendre  garde  de  les  remettre  d'abord  dans  leur 
contexte.  Ainsi  Balzac  a  dit  (1,  86)  :  Len  parfums  que  je  brusle 
rnempeschent  de  trouver  à  dire  la  saison  des  fleurs^  et  un  (/rand 
feu  y  qui  est  de  la  couleur  de  celles  qui  sont  les  plus  belles ^  et  que 
j  appelle  le  soleil  de  la  nuict  et  des  mauvais  jours,  veille  tousjours 
dans  ma  chambre.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  s'il 
avait  dit  le  soleil  de  la  nuit,  pour  dire  un  feu,  dans  une  phrase  toute 
simple  comme  :  apportez-moi  de  quoi  faire  le  soleil  de  la  nuit.  Le 
P.  Le  Moyne,  à  bout  de  veine  sans  doute,  a  écrit  que  les  stances 
estoient  les  chevalets  des  esprits  et  les  roues  des  oreilles.  On  n'est  pas 
pour  cela  en  droit  de  dire  qu'il  écrivait  :  j'ai  composé  de  fort 
beaux  chevalets  des  esprits  '. 

licence  comme  celle  quon  a  prise  depuis  quelques  années  (vers  lefil»  :  les  mots  ne  se 
font  plus  insensiblement,  mais  tout  exprès  et  par  profession.  •• 

Et  un  peu  plus  loin  (471;  :  «  Nous  n'ajouterons  plus  de  foi  à  ceux  qui  nous  veulent 
faire  croire  que  pour  deux  ou  trois  méchants  mots  qu'on  a  mis  en  crédit,  notre 
langue  va  être  dans  sa  perfection,  et  que  les  mots  qu'on  a  retranchés  ne  nous 
rendent  point  plus  pauvres,  parce  qu'on  en  remet  d'autres  A  leui  place.  » 

l.  1640,  in-i,  p.  81  (cité  par  Hoy.  Sorel,  315).  Cf.  (îrenaille.  Flaisirsdes  dAtnes  (1641, 
p.  78.  cite  par  Livet.  Préc.  rid..  160'  :  «<  Je  pourrois  ndjoustcr  icy  que  l'excellence  du 


<>«■  c'est  la  le  procédé  de  Somaize.  Pour  ^tre  plaisant,  il  extrait 

el    isole,  faisiint  des  métaphores  véritables  de  ce  qui  n'est  encore 

qu^si  que  des  comparaisons  eu  chemin  vers  la  métaphore.  Kl  avec 

ce    procédé  on  ferait  passer  facilement  n'importe  qui  pour  grotesque. 

Victor  Hugo  a  dit  :    Ae  possiMp  f-tt   une  malrice  formidable  ;  la 

ffuerre  p.»/  une  pourpre  où  le  meurtre  se  drape  ;  celle  cuirasse  naillée 

(fue   nous  appelons  la  mer  ;  les  systèmes  sont  des  échelles  au  moyen 

d^sf/uelleit  on  monte  à  la  vérité.  Qu'on  en  fa.sse  un  ilictionnaire  à  la 

fDfuiière  de  Somaize  :    une  matrice  formidable  =  le  possible  ;   une 

ftoarpre  où  le  meurtre  se  drape  =  la  guerre;  une  cuirasse  écaillée 

=     la  mer  ;  les  échelles  au  moyen  desi/uelles  on  monte  à  la  vérité  = 

l''4  systèmes.  Les  Précieux,  par  ce  procédé,  seront  bientôt  dépassés. 

En  second   lieu,   il  faut  se  souvenir  que  telle  image  qui  nous 

siTnble  baroque,  l'était  moins  aux  yeux   des  gens   du    xvii''  siècle, 

''ti     raison  de  lexistence  de    locutions  voisines  où  elle   était  déjà 

•■ntrée.    Kien    ne   nous  paraît   plus   absurde    que  :    Voiturez-nons 

"■'     tes    rommodilés  de   la  conversation.    Il     est  probable    du    reste 

'lue    Moliêi-e  ii  inventé  la  phrase  telle  qu'elle  est,  suivant   le  pro- 

if<l«^  de    Soniaiv.e.    Mais    il  me  semble   qu'on  comprend    bien    une 

phrase  comme  :  les  fauteuils  sont  les  commodités  de  la  conversation, 

■"i  on  se  souvient  qu'on  appelle  alors  commodités  ce  qu'il  faut  pour 

''tre  &  l'aise  dans  son  ménage,  vaisselle,  batterie,  etc.,  et  qu'on  dit 

<^nn  objet  :    c'est  une   rommnililé  nécessaire  dans    un  loijis. 

Knfin.  quoiqu'on  nou.s rapporte  de  l'atTectation  de  certaines  gens, 
*^uls.  les  niais  ont  entassé  l'un  sur  l'autre  ces  mots  spécieux.  Pour 
|ii»rodier  leur  langage,  des  railleurs  les  accumulent,  mais  c'est  l6 
un  procédé  de  polémique,  non  la  reproduction  d'un  usage  quel- 
conque. On  sait  comment  Molière  en  use,  il  n'est  point  le  seul  : 
"  Avouez  avec  les  gens  de  la  belle  volée  qui  sont  nos  véritables  Juges, 
tpie  cest  ce  qui  vous  manque,  et  que  vous  donnez  rarement  dans  la 
veoi-,  si  vous  nVmprunté.s  de  moy  un  certain  Je  ne  sç.ai/  '/uoy, 
lequel  vos  plus  grandes  perfections  sont  terriblement  en 
<i''«ordre  :  Et  qu'il  vous  souvienne  que  je  suis  en  passe  de  faire  vos 
hnnncurs  ;  El  si  l'art  qui  vous  embellit  chaque  jour  a  besoin  de 
e~porf  pour  s'introduire  de  la  belle  manière,  je  vous  laisse 
^  juger  si  vous  pouvés  de  vous  mesme  rendre  vos  ouvrages  iichevez, 
*'  leur  donner  le  bel  air  »  '  lHalriijue  de  la  mode  et  de  la  nature. 
Pari*.  H162.  p.  5-6l. 

;s  réserves  faites,  je  n'ai  pas  l'intention  de  défendre  les  inven- 


f 


'a lu.**    :e  v^fi*  oes  Fii-^iriûixriai.  Il*  «jat  «qoelquefois  joliment  ren- 
■••  ncT'    Tr*>o  Vicvent    iû  -i-ittC  dà:îâ>  o>?s   DocTeantés  le  soaci  de  se 

iiî4r*ji;rï»^r.  -ir  troav^r  -ie*  ràporocî-rairraU  inédits,  et  la  recherche 

F<:ït-.l  croire.  <vrn:  M.  LÎTi?:,  ^pe  ^ês  expressions  heureuses 
^•tct  -te  z-^ïïKni  des  Prxèci-ra-*<^  de  I\krÎ5tocratie.  tandis  que  les> 
-".tijV'-^tr^  seraient  orlies  des  Pr^îcferases  ^>urnoises?  Quelle  que 
'¥'*it  l'-îTitoritê  drr  oeluî  qrii  a  étc  de  n^Ttr^  temps  rhistorien  de  la 
pr^os;t«é.  rt  quelque  ak>ndante>  qu'aient  été  ses  lectures,  je  crois 
impcr^ihl»;  4  priori  toute  ela>sîâcati*>a  fondée  sur  cette  base.  Inu- 
cxi<^  d'abord  de  démoatr^r  que  ran5t«>oratie  ne  pouvait  avoir  le 
m^^aopole  de  l'esprit  et  du  ^>ùt.  En  outre,  nous  savons  de  science 
ii^rtaine  que.  malgré  toutes  les  karrieres.  les  salons  du  xvii"  siècle 
f^ut  été  fr^-quentés  pjr  une  s»Tciété  déjà  mêlée.  Voiture  n'était -il 
pas  Tâme  de  l'Hôtel  lie  Rambouillet  ?  Qae  la  mode,  en  descendant  de 
petites  s^jciétés  choisies  a  des  réunions  quelconques,  se  soit  dégra- 
da en  s'étendant.  oesl  chi>se  qui  v.«  de  soi.  et  qui  est  ordinains 
Mhïs  dfr  cnerch^r  à  établir  une  ligne  de  démarcation,  de  se  repré- 
senter aussi  le  développement  de  la  S4ittise  prétentieuse  comme 
régulièrement  progressif,  au  fur  et  i*  mesure  de  la  diffusion  de  la 
préciosité.  cVst  une  conception  contraire  à  la  nature  des  choses. 
';omme  on  eût  dit  alors,  et    au  développement  ordinaire  des  faits. 

En  vérité,  la  iirêciosité  ridicule  me  semble  avoir  c«*itové  Tautre 
f^rtout.  ri  iseln  des  les  premiers  jours.  Elle  n'en  est  que  l'exagé- 
ration '•{  on  sait  que.  dans  tiiute-^  les  compagnies,  il  se  trouve 
toijj«>urs  d^îs  membres  pour  forcer  le  ton.  Au  reste,  à  certains 
jours,  on  outr<r  soi-même  sa  manière.  N  est-ce  pas  le  cas  de  Balzac 
ou  d»^  Voihire  eux-mêmes?  11  est  bien  vrai  qu'autour  de  I6ô0  les 
Préci^'ux  ridicules  sont  plus  nombreux.  t»t.  pour  parler  comme  eux, 
rfrnchériss#:-nl  sur  le  mauvais  -^oiii.  M  ii«i  Sorel  a  eu  parfaitement 
r;fiv>n  d*-  ii*.-  faire,  dans  ses  critiques,  aucune  distinction  entre  les 
soltis'rs  dont  il  >  était  moijué  dans  le  B**rijer  exirarayant,  et  celles 
qu  il  reprenait  dans  la  Connoissance  fMt  bons  livres. 

A  dir^-  vrai,  la  préciosité  ne  finit  pas  non  plus  sous  les  coups  de 
Molière.  Sa  jMêce  fit  rire,  et  amena  un  retour  sensible  à  la  simpli- 
cité, ct-hi  *'si  exact.  Mais  Boileau  et  Molière  lui-même  n'eurent- 
ils  pas  a  n^prendre  la  lutte  contre  ce  ■'  style  tiij:uré  »»  dont  on  con- 
I  muait  a  •  f;iire  vîuiité  •?  Le  P.  Bouhours,  qui  écrit  aux  environs 
'!'•  1670.  discute  plus  d'expressions  précieuses  que  Vau^las. 


CHAPITHE  X 
LE    BURLESQUE 


A  la  prÉiciosité  s'opposa  le  burlesque,  Ht'  sous  l'inilueûCL-  Je 
ï'Ilalîe  et  de  l'Espagne.  Favorisé  par  les  désordres  de  la  Fronde,  il 
a  une  histoire  déiluie  et  restreinte  '.  11  apparaît  déjà  c)ii?z  Théo- 
phile, Maynard,  Voilure.  Saint-Amand  se  charge  d'en  fain-  le 
l^TÛfue  pour  l'Aeadétnie.  Mais  le  burlesque  proprement  dit  d.ile 
de  Scarron.  Alors  le  mot,  assez  rare  jusque  là.  et  vaguement 
synonyme  de  fjroiesque,  goguenard,  bouffon,  naïf,  enjoué,  hg 
vulgarise  et  devient  Téliquette  du  genrt.  Le  Typhon  ilfiii),  suivi  de 
VÉnèidr  Irave-iHe  (1648),  provoque,  pendant  dix  ans,  une  véritable 
"  fureur  du  burlesque  ■■  ''.  A  la  suite  de  Seanon,  on  parodie  Virjçile, 
Ovide,  Horace.  Lucain.Juvénal;  on  va  chercher  Homère,  IlippocraU-, 
l'Ecole  de  Salerne.  Récits,  descriptions,  gazettes  ou  courriers,  toul, 
jusqu'à  un  Abrégé  de  la  grammaire  française  ■'  et  une  Passion  de 
\olre  Seigneur,  subit  l'influence  de  la  mode.  Puis  Scarron  s'c-ii 
fatigue  lui-même,  et  le  burlesque  meurt  ;ivec  lui. 

Réaction  générale  contre  les  grands  genres  '■  et  les  nobles  seiili- 
ments,  le  burlesque  devait  s'attaquer  au  beau  langage.  En  l'ait, 
tous  les  mots  el  les  tours  que  réprouve  la  délicatesse  des  puri.'iLos 
vont  trouver  place  dans  son  vocabulaire.  Ainsi  se  constitue,  en  l'iice 
df.  la  langue  épurée  et  appauvrie  de  Malherbe,  des  Précieuses  et 
de  Vîiugelas,  un  langage  factice,  singulièrement  mêlé,  mais  d'une 
extraordinaire  richesse,  où  pullulent,  entassés  à  plaisir,  mots  réa- 
listes et  l>as,  archaïsmes  et  néologismes.  condamnés  on  méprisés 
par  les  gens  du  bel  air. 

1.  On  consultera  avec  tniil,  sur  ccsujel.  lu  Uiite  du  M.  Morîllot  sur  Searran 
(P«rÏB,  txMf.  Cr,  p.  386-396  :  De  U  laagae  al  du  sljfle  de  Scarron.  —  Pour  la  bibliu- 
gt-mphie  du  burlesque  en  gémirai,  on  Irouvera  d'ulUes  indicalious  dans  1c  livre  ili' 
V.  Pminiel.  U  lUléntorK  indépendante  el  Un  èr.Hviiim  oublié*.  Paris.  Didiei-,  tsn-j. 

i.  l'ullissoa.  Bût.  de  CAcadimîe,  id.  LivcL,  I,  7S-N0, 

1.  L^utrige.  Abrogé  de  ta  grtmmtire  française  en  rem  burteiques,  fitrii,  cUfi 
Tauleur,  1651.  in-tl".  Bibl.  Nat..  N,  443. 

I.  Le  Virgiii   Iraiteiti  cl  les   Poéties  divertei  de  Scarroii  monlrenl   ci?  qui'  de- 
«ieiulellt  ch»  les  burlesques.  <-pi>|(^<;.  odes  l'I  sluiices.  liléfrii's  ot  i^pithalnmcs.  sal 
et  pitres,  «unncli  ni  rondeuui:. 
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licences  qié- 
T  Monte  le  lîiir- 
Pï^dâce.  I.  28;. 
^  la  rê^,  ii 
3iot  ija'il  est  hffu 


^«w»  ^mote.  n  soffil  de 
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V  HAitr-    Mil*';.'-  te  '•••ir*(«mjr. 

■?.!  ]#i/i/it*   "fy    1  «it  j»s>  ail  iiite.. 
^    '.-uifïiu*  .-niin   nie  ia  nain  tunue 

Vi  i  ^  in  T;iii>  le  3t:*-iL  m-». 


►  -«^•y-^  ,vi,"î.»4/'rv*>.  '-^n  '- .'.t  U  ^ariej^rîi»?  i-ioiettre  toas  les  mots  coo-- 
<  .^  'A  .vi 'j  f ,  >4*^   —  ^  ■;.s«'j^i  -4  «^r.  :.t: rv-  TiTL  pnjcevir?  oi  ^ mii^e — des  mots  réa-- 
.  -t/w;*  /-y  i.  M-.ryrî*<..>nr  li>  ;r  .ûr  'i»rsrk?tiaes.  Mil^cre  Vaiwrelas.  il  emploie 
f^,»frin^    \,  r**pr*nrl.  Côntr»^  M^lhr:rt>r.  J^.i.-3<>r.  *:hiinMjrve^  onguent 
„i/^f0    r.0r»f.r^  ..  TouA  1rs  cn^-îi       JeshoQnètes  •  lui  soat  Familiers ' 
//-;/////    rrufM^r    Scarron.   Hr/.    f-jr..  II.    â|:i  .  dégobiller     M 
//////      f   217  .  r^.ftflrfi^  T*^'l^     Richer.  '>.-.  t^'U/fon.  p.  275  . 

Vf/'fn/-    \ï\r*iTU'  '^   I  ^<r^TA  drrs   mots    ba>.    Tandis  que    les  puristes 

'  ^frf'inif'fd  A  voiler  par  I;ï  noblesse  des  termes   lu   >'ul^arité    des 

'  u',^*'<   \f  \fur\*'\f\MH  —  et  c'est  la  son  essence  même  —  applique  aux 

','f\t'^t^  \f<K  pIu'H  uff\f\*'.<%  les  termes  les  plus  vulgaires.  II  garde  ff/ii- 

/,"f  "  t'ft btf  h',  mfihirficieux,  taxer,  à  r endroit  c/e. quasi^  etc.  Les  mots 
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^s  abondent  dans  le  Virgile  travesty  \  Morillot  (o.  r.,  386),  en  relève 
^ne  foule  dans  le  quatrième  chant. 

Mais  c'est  surtout  Tarchaïsme  où  se  complaît  le  burlesque, 
larron  s'appelle  lui-même  «petit  poète  suranné^  ».  En  fait,  genre 
lSW  Populaire,  le  burlesque  était,  par  nature,  hospitiilier  aux  mots  que 
ag^t«  les  théoriciens  déclaraient  vieillis,  mais  que  le  peuple  conservait 
5t2ij  encore;  à  cette  tendance  naturelle  du  g^enre  s'ajoutait  le  désir 
^'étonner  par  la  rencontre  de  mots  désormais  rejetés.  Aussi  voit- 
on  d abord  le  burlesque  reprendre  des  mots  qui  vieillissent  et  qui 
™^  sont  condamnés  par  Vaugelas  :  complainte^  prouesse^  température 
ausensde  tempérament^  cetlui,  aviser  au  sens  d'apercevoir,  bailler, 
^ulcir,  devers,  lors,  meshuy,  premier,  quantesfois  au  sens  de  une 
Première  fois,  et  si,  voire.  Par  plaisanterie  on  se  sert  de  mots  plus 
vieux  encore,  condamnés  déjà  par  Malherbe  :  brandon,  chef  ru.  sens 
"^  iêie,  confort,  jouvenceau,  jouvencelle,  liesse,  rondache,  bénin, 
P^^s,  ardre,  duire,  grever,  guerdonner,  ains.  Surtout,  et  c'est  là 
ffïie  se  marque  définitivement  son  caractère  archaïque,  le  burlesque 
S^r-de  en  foule  des  mots  du  xvi*  siècle,  qui  mouraient  d'eux-mêmes 
^«  xvn*.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  textes  de  Scarron  ou 
"^  son  école  des  substantifs  comme  arroi  (Scarr.,  Virg,  trav., 
"^  31),  avète  {Id,,  Ibid,,  I,  43),  baye  {Id.,  ibid.,  I,  308),  carme 
^'^-j,  Œuv,,  I,  10),  conil  (Id.,  ibid,,  11,  8),  coupeau  (Richer,  Ov. 
^*^^.,  p.  463),  f orce ner ie  (Scairr,,  Virg.  trav,.  Il,  22i),  jouvence 
^^-,  Œuv,,  II,  64),  maignie  (Scarr.,  QEuv.,  VII,  19),  malengin 
(^--  «iw/.,  VII,  77),  ma//ate/i/  (Richer,  Ov,  bouff.,  525),  mésaise 
'^-">    ibid,,  VII,  3),  noise  (Id.,   ibid.,  I,  341),  pourpris  (Id.,  ibid,, 

^^x>  voit  reparaître  des  adjectifs  comme  2>ra^arrf( Dassoucy,  Ov,  en 
^^^€*    humeur,  p.   137),  Are/ia/jr/ie  (Richer,  Ov.  bouff.,  192),  dépit 
'   ^  -  >  ibid.,  p.  543),  pantois  (Dassoucy,  Ov,  en  belle  hum,,  p.    44), 
^^^^91  (Brébeuf,  Lucain  travesti,  1656,  p.  109). 

*-^«s  verbes  aussi  :  saccagnarder[ScRVT. ,  Virg.  trav. ,  1, 279 j,  accrou- 

^*^*      (Id.,   Œuv,,   I,    191),  sapetisser    (Richer,    Ov,    bouff,,   150), 

^^^^^tjuer   fil   fera    bouquer  les   Romains.  Scarr.,  Virg.    trav..   Il, 

^^,  chaloir  (Id.,  Œuv.,   I,    404),  décheveler  (Id.,    Virg.,  trav., 

"*^S4),  déprendre  (Richer,  Ov.  bouff,,  552),  giboy er  {Sairv.,  Typh., 

)>     srrfpper  (Dassoucy,  Ov,  en    belle  hum,,  p.    106),   meshaigner 

V^o^r.,  ÛBut;.,  VII,  127). 

.    .  -    (JEavres,  VII,  50.  P.  Borel.  clans  son  Trésor  des  Recherches  et  antiquités  yau- 
^****e<  françaises  (Paris,  Augustin  Courbé,  1655),  dit  de  son  dictionnaire  :  «  Il  sera 
^ssî  extrêmement  utile  à  ceux  qui  voudront  composer  des  vers  burlesques,  puisqu'ils 
>'  ^i^uvercnt  des  mots  très  propres  à  leur  dessein  »>. 


<^  iiisti>ii:k  di:  i^\  LAXiut:  française 

Hlntiii  uitondent  les  archaïsmes  de  sens:  faquin^  ff^ffl^  (=joue: 
ce  qui  fait  Ivursfjiffles  entier.  Scarr.,  Virg.  trav,,  1,  p.  Ii5),  gredin(= 
i:ueux:Qu\»n  n'v  vienne  point  en  ^rerfiVi*.  Id.,  ibid.,  11,7),  offem 
t  =  tache:  M.,  /Ô/V/..IV  .lisirre  =i\\xe  :  Lyncusqui  n*avoit  pas  tant 
d'veux  qu  Argus,  Mais  dont  la  visierc  aussi  nette  N'avoit  pas  besoia 
de  lunette:  Hicher.  Or.  houff.,  tît">  :  narquois  (=  fourbe  :  Ulysse 
le    narqu'tis.    Scarr.,    ^ 'ry.    irai.,  I.  253   :  Ara/re  (=  crier,  M., 
//>/</.,  I,   103  ,  t\rcntquer    =i  tromper.    Id.,  tbid.^    IV),  g  aster  (^= 
dévaster,    Id.,  (iKur,,  I,  2îM  ,   /i«er  {=  appeler  :   En  vain  la  pau- 
vrette... /il/*»  sa  pauvre  mère  à  son  secours  :  Richer,  Or.  bouff,^  572)  ^ 
navrer    -    Messer  :  Persée  navre  enlîn  Molphée  à  la  cuisse  ;  Riche*"  i 
nv.  hou  If.,  :^28  «  . 

Ainsi  se  mêlent  dans  le  burlesque  tous  les  mots  que  dédaignai- 
la  délicatesse  du  temps.  La  langue  burlesque  n'est  pas  néanmoio-  ^ 
la  lan^^ue  vulgaire,  aviv  laquelle  il  ne  faut  pas  la  confondre.  Ces    "^ 
un  mélange  artiticiel.  comme  seni  plus  tard    le  poissard. 

Le   succès  du  burlesque    fut  grand,   mais    ^>assager.   Dès   l()llt«^ 
Searron    lui-même,    etTravé  des   audaces   de   ses    mauvais    imita- 
leurs,  blâmait   tous    m    ces    compilateurs    de  mots    de    gueule    », 
prévenait    contiv    eux    •    les    beaux   esprits    qui    sont  gagés  pour 
lenir  notre   langue  saine   et    nette  •■,  et   se  déclarait   •*    tout   prêt 
d'abjurer  un  stvie  qui  a  gâté  tant  de  monde  -  ».  Et  ce  n'était  point  là 
simple  boutade  :  l'étude  de  ses  poésies  diverses  dans  Tordre  chrono- 
logique nous  le  montre  joignant  l'exemple  à  la  théorie.  A  comparer 
Yvpître  à   Madame  de    Haute  fort,   datée    de    I6i6,   et    Vépitrc   i 
d^FJbvne,  écrite  en  t6i>t^  on  mesure  le  chemin  j>arcouru:  la  trucu- 
lente peinture  des  Manceaux  aux  galoches  de  cuir  ou  des  Mancelles 
..  aux  très  retloutables  aisselles  «  fait  place  au  portrait  tout  classique 
d'un  fîicheux  (|ui  ••  chante  en  entrant  je  ne  sais  quel  vieux  air  »», 
..  s'appuie  d'une  canne  ^»,       marche  du    bel  air  ••  et  «■  fournit  une 
\asle  révérence  ««.Dans  l'intervalle.  Scarn^n  a  renoncé  aux  vulgari- 
tés voulues  du   langage.  Parti  du  burlesque,    il  aboutit  à  l'épître 
uKU'ale,  tout  près  de  Biuleau.  M.  Morillot  a  noté  justement  que   les 
archaïsmes  les  plus  marqu«\s  se  renetml raient  surtout  dans  le  Typhon 
ei  les  Poésies,  qu'au  contraire  dans  le  HoFuan  comique,  les  Xouvelles^ 
les  Lettres  et  les  Derni'^rps  Poésies,  la  langue  de  Scarron  n'est  presque 
plus  archaïque  '.    II   y   a   là  une  transformation  du  genre  qui  suit 
l'épuration  du  goût  public. 

Aussi,  tandis  que  Dassouey.  Richer.  Barcier.  et  autres  t,  insectes 

I.  Pour  les  néolngLsmes  burlcsiines,  vi.i--  ,tu  \i\ic  II.  Lc.xiqui*. 
1.  Scarron,  Dédirace  du  V   livre  «fe»  Virtfile. 
:\.  Morillot.  o,c.,  p.  3>9.  ii-ite  1. 
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du  Parnasse  »,  entraînés  par  l'exemple,  et  séduits  par  la  facilité  du 
genre,  s'écartent  de  plus  en  plus  de  la  règle,  Scarron  en  arrive  à 
prononcer  la  condamnation  du  stvle  burlesque.  Plus  de  mots 
<léshonnétes  ou  bas  : 

Ils  onl  pour  discours  ordinaires 
Des  termes  bas  et  populaires. 
Des  proverbes  mal  appliqués, 
Des  quolibets  mal  expliqués, 
blquivoques  h  clioses  sales. 
En  un  mot,  le  jargon  des  halles, 
Des  crocheteurs  et  porteurs  d'eau. 
Nommé  langage  du  Ponceau... 

Plus  de  mots  vieux  : 

Us  font  des  vers  en  vieux  gaulois 
N'en  pouvant  faire  en  bon  françois, 
mt  disent  que  c'en  est  la  modo. 
Quand  l'article  les  incommode  *,  etc.. 

f^ès  lors,  c'en  était  fait  des  Virgile  goguenard^  des  Ovide  en  belle 
humeur  ou  des  Épîtres  burlesques  de  Pénélope  à  Ulysse.  Dès  1652, 
Pellisson  blâme  cette  «<  fureur  du  burlesque  dont  à  la  fin  nous 
commençons  à  guérir '•'.»> 

Balzac,  qui  s'était  peut-être  essayé  aussi  dans  le  burlesque  ^  et 

^3ns  son  XXXVI II<^  Entretien  une  condamnation  formelle  du  style 

*^^rlesque  :  «  Ne  sçauroit-on  rire  en  bon  François?...   Faut-il  aller 

chercher  un  mauvais  jargon  dans  la  mémoire  des  choses  passées  et 

^scher  de  remettre  en  usaj^e  des  termes  que  lusage   a   condam- 

^^  ? .  . .   »  Et  en  même  temps  que  cette  manie  «  de  desenterrer  une 

*ang\^e  morte  »,  il  reprochait  aux  burlesques  «  d'amasser  toute  la 

^^^  et  toutes  les  ordures  du  mauvais  langage  ».  Il  concluait  :  «  On 

P^^t   se  travestir  et  se  barbouiller  au  Carnaval,  mais  le  Carnaval 

^  doit  pas  durer  toute  Tannée  '•  ».  En  1658,  le  P.  Vavasseur  prouva, 

^  ^O  énorme  in-quarto  de  162  pages,  que  les  Anciens  n'avaient  pas 

'^riu  le  burlesque  '*.  Tous  alors  se  déclaraient  contre  ce  style  et  ce 

^S^àge  :  y  Art  Poétique  n'eut  qu'à  prononcer  sa  déchéance''. 

\'    CJEav.,  I.  152-3 

r*    ^itt.  de  VAcadémiBy    éd.  Livel,  I,  79. 
y      '    O'est  ce  (|u'on  peut  conclure  d'une  lettre  de  Chapelain,  qui  écrit  i\  Balzac  :  «  J'ai 
^    -^^    vous  une  lettre  en  style  familier  et  burlesque  qui   me   sembla  très  digne  de 
.  *^c  *  (GCCLXVIIl).  La  lettre  de  Hal/ac  ne  nous  est  pas  parvenue. 
^-     ^liac.  Entretien  XXXVIII.  Du  stile  burlesque. 
^^'     ï-eP.  Vavasseur.  De  ludicra  dictione,  1658. 

Au  mépris  du  bon  sens  le  burlesque  elTronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triinales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langaqe  des  halles. 

[Art  Poétique,  I,  S2-86. 
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On  ne   prétendait  pas    pour  cela  tuer  le  genre.   Les  frères  Per- 
rault essayèrent .  de  distinguer  un   vrai   et  un  faux  burlesque  e» 
disant  que  le  premier  «  est  aussi  différent  d'une  suite  ennuyeuse  de 
quolibets  et  de  proverbes,  queThéroïque  est  éloigné  du  style  obscur 
et   ampoulé  qu'on   appelle    galimatias  ^  »>.  Colletet   réclama,  dans 
le  burlesque  comme  dans  le  sérieux,  «  le  beau  tour  »  et  le  <*  choix 
des  mots  »  en  déclarant  que  «  les  Muses,  qui  sont  des  filles  chastes, 
doivent  être  traitées  avec  modestie  -  ».  Enfin  Boileau  donna  la  formule 
du  burlesque  nouveau  dans  Tavertissement  du  Lutrin  :  «  C'est  ua 
burlesque  nouveau  dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car  au  U©^ 
que  dans    l'autre  burlesque  Didon  et  Enée  parlaient  comme  d^^ 
harangères  et  des    crocheteurs,  dans  celui-ci  une  horlogère  et  ^^ 
horloger  parlent  comme  Didon  et  Enée  ^  ».  L' héroï-comique  preii»^^ 
ainsi  le  contre-pied  du  burlesque  :  pour  faire  rire,  il  ne  s'agissait  pl*^ 
d'abaisser  au    langage  vulgaire   de   grands  personnages,   mais    <1^ 
prêter  le  beau   langage  aux  gens  du  commun  '».  C'était  le  triomp 
du  style  noble  jusque  dans  le  domaine  des  genres  bas  •'. 


1.  Les  Murs  de  Troye  ou  VOrigine  du  burlesque^  1653.  Cf.  aussi  le  ParaUèU  ^34ss 
Anciens  et  des  Modernes^  169*2  :  «<  Il  y  a  un  burlesque  qui  n'est  point  efTironté,  qui  vme 
parle  point  le  langage  des  halles...  qui  sent  le  galant  homme  et  a  Tair  de  la  Gouar**  ^l 
du  beau  Monde  »  (p.   291-292). 

2.  Le  Tracas  de  Paris  en  vers  burlesques.  1665.  Avis  uu  lecteur.  Pari»  ridic  m»  ie 
et  burlesque  au  XVIP  ».,  par  P.  L.  Jacob,  1859,  p.  189-190. 

3.  Le  Lutrin.  Avertissement.  Cf.  Chant  II,  v.  38-52,  une  imitation  de  Vir^-ml.c, 
Enéide  livre  IV,  v.  333-360  (Boileau,  Œuvres,  éd.  Berriat  Saint-Prix,  II,  p.   315-^  «.«). 

4.  Sur  les  deux  styles,  cf.  Mich.  Dav.  de  la  Bigardière,  Caractères  desAut^mmTi 
Anciens  et  Modernes,  1704,  p.  231-232. 

5.  Marivaux  déclarera  que  le  burlesque  de  ScaiTon  <«  est  plus  dépendant  de  la  b«=»«^f' 
fonnerie  des  termes  que  de  la  pensée  »  et  tentera  de  travestir  seulement  la  pesrm&»ée 
d'Homère,  sans  parler  une  autre  langue  que  Madame  Dacier  'L Homère  TravesE-  m  ou 
L^flitide  en  vers  burlesques,  Préf.,  p.  ri-ivi. 
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CHAPITHIi    I 
LA    LEXICOLOGIE    ET    LES   LEXIQUES 


M.  Cil.  Beaulieux  [Mél.  Brunol.  -171  et  suiv.  1  a  donné  une 
liste  des  nictinnnaires  du  xvi''  siècle,  où  iigure  le  français.  Maïs 
ni-méme  commence  son  répertoire  en  disant  :  "  Le  Threxor  de 
a  Uagtie  française,  de  Nicot,  est  véritablement  !e  premier diction- 
niiFe  fronçais.  Avant  Nicot,  personne  n'avait  éprouvé  le  besoin  de 
i^nip  en  un  corps  les  richesses  de  notre  tangue  trop  longtemps 
gnée.  "  Quiconque  étudiera  la  matière  portera,  je  crois,  le 
e  jugement,  bien  que  le  Dictionnaire  de  Nicot  ne  soit  qu'une 
et  une  révision  de  livres  antérieurs.  Au  xti'  siècle,  les  diction- 
WTïx  nous  fournissent  des  matériaux,  souvent  utiles,  aucun  ne  peut 
*lre  considéré  comme  l'inventaire  de  la  langue  du  temps.  A  partir 
H6Û6,  it  en  est  tout  autrement,  et  l'étude  des  lexiques  s'impose  par 
>ii8é<]uent  avec  une  tout  autre  nécessite  à  qui  veut  suivre  l'his- 
loiredu  lexique. 

J'ai  donc  donné,   â   la   fin   de  ce   livre,  une    liste  des  lexiques 
I»ruB  jusqu'en  1660.  dont  j'ai  pu  avoir  connaissance.  Quelques-uns 
sont  que  des  réimpressions,   mais  il  est  impossible  de  n'en  pas 
'*'iir  compte  jusqu'à  ce  qu  une  étude  comparative  critique  ait  auto- 
ïi>*  à  négliger  définitivement  tel  ou  tel  recueil.  Cette  étude,  que 
laite  qu'on  entreprenne  le  plus  tôt  possible,  réduira  sans  aw 
"ute.  el  considérablement,  le  nombre  des  ouvrages  utiles. 
"  arrive  en  effet  que  les  rééditions  sont  pires  que  les  éditions  an 

''  UlJvn-  Il  devrait  IraJU-r  de  la  pli 


«•daptje.  Je  renvoie  (I 
Bhtoirt  de  la  Ungat 


léliquc  el  de  l'urLIiograpbe, 
s  1  uisiciirc  de  révolution  plionèt' 
t-il,  attendre  l'ipuque  oit  une  ort 
deux  fliidca  iiu  tumc  IV. 
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rieures  '.  II  arrive  aussi  et  surtout,  à  cette  époque  où  la  contrefaçon 
est  d*usage,  pour  ne  pas  dire  de  règle,  qu'un  ouvrage  ne  soit  qu'un 
long  plagiat,  sans  un  mot  original  ;  vous  croyez  trouver  un  diction- 
naire, et  vous  en  retrouvez  un  autre,  copié  mot  pour  mot.  D'autres 
fois  on  aura  pris  un  dictionnaire  bilingue,  comme  ils  le  sont  tous, 
on  y  aura  ajouté  la  traduction  en  une  troisième  langue.  C*est  ce  qua 
fait  Hierosme  Victor  :  son  Dictionnaire  est  celui  de  (iésar  Oudin 
démarqué  lettre  pour  lettre -.  Il  y  a  simplementjoint  une  traduction 
italienne  *. 

Le  plagiat  une  fois  commis,  il  peut  arriver  deux  choses  :  ou  le 
contrefacteur  révisera  sa  contrefaçon,  ou  il  la  laissera  réimprimer 
chaque  fois  telle  quelle.  Dans  le  premier  cas,  son  livre,  originaire- 
ment sans  valeur,  en  prend  une,  dans  le  second,  il  est  négligeable. 
Il  semble  bien,  pour  reprendre  Fexemple  de  Hierosme  Victor,  que  ses 
réimpressions  se  reproduisent  Tune  Tautre,  de  sorte  qu'en  1637 
l'œuvre  est  moins  au  courant  que  son  prototype,  car  C.  Oudin,  lui,  a 
revu  son  travail  et  l'a  corrigé  peu  à  peu. 

Kn   dehors  de   la   recherche   des  contrefaçons,  il  faudra  essayer 

1.  H  Plusicui*K  bonnes  piccoK  de  livres,  dit  le  P.  Monet  dans  1* Avis  au  lecteur  de  sun 
Abbregé  du  Parallèle,  après  la  mort  et  du  vivant  des  auteurs,  se  treuvent  aujourdliuy 
vilainement  ulcérées  par  la  main  disgraciée  de  ces  gens  là  (les  regratteura  de  livres), 
qui  8*amusentimpurtunementà  refourbir  la  besoignc  d'autruy,  pour  accrocher  quelque 
lipee  de  la  main  d'un  Libraire  abusé,  et  prendre  occasion  de  marquer  leurs  noms  sur 
l'ouvrage  qu'ils  ontgasté  en  qualité  d'additionans  réformateurs.  »Etk  la  fin,  il  supplûùi 
Messieurs  de  la  Chancellerie  de  lui  accorder  en  son  privilège  cette  clause  :  «  Qu'il  ne 
soit  permis  à  personne  d'additionner  à  mes  livres  susdits,  qui  n'y  adjoustc  cinq  cens 
mots,  bien  choisis,  etproufîtables  à  la  jeunesse...  » 

2  A)iiiis\c  Piiralleledes  Langues  françoiseet  latine, \einèmeP.Monciei»onimprimeur 
lyonnais  Guillaume  Valfray  avertissent  le  public  des  a  indices  de  notre  Edition  Lyon- 
noise  »  la  seule  bonne,  pour  '<  garantir  d'équivoque  au  chois  de  la  légitime  Edition  de 
l'c  Livre  et  afranchir  de  perte  manifeste  en  l'uchet  du  falsifié  »  qui  est  imprimé  à 
(lenève.  Ils  avaient  même  été  menacés  par  les  falsificateurs  et  par  «  leui*s  adhérons 
(le  Lyon  »>  de  voir  le»  premières  pages  de  la  bonne  édition  contrefaites  el  ajoutée* 
pour  couvrir  l'aticienne  marchandise  ««  mauvaise  tout  à  fait  ». 

3.  Il  se  pose  pour  Victor  un  petit  problème  d'éditions.  On  donnait  ordinairement 
comme  première  édition  :  1606  Tesoro  de  las  Ires  lenguas  francesa^  ilaliana  y  espa- 
nola,  Thresor  des  Trois  langues  française,  ilaliene  et  espag  no  lie  auquel  est  contenue 
l'explication  de  toutes  les  trois  respectivement  l'une  par  l'autre,  divisé  en  deux  par- 
lies,  le  tout  recueilli  des  plus  célèbres  auteurs  qui  jusqu'ici  ont  écrit  aux  troi» 
lanjrues,  françoise.  espagnolle  et  ilaliene  par  Hierosme  Victor  Bolonois,  Dernière 
édition  reveue  et  augmentée  en  plusieurs  endroits,  A  Genève  pour  Samuel  Crcspin 
MDCVI.  Cette  première  édition  n'est  pas  en  réalité  la  !'•  édition.  Elle  est  copiée  de 
(2.  Oudin,  qui  le  déclare  formellement  dans  son  édition  de  1016.  La  première  édition  de 
Victor  ne  peut  donc  être  (jue  postérieure  ù  1607  achevé  d'imprimer  de  la  l'*  édition 
(le  (A'sar  Oudin,  16  janvier  1607;  ;  le  temps  de  recevoir  le  dictionnaire  à  Genève,  de 
songer  à  le  falsifier,  d'y  ajouter  l'italien,  de  l'imprimer,  il  faut  bien  deu.x  ans  et  alors 
la  première  édition  serait  celle  de  1609  chez  Philippe  Albert  et  Alexandre  Pemet  : 
cette  édition  ne  porte  pas  la  mention  Dernière  édition,  commecelle  de  1606.  La  date 
1606  serait  donc  une  erreur  ou  un  mensonge  ;  MDCVI  serait  pour  MDCXVl;  c'est  d'ail- 
leurs la  date  que  porte  dans  le  même  livre  la  seconde  partie,  qui  a  un  titre  spécial  :  A 
Cologni    raturé  et  remplacé  p  r  :  A  Genève]  par  Pierre  de  la  Rovière,  1616. 


(.A   i.i:xu;(i].i)r,iL  er  lls   i.kxiuiîks  H3 

,1e  ri^talilir  la  liliatioii  des  diveis  Itecïueilâ.  Duns  Téditiuit  de  161}i 
du  Grand  Dictionnaire  François-flamand  chex  Jean  Waesber^e  à 
nolterdam,  Waesbergue  a  eu  la  probili'  de  nommer  les  hommes 
qiii,successivement,  travaillèrent  à  ta  même  œuvre  iLuiton,  Meurier, 
Sasboul,  Mellema.  Mais  d'autres  ont  gardé  le  silence,  et  il  faudra 
découvrir  ce  qu'ils  ont  cru  de  leur  intérêt  de  dissimuler.  On  peut, 
liés  maintenant,  distinguer  trois  grmdes  .séries. 

1'  Diclionnaires  françuis-lalins.  —  Du  travail  de  Hobert  l^sliennt- 
proviennent  deux  suites  de  lexiques. 

.\.—  .\  la  lin  du  Oicdonario/um/tuerorum  (1342), il  avait  imprinii^ 
Le*  mots  français  selon  l'ordre  des  lettres,  ainsi  que  lea  fault 
fiiron  escrire,  tournez  en  latin  pour  les  enfans,  à  Parts  { i54S]  ;  ce 
recueil  est  réédité  en  différentes  villes  jusqu'en  1612,  sans  nom 
d'iiuteur. 

L'édition  de  1664,  qui  porte  le  nom  de  Federic  Morel  (II)  a  pour 
lilTt  Pftit  thresor  des  mots  français  selon  l'ordre  des  lettres...  ; 
il  )'  en  a  encore  une  édition  en  1673  ;  mais  les  additions  sont  peu 
importantes  ;  ce  sont  des  corrections  de  fautes  d'imprimerie  :  conlre- 
/Minj corrigé  en  confrepois.  des  rojeunissementsd'orthograpbe:  con- 
trôler au  lieu  de  conlreroaler,  de  ci  de  là  uni'  expre.ssion  nouvelle: 
eontenteiHcnt  d' esprit  par  exemple;  le  plus  souvent  on  y  trouvt  les 
mêmes  mots,  avec  les  mêmes  omissions  :  esprit  manque  jusqu'à 
la  Un.  Il  faudrait  une  vérilication  mot  à  mot  des  liltj  pages  des 
iliverses  éditions  pour  savoir  quels  mots  ont  été  ajoutés  et  quand. 
Mais  jusqu'à   hi  lin  c'est  bien  le  même  dictionnaire. 

B,  —  I^  deuxième  suite  des  Dictionnaires  Eslienne  procède  du 
liirlionnaire  françois-latin  publié  en  1339  ;  celle-là  est  plus  riche  ; 
I  partir  de  I3tit.  Jacques  Du  Puy,  puis  Jehan  Thierrv  dirigent  des 
rééditions,  jusqu'en  1372;  après  Thierry,  Nicot  se  met  à  l'œuvre; 
•prés  Nicot,  Beaudoin  en  1607  :  ici  il  y  a  bien  un  vrai  travail  de 
révision  et  d'augmentation.  Toutefois  ce  dictionnaire  se  ressentira 
t'iujuurs  de  ses  origines:  il  y  a  des  lacunes  qui  auront  passé  ina- 
Ht-rçues. 

Dans  cett*;  série  des  français-latins,  apparaissent,  au  début  du 
ivii*  siècle,  quatre  ouvrages  importants  d'un  jésuite,  le  P.  Monet; 
J  semble  bien  qu'ils  -soient  le  résultat  de  recherches  originales,  et  ces 
lires  uni  une  très  grande  valeur,  ce  sont:  .Abbregè  du  Parallèle  des 
'j/tgaes  française  et  latine,  1620.  Parallèle,  etc..  1636,  fnvantaire 
!■:*  deu»  langues  françoise  et  latine,  1636,  Abbregé  du  précédent. 
'ô37.  Le  P.  Monet  était  un  esprit  très  ouvert,  avec  des  idées 
louves,  partisan  judicieux  de  la  réforme  orthographique,  capable 
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d'appliquer  ses  théories  réformistes,  bon  latiniste,  travailleur  cons- 
ciencieux et  méthodique.  Ses  dictionnaires  sont  très  importants,  et 
ils  ne  sont  pas  une  suite  d'ouvrages  du  xvi®  siècle.  Toutefois  il 
faut  prendre  garde  qu'ils  se  reproduisent  quelquefois  l'un  l'autre, 
mot  pour  mot. 

2^  Dictionnaires  français-flamands,  — Cette  série  a  peut-être  com- 
mencé au  xvi**  siècle,  avec  un  lexique  de  Claude  Luiton  ^  En  tout 
cas,  elle  est  riche  et  importante.  En  1562,  Meimier  commence  une 
suite  d'éditions,  continuées  après  1579  par  Sasbout,  après  1589  par 
Mellema,  qui  profite  des  travaux  des  lexicographes  comme  Du  Puy 
et  Nicot,  après  1643  par  d'Arsy,  après  1669  par  Van  den  Ende. 
Précisément  parce  qu'ils  témoignent  un  souci  d'être  au  courant  des 
travaux  contemporains,  ces  lexiques,  avec  leurs  nombreuses  réé- 
ditions, seront  très  utiles  à  étudier  comparativement. 

3°  Dictionnaires  franco-espagnols,  —  La  série  des  dictionnaires 
français-espagnols  est  ancienne;  en  1565  Liaùo  o  Ledel  u  donné  le 
premier  lexique  français-espagnol  ;  en  1599,  paraît  le  dictionnaire  de 
Hornkens  ;  en  1604,  le  dictionnaire  de  Pallet  ;  en  1607,  le  dictionnaire 
de  César  Oudin.  Ici  la  suite  des  dictionnaires  est  moins  sûre;  que 
les  plus  récents  aient  profité  des  plus  anciens,  cela  est  possible  ;  mais 
il  semble  fissuré  que  ce  n'est  pas  le  même  livre  réédité  et  aug- 
menté. 

Avec  le  livre  de  César  Oudin  commence  la  série  des  dictionnaires 
franco-espagnols  du  xvii*'  siècle.  Il  est  traduit  par  Hierosme  Victor 
en  italien  en  1609;  il  est  complété  par  Ant.  Oudin  en  1645,  et  par 
Montmarte  en  1660  ;  la  série  va  jusqu'en  1675.  Mais  ces  éditions 
complétées  par  A.  Oudin  n'ont  pas  pour  nous  une  très  grande 
valeur,  car  il  n'a  fait  qu'ajouter  au  recueil  de  son  père  les  mots 
qu'il  avait  lui-même  insérés  dans  son  Dictionnaire  français-italien, 

4®  Dictionnaires  franco-italiens,  — En  1584,  Jean  Antoine  Fenice 
avait  publié  un  dictionnaire  français-italien  ;  en  1598,  Canal  l'avait 
augmenté  :  en  1634,  Venuti  en  publie  une  nouvelle  édition  ;  il  semble 
bien  que  la  partie  italienne  ait  été  la  plus  améliorée.  En  1640, 
Antoine  Oudin  donne  ses  Recherches  italiennes  et  françoises.  On  ne 
peut  pas  dire  à  simple  vue  ce  qu'il  doit  à  ses  devanciers  ;  mais  c'est 
un  ouvrage  très  important  ;  il  a  été  traduit  en  allemand,  h  deux 
reprises  (1660  et  167t),  en  latin  (1677),  «  pour  que  tous  pussenten 
profiter  »>,  et  Antoine  Oudin   a  eu   de  son  temps  une   très   grande 

1.  Ce  Luiton  m'est  inconnu.  Son  «ruvrc  est  portée  par  erreur  au  Catalogue  de  U 
\\\h.  Mazarinc.  Vérilication  faite,  il  s'ajçit  d'une  é'Jition  de  Mellema  publiée  chez  Wac»- 
luM'j^ue  en  1624.  C'est  VVaesbergue  qui  indique  le  nom  de  Luiton. 
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poui 


l'étude     du     voctibulai 


_    liei 

kdùi 


mtorîté. 
Français. 

5"  Dictionnaires  franco-anglais.  —  Kii  l.)6",  d'après  les  registres 
(les  imprimeurs  de  Londres,  aurait  paru  un  dictionnaire  français- 
anglais  de  Lucas  Hary|s]on  ;  en  1571.  daprès  Brunet,  aurait  paru  A 
itictionarie  french  and  engliah,  in-4''  ;  ils  n'ont  pas  été  retrouvés, 
mais  eu  157^  Huloets,  en  1573,  Baret,  en  157!)  Holyhand  (Saint- 
liens),  ont  publié  aussi  des  dictionnaires.  Miss  Farrei'  vient  d'étu- 
lier  les  rapports  des  deux  derniers.  En  1611,  se  place  le  Diction- 
de  Cotgrave.  Miss  Farrer  a  démontré  que  ce  dictionnaire  si 
célèbre  est  inspiré  de  l'œuvre  de  Saint-Liens  ;  le  lexique  de  Cot- 
grave serait  donc  bien,  comme  la  plupart  des  travaux  lexicologiques 
de  cette  époque,  une  refonte  des  travaux  du  xyi'  siècle;  mais  c'est 
US  livre  très  important,  qui  eut  pendant  longtemps  un  très  grand 
pmccès;  il  fut  réédité  jusqu'en  1(i73'. 

En  IttSO  Howell  publia  .1»  Entitish-French-IlalinnSpaniah 
Oielionnary  qui  n'est  guère  qu'une  édition  revisée  du  texte  primi- 
tif. Il  y  a  cependant  un  efforl  dès  1650  jpour  distinguer  les  mots 
V  ieillis  et  corriger  certaines  fautes  -'. 

li"  Dictionnaires  franco-allemands.  —  Les  dictionnaires  franco- 
illemands  proprement  dits  ne  sont  pas  nombreux  au  xvr  siècle.  On 
iNiuvc  un  bien  plusgrandnombi-e  de  dictionnaires  latins- français-alle- 
mands et  allemands- français-latins.  Mais  c'est  une  question  à  élucider 
lie  savoir  si  ces  lexiques  ne  sont  pas  seulement  des  lexiques  français- 
latins  auxquels  on  a  ajouté  la  traduction  allemande  ;  ou  au  contraire 
des  lexiques  franco-iillemands,  auxquels,  pour  les  rendre  universels, 
»naorait  ajouté  la  traduction  latine. 

Le  premier  type  de  celte  série  est  du  xv  siècle  ;  la  date  est  indé- 
râ»e,  car  le  Dictionariiis  Latinis  (iallicis  et  (lermanicîs  vocabulis 
'imieripluii  in-4°golh.  ne  porte  aucune  indication  de  lieu  ni  de  date; 
en  1507  parait  à  Lyon  un  Vocabularitin  Latinis  Gallicis  et  Theulo- 
nifii  vfrbix  .icripttim,  puis  en  1-11  i,  Mosîmmanuel  publie  le  Dictio- 
mrium  triutn  linguartim  Latinae  Gallicx  et  Germa nicse  ;  en  1574, 
Kilian  publie  un  Dictionnaire  la  lin-allemand- français,  qui  est  encore 
i'dilé  «ij  1605;  en  1375,  à  Bâle,  est  imprimé  un  Vocahiilarium 
l-sliiw^a  Uico-Germanicum. 

Cette  série  ne  dépasse  guère  le  xvr  siècle;  elle  est  remplacée  par 
•^  loxique-s  de  Stoer.  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  dans  le  premier 

'  Udlliun  de  1633  reproduit  leLlre  pour  lettre  l'onjpoHl  ilc  1611.  en  y  ajixiLnnl 
•"^filL  une  contre  partie  anelci-rraii<,'aiae  ;  1650  est  encore  Bemhlable. 

'  Voir  Vniranay.  iOOO  malt  irteonnui  â  Cotgrsue,  dans  Coagrèi  Inlernalional poar 
'  llBUiim  cl  la  CD  lin  re  de  la  Ungae  frxnçuite.  Paria.  Champion.  tSflfl. 
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tiers  du  xvi*'  siècle:  Dictionnaire  français-allemand-latin.  Peut- 
être  le  Dictionnaire  françois-allemand-latin  de  Nathanael  Duez  en 
ost-il  la  suite?  La  première  édition  est  de  1642  et  la  dernière  de  1671. 

En  somme  ces  lexiques  n'ont  abouti  à  aucun  ouvrage  important, 
comme  le  Nicot  ou  le  Cotgrave. 

Les  dictionnaires  français-allemands  proprement  dits  n*appa- 
raissent  que  tout  à  fait  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  en  1596,  avec  le  Dic- 
tionnaire françoi^-allemand  de  Hulsius,  dont  Brunet  connaît  une 
édition  de  1647. 

De  cette  revue  rapide,  quatre  noms,  quatre  œuvres  demeurent: 
Nicot,  Cotgrave,  Monet,  A.  Oudin.  Regardons-les  de  plus  près. 

Le  Thresor  ^  de  Nicot  a  fait  l'objet  d'une  bonne  étude  de   M, 
Lanusse*.  Si  on  le  compare  aux  recueils  dont  il  procède,  on  voit  que  la 
partie  française  y  est  singulièrement  augmentée  ;  il  y  a  des  explica- 
tions en  français  du  sens  des  mots,  des  observations  grammaticales 
sur  les  genres,  la  prononciation,  l'orthographe,  l'étymologie.  Mais  le 
dictionnaire  de   Nicot  n'est  pas  le  dictionnaire  de  la  langue  de  son 
temps.  Il  ne  renferme  pas  tous  les  mots  du  xvi°  siècle,  tant  s'en  faut, 
il    en   garde    encore   beaucoup  :    non  seulement  l'auteur   n'a    pas 
songé  à  faire  disparaître  ceux    qui  étaient  tombés   en   désuétude 
depuis  Robert  Kstienne-^  mais  il  en  conserve  d'autres,  de  parti  pris, 
qu'il  savait  archaïques,  et  qu'il  lui  paraissait  pour  cela  utile  d'ex- 
pliquer V  En  outre,  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  mots  alors  vivants 
s'y  trouvent  :  il  en  est  une  foule  que,  sans  raison  valable,  Nicot 
a  écartés,  ou  qu'il  a  omis  '•.     11  en  a    même  oublié  pas   mal  qu'il 
employait  lui-même  '•. 

1.  Thresor  de  la  Uinyue  françoyse,  tanliincienne  que  moderne,  auquel  entre  autres 
choses  sont  les  mots  propres  de  marine,  vénerie  et  faulconnerie,  cy-devanl  ramassez 
par  Aimar  de  Ranconnet...  Rcveu  et  augmenté  en  ccstc  dernière  impression  de  plus 
de  Ih  moitié;  par  Jean  Nicot,  vivant  conseiller  du  roy  et  M'  des  Requestcs  extraordi- 
naire de  son  hostcl.  .  .\  Paris,  chez  David  Douceur,  1G06,  in-f* 

2.  De  Johanne  Nicoiio  philologo,  Gratianopoli.  1803.  On  y  trouvera,  consciencieuse- 
ment étudiés^  les  défauts  etles  qualités  du  livre.  Ce  n'était  pas  la  première  transforma- 
tion que  Nicot  faisait  subir  à  l'ceuvre  d'Estiennc,  déjà  révisée  par  Thierry.  L^édition 
du  Dictionnaire  françois-latin.  publiée  par  Jacques  du  Puy,  en  ir)7.S.  et  plusieurs  foi» 
réimprimée,  porte  son  nom. 

3.  Degaster,  se  délibérer,  disparer    disparaître),  etc. 

i.  Je  citerai  antan,  greigneur,  endemenliers,  grever,  enherher. 

j.  Athéisme,  solécisme,  géométrie,  archevêque,  catégorie,  épithéte,  adoptif^  fogi- 
lif,  inséparable,  mémorable,  fécond,  alliage,  lavage,  bonnetier,  fendeur,  grondeur, 
singerie,  sonnerie,  verrerie,  chatouilleux,  nuageur.  rolleler.  philosopher,  dogmatiser, 
Imrbariser,  latiniser,  exact. 

<>.  O.  Bloch  a  lu  la  lettre  A  du  Dictionnaire  de  Nicot.  et  dans  les  62  pages  qu'oo- 
t  iil>e  cettiî  lettre  il  a  trouvé  367  mots  employés  dans  le  corps  des  articles,  qui  ne 
figurent  pas  k  leur  ordre  alphabétique,  0  mots  français  oubliés  en  moyenne  par  page  ; 
cela  fait  pour  les  606  pages  du  dictionnaire  3996,  autant  dire  «000  mots  oubliés. 
Parmi  ces  mots,  les  uns  nous  paraissent  sans  importance  comme  collitiganl,  fluvia- 
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Ùiclionn&ire  de  Cotgrave,  qui  parut  en  I6H,  doit  beaucoup  ^ 
Ntcol  et  it  Holjbaad,  mai»  c'est  une  œuvre  origiuale  et  capitale.  On 
y  trouve  des  mots  qu'on  chercherait   vainement  ailleurs  : 

bicque.  causerie,  charbonneux,  clignotement,  coloration,  consti- 
tutif, déchirant,  dépenaillé,  émarger,  exproprier,  immangeable, 
imperforation,  inrongelable,  inculper,  incurie,  infleTibililé  {employé. 
[>ar  Bossuet).  interversion,  irrespectueux,  etc. 

On  y  trouve  surtout  enregistrés  quantité  de  termes  qui  vont  se 
niuinteuir  dans  la  langue,  et  que  les  recueils  antérieurs  ne  L-on- 
naissent  pas  : 

Appréciateur,  armateur,  nrnwrial,  babeurre,  bagatelle,  hasard, 
belle-fille,  béquilles,  bigarreaun,  botanique,  brouhaha,  bûcheron,  bur- 
i^sqac,  bouffissure,  cafardise,  cagnard,  campagnard,  canonical,  car- 
ffiter,  carton,  cervelet.  ehanceu.c.  chiffon,  chafouyn,chauniine.  clien- 
îrlle,  colleter, cochere  (porte],  qui  n'est  que  dans  Danel,  colossal,  con- 
tact, concis,  coquet,  culte,  complaisant,  dada,  débarrasser,  desbour- 
•r,  deagobiller.  desgrossir,  desmenagemcnl.  desgueniller.  desabu- 
trr, désintéresser,  desiromper,  dévolution, dilatable,  disgracier,  dodu, 
droguer,  dispensaire,  effronterie ,  éliminer,  embarras,  émissaire, 
^équilibrer,  egaippc'e.  esquisse,  esquiver,  facture  (:=note|,  fadeur, 
fiUralion.  frugal,  griffonner,  hâbleur,  homonyme,  impie,  incendie, 
iaronieslnble,  incompétent,  indecrolahle.  indiquer,  insurmontable, 
inaurger,  intarissable,  intelligent,  intercepter,  intimement,  intole- 
nna,  inrecliver.  inverse*,  etc. 

Mais,  en  revanche,  il  cite  péle-méle  une  foule  de  mots  qui 
n'étaient  pas  ou  qui  n'étaient  plus  dans  la  langue  Httériiire.  Ceux  de 
Habclaîs  et  ceux  de  Ronsard,  les  mots  dialectaux,  vulgaires,  les 
vieux,  les  écoi-chés  du  latin  ou  du  grec-,  il  recueille  tout,  sauf  à  don- 
ner parfois  une  courte  indication  relative  it  la  provenance  -'. 


I lit.  que  donne  ceprndinl  Cutgravu.  Ma 
iiuMiti  :  malinin.  latngeoïre.  manille, 


inoï  de  VI 
,  matrimoninl ,  ntélaphore,mélathé»e, 
cal.  etc.  (Voir  MiUnget  Branot. 


et 


irbcaucoupdem 


I.  C«tk   lislf.  cnmnic  plusieuri 
iittptrj, Bien  que  j'euwe  des  ub! 

ip'iVifrl  que  j'HJe  pensA  devoir  Icsallc^duurquulquefoia,  je  me 
*  prfHrence  la  partie  du  vocabulaire  pour  laquelle  j'ai  fait 
'■"UK  et  ■ystÉmulïqiiF  do  lenques.  Des  roaciusion?  toadi 
'■«letlrcf  A.  B,  C,  D,  E,  F,  G.  H.  1,  m'i.nt  paru  devoir  èlr 
IMMtleaoï'i  eunduirsitun  dépuuillemenL  total  :  d'autres  pou 
'"'J'I'tiliLwée  ;  si  j'avais  choisi  à  truvei-s  tout  le  lexique,  on 
"«niinençBnl  tout. 

-'  Jt  Filerai  ('alouier.  tllerquer.  ararer.  aeaier,  tcompamger,  amujte-niiel,  chifie- 
"Mlf,  efuue-ennui,  chasie-erreur.  chiae-fiiare,  chmse-mort.  chaise-nae,  ehniK- 
'"f*  (ttmie  des  dernières  guorreB  civiles),  eoflaoder,  cressiner.  doagé,  doux-amer, 
""'t-glistanl .  fmiiiUttmtnt.  l'pmbadar nouer,  esclop  (Iholosain),  etclaire-loal,  fier- 


coiuparaison  niinu- 
,ur  le  dépouillement 

it  reprendre  la  tAche 
t.  pu  complËter  qu'eu 


ê 
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Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  que  Cotgrave  ait  suivi  cette 
méthode,  tout  en  regrettant  qu'il  n'ait  pas  coté  les  endroits  où  il 
avait  relevé  tant  de  mots  rares,  comme  il  en  avait  d'abord  eu  l'in- 
tention. Ses  compatriotes  ne  pouvaient  non  plus  qu'être  satisfaits 
de  posséder  un  recueil  si  vaste,  ceux  du  moins  qui  voulaient  lire  nos 
écrivains.  Mais  pour  les  Français  du  temps,  et  l'auteur  s'en  rendait 
compte,  son  livre  n'était  nullement  le  lexique  de  l'usage  *. 

En  1636,  le  P.  Monet,  publie  V Invantaire  des  deus  Langues  fran- 
çaise et  latine^  assorti  des  plus  utiles  curiositez  de  Vun  et  de  t autre 
Idiome,,,  (Lyon,  chez  Ant.  Pillehotte,  la  veuve  de  Cl.  Rigaud  et 
Phil.  Borde,  in-f**j.  On  a  d'autres  recueils  de  lui,  celui-ci,  est  à  la 
fois  Je  plus  volumineux  et,  à  différents  égards,  le  plus  intéressante- 
Monet  est  le  premier  à  donner  beaucoup  de  mots  assez  nouveauic    '• 

Avant-gout  (qui  manque  encore  à  Richelet),  *  bigarreau  *'^,  *  bilarM . 

*  bûcheron^     *  carabin^     complimant ,     consultant^     *  convictiorM  - 

*  decrediter,  * deferance,  ^derangemant,  "désabuser^  "désagréable-- 
mant^  "disgracié^  *  fastueus^  *  gêner  eusemant^  *  halte,  imaginable  t 
impatroniser,  impénitance^  *  indeçance,  inespcrément,  intempérie ^ 
irréconciliable,  irrésolu,  ^isoler. 

Enfin  on  en  trouve,  chez  lui,  qui  manqueront  aux  dictionnaire^ 
les  plus  complets,  Oudin,  Richelet,  Furetière,  l'Académie.  Citons 
cartable,  desharnachement  (repris  par  le  P.  Pomey),  desaccoin^-- 
tance,  * effectuellement  (Peir.,  Let,  à  Dup,,  I,  184).  Mais  il  s'en--- 
combre  de  mots  surannés  :  Ains,  avesprer,  aconsuivre,  bloutre^ 
bobeliner,  bragard,  brodure,  buquer,  chaloir,  chiqueté,  cogitation^ 
colomb,  desaccointer,  dedication,  délire  (==.  deligere),  depris,  desap — 
petissance,  deshait,  etc.,  que  Nicot  gardait.  Il  en  a  d'autres  que  soi» 

humble,  infrasqiier,  indulgentieux,  iiKjamber,  inyargouillal,  inidoine,  inscrophiez 
iHah.),  jecligation,  mansuel,  etc.,  etc. 

1.  Dans  un  Avertissement  «'  au  favorable  lecteur  François,  I.  L'Oiseau  Tourval, 
parisien  »,  s'en  explique  ainsi  :  «  Il  te  supplie  bien  fort,  si  lu  trouves  icy  quelques 
mots  qui  te  sonnent  mal  aux  oreilles,  ou  mesme  qui  n'y  ayent  encore  jamais  sonné, 
de  croire,  qu'ilz  ne  sont  point  de  son  invention,  mais  recueilliz  de  la  multitude  et 
diversité  de  noz  Auteurs,  que  possible  tu  n'auras  pas  encore  luz,  et  qui,  tant  bons  que 
mauvais,  désirent  tous  d'eslre  entenduz.  11  pouvoit  bien  citer  le  nom,  le  livre,  la  page 
et  le  passa^re  ;  mais  ce  n'eut  plus  icy  été  un  Dicti(maire,  ains  un  Labirinle.  Permis  à 
qui  voudra  d'en  user,  ou  de  les  laisser.  Bien  entendu,  toutefois,  que  ce  ne  scroit  pas 
le  pis  qui  nous  pût  arriver,  que  de  remettre  suz  certains  mots  sur-anncz,  que  nous 
avons  mieuz  aimé  laisser  perdre,  quoy  que  très  propres  et  signifîcatifs;  Et  autres  de 
notre  propre  cru,  bien  que  de  divers  terroir,  allans  plutôt  mandier  chez  les  Etran- 
f^ers  pour  nous  exprimer,  ou  bien  nous  taisans  du  tout,  ou  parlans  par  un  long  con- 
lournement  de  paroles,  que  d'ouvrir  un  peu  la  bouche  pour  en  prononcer  quelques 
uns  qui  sembloyent  trop  revesches  pour  la  douceur  du  palais  de  noz  Damoisellcs, 
ou  grater  l'oreille  délicate  de  Messieurs  nos  Courtisans  de  ce  tcmps-cy.  » 

2.  Les  mots  précédés  d'un  astéiisque  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  signalés  avant  le 
XVI i*  siècle. 
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devancier  lui-même  avait  laissés  tomber  :  hellique,  bouteroue,  car- 

rousser^  infamation^  inhonneste,  etc. 
Antoine  Oudin  a  la  même  importance  comme  lexicographe  que 

comme  grammairien.  Non  seulement  il  perfectionne  le  lexique 
franco-espagnol  de  son  père,  mais  il  y  ajoute  des  œuvres  nouvelles, 
riches  d'information  et  originales  :  ses  Recherches  italiennes  et 
françaises  (1640),  et  ses  Curiositez  françaises  pour  servir  de  supplé- 
ment aux  dictionnaires...  Le  deuxième  de  ces  ouvrages  a  pu  être 
réimprimé  avec  fruit  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  l'ancien  langage 
français  de  Lacume  de  Sainte-Palaye.  C'est  une  source  unique  pour 
les  expressions  triviales  et  même  populacières,  qu'on  trouve  dans 
certains   textes,    et   dont  l'explication    est   donnée    là.    Dans   ces 

recueils,  Oudin  est  très  complet  ;  il  est  seul  à  enregistrer  certains 

mots  : 

*  Brancade  (troupe  de  forçats  attachés  à  la  chaîne),  dadais^  des- 
bridement^  *  divertissement,  *  doucher,  duumvirai,  *  exorbitance 
\qu'on  lit  dans  Chap.,  Let.,  II,  720);  estiver;  eslachement  =^ 
effondrement  (que  Dupleix  signalait  comme  devant  être  français, 
Lum.de  Mat.  de  Morg.,  295);  grimauderie  (Peir.,  Lef.  A  Dup., 
U  213);  heurtade  (qui  se  rencontre  dans  Chapelain,  Lel.,  1,  r)28)  : 
p^regrinité  (Rabelais,  aussi  dans  Charp.,  Excell.  de  la  l.  fr.,  811  )  ; 
^poetastre  {Chaip.,  Let.,  II,  388). 

Il  donne  aussi  des  mots  nouveaux,  que  les  lexicographes  ont 
recueillis  après  lui,  mais  que  ni  Monet  ni  Nicot  n'avaient  donnés 
auparavant,  et  dont  quelques-uns  étaient  alors  si  rares  qu'on  n*t»n 
a  pas  jusqu'ici  trouvé  d'exemples   antérieurs  dans  les  textes  : 

*  Capricieusement  (1640);  *desblay  (1642);  * descoulourer  (1642): 
desagreement  {id.);  déplorable  (qui  est  dans  Malherbe):  * desha- 
fcîHe  (subst.,  1642);  * destachement  {\&i2) ',  *disneur  {id.):  docilr- 
'^'it  {id.);  * esluder  ;  embryon  (qui  est  dans  Chapelain,  I,  392): 

errata,  (1642)  ;  escarpoulette  (qui  est  dans  Desportes,  mais  (jui 
manque  encore  à  Richelet)  \  expectative  (Peir.,  Let.  àDup..  1,  H43)  : 
'  fatuité  [encore  contesté  par  Bouhours,  D..  7);  *  fourberie  (IfiiOi  : 
9^'irnatias  (que  Chapelain,  Let.,  I,  284,  emploie  après  Montaigne 
f  Malherbe);  'gâzettier  (Chap.,  Let.,  I,  278V,  'gazette  (16i2), 
glacière,  etc. 

"  en  cite  qui  étaient  chez  Cotgrave  : 

^^Uclable,  *  détergent,  *  éliminer,  *  émissaire,  *  enmitouflé,  *  equi- 
^^  ^e^uisse,  frottée,  ou  chez  Monet  :  bouteroue,  brifaud. 
^aia^e,etqui  ne  sont  pas  dans  les  autres  lexiques. 

^'^ais  précisément  Oudin  est  trop  complet.  11  sait  la  longue  de  son 
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temps,  il  la  sait  Irop  tout  eulière,  il  se  rappelle  que  ffrimelin  est 
dans  M""  de  Gournay,  que  chiqael,  folichon  se  disent  dans  la  ville. 
Il  garde  de  vieux  mots,  tels  que  IriboaUli-r.  belUque,  dodeliner, 
emperiere,  desaccoinler,  désaccorder,  desaise,  deapil  (adjectif;  cf. 
Vaug.,  Il,  tSl  1  ;  diamanlin  (encore  dans  Chap.,  Lel.,  I,  587î, 
excusear,  infrei/uence.  immise ricordieiix.  C'était  un  excellent  inter- 
prète ponr  étrangers.  Pour  les  Français,  il  n'a  rien  fait  qui  fût  l'équi- 
valent de  sa  Grammaire  rapportée  au  langage  du  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  livres  auxquels  je  me  suis  arrêté  un  ius- 
lunt,  sont  ceux  où,  dans  l'état  actuel  de  nos  travaux,  les  travail- 
leurs doivent  chercher  des  renseignements  et  des  explications. 
Mais  il  faudra  prendre  garde  que  l'on  ne  peut  rien  conclure  ni 
de  l'absence  ni  de  la  présence  d'un  mot,  quand  il  s'ag^it  de  déter- 
miner si  ce  mot  est  alors  en  usafff. 

En  attendant  qu'on  ail  constitué  un  Trésor  critique  des  lexiques  du 
XVII'  siècle,  il  sera  bon  de  ne  nég:lif^er  aucun  auteur,  si  obscur  qu'il 
soit,  aucun  recueil,  ei  insignifiant  qu'il  paraisse.  J'en  voudrais  don- 
ner la  preuve.  D'iibord  un  mot  sera  pour  la  première  fois  dans 
u[i  recueil  qui  semble  n'avoir  aucune  valeur.  Tel  est  le  cas  de 
fadaise  (oublié  par  tous  les  lexiques  du  svi''  et  tous  les  Nîcot  1S73. 
)t)06,  1618,  1625).  On  le  trouve  en  1604  sous  la  forme  fadesge  dans 
Pallet.  Forfan.  sur  lequel  il  y  a  une  longue  remarque  de  Estienne 
dons  le  Lang.  fr.  it.  (Lis.,  I,  93),  est  oublié  par  Oudin,  H.  Victor, 
Monet,  et  donné  par  D'Arsy  en  1643  :  mazelle,  mot  nouveau,  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  le  Dict.  des  rimes,  (648:  de  même 
pour  exactitude.  De  même  encore  pour  vertîgo;  réussite  {=  succès) 
est  mentionné  dans  une  seule  édition  de  C.  Oudin,  celle  de  1660, 
revue  par  Montmarte,  et  celte  édition  n'est  point  bonne.  Cela  suffit, 
il  rne  semble,  pour  avertir  d'être  prudent. 

•le  donnerai  en  outre  ici  quelques-unes  des  observations  que  la 
fré[|uentation  de  ces  ouvraf,'es  m'a  suggérées.  En  général  les  dic- 
tionnaires franco -étrangers  sont  trop  faits  de  manière  i\  permettre 
l'étude  de  la  langue  étran^âTe,  quand  ils  sont  composés  par  de-t 
Français  comme  Oudin.  Us  sont  trop  faits  ou  pour  un  but  pratique 
ou  pour  permettre  aux  étrangers  d'étudier  tout  :  le  droit  comme  la 
littérature,  quand  ils  sont  faits  par  des  étrangers. 

Les  dictionnaires  français-latins  sont  surtout  latins,  c'est-à-dire 
que  leurs  auteurs  sont  particulièrement  enclins  à  donner  les  mots  qui 
n  ont  pas  un  correspondant  bien  i^onnu  en  latin,  ceux  dont  la  tra- 
duction est  difficile  ou  ceux  .seulement  qui  ont  un  correspondant 
Wu-ii  évident  ;  el  puis  ils  oublient  des  sens  ordinaires,  pour  ne  don- 
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i)ue  la   traauction  latine  d'un   sens  rare   ou   ancien.  Entin  ils 

ml   Irùs  traditionnalistcs,  et  un  peu    fermés  ;   ce  n'est  pas  chez 

naturellement  qu'on  Irouveru  la  langue  française  vivante,  celle 

on  parlail  lous  les  jours  ;  ce  sont  toujours  des  livres  un  peu  sco- 

iires. 

Les  dictionnaires  comme  le  Threnor  de  Nicot  ou  le  Parallèle  de 

ionet,  qui  sont  vraiment  les  premiers  inventaires  de  la  langue  fran- 

t  encore  l'inconvénient  de  définir  les  sens  en  donnant  la 

idaction  latine,  ce  qui  est  un  moyen  commode,  et  â   l'usage   de 

homtnes  instruits,  quelle  que  soit  leur  langue  maternelle, 

lais  ce  qui  esl  aussi  un  procédé  un  peu  vague  et  trompeur. 

En  outre,  tous  ces  recueils  ont  un  défaut  commun  et  particuliè- 

lent  grave,  ils  visenl  surtout  f<  l'ubondance  ou  à  la  commodité. 

ifersonne  ne  s'est  encore  donné  pour  tâclie  de  démêler  l'usage  vrai 

la  langue,  (Juelques  exemples  en  feront  foi. 

Ch&loir  est  un  mot  qu'on  trouvera  condamné  plus  loin.  Il  était 
'dans  "  les  mois  françois  n  de  1S42  ;  il  se  retrouve  encore  en  1664 
ilans  le  Petit  Thresor.  11  éiail  dans  Kob.  P^stienne  en  1339;  il  se 
retrouvera  dans  toutes  les  éditions  posthumes  de  Ts'icot.  II  est  dans 
Mellemal1lH.H).  V.  den  Ende  (  IfiHi),  dans  Duez  (Itt(i0-I678),  dans 
[ianal  et  InuLe  la  série,  dans  Pallet  et  jusque  dans  Oudin  1 67<^.  dans 
It&Cotgrave.  dans  les  Monet  et  les  Dictionnaires  de  rimes.  Aucune 
mention  nulle  part  de  son  llélrissement. 

Prenons  un  mot  plus  archaïque  encore,  comme  endementiera. 
UUré  ne  le  donne  pas,  il  est  donc  absent  des  textes  modernes  qu'il 
'4ltu:au  XVI' siècle  il  était  déjà  vieux  :  H.  Estienne  disait  qu'on  ne  le 
Inmvât  qu'  "  es  romans  ■•  :  Pa,squier  déclarait  qu'il  avait  été  en 
"tgue  jusqu'il  Lemaire  de  Belges  ;  et  à  titre  de  vieux  mot,  la  Pléiade 
«saya  de  lui  rendre  un  peu  de  vie  ;  au  début  du  xvir  siècle,  c'était 
bd  mol  bien  mort. 

Orlous  les  lexiques  jusqu'aux  fiecherches  d'Aut.  Oudin  l'ont  con- 
*«fvé  (16i(l).  <Juel([ues-uns  observent  que  c'est  un  vieux  mot  : 
MoneLiPar.,  MV^ô;  Innanl.).  Cotgrave.  d'Arsy.  par  exemple,  Tou- 
l'fnis  aucun  n'ose  le  supprimer  :  Antoine  Oudin  l'avait  rayé  de  ses 
"Khrnheit  en  IHiO  et  en  Ilîi3,  mais  il  le  laisse  subsister  dans  les 
'Méditions  du  dictionnaire  paternel  en  16i5,  IGfiO:  il  le  fait  pré- 
c«ler  d'un  astérisque,  il  est  vrai,  mais  il  le  conserve,  .\vant  1660, 
™let(U(Oii  et  Pajot  il6i3(  seuls  l'ont  supprimé,  ou  oublié. 

Autre  vieux  mot  ;  isnel  que  Littré  n'a  pas  trouvé  au  xvu"  siècle, 
f^  ijue  lu  Pléiade  alTectionnait,  au  sens  de  léger,  rapide  (Ba'if,  11, 
*""  ilti  Relt..    1.    16  etc.).    Tous  les  lexiques   le  présentent  ;  seules 
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les  (lurioniléH  de  Oudin  Tont  omis,  et  cette  omission  confirme  le 
l(''inoi^naf^e  dos  autres  lexiques  :  isnel  n'est  pas  une  «  curiosité  ». 
Donc,  à  en  croire  le  témoignage  des  lexiques,  isnel  serait  très  cou- 
rant ;   <Mi  fait  c*est  un  mot  dont  tous  se  moquent,  et  que  personne 
n*<*mpIoi<*. 

Voyons  maintenant  un  autre  cas  :  clergesse  est  le  féminin  dtr 
rfprc.  L(îH  Dictionnaires  omettent  en  général  cette  vieille  forme: 
siMiIs  dotjçravt»,  Nicot  et  Duez  Ton t  acceptée.  César  Oudin  ne  l'avait 
pas  (1007-1  (il 7),  mais  dès  1640,  le  même  A.  Oudin,  qui  supprimait 
tnuhmont'wrH,  introduit  clergesse  non  seulement  dans  les  Recherchées 
mtiÏH  jusque  dans  les  rééditions  du  Dictionnaire  de  son  père,  où  il 
liguHî  juH(|u\»n  107;).  C'est  très  vraisemblablement  une  restitution. 
Inspirée  par  (juoi?  Par  un  vers  de  la  Satire  XIII  de  Régnier?  Peut- 
t^n».  Kn  tous  cas  pas  par  Tusage. 

oifi  un  autre  mot,  friper.  Il  est  courant  au  xvi®  siècle;  c*est  un 
mot  (|ui  a  confondu  on  lui  deux  anciens  mots  très  différents  :  friper 
^origine  inconnue ^  avaler  goulûment,  et  freper  (frepe,  guenille^, 
défraîchir  en  chiffonnant.  Ce  mot  friper  existe  au  xvn«  siècle  ;  c'est 
un  mot  populaire,  <|uo  Littré  a  trouvé  dans  Saint- Amant  et  Sorel  : 
l-oivt  remploie  sans  cesse  dans  sa  Gazette  (U  mai  1651,  24  juil. 
ItK^^i,    U  fêv.  1051,  10  août  1664,  etc..;  et  Oudin  {Curiosités)  le 

signale   «1  un    astêrisc|ue,    l'est-iVdire  qu'on   ne    s'en  sert  «  quen 
raillant    ». 

lous  les  Dictionnaires  le  donnent,  mais  il  faut  voir  exactement 
i-e  qu'ils  on  donnent. 

A,  (Jn/fonnn\  nsrt\  f/.i/rr.  Il  «*st  en  ce  .sens  dans  Cotgrave. 
Monot  .l/»r.  ,/„  /\,r.  ot  Inr.  ,  A.  Oudin,  Thesaur.  nov..  Due/, 
niais  numquo-i  t..  Oudin. 

IV  lU^mettre  ,i  neuf  en  .jnutant  :  vestinientum  interpolatione  in 
>poriem  iviKnaro  Monot.  l/,r.  ,lu  I\ir„  Paraît,  et  Invant,):  du 
^  »^M^  i»»so  :»  fnpor  :  ost  ;nissi  dans  The^^aur,  nm.:  fripé,  vestement 
'"'/*'•  l'^t  dan>  tous  les  ai.  tionnain^s. 

••  /.r<v,„/r,-    a\n«  Inp.or  .  t..   Oudin  :  ix'trasloar  tlCOT-UH'  . 

W.iij/,..-. ,/,;  ..r,..>   t,v^  usuel  oho/  les  burlesques  :  I^  Temps 

Mj«»    •'-.•/v.-  t.nit.  .V   ir.niniKuul   inunortol  St.-Am..   I,   206:  cf.  II. 

«si   a..us  t.oicr      A     t>mhn.    UUi.  dArsv.  Il  manque  à  lous 

»v  lu  ivuf.ouluM  :  .;.•...  .,.,...  /,;,..,  Il  ,>^,  aans  Thesaur.  nov.. 
■  "^-.  lt.«.0.    ouWu>d..n>  lo>..ut,v^ 

.*  '      '''*''     "  :"  ""='"    l  »^tî>   donne  do<  ox.  de  Sorel.  Franc,  . 

--'5*. ••''•*'."*. 
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IV®  En  particulier  :  dérober  le  temps  dû  à  qq,c,  :  friper  sa  leçon. 
^%      Uest  dans  A.  Oudin  {Rech.),  Duez,  1660-1671 . 

Il  faut  ainsi  réunir  les  renseignements  de  tous  les  lexiques  pour 
avoir  une  idée  à  peu  près  exacte  de  l'emploi  de  ce  mot,  vraiment  très 
répandu.    Sans  César  Oudin  on    ignorerait    que   friper  veut  dire 
revendre,  sans  Gotgrave  on  ignorerait  qu'il  veut  dire  dérober, 
^g         Les  mots  techiques   sont  aussi  fort   souvent  omis.  Entre  tous, 
les  plus  usuels  étaient  peut-être  ceux  du  blason  ;  ce  n'est  pas  qu'ils 
fussent  très  employés,  mais  ils  étaient  de  ceux  qu'un  homme  bien 
né  ne  rougissait  pas  de  connaître  ;  c'étaient   mots  de  nobles,  et  on 
s'attendrait  à  les  voir  enregistrer  par  un  dictionnaire,  précisément 
parce  qu'ils   sont  un   peu  rares  d'usage,  tout  en  étant  vivants,   et 
qu'ils  intéressent    une   société  aristocratique  où  l'on  parle  armoi- 
ries. Prenons  le  mot  badelaire,  baudelaire,  bazelaire,  qui  signifie  une 
^*pée  courte,  large,  recourbée  comme  un  cimeterre,  un  des  meubles 
^^    blason  ;  Nicot  en   1606  (seulement),  Gotgrave,  Monet,  Van  den 
En  de  en  1669,  Duez  en  1663  le  donnent  ;  tous  les  autres  l'ont  ignoré. 
Les  lexiques  sont  incomplets  aussi  par  trop  de  concision  dans  les 
articles  :  un  adjectif  devient  substantif  ;  ils  le  donnent  comme  adjec- 
^^fy  et  ne  le  donnent  pas  comme  substantif.  Est-ce  oubli,  est-ce  con- 
'lance  au  savoir  de  leurs  lecteurs  ?  Voilà  le  mot  politique  qui  est 
pai^tout  comme  substantif  de  personne  :  un  politique,  les  politiques, 
^©iils  Monet  (Abr,,  Inv,,  ^ar.),  A.  Oudin  dans  ses  Recherches  ei 
<*aiis  les  rééditions  de  G.  Oudin,  Duez  et  Van  den  Ende  (1654)  le 
^<>iiOent  comme  substantif.  Tous  les  autres  l'ont  omis.  Et  certes, 
^  ^^t^  bien  un  mot  courant,  puisque  c'est  le  nom  d'un  parti,  du  parti 
^^*  SI  triomphé  dans  des  circonstances  célèbres. 

Venelle  attitude  prennent  enfin  les  recueils  en  face  du  néologisme  ? 

^^^ résiderons  le  mot  exact,  qui  est  dans  Du  Bellay  {Def,  p.  121,  éd. 

^^53on),  dont   Vaugelas  a   fixé   l'orthographe  (I,    377)  et    qu'il  a 

J>loyé  (I,  220).  G'est  un  mot  qui,  malgré  ses  origines  savantes, 

alors  usité  et  accepté. 

H  est  dans  la  série  espagnole  :  Pallet,  Gésar  Oudin  ;  la  série  ita- 

ne  ne  le  donne  pas  avant  Antoine  Oudin  ;   mais  celui-ci    Tem- 

*^*'"^ïite  k   son  père  et  le    met  en  1642  ;  d'autres   ailleurs  l'avaient 

^^^ï^ué  déjà   :   Monet  (1620,   1636),  le   Dictionnaire   des   Rimes  de 

^^Ooue  et  de  Fremont  d'Ablancourt  ;   c'est  peut-être  dans  l'un  de 

^s  prédécesseurs  que  Van  den  Ende  l'a  trouvé  ;  il  l'a  ajouté  en  16S4 

«ÔSQ  aux  Mellema  qui  ne  l'avaient  pas,  non  plus  que  Nicot  et 

^^tgrave. 

Complimenter     est     un    dérivé   français     de    compliment,    mot 
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empi-uiilé  (.-oiiime  le  précédent  à  l'Italie.  Au  xvi'  siècle  uii  If  mi- 
contre  avec  le  sens  de  :  accomplissement  d'une  l'orniule  de  politess*, 
Au  xvii'.  la  fiimille  est  i;n  plein  succès. 

Monel  est  le  premier  qui  le  donuL-  (163fi|;  pixisDudin  1 1642i 
dans  ses  liech.  et  dans  le  Dicl.  osp.  ;16iSj,  puis  N.  i-'r.  d'Ablan- 
courten  IttiS,  puis  Van  den  Ende  en  1654,  puis  Duezeu  1660.  Toui 
les  (lutres  l'ont  oublié  :  ce  n'est  qu'après  IBtiO  qu'il  est  pnrtoul.  Il 
semble  bien  que  |»our  ce  mcil  le  même  fait  se  soil  produit  que  pour 
d'autres,  inrenifie  par  exemple  ;  à  la  suite  do  Monel  et  de  Oudïn. 
les  lexicographes  en  uni  grossi  leurs  livres  ;  seulement  ici  ils  sont 
d'accord  avec  l'usage,  parce  que,  grâce  aux  circonstances,  ce  mot 
est  entré  dans  le  vocabulaire  quotidien  aussi  rapidement  que  dan&^ 
les  lexiques. 

D'autres  fois,  certains  d'entre  les  lexicographes  au  moins  ^ont  etk 

-ait.  C'est  la 


ils  .s'empressent  d'à 


llir  un  mot  qui  appti 


course  au  nombre.  Cortège  est  un  mot  presque  introuvable  avant 
1660.  A,  Oudin  l'accueille,  en  ajoutant  dans  la  partie  françaLw  : 
mot  italien. 'Cf.  le  Oie/.  e.</*a3rt.|.  En  I6t>0,  il  entre  du-/.  Due?.,  nvec 
la  même  réserve,  en  I66!l,  chez  Van  den  Ende. 

Encore  le  lecteur  est-il  ici  averti,  et  cela  n'arrive  pus  toujours; 
on  se  demande  alors  qui  croire.  Les  lexicologues  ont-ils  raison  contre 
noua?  Ce  serait  parfois  mon  sentiment.  Je  ne  donnerai  qu'un  exemple, 
c'est  celui  du  mot  car/on.  Littré  ne  l'a  pas  trouvé  iivaiit  Bossucl.  Le 
Dictionnaire  général  cite  Cotgrave.  En  réalité  le  mot  est  en  1S96.  dans 
Lanoue.  qui  le  rapporte  comme  italien.  Il  est  dans  tous  les  Mnnet. 
dans  Ant.  OudIn,  1642,  dans  la  réédition  de  C.  Oudin.  1643,  dans 
Duez,  etc.  V  a-t-il  lieu  de  supposer  que  tout  ce  monde  se  copie? 
Cela  est  de  toute  invraisemblance.  Le  mot  devait  être  usuel,  ce 
sont  nos  dépouillements  qui  sont  insu  irisants.  Ici,  je  ferais  confiance 
entière  à  nos  recueils. 

Ou  devine  mes  conclusions.  De  même  qu'on   ne  peut  point  tou- 
jours les  croire,  même  quand  ils  sont  à  peu  près  unanimes,  o 
peut  pas  non  plus  s\-.stémaliquement  récuser  les  témoignajfes  de 
ces  Lexiques.  Trouvera-t-on  une  règle  de  critûiue  ?  Jo  le  aoii 
sans  en  être  fort  sâr.  En  toua  ni  iliMhilliriMiliftqiHi<l     ''"" 
là  qu'il  faut  allrrr'-:  ■-!-"-  I*^.  hilllll^  !,.l  j --nr-V  + 
ou  ir.-nrichissiiii  nivau. 
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Ronsard 


ivait    ou   Inul    hu   moins   professail 


que  leur  langue  pouvait  lui  fournir  de  bons  et  beaux  mots. 
Malherbe  et  son  temps  tiennent  également  à  mépris  iesvieus  mots 
elles  vieilles  œuvres.  Assurément  ils  ne  vont  pas  â  cette  absurdité 
de  vouloir  abolir  la  langue  qu'on  leur  lègue,  pour  .s'en  l'aire  une  a 
■ux.  mais  ils  n'en  irardent  que  ce  qui  vit  dans  la  mémoire  corn- 
!.  ce  qui  vole  sur  les  lèvres  des  gens  de  cour.   C'est  à  propos 


it  htnin  que  Malherbe  a  posé  l'aphorisme  "  je  serois  d'avis  de  ban- 
nir te  mol  de  lescriture,  il  l'est  du  langage  "{IV,  313). 

A  distance,  et  parce  qu'ils  sont  pour  nous  les  classiques,  nous 
bous  tigurons  souvent  ces  hommes-lJi  comme  les  représcntauts  de 
M  »îif{e-i9e  conservatrice.  En  fait,  dans  toute  notre  histoire  litté- 
raifï.  il  n'y  eut  pas  de  pires  iconoclastes  ;  soit  ignorance,  soit  infa- 
tiHtion.  l'autorité  d'aucun  nom  ne  leur  rendit  un  mot  sacré.  Qu'il 
lOtdaas  .\myol  ou  dans  Montaigne,  s'il  s'éloignait  de  l'usage  des 
«^les,  il  était  suspect,  et  le  reprendre,  essayer  de  l'tililiser,  c'était 
*  LTimpromettre  pour  lui.  »  Allègues  leur  Ronsard,  du  Bellay, 
Desportes.  Bertault  entre  les  Poètes,  Messieurs  le  Cardinal  du  Per- 
'"0.  du  Vair,  CoëlFeteau,  entre  les  Orateurs,  ils  les  récusent  S 
•osl  en  hochant  la  teste,  environ  etunme  les  eirans  ••  (Camus,  hstif 

irCeni.,608). 

Assurément  les  tentatives  faites  par  les  poètes  de  la  Pléiade  pour 
'"jwnir  de  vieux  mots  étaient  vaines.  Mais  elles  avaient  échoué,  el 
»*sla  tin  du  siècle,  l'idée  de  les  continuer  était  k  peu  près  abandonnée 
*lous,  sauf  de  quelques  disciples  attardés  de  l'école,  si  bien  qu'il 
lï  avait  plus  lieu  de  réagir.  Au  reste  autre  chose  est  de  ressusci- 
'ï'des  mois  disparus,  autre  chose  de  conserver  de  beaux  et  bons 
»»ts  qui  sentent  un  peu  le  vieux,  mais  qui  sont  encore  en  usage. 
Pour  Malherbe  et  les  siens,  tout  cela  est  au  même  titre  de   l'anti- 
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OQ  ne  sait  quoi  reprocher,  les  accusant  d'être  «  qui  vieux,  qui  laid, 
qui  rude,  qui  malsonnant,  et  qui  d'avoir  mangé  la  lune  »  (0.,  956). 
(t  Vieux  mot,  dit-elle,  est  celuy  dont  aucun  homme  d'importance 
o'a  usé  depuis  cinquante  ans.  A  vingt   ans,  à  trente,    à  quarante- 
aeuf  et  unze  mois  d'exil  ou  de  rebut,  ce  mot  n'a  pas  encore  perdu 
ses    Lettres  de  naturalité,  si  dans  le  douziesme  mois  de  cette  der- 
nière année,  la  faveur  d'un  autre  personnage  de  mérite  le  daigne 
rappeller  et  par  son  rappel  renouveller  ses  Lettres   pour  un  autre 
terme  de  cinquante  années   »  [A,,  384).   Se   moqua-t-on  de   cette 
amusante   définition   de  l'archaïsme?   On    peut    le   supposer,   car 
M"«  de  Gournav   la  biffe  de  sa  dernière  édition,  et   se  contente  de 
dire  quew  pour  prescrire  contre  une  diction...  il  faut  qu'elle  ait  eu 
^  bouche  fermée  avant  le  Règne  de  Charles  Neufiesme  »  (-4*,  457). 
En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  «  rebutter...  un  seul  des  mots  ou  dic- 
tions d'Amyot  ny  de  Ronsard,...    si  ce  n'est  d'adventure  cestuy 
^nime  ou  celle  femme  du  premier,  et  moult  s'il  y  est  ;  et  du  second 
®  pour  avec,  eijeleuse  pour  jalouse...  Accordons  encore  aux  criards 
d  effacer  honny  des  papiers  de  Ronsard  et  de  ceux  d'Amyot,  s'il  s'y 
'^'^contre  »  (0.,616;  Adv.^  403).  Mais  elle  voudrait  qu'on  retînt  et 
^e    emploie  ains^  ardre,  erres,  ferir,  ja,  jaçoit,  maint,  ores,  ost. 
VUand  elle  entendait    dire  «   hypocritement  »  :  on  ne   parle  plus 
^^si,  —  c'est  vrai,  répondait-elle,  on  ne  parle  plus  si  bien. 

^ais  c'était  une  boutade,  non  un  argument.  Évoquer  en  faveur 
**^s  proscrits  Du  Perron,  ou  Bertaut,  ou  M.  de  Sées  n'avait  d'autre 
^ffetque  d'augmenter  le  ridicule  de  la  pauvre  fille,  qui  avait  l'air 
^^  pleurer  sa  jeunesse  en  même  temps  que  ceux  qui  en  avaient  été 
'es  Dieux. 

Malgré  elle,  depuis  1610  environ,  c'est  désormais  un  précepte  banal 
^^  toutes  les»  rhétoriques  :  «  Eviter  comme  des  roches  périlleuses  les 
t^i^lles  qui  sont  hors  d  usage  et  que  le  temps  et  la  longue  desac- 
^ovitumance  a  fait  devenir  rances  et  moisies  »  [Rhet.  fr.,  par  P.  A., 
^^A^ocat  au  Parlement,  Paris,  1615,  p.  40).  Dans  le  Parnasse  de  La 
*^^xielière  (1635,  p.  74-75),  Sylvie  prie  un  poète  de  Cour  d'exami- 


un  sonnet  de  sa  composition.  Le  premier  quatrain  ne  lui  inspire 

S^^^^des  éloges,  mais  quelque  galant  que  soit  ce  confrère,  quelque 

*^^ulgence  qu'il  montre  à  ce   «   galimatias  »  qu'il  loue  «  avec  les 

^^^smes  termes  dont  il  eust  parlé  de  la  plus  belle  pièce  de  Malherbe  », 

^^^îci  qu'il  trouve  au  second  quatrain  «  un  vieux  mot  qui  n'est  plus  en 

^^^[ge  dès  il  y  a  longtemps  :  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je  vous  con- 

'^^^lle  de  mettre  un  autre  mot  en  la  place  de  celuy-là  ;  ce  n'est  pas 

^^'il  ne  soit  bon  François,  et  qu'il  ne  signifie  parfaitement  la  chose 
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que  VOUS  voulez  exprimer,  mais  on  le  chocqueroit  sans  doute.  

Comment,  dit-elle,  Monsieur,  on  le  chocqueroit?  je  Tay  leu  dans  le 
Théâtre  de  Hardy,  et  il  me  semble  qu'il  est  aussi  dans  l'Astrée,  et 
dans  les  Esclaves  de  Perse.  —  Cela  peut  bien  estre,  dit-il,  mais 
nos  Messieurs  ne  le  veulent  plus  recevoir  ». 

Parmi  «  nos  Messieurs  »  était  Balzac  :  «  Quoy  que  die  nostr^ 
vieux***,  ni  M.  du  Plessis,  ni  M.  du  Vair  ne  sont  pas  deux  Autheur« 
fort  réguliers.  C'est  un  vice  de  leur  siècle  et  non  pas  le  leur  ;  c«iT 
d'ailleurs  ils  valent  infiniment  l'un  et  Tautre.  Sans  les  chiosi- 
ner,  on  peut  les  reprendre  en  une  infinité  d'endroits,  soit  pomxT 
les  mots,  soit  pour  les  locutions  :  Et  j'ay  veû  un  Grammairien  ài  1^ 
Cour,  qui  disoit  de  leurs  Livres,  ce  que  les  Romains  disoient  de 
l'Afrique,  que  cestoit  pour  luy  une  moisson  de  triomphes  »>  ( Balsa <^i 
Dissert,  crit.,  II,  633-634). 

11  ne  faut  donc  point  s'étonner,  si  on  voit  peu  à  peu  les  libraires 
s'accommoder  au  goût  du  jour,  en  faisant  disparaître  des  recueil* 
les  auteurs  de  l'Age  précédent,  ceci  se  répète  à  toutes  les  époqix^^i 
inais,[chose  plus  significative,  et  qui  montre  mieux  la  rupture  accom- 
plie, il  se  publie  des  textes  rajeunis.  La  gloire  d'Amyot  n'a  poi**^ 
vieilli,  il  se  trouve  dès  1619  un  d'Audiguier  pour  tenter  de  «  fai*^ 
parler  Heliodore  un  peu  plus  doucement  que  celuy  qui  l'avoit 
duit  ))  ;  et  il  ajoute  cette  phrase  où  perce  toute  la  suffisance 
nouveaux  venus  :  •<  ce  n'est  pas  que  ce  ne  fut  un  fort  habille  homrK"»- 
mais  le  temps  ne  luy  permettoii  pas  de  mieux  faire  '.  »  On  verra  d^ 
la  suite   à  quels   mots   le    redresseur  s'en    prend  :  blandisseme 
Jouvenceau,  nui/sance,  chevalereux,  cuider^pieça,  etc.  Mais  que  v 
cet  exemple  à  côté  de  celui  que  donnera  M"^  de  Gournay  elle-mêir»- 
Or,  bien  qu'elle  en  eût,  elle  céda,  je  l'ai  prouvé. 

Le  seul  théoricien  qui  compte  avant  Vaugelas,  Oudin,  est  plei 
ment  d'accord  avec  Malherbe.  Le  titre  seul  de  la  grammaire  nouvel 
Grammaire  rapportée  au  langage  du  temps  en  marque  le  caractè 
C*est  moins  pour  corriger  les  fautes  des  prédécesseurs  que  pourd 
lier  l'usage  de   ses  contemporains  qu'il  s'est  décidé  à  publier  &- 
(L»uvre,  c'est  là  ce  qui  en  fait  la  valeur.  Aussi  verra-t-on  à  chac|;^ 
chapitre,  mais  particulièrement  au  chapitre  des  mots  invariabl 
quelle  sévérité  il  montre  à  tous  les  mots  suspects  de  désuétude. 

Une  seule  autorité  peut-être  eût  réussi,  si  telle  avait  été  son  inc^   -^ 
nation,  à  s'opposer  sinon  aux  justes  condamnations,  du  moins  a  ^  "^ 


I.  Voir  E.  Ilu^uet,  Quomodo  Jacohi  Amyol  sermonem  quidam  d^Audigaier  e 
daveril.  Paris,  1K94,  8". 


/ 


LES    MOTS   VIEUX  99 

fantaisies  exclusivistes  des  gens  de  cour,  cest  rAcadémie.  Elle  eut 
ie  procès  à  juger,  puisqu'elle  avait  un  dictionnaire  à  faire. 

En  fait,  il  ne  semble  pas  qu'elle  s'en  soit  beaucoup  occupée.  Mais 
le  peu  que  nous  savons  de  précis  nous  montre  la  Compagnie  comme 
relativement  conservatrice.  Dans  les  Sentiments  sur  le  Cid,  elle  ne 
blâme  que  honte  dans  le  sens  de  pudeur  (Corn.,  Xll,  495,  cf. 
Vaug.,  II,  320)  ;  et  elle  ne  concède  pas  à  Scudéry  que  chef^  choir  y 
endosser  le  harnois  (486,  489,  498)  soient  hors  d'usage  ;  cependant 
ils  étaient  décriés  déjà,  nous  le  savons  par  ailleurs,  et  la  suite  a 
montré  que  leur  décadence  était  irrémédiable. 

L'Académie,  sans  s'en  rendre  compte  peut-être,  allait  faire  mieux, 
si  elle  eût  suivi,  dans  la  confection  de  son  Dictionnaire,  le  plan  qui 
avait  été  adopté  en  février  1638.  En  insérant,  comme  elle  le 
projetait,  «  tous  les  mots,  toutes  les  phrases  hors  d'usage,  avec 
leur  explication,  pourTintelligence  des  vieux  livres  où  on  les  trouve  », 
elle  faisait  un  Dictionnaire  historique,  dont  Tesprit  même  était  con- 
jure aux  idées  contemporaines  sur  le  cas  qu*il  fallait  faire  du  passé. 
Mais  si  même,  renonçant  à  ce  plan  trop  vaste,  elle  se  fût  bornée  à 
donner  un  Dictionnaire  «  qui  fût  comme  le  trésor  et  le  magasin  des 
^niaes  simples  et  des  phrases  reçues  » ,  et  que  pour  réunir  ce  trésor 
®lle  eût  confié  à  se^  membres  le  soin  de  lire  une  liste  d'auteurs  où 
"gupaient  tant  d'hommes  du  xvi*^"  siècle,  le  résultat  était  certain. 
^éme  avec  la  volonté  de  n'extraire  de  leurs  œuvres  que  les  mots 
^*icore  vivants,  il  devait  presque  infailliblement  arriver  que  ceux- 
'^  en  entraîneraient  d'autres,  beaucoup  d'autres,  qu'on  n'oserait  pas 
^^clarer  morts,  parce  qu'on  les  trouverait  dans  ces  livres  estimés  ^ 
-Malheureusement,  dès  le  8  mars  1638,  le  projet  était  abandonné. 

Vaugelas  resta  seul  arbitre.  Il  est  visible,  il  le  laisse  entendre  et 
*«  le  dit,  qu'il  trouve  excessives  et  injustes  bien  des  condamnations  : 
**  J  *ay  tousjours  regret,  confesse- t-il,  aux  mots  et  aux  termes  retren- 
^hézdenostre  langue,  que  Ton  appauvrit  d'autant  »  (11,  S).  Et  ailleurs: 
"  J  ay  une  certaine  tendresse  pour  tous  ces  beaux  mots  que  je  vois 
^^ïtei  mourir,  opprimez  par  la  tyrannie  de  l'Usage,  qui  ne  nous  en 
^oiuie  point  d'autres  en  leur  place,  qui  a\  ent  la  mesme  signification 

*•    Ud  obscur  grammairien,  J.  Godard,  exprimait  au  commencement  du  xvii»  siècle 

^  idées  qui  auraient  pu  servir  de  considérants  au  premier  projet  de  l'Académie  : 

*  vfUelque  vieux  mots  françois  qu'ilz  soient,  ils  sont  toujoui'S  motz  françois,  et  leur 

.^.^**0W8ance  nécessaire  pour  Tinteligcnce  de  nos  anciens  auteurs,  qui,  selon  Tindus- 

^ct  la  culture  de  leur  tans,  ont  les  premiers  labouré  et  semé  le  cham  de  la  langue 

^''Çoiiie  :  non  sans  quelque  récolte  et  moisson.  £t  puis  si  je  ne  represantois  Tarbre 

Ce  8a  racine  ce  neseroit  pas  un  arbre  :  mais  un  tronc  que  je  representcrois  »  {Lang. 

'^-^  p.  113).  Ces  idées  sont  le  dépôt  qui  était  resté  du  xvi»  siècle,  une  fois  le  torrent 
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et  la  mesme  force  •  I,  i£i  .  Mais  l'attitude  passive  qu*il  a  adoptée 
en  face  de  TUsa^  Tempéche  d'aller  aa  delà  de  ces  regrets  plato- 
niques. Il  a  pour  Amyot  une  vénération  mêlée  de  reconnaissance. 
M  Tous  les  magasins  et  tous  les  thresors  de  notre  langue  sont  dans  les 
Œuvres  de  ce  grand  homme  •> .  Mais  «  on  a  pu  retrancher  la  moitié 
de  ses  phrases  et  de  ses  mots  ••  sans  qu*il  vienne  à  Tidée  de  Vau- 
gelas  que  peut-être  il  y  a  là  des  sacrifices  inutiles,  injustifiés,  et 
qu'on  pourrait  essayer  de  s^iuver  une  partie  de  ces  richesses  (Préf. 
K  36-37..  Des  maîtres  plus  proches  de  lui,  un  Malherbe,  un  Coefie- 
teau  ne  suffisent  pas  à  autoriser  Temploi  d*une  expression.  Tant 
pis  pour  celles  qui  sont  tombées  t<  comme  les  feuilles  des  arbres  ». 
Magnifier  est  un  mot  excellent,  qui  a  une  grande  emphase  pour 
exprimer  une  louange  extraordinaire,  M.  Coeffeteau  en  use  après 
Amyot  et  tous  les  anciens.  Mais  avec  tout  cela,  il  faut  avouer  qu'il 
vieillit  (1,  222'.  Et  sitôt  qu*un  mot  en  est  là,  il  s*en  faut  garder. 
Toutes  et  quantes  fois  est  une  phrase  qui  est  encore  en  usage.  Tou- 
tefois cette  façon  de  piller  sent  le  vieux  et  le  rance.  «  Elle  ne  s'es- 
crit  plus  par  les  bons  Escri vains  »  (II,  388). 

I^  Mothe  Le  Vayer  '  et  Scipion  Dupleix  virent  Tabus  et  le  signa-  - 
lèrent.  On  trouvera  plus  loin  les  protestatioas  qu*ils  élevaient  en  faveur- 
de  tel  ou  tel  mot.  Quelques-unes  de  leurs  observations  sont  fort  judi- 
cieuses. La  Mothe  prend  la  défense  de  prouesse  ^d'esclavage^  de/ii/iir, 
de  bien  d*autres  qu'on  verra  par  la   suite.   Mais  est-il   vraiment^ 
d'avis  de  retenir  du  vieux  langage  ce  qu'on  peut  en  conserver  ?  En 
dehors  de  sa  haine  des  écrivains  à  la  mode,  a-t-il  une  doctrine  ?  J'en 
doute,  car  dès  le  début  du    Traité  sur  l  éloquence,  il   a  lâché  la 
phrase  suivante  :  «<  Si  le  traité  de  l'Eloquence  de  M.  du  Vair  se  pou- 
voit  lire  sans  ces  rudes    paroles  d'empirance,  de    venusté,  d'orer 
pour  haranguer,  de  los  pour  louange,  de  contemnement,  de  fleurs- 
MU  ares,    d'esprits    tarez,    et    sans   quelques  autres  dictions   aussi 
fascheuses  :  qui  doute  que  ce  bel  Ecrit  ne  parust  sans  comparaison 
plus  agréable?  »  (I,  137).  Or  parmi  ces  «  rudes  paroles  »  il  en  est 
qui  sont  simplement  anciennes,  et  si  Le  Vayer  accorde  qu'elles  lui 
j^îUeiit  le  texte  de  du  Vair,  ne  se  trouve-t-il  pas,  en  fait,  en  confor- 
mit«'*  de  doctrines  avec  les  gens  qu'il  combat  ? 

Dupleix  lui-même,  malgré  son  âge  et  ses  habitudes,  ne  peut  pas 
otre  considéré  i\  proprement  parler  comme  un  «  contretenant  » 
srricux  de  Vaugelas  sur  ce  point.  Il  défend  des  archaïsmes,  quel- 
((uefois  d'une  façon  juste  et  brillante,  comme  il  le  fait  pour  es  (252), 

I.  \V)ir  les  Consùlérations  sur  l'éloquence  françoise,  I,  i'i2,  et  les  Lettres,  II,  6W. 
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Ç^UT  parce  que  (396)  ;  il  défend  mal  Tarchaïsme.  S'iltoxileste  à  Vau- 
^las  (10)  son  principe  qui  est  le  III^,  et  qui  consiste  ('  au  retren- 
chement  du  grand  nombre  de  vieux  mots  qu'il  tasche  d'àboUr  », 
Dupleix  ajoute  tout  de  suite  :  «  sans  leur  en  subroger  d'autres- tneil- 
leurs  ou  du  moins  aussi  bons  et  de  pareille  expression  ».  C'est*  là 
son  véritable  grief,  Vaugelas  détruit  sans  remplacer  ^ 
Tout  le  développement  qui  suit  vise  ce  défaut.  Or,  se  borner  à 
[     protester  quand  on  abolissait  des  mots  sans  en  donner  d'autres,  c'était 
]     restreindre  singulièrement  la  portée  de  la  protestation  et  admettre 
implicitement  que,  chaque  fois  que  la  mode  donnait  cours  à  un  mot 
neuf,  la  suppression  de  l'ancien,  sans  s'imposer,  pouvait  s'accepter. 
11  faat  donc  conclure  que  la  thèse  a  été  par  tous  deux  faiblement 
soulenue.  Que  dire  d'un  argument  comme  celui  de  Le  Vayer  qu'Ho- 
mère a  rappelé  les  vieux  mots?  (109  et  suiv.)  Affirmer  qu'on  rédui- 
sait le  langage  à  la  mendicité  était  trop  vague  (115).  Montrer  aux 
adversaires  leurs  inconséquences,   leur  faire  voir  que  l'application 
de  leur  système  les  conduirait  à  devenir  eux-mêmes  très  rapide- 
n^ent  archaïques,  étaient  des  menaces  qui  eussent  fait  réfléchir  les 
chefs,  grammairiens  et  écrivains,  si  les  chefs  avaient  fait  autre  chose 
que  suivre  leurs  troupes.  Mais  sur  ces  troupes,  ramassis  confus  de 
femmes  et  d'hommes  de  cour,   ne  connaissant  de  règle  que   leur 
^price,   heureux  d'appliquer  au  langage,  comme  au  reste,  la  fan- 
^isiç  de  la  mode,  quelle   influence   pouvait  avoir  le  souci   d'être 
démodé  un  jour?  Ils  n'écrivaient  rien.  Et  quel  sentiment  eût-on  pu 
>eur  donner  de  la  continuité  nécessaire  d'une  langue  qui  allait  deve- 
^^^  le  dépôt  de  la  pensée   nationale  ?  Ils  ne   savaient  rien  de  ces 
choses  et  se  fussent  moqués  de  ceux  qui  auraient  pu  essayer  de  les 
^^ur  faire  comprendre.  Ni  la  philosophie,  ni  l'histoire,  ni  la  littéra- 
ture n'avaient  encore  dans  l'éducation  de  la  nation  une  place  telle 
^u  on  dût  s'interdir  de  rajeunir  brusquement  la  langue  qui  en  était 
^''ganeau  point  de  la  rendre  méconnaissable. 
Aussi  est-ce  au  milieu  des  railleries  et  des  quolibets  que  se   fait 
'*    chasse  aux  mots  «  gothiques  » .  La  Comédie  des  Académistes  y 
f^^^nt  plusieurs  fois.  A  la  scène  ii   de  l'acte  111,  il  y  a  échange 
*'\jUres  entre  Boisrobert,  Serisv,  Sillon  et  Mademoiselle  de  Gourné. 
Résolution  de  r Académie  est  enfin  prononcée  par  le  président 

(jç^l'  ''^oici  la  suite  :  «  Car  sans  cetlc  condition  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  les 
„i^  ^  Supprimer  :  puis-que  ce  seroit  appauvrir  d'autant  nostre  langue.  Cela,  dit-il, 
tiQ^mble  aussi  peu  tolerable  que  de  destruire  un  édifice  pour  cette  seule  considéra- 
iTi^.  ^U*il  est  vieux,  sans  en  rebastir  un  autre  à  la  moderne,  aussi  logeable,  aussi  com- 
^  et  aussi  fort,  si  la  fortification  y  est  nécessaire.  » 


îdft  2.   '*ÛÊT'^'^    ^^    ^^    Uk!l<6rC   nLàSÇàUE 
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ijfnitje'^  Eheu.  cocnpa.^>fk§.  La  divine  Ajascmbiée 

•  vV'^i  bceo  red-^T.  aoe  La  laxurw  est  reciée. 
•  •  t  •  •  *       . 

.  '.  •••^ou*  avoQ*  n^traocQ-i  21»-*  neai  et  mdc^  moU 

•.  *•.  "  IntroduiU  Hiiir^î'-j^  znkr  ie*  barbare*  *jots: 

N>u-r  1er*  i-.on*  ••*tcrs.  rt.  'i*  pieîae  paûâance. 

FaiS'-'n*  â:i\  ^^îcnvain*   in-?  jiL»t-*  défense. 

♦^i  devra  leur  -servir  d'une  1res  (orie  loy. 

Qu'ils  n'u^reat  p^ur  jam^i^  de  rar  ai  de  pomrqmoy  : 

P^n.f  qae  nj  parfois  ae  ^OQt  ptii«  à  la  mode  : 

Combien  qae  n'et^t  pas  bon:  or  est  très  incommode: 

Jadis  semble  trop  vieux  pour  vouloir  s'en  servir  : 

Nou^  hanissoQS  tf^alani  aussi  bieo  qu'à  rarir: 

Eu  quovque  la  coustume  ea  ceci  soit  bien  forte. 

(  >n  dira  de^ormai<  que  l'on  poa**e  ia  porte. 

Nou>  cassons  sans  appel  l'importun  effectif  : 

Nous  mettons  agissant  à  la  place  d'actif. 

Nous  souffrons  neantmoins  :  p^^ur  le  mot  d' empira nce 

Personne  n'i«rnoroit  qu'il  falloit  descadence. 

Voicy  ce  qu'à  peu  près  nous  voulons  reformer  ; 

Soit  nommé  libeKin  qui  voudra  nous  blasmer. 

Qui  ne  recognoistra  la  trouppe  Académique. 

Soit  estimé  chez  nous  pire  qu'un  hérétique'  ! 

Les  autres  pamphlets  contemporains  reviennent  aussi  à  ce  suj^^ 
et  sur  le  même  ton.    Le  Roole  des    Présentations    8;   fait  allusicr-^ 
aussi  à  la  proscription  de  ains.  jadis ^  pieça  et  jaçoii.  bons  vien 
Gaulois.  Quand  Sorel  entend  dire  aux  gens  qui  ignorent  ce  qui 
passe  à  l'Académie  que  la  Compagnie  est  occupée  à  créer  des  mot^ 
et   à  en  bannir  d'autres.       Si  elle  consent,  dit-il,  à  supprimer  de^' 
termes  comme  jurai l,  ains,  illec,  piéça.  issir,  ferir,  cuider.   malta^ 
lent,    encombritr,  destour  hier,   et    autres    semblables.    Ton   ne   se 
sauroit   fâcher    justement puisque    même   la  populace  les  con- 
damne,  ne  sachant  plus  qu'à  peine  ce  qu'ils  signifient  ••    Disc,  sur 
VA.  fr.!. 

Ménage  s'en  mêle  à  son  tour  dans  la  Requeste  des  Dictionnaires. 
11  n'y  a  pas  lieu  de  prendre  très  au  sérieux  les  plaintes  de  ce 
pamphlet.  Il  est  certain  toutefois  que,  seul  de  son  temps.  Ménage 
a  eu  le  sentiment  qu'on  rompait  trop  délibérément  avec  le  vieux 
langage.  La  familiarité  qu'il  avait  avec  les  textes  du  \vr  siècle  et 
qu'on  lui  a  sulïîsamment  reprochée  Ail.,  \ouv.  Obs..  l)  le  mettait 
un  peu  dans  l'état  d'esprit  d'un  La  Fontaine,  et  l'empêchait  de  par- 

1.  .hrcitc  d'après  l'édition  ori|^inaIe  <«  imprimée  l'an  de  la  reforme  »»  avec  un  avant- 
propos  ni^né  Des  Cavenets.  Mais  le  texte  d'autres  éditions  est  bien  difTérenl.  U  est 
.1  désirer  que  d'après  les  imprimés  et  les  mss.  conservés  tant  à  Paris  qu'ailleurs,  on 
nous  dr»nne  un  texte  critique  de  ces  opuscules. 
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tager  le  dédain  général,  cela  est  vrai.  L'auteur  des  Origines  cher- 
chait non  seulement  à  éclaircir  les  vieux  mots,  mais  parfois  à  les  sau- 
ver. Dans  ses  Observations  sur  Malherbe,  il  a  déclaré  que  ire,  paren- 
t^ffc^  etc.,  pourraient  être  conservés,  il  reprend  même  à  son  compte 
\eL   f>ârole  des  anciens  «  que  les  mots  vieux  employez  sans  affectation 
rendent  les  vers  et  plus  merveilleux  et  plus  majestueux  ».  Mais  il 
est     xidicule  de  prétendre  que  «  Tautorité  de  Nicod  ou  de  J.  du  Bellay 
l'ai^  emporté  dans  son  esprit  sur  celle  de  Vaugelas  et  de  T  Académie  » 
J%f^^^nière    de  parler^    511).    Gomme    nous   le     verrons,    à  aucun 
nxofxient  il  n'a  eu  la  ferme  volonté  de   s'opposer  aux  entraînements 
:1^    :^es  contemporains,  même  là  où  il  les  jugeait  dans  Terreur. 

l^e  «  vieux  gaulois  »  appartenait  pour  quelque  temps  à  la  farce 
st»  iJL  la  parodie*,  en  attendant  qu'il  devînt  objet  de  recherche  et  de 
^cîi^nce,  ce  qui  ne  tarda  pas,  du  reste.  De  toutes  les  parodies,  celle 
de  Cyrano  est  non  seulement  une  des  plus  lestement  troussées,  mais 
de  celles  où  les  mots  sont  le  mieux  choisis.  A  la  rigueur,  elle 
iplacerait  une  liste  choisie  des  mots  démodés  : 
«  Et  déa,  Roy  ne  de  haut  parage,  Mie  de  mes  pensées,  Cresme, 
l^leiir,  et  Parangon  des  Infantes,  vous  qui  chevauchez  par  illec 
A\i  fin  feste  de  cestuy  vostre  magnifique  et  moult  doucereux  palfroy, 
3oii3cte  lequel  gésir  .soûliez  en  bonne  conche  ;  prenez  émoy  de  ma 
déconvenue.  Las  !  oyez  le  méchef  d'un  dolent  moribond,  qui  crevé 
d'anhan  sur  un  chetif  grabat,  oncques  ne  sentit  au  cœur  joye. 
Point  ne  boutez  en  sourde  obliviance  cil  h  qui  pieça  Fortune  porte 
Çuignon.  Las  !  helas  !  réconfortez  un  pauvret  en  marisson,  à  qui  il 
conviendra  soy  gendarmer  contre  soy,  s'occir,  ou  se  déeonfîr  par 
îuelqii  autre  tour  de  malengin,  se  ne  vous  garmantez  de  lui  donner 
^^las  ;  car  de  finer  ainsin  pieça  ne  luy  chaut.  Or  soyez,  ma  Pucelle 
aux  yeux  vers,  comme  un  Faucon  ;  quant  à  moy  je  seray  vostre 
^oint  Damoisel,  qui  par  rémunération  d'une  si  grande  mercy,  se 
^^Une  chose  avez  à  besogner  de  son  avoir,  à  tout  son  tranchant 
0  aive  il  redressera  vos  torts,  et  défera  vos  griefs;  il  déconfira  des 
.  ^v^liers  félons  ;  il  hachera  des  Andriaques  ;  il  fera  des  Chapelis 
^n^rrables  ;  il  martellera  des  Paladins  ores  à  dextre,  ores  à 
^^stre  ;  bref  tant  et  si  beau  joustera  qu'il  n'y  aura  pièce  de  fiers, 
S^eilleux,  outrecuidez,  et  démesurez  Geans,  lesquels  en  dépit  des 
^^^s  Fées,  et  du  Haubert  de  fine  trempe,  il  ne  pourfende  jus  les 

<ij^  Z     Voir  dans  les  Rcc.  de  Conrarl,  à  la  Bib.  de  l'Arsenal,  4127,  p.  333,  des  vers  où 
l^j^'^^itc  le  langage  de  Marie  Touchet;  4115,  p.  893,  une  pièce  de  Voiture,  en  vieuv 
Q^^^^;  4123,  p.  857,  des  rondeaux  pour  Richard   sans  peur,   Pierre  de  Provence, 
^^n  resiourc,  Ogier  le  Danois. 
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^^if  —  raillé  par  Baudoin  qui  lui  préfère  ag Usant ,  dans  la  Comédie  des  Aca- 
^émiêles  (V,  se.  ii)  ;  il  est  visé  aussi  dans  la  Résolution  finale  de  la  même 
pièce.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  /?ec/i.,C.  A.  Oudin.  —  Aucune  restric- 
tion dans  Richelet.  Y  a-t-il  là  une  simple  fantaisie  comique  ? 

^àole^cent  —  doux  et  beau  nom,  préférable,  suivant  M^*«  de  Gournay,  à 
s  M  i^^tk^  homme  ou  à  garçon  (Adv.,  260).  Cette  défense  s'explique  sans  doute 
par  des  discussions  dont  nous  retrouvons  Técho  dans  Chapelain  (Le/.,  1, 108) 
et  dans  Balzac  (1,729-731).  Nous  y  apprenons  que  Lemaitre  remerciait  Bal- 
zac delà  complaisance  qu*il  avait  eue  pour  lui  en  ordonnant  la  suppression 
à&  ce  mot  qui  lui  donnait  des  scrupules  «  en  ce  sens  que  ce  terme  en  notre 
langTie  ne  se  met  plus  et  ne  se  dit  qu*en  façon  de  parler  ironique  ».  —  *  Nie. , 
Cok^.,  Mon. ,  Oud.,  Rech.  —  Richelet  le  considère  comme  un  mot  de  raillerie. 

Mleg^retse  —  «<  mot  commun  et  poli,  proscrit  par  la  nouvelle  école  »  (de 
Goum.,  0.,  959;  ^rf».,  638)  ;*Nie.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  /?ec/i.,  Rich.  ;  —com- 
mun dans  les  textes. 

Aine  —  souligné  par  Malherbe,  dans  les  Am,  d'H,,  75,  f®  107  r*  de  son  Des- 
porles.  M"*  de  Gournay  le  défend  contre  Malherbe.  «  A  quelle  fin  perdrions 
nous  ceste  diction  almej  laquelle  se  peut  loger  en  la  Poésie,  au  rang  des 
nécessaires,  puisqu'elle  a  tant  de  grâce  et  de  bienséance  »  (0.,  428,  cf.  965  et 
^«'t?-  260).  —  *Nie.,  Cotgr.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  —  Hulsius  l'indiquait  déjà 
comme  suspect  et  propre  à  Ronsard.  —  G  Mon.,  —  C.  A.  Oud.,  le  donne 
**«ïs  réserve.  — Soit  que  Valme  Phebus  sorte  au  matin  de  l'onde  (Montchr., 

■^'^^y  a.  I,  se.  1,  cf.  ib.  a.  I,  chœur).  Cf.  Hardy,  Corine,  V,  3,  III,  542,  R. 

' '*9^t^»e  —  a  supprimé,  dit  la  Requête  des  Dictionnaires,  sans  respect    de 
**^*^' —  M  M*'«  de  Gournay  confirme  qu'il  est  proscrit  par  la  nouvelle  École, 


^"i>  ^58;  cf.  Adv.,  637)  ;  reproché  à  Malherbe  par  Chevreau  (Rem.  s.  Malh., 
'*'-  — -  *Nic.,  Cotgr., Mon.,  Oud.,  Rech.  —  Rich.  :  «  un  peu  vieux  ».  Toute 
^  S^nératioD  des  grammairiens  qui  va  venir  le  discutera. 

^^9^i^9eux—h\kmé  par  Malherbe  dans  Desportes  (IV,  .392,  note  1.  Cf.  IV,  443). 

"   *  >ïic.  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oudin  ;  —  G  Rich.  ;  —  Hardy, 

^'^i.,  IV,  4,  II,  272,  R.  Cf.   chez  les  burlesques  :  Plaignant  ses  angois- 

'^^'««^  peines  (Loret,  9  fév.  1659,  cf.  26  janv.  1664,  9  fév.  1664,  etc.). 
if. 

*^*^  —  Sorel  rapporte   dans  sa  Bibl.  franc.,   éd.,    1664,  p.  108,  que  Bal- 

p,  ^    **€prochait  l'emploi  de  ce  mot  à  certains  auteurs  qu'on  croit  être  du  Vair, 

-^    ^^eteau,  Malherbe.  C'est  une  allusion  à  un  passage  de  Balzac,  I,  30.  Oudin, 

_^^^.,  donne  le  mot  comme  vieux.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  C.  A.  Oud.  ;  — 

^^ich. 

—  «  tout  ce  verbe  est  hors  d'usage.  Il  n'y  a  que  le  participe  ardant  qui 


e  rien  »  (Malh.,   IV,  275  ;    cf.  Doctr.^  255).  M"«  de   Gournay  le  défend 
•       •  »   954).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  ;  Richel.  —  Il  est  bur- 
**       Vie  :  Argent  ard  gens  (Courtisan  parfait,  1640,  256).  Ardre  bouquins, 
1)68  tenter,  asnes  baster,  cornes  planter  (d'Assoucy,  Ou.,  1650,  93-94). 

^     —  «  on   ne  peut  rien  loger  en   la  place    »   (de   Gourn.,  0.,  427  ;   cf. 

^    ^^^.,  259  :  c'est  un  gros  mot  qu'il  faut  oser  dire  pour  ne  pas    prendre  ce 

^Çtournant  de  dire  un  mont  hault,  droict  et  coupé).  Serisy  l'affecte,  dans 
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(Malh..  IV,  400  et  331).  Cf.  M"«  de  Goum.,  O.,  954,  Adv.,  635.  —  *  Nie,  Gotgr., 
Hon.,  Oud.,  Rech,y  et  C.  A.  Oud.  ;  —  O  Rich.  Il  estoit  en  toy  seul  de  tous 
points  bienheuré  (Montchr.,  Dav.,  II,  chœur).  Les  exemples  sont  Irôs 
rares. 

Bienvienner ou  bienveigner  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (de  Gourn.,  O.,  954, 
Adv.y  635).  —  Nie.  :  bienvienner  et  bienveigner,  de  même  Cotgr.  et  Mon., 
Oud.,  Rech,,  et  C.  A.  Oud.  :  bienveigner  ;  —  O  Rich.  —  Quand  ce  vieillard 
déjà  cassé  A  nous  bienveigner  s'évertue  (Racan,  I,  177).  Le  mot  était  encore 
commun  à  la  fin  du  xvi«  siècle  (Passer.,  I,  108,  TEstoile,  Journ.  de  IL  11/, 
39).  Au  XVII*,  les  exemples  sont  rares,  sauf  chez  les  comiques  et  les  bur- 
lesques (ainsi  Tabarin,  II,  38). 

Bla^ïïudice»  —  tourné  en  ridicule  par  la  Com.  des  Acad.,  V,  2.  La  Requête  des 
CP actionnaires  regrette  aussi  qu*on  Fait  supprimé.  --  *  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
Fi^ch.,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  O  Nie.  et  Rich.  —  Il  est  dans  Hardy,  Theag,  et  C/t., 
r>*   j.,  II,  318;  R.   Bary  cite  sans  observation  une  phrase  où  il  figure  {Rhêt., 

BlstFzditsemens  —  supprimé  par  d'Audig.  dans  Amyot  (llug.  p.  70).  — 
*  ^ic,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  :  —  G  Rich.  Je  n'en  ai  pas 
d'exemple  du  xvii«  siècle. 

Blondissant  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (de  Gourn.,  0.,  955,  Af/r.,  03.'»  . 
—  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  O  Rich. 

^oursouflep  —  proscrit  par  les  mêmes  (de   Gourn.,  0.,  954,  Adr.,   63ii).  — 

^ic,   Cotgr.,  Mon.,   Oud.,    Rech.  ;  et    C.  A.  Oud.  ;  —  Rich.  io  marque 

^  une  croix    au    sens  figuré.   Les  exemples  sont  en  générai  du  style  l)ur- 

lesque  :  un  gros  boursouflé  de   gendre    (Breb.,    Luc,   trav.,  99  ;  cf.  Lorot, 

^  mars  1652  ;  Sainl-Amand,  II,  406). 

'^*'*/»  (brûler)  —  dans  le  cas  des  précédents  (de  Gourn.,  0.,  954,  Adp.,  Oo5  . 
'  *  Nie.,  Cotgr.,  Oud.,  Rech,,  et  C.  A.  Oud.;  Rich.  le  considère  comme 
^'^  mot  technique.  —  G  Mon. 

^^^^iteux — est  changé  par  d'Audig.  dans  Amyot  en  misérable  (llug.,  î--»'.  - 
^   ^ic.  ;  —  *  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,,el  C.  A.  Oudin.  —  Le  mot,  encore 

""^^uent  dans  du  Vair  (p.  ex.  404,  31)  paraît  surtout  chez  les  burlesques,  en 
^■"t-iculierchez  Loret  :  en  si  calamiteux état  (3  mars  1657).  Rich.  lui-même 

^^ceptera  sans  observation. 

^*  — blâmé  par  Chevreau,  Rem.  s.  Malh.,  7;  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oini.. 
^^<^h.,  C.  A.  Oud.  —  O  Rich.  —  Combien  qu'elle  fust  très  caute  et  très  rusée 
'^>^ap.,  Guzm,  dAlf.,  III,  474);  cf.  Martin,  Ec.  de  SaL,  1650,  22,  Lorel,  2U 
^^ï*.  1656,  241. 

^^^*^ir  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (de  Gourn.,  0.,  954,  Adr.,  03a i. 
^^  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.;  — f  dans  C.  A.  Oud.  —  11  était 
^'^Core  commun  chez  Malherbe,  II,  295,  641,  etc.*  On  le  retrouve  chez 
^^gnier  (Sat.  VI),  chez  Garasse,  Doctr.  cur.,  243,  dans  le  Rec.  de  Ron- 
^^^ux,  1639.  p.  73,  dans  la  IX«  Provinciale.  Mais  il  apparaît  toujours  sous 
^^  mêmes  formes,  ce  n'est  plus  un  vrai  verbe  variable. 
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Chastiable  —  proscrit  (Gourn.,  0.,  955,  Adv.,  635).  —  *  Nie,  Cotgr*i^<»>M 
Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich. 

Chevalereux  —  corrigé  par  d'Audig.  (Hug.,  16).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Moii.,Oad., 
Rech,,  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich. 

Clameur  —  blâmé  par  Malh.,  IV,  384  et  340.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
Rech.y  C.  A.  Oud.,  Rich.  —  Cf.  Corn.,  Méd.y  V,  4,  et  :  Je  pretens  tou» 
venger  par  leurs  propres  fureurs,  Et  remettre  ce  soin  au  cours  de  leonela* 
meurs  (Dorimon,  Fest.  delPierre,  V,  387). 

(Uore  —  Chevr.  trouve  que  Malh.  en  abuse  (Rem,  s,  Malh, y  ii).  —  *  Nic.,CoiC^**i 
Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  —   Rich.   ne    le  donne  que  comme  ierc^« 
du  Palais  et  expression  de  vannier.  —  II  est  dans  Corneille,  Nicom.,  IV  ,  ^i 
et  ailleurs.  Rare  cependant  au  sens  propre. 

Coinl  —  supprimé  par  d'Audig.  (Hug.,  16).  —  *  Nie,  souvent  joint  à  J<^^ 
Cotgr.  ;  —  f  Mon.,  Oud.,  Rech,,  et  C.  A.  Oud.  Il  est  burlesque  :  les  fil-^ 
coinles  et  jolies  (Richer,Or./)oii/*.,49);  cf.  i6.,203  et  Loret(i8oct.  1653,  t  ^^^V 

Compagnéc  —  blâmé  (Vaug.,  Il,  15).  -O  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  /ïec/»-  ••^ 
C  A.  Oud.  —  Ricij.  reproduit  Vaugelas.  —  Luy  faire  compagnée  (DUn^  ^^ 
boU,  14). 

Complainte  —   blâmé  (Vaug.,  Il,  54,  cf.  Chevr., /?em.  ».  Malh,,  5). — *  ^I»^*» 
Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  —   Il  est  dans  Costar  :  Gardes  9      * 
vous  plaist,  vos  cornpUinles  et  vos  regrets  pour  des  accidents  plus  fiâc 
Lel.,  II,  482).  Surtout  burlesque  (Richer.  Or.  bouf.,  516-7;  Loret,  l*** 
1664,  204\  Rich.  le  blâme  en  tous  sens. 

Condoléance  —  «  estrange  mot  »  (Vaug.,  Il,  12).  —  G  Nie,  Cotgr.  et  O 
Rech.  ;  —  *Mon.  sous  condoloir,  C.  A.  Oud.  —  Rich.  le  soutient. 

Condouloir  [se)  — encore  toléré  par  Vaugelas  (II,  12,  blâmé  dans  FErratu^' 

rondouloir  est  dans  Nie,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  ;  se  condouloir,  Cotgr.,  at^  -^ 

C.  A. Oud.  —  Rich.  :  Ijors  d'usage.  —  se  condolui  avec  elle  (Loret,  12     "^ 
1053,  33  ;  cf.  12  déc.  10r,4,  87,  V  mars  1656,  151),  etc. 
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Confort  —  «  hors  d'usage  el  fâcheux  )>  (Malh.,  IV,  394,  277,  324).  Cf.  Coi 
Vain  et  triste  con/bW  !  soulagement  léger!   i3/<*f/.,  1428).  —  *  Nie,  Coti--^ 
Mon.,  Oud.  Rech.,  C.  A.  Oud.  —  Rich.  :  vieux  mot. 

Conforter  —  blâmé  iih.).  —  *  Nie.  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud. 
fRich. 

Conjouir  [se)  —  «  on  dit  plustost  se  rejouyr  »  iVaug.,  1,  246).  —  *  Nie,  Co 
Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  —  Burlesque  (Loret,  28  juil.  1657,  70).  —  Ri 
confirme  Vaug. 

Contemner  —  d'Audig.  lui   substitue  mcspriser  (Hug.,  t6).  —  *  Nie,  Co 
Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Richel. 

Contempteur  —  «  bien  rude  »  (Vaug.,  II,  227).  —  *Mon.,  contamieur. —  G  Ni 
Cotgr.,  Oud.,  Rech.,   et  (l.  A.  Oud.  —  Rich.  confirme  Vaugelas.  —  N 
devenons  aussi  contemplibles,  comme  nous  faisons  les  contempteurs  en 


T.» 


i*. 


;oalum«ie  — *Nic.,Cotgr.,  Mon.;  —  e  Rid'   |OuU..  Bw/i.,  el  C.  A.Oud. 
'  de  Gournay  If  déclare  employé  par  les  meilleurs  écrivainH  {0.,    ; 


1res  foi 
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;    L-r.   Bncaii,  11,    :ta7.  J6i,   373, 
nîlier  il  cet  suleui'.  On  le  retrouvera  plus  tard. 


Conlentplible  —  -  commence  à  ïicillir  ..  [Vnug.,  ib.  ;  et.  Goain.,  AJe..  Wli  et 
Chevi.,  Rem.iur  Malh.,9).  —  *  Nie,  Colgr.,  Mon.,  OuiJ.,fiecA.,  C,  .\.  Oud. 
—  Rich.  soutient  ce  mot.  —  Comme  il  méprise  ceux  ijui  le  méprisent  et  les 
jbbaissepour  les  rendre  roturiers  et  roiûemptiblet  (Théât.  iTÉtoq-fr..  IBSB, 
172).  Il  sera  encore  discuté  plus  tard. 


tendre  —  d'Audig.  substitue  i 
■J-Oud..  Hech.,  C.  A.  Oud.: 

Toalraj/nter  —  proscrit  (Cîourii.. 
Oud-,  Beeh.,  C.  A.  Oud.,  Ricli 


imballre {\l<\ir..  'itij,  - 
-  9  Rich. 


^  Nie 


i:otBL-..M,.n.; 
,  ColRv.,  Mou., 


.91). 

BHviee  [reprochei  —  e  Nie,  Ricli.  ;  —  *  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Recli., 
etc.  A.  Oud.  —  a  Ne  les  blamerîez-vous  pas  et  avec  conuicei  ne  les  con- 
traiadrïez-vous  pas  a  Taire  l'oQlce  que  la  Datui'C  et  la  charité  leur  commande?  » 
iJu  Vair.  334,  14(. 

dnooilcuj:  —  d'.\udig.  substitue  deaireax  (Hug,,  46).  —  *  Nie.,  Cotgr.,  Mon., 
Oud,,  BecA.,  C,  A,  Oud.  ;  —  f  Rich,  —  Ct,  convoilable.  —  Burlesque 
rt  eomique  (Loret,  2  mars  1658.  235  ;  15  juil.  1656,  169,  Tli.  Corn.,  ,1m.  A 
it  mode.  IV,  7,  don  lierliand.  IV,  4). 
tlomifal  _  „  plus  guère  en  usage  ■■  (Voug.,  11,  "li)  ;  —  ©  Nie.  et  Cotgr.  ;  — 
*Uon.,  Oud.,  Hech.,  C.  A.  Oud.  —  Rich.  adopte  l'opinion  de  Vaugelaa.  Il 
^lAit  encore  commun  au  temps  de  Hegnier  (Sa).  Vlll,  95).  C'est  le  titre  d'une 
pièce  de  Troterel  parue  en  1612  (A.  Th.  fr.,  VIII,  p.  235). 

to.jarrf  ^  blâmé  {Chevr..  Hem.  »ur  Malh.,  p.  3).  —  *  Nie.,  l^otgr.,  Mon., 
Oud.,  flwA..  C.  A.  Oud.  —  ©  Rich.  —  Cf.  Richer.  Op.  bouff.,   1662,  353-4. 

Cm^ït  lui  —  expression   vieillie  (Vauf-.,    It,   ISS). 
JïfcA.,  C.  A.  Oud.;  —  e  Mon. 

Criaùntux  —  ••  blâmé  dans  Pasquier  comme  vieux  ■■  (Gar.,  Hech.  dei  rerh., 
9-  554).  —  ©  Nie,  Mon.  ;  —  *Cotgr.,  Oud.,  Heeh.,  C.  A.  Oud.  ;  —  e  Rich. 
-  Uliberté  est  capiUlc  et  la  vérité  ,:rimineuae  (du  Vuir,  351,  4). 

'Wer  _  proscrit  (Gourn.,  O,,  934,  Adc,  1135),  regretté  par  la  Beq.  dea  Dict. 
«  Sorel,  DUe.  s.  fA.  fr..  470.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Reek., 
'•■  A.  Oud.  :  Rich.  :  vieux  mot  burlesque.  —  Il  est  encore  dans  du  Vair,  387, 
*;Montchr.,  Dac,  V,  chœur.  Le»  enemples  se  prolongent  jusqu'en  16Î10. 
''oit  i  ig  Morphologie. 

'.iiii«l  _  Malherbe   lui     préfère   (asï«p-  JV,    403l.    —   Ç>    Nie,    Mon.;   — 

*  *^oier.,  Oud.,  Heeh.,  et  C.  A.  Oud. 
'■«pûIUé  —  „  Nos    bons,    escrivaîos  disent   canvoitUe    .   (Vaug.,  Il,  23).  — 
"w„  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Hech.,  C.  A.  Oud.  ;  —  Rich.   le  considère  comme 
^tr  k  la  théologie. 
'>'•••  -  lilùiné  par  Chevreau  :/tp»(.   »../■    M^illi..  71.  -   *  Nie,   Cotgr,.   Mo... 


.  Cotgr,,  Oud,. 
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Oud.,  Rech.  :  «•>  son  dam,  G.  A.  Oud.,  id.  —  fRich.  —  L'expression  à  ion 
dam,  à  leur  dam  est  extrêmement  commune  :  Ils  verront  à  leur  dam  qu'il 
n'estoient  csievez  Que  pour  rendre  en  tombant  leur  cheute  plus  profonde 
Hacan,  Œur.,  II,  177;  cf.  Ghapel.,  Guzm.  d^Alf.,  III,  i52,  S'-Am.,  II,  451, 
elc.|. 

Décrépitude  —  Traité  comme  anxiété  d'après  Sorel  (Conn,   d.  bons  Uv,,  108, 

cf.   Mén.,  O/j.s.,   46;»)  —  G  Nie,   Mon.,  Oud.,  Rech.^  G.  A.  Oud.  —  *  Cotgr. 

.\dmis  sans  réserve  par  Ricli.  Il  est  chez  Sarasin  :  «  les  bagatelles...  con- 

summenl  souvent    nostrc  vie  et  nous  durent  jusques  h   la  décrépitude  « 

(Euvr.,  1,  149  :  cf.  Loret.  20  sept.  1659). 

l>p fermer  —  blâmé  par  Malh.,  IV,  42o.  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.,  G.  A.  Oud.  ; 

—  O  Oud.,  Rech.,  Rich.  — Repris  par  Boursault  :  «  Je  croi,  par  les  efforts 
que  vos  bon  lez  feront,  Si  mes  yeux  sont  fermez,  qu'ils  se  défermeront  »  {E$.  à 
la  cour,  III,  3). 

Desanimet  —  proscrit  (Gourn.,  0.,  954,  A(7t'.,  035).  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech,, 
C.  A.  Oud.  ;  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  —  De  sorte  qu'à  présent  deux  corps 
ilenaniméH  Tennineronl  l'exploit  de  tant  de  gens  armés  (Corn.,  I,  300,  ClU., 

ii'l). 

hcHtourhier  —  Sorel  souhaite  que  l'A.  consente  à  supprimer  ce  mot  (Disc.  s. 
lA.fr.,  1054,  p.  470).  —  *  Nie,  Mon., Cotgr.;  —  f  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.; 

—  G  Rich.  —  Je  promets  à  M.  Fontanier  de  ne  luy  nuire  ny  apporter  aucun 
dcstourbier  {Gai\,  Doct.  car.,  151  ;  cf.  Ghap.,  Guzm.  d'Alf.,  II,  105). 

Delriicter  —  raillé  dans  la  Gom.  des  Académ.,  III,  2.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon., 
Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.  —  Rich.  :  moins  usité  que  médire. 

Dextre  —  proscrit  (Gourn.,  O.,  958,  A(/».,037);  — *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
Rech. y  C.  A.  Oud.  —  Corneille  le  corrige  en  1660,  dans  Médée  ;  cf.  Veure, 
835  et  Poés.  div.,  X,  211.  Il  est  dans  Monchrestien,  Dav.,  1, 1,  Racan,  II,  404, 
et  souvent  chez  les  burlesques  :  Scarr.  {Œuv.,  I,  428).  Pour  Rich.  c'est  un  mol 
de  piété  :  la  dexlredu  Tout-Puissant. 

Diffame  — *Nic.,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  —  G  Mon.  Rich.  — Dece 
larcin  d'amour  couvrant  tout  le  diffame  (Montchr.,  Dav.,  I,  1).  Est  burlesque  : 
tout  ce  qu'il  disoil  de  moi  à  mon  c/t^ame  (Ghap.,  Guzm.d'Alf.,\\\,  514et287). 

Effectif  —  raillé  dans  la  Com.  des  Acad.,2i.  V,  2;  cf.  la  résolution  fînale,  qui 
le  rejetle.  —  G  Nie,  Cotgr.  — *  Mon.  :  efficace,  rf*e/,  Oud.,  Rech.^  G.  A.  Oud., 
Rich.  —  Un  ami  effectif  (Ghap.  Let.,  n,  23);  cf.  chez  les  burlesques,  Loret, 
19  fév.  1651,  168;  18  août  1657,  r»6,  etc.  et  Monlûeury,  Gentilh.  de  Beauce. 
IV,  11,  Crifip.  (jentilh.,  I,  5.  —  Pascal,  Pens.,  XV,  19,  emploie  d'*effectif  — 
pffectivetnent. 

Elabourer  —  vieilli  d'après  une  remarque  inédite  de  Vaugelas  (II,  404).  — 
*Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  —  G  Rich.  —  Il  était  chez 
du  Vair,  370,  4i,  on  le  rencontre  chez  Descartes.  Mais  les  exemples  sont  sur- 
tout burlesques  :  (Loret,  24  mars  1652,  12;  l\  janv.  1658,  46  ;  6  avr.  1658, 
212;  etc.). 

Hrnoi   —  «  hors  d'usage  »  (Malh.,   IV,    462,   328).   —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  ;  — 
3 Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.   —  Cf.  Régnier:  Compagne  de  mon    mal 
îjssiste  mon  emoy  (Plainte). 
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'^'fnpinnce  —  L*A.  le  rejette  dans  la  Corn,  des  Acad,  La  Requête  des  Dict.  le 
regrette.  —  *Nic.,  Cotgr.  ;  —  e  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech,,  C.  A.  Oud.  — 
Bich.  ne  le  conserve  que  comme  mot  technique  de  la  monnaie. 

^ncombrier  —  Sorel,  Disc,  sur  VA.,  espère  que  la  Compagnie  supprimera  le 
mot  (470).— *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., /?ecA.,  C.  A.  Oud.  —  e  Rich.  —  Les 
exemples  sont  burlesques  :  la  fit  passer  jeudi  dernier,  Sans  affront  et  sans 

encombrier  (Loret,  30  juin  1652,  168  ;  cf.  21  avr.  1652,  195;  3  fév.  1657,  253  ; 

22  fév.  1659,  106). 

Sncommencer  —  condamné  par  Malh.,  FV,  379.  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.  — 
fOud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich. 

Endosser  le  harnols  —  A  propos  du  vers  1620  du  Cid^  Scudéry  dit  (|u  il  est 
fin  temps  de  moulty  de  pleça  et  d'ai/içow.  L'A.  n'est  pas  de  cet  avis  (Corn., 
XII,  460  et  498).  Cf.  :  Pallas,  beaucoup  moins  belle  que  si  elleeust  eu  son  har- 
nais (fleurs  d'Eloq.,  17  bis).  —  Corneille  a  corrigé  son  vers.  —  Burlesque 
est  vieux,  selon  Richelet. 

Envieillir  —  Vaugelas    préférait  vieillir.  Mais  il   n'a    pas  publié  la   remarque 

('I,    420).   C'est  dans   Malherbe  qu'il  l'avait   trouvé.  11  y  est  très  commun 

(1^38,444,481,585;   I,  71).  —  Cf.  du  Vair,  357,    15;    Pasc,   Prov.,  10    et 

*6  ;  Corn.,  IX,  246,  248,  249.—  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud. 

"h  Rich.  :  il  ne  se  dit  bien  qu'au  6guré. 

^poindre  —  proscrit  (Gourn.,   0.,  954,   Adv.,  635).  —  *Nic.,    Cotgr.,  Oud., 
**^ch.^C.  A.  Oud.  ;  —  O  Mon.,  Rich.  —  Il  était  encore  dans  Régnier,  Dial. 

-''res    —  „  Les  mignardes  oseroient  produire  au  jour  ceste  loquution  :  «   il 

suit   ou  reprend  ses  erres  !  n'estans  pas  abreuvées  d'une  jolie  censure  des 

cens  en  question  que  le  verbe  errer  est  recevable,  mais  que  le  nom  â'erres 

^^    Veut  rien  dire   »   (Gourn.,  0.,   619,  Adv.^  404).  — *Nic.,  Cotgr.,  Mon., 

^^-,  Rech.j  C.  A.    Oud.    —    Rich.   n'accepte   plus  que  aller  grand  erre. 

^   dehors  de  grand  erre^    belle  erre  (Th.  Corn.,  Geôl.  de  soi^mémey  III,  3). 

^"^  tfco  trouve  guère  le  laot  que  chez  les  burlesques  (Loret,  31  déc.  1662,  158). 

^^^€  (à  bon)  —  La  nouvelle  école  veut  qu'on  dise  «  tout  de  bon  »  (Gourn., 
'^^''.,  392).  —  *Nic..  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  —  e  Rich. 

^^^«r  —  M  mauvais  mot  »  (Malh.,  IV,  335).  —  *  Nie,  Cotgr.  ;  —  G  Mon.  ; 
p^  i*  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  —  G  Rich.;  .<'e8c/arer(de)  — est  encore  dans 
^^ï-dy  (Corinne,  I,  IV,  III,  485,  R.). 

"  A^**'*^*''  —  proscrit  (Gourn.,  O.,  954,  Adv.,   635).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon., 
*^^.,   Rech.y  C.    A.    Oud.; —  G  Rich.   —  Il  est  dans   Hardy  :  Theafj.  ot 
"'^^r.,  2*  j.,  III,  III,  111,  R. 

^f^^*-—  proscrit   (Ead,   O.,    958.  A(/r.,  636).  —  *   Nie,  Cotgr.,  Mon.;  - 
'*"^ud.,  iîec/i.,  C.A.  Oud.;  —  G  Rich.—  Cf.  Hardy,  A/ea;.,V,  1  ;  IV,  131,  R. 

^^^diment  (=  étourdissement)  —  blâmé  par  Malh.  (IV,  406).  —  G  Nie, 
"^^r.,Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  Rich. 

^^ger  (verbe)  —  supprimé  dans  Amyot  par  d'Audig.  (Hug.,  18).  — *  Nie, 
^^r.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,C.  \.  Oud.  ;  —   G  Rich. 
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Estuyer  —  même  témoignage  (Gourn.,  0.,  954, -Acft'.,  635).  —  *  Nie,  Colgr.» 
Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech,,  C.  A.  Oiid.  ;  —  O  Rich. 
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Excogiier  —  «  ne  vaut  rien,  non  pour  estre  trop  latin,  mais  parce  qu'il  B*est    M^^x* 
pas  en  usage  (Vaug.,  Rem,  posth,,   li,  482).  —  *Nic.,   Cotgr.  ; — fOod. 
Rech.^  C.  A.  Oud.  —  O  Mon.,  Rich.  —  Littré  cite  Saint-Simon.  —Quelle 
peine  eut-on  pu  excogiter  qui  eût  autant  géhenne  ce  ca tulle  que  faisait  sa 
conscience?  (Du  Vaii-,  389,    16).  Tabar.,  11,  107. 

Félon  —  proscrit  (Gourn.,  0.,  958,  Adv.,  637).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oudk., 
Rech,j  C.  A.  Oud.,  Rich.  Cr.   Malh.  :  L*âme  qui  lui  est  commise,  Pelourmit, 
ne  sait  pas  fuir  (I.  288)  et  Voit.,  Le(.,  40.  Il  est  fort  rare,  sauf  chez  les  bmmr- 
lesques  :  Scarr.,  Virg,^  II,  255  ;  Loret,  15  oct.  1651,  4  juil.  1654.  etc. 

Fère  —  «  c'est  un  mot  qui  se  trouve  assez  dans    Ronsard,  mais    il  ne  r^ul 
rien  »  (Malh.,  IV,  266).  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  —  f  Oud.,  Rech.,  C.  A.  0».^.; 

—  e  Rich.  B'-"' 

Ferir  —  proscrit  (Gourn.,  O.,  427,  654  ;  Adv,,  259,  635).)Sorel  déclare  ^ue 
personne  ne  le  comprend  plus  {Disc.  s.  CA.,  470).  —  *  Nie,  Cotgr.,  li^::»n., 
C.  A.  Oud.  —  O  Oud.,  Rech.^  —  f  Rich.:  «  verbe  défectueux  ».  Il  ests^**'" 
tout  chez  les  comiques  et  les  burlesques  ;  Loret,  3  oct.  1654,  30  mars  165&  »  ** 
mai  1658,  etc..  cf.  Mol.,  E.  d.  /.,  I,  6:  peut-estre  en  avez-vous  déjà  X^'" 
quelqu'une  (voir  à  la  Morphologie). 

Forluner  —  blâmé  par  Malh.,  IV,  461.  —  *Nic.  :  bien  forfuner  :  fortu^^'^''^' 
Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,^  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich. 

Fuilif  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon,,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  —    G  Rich.     É^^*^ 
encore  dans  Fauchet,  les  païs  de  ces  fuitifs  {Or,  de  la  l.  fr,,  535  v*  ;  cf-  ^ 
I**»).  Il  devient  burlesque  :   des  pauvres  brebis   fuitioett  (Scarr.,   Virff"^    ' 
120.  Œu».,  I,  368).  Cf.  Baro,  CAorise,  III,  1,  p.  60  :  On  ne  voit  plus  le  ^^^'^ 
do  ses  ondes  faytives^  el  Cyrano,  Ped.joué,  p.  11. 

Gaudir  —  d'Audiguier  le  remplace  par  moyuer(IIug.,  18).  — *  Nie,  Cotgr.,  ^^^^ 

—  -J-  Oud.,  Rech.,   C.  A.  Oud.;  Rich.:  vieux  mot.  —  Il  est  burlesque:     3        . 
tois  tout  le  jour  sur  le  pavé  pour  paroistre  et  pour  me  faire  voir,  lai^ 
les  bonnes  gens  rire  et  gaudir  en   liberté  (Cliap.,  Guzm.  d'Alf.,  III, 

Gel  —  condamné  par  Malherbe  (IV,  409).  —  *(îotgr.,  Mon.,Oud.,/îec/i.  et 
Oud.; —  G  Nie,  Rich.  —  Sans  craindre  ^e/,  ni  dégel  (Loret,  17  dée  16^ 

Gratification  —  proscrit  (Gourn.,  .Wr.,  638).  —  *  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  If' 
C.  A.  Oud.,  Rich.;  —   G  Nie.  11  est  dans  Malh.,  II,  13,  608,  709,  etc. 

Gratitude  —  les  poètes  critiques  et  hypercritiques  ont  tort  de  regratter  ^ 
tude  (Gourn.,   O.,  574)  ;  cf.  Sorel,  Disc.  s.  /M.,  el  Conn.  des  b.  liv.j  38 
*  (]otgr..   Mon.,  Oud.,  Rech.^  C.   A.  Oud.,    Rich.  —    G  Nie;  —  Pour 
expliquer  toute  ma  gratitude  (Corn.,  Héracl.^  11,  .'i). 

Grever  —  blâmé  par   Malh.  {\\\  W2).   —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
C.    A.    Oud.,    Rich.  —   Il    est  fréquent  chez    les  burlesques  :    Poire 
l'estomac  grève ^  La  mesme,  cuite,   le    relève  (Martin,  ÉcoL    de  SaL^  1 
p.  40)  ;  cf.  Saint  Am.,  II,  466,  Loret,  8  oct.  1651,  72;  Tabar.,  II,  379. 

Grief  —  proscrit  (Gourn.,  0.,  958,  Adv.,  637).  — Andry  de  Boisreg.  {SuU^         ^  v< 
réfl.  crit.^  131)  le  trouve  encore  bon,  malgré  quelques  précieux.  Il  estapprc^^ 
par  Ménage.  —  *  Nie,  Cotgr,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  Sa  d 


t 


'  (tence  commence  seulement,  el  il  est  fréquent  dans  les  textes  ;  vouJroit-il 
bien  à  ce  coup  leur  faire  un  si  jrrie/"  outrage  ?  Aalr.,  II,  79);  Non  qu'il 
me  soil  ^/■ie/' que  la  terre  possède  ce  qui  me  fut  si  oherfMalh,,  I,  t3).  Il  se 
rutrouve  chez  Bossuet  et  Bourdaloue. 

-  proscrit  (Gourn.,  0.,  958,  A<lv.,  837).  —  *Nic..  Colgr.,  Mon., 
Oiij..  ftecA,,  C.  A.  Oud.;  —  S  Rich.  Ilest  dans  lU^frA?,  I,  37jB.<tHn8  Moot- 
clitestiea.  Aman.  I,  I,  daas  le  Recueil  de  RondeauJr  de  1639  :  eu Qa  reçoive 
^nu  ^upn/nn  (p.  IOj).  Fréquent  chei  les  burlesques,  Scarr.,  Virg.,  11,30; 
Ijicet,  Il  mars  1658.  »fév.  1659,  etc. 

l-Cuerdon/ier  —  blâmiSclie)t  Desporles  (Malh.,  IV,  389,  n.  4  ;  cf.  Gourn. ,  O.,  «f-U, 
Adt..  635).  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon..  Oud.,  Hech.,  C.  A.  Oud.  —  Rich.  : 
ïierix  mol  burlesque.  —Scarr..!,  31,  211.  Vir;/.,  1,  1136  ;  l.iiret,  (7  mars 
M5â.  ISflepl.  les*,  etc. 

-  blâmé  comme   adjectif  Usas  Desportes  (Malli.,  IV.  '14l|,  comme 
I  *»t»sbntir(Id.,  IV,  3'J4,  note  2).  —  *Nic..  Cotp-.,  Mon.,  Oud.,  liech.,  C.  A. 

0»««d.  ;—  e  Bicb. 

f^e  —  proscrit  I Gourn.,  O., -158,  Adv.,  837).  —  *Nic.,  Cotgr..  Mou.,  Oud., 

^A.,C.  A.  Oud.,    Rich.   —  Il  commence   !t  n'être   plus   qu'un  mol  l ech- 

•.ip:le  Aeaume  timbré    ii    la    royale  (Malh.,  III,  199),  —  Cependant  chez 

burlesques:  Soit   gens  de  plume  ou  gens  de    heaume   i  Lorel.    27  juin 


Hebtr-^-yer  —  bl6mé  au  figuré  |iui'  Malh.,  IV,  263.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  :  ~ 
■J  Oud.,  Itech.,  et  C.  A,  Oud.,  Rich.  —  I.e  parlicigie  est  déclaré  vieux  el 
^Kv-lesque  :  Héberge  comme  un  piedd'écot  (Scarr.,  Œun:,  I.  386  ;  cf.  Loret, 
Hïfr    znûlG5V,  oanùl  1656,  2Soet.  I()50. 
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{Bubst.i.  —  "  Lrs  écrivains  critiques  refusent  ce  mot  que  les  mignardes 

ne  ne  refueeniicnl  pas  d'employer  ■  (Gourn.,  O.,  6IS;  Adv.,  403).    — 

?*ic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Reeh.,  C.  A.  Ond.,  Rich. —  Il  est  cbex  Corneille  : 

a^lAi.'que  cet   hélaf   a   de    peine    à  sortir  |III.  a45,  PoL,  125.1;  cf.  I,  463. 

V*Mw.  12571.  M6me  emploi  chez  Scudéry,  Poés.  dit.,  327  ;  Rncan,  I,  356. 

Btri»9geax  —  .i  le  valon  herbageux  >•  proscrit  (Gourn.,  O.,  967:  -trfr.,  643.1  — 

*^olgr..  Oud..  ftecA..  C.  A,  Oud.  :  —  0  Nie,  Mon.,  Bich. 
Ifonitjf  -_„  Accordons  aux  criards  d'elTncer  honny  des  papiers  de  Ronsard  el  de 
ïMHd'Amyot.  s'il  ay  rencontre»  (Gouni..  O..  S16).  —  *  Nie,  Cotgr., Mon.  ; 
Uud-,    Recli.,    C,  A,  Oud.,   Rich.   —    Il    est   burlesque   :    honnit   de 
inelescmtes  (Lorel.  13  mai  1656:  cf.  23  noï.  1658). 
noutit  —   „   |,arsque  la  mode  a  voulu  que  les  Seigneurs  allassent  a    cheval 
lar  Paris,   il  esloît  houeste  d'y  eatre  en   bas  de  soye   sur  une    houste  de 
'"'ours.  D'un  qui   |taraissoit  dans   le  monde  flnaneier  ou  autre,  on  disoit  : 
'^"'  va  plus  qu'en  houtae,  maioteuant  cela  n'est  plus  guère   propre  qu'i 
■^•us  <juj  ne  sont  pas  des  plus  relever  ••.  (toij   de  la  Galant.,  Rec.  de  Sercy. 
';'W,  p.  lO-U:.  —  *Nic.,  Cotgr,.  Mou.,  Oud.,  flecA.,  C.  A.  Oud.,  Rich.,  ;  — 
''''  ''3,  cumme  un  banquier,  en  carrosse  el  en  houtte  (Régn.,  Sat.,  Il,  12)  ; 
^pfoiuener  en  /loune  (Malh.,  Il,  620). 
""MlijM  _  proscrit  (Gourn.,  0..  964;   Adv.,  6*1). 
*'^d../t«/i.;  C.  A.  Oud.  :  vieux;  —  ©  Rich. 
'l»Mrt  dt  la  Langue  françiite.  111. 


"  Nie,  Cotgr.,  Mon., 


«•-^r.itfr    yF.     _.    ^.kSKTZ    ^.wi*: 


*''-»'»'»  '    .  ..'..r  -^    ■»-    -TLT.-rr.iie-   -jo     -jaT":    'InjÇ      !'.••.  —    -=-  Nie.  ; — 

**" -^  11-.'        —   -       -.  :..    j>— :..     _     i.     i'ji.      —   —    Rica.   Q   i»*t    bar- 

■*-=^.  -  ,.'    •^îT^.--./     :;  — . -..Il     '.iu   .Cr-    .    ■■»T:e    jt^iuie   ii&irr»  idniw*   iLorel 

■"»  •  •         •               •              '••'    -!.>     "— tirr..    "^r-y..     I.  i**>'. 


'!'»•     -T.*  n.       î.-..  TT'-t^  -n  -•:!  ,rKxn*.  •    J'iia  le  mo^  J  raadra  aoas  coi 

.-rîrpir  **tt*.— -i>  •::   -.i*.  «  •.^-^r^ir  -  3n*ML  m  'let  Hir -M»  .r^aile»  espaules.  L 

•"■.         r^-r  .    ?i^T.  -.      ru:..    là'.'O-   —    -I    laïur^   ie  Dieu  •»*t  îmment 


r* 


^■•icr  .  4i^ri..  '"ICI-.  .?e^.i..  !.  U  ?iui-  .  —  -j-  Rich.  —  Q  e 
♦>n-  ""i»^ finit»-  '  vr  nai-^  '^ir'irim  'atri  er-  }iiries«russ  :  Ni)asieur  1 
•M*ron    V   .!.->»—»*.  .    £.-«    nor*  -»!iim.    ion    le   nurr^^ne.   Mai»  liaiie  impUea: 

ys,rn*»      .•f;,//."r--    »•■  •-wip*»    3an.     .'.''•r"j»«.  I.    j.   i>  .    Impitif»  •iî:»parut  e: 

r:*-mji-    •*-nr,*    .'j^rrr  .    i"^ 

'%f.itft,,,i^,f^  —    ■-*ni!;»mn»*     lar     i\     inn"»*!!*»    ■f-.raie.     nu    le   veut     >|ii'înaoc6i 
>.r«-^  »•'.»>       i  r-      i.>      —  •Vc.    :."«r..    H.Hi.. 'Mid..  /<<ffr/i..  C.  .^ 

•»  ,r  .^— .1     "jonn..       .    »j|      *  r-  .  '-i~     ?*ii»  jri  Wi;iia:r'  «fl  A.  de  B.  e 

.  .-,rJTiiîi-  -T     ■  *T.i3i»*a  .  —  •'^i'.-    Ziic^T" .  VCun..  Ou-!..  /l»*rA,.C.  A.  Oud.  - 

it<»v    •f«.nr:i;****r.t»Ti  -wiiv'.r*  ni  ^^os  p*aeriî.      ?'.;iiii   îir^  et  'ie  re:jrel    Csirih 

r-.»»**;r.»i --I    I  .il  4^n>»   " /-•  :r»re  a>ii»aace    l-t..  J.TidA.  l.  i  .  Mais  pea 

,«.-1    I  i*»  ••■ir.-*::i    I     ..i  î::ti*r^  :e  3»e'i  »   "»*;â  ia a*  •  i« i  Viir:  le»  Wces desquel 

>î<  jr-*"-*   ''■►'^^•^•►s    :•!:  rir.ia*  n  ii^r*»  ::io»w. -faurasê  Ltrrde  Dieu  sur  nou 

ii"     :       >*»-:»n       TiA  j.-'*  : -T"    il**  TifiT    1.   Lvi.    .::*.  [.  i09  ;  II.  159,  16: 

•  -^î    îTi'i    i*  *  i'  • .  r»!     —  ■-"*«4:  -^i  lï»  vi>  n-f  3.i::iHl»*r-  v'?u« irait  le  conservei 

'"'-»  ...4  /'».*    :>:*  hrr.    «i*.^— ^i^  j.  t  uiLsiiTiea:  :■;  :a  .  i.t  rejeté     sans  res 

^■'''  .-H/*  •    "*■*..*> -7.   -ii-aji:  "f-i.i^'z-.  '^'^ns^  jm -jq  le  renverni  ave 

"^       y.-         :■    ^r     — *>-■:..    :.-■:,«.  \(:.a.  —-T' »■!«..  fl^.-A.,C.  A.  Oud. 

f-i^'ité-         vf   ■    ::'j,-.'.>v  r^'^jnii.:  ti  :*-  "-r  ^e  ::  rl'->  L'enipl«\vei'    O.,  616) 

/',./'*/./'  I  /         'î  *.  i  :.!'  ii-v-  i--^  .-vmr'l.i:.!;*.  pir  •/ i-n  •■.-«^'i-j  .Lins  Amyot,  Malherb' 
/•   -'-'r,',.  !'/■  •.»'   f>'i'i^  h.^t'Ti'n*  i^T-i  ne-p>r:e<    IV.   i*)!  .   — *Nic.,  Cotgr. 
^A'f'      *f»  !      U"^}t  .  f'..  \.  Oj-i.:  — 7  R.:  i.  —  IL  est  b-jriesque  el  comique 
'>..r      ^4inf  .     f.   iM.  2»J  ;   />*'n.  '^;..   I.  2.^:   L:»r.»t.  2$  jfév.   16:>8,  etc 

f.'nffiftif'ihf*'        '/.l-rnir   '»^r    M^Ij*  :;-^     [V.    \\\.   — *  Nie,  Col^r.,  Oud. 
hr^h     ^     \     O,  I  :      .     -  M  ,,..  H  ^  ,.     -  II    .^^  hîi^  Hirly.   l/ir..  Il,  1;  II 

/,<///#'#///'/  (iro.'-nJ    [i.'ir  li   [ioijvf»Ilf»  Kcole    ùoirn.,  O.,  9ol:  Adv.^  633.— 

^  ••i'      ^"»/».,  Mon..  Oui.,  //"//i,,  r:.  A.   Oui.  :  —    ^  Rich.  —  Burlesque  : 
'•''  .*tt     'HCnir.,  r,  71.  II,  I  !  :  rf.  I'>il  Mi!  ri  en  »  /ir/i  >•/ î  Loret,  30  sept.  1656) 

f,i"it.'t'         fri'Mi" /ilMfTv.ttiori    Go:irii.,  .1^/'.,  ft^S»,  n  vieil  »  (Malh..  IV,  300).  — 
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*■  Nie,  Cotgr..  Mon.  ;  —  f  Oud..  Hneh.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  —  Il  devient  bur- 
lesque :  Cœur  de  povc  engendre  Ib  tristesse,  la  rate,  au  contraire  l'mae  (Mar- 
lin,Ec.  rfeSa/.,46);  cf.  Loiet,  23  a?r.  IBSi,  10  déc.  1651,  etc.,  etc. 
oiiti^^f  —  "Sentie  vieux  "(Vaug.,  1,  380  ;  cf.  Rich.). —  •Nie.,  Cotgr.,  Mon., 
Oiid.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  ;  —  Soumis  et  aisé  A  condescendre  en  toutes  choses 
joisiblfâ  (Franc,  de  S.,  VI,  i7J  ;  le  courtisan  songe  mille  folies  qu'il  n'est 
i/tiaible  d'écrire   Ucerson,  Anal,  du  perbe,  106). 
l^,:t    —  proscrit   iGourn.,  O.,  'JWt;  A'Ir.,  li37J.  —  9  Nie.  ;  —  *Cotgr.,  Mon,  : 
louiinge,  Oud..  Rech..C.  A.  Oud.  ; —f  Rich.  — Burl.  :  Scnrr.,  OEub.,  1,  339; 
I^orct,  24  noùl  1658,  2  nov.  1638,  22  mai  I6tt0,  etc. 
tt.ir/f*'fvfr  —  "  eiceRent,  a  une  grande  emphase  pour   exprimer  une  louange 
e-^traordiDaïre  ".   mais  •  vieillit,  et  auroit  de  la  peine  à  passer  ••  (Vaug.,  I, 
222;  cf.  Bich.i.—  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A,  Oud.  —  Burl.  : 
Dcvsil  les  estomacs   et  les  yeuJC   Amplement  se  rassasi&reiit.  Et   le  Banquet 
nxa-amlièrfnt  ll.oret,  23  juin  1657,  34:  cf.  H  sept.  1G60,  160;. 
M,ir^*mi,at  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn..  O.,  956;  Adt-.,  6a6).  - 
M*'*  lie  Gournay  ne  se  sera-l-elle  pas   méprise  ?  Le   mol  est  dan»   tons  les 
•)i<:;tiaDDaii'es  et  dans  tous  les  textes. 
UMoir  ~  proscrit  (Gourn.,  ().,  958;  Adr,..  637).  —  «  Nie,,  Colgi.,  Mon   ;  — 
tOuil.,  fiwA.,    C.    A.  Oud.,  Ricb.   —   La  dame  eort  du   creuï  mvinoiV  (La 
Mesnani.,  P<>.,  39)  ;  cf.  Régnard.  Menrckm.,  IV,  2. 


:  le  meilleur,  matinal  i 
il  que   des  personnes.   Malin 


^Ê    tfloihmalinierf   ••  (Vaug..  1.  253  ;  cf.  Rich.).  —  e  Nie,  Mon. 
H    Oud.,  flecft.,  C.  A.  Oud. 


plus  sauf  dans 
Cotgr.. 


i 


MiaraàlU  —  bnnni  des  romans,  tlet^  madrigaux,  des  élégies,  des   sonnets  et 

'Ucetnëdiesl/fe^.  de%  flic/.).  — *  Nie,  Colgr.,Mon.,C.  A,  Ond.  ;  —  fOud.. 
"«A  ;  —  Q  Rich.  —  Vous  ne  descouvrirez  que  trop  les  iiuupsialû:  et 
'nfidelitei  de  l'un  (L'Astréf,  11,  581  >  ;  cf.  l-orct  :  Si  l'on  a  quelque  inimitié 
purarduset  pour  inaiieaitlié.  Et  si  ces  deux  mots  Iropanliques,  Choquent 
IWillcdcs  critiques.  Loin  d'en  i^tre  le  défenseur.  Je  lesabandonne  au  Cen- 
'*'"  (27  sept.  1657). 

"nnHiienifmen/  —  la  nouvelle  École  lui  préfère  —  mauTiaûe  talUfaction 
':^m.,  Aih.,  392).  Est-ce  exact?  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  iiecA., 
''•  A.  Oud,,  Rich.  —  Bh  hien  !  vos  iiteconfen'emen»  Me  seront-ils  encore  k 
'"f»ii'dfe?|Corn..  Vil.  aO.A'jé».,  1903,, 

"■ÎMrdw  |M,n  enfant,  —  proscrit  (Gourn. ,. -ii/r. ,  t03,i.  —  *Nic.,  Mon.,  Oud- 
"«*..  C.  A.  Oud.  ;  —  e  HicL.,  —  Si  quelquefois  ses  yeuK,  d'un  saint 
™»  «rndiiinbei,  Vont  mignardant  le  Ciel,  toute  ame  elle  rni^narde  (d'Urfé, 
.lilr^.  I  ]()g  ^ ,  .  i^gg  cnfans  qui  fuyent  l'escole  pour  la  crainte  du  fouet 
**"  font  chei  leurs  tantes  ou  chez  leurs  grands  mères,  où  l'on  les  [latte  et 
'w  nûgntnie  ^Chapel  ,  Gatm.  iTAlf.,  III,  417;  cf.  ib.,  III,  i7'.,  261),  Qui- 
""IUm  fli-ps/.,  II,  1. 

"ï  -  proscrit  (Gourn.,  O.,  966,  Adv.,  642).  —  «  Nie.  ;  — *  Cotgr.  :  mi  che- 
mi  jour,  micheval,  Oud.,  flec/i.,C.  A.  Oud.  -   Les  chassanl  my- 
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morts  (Régn.,  Sa(.  X)  ;  des  os  mt-inanp^és  ;MaIh.,  H,  637   ;  cf.  Scarr.,  Œ 

I,  432. 

Nave  —  mauvais  mot  (Malh.,  IV,  371;.  —  *3  Nie.  ;  — *  Cotffr..  Mon.  ; 
f  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.  :  —  O  Rich. 

Navrer  —  proscrit  (Gourn.,  O.,  954  ;  Adv,,  635).  —  *Nic.,  Colgr.,  M- 
Oud.,  Rech.^  G.  A.  Oud.  ;  —  Burlesque  d'après  Rich.  —  De  Taon 
de  son  Dieu  navrer  (Gorn.,  IX,  596,  Hymn,,  5)  ;  Et  mon  malheur  extr*^ 
auroit  du  reconfort  Si,  navri>  dans  les  flancs  d'une  playe  incurable,  J  e^ 
assuré  de  la  mort  (Racan,  II.  231)  ;cf.  Loret,  ils  se  navrèrent  ainsy  A  grsa 
coups  d'épée  ou  de  lame  (3  sept.  1651,  47  ;  cf.  20  mars  1655,  56,  etc.). 

Neitir  —  désapprouvé  par  Voiture  {(JEuv.,  Roux,  283  ;  cf.  une  rem.  iné<l . 
Vaug.,  II,  443).  —  e  Nie,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  G.  A.   Oud.  et  F^ 

Nuisance  —  supprimé  dans  Amyot  par  d'Audiguier  (Hug.,  19).  —  *  ^ 
Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.^  G.  A.  Oud  ;  —  O  Rich.  —  Tousjours  à  la  si^ 
rire  porte /iciwa/ice  (Montchr.,  ^Iman,  I,  1). 

Obsèques  —  mot  commun  et  poli,  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.  » 
959  ;  Adv.,  638).  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.  —  M»  ■ 
Gournay  n'avait  pas  inventé  ce  qu'elle  rapporte,  son  témoignage  est  ^ 
firme  par  celui  de  Richelct,  qui  soutient  le  mot. 

Occire  —  d'Audiguier  le  remplace  par  tuer  (Ilug.,   .*iU),  proscrit  (Goui*n., 
954;  Adv.y  635i.  —  *Nic.,    Gotgr..   Mon.;—  f  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Ot^ 
Rich.  :  vieux  mot.  —  Alors  ses  équitables  mains  Ocrire/i/  avec  les  hum^tf 
Les  animaux  dans  leurs  pascages  (Racan,  II,  352)  ;  —  Burl.  :  Scan*.,  Vr'- 

II,  1.  Exemples  innombrables  dans  Loret. 

Ocieux  —  proscrit  (Gourn.,  O.,  958,  \di\j  637)  ;  cf.  Chevreau,  Rem,  s.  ;>/— 
h  propos  des  vers  :  Et  ne  tiens  point  ocieuses  Ces  âmes  ambitieuses  (Ma 
1,  93).  —  e  Nie,  Mon.  —  *  Gotgr.,   Oud.,   Rech.,  G.  A.   Oud.  —  e  R* 
Ce  n'est  que  le  discours  d'une  fable  importune.  Et  le  faible  entretien  (0 
esprit  ocieux  (Théoph.,  I,  37'. 

Œillade  —  <«  nom  interdit  chez  les  mignardes  alTectées  de  Paris  et  de  la  Goim 
(Gourn.,  O.,  018).  — *Nic.,  Colgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.,  Ri- 
Ne  permettons  pas  que...  Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œilla^ 
(Corn.,  IV,  .*)5,  Po//ip.,II,  4)  ;  Sid*une  adroicte  main  vous  traitiez  les  malac 
Vous  en  faisiez  mourir  par  vos  seules  œillades  fMallev.,  Po.,  239)  :  cf.  Ff 
de  Rond.,  1639,  103  ;  Trist.  l'IIerm.,  V.  hér.,  1648,  233  ;  Tabarin,  I,  272. 

tJEillader  —  ce  mot  ne  me  plaît  point  (Malh.,  IV,  410).  —  *  Nie,  Gotgr.,  Mo! 
Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.  :  —  •{•  Rich.  —  L'une,  en  vous  œilladant  d'un  rega 
ridicule  'Le  Desniaist^,  IV,  5)  ;    Mais  lorsque  j'ay  l'heur  et   la  grâce   De  I 
œillader  face  à  face  (Loret,  12  mai  1657  ;  cf.  19  juin  1655,  3  mai    1653) 
Thom.  Corn.,  Charme  de  la  voix,  II,  2  :  yœilladc  la  suivante. 

Opportun  —  «  ce  mot  n'est  guère  bon  »  (Maih.,  IV,  i'32),  employé  par  1 
mignardes.  Les  écrivains  criti(jues  prétendent  qu'opportunité  est  recevab! 
mais  non  pas  l'épilhète  opportun  (Gourn.,  0.,  619  ;  Adv,,  404).  —  *  Cotgi 
Nie,  Mon.,  Oud.,  Rech.jC.  A.  Oud.  ;  —  9  Rich.  —  Fille  qui  sait  son  mon' 
a  saison  opportune  (Regn.,  S'a/.,  XÏII). 
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^BB^reMc— ■>  nevaiit  l'ien  ■  iMsIh.,  [V,  47l|.  —  e  Nie,  Mod.,  Oud..  Hech.,  C. 
H      \.  Oud.  et  Rich.  — *Cotgr.  —  Il  est  dans  Hardj,  Corinne,  U,  3,  111,  498.  R. 

V  tiif  —  ï  <]uel  dessein  banniroîL-on  luf  ?  iGourn.,  O.,  428  ;  et.  9SS  ;  Adv.,  20O  : 
I  et.  636i.  —  Massinisse  suivi  d'un  graod  o»l  (Mnnlchr.,  Curtkag.,  1,  1  ;  cf. 
H  -tmtn.  I,  1.  VoilJt  de  quoi  est  composé  cet  ouf  dt'  mtiux  que  nous  redoutons 
H  hal  (du  Voir,  147,  01.  —  *  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  G.  A.  Oud.  ; 
B  -  e  Rich.  Commun  chex  Lorct  :  12  mni  1652,  IS  fév,  I6S3,  31  juill.  1655. 
HcAiÂtùficF  —  proscrit  (Goura.,    O.,   938  ;   Adv..  637).  —  *  Nie.  Cotgr.,  Mon., 

V  l'HiA.,Rixh.,  C.  A.  Oud.:  —  e  Rich.  —  L'art  d'ouÀJianc^  (Balzac,  1.  III,  let. 
H  ;rhl«Bvœux  qu'ils  avoifntfailssont  tai&aaaablUnct  (Racan,  11,  211);  l'ou- 
^M  ttiùtnce  du  Sommelier  iSorel,  Pnlyand.,  Il,  494;  cf.  Afai*.  det  jeux,  1643, 
■  p.  4161. 

tJutrteuidanve  —  "  je  voy  peu  de  i^ns,  de  ceux  mesmes  qui  nt>  sont  pas  des 
|>1  us  délicateau  choix  des  mots,  approuver  celuy-cy,  non  plus  qu'aalrecuùlé  •■ 
\'MUg..  11.  404(flHni,  inW.).—*  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Iteeh.,C.  A.  Oud,; 

^  Rich.  —  Sans  outrecuidance  je  me  puis  donner  le  nom  d'amant  sans 

(-«^proche  [L'AiIréc,  II,  6I6|;  je  sçay  bien  que  Voiitrecuidance  Qui  nous 
y»orle  k  l'impiéti^  Noue  figure  leur  Providence  Sans  pouvoir  et  tians  volonti'- 
f  Kaon,  I,  68J. 

>B«-«nlayr  —  vieux,  suivant  Chevi'euu,  Hem.  s,  Malk..  iO.  —  *  Nie. 
Colgr..  Mon.,  Oud.,  RecA..  C.  A.  Oud.,  Bicli.  Très  commun  dans  VAtlrée; 
bC-  'ceux  de  mon  pays  el  de  mon  parentage  (Racan.  I,  .34i  ;  Mayn.,  (JEuv,, 
IO«,  6-,Chapel..  Gasm.  d'Alf..  III,  262. 

-  Noté  par  Malh.  (IV.  357).  —  *  Nie,  Colgr.,  Mon..  Oud-,  Hech.,  C, 
I. —  ■9' Rich.  -   Il  est  conjugué  par  Maupas.  V.  à  la  Morphologie, 
proacrit  fGoum.,  O.,  966  ;  Adv.,  642).  —  *  Nie.  Colgr.,  Mon.,  Oud.. 
«e«A.,  C.  A  Oiid.  ;  —  Rich.  :  "  hors  d'usage  -. 

'"nrù  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,  O.,  058;  Adv.,  637).  — 
■fie,,  Colgr,,  Mon.,  Oud.,  Rech.  C.  A.  Oud.;  —  Rich,  :  ..  vieux  mot  ••. 
—  Scndéry.  Malkilde,  402.  —  Commun  chez  Scarron  :  L'autre  avoit  peint 
*ui-  Son  pars»  Deux  camiaolles  de  chamois  (  Virg.,  11,  2M  -,  cf.  ib.  124). 
^*^r  (subsl.,  —  même  mention  {Gourn. ,0.,  953;  .Irfu..  633j.  M"' de  Gournay 
"B-t-elle  pas  ici  fait  confusion?  11  est  vrai  que  les  Dictionnaires  n'ont  pas  pris 
""x  «l'enregistrer  cet  emploi,  mais  il  est  tout  à  fait  commun  dans  les  textes. 
"•!*»..  I,  15.  26.59,  131,157.  139,  174,  etc.  Corneille  s'en  sert  à  cent 
'•^''Hiits  :  N'écoulons  plus  qv penner  suborneur  (CW,  I,  9).  Cf.  Hor..  1.152. 
"  ■*>6ine  Itacau,  I,  35.  ~  Ccpendaul  il  est  possible  que  M"'  de  Gour- 
'"'ï  ^ît  cnt4^iidu  blAmer  le  mol,  car  en  1660,  Corneille  le  fait  disparaître  à 
ipluKieurs  endroits  :  Cimta.  796,  PoL,  725.  —  Richelet  ne  le  croit  utile  qu'en 

'•«/it.-aifr  -  blAmé  par  Malh.  IV,  WHj.  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
"***»-,  C.  A.  Oud.  ;  —  e  Rich.  —  lelle  soil-elle  (ta  gloire)  fi  jamais  perdu- 
^«^tt  (Coni-,  IX.  87  ;  cf.  (mil.,  III,  3r.)  :  du  tourment  perdarable  (Racan,  I. 
14'  ;  cf.  Il,  3381. 
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P*rf    bien,  incie*   —   itr  ^at  ten    Miih      UT,   fm  .  —  *  } 
Onti..  /?#^.i-.         V.  '»nî.  —  ^  Hics.  —  ?*irouie  mx  d^ew^mx.  perÊ  La 
nanl.,  Pn  .  ±:^      ^l**-  -mt  zTin.a    lan»  l'ur  jug  ig  Scm ïVy,.  IL  S». 

RiUnx  —  -«jiiiiim*?^  lar  Maih.    D«r*o.,  Duuwe,  l,  -«m.  14  :  r 

omr  .a  il>7.    r«9  Dtci..   jiamif  -3ar  'Hie^nna  â^nt.  f.  Wa^      S.  —  ^  ? 
Mon.,  «I-îi^r-.  '."»nii..  il«r?i..  «I.  A.  Owd.  ;  —  -^-Bicâ.  — BaxL  :  Oa  doci 
f .imniûon   îe  rainf  ine  aune  ptieiar  Scarr..   î^r^..  Q.  t-l   :  cf.  Locvft,  il 


Piaint  —  :iiaaie  j^r  Maih.  IV.  m  .  —  H'^' le  «ioiimay.  •  éepmi&um  as^Fjoar 
•lîrv»  I    iefix  'iames  ie  .-vite  Covr  pieruiieiues  et  rdievécs.  «t  Â  se  FaYoteal 
pas  ipphs  de  livre»,  car  «nie»  ne  lisent  point  *    O..  4âE>.  _4<^..  «45  ;  cL  0^ 
fr2T:  .4r/p..  im»  .  —  ^  Me.  :    —  *Coujr..  Mon..  OmL,  AfcA..  CL  A.  Omâ.i 

—  ^  Rich. 

Plenrir  —  •  Pas«{aier  emploie  Cnip  libremeac  «H  a^ec  trop  'raiBectatioo  deTÎcai 
rennes  •iecriê:»  pour  les  remettre  et  fi?urbir  comme  de  TieQIes  afloaieUes. 
Tel  est  le  mot  ie  piefirir  «Sar..  fler-à  /e»  flerA..  .>5*  .  —  ^  >ic-,  Gotgr.  ;  — 
Monet  :  vieux  aiot  ^uiois  peu  osite.  bon»  en  Bretaçne.  Picardie  et  HainaoU  ; 

—  t  (>iti..  AnrA..  «Z.  .V.  «>iâ.  :  ~  •-  Rich.  Mettre  en  main  la  aaarclian- 
•iise.  Mas  la  pûmcir  beile.  bonne,  traacfie.  et  quitte  de  la  flogane  Chap.. 
Guzm,  ffAif.,  4^1 

Pnini  piqué  —  mauvais  Malh..  IV.  ilj  ;  cf.  »*,  Ht.  3ii.  159.  —  ♦  Nic^ 
*'>>tsT.,  Mon..  Ouii..  AecA..  C.  .V.  <>id.  ;  —  Richelet  dit  que  poindre  est  frao- 
çais.  mais  peu  u:»itê.  —  Le  regret  «iu  passé  cruellement  me  poûil  Regn.« 
FA.. 

Pr^nx  —  prescrit  piir  La  nouvelle  Ecole  Goum..  o..  9«>T  :  .l*ir..  643:.  — 
*  Nii?..*Cot4irr..  MoQ.  ;  —  7  «>u«i.,  /îeoA./C.  A.  Uu«i.  et  Rich.  —  Toujours  de 
pr^ihT  le  reaom  ils  oQt  eu  /îec.  '/•»  Rond..  l»>i}9,  T  :  Très  fréquent  chez  Loret  • 
l>^  sieur  chevalier  de  Crét^ui,  >i  preux.  >i  hazardeux  >»  juill.  1656  ;  cf. 
.'^I  jnîll.   I»>55  :  >*  août  165*  . 

Prime  —  ne  vaut  rien  Malh..  IV,  tTO  .  —  Nicot  donne  «^elques  locutions  : 
primfi^  entrée,  prim*^  barbe:  Cot^r.,  Mon.,  Oud»,  Bech.  et  C  .V.  Oud.  citent 
les  ]r>ciitions  :  fie  prime  face,  prime  barbe.  —  -9-  Rich.  —  Les  textes  donnent 
surtout  la  locution  conservée  :  de  prime  abord.  Les  burles<^ues  disent  aussi 
prim^  Jeûnante  :  En  sa  belle  et  prime  jeunesse  Lorel,  ft  mai  1662  :  cf. 
17  H/'C.  1651    ;  rlurant  sa  prim^  venleur   2*2  mai   1660  . 

Prftf,iirp  —  contesté  par  Voiture  éd.  Roux.  283  .  —  -  Nie.  <"otgr..  Mon., 
Ou'!.,  //^r/i.,  C.  A.  OikL.  Rich. 

t'roffinflfr      *Hait  condamné  par  Vaugelas  dans  une  remarque  inédite  II,  485).  — 

>  Ni'-.    -*  Mon.,  Coti^r.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud  ; —  G  Rich.  Elle  se  traînera 

*'\  profonflfrn  beaucoup  plus  que  ne  fait  le  chiendent   Jard.  fr,^  234);  des 

(»arolcH  qui  confondoient  plus-los  les  riches  inventions  (|u'elles  ne  les  pro- 

diiiHf>icrit  ou  prnfondoienf  Duval,  Esch.  fr.,  Av,  prop.  . 
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^ouesse  —  vieux,  n'eotre  plus  dans  le  beau  style  (Vaug.,  11,  123).  La  Mothe 
^^rait  voulu  le  conserver  (Co/is.  «.  téloq.fr,^  67).  — *Nic.,  Cotgr.  ;  Mon.,  Oud. 
^^h,^  C.  A.  Oud.  ;  —  -j-  Richel.  (Il  le  conleste  contre  un  bel  esprit  de  TA.), 
"  est  comique  et  burlesque  :  je  n*ai  pas  fait  grande  prouesse  (Scarr.,  Virg.^ 
^V  nS)  ;  L*un  étant  plein  de  politesse,  L'autre  d'honneur  et  âe  prouesse 
(Loret,  24  mai  1653,  198)  ;  cf.  13  déc.  1653, 119. 

Qualité—  «  selon  la  nouvelle  École,  il  vaut  mieux  dire  homme  de  condition  que 

homme  de  qualité  »  (Gourn.,  Adv.,  392).  —  *Nic.  :  de  même  qualité,  nature,  ou 

condition;    *Mon.   Rich.  ;    —  O    Cotgr.,  Oud.,    Rech.    —    Molière    l'em- 

pJoiera  :  les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris  [Préc.y  9)  ; 

syaÀi  approuvé  ce  que  j'avais  dit  d'elle  et  de  M"«  de  Guise  qu'elles  étaient 

des  beautés  de  qualité  (Retz,  Mém.,   L  1)  ;  il  se  faisait  seulement  passer 

pour  gentilhomme  de  qualité  (Segrais,   Nouv.  franc,  5«  nouv.,  6;   cf.  id., 

^*«/-,  3«nouv.,  80  ;  1»  nouv.,  50  et  51  ;  3«  nouv.,  4). 

Rsincê»aux  —  Malherbe   préfère  rameaux  (IV,  377).  —  *Nic.,  Cotgr..  Mon. 
C-  A.  Oud.  ;  —  t  Oud.,  Rech.  ;  —  e  Rich. 

Rincceur  —  d'après  M"*  de  Gournay,  les  beaux  esprits  l'alTectaicnt  pour 
^^ncune  (O.,  622)  ;  Une  remarque  de  Vaugelas  le  déclarait  vieux.  Est-ce 
pour  cela  que  l'auteur  la  laissa  inédite?  (II,  412).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.  : 
■~  i*  Oud.,  Rech,,  C.  A.  JOiid.  ;  —  O  Rich.  —  Il  est  burlesque  :  Quelle 
'•a^ccBur  !  Quelle  furie!  (Loret,  10  févr.  1663)  ;  Et  je,  parmy  tant  de  rancœurs, 
oeray  toujours  souffre-douleurs  (Richer,  Or.  bouff,,  447). 

nàndc^^  (à  grand)  —  regretté  par  la  Req.  des  Dict,  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon., 
^'*^-,  Rech.,  C.  A.  Oud.  (cf.  randonnée);  —  O  Rich.  —  11  est  burlesque  : 
^s  a \j très  de  grande  rafi(/o/i,...  Gagnèrent  au  pied  (Scan\,  Virg.,  Il,  153; 
c^-   U>id,,  \,  288). 

att/»  (^)  —  la  Résolution  finale  de  la  Comédie  des  Académistes  le'rejette,  mais 

*^^sl    jà  peut-être  une  invention  plaisante.  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech. 

•  -^  -  Oud.  —  O  Rich.  —  Le  mot  est  partout,  au  moins  chez  les  comiques  et 

^^   burlesques  :  Le  vain  esclat  d'une  large  dentelle,  Riche  à  merveille  et 

'^^s^e  à  ravir  (Saint-Amant,  I,  429)  ;En  un  caillou  dura  ravir  (Richer,  Or. 

^^/^€>n,  427).  Ce  fpassant  qu'on  méprise  est  homme  de  mérite,  Qui  sent 

"^     ^rand  seigneur  et  qui  parle  à  ravir  (QuinauU,  les  Rivales,  II,  7). 

I^^^^dre  —  même  observation  (Gourn.,  O.,  954);  —  *Nic.,  Cotgr..  Mon., 
^^^•,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  —  e  [Richel.  —  Hardy,  Théag.  et  Ch.,  4«  j., 
^»  «»  ;287,R.). 

^^^^ie  —  rejeté  par  Voiture  {Œuv.,  Roux,  282).  —  eNic,  Cotgr.,  Mon., 
^^^  -  ,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.! 

^o^c/rc  —  Chevr.  blâme  chez  Malh.  :  Sa  faute  le  remord  (Rem.  s.  Malh.,  7)  ; 
7^  ''^  Nie.  (dans  un  autre  sens),  Cotgr.,   Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.:  — 

'^^'uenance  —  ne  vaut  rien,  quoique  M.  de  Malherbe  s'en  soit  servi  (Vaug., 
^^'  ^^,  Rem.  posth.)  ;  —  *  Mon.,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,C.  A.  Oud.  ;  —  e  Nie.  ; 
^^'^damné  par  Rich. 

*ctile  —  considéré  comme  scolastique  (de  Gourn.,  0.,  598)  ;  —  *  Cotgr., 
°*^ii.,Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  G  Nie.  ;  —  Il  est  partout  dans 
^^  textes. 
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Rondache  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,  O.,  958  ;  Ac/r.,  637). 
♦Cotgr.,   Mon.,  Oud.,   Rech.    et  C.   A.   Oud.,  Rich.  ; —   G  Nie.  —  U 
dans  des  fragments  de  Malherbe  (I,  414  et  416),  et  chez  Régnier  {Sài.  2 
cf.  Scudéry  :  Muse  qui,  seule  du  Parnasse,  Portes  le  casque  et  la  cuiras 
La  rondache    et  le  coutelas  ;  {Poés.   div.,   295)  ;   cf.   Racan,  II,  67  ;  Sa£ 
Amant,  1,  359;  Scarr.,  Virg,^  I,  156  ;  Quinault,  Am,  indiscret,  IV,  10. 

Rouer  —  d'après  M"«  de  Gournay,  Malherbe  conseillait  d'écrire  que  Di< 
tournoyé  fièrement  sa  prunelle,  pour  n*écrire  pas  qu'elle  la  roue  (0.,  ^t 
Adv.,  260)...  Pourquoi  les  dames  prononceraient-elles  plutôt  roue  de  c 
riot,  d'orloge,  de  paon,  que  rouêr,  puisqu'on  dit  aussi  rompre  sur  la  rcj 
si  elles  ont  Thorreur  du  verbe  rouer  à  cause  de  l'expression  rouer 
homme  {Adv,,  260-262).  Chapelain  n'était  pas  du  même  avis.  II  écrivai 
M^i*'  de  Gournay  qu'il  refusait  d'employer  rouer  la  prunelle  <*  qu'elle  aiot 
tant,  mais  que  lui  ne  pou  voit  approuver  »  (Le/.,  10  déc.  1632).  —  *Nic.,  Me 
Cotgr.   :   torne  round,   Oud.,  Rech.  :  rotare,  C.  A.  Oud.  :  rodar;  —  oR* 

—  J'avois  les  yeux  ouverts  et  rotïâ/is  dans  la  teste  (Astrée,  I,  137l>);  x 
n'estoit  si  estrange  que  ses  yeux  :  car,  en  tout  le  visage,  il  n'y  paraisf 
rien  de  blanc  que  ce  qu'il  en  découvroit  quand  il  les  rouait  dans  sa  ic 
[Ib.,  I,  188   b). 

Rougissante  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gouru.,  O.,  955;  Adv.,  635) 
♦Nie,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  el  C.  A.  Oud.  ;  —  O  Mon.,  Richel. 

Sauvement  (salut)  —  même  observation  fEad.,  0.,  966  ;  Adv.,  642j.  —  *M 
Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  ;  —  O  Richel. 

Senestre  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,   O.,  958  ;  Adv.,  637)* 
♦Nie,  Cotgr.,   Mon.,  Oud.,   Rech.  et  C.    A.  Oud.;  —  G  Rich.   Il  est 
dehors  des  emplois  techniques)  burlesque  :  Je  ne  scay...  Si  ce  fut  à  la  cui 
dextre,  Ou  si  ce  fut  à  la  senestre  (Lorel,  3  sept.  1651  ;  cf.   Id.,  9  août  16i 
Scarr.,  OEuv.  i,  218). 

Sens  dessus  dessous  —  proscrit  par  la  nouvelle  Ecole  (Gourn.,  O.,  956  ;  A^ 
635).  Vaugelas  ne  conteste  que  l'orthographe  :  Je  voudrais  «an»;  (1,  1- 
(Maupas  écrivait  sens  et  rappelait  même  l'orthographe  c'en  dessus  dessc 
362).  —  G  Nie,  Mon.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  — 
crois...  qu'il  a  la  tête  vide  et  sens  dessus  dessous  (Régnier,  Sat,  XIV);  P 
dans  quel  siècle  sommes  nous  î  Tout  y  va  sens  dessus  dessous  (Collel 
Juvénal  burl.,  1657,  41  ;  cf.,  Th.  (^orn.,  Geôl.  de  soi-même,  V,  7). 

Servant  —  la  Req.  des  Diction,  désapprouve  l'exclusion  de  ce  mot.  —  *Cotg 

—  G  Nie,  Mon.  ;  —  Oud.  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  ne  donnent  que  le  plui 
et  l'expr.  frères  servans  (cf.  servante)  ;  —  G  Rich. 

Simptesse  —  noté  par  Malh.  (IV,  422).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  fOud.,  Rec 
C.  A.  Oud.,  Rich.  —  Il  était  dans  Régnier  :  C'est  erreur  de  la  simple 
humaine  [Dial.)  ;  cf.  :  Leur  entretien  n'est  qu'amour  et  simptesse  [Rec. 
div.  Rond.,  1639,62).  Cette  expression  est  toute  faite  (Scarr.,  Virg.,  I,  S 
C'est  la  seule  que  Richelet  accepte.  On  retrouve  le  mot  en  dehors  d'c 
chez  les  burlesques  :  11  vouloit,  par  simplesne  oxtresme,  Gouverner  un  bat< 
luy-mesme  (Loret,  26  juil.  16i)3,  49)  ;  Les  nouvelles  qu'elle  rappo 
Auroient  trop,  à  la  vérité  De  stmp/esse  et  de  nudité  (Id.,  10  sept.  1661,  1 
cf.  Dassoucy,  Ov.  en  belle  humeur,  1650,  IK. 
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^licii^ude  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,  Adv,,  638).  On  se  rap- 
pelle les  vers  de  Molière  :  Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude,  Il  put 
•   étrangement  son  ancienneté  (Fem,  «a».,  II,  7).  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 

RecA.,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  Q  Rich.  —  11  a  supporté  tous  les  ennuis  et  toutes 

les    sclieitudes  que  la  nourriture  des  enfans  peut  donner  {Aslrée,  II,  69)  ; 

La  sollicitude,,,  est  un   bien  qui    amende  de  vieillir  (Malh.,  II,  318;  cf.,  II, 

619)  ;  tant...  de  peine  et  de  sollicitude  (Racan,  I,  223). 

Soucieux  —  blâmé  par  Malh.,  IV,  390  (nolç  i).  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
Rech.  et  C,  A.  Oud.;  —  «  sent  le  vieux  •>,  dit  Rich. 

Souvenance  —  Vaugelas  dit  qu'il  Tavait  employé  dans  son  Quinte-Curce,  mais 
que  ce  terme  a  été  depuis  condamné  comme  vieux  par  TAcadémie,  et  qu'il 
n'est  bon  qu'en  vers  (II,  459,  Rem.  posth,),  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
^«cA.,  C.  A.  Oud.  ;  —  Richelet  ne  l'admet  que  dans  le  bas  style,  «  et  encore 
fort  rarement  ». 

Suader  —  blâmé  par  Vaugelas  dans  une  remarque  posthume  (II,  449).  — 
*^ic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,,  C.  A. Oud.  ;  —  G  Rich.  Maupas  le  donne 
Clément  (Qram,,  1607,  320). 

Sueur  - —  souligné  par  Malherbe  dans  son  Desportes  {Rod.,  f®  242  v®).  —  *Nic., 
^tgr.,  Oud.,  Rech,,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich. 

Superhc  (subst.;  —  condamné  par  Vaugelas  et  Patru,  malgré  les  prédica- 
teurs (l,  92).  Il  est  blâmé  par  Balzac,  dans  le  Socrale  chrestien  (II,  262).  — 
^  ^ic.,  Cotgr.  ;  — *Mon.,  Oud.,/îec/i.,  C.|A.  Oud.  ;  —  Rich.  partage  l'avis  de 
Vaugelas.  —  Bouffi  de  superbeei  d'arrogance  (Tabar.,  11,92).  Ménage  (0/)«., 
'»  ^22)  ;  Aiidry  (S.  desrefl.,  353),  reprendront  la  discussion.  Le  mot  devient 
P^'^ticwlier  au  style  de  la  dévotion. 

'"''hausser  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,  O.,  954;  Adv.,  635).  — 
*^îc,,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Richel. 

^dii^  __  entièrement  hors  d'usage  (Vaug.,  II,  421,  Rem.  posth.),  —  G  Nie, 
^^»^.  :  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  :  —  G  Rich.  —  Mais  elle  a 
^ncofe  une  autre  ardente  occasion  de  tardité  (Du  Vair,  390,  11)  ;  mon  pré- 
^Pteiii-  a  accommodé  sa  patience  à  ma  tardité  (Malh.,  II,  185). 

y» 

^^    —  d'Audiguier  le  supprime   dans  Amyot  (Hug.   19).  —  *Nic..  Cotgr., 

^*^-,  Oud.,  Reçh,,  C.  A.  Oud.  ;  —  f  Rich.   —  Le  courageux  Urie  ombragé 

^     ^a   large  {Montchv. y  David,   IV).   Les  ministres  huguenots   font   à  tout 

^^FKjs  une  targe  fort  honorable  du  texte  de   la    Bible  et  appellent  cela  le 

p^Uolier  de  la  foy(P.  Garasse,  Dnctr.  Cur.,  851)  ;  Du  débris  des  dards  et  des 
'^^^s...  Nous  avons  comblé  leurs  fossés  (Racan,  II,  48  ;  cf.   Scarr.,  ÛBi/»., 

y  «-^i;  Virg.  trav.,  II,  io  ;  Richer,  Or.  bouffon.,  487). 

^^^^^**«<ë,  tendreur  —  rejetés  par  Vaugelas  (II,  460,  Rem.  posth.).  —   Nie, 

^*^ .,  donnent  tendreté,  non  tendreur;  —  Cotgr.,  Oud.,   Rech.,  C.  A.  Oud. 

.  ^'^ïient  les  deux  ;  tendreur  se  trouve  dans  le  Jardin.  /*/•.,  51  ;  Qui  décolent 

^    ^scussons  à  cause  de  leur  tendreur;  —  G  Rich. 

f 

^^^^r  —  proscrit   par  la   nouvelle  École  (Gourn.,  O.,   954;  Adv.,   635);  — 
*^   iSJic,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich. 

'"^'^  —  proscrit  (de  Gourn.,  O.,  954;  Adv.,  635).  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.; 
^  *Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.;  —  G  Rich.  —  C'est  une  gueuse  qui...  se 
''^'^/•araai-quise  (Th.  Corn.,  Gai.  doublé,  I,  1). 
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Triomphateur  —  même  observation  (Ead.,  0.,  967;  Adv.y  643).  —  O-  'Nk. 
Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.JRich.  —  Les  lâches  courtisans  <|iii 
sont  les  triomphateurs  n'ont  pas  été  les  victorieux  (Balz.,  de  la  Cour^  T/. 

Troublement  —  souligné  par  Malherbe  dans  Desportes  (Cléon,^  st.,  f^  116  v*j. 
—  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,Oud.,  Rech.,  et  G.  A.  Oud.  —  O  Rich.  —  LaRoine, 
entendant  ces  paroles,  fut  si  transportée  que,  de  peur  de  montrer  par  si 
contenance  le  troublement  de  son  esprit,  s*en  alla  se  promener  en  un 
jardin  (D'Ouville,  Contes^  II,  54), 

Unissement  pour  conjonction  —  proscrit   (Gourn.,    0.,    964  ;    Adv,,  64f  ).    ~ 
G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.,  Rich. 

llsance  —  d'Audiguier  le  change  en  manière  dans  Amyot(Hug.,  51).  — *  Nie, 
Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud.  La  Requête  des  Dictionnaires  (3ij 
regrette  lo  mot.  Richel.  le  donne  comme  terme  technique  de  finance  el  àe 
contrat. 

Valeureux  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,  Adv.,  403). — ♦Nie. 
Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  Rich.  :  poét.  —  Par  quels  (bî^ 
d^armcs  valeureux,  N'as  tu  mis  ta  gloire  en  estime?  (Malh.,  I,  114). 

Value  —  condamne  par  Deimier  [Acad,,  373).  — *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud-» 
Rech,,  et  C.  A.  Oud.  —  G  Rich.  (cf.  plus  value). 

Vergogne  —  Pcllisson,  rapportant  l'examen  de  la  célèbre  strophe  d^ 
Malherbe  où  se  trouve  ce  mot,  dit  que  l'Académie  n'a  rien  trouvé  à  y  redira ^ 
mais  que  certains  feraient  difficulté  de  se  servir  de  vergogne  {Hist.  de  TA.,  ï*" 
123).  Et  en  effet  Chevreau  estime  qu'il  faut  laisser  ce  mot  aux  anciens  (ïisïïB-^ 
s.  Malh.,  4).  Il  était  dans  Maynard,  1646,  p.  101  et  ailleurs,  ainsi  Tradudiof^ 
des  Dialogues  de  Vives,  1611,  212*.  Mais  presque  tous  les  exemples  son^ 
burlesques  (Brébeuf,  Luc.  trav.,  1656,  80;  Richer,  Ov.  bouf.,  290,  490;  Saint-^ 
Amant,  I,  371,  etc.).  *  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud.  Rech.,  C.  A.  Oud.  — •{•  Riclu 

Vergogneux  —  «  honteux  est  beaucoup  meilleur  »  (Vaug.,  11,  435,  Rem. 
posth.j.  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  —  G  Rich.  — Il 
est  burlesque.  Et  sembloit  la  première  un  Lion  Libicn,  Qui  trainoit  à  son 
col  un  vergongneux  lien  (Montchr.,  Carth.,  1,  1)  ;  les  visages  vergogneur 
(Scarr.,  Virg.,  II,  71)  ;  O  que  ces  noms,  au  lieu  de  gloire.  Seront  vergo- 
gneux  dans  Thistoire  (Loret,  13  sept.  1653  ;  cf.  Id.,  10  juill.  1655). 

Viol  —  condamné  au  profit  de  violement  (Vaug.,  Rem.,  II,  136).  Cf.  Rich. — 
*  Cotgr.,  Nie.  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  Veux-tu  amasser  le  vol  sur  le 
viol  [Ex.  punition  d'un  assass.,  V.  II.  L.,  III,  237). 

Virer  —  condamné  par  Malherbe  (IV,  458  et  402).  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.. 
Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  —  Pour  Richelet,  c'est  un  terme  technique.  — 
Je  les  voyois  après  s'en  aller  accoustrés  en  Sainct  Martin,  avec  un  reste  de 
capot,  lequel  ils  viraient  el  tournoient,  eslonnés  et  esbauhis...  (Chap.,  Guzm. 
fVAlf.,  III,  171):  La  girouette,  Laquelle  au  gré  du  moindre  vent,  V7reet 
revire  si  souvent  (Loret,  14  juill.  1652,  88;  cf.  Richer,  Ov.  bouffon,  45.3. 
139). 

Vitupère  —  M"*^  de  Gournay  le  citait  comme  un  mot  à  la  mode  (O.,  622;  Adv., 
406).  Suivant  Vaugelas't  il  commence  à  vieillir  »  (II,  135)  ;  cf.  Chevr.,  Rem.  s. 


LES   MOTS   VIEUX  123 

HaIH.^o, — *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,i?cc/i.  —  G.  A.  Oud.  Rich  :  très  vieux 
Si  de  nos  discords  Tinfàme  vitupère  A  pu  la  dérober  aux  victoires  du  père 
|lialh.,  I,  74,  V.  124);  Regrettant  dans  mon  cœur  la  douleur  que  ma  mère 
Posséderoit  de  moy,  sçachant  ce  vitupère  {Disc,  sur  la  Mort  du  Cfiap.^ 
V.  H.  L.,  V,  35);  Et  sur  un  rien  leur  faire  un  vitupère  [Rec.  de  RondeauXj 
1639,  60;  cf.  Scarr.,  Virg.  trav.,  II,  444;  Loret,  28  avril  1652;  24  janv. 
1654  ;  5  août  1656). 

Vitupérer — vieux  (Vaug.,  II,  135);  cf.  Richel.  — *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
Bech.,C.A,  Oud. 

Voisina  —  blâmé  dans  Pasquier,  comme  une  diction  ternie  et  rouillée  par  la 
révolution  des  années  (Gar.,  Rech.  des  Rech.,  554).  —  mot  provincial,  dit 
Vaug^.,  (II,  160).  —  e  Nie  ,  Mon.,  Ôud.,  Rech.  et  G.  A.  Oud.  — *Gotgr.; 
—  Rich.  reproduit  Vaug. 

Ces  exclusions  appelleraient  bien  des  observations  dont  le  lec- 
teur n'aura  pas  manqué  de  faire  les  plus  importantes. 

Inoontestablement,  parmi  les  mots  ainsi  condamnés,  un  bon 
nombi^e,  quoique  usités  à  Tépoque  antérieure,  n'avaient  jamais  vrai- 
ment pris  racine  :  aime  y  bénéficence^  contemner,  contemptibley  con- 
vices  ^  excogiier,  fère,  fratricide,  sueux.  D'autres  étaient  vraiment 
vieux  :  ardre,  atoucher,  attraire,  bailler,  bienheurer,  bienveigner, 
bUnciices,   chaloir,    chevalereux,  coint,    conjouir,  contendre,    cri- 

m 

funeux,  cuider,  destourbier,  empirance,  époindre,  estour,  ferir, 
faittf^  guerdon,  idoine,  impiteux,  incoupable,  ire,  isnel,  jeleuj\ 
to*,  n^ve,  nettir,  nuisance,  occire,  ocieux,  oppresse,  osé,  oubliance, 
per»,  plaint,  pleuvir,  point,  profonder,  refreindre,  regeste,  large, 
usance. 

Mais  ce  qui  prouve  que    beaucoup   pouvaient  vivre,  c'est  qu  en 
téalité,  malgré  le  fâcheux   discrédit  qu'on  jetait   sur   eux,  ils  ont 
vécu.  Je  citerai  :  actif,  adolescent,  allégresse,  angoisse,    anxiété, 
ardu,  banquet,  clameur,  condoléance,  contempteur,  cupidité,  décré- 
pitude, effectif,    élaborer,   à  bon  escient,  félon,  gel,  gratification, 
gratitude^  grever,  haineux,    humiliation,  obsèques,  outrecuidance, 
P^oi,  pavois,  raviver,  sollicitude,  soucieux,  surhausser,  triomphâ- 
tes^) valeureux,  vénération.  L'échec  delà  campagne  menée  contre 
eux  montre  assez  qu'il  y  avait  des  raisons  de  les  laisser  vivre. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  juger  ces  jugements  d'après  les 
suites  qu'ils  ont  eues.  Combien  de  mots  méritaient  de  vivre,  qui, 
sans  périr  précisément,  ont  été  comme  fanés,  et  se  sont  trouvés 
fcjetés  du  beau  style  :  atour,  bénin,  complainte,  émoi,  héberger, 
'*^'*'u,  jouvenceau,  larmoyer,  liesse,  manoir,  navrer,  œillade, 
P^^esse,  souvenance  !  Bons  pour  le  burlesque,  ou  plus  tard,  la 
roniance  et  Topéra-comique,  bien  peu   sont  parvenus  à  une  coni- 
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plète  réhabilitation.  Parmi  ceux  qui  sont  tout  à  fait  sortis  de  l'u- 
sage, il  en   est  dont  la  perte  est  si  sensible  qu'on  en  mesure  du 
premier  coup  l'importance  :  se  condouloir^  se  conjouir^  convoUeax, 
erre^  etuyer^  étranger,  fortuner^   humblesse,   magnifier^  maam- 
seté^  netiir,  œillader,  pers,  rouer  la  prunelle^  tendreté,  et  d*autre8  i 
ne  se  traduisent  guère  facilement,    et  sont   mal   rendus  par  des  ' 
expressions  ou  des  périphrases.  Dans  d'autres  cas,  il  semble  que  le 
mot  perdu  est  remplacé,    et  avantageusement  quelquefois  :  bene- 
ficence  par  bienfaisance,  chevalereux   par  chevaleresque,  conforter 
par  réconforter,  cor  rival  par  rival,  crimineux  par  criminel,  deftr- 
mer  par  ouvrir,  desanimé  par  inanimé,  envieillir  p^r  vieillir,  escl^^ 
ver    par    asservir,    essourder   par  assourdir,   impiteux    par  imf^ 
(oyable,  incoupable  par  innocent,  loisible  par  licite,  los  par  louan^^ 
rancœur  par  rancune,  sauvement    par  salut,  simplesse  par  simp^f 
cité,  souvenance  par  souvenir,  suader  par  persuader,  troublemt^M 
par  trouble,  vitupère  poiT  blâme.  Sans  doute  l'expression  nemanq^ 
pas  à  ridée,  mais  on  sait  aujourd'hui  assez  de  l'histoire  des  mot;^ 
pour   affirmer  que,  même  en   admettant  une  complète  identité  c^ 
sens  et  d'emplois  entre  les  mots  condamnés  et  ceux  que  Ton  coi^ 
servait,  si  le  goût   public   eût  alors  souffert  qu'on  ménageât  i^ 
peu  plus  les  richesses  acquises,  des  différenciations  se  seraient  piw 
duites  dans  le  développement  ultérieur,  de  précieuses  nuances  0 
seraient  marquées,  et  le  lexique  s'en  fût  trouvé  à  la  fois  augmenfl 
et  affiné. 

B.    MOTS    QUI    VIEILLISSENT    bYl    SORTENT    DE    LUSAGE    SANS    ÊTRE 
CONDAMNÉS  PAR   AUCUN  THÉORICIEN,  A  MA  CONNAISSANCE    K 

nbulter  (s')  (se  diriger  vers  un  but,  se  proposer)  —  Mont.,  i?s».,  I,  4,  t.  I,  2S 

—  e  Nie,   Mon.,    Oud.,   /?ec/i.,  C.  A.  Oud.,  Rich  ;  —  *Cotgr.  :  abatter;  — 
*  H.  D.  T.  ;  —  e  L.  et  Hug. 

nccoiser  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mou.:  — f  Oud.,  Hech.,  C.  A.  Oud.;  —  O  Rich.  — 
Mais  au  lieu  à'accoiser  mon  âme  toute  émue  (Montehr.,  Carih.^  I,  1);  l"^ 
puissances  s'accowe/i/  à  guise  de  chastes  avettcs  (Franc,  de  Sales,  VI,  13^ 

—  Cf.  Hug.,  H.  D.  T.,  et  L.  —  Encore  dans  Molière  et  Bossuet. 

Hcomparager  (comparer)  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.;  —  Cy  Oud.,  Hech.;  — 
fC.  A.  Oud.;  —  e  Richel.  —  e  H.  D.  T.,  L.,et  Hug. 


1.   O  Hu^.  signifie  que  M.  Hiiguct  ne  l'a  pas  noté  chez  les  classiques  dans  son  Pt 
(floss&ire  des  classiques  français^  Paris,  1907.  -[•  Hug.  signifie  qu'on  trouvera  là  de» 
seignements  sur  la  destinée  ultérieure  du  mot.  Dans  la  même  intention,  il  m*a  pi 
bon  d'indiquer  si   le  mot  se  trouve  ou  non  dans  H.  D.  T.  et  dans  Littré.   Voir  sui 
de  fabréviation  d'un  de  ces  lexiques  indique  qu'on  y  peut  trouver  des  exemples  inti^ 
ressauts. 
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•«oinparcr  —   e  Nie,  Oud.,  Hech.,   Rich.;  —  f  C.   A.    (Jnd.  ;  —  *Cotgr., 
Mon.:  —  e  Hug.,  H.  D.  T.,  L. 

•«<>mpier—  oNic,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Hech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.:  —  *Maii- 
P«8,  Gram.,  266.  —  G  Hug.,  H.  D.  T.,  L. 

accroche»  —  e  Nie,  Cotgr.,  Rich.  —  *  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  :  heurt, 
^mpeschement  ;  —  Mon.  :  difficulté  retardant  une  affaire.  —  Trouvant  des 
accroches  aux  offres  qu'on  luy  faisoit  (J.  .1.  Bouch.,  Conf,^  68);  —  G  Hug., 
L; -Voir  H.  D.  T. 

^^rtà'mer  (acerlener  =  certifier!  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.;  —  -j-  Oud.,  Rech,^  et 
^'■A. Oud.;  —  G  Rich.  —  Ce  que  je  vous  peux  ,icertener  (Chapel.,  Guzm. 
^Alf.,  III,  307)  ;  —  G  Hug.,  L.  ;  Voir  H.  D.  T. 

^coaardir  (rendre  lâche)  —  G  Nie,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  Rich.;  —  *Cotgr., 
C.  A.  Oud.  —  11. est  dans  Harây  {Theag.  et  Chariclée,  6*  j..  H,  4  ;  388,  R.). 

^choison  (occasion)  — *  Nie,  Cotgr.,  Mon.;  — GOud.,  /?ec/i.;— fC.  A.  Oud.; 
G  Rich.  —  faits  de  raisins  d'élite  et   ô'achoison  (R.   Franc,    Merv.  de 
n^t.,  300)  ;  —  G  Hug.,  L.,  H.  D.  T. 

scomuivre  (atteindre)  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  G  Oud.,  Rech.,  Richel.  ;  — 
f  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Hug  ,  L.,  H.  D.  T. 

acrauafi^er  f écraser,  briser) — *  Nie  :  accrevanter^  Cotgr.,  Mon.;  — •{•  Oud., 
'•«c/k.;  — *c.  A.  Oud.;  —  G  Rich.  —  et  nous,  les  consciences  chargées, 
surchargées,  acravantées  de  péchez  énormes  (Camus,  Divers.,  I,  345,  v®  ;  cf. 
Hardy,  Theag.,  y  j.  I,  1,  301,  R.).  Plusieurs  furent  acravanlés  (Loret, 
'juill.  1652;  cf.  5  nov.  1651);  —  G  Hug.,  L.  Voir  H.  D.  T. 

iU^hir  -  *  Cotgr.,  Mon.;  —  sallachir,  Nie,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  — 
Onich.  —  Afin  qu'il  ne  se  rompe  en  alasrhissant  l'écorce  (R.  Franc,  Merv. 
^^  ATa^,  292).  —  G  Hug.,  L.,  H.  D.  T. 

atan^oiirtr  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  :  s^alangourir; 
Hich.  —Je  suis  si a/a/igroiirie  ( Fr.  de  Sales,  VI,  116)  ;  ~  G  Hug.,  L.,  H.  D.  T., 

nlmnelle  -  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.:  C.  A.  Oud.,  Rich.  —  G  Hug.,  L.  ; 
~~~  *  II.  D.  T.  —  Il  est  burlesque  :  qui  fut  un  beau  coup  d'aluinelle  (d'Assoue, 
.  '^P-,  1650,136;  cf.  Scarr.,   Virg.,  II,  248  ;  Loret,  20  fév.  1655,  23  nov.  1652. 
^^^  Villiers,  Fest  de  Pierre,  v.  636,  etc.). 

^^^f^  (perplexité!  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  —  G 
nich.  —Comme  il  était  en  ces  altères  [Ex.  punition  d'un  assass.^  V.  H.  L.,III, 
•^^)  ;  La  Grèce  s'est  trouvée  en  ces  altères  plusieurs  fois  iGuerson.  Anal,  du 
^''rhe,%]:  —    G   Hug.,  L.;  —  Voir  H.  D.  T. 

«P/K'fe/'^  *\ic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.  —  e  Rich.  —  Toutes 
'^s  choses  qui  sont  soumises  aux  sens  appetent  ce  qui  est  égal  iTheoph.,  I, 
'-'•  l^e  mot  se  retrouvera  dans  Buffon.  —  *  L.  et  H.  D.  T.;  —  G  Hug. 

appi^r--  9  Nie,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.;  —cf. 
^^^il.,  Efts.,  III,  ch.  9,  VI,  213  :  —  G  Hug.,  H.  D.  T.  ;  —  L.  :  mettre  en  pile. 

truste  (syn.  de  artistique)  —  G  Nie.,  Cotgr.,  Mon.,  —  *  Oud.,  Rech.,  C.  A. 
^^•î  —  G  Rich.  —  G  Hug.,  L.  ;  — Voir  H.  D.  T.  —  consiste  en  un  artiste 
™eslange  de  couleurs  (R.  Franc.,  .Vert',  de  .Va/.,  344)  ;  cf.  Loret,  5  juin  1655  : 
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invention  artiste:  26  juin  1661  :  un  dénombrement  artiste,  etc.  — 
nos  jours. 

Atterrassement  —  G  Nie,  ({ui  donne  aterrer,  Gotgr.,  Mon.,  qui  don 
ment; —  •{•  Oud.,  Rech,; — *C.  A.  Oud.  —  ORich.  qui  donne  a 
vieillit.  —  O  Hug.,  L.,  H.  D.  T.  —  des  chasses  et  des  atterrass* 
hestes  (R.  Franc,  Merv.  de  nat.,  341). 

Avant-Courier  —    G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,^  G.  A.  Oud.; 

donne  le  féminin.  —   G  Hug.  ;  — *L.  et  H.D.T.  ;  —  On  avançoil 
.    hlables  discours  qui  n'etoient  que  des  avant-courriers  d'une  rébell 

Mem.^  63);  à  la  fin  les  ombres  des  forests  et  des  montagnes  comme 

croistre,et  V avancourière  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  paroist  tousjoi 

miere  (Gomb.,  Endim.,  82). 

Aveindre  —  *  Nie,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech. y  G.  A.  Oud.,  Rich.  ;  — 
et  L.,qui  cite^Hauteroche  ;  —  G  Hug.  ;  —  d'où  il  est  nécessaire  de  le 
{Le^,P/ly//.,  11,224). 

Avci^prer —  G  Gotgr.,  Oud.,  Rech.,  Rich.;  —  *Nic.,Mon.,  G.  A.  Oud.: 

—  G  Hug.,  H.  D.ï. 

Avoler  —  *Nic.,  Gotgr.;  —  O  Mon.,  Oud.,  Rech.,  G.  A.  Oud., 
G  II.  D. T.,  L.,Hug.  —  Dupleix  nous  dit(Lum.,297):Ilestplusexpre! 
courir.  «  Le  roy  â(/vo/a  de  Paris  en  Italieau  secours  du  duc  de  Mant 
course  seroit  prise  de  trop  loin.  M.  le  Gardinal,  lisant  mon  histoi 
ce  terme,  mais  après  avoir  ouï  ces  mêmes  raisons,  il  l'approuva,  et 
approbation,  je  Taurois  biffé.  —  Gyrano  le  met  dans  la  bouche  d< 
[Ped.  joué,  a.-I,  se.  2)  :  Va-t'en  dire  à  Gharlot  Oranger  qu'il  avole  si 

*      • 

ICI. 

Handon  —  *Nic.,   Gotgr.,   Mon.:  —  G  Oud.,   Rech.,   G.  A.   Oud., 
ellug.,  H.D.T.,  L. 

Biberon  (qui  aime  à  boire)  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,,  G. 
Rich.  ;  —  l'enluminure  du  visage  des  biberons  (R.  Franc,  Merv.  de  i 

—  *H.  D.  T.,  L.  :  —  G  Hug.  11  est  resté  populaire. 

Bladier  —  *Nic.,  Golgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  G.  A.  Oud.;  —  G 
G  L.,  H.  I).  T.,  Hug. 

Blasonner  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  G.  A.  Oud.  —  G  Ri 
bouche  des  méchants  blasphème  contre  moi,  Blasonne  ma  puissanc 
ma  justice  (Montchr.,  Dav.,  V).  —  G  Hug.  ;  —  *L.,  H.  D.  T. 

Bloulre  (motte  de  terre  renversée  par  le  soc)  —  *Nic.,  Gotgr.,  î 
G  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich,;  —  G  L.,  H.  D.  T.  et  Hug. 

Bluelter  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech. et  G.  A.  Oud. —  G  Rich. 
il  bluette  parmi  la  nuit  (jette  des  étincelles,  R.  Franc,  Merv.  de  i\ 

—  G  L.,H.D.  T.,  Hug. 

Bobeliner  (rapiécer)  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.:  —  f  Oud,,  Rech.,  G.  A 
G  Rich.  ;  —  G  L.,  Hug.  ;  —  *H.  D.  T 

Boivin  —  *  Nie,  (^otgr..  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  G.  A,  Oud.  ;  —  G  Rich. 
H.  D.  T.,  Hug. 

Bragard  —  *Nic.,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  G.  A.  Oud.  ;  —  £ 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Gette  braguarde  Junon  (d'Assoucy,Or.  en  b. 
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**»'ao?rie  —  ♦Nie.   :    bravade  et  pornposité   d'habits,  C.otgr.,  Oud.,  Rech,  et 

^-  \.  Oud.;  —  0  Mon.  —  fRich.  —  Est-iJ  possible  que  TAmour  souffre  si 

»oug  tempscette  braverie  (Mêlante,  1.  I,  79);  elles  tiennent  que  c'est  resverie 

^e  syndiquer  la  braverie  (Eventail  satyr..  V.  H.  L.,  VIII,  133  ;  cf.  <36)  ;  L., 

"•  D.  T.  et  Hug.  donnent  des  exemples  classiques. 

^''*'— ONic,  Rich.  ;  —  *Cotgr.,  Mon..  C.  A.  Oud.  ;  —  f  Oud.,  Rech. 
~^  Sans  le  bril  qu'il  doit  avoir  (R.  Franc,  Merv.  de  nat.,  208).  —  O  I-., 
H.  D.  T.,  Hug. 

^''olement  —  »Nic.,  Cotgr.,  Mon..  Oud.,  /?cc/i.,C.  A.Oud.  —  G  Rich.;  —  *L., 
H.D.T.  ;  —  e  Hug.  —  le  brûlement  de  la  ville  de  Lyon  (Malh.,  H,  725). 

^orf/^  _* Cotgr.,    Mon.,    Oud.,  Rech.,    C.    A.  Oud.   -     0  Nie,  Rich.;  — 

L.,  H.  D.  T.  ;  —  0  Hug.  —  Ces  considérations  diligemment  et  meurement 

pesées,  burelées  et  justifiées  (G*»'  Propr.des  Bot.,  1616,  V.  H.  L.,  VI,  38).  Le 

mot  est  aujourd'hui  de  la  langue  technique  :  un  timbre-poste  burelé  h  Ten- 

▼ers. 

Cadene  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon..  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  ;  -  0  Rich.  — 
♦L,   H.D.T.;  —  0Hug. 

Cai  (cassé)  —  0  Nie,  Rich.  ;  —  ♦Cotgr.,  Mon.  :  voix  casse,  chant  cas  ;  Oud., 
/lec^.  ;  C.A.  Oud.  :  sonner  ca«.  —  *L.,  H.  D.T.  ;  —0  Hug.  —  D'une  voix 
rauque  et  casse  (Regn.,  Dial.). 

Cassac/e  -  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  —  fRich.  — 
*L.,  H.  D.  T.  ;  —  0  Hug.  —  payé  d'une  cassade  (sornette)  (Regn.,  Sat.,  XI)  ; 
qui  fut  assez  fin  pour  juger  que  cette  servante  lui  donnoitune  cassade  [Cour, 
de  yuict,  74)  ;  vous  m'estes  suspect  de  donner  une  cassade  (Scudéry,  Po.  div., 
^^^)l  cf.  Brebeuf,  Po.  div.,  354,  Luc.  trav.,  164. 

<^wW/e  -^  *Nic.,  Cotgr..  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  —  G  Rich.  —  Fai- 
sant ainsi  la  prude  et  la  craintive  Du  loyer  de  ta  caulelle  me  prive  (Rec.  de 
^'"^^'.  1639,  164). 

'>''/Uî-_  *  i^jç^  Cotgr..  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *L.,H.  D.  T.  ; 
"""Bnug.  —  Autourde  moysesgcnsestoient  en  cerne  {Emprison.,  V.  H.  L., 
**♦   213):  II...  fait  un  cerne  à  Tentour  de  luy  (d'Ouv.,  Contes,  I,    ir»5)  ; 
"•  ^can,  I,  75,  r»7,  .31  ;  Saint-Amant,  I,  321  ;  Lorct,  16  juin  1652. 

^^/eme/er  —  *Nic.,  Cotgr..  Mon.,  C.  A.  Oud.  ;  —  O  Oud.,  Rech.,  Rich.  ;  — 
^^•,  H.D.  T.  Hug. 

f^harlale^  _  0  Nie,  Rich.;  —*  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  — 
'^  **it  si  bien  charlaler  (Pont  Breton  des  Procur.,  V.  II.  L.,  VI,  270). 

<^hénier  (^e)  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  —  0Rich. 
"  ^-i  H.  D.  T.  ;  —  0  Hug.  —  En  telles  occasions  il  nous  faut  chemer  et 
ennuy^^j^^  Vair,  356,  19). 

^^^^nce  -  *Nic..  Cotgr.,  Mon.;  —  fOud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  —  0Rich. 
""  ^^ir  L.,  H.  D.  T.  et  Hug.  ex.  de  La  Font. 

^^ir  _  i^^ic.,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  —  0Rich. 
"  évitent-ils  les  métaphores,  s'ils  en  peuvent  chevir  (Gourn.,  0.,  622). 
^^»f  dans  L.,  H.  D.  T.  et  Hug.  un  ex.  de  Mol.,  Don  Juan,  IV,  3.  Cyrano  le 
"^^^  dans  la  bouche  de  Gareau  (p.  41). 
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Chinfreneau  —  O  Nie,  Mon..  Rich.  ;  —  *  Cotgr.  ;  —  f  Oud.,y?cc/i.,  C.  A.  Oud.; 

—  *  L.,  H.  l>.  T.  ;  —  f  '  Hug.  —  Ce   fanfaron   de   Ferrandine  Qui  pare  soik 
alTreuse  mine  D'un  grand  el  vilain  chinfreneau  (Saint-Amant,  I,  303». 

Chinquer  (boire  et   manger   —    3  Nie,  Mon.;  — *  Cotgr.  :  — f  Oud.,  RtfcH., 
C.  A.  Oud.,  Rich.—  *  L.  ;  —   e  H.  D.  T.,  llug.— Les  valets...  beurent  comme 
Templiers  et  chinquèrent  à  ventre  desboutonné   Chapel..  Guzm.  dWlf.^   lll, 
281)  ;  cf.  Saint-Am.,  I,  331. 

Chiquel^  —  *Nic.,  Cotgr..  Mon.  ;  —  •}•  Oud . ,  f?er/i.,C.  A.  Oud.—  eRicb,  z     - 

*  L.,  H.  D.T.  :  —  3  Hug.  —  Il  luy  ouvre  la  poitrine  qu'il  avoit  toute  chi- 
quetée  (Duval,  Esch,  franc,,  120)  ;  nostrc  oyseau  chiquetanl  les  airs  (Riclucr, 
Oo.  bouff.^  *80':  cf.  déchiqueté. 

Clergie  —  O  Nie,  Mon.,  Oud.,  Bech.,  C.   A.  Oud.,  et  Rich.;  —  *(x)tgr.  z    — 
*L.,  H.D.  T.  ;  —  e  Hug. 

Cogitation  —  *Nic.,  Cotgr.,  M   n.  :  —  f  Oud.,  Reeh.  et  C.  A.  Oud.  ;  e  Rî«h. 

—  *L.,  11.  D.  T.  ;  —  e  Hug. 

Colérer  (se)  —  *Nic.,  Mon.,  C.  A.  Oud.  :  —  O  Cotgr.,  Oud.,  liech,,  Rich.  -  ~ 
*L.,  H.  D.  T.  Voir  Hug.  —  Ne  vous  coterez  point  pour  si  peu  d'importance* 
iMontchr.,  Aman,  I,  1  •  ;  cf.  Tabar.,  H,  385  :  Corn.  Ta  corrigé  en  1660  au  v^"* 
1319  deMélile. 

(lottauder  —  *  Nie,  Cotgr.  ;  —  •:/  Mon.,  Rich.  :  —  7  Oud.,  Reeh.  et  C  ^  ' 
Oud.; —  fy  L.,H.D.  T.  et  Hug.  — Je  ne  sçaurois  assez  vous  collauder,  M*==^*' 
sieurs  iSprm.  du  (lordel.  aux  soldat»^  V.  H.  L.,  H,  334'^ 

CoUigor  ■—  ^.  Nie,  Mon.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Reeh,,  C.  A.  Oud.  —  e  Rich.    ^^ 

*  L.,  H.  D.  T.  ;  —  3  Ilug.  —  Tout  cecy   escoutoit   le    second  hoste...  ri^^^* 


lif/pant  par  les  raisons  qu'il  avoit  ouyes  (d'Audig.,  Six  /lour.,  60)  ;  cf.  sip"^^^ 
Chantai,  Lof.  374,  p.  531  ;  Loret,  5  fév.  1656. 

(loncurrer  —  "^  Nie,  Cc)lgr.,  Mon.,  Oud.,  Reeh,,  C.  A.  Oud.,  O  Rich.  — O  ï^-**  '* 
H.  I).  T.,  Hug.  —  M"'*  de  Gournay  affirme  qu'il  est  employé  par  les  meilleu^'^ 
écrivains    (),,  51H;.  —  Mais  j'estime  qu'elle  (cette  maxime)  sert  beaucoup 


fonder  une  véritable  unité   d'iiction,  par  la  liaison  de  toutes  celles  cjui  eoi 
rurrent  dans  le  poème    Corn.,  l,  42  :  cf.   î-4). 

(^onnirer  —  •  Nie,  M(m.  ;  -  *(^.o(gr.,  Oud.,  lieeh.  et  C.  A.  Oud.  ;  — O  Ricl 
—  *  L.,  H.  l>.  T.,  Voir.  Huf^.  —  Et  voyant  c|ue  DefTunctis  qui  est  le  prévos 
ordinaire  de  Paris,  connivoif  avec  ces  jeunes  seigneurs,  il  s'en  plaignit  a 
Roi  l'Gar.,  Mein,^  1-9)  ;  conniver  en  lâche  à  ce  nom  qu'on  me  vole  (Corn 
lloracl.,  1171).  Bossuet  l'emploiei'a  encore. 

Contre-eschange  —  O  Nie  (|ui  donnrront  reschanger  ;  —  *  (iOtgr.,  Mou.,  Oud 
liech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  L.,  II.  I).  T.  ;  —  Z-  Hug.  —  Et  lui  en  conlrt 
change,  ne  [)ense  qu'à  la  subst^inter  Fr.  de  Sales,  VI,  105).  Corneille  l'ava 
employé  dans  la   Veuve,  v.  64-7.  Il  le  corrige  en  lt>4f. 

Conlrefttudroyer  Nie,  (^otgr..  Mon.,  Oud.,  liech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.: 

Zy  L.,  H.  D.  T.  —  Ils  font  jaillir  des  eaux  qui  se  lancent  et  dardent,  et  qua    "^ 
contre foudroyent  l'air    R.  Franc,  Merv.  de nat.,    V56). 

Conlreposer  —  O  Nie,  Cotgr.,  Mon..  Oud.,  Reeh.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *^^- 
au  sens  technique  du  commerce  ;  —  ^^  H.  D.  T.,  Hug.  —  Gouffres  contn^^^ 
posez  aux  destroitsde  Sicile  Montchr.,  Carth.,  I,  1). 
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^^nireprojeter  —  G  Nie,  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech^,  Rich.  ;  —  3  L.,  li. 
t>.  T.,  Hug. —  Du  temps  de  Luther  parut  pour  le  conlreprojecter  ce  flambeau 
navarrois  nouvellement  canonisé  (/?^roy.  pact,,  V.  H.  L.,  IX,  277). 

^^rpsd'homtïie  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C  A.  Oud.  ;  —  3  L., 
U.  D.  T.,  Ilug.  —  L*evesque,  lequel  escoutoit  ces  discours,  comme  c'est  un 
îort  bon  cors  d'homme,  tasche  à  les  consoler  tous  {Caq.  des  Poisson.,  V.  H.  L., 
n,  143);  cf.  :  De  façon  que  leste  d^ homme  n\iuroit  le  courage  de  s'en  appro- 
cher (R.  Franc.,  Merv,  deNat.,  550). 

^f^uperie  (:=  couverture)  —  G  Nie,  Mon.;  — *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A. 
Oud.;—  e  Rich.;  —  *  L.,  II.  D.  T.;  —  G  Hug.  —  L'herbe  et  la  fueille 
verte  S'offrent  à  nous  servir  de  lict  et  de  couverte  (Mairet,  Sylvie,  i38;  ;  cf. 
Saraz.,  (JEuv.,  II,  428. 

Cuiseur  (=  sensation  de  cuisson)  —  G  Nie,  Mon.,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A. 
Oud.,  Rich.  ;  —  G  L.  et  H.  D.  T.  —  De  cette  affliction,  comme  de  la  brus- 
iure,  naist  une  si  aspre  cuiseur  {d'Urfé,  Ep.  mor.,  II,  240  v*»). 

Sandrine  —  *  Cotgr.  ;  —  G  Nie,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
G  Rich. 

Deconnaître  —  G  Cotgr.,  Mon.  ;  —  *  Nie,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.;  — 
*L.-  ;  — -  G  H.  D.  T.  et  Hug.  —  Des  enchantemens  d'Urgande  la  dèconnuf* 
{Leti.  de  Phyll.,  I,  60.  Il  s'agit  ici  d'un  nom  ancien,  tout  fait). 

Decroire  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Nie,  Mon.  ;  —  Rich.  : 
<«  <i'usage  fort  borné;  »  — *  L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Nous  en  reculons  le 
plus  loin  que  nous  pouvons  la  pensée,  et,  qui  pis  est,  beaucoup  la  décroienl 
^^  tout  (Du  Vair,  405,  52)  ;  Souvent  un  témoin  a  fait  décroire  les  dépositions 
véritables  de  tous  ses  compagnons  (Malh.,  II,  177). 

Dedonmir  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.;  —  f  Oud.,  Rech.,  etC.  A.  Oud.:  —  3  Rich. 
encore  dans  Scarr.,  Virg.  trav.,  11,  246. 

^f^^Griser  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  etC.  A.  Oud.;  —  G  Rich.— 
encore  dans  VAstrée,  1614,  I,  70b. 

'^^flureion  —  *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  Rich.  :  hors 

^*usage.  —  *  L.  ;  —  G  H.  D.  T.,  Hug.  —  Destourne  les  defluxions  qu'elles 

"^^  coulent  sur  les  parties  malades  (R.  Franc.,  Merv.  de  nat.,  397)  ;  cf.  Malh., 

*♦    501,  582  ;  Brébeuf  :   Si   les  grandes  defluxions  Et  la   sciatique    cruelle 

^-■vrenl  la  guerre  à  cette  belle  {Po.  div.,  352). 

f^r-tuné  —  ♦    Nie,   Cotgr.,  Mon.,  Oud.,    Rech..  C.   A.   Oud.  ;  —  G   Rich.; 
'^'•L;  —  G  H.  D.  T.,  Hug. 

9^Mler  —  *  Nie,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  et  C.  A.  Oud.  ;  —    G  Mon.,  Rich.;  — 
^    L.,  II.  D.  T.  Le  mot  paraît  disparu  depuis  le  xvr  siècle  [cf.  dévaster). 

^it^  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.  ;  —  *  L.; 
"""^  9  Hug.  —  Voir  H.  D.  T.,  qui  cite  Saint-Amant. 

^^icher  —  *    Nie,  Cotgr.,    Oud.,  Rech.,  et  C.    A.  Oud.  ;  —  e   Rich.  ;  — 
^^core  dans  Chapel.,  Let.,  I,  394. 

'Partie  (=  séparation)  —  G  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Nie,  Cotgr., Oud.,  Rech.  et  C, 

'^%  Oud.  :  —  *  L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Me  laisser  résoudre  à  celte  départie 
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(Malh.,  I,  129)  ;  touchez  de  regret  de  ma  c/epaWie(Ohapel.,  Guzin,  trAlf.,111^ 
94)  ;  je  t'offrirois  mon  cœur  à  cette  départie  (Mallev.,  Po,,  357).  . 

Deracher  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  encore 
dans  Chapcl.,  Let.,  I,  50. 

Desaffuhler  —  G  ,Nic.,  Got^r.,   Mon.;   —  •}•   Oud.,  Rech.,    et  C.    A.  Oud.  ; 
G  Bich.  ;  —  Scarr.,  Virg.^  I,  34. 

Desagreer —  G  Nie,  Cotgr  ;  — *  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  L-, 

H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Le  silence  me  desagreoil  (Fr.  de  Sales,  VI,  9)  ;   luy 

fil  enfin  congnoistre  qu'elle  ne  les  desagreoil  pas  (Des  Font.,   Heur,  inf^  de 

Cel,  et  Maril.y  81)  ;  la  licence  vous  dézagrée  et  vous  ofense  (Loret,  29  janv. 

1651). 

Desembarrasser  —  G  Nie,  Mon.  ;  —  *Cotgr.,  Oud.,  Rech.^  C.  A,  Oud.  ;  —  O 
Rich.;  —  G  H.  D.  T.,  Hug.  ;  —  Voir  L.  —  Quelque  méchante  affaire  dont  il 
falloit essayer  de  le  desembarasser{Cour.  de.Nuict^  77.)  ;  Son  œil  m'a  répoodu 
de  sa  pudicité.  Et  dedans  son  cristal  mon  aiguille  enfoncée^  Attirant  ses 
deux  mains,  m'a  desenibarrassée  (Corn.,  Clit.,  se.  i.  L'auteur  a  supprimé  oes 
versenl660)  ;cf.  Balzac,  édil.  Moreau,  1,214 et  Scarr.,  \1rg,,  I,  112,  305,  323. 

Devotieux  —  G  Nie,  Rich.;  —  *  Gotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,^  C.  A.  Oud.  ;  — ' 
G  H.  D.  T.,  Hug.;  —  Voir  L.  —  Voilà  comme  j'ai  été  dévotieuse  pour  aiilr^^y 
{Fleurs  d'eloq.  fr.,  19'*)  ;  Et  dont  les  soins  devolieux  font  vivre  vos  corps 
dans  son  temple  (Racan,  II,  351  ;  cf.  Il,  226  et  souv.}.  Encore  dans  Loiret, 
24  dée  1665. 

Discourtoisie  —  G  Nie,  Rich.  ;   —    *  Cotgr.,  Mon.,   Oud.,    Hech,    el  C3-     -^• 
Oud.;  —  G  Hug.  ;  —  Voir  L.  et  H.  D.  T.  — ^JCestuy-cy,  aux  faveurs  recC^®* 
de  Laonice  rend  des  discourtoisies  iAslrée,  1,  215  a);  La  discourtoisie   ^^  ^* 
sauvage  humeur  des  habitans  du  bourg  (Sorel,  Berg.  extr.,  ii,  t.  ï,  \00)    9    ^ 
Loret,  l*'''janv.  1656. 

Donaison  —  *Nic.,  Cotgr.,  Oud.,  Hech.  et  C.  A.  Oud.;  —  G  Mon.,  Ricli.    - 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Les  sots  pareus  et  sots  oysons  Qui  font  d<*  so^  *^* 
donaisons  (Scarr.,  (JEuv.,  I,  111  ;  cf.  I,  357). 

Z>ore/o/—*  Nie  :  picard,  Cotgr.,  —  f  Oud., /?er/t.,  et  C.  A.  Oud.;—  G  Yl*^*^** 
Rich.;  —  G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Tantost  flustant  ton  dorèlot  fRicher.     ^^^' 
.  bouff.,  230). 

Duit  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  H.  D.       '^'^ 
Ilug.  ; —  Voir  L.  —  Durs  au  travail,  duits  à  combattre  (Scarr.,  Virg.,  Il,   ^^^' 
En  dehors  du  burlesque,  c'est  un  terme  technique  de  la  chasse  :  un  oy^^'^*' 
bien  duit  [Almah.,  V.  974). 

Ebouillir   —  3    Mon.  ;  —  *  Nie,  Cot«rr.,    Oud.,  Rech.,C.  A.  Oud.,    Rich.         ' 
sesbouillir  ;  —  *  H.  l).  T.  ;  —  G  Hug.  —  Quand  ils  viennent  à  se  in^sseoirc^^ 
à  AbouiUir  celle  ardeur  inconsidérée  'du  Vair,  335,  40). 

Effectuellement  —  3  Nie,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  Mon.^ 
—  Peirese,  Let.  ù  Dup.,  l,  184. 

Embesogné  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  etC.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.  — 
*  L.,  H.  I).  T.  ;  —  G  Ilug.  —  H  nous  reste  l'ospée,  il  faut  Vembesoigner  (Mont- 
chr.,  Dav,,  111);  elle  commença  de  s'embcsongner  de  Lycidas  (Astrée.  l. 
106a). 
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fCinMer  —  *Nic. ,  Col(,-r.,  Mon.,  Oud.,  flecA.  et  C.  A.  Oud,  ;  Rich.  : 
-  e  HuK-,  I.  :  —  Voir  H.  D.  T.  —  Ses  bleds  Que  les  soldats 
rmbUi  (Scar..  Dfrn.  muo.,  I,  202). 

fCfnrmeitl.thl'-  —  *Nic..Cotgr..Mon.,Oud..flec>i;  elC.A.Oud.  ;  —  e  Rich.  — 
'}  il.  D.  T..  Iliig.  ;  —  Voir  L.  —  C'est  h  la  vérité  une  promesse  finerveîUable 
(Mnih.,  III,  3i;  cf,  1.78  et  (12;  II,  184).  Sa  prevoyiince  emeroeillabU 
I  Mnyn.,  t£uv.,  347);  un  art  emeraeillable  (Bensaeradc,  1,  3181  :  une  valeur 
.-mfrM./iflWe  (TrisUn  rHerm.,    Vers  Hér.,  79). 

KmmantfU  —  ♦  Nie.  Cotgr.,  Mim.,  (Jiid.,  ftecA.  et  C.  A.  Oud.  ;  Rich.  :  se  dit 
•"l'une  sorte  de  corneille.  —  *I..,  il.  1>.  T.;  —  9  Ilug.  —  Nos  miniatres  sont 
'•mmanlelf*  de  panne  de  soye  {Ménipfe  de  Francion,  V.  H.  I..,  X,  273). 
fCni/ormïtÊeiiienl  —  *  Nie  Cotgr..  Oud.,   itech.   et  C.  A.  Oud.  ;   —  ©  Mon., 
,  H.  D.  T.,  Hug.  —  [vostre  lettre)  i 
estais  (Malh..  II,  36g;:  celuy  qui 
«^[.ileplique  (Des  Font.,  Cel.  et  Maril.,  93]. 


Ricli,  : 


I  réveitlé  d'ui 
li  revient  d'un  endormissement 


IV'.     H  . 


*Nie.,  Cotgr.  -J-Mon.  ;  Oud.,  Rech. 
-  i^  Kicli.  — La  Fontaine  l'a  cité  comi 


engin 


iret  enginer,  C.  A, 
ilproverbial(FaA., 


..   Oud.  ;   Rich.  ne  le 

e  gravier.  —  Voir  L., 
,  l'Amour  n'en  engrave  en 
r{Ailrée,U.\SO);  cf,  d'As- 


Cotgr.,  Mou.,  Oud.,  iî«c/i.  t 
'(■>ni)t>  que  comme  terme  de  batelier:  demeure 
"-,r).  T.;  —  t5  Ilug.  —  Il  est  impossible  que... 
■nesine  temps  le  visage  bien  avant  dan 
■^UcT.  Or.  en  b.  hum..  136, 
f^nftamf  (=  affairé-  -  ♦  Nie,  Cotjrr.,  Mou..  Oud..  flec/i.,  C.  A.  Oud.  ;  —  f  Hich.  : 
«•>"t  bas  et  vieux.  —  e   L.,  H.  D.  T..  Hug.  —  Il  fait  liîen  Venha^é  quand  il 
("rie  d'une  pauvre  servante...  iCaq.  ih  IWcv.,  Bib.  elz.,  2ri3  ;  le  sens  est  ici  : 
''   Tait  bien  des  embarmal. 


^"CfJier  —  *  Nicot  (qui  le  considère 
^*>n..  Oud.,  Befh.el  C.  A.  Oud.  :  - 


comme  archaïque  et  l'explique),  Cotgr., 
e  Rich.  —  *  H.  D.  T.  ;  —  e  Hug. 
Oud.,  Bech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  e   Rich. 


^•'hnrter  —  •  Nie.,  Cotgr..  Mon.  ;  - 

—   ^  L.,  H.  n.  T.,  Hug. 
^■'"■■"arerie  —  0  Nie.  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  flpcA.  C.  A.  Oud.,  Rich;;— «L.;  — 
-*  H.  D.  T.,  Hug.  —  Elle  se  met  aux  injures,  se  veut  tuer,  se  frappe  le 
*'**«e.  bref  fait  des  enragerie*  [Aitrfe,  II,  RS7). 
f'"t'*fca//rfr  (j'   —  •  Nie..  Cotgr..  Oud..  rteeft.,  C.  A.  Oud.,   Rich.  ;  —  e  Mon.  ; 
—  *  L.  Voir  H.  D.  T.:  —  e  Hug-  -Tousï'e(iireta»oiefl({Scarr„iïom.  corn.. 
"J.  Fournel.  1.  19i. 
P'W^esoilff  —  •  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  ©  Rich.  — 
'^  \-,  11.  D.  T.  et  Hug.  —  Je  retusois  de  luy  raconter  quel  en  a  esté  te  cours 
''  ^'rntittuiUe  [AUr-4e.  Il,  680)  ;  cf.  Malh.  :  l'ordi-e  et  Venlretuite  des  choses 
"1.519;cf-  192,  880). 

^lifKÀUr  -  *  Nie,  Cotgr..  Mon..  Oud.,  flec/i.etC.  A.  Oud.  ;  —  e  Rich.;  — 
l-..  II.  D.  T.  ;  ^  G  Hug,  —  l's  équipoUent  le  passif  (Maupas,  Gram.,  284). 
'  >-ilrien  de  délectable  su  joug  du  mariage...  quie7Uipu/e  aux  éternelles 
''t»! leurs  d'un  triste  et  misérable  veufvage?  (Camus,  Divers.,  1,  388  v). 


s»      .^  *  t  • 
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•i-t ..  -   r  Nio.,  Mon.,  Hich.  :  —  7  «Jud..  iferA.  rt  «J.  A.  Oini.: 
•.   V.    —   ,   liiiir.    —  Sans  s'explit|ucr  pli»  •:Uif<'menl.  il  esloi^ 
^.-     .H  \:i/./.  lî»»  .  Commun  chez  les  barie4*^txes  Tabar.. II. iO ' 
.V..O,    ><i!ninfmiirfû*>,  »W>  ;  Lorel,  3  juill.  I6.V>  :  >«rr..    *'ir?|..  l.  1-* 

..  ».>*.,4  Nio.  :  —  *(:orgr..  Mon..  Oml.,  /ir«A..  »..  \.  OuJ..  Rich.  - 

4     ».   :    .   _   -^  Hu^.  —  Venrhaufainon  <iu  \in  K^mo*.  D€€^rt..\,  \t\  r* 

'^Nic.  Cot^r..    Mon.,  ()u<\.,  Hech.ei   •:.  \.    •>n'i- :  —   -  Kic 
IL  D.  T.,  Hug.  —    Ils  entassèrent  de>  moQUiraes  {«Kir  e*rh* 
.c>s«ou\    Vi«.lel.  Le  Mêlante,  .H29  . 

*  Nie.  Cotgr..  Mon.  .  —  •{■  Oud.,  Hech.  el  C.  A.  «  Hi-i.  :  —  -•  Rie 
;,..  II.  l>.  T.,  Hujj^  —  Le  plus  ^rand  mal  ne  se  \>exn  point  .«utremt 
^.u*«^-   Ou  Vair.  V03,  22;. 

X  .Kl.*  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Hech,  el  CI.  A.  rHti.:  —  -    Hich. 

.  ,  Il .  l>.  T.:  —  O  Hug.  —  i'.o  tonnerre  orageux  qui  menace  el  ipii  i^ror» 
-.(K. •«•/'«  bientôt  la  machine  du  monde    Desmar.,  Vision..  I.  3.  L.  *. 

.x,ti.ii^'^     »      -  *Nic.,  Cotgr.  ;    -    "--  .Mon..  —  f  Oud..  Herh.ei  «-.A.  Ou<l.  ; 
tùch.   -       K.,  H.  D.  T.,  ïlug. 

\\,M'»//v    s     —  *  Nie.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Hech.,  el  C  A.  Oud.  :  —  -,-  Ri* 
,    l...  II.  I).  T.,  Hug.  —  Une  partie  de  ses  che%*eux  s'estoil  «^parfp  A*ir 

ii.s»: . 

\/MiWii   —  *Nic.,  (^otgr.,  Oud.,  Hech..  et  il.  \.  Oud.  :  —    -  Mon..  Kich.  i 
II.  I).  T.,  Hug.  ;  —  Voir  L.   De  voir  l'autre  tant  êpauiu,  Ossu.  meml» 
UwHu,  velu.  (Scarr.,  Virg.,  Il,  45). 

K<^ii«»  -  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,(Jud../?ec/i.et  C.  A.  Oud.  :  —  nr  Hich.  —  *  L.,"*' 
II.  I>.  T.;  —  O  IIu^'-.  —  Il  a  i\os  pnitiPH  rjui  veillent  sur  ses  actions  Soi 
l''rHncion,  1\  . 

h'Hfiiner  ,.-<'}  —   -7  Nie,  .Mon.,  Hicli.  ;  —  *  Colgr.,  Oud.,/?er/i.  et  C.  A.  Oud.  z 
.  L.,  II.  1).  T.,  Hug.  —  Le  dernier  exem[)Ie  que  j'en  aie  est  de  Passera* 
2<»  :   Désirant  vous  cueillir,  I)ien  souvent  on  n'espine. 

l\Hfilu!/cr  —  O  Nie,  Mon.,  Oud..  Hech.,  C.  .\.  Oud.,  Hich.  :  —  *  Cotgr.  ;  — 
L.,  H.  1).  T.,  Hug.  —  On  les  enplnf/e  avec  du  vin  de  dattes  H.  Franc,  }f^ 
rA>  .Va/.,  2GG}. 

h'H/ioinçonner  —  *  Nie,   Cotgr.,  Mon..  Oud.,  Hech.  et  (1.  A.  Oud.:  —        Rî 
*  L.,  voir  11.    1).  T.  ;  —  O   Hug.  —  Hessentant  son  courage  «*.</>oim;f»  < 
d'amour  i^Monchr.,  David,  I,  1  :  cf.  Hegn.,  6'ri/.,  III  ;  et  Sorel,  Francion,    f 
H.  D.  T.). 

Essorer  (s'j  —  *  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud..  Hech.  el  C  \.  Oud.  ;  —  ~  Hich  - 
*  L.,  voir  H.  D.  T.  ;  —  O  Hug.  —  L'ingénieuse  abeille  sVs.sora/i/  de  sa  m  • 
rustique  CGuerson,  Anal,  du  Verhe,  107  . 

Kstoquer  —  *  Nie,  Mon.,  Colgr.,  Oud.,  Hech.  et  C.  A.  Oud.  :  —  -£  Hich - 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  11  ne  pensuil  qu'à  me  voler  quelqu'un  «le  mes  haft^ 

I.  Dupleix  atteste  qu'il  existe  encore  de  son  temps  :  ««  eslochement  et  effondrem* 
doivent  estre  français,  puisque  les  verbes  sont  dans  le  commun  usage  »  (Lum..  79 
Quant  à  exlochementj  il  n'est  que  dans  Oudin,  il  manque  au]i(  autres  Dictionnaires. 
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i  m'Moqaer  quelqu'uue  de  mes  boRiies 
:  rr.  Hardy,  Am.  met.,  IV,  1  ;  V,  S22,  B.) 
rrr  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.:  —  i-Oud..  flecA.  et  C.  \.  Oud.; 
*  L..  Voir  H.  D.  T.  qui  cite  Furetière  ;  "  ©  Hiig.  —  Avecque 
ir  et  umetealriofr  {Begn.,  Ssl.  XIIII  ;  Allez  dune,  sans  plus  ëfrire 
votre  nvpnture  (Scarr.,  Vtrg..  Il,  141)  ;  C'est  enfin  a 
(lAi-et.  3  mars  1663t. 

cite   —  *Nic..  Coljrr..   Mon.  ;  —  J- Oiiri.,  flerA..  C.  A.Oud.:  —  eBîch.;  — 
L..,   H.   D.T.,Ilug.  —  Surtout  burlesque:   pour   exercer   leurs  exerçite* 
{Loret,  15  mars  16S»|:  Cet  exercile  Royal...  Se  monte  h   plus  de  dix  n 

9  août  i66H. 

botter  —  c.  Nie..  Cotgr..  Mon.,  Oud..  fiecA.,  C,  A.  Oud-,  Rich.  ;  —  0  L..  H. 
,  'Hug.  —  Gori.  cite  deux  ex.  du  xvic'  s.  —  C'est  ainsi  que  les  cabalistes 
VloUent  leur  Esciiture (Camus,  Diver»..  \,  379  ï°). 

\^n*  —  *Nic., Cotgr., Mon.,  Oud..  «ecA.  etC.  A.Oud.;  —  eRich.;  —  *L., 
|8.  D.  T.;  —  6r  llug.  —  îl  ne  reste  plus  qu'à  parler  dea  figout»  ( 
\Dil.  d'Camp.,  278). 
ir/'  —  o  Nif..Mon.,*Ou.l..  Hfcli..  C.  A.  Oud..  Ricli.  ;—•  Cotgr.  ;  —  •  L., 
.  II.  T.  ;  —  Ç  Hug.   -    Il  faut  bien  baniltr  et  f'eiser  ledil  écusson  enchiissA 
t.  Pwmc.  Merr.  de  nal..  2!I2). 

lUiitçufr  — *Xic.,  Cotgr..  Oud.,  BreA.  etC,  A.  Oud.  ;  —  e  Mon.,Ricli.;  — 
*'--; —  6  H.  D.  T.  et  Hiig.  —  Des  démons  qui,  aoubi  des  habits  appare 
(ialnttiijaenl  une  invisibilité  (Ê'/^'r.  paef..  V.  H.  L..  IX,  27H). 
»'  (=  fidèle;  — *Nif.. Cotgr.. Mon.  ;—  ■J-Oud.,flecft.elC.  A.  Oud.;— Rich.: 
iMTOCde  chevalerie;  —  *L.,  H.  D.  T.;  —  e  Hug.  — Allei,  amia/'eausc,  Cou- 
ronner vos  chefs  de  rameaux  (Scan.,  Virg.,  II,  9)  ;  Comme  amy  féalei  sln- 
■*re(I,oret.  4  sept.  1660,  v.  109). 

Nie.  (.otgr..  Mon.,  Oud.,  Hecli.  el  C,  A,  Oud.  :  —  Hich.  :  un  peu 
vwii.  _  Voir  L..  H.  D.  T.  ;  —  e  Hug.  —  Nostre  maistresso  sera  avertie  de 
W»faiBi«e«  lAHrée,  11,24);  vous  n'nveï  point  de  déguisement  au  visage,  de 
H^tlcriern  lii  liouche,  ni  de  feinlite  au  cceur  (Malh..  I,  469)  :  Charmante  Cythé- 
''^.  i  [Mrler  sans  feinlùe,  .l'ay  fait  une  ^Tunde  sottise  (La  Mesnardlère,  Pc, 
«ïlïf.  Ij5ret.23mai  1654, 138  . 
ftwarij,  _  *Nic..  Cotgr.,  Mon..  Oud„flfcA..  C.  A.  Oud..  Rich.  ;— *  1...  H. 
"■"f';  — -S  Hug.  —  Percé  de  grands /"enca/rajes  {Mélunlf,  1,  67)  ;  dp  riches 
Mf»y<^,  (Tristan  l'Ilerm.,  Veiv   //er,,l75). 
^i>*r*^*  Sic.  Cotgr.,  Mon..  Oitd.,  flecA.  et  C.  A.Oud.;  — o  Rich.-   *!,.; 
~  ^  II,  D.  T.  et  Hug.  —  Il  n'y  a  rien  qui  oblige  tant  à  se  taire  que  de  faire 
P*Kislre  une  entière  fianee  lAtlrée.  I,  82  b)  :  souvent,  il  me  donne  les  clefs. 
l"«u-lBp«nde  /ianreqn'il  a  en  moy  (Chapel.,  Guzm.  r/Alf..  III,  192  bii,. 
*'»' 1=  touffe  de  laine)  —  *  Nie,  Cotgr..  Mon.,  Oud.,/?erA.et  C.  A.  Oud.  ; — 
"?ftich.  —  •L..H.  D.T.;  —  e  Hug.  —Les  autres  ne  jettent  aucune  flamme. 
'insont  un  feu  caché  comme  en  un  floc  (R.  Franc,  M«rv.  de  nal..  177  :  cf. 
^^'''  Q.  aujourd'hui  l'expression  :  des  ftolt  de  ruban. 
Ww  -  «  Sic,  t:,.njr..    Mon..  Oud.,   Rpch.  et  C.  A.  Ood  ;  —  Rich.  :  terme  de 
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médecin.  '—  *  L.,  H.  D.  T.  ;  —  o  Hug.  —  Cette  fluante  mortalité  du  corps 
(du  Vair,  410,42). 

Foulis  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  et  C.  A.  Oud.  •  —  G  Oud.,  Rech.,  Ricb.  ;  — 
O  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  On  leur  donne  un  autre  foulis  (R.  Franc,  Merv.  nstt. ., 
301). 

Foupir  —  0  Nic.,Mon.,  Rich.;  —  *Gotgr.  Oud.,  i?cc/i.  et  C.  A.  Oud.  ; — ^  l--.. 
H.D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Hé  !  Jesu  !  vous  me  foupissez  toute  !  (Bourg.  Poli^  ^. 
H.  L.,  IX,  206);  Le  colet  fouppy  d'accolades.  Et  les  bras  froissez  d^embr'^s- 
sades.  Il  cria  :  c'est  trop  de  moitié  (Scarr.,  Virg.,  11,  5). 

Fougue  (=  troupeau)  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Hicl:^  .  — 
Charogneuse  pasture  aux  /bu^ues vagabondes  (Hard.,  Did,,  IV,  m;  I,5S,    H). 

Fruition  —  *Nic.,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Mon.,  Rich.  -  — 
*L.  ;  —  G  H.  D-  T.  et  Hug.  —  La  sainte  fruition  de  toutes  les  beautés  et 
bontez  du  monde  (Du  Vair,  393, 18). 

Gagne  —  G  Nie.,  Mon.,  Rich.;  —  *  Cotgr .,  Oud . ,  Rech.  etC.  A.  Oud.;  — 
G  L.,  Hug. ;  —  *  H.  D.  T.  —  Je  recevois  les  liberalitez  de  mes  amis  du  tenr»>ps 
passé,   quand    ils  se    trouvoient  en  gaigne   (Chapel.,   Guzm,    (PAlf.,   Mi  H» 

434). 

Gazouil —  G  Nie,  Mon., Oud.,  Rech., C,  A,  Oud., Rich. ;  — *  Cotgr.  ;  —  9 
H.  D.  T.,  Hug.  —  Le   gasouH  emmiellé  de  leur  reflux  (Tabar.,  Il,  7);  IT 
fontaine  naturelle  Dont  le  gazouil  et  la  cascade  Auroit  fait  danser  un  mala* 
(Richer,  Ov.  bouffon,  188). 

Géniteur  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  i?cc/i.,  C.  A.  Oud.,  Rich.; — ♦L.; 
G  H.  D.  T.,  Hug.—  La  perte  de  ses  géniteurs  (des  Escut.,  Adv.  d*Yps 
63) . 

Gestes  (resté  dans  :  faits  et  gestes)  —  G  Nie,  Cotgr.  ;  —  *Mon.,  Oud.,  Rech. 
C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Vaugelas  le  croyait  nou^^^^ 
veau  et  en  train  de  s'apprivoiser  (II,  176  ;  La  Mothe  le  Vayer  le  trouvait  11*6- 
beau).  La  longue  suitte  de  ses  r/es^es  mémorables  (F/eurs  f/V/oç.  franc,,  161! 
7)  ;  les  gestes  guerriers  de  Jean  des  Eutomures  (Gar.,  Rab.  réformé,  70)  ;  âpre 
avoir  escrit  le  nombre  de  ses  gestes  (Malleville,  Po.,  231)  ;  et  que  par  leu 
moyen  tes  gestes  esclatants  Persent  de  longs  rayons Tespaisse  nuit  des  temp 
(Saraz.,  II,  137  ;  cf.  Loret,10  mai  1659). 

Glout  —  *  Nie.  Cotgr.,  Mon.  ;  —  -[•  Oud.,  Rech.  et  C  A.  Oud.  ;  —  G  Rich. 

—  *  L.,  voir   H.  n.  T.; —  0  Hug.    —  Bref  que  j'estois    si  gloutr  [Espat 
satir.,  36). 

Gogue  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,   C.  A.  Oud.,  Hicli.;  —  *  L.,  H. 
T.;  —  G  Hug.  —  Je  n'ai  pas  d'exemples  après  la /?eco/i«ï/e  (^.  th.  fr,,  IV,  343) 

Goûtée  —  0  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  * 
H.  D.  T.  ; —  0  Hug.  —  Afin  que  le  pauvre  animal  en  attrapasl  quelque  groi//é 
(Sorel,  Polyandr.,  I,  333)  ;  Hé!  qu'à  la    première  gaulée  Ne  t'es-tu  plutoi 
étranglée  !    (Richer,  Ov.  bouffon,  402). 

Gouliafre  —  G  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  — Voir  L.^ —     * 

—  0  H.  D.  T.,  Hug.  —  Ha  !  Que  ce  fut  bien  à  la  malheure  que  ton  maisti 
amena  gouster  céans  ces  ^ouilliaffres  \  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  I,   193). 

Grève  (z=  jambe)  —   *  Nie,   Cotgr.   Mon.,   Oud.,  Rech.    et  C.  .\.    Oud.:  - 
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e  Bich.;—  eH.  D.T.,  llug.;  —  Voir  L. 
pied  petit  et  mignard  {Asirée,  I,  135  d) 
•fiB>aud«rie  —   eNic,  Mon.,  Rich.;  —  ♦  Colgr.,  Oiid-,  Heeh.oi  C:.A.  Oud.  ; 

—  Voir  L..  H.  n.  T.  :  —  ©  Ilog.  —  Noua  commandant  d'apprendre  mille  gri- 
manderie»  les  plus  pedantes(|ues  du  monde  (Sorel,  Franeion.  IV,  Iffl). 

rinielin  —    e   Nie,  Colgr.,  Mon.  ;—  *Ou(l.,  flecA..  et  C.  A.  Oud.,  Bich.; — 

•  L..  H.  D.  T.;  —  e  llug.--  Vot 
quelque  grimeiine  qu'elle  soit  ^Malh.,  III,  308)  ;  Chapelain  nmploie  ce  mol 
(Z*i..  1,310;  cf.   I-oret,    24  scpl.  leSi  ;  29  juill.   I0n6  ;  22  sepl.  1657; 
IflST,  etc.]. 

<ûm  —  *Nic..  t-Iolgr.,  Mon.:  —  ■[■  Oud.. /(pcA.  et  C.  A.  Oud,  ;  —  9  Bich.;  — 

•  L..  H.D.  T.  ;  —  0  Hug. 

•»vir  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon..  Oud.,  Itech.  i-t  C.  A.  Oud.;  —  e  Rich.  ;— •L., 
H.D.  T.,  ilog.  —  Los  autres  ont  un  feu  havy  (B.  Franc.,  Af<-rr.  */e /Va(.,  177; 
fiut  Ih    greffe   bien   boutonnée 

[Id..  ii.  291). 

■ye  au  bout  {=  et  t\q.  c.  en  pluBi  —  e  Nie.  Colgr.,  Hon.;  — *Oud.,  ifecA., 
C.  A.  Oud.,  Bich,  ;  —  e  I-,  Hug.;  —Voir  H,  D.  T. —Nous  estions  gens  de 
bien  et  d'honneur  autant  qu'eux  et  hayt  au  bout  (Chapei.,  Gaim.  tTAlf,,  III, 
i'i'Ji'  ;  .\imnblc  autant  que  tous,  et  syfAu  boni  (Bensserade,  I,  185);  c'est  un 
démon  cl  ha;/e  au  bout  (Scarr..  Virg.,  I.  237). 

I^mmngfable  —  e  Nie,  Colgr,,  Mon.,  Oud..  Bech.,  C.  A.  Oud,,  Bich  ;  — 
O  L..  H,  D.  T,.  Hng.  —  Beputent  k  grand  honneur  de  rc  tenir  honiogeablet 
(Peireac.  Lrl.  à  D.  1.593), 

hii,  _  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud. , fie<-/..el(;.A,  Oud.  :—t  Bich.  — *U.U.  T.; 
■oir  L.  —  €-  llug,  :  —  TOUS  n'eu  [aortirex  point  que  par  Vhui*  du  tombeau 
IMalh..  I.  2|  ;  d'huuen  hua  (Maupas,  Gram.,  363);  Contre  vosti-e  huis  {lire. 
ilntii/.  I63S,  119;  cf.  Chapei.,  Gusm.  il'Alf.,  lU,  ISt  ;  Sainl-Amant,  II,  Ui; 
Sc*rr,.(euii,,  I.  429.  92;  Id.,  Virg.,  I.  \r.3.  II.  1-iS,  188  ;  Ex.  innombrables 
«Ions  Loret), 
fvhrit  —  G  Nie.  Colgr.,  Mon.,  Oud.,  Berh.,  C.A.Oud..  Rich,;—  G  H,  D. 
T.etilug,;  —  *L.;  —   Scarr.,   Virp.,  II,  29t. 

Nie.  Cotgr,;—  eMon.,  Rich.;  — |Oud.,  Itevh.  el  C.  A.  Oud.; 

—  S  L.,  H.D.  T..  Hug. 

pr^eoi/able  —    €t  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,   /iecA.,   C.  A.  Oud.,  Rich.;   — 
L.;—  O  H.  D.T..  Hug.  —  l.a  foclune,  cette  puissunce  de  Uiea iniprévoj/abte 
>ux  hummes  (Du  Vair,  334,  39);  un  effcct  autant  utile  à  luy  que 
ï*«lile  et  itnprevoyablf  b  ses  ennemis  [Let.  écrite  de  Tarlarie,  1612,  14). 
'^ntuttément  —  Q  Nie,  Cotgr.,  Mon..   Oud.,  Bech.,  C.  A.  Oud.,   Bich.;  — 
&    V,  H,  D.  T.,  Hug.  —  Suivant  Dupleix  ••  il  est   très  énergique  >i,  et  se 
''■*»u»e  dans  l'usage  pour  [marquer  l'inviolable  observance  des  Loix  et  des 
***'rtonnancespoliliques,(Z.uni..  295), 
''X'tmtnt  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon,,   Oud,,   Bech.  et  C.  A,  Oud.  ;  —  a  Rich. 
-  *L,.H.  D,  T.;—  eHug. 
l«l''«iiion  —  •  Nie,   Colgr.  :  —  e 
0»K|,;_eL..H.  D.   T.,    nugf 
'Ctmus,  Diuer»,,  I,  380  V). 


.  Rich.  ;  - 


■[■  Oud.,  Hech.  et  C.  A. 
et  obscurité 
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Inquilins  —  ^  Nie..  Moa..  Oud..  AfcA.,  I'.  A.  •hiiJ..  Ricb.;  — *  ix)lgr.; — 
La  pluspart  des  locataires  et  inquilins  des  maisons  Toisines  .  Le  Cour,  dt 
-VuiV/.,  lITi  . 

Jacter  se  —  ^-  Nie.  Mon..  Rica.;  —  *  CoUrr-  :  —  f  Ou»l,  Hfrh.  et  C.  A. 
Oud.  :—   ^  H.  U.  T..  Hiur.:  —  Voir  L. 

Laiiianger  — *  Nie.    Col^r..    Mon.:    —  7  Oud..   Hech,  et  C.    A.  Oud.;  — 
:    Rich.  —  ^  L..  H.  D.  T..  Hu^ 

Lanrjueier  —  *  Nie.  :  Cotirr.  :  Un*jzyer.  Mon.  :  l^ngwÀer  ;  Oad..   Hech,  :  Un- 
*/ayer.  et  Un>joyer:  C.  A.  <3ud    :  Ungaayer.  Rich.  —  Voir  L..  H.  D.  T.  ;  — 
l-  Hu<Ër.  —  L'q  adTi:)caceau  qui  la  visitoit  et  la  lan^ueoit  sonrent  \Grandtjoun 
tenus  à  Parw.  tf^±».  V.  H.  L..  I.  A>l  . 

M^Um'int  —  *Nic.,Cot4rr..Mon..  Oud../fe(rA.,C.  A.  Oud.; ?Rich.;— *L., 

H.  D.  T.:  —  ~  Hu^.  —  Tant  j'y  suis  inj/ifme«<  oloûé  tScarr..  fCur.,  I,  &^'\ 
T.    ao*!-?  eiist  maUment  contraints    Id..  *"iry..  II.  il9  • 

.Vil*  i^f  —  —  Nio.  :  —  ^Cot^r.  :  —  ^  Moc..  Rich.  :  —  -7  Oud.,  Reeh,  et  C.  A. 
•>ii.  .  —  ^  H.  D.  T..  Hue.:  —  Voir  L.  —  Le  Verbe  Homme  estoit  doui, 
£<e7:n.g.  •na,i.*j:-'f.  niLsericordieux    Guerson.  .I«a/.  </h  lerAe.  liO  . 

-Vi-rn.t?ir    —    «Ni...  Cot^r..   Moa.:    —  t«>ud..  Rerh.  et  C.   .\.  Oud.;  ^ 
K.ri. .  T.-e-:!  -jloc  :  —  *  L..  H.  l>.  T   ;  —  ?  Ho^.  —  Le  Diable  bisant  du  m*'" 
r^-x^i^^.  :»v.l^  -•:>;.-»-  f  niere   ùar..  D^vt,  car.,  S3i:  cf.  Id..  ib.,  356.  5W. 
•jViP   :  «!-■!■  ;.*.-»it.-«»  "^jr^nir-f^jr   Sarrar..  '.îEar,^  II.  W  . 

Jir«?-.i->-ar*.^  —  \j  .  MoE  .  RLoh  :  —  *  Cot^rr..  «>ud..  IfecA..  tl.  .\.  Oud.: 
—  C**:  Ir  ^c'^î^  l'r-ia-i  ■cim^e  ie  tou>  ies  philocsophes,  duquel  l'on  esper©  ^* 
•r*^:-.'^:^.^   :-e  ::«is  .«es  'orrs  Sorel.  Po-v'^afi..  H.  î^3  . 

Jlf'-»>ri?ar  —  -  N.r..  Mon.  Rioh..  :  —  *  r.ot^..  Otd..  R^h.  ;  —  f  C.  A- 
•>>i.  :  —  :    L  .  a    ÎJ    T..  H  ^:.  —  Cf.  M.HilaLcaf .  Ur.  111.  ch.  8. 

.V<r-iv:  1.1.-  —        N  :  .  M:::..  R:cii.  ;  -    *  t^t^r.  :  —  t   Oud..  Heeh.   et  C.    -^' 

t*iL.:  —   ?  1-  .  H.  D.  T.  e:  Hu^-.    —  L'a    ies   '^lu^  viUins  usuriers  et  n*^^' 
.-    :î  .•      _  :z   i:-    -^  r-I.  f -n   :    -..   IV.  iV.  .  ^.f.  V.  H.  L..  I!l.  r.--». 

Vr^.-i-f*'—  *  N    ..'  .:-.^*:..  M:z...  '»-.:..  ft*-'..  e:  •  .  A.  '  'ui.:  —  Hich.  :  burlesq****  * 

-  Vc  -■  L..  H.  1'.  T..  —     -  î{^^-      —  Po-r  x'  ..jrjzù.-     ie   '»i«?'*/i»f/' .  Malh ,  •  *• 

i>T.  Y     >'  .  !..    ^-.r^zirz:  ie  :.:u:  :x    'i-r*!.- ^-•■' t>:o.!:  oouchê  dans   une  ijra*""^ 

rj-re   CiiJr*-.  .  'r-:-.     f.l    '..  III.  :^^♦      P>=:.^\.ijk  cis-cii  de  ton  chef  O»^  ^* 

ti  '.i  r.>:Mr    -.-•--•■'    Sm:7  .   '.-...  'I.  1  ^^  .  [  •    .  '*':'•  ,  I.  i94;  ou  le  ln>*»*'^* 

V'^^r.;:^ «N      .  •  :.  ^r      M    :i  .   "u  '  .  S^--.  A    «Xid.  :  —  Rich.:  |»*"" 

is::e  —  *  H.  r».  T.  ;  .    .ri..  —        H  :.:       -  M^:"-^    t  .ili-  >-  vej'.:\  «{uî  rnifawruj^**" . 
*...•--:    >    :-.:r.   '.  cLrL-c-  -    -s  :  r-.  rcst     «'v»r  .  :•■••'•     .-:-..  ^:î  î  ;  -l'^sr'^pir^  ce   *l" 
>r  r:i-;oc:-     '•.:  ri"»-^:-  -  :    'r  "El-ier    i  :  .    .  ..  «li  e;  '^•»^  . 
V-^::^    _-  -;  :.<^:c    —  *  N'..;  .  '.:,-..,  M    ..  ,  •  'v.  i  .   rt**-'.  .  e*  •'..  A.  Oud.; 
H.:::.    -*L.n   :    T.    :  H  -   -  \    :   -    ^  v<      -^     -^    :  A  ibi^nê.  H.**"^ 

"././--»,-.,   *\  :  '        \(    -•  .  1     -       -.j..  y     f  »«',î      Hîrh   ■     — ^ 

*..     :i    ?.  T..  H  :_•.  —  L    'i:  :  i    .       »^  t  .       \.-r :•.::•-:•    \  .  -^  1:1:  apporté  »'"* 

r^~*\.     .:^r.  M;::.'::,  a-       .         \    •  '     *..  Klcti.  ;  —   :- L..  H 
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MUâii  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  — 
O  L,  H.  D.  T.  et  Hug.  —  Le  bon-heur  tousjours  au  beau  mitan  (R.  Franc. 
Men.  Nat.,  198);  par  le  On  beau  mitan  (Du  Vair,  355,  20)  ;  avant  quUl  soit 
venu  au  milan  de  la  course  de  ses  pre tensions  (Camus,  Divers, ^  I,  43  r®). 

.Wo/cste  — *Nic.,  Cotgr..  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.  ;  — 
9  L,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Ce  qui  nous  seroit  aussi  moleste  {Let,  miss,  de 
Henri  IV,  111,  825). 

Monde  —  *  Nie.  :  mondiOer  c'est  faire  monde  ou  munde  et  net  ;  Cotgr.  :  la 
conscience  monde;  —  G  Mon.,  Rich.  ;  —  *Oud.  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
♦L.,  H.D.  T.;—  G  Hug. 

Musser  [te)  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  Rich.  :  se 
fnuBser,  vieux  [mot  ;  —  *  L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Qui  plein  d'estonne- 
ment,  levé  à  peine  le  front,  Qui  se  musse  de  peur  (Monchr.,  Carth.,  I,  1); 

î^'eslant  muss^  dans  une  roche  (Dassoucy,  Ov.  en  belle  humeur,  134)  ;    Et 

cherchèrent  pour  se  masser,  Qui  quelque  rocher,  qui  quelque  antre  (Scarr., 

J^*V^.,n,  70). 

%^e(  —  *Nic.,  Cotgr.,  Rich.;  —  G  Mon.;  —  f  Oud.,  Rech.,C.  A.  Oud.;  — 
*  L-  ;  —  G  H.  D.  T.  et  Hug.  —  Les  seigneurs  ausquels  vous  servez  maintenant 
de  jriàquel  (Gar.,  Doctr.  cur.,  458)  ;  Orphée  et  d'autres  qui  ne  sont  que  des 
f^^uels  auprès  de  luy  (Costar,  Let.,  II,  576'  ;  Sous  la  loy  d'un naquef  que  le 
moxîde  baffoiie  iSarraz.,  II,  153). 

.Va^«*«ter  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.;  —  G  Rich.  — 
■— -  ;  —  G  II.  D.  T.  et  Hug.  —  Je  jure  qu'il  ne  me  fait  que  nacqueter  (D'Ou- 
villc,  Contes,  11,128;. 

-N>*^a«/e  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  — *  Cotgr.  ;  —  fOud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ; 

—     -GL..  II.  I).  T.,  Hug.  —  Si  jamais  ta  faveur  servit  au   navigage  (Tristan 

ïHerm.,  Vers  héroîq.,  218)  ;   L'heure   veut  qu^au   havre  où  je  tens,    J'aille 

fin-iï  mon   navigage  (Saint-Amant,  11,   421 1  ;  Deviendra  propre  au  navigage 

\î-orel,  22janv.  1661). 

.Vice  (=  simple)  —  *  Nie,  Cotgr..  Mon.  ;  —  f  Oud.,  iîecA.'etC.  A.  Oud.;  Rich.  : 
'îeux;  —  Voir  L.,  et  H.  I).  T.;  —  G  Hug.  —  Quoy  donc  !  me  croyez  vous  si 
fiûre?  (Richer,  Or.  bouffon,  309). 

.Voc«#i/-  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,C.  \.  Oud.,  Rich.;—  OL.,  U.  l). 
T.,  Hug.  —  D'une  illicite  amour  défend  l'acte /locen^  (Rotrou,  Saint-Genest , 
IH,  2;  éd.  pet.  class.,  I,  2011. 

Soiser  -  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.;  -  G  L., 
"•  D.  T.,  Hug.  ;  —  cesse  de  noiser  fde  la  Mothe,  Trad.  des  Dial.  de  Vives, 
m  I* . 

^^otellei^  _  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
•3  Rich.  —  *  IL  D.  T.,  voir  L.  ;  —  G  Hug.  —  Persuadé  qu'il)  desseignoil 
'l«elque  nourelleté  {Astrée,  II,  379  . 

Vu/»i/euj._  o  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.  :  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A. 
Jud.;  —  *L.  ;  —  G  H.  D.  T.  et  Hug.  —  Ceste  région  obscure  et  nubileuse 
"^Vair,  411,  22  :  pour  la  même  raison  (ju'il  tonne  en  temps  nubileux 
^alh..I,477  . 

A'ui/ée  ~-  *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.   et   C.  A.   Oud.  :  —    G  Rich.  ;  — 
"•l^T.,  voir  L.  ;  —   G  Hug.  — Ce  sont.  Père  très-doux,  nos  vœux  pour 


I3H  luroiBE  ^e.  lj^  ..jjNUiE  fm^sbuA 


• 

**iitre  nnieU'^  Id..  ii-.  r^  .  -*tle  -    itraiÉïnxn  ji  i 


—  *  H .    I' .   r      - oir  I>      —  —  3Ti5r     —  ■  I-r-stsina  t 
tO  iiiiiL  *Ar,Z    .  1  ist  ±1  T^.G   i  .r^znsn    Tti     .  ^  ^tn."    î44i  . 

Ot-nif  —  ^  >5li:     Mon..  3icn.     —  **Iiif^  .  •'■nii. .  ifc*rÂ.«<  C   A.  Oad.:  — 

D.  T..  -?t  3iuç.  .    —  "^jir  L-  nu   ::t«»   •  -•'      ^diâ»E»£.  —  Lie* 
piiis   ifiiitrz.  Fiif  3«iiner«ï   ']ar  .  i?»frn     i*^  iî^â  .  lHI . 

f'Hi*i*frur '-  S'a:.     Icupr..  Vnn..  '"tu:..  5t*f.^.,  Bi#rft.  :  — *•-.  .\-0»'l.:  —  -^ 

^H.   D.  T.-  lin:.   —  1^*  .amu»  xe  n»»**  ttî-ci  zar  rm^    -<^*Tf  «vite  tjoiilai 

fipn^Twr  —  *Vj:..  -...'crr..  Mon..  'Iniii..  fl#*-*i.  -r  ■..  .V.  'J^i.  :  —   ~  Ridi. 
^  L..  H.  I».  T..  HiiT.  —  !•»  au  pas   :"-*xeiiici.e  ipœ-*  .\^y*>t- 

Ortrf  —  *  Nj:..  'I^tçr..  H.:a..  •>!.:..  iï*îra.  ^ç  •:.  .V.  v^oi..  Rîeh.  :—  ♦H.  l».T 
Toir  [..  ;  —  -f-  Eî-uf.  —  !_#»-*  c^-^fs^  !•**  pins  jr-M  «  Le*  pies  rilunes   Malh..  I 
^)»  ;  -iniMaiTxe  :znrti»:li:!.-t*  ziii*  ir-M    I-:  .  'î.  •v»"  ec  CTi    :  sa  rie  extrniMiDi 
or»f»»    Livret,  il)  iTii".  ♦H.ît  :  :^  I'*..  *  5*^.  tH^l  :    l^^rr*   «v^*»  babciMS  Sain' 
Amant.  [I.  >•>* 

OrgutfULr  —  *  Nie  nr:  •:aa4e  :i**  *  ##••/  /•n-i-r'.  ie  siême  CoUrr..  Mon.,  Oud 
/fcçc/i.  ec  •:.  V.  *>i*L  :  —  ^  Bien.  —  :-  L..  H.  D  T..  Hor-  —  Il  «t  *iai 
fUniv.  r'i^a./.  ^  Ch..  v  !..  IIL  Ji.  H. 

Ori»*f  —  ~  Me.  Moa..  <>»i.,  fl^f-ii..  «J  A.  «.►nd..  Ricii.  —  ♦Colp-. :  —  *L 
H.  D.  T.:  —   ^  HoiT. —  Il  ^tufira  kHr^rher  me  ■^'-n»?  JanJ.  fr.,  167  . 

P^lad.  pAiii9  —  »  Nie,  Co4«r..  Mon.  :  —  t  •  ►ud..  /î«rA.  el  C  A.  Ood.  :  pa/u 

—  Rich.  ne  donne '{ne  :  le  Pa/m  MfAvJ'n.  —    ♦  L.  —  ^  H.   D.  T.  el   Hu 

—  Danâ  certain^  niarèt*  ou  palat    L^-vret.  t"  ■.•<:t.  \^t  . 

PikrenUlI»^  —   ~  Nie  Mon.,  Rich.:  —  »Cotçr..  «Nid..  /Jw-A.  et  <:.  A.  Oud.  :  - 
*  L..    H.  r>.  T.  :  —   ^  Hu.:.  -    Mesai^cf  sjns  U  p^r^nt^lU  Ma  maison  (je  vo 
offrirois    S^Mrr..  IV»/..   II.  il^  :  cf.  :ii..  I.  J^.    !•>♦  :    II.  ^3  ;  elle  aToil  ui 
dent  mortelle  «>»ntre  toute  U  pan"iUlU    Riofaer.  './r.  bouffnn,  i98 

Parfourrur    —  ^Nic.  C'»t^r..  Mon.,   ••ai..  K'^r^x.    »?i  «  1.   A.  Uud.  :   —  -■-  Hi< 

—  *  L..  voir  H.  [).  T.  :  —  -  Win:.  —  «:.  MaufM>.  l»;3v  24«. 

Portement —     -  Ni<-.  :  —    «iotjr.  :  itartiment  :  —  *  Mon..  Oud.,  Rech.  el  C. 
Oiid.  ;   —  Hich.  :  vieilli.;  —  *  L.  :  —  f  II.  l».  T.  et  Huic. —  Que  vous  ai-je  fj 
que  vous  souhaitiez  que  mou  retour  soit  <.le  pire  condition  que  mon  partenu 
Malh..  Il,  20T  :  «f.   I.   ir»7  :  III.  ♦   :  j  la  veille  de  mon  ffari*^nirni   Voit..  A. 
Lzarme.  I,  lui  ;  «f.  Tiiéoph.,  I.».'»r>:   Rer.  d»**  fnu<\L»>^ux  rera^  Netlayer,   ItV 
21  »  ;   c'est;  parler  inutilement  De  vous  dire,  à  ce  parternenl.  De  mon   regi 
la    violenr*'    Hacan.    I.  227   :  Amour   que  vostre  jeune  orgueil    Menace 
mettre  au   ^  ercueil  N'attend  que  vostre  pariernenl    Trisian   l'IIennite,    V'^ 
h/Toif/.,   207    :   ;i  <e  [hirtem^nt    qui  malarme    Brêheuf.  Po*^s.  Dit.,  310; 
Loret.  I2déc.  ir,r,'K  2V»  janv.   Iti56  . 

Pt'ut'iiit .  i,f'ui4;iix    -  *  Nie.   (iotgr.,    .Mon..   Oud.,    liecli.  et    C.    .V.   Oud.; 

'  j  \\\r.\\.     -  *  I,.,    II.  \),  T.  :  —  -9  Hutr.  —  je  le  rendis  aussi  pesneux  qu'»'-''* 
fondeur  de   «loches    *>orv\,  Pobfnnd.,  II.  327-. 


,  Oiid.,  Rech.,  C  A,  Oud.,  Hicb.  ; 
ce  temps  qu'il  reprit  la  devise  qu'il 
IG  penne  de  geay  voulant  BÎ^uirier  : 
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inaje  —  »  Nie,  Cotgr,,  Mon.,  Oud.,  Heeh.  et  C.  A.  Oud.  ; 
•  L.,  H.  D.  T.  ;  —  e  Hug.  —  Elles  ont  toujours  leur  peiin. 
Sales,  VI,  103). 

=  plumage)  —  *Nic..  LJitgr..  Mn 
„  II.  D.  T.  ;  —  e  Hug.  —  Ce  fut  e 
portée  durant  tous  ses  voyages,  il' 
peine  j'ay  (^>(ri^,  I,  4S  b), 

•tuiter  —  *  Nie,  Colgr.  ;  —  e  Mon.  Kîuh.,  :  -  f  Oud.,  Bech.  et  C.  A. 
Oud.  —  *  L.,H.  D.  T.  ;  —  Q  Hug.  —  Espargne  ce  qui  ehlpertuUi(^.  Franc,, 
Mère,  omI.,  569);  les  tuyaux  desesplutntisestanspsrfuyits  (Sorel,  Polyand., 
U,  205). 
lurber  —  *Nic.,  Cotgr..  Mon.,  Oud.,  Hech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  0  Hict. 
■  e  L..  H.  D.  T.,  lltig.  —  Le  roy  dit,  l'àme  perturbée  ,[Scarr.,  Virg..  Il, 
Ml)  :  Dont  son  esprit  fut  perturbé  (Richer,  On.  bouffon,  420  et  30H). 

j  _  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Beeh.  et  C.  A.  Oud.  :  —  3   Rich.  —«!..; 

e  H.  D.  T.  et  Hug.  —  riuis-je  pollue  de   queltgue  crime?  [Fleurs  d'Eloq. 

/rittç.,  1615,  15)  ;  tes  bras  poilus  et  sacrilèges  (/A.,  13  iiù)  ;   11  renonça  nu 

sikle,  aux  honneurs  périssables,  Les  regai-da  comme  poilus  (Corn.,  IX.  o80) 

an  tombeau  polla  (profané)  (Scarr.,  Virg.,  I.  2(H)  ;  I,  330  et  l..oret,  lÔ  janvier 

rtpoMrer  —  e  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  — *  Cotgr..  Oud.,  flec/i.  et  C.  A.  Oiid.  ; 

—  &!..,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Et  qui  veut  faire  bien.  Ne  dort  l'ordre  cstnbli 
freponlerer  sn  rien  (Montehr.,  .Iman,  1,  1). 

3  Mon,,  Rich.  :  —  *  Cotgr.,  Nie.  :  prutine  —  \  Oud.,  Rech,  el  i:. 
A.  Oud.  :  praline  ;  —  e  L..H.  D.  T..  Hug.  —  Lvar prUHne  faveur  (Chapel., 
iTAlf..  III,  518). 

■  —  G  Nie,  Cotgr,,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.  ;  —  *  H. 
.XjTOir  L.  qui  cite  Saint-Simon.  —  ©  Hug.  —  Seigneur  de  la  plus  grande 
■bMitce  du  roy  (flist.  Admir.  d'un  favory,  J623,  V.  H.  L.,  I,  97). 
rlitrar  —  «  Nie.  Cotgr.  ;  —  |  Oud.,  Bech.  et  C.  A,  Oud.  ;  —  Mon.  ne 
'tonne  que  prodition.  —  -3  Rich.  ;  —  ©  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Ils  estaient 
lotis  des  proditeurs  et  traitres  à  leur  pntrie  (L'Est.,  Jaurn.  Henri  III,  223). 
'nfamIUf  —  *  Nie,   Cotgr,,  Mon.,  Oud.,  Bech.    et  C.  A.    Oud.  ;   —  e  R'Cb. 

—  §  L,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Si  j'osois  vous  descouvrir  la  profonditi  de  nos 
Mintamistercs  Attrie,  II,  543)  ;  dod  pas  sans  incommoder  la  profandilé  i\e 
««  |i«Dïée  :Pont-Brelan  Jet  Proc,  1634.  V.  H.  L.,  VI,  277). 

tutfù,  -  ^  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Bei^h.,  C.  .\.  Oud.,  Rich.  ;  _  *  I,.  :  _ 
O  B,  D.  T.  et   Hug.   —   ViBiblemont  charmé   de   le  voir  ai   profut 
f***!.  fcuri.,   136);  de  ce   banquet  grand  et   profuit  ild.,  fiai.  9  fév.    i«5M  ; 
•■jinU.  1651  ;  14  dôc.  IfiS»). 

^"tWliieur  —  «  Nie,  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  el  C.  A.  Oud.  :  —  O  Mon., 
"«h.  ;  -  e  L.,  H.  D.  T.,  Hug. 

''«■ndtnl  —  e  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud..  Bech.,  C.  A.  Oud.,  Hicb.  ;  —  e  H. 
"-T.,  Hug.  —  Voir  L.  — ■  Quand  son  œil  provident  rit  à  tous  nos  souhaits 
(f^oirou,  Sainl-Geneil,  V,  6,  1,2441;   I*  soin  provident  lld.,  Satie»,  H,  3), 

CMUflfe  1=  lieu  où  l'on  exerce  les  enfants  de  chœur)  ;  —  ©  Nie.,  Cotgr.,  Mon., 
Owl..  Btoh..  C.  A.  Oud.,  Ricb.  ;  —  *  L..  H.  D.  T.  ;  —  e  Hug.  —  Ayant  ren- 


140  HISTOIRE    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

contré  dans  une  psalletle  de  bons  enfants  de  chœur  (Gantez,  Enlr.  duUui.^ 
90). 
Purpuré  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., /?ec/i.,  C.  A.  Oud.  ;  tous  donoe&t 
purpurin,  —  0  Rich.  —  G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Ces  fleurs  sont  vermeilles 
ou  purpuréeA  {R.  Franc.,  Merv.  de  Nat,,  256);  qu*il  n'ait  la  veste  purparie 
(Loret,  5  nov.  1651). 

Radresser   —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,   Hech,  et  C.  A.  Oud.  ;  — oRich' 

—  G  L.»  H.  D.  T.,  Hug.  —  Un  ange  me  radresse  (Rotrou,  Saini-Gtneityl^ 
7,  1,  227  ;  cf.  Id.,  t'A.,  V,  5,  1,  243 ,i  ;  Malh.  emploie  radresse  au  sen»  ^ 
redressement  (ce  qui  remet  dans  le  droit  chemin)  ;  Des  coupeaux  de  roch< 
(le  qui  la  hauteur  étoit  la  radresse  des  mariniei^  (II,  729). 

Havigorer  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich- 
G  L-»   H.  D.   T.,  Hug.  —    Par  les  doux  entretiens  duquel  peut-être 
chétive  âme  se  pourra  ravigorer  (s.  Chantai,   Let.^    239,  p.  347)  ;  pour 
revigorer  [Jard,  fr.^  160). 

Hecamer  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  — *  Cotgr.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  z 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Robbe  d*or  recamée  eu  belle  variété  (Fr.  de  Sal  • 
Am,  de  Dieu,  II.  6,  éd.  1610)  ;  on  dit  aussi  recamer,  c'est-à-dire  broder 
ce  mot  vient  de  THebreu,   car   Racam  vaut   autant  à  dire  que  Recam 
peindre  à  l'éguille  et  à  la  soye  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.^  337). 

Hechigneux  —  G  Nie,  Cotgr.,  qui  donnent  rechignard  ;  —  G  Mon.,  Rich.; 
Oud.,  Rech,  donne  rechignard,  et  C.  A.  Oud.  les  deux  ;  —  G  L.,  H.  D.  * 
Hug.  —  Ce  n'estoit  plus  ce  vieillard  rechigneux  (Gar.,  Docir,  cur.,  929)  ;  u 
femme  importune  et  rechignarde  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf,,  III,  516). 

Reciprocalion  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Ri^ 

—  *L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  ^i^^»  —  De  là  vient  une  mutuelle  reciprocalion  d't 
foction  (Godard,  L.  fr.,  30);  Le  bienfait  et  la  revanche  ont  une  reciproc 
lion  qui  n'est  point  en  un  homme  seul  (Malh.,  IL  147}  ;  Et  tu  n'as  pour  i 
passion  Nulle  reciprocalion  (Loret,  Poés.  burl.,   103). 

Hecommandaressc  —  *  Nie,  Cotgr.  ;  —  G  Mon.  ;  —  *Oud.,  Rech.,  C.  A.  ()u( 
Rich.;  — *  L.,  IL  l).  T.;  —  0  Hug.  —  Servantes,  reromma nderesses,  nou 
riccs  (V.  H.  L.,  IL  237);  il  faut  aller  aux  recuniinandaresses   (//>.,  III,   107 

Hecordalion   —  *  Nie,  Cotgr.  ;  —  G  Mon.,  Ricli.  :  —  fOud.,  Rech.  et  C. 
Oud.;  —  *  L.  ;  —  G  H.  D.  T.,  Hug.  —  Comme  la  mémoire  de  ce  personna 
vous  est  fort  chère,  vous  désiriez  de  la  rafreschir  par  la  recordalion  d'une 
belle  fin  (Du  Vair,   400,    H  . 

Relent  (adj.)  —  *  Nie,  Cotgr..  Mon.,  C.  A.  Oud.,  Hich.  ;  —  Oud.,  Rech, 
donne  (|ue  le  substantif.  -  (3  L..  Hug.;  — ^*  H.  l).  T.  —  Cette  tombe  relai 
Aslrée,  1,  375  b)  ;  au  creux  de  ma  tombe  relenfe  (//>.,  H,  717)  :  ils  sentent 
ne  sçais  (juoi  de  relent  (Malh.,  IV,  74  ;  cf.  Id.,  II,  189)  ;  Errez  durant  la  nu 
parles  tomber  r  cl. in  te  s  .La  Mesnardière,  Poés.,  130:  cf.  Richcr,  Ov,  bouffa 
:;01,  196). 

lienibellir   —    C-  Nie,    Cotgr.,   Mon.,    Oud.,     Rech.,   C.  A.   Oud.,  Rich.  ; 
H.  D.  T.,  Hug.  ;  —  L.  cite  un  texte  duxviii'"  siècle.  — Avoir  tant  faicl  rc 
bellir  nostre  Eglise  (Sorel,  Berg.  cxtr.,  1.    44;. 

Reinenibrance  —  *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  Ricl 
fort  vieux  ;  —  *  L.,  H.  D.  T.,  citent   La  Font.  :  —  G  Hug.  —  Hier,    or»  ( 
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zoit  remembrance  (Loret,  i5  mai  1660)  ;  Toute  remembrance  ou  fabrique  Do 
la  Défunte  République  Est  en  mépris  continuel  (Id.,  7  oct.  1656;  10  mai 
1659  ;  22  mai  1660  ;  16  oct.   1660).  , 

fg^membrer  {s'en)  — *  Nie,  Cotgr.  ;  —  G  Mon.,  Hic  h.  ;  — *  Oud.,  Bech,  et  C.  A. 
Oud.  ;  —  G  L,,  Hug.  ;  —  voir  H.  D.  T.  —  Si  bien  je  m'en  remembre  i  Loret, 
T  déc.  16.58)  ;  si  ma  Muze  bien  s'en  remembre  i  Id.,  18  janv.  16.59  ;  cf.  22  nov. 
1653 1. 

ti^nchtHe  —  *  Nie,  Cotgr.  ;  —  G  Mon.,  Hich.  ;   —  *Oud.,  Hech.,  et  C.  A. 
^ud.  ;  —  G  L.,H.  D.  T.,  Hug. 

f^encliner  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  liech,,  C.  \.  Oud.,  Rich.  ;  —  —  L., 
II.  D.  T.,  Hug. 

ftenfondrer  {^  recreuser)  —  *  Nie,  Cotgr.,  Oud.,  liech.  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
G  Mon.,  Rich.  ;  —  G  l-i  Hug.  ;  —  *  11.  D.  T.  —  Ren  fondre  ment  est  encore 
dans  Almah,,  V,  1640. 

fterti/^'éger  [se)  — *  Nie  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  Rich.:  ren- 
fjf^^^é,  —  Voir  L.,  H.  D.  T.,  llug.  —  Le  déplaisir  du  médecin  qui  voit  ren- 
Hr^€jer  une  maladie  dont  il  a  trop  hardiment  espéré  la  guérison  (Malh.,  IV, 
23î>)  ;  en  se  rengréyeant  quelque  jour  (Loret,  14  déc.  1652). 

Hnf^^  h  toute)  —  G  Nie,  Mon.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Hich.  ; 
—  ^*L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  M'*«  de  Gournay  disait  que  la  locution  était 
ensployée  par  les  meilleurs  écrivains  (0.,  591). 

Rwcroiirre  —  *Nic.,  Cotgr., -Mon.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Hich.  — 
•c?  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Pluzieurs  fainéans  r*amassez.  Dont  cette  ville 
al>onde  assez,  Avoient  dessein  de  le  recourre  (Loret,  5  av.  1653,  115  ;  cf.  18 
août  1650, 78). 

Htlar^ation  —  G  Nie,  Cotgr.,  Rich.;  — *  Mon.  ;  —  •}•  Oud.,  Rech,  et  C.  A. 
Oud.  ;  —  *  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Voir  des  ex.  du  xviii*  s.  dans  L.  —  La 
rci^rdation  Qu*on  fait  de  son  élection  (Loret,  29  juin  1658). 

R<(«o<*— *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.  ;  —  3  L., 
II.  D.  T,  Hug. 

Hioié  piolé  —  *  Nie   :  riolé  pioh^  il   pense  que  la  forme  riolé  est   la  vraie; 

^tgr..  Mon.,  Rich.  ;  —  f  Oud.,   Rech.  et  C.    A.  Oud.  ;  —  *  L.  ;  —  G  IL 

^^-  T.  et  Hug.  —  De  petits  Wo/e-p«o/<?s  qui  peuplent  infiniement  (R.  Franc., 

Wero.  de  Nal.j  257)  ;  d'habits  riolez,  piolez  (Loret,  3  juill.  1655  ;  cf.  Richer, 

^>P.  bouffon,  32). 

f^ongeurd  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
^  L.i  H.  D.  T.,  Hug. —  11  n'y  a  rien  en  ce  monde  que  le  temps  rongeard 
®^  la  vieillesse  ne  consume  (Tabar.,  II,  65). 

^limn  -  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  :  — 
"•  D.  T.  ;  voir  L.  ;  —  G  Hug.  —  Il  faut  retirer  quehiue  salisson  pour  en 
former  une  servante  [Pagq,  de  la  Court,  V.  H.  L.,  III,  270). 

^iàbfe  -  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,,  C.   A.   Oud.,  Hich.  ;  —  G  L., 
"•  ^.  T.,  Hug.   —    Ma   curiosité  est  si    mal  satiable  (Peiresc,  Let,  à  Dup., 

•SauW-  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,    Rech.  et  C.  A.   Oud.;  —   G  Rich.  — 
Voir  L.,  H.  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Ils  sont  en  lieu  de  sauveté  (Malh.,  II,  58r 


142  IlISTOIRl!:    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

mener  à  sauveté  (Chapel.,  Guzm,  d'Alf.,  III,  266)  ;  hors  de  la  ville,  en  sauedé. 
(Scarr.,  Virg.,  II,  il2)  ;  voyans  en  sauveté  leur  ville  (Loret,  !«'  sept.  1657V 

Signifiance  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.; Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.;  — 
L.  cite  Tex.  où  Molière  le  met  dans  la  bouche  d'un  paysan  (Mol.,  Z>o/i  Joan 
II,  1);  —  G  H.  D.  T.  et  Hug. 

Seigneurier  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud,,  liech,  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.;  - 
GL.,  h.  D.  t.,  Ilug.  —  Hardy,  .1/cm.,  III,  iv  ;  V,  419,  R. 

Simpliste  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.;  - 

*  L.  ;  —  O  11 .  D.  T.  et  Hug.  —  Qui  la  font  nommer  par  les  simplistes  Le  p© 
Montpellier  (Z)ë/tce«  r/f»  Camp.,  191). 

Solu  —  O  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech,,  et  C.  A.  Oud.; 
G  L,,  H.  I).  T.,  Hug.  —  De  vivre  en  état  solu  (Scarr.,  Virg,,  I,  274)  ;  cf.  d^' 
vers  plus  loin  :  Après  avoir  été  solue. 

Songeard  --  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Rich.; 
G  I-.»  II.  D.  T.,  Hug.  —  Dieu  toujours  songeard  et  dormant  (Loret,  4 ma» 
1662);  Ma  Muse  quelquefois  «o/t^earrfe  (Id.,  21  dée  1652). 

Snuef —  *  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ; —  G  Rich.  —  G  L 
H .  D.  T.,  Hug.  —  Une  paste  de  musc  fort  souefve  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nal 
268)  ;  on  sent  une  odeur  souefve  et  agréable  de  musc  et  d'ambre  iComéd.  ^ 
Coméd.,  A  .    Th.  Fr.,  IX,  241). 

Souefveté  —  *Nie,  Cotgr,,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.;  —  G  Rich. - 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  En  beauté,  souefvelè,  variété  (R.  Franc.,  *Vfr 
de  Nal.,  256)  ;  cf.  ;  une  après  disnéequejcdormois  fort  «oue/'t?eme/i< (Chapel 
Guzm.  d'Alf.,  III,  475). 

Soûlas  —  *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  Hich.  :.  burlesque 

—  *H.  D,  T.,  voir  L.;  —  G  Hug.  ;  — Corneille  Ta  corrigé  en  1660,  voir  I,  lî 
et  1,  461.  —  J'en  jure  vos  douceurs  qui  sont  tout  mon  soûlas  [Aslrée,  II,  224 
mon  sou /ait  (tenue  d'amitié,  Segrais,  Xouv.  fr.,  2«  nouv.,  284).  —  Il  dévier 
familier  cl  burles((ue  :  mon  unique  joye  et  soûlas  (Scarr.,  Virg,,  I,  177)  ;  e 
joye  et  soûlas     Loret,  29  mars  1659  ;  26  août  1656  ;  6  oct.  1657;. 

Suasoire  —  G  Nie  ;  —  *  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  - 
G  Rich. —  L.  cite  Balzac  et  II.  I).  T.  Scarr.  ;  —  G  Hug.  —  Cette  harangue sii^ 
soire  (Scarr.,    Virg.,  II,  68). 

Superficiaire  —    3  Nie,  Cotgr.,   Mon.,   Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,   Rich.  ;  - 

*  L.  ;  —  G  H.  D.  T.,  Hug.  —  L'escorct»  de  pin  rst  excellente  pour  les  ulcère 
Huperficiaires    R,   Franc.,  Merv.  de  Xat..  404 1. 

Suppediter  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.   et  C.  A.  Oud, 

—  GL.,  h.  d.  t.,  Hug.  —  Un  tel  rov  «pii  en  l'aage  de  20  ans  a  suppedi 
les  rebelles  [Caq.  de  /'Ace,  260,. 

Surfondre  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  — *  Cotgr,,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  - 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Les  surfondant  avec  du  vinaigre  (R.  Franc.,  Mer 
de  Aa/.,  325}. 

Taisible  (=r  tacite}  —  O  Nie,  Mon.  (jui  donnent  (aisiblenient,  Rich.  ;  —  *Cotgr 
Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  L.»  Jl-  D.  T.,  Hug.  —  Nous  contractons  un 
taisible  société  (Du  Vair,  391,  18-19). 

Tanson  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  - 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Hardy,  Mar.,  V  J  II;  488,  R. 
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Tard  (adj.)  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —  0  Rich.  ; 
-  e  L.,  H.  D.  T.,Hug.  —  Hardy,  BeL  Eg.,  V,  5  ;  V,  286,  R.  ;  cf.  :  Soit  bon 
l;.^       malin,  soit  heure  tarde  (Si-Am.,  II,  78). 

Tecfieux  —  O  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,,C.  A.   Oud.,  Rich.  ;  —   G  L., 
fl.  D.T.,  Ilug. 

Tepidilé  —  0  Nie,  Mon.,  Rich.  :  —  *  (^olgr..  Oud.,  Rech.  el  C.  A.  Oud. —  L., 
H.  D.  T.,  Hug.  citent  le  même  ex.  de  Corn.,  /m.,  I,  It.  —  Dieu  mesme  sera 
traîtté  et  gardé   avec   indevotion,   irrévérence,  lepidité  (Camus,  Divers. ^  I, 

345  vo). 

TortJion  —  0  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
*I-».,  H.  D.  T.  ;  —  G  Ilug.  ;  —  et  par  de  certains  tordions  (Scarr.,  Virg.,  II, 
^*   et  12);  fit  mille  tours  et  tordions  iRicher,  Ov.  bouffon,  460). 

Tou2er  — *  Nie  :  Usez  des  formules  de  tondre;  Cotgr.,  Mon.  ;  —  f  Oud., 
^ecA.  etc.  A.  Oud.;  —  0  Rich.  ;  —  0  L.,  H.  D.  T.,  Ilug.  —  Il  se  fait  plus 
souvent  <ouzer.  Le  vray  mot,  pourtant,  c'est  raser  (Loret,  23  juill.  165i)  ; 
^^  son  chef  tous  les  mois  louzé  (Id.,  29  avril  1656  ;  27  oct.  1657). 

^'•a*^ *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech. ciC.  A.  Oud.;—  0  Rich.;  —  *L.,  II. 

^*  T.  ;  —  0  Hug.  —  Et  le  trac  le  mena  droit  au  pied  de  Tarbre  (Astrée,  I, 
^O^  3^  .  ceux  qui  suivent  \etrac  de  la  vertu  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.y  III,  506  ; 
^*-  Id.,  fZ>.,  III,  59)  ;  Monsieur  de  Polignac,  Qui  des  vertueux  suit  le  trac 
'1-orei,   15  avril  1662,  93-4). 

'Tf^pelti  —  0  Nie,  Mon.,  Rich.  ;  —  *  Cotgr.  ;  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ; 
O   L.,  H.  D.T  .,  Hug.  —  Un  beau   chevre-pied  irepelu  (Dassoucy,  Ov.  en 
^iie  /lum.,  134i. 

^a«ir»4*an/  — *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  ei  C.  A.  Oud.  ;  —  0  Rich.  — 
'^  Ï--,H.D.T.  Hug.  — Tous  discours  (le  faquins  et  de  oai//i?c'i/i«( L'Est.,  Journ. 
'^^  //.  ///,  292,  2% 

*Vi>«e#-  _  0  Nie.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Ricli.  ;  —  G  L., 
**  -  r>.  T.,  Hug.  —  Voyant  son  père  vefvier  pour  la  seconde  fois  (Hisl.  admir. 
'^^^r^   favori.  V.   H.  L.,  I,  98). 

^'^^^i^i)le  —  o  Nie,  Mon.  :  —  *  Cotgr.,  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud.,  Rich.;  — 
*—  -  ,  H.  D.  T.  :  —  0  Hug.  —  Si  des  suj-.Hs  inanimés  nous  passons  aux  vege- 
^^i>i^g  (de  Grenaille,  La  Mode,  il). 

^'^^^^^^iissure  —  *  Nie,  Cotgr.,  Mon.;  — -p  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
"^"  ^ich.  ;  —  0  L.,  H.  D.  T.  et  Hug.  —  La  racine  est  caustique,  et  bruslante, 
^^i^tte  à  vermolissure  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nal.,  262). 

■»  r  •■  «  _ 

^^€e  —  *Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ;  —    G  Rich.  ;  — 
"  •  D.  T.  ;  voir  L.  ;  —  G  Hug.  —  Combien  de  villettes  et  de  bourgades  (Malh., 
^^-Live;  I,  427)  ;  en  une  villelte  d'Andalouzie  (Chapel.,  Guzm.  dWlf.,  III, 
*^^)  ;  Blumorris  est  une  villelte  (Loret,  30  août  1659,  139). 

^  *«o£^er  -  ♦  Nie,  Cotgr.  :  —  0  Mon.,  Rich.  :  —  f  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud.  ; 
*  ^  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Ou  il  faut  que  l'on  aiUe  vilofier  (Resp.  des  Sert)., 
^'  ^.l.,lU,  104). 

^^^ina/icc  —  0  Nie;  —  *  Cotgr.,  Mon.  ;  —  Q  Oud.,  Rech.,  C.  A.  Oud., 
»^^ch.f;  —  *  H.  D.  T.  ;  voir  dans  L.  un  ex.  d'uue  lettre  de  Louia  XIV  à 
^''Omwell  :  —  0  Hug.  ;  — bonne  voisinance  (P.  Cayet,  Chr.Sept.,1,  col.  2). 
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Uieii  n'est  plus  aisé  que  d'allonger  cette  liste.  D'abord  on  [vo\ 
vera  dans  certains  travaux  modernes,  par  exemple  dans  la  Thès^i^=^e 
de  M.  Rigal  sur  Hardy,  une  liste  d'archaïsmes  relevés  chez  Tautearz^KT. 
Des  ouvrages  anciens  permettent  aussi  d'apercevoir  pour  ainsi  dii  Jie 
du  premier  coup  d'œil  toute  une  série  de  mots  disparus.  Oudin,  dan^c""»s 
la  partie  française  des  necherc/ies,  marque  d'une  étoile  ce  qui  eî^-=i^  si 
antique  et  hors  d'usage'  :  Aorner,  abrier,  accolereffe,  s* accotent  -r, 
accrestc,  accula  acerhité,  acoursier,  addoiiher,  adentrcr,  sadjourna 
affoler,  affronfailles,  affrontement,  affubler,  at/f/reger,  s'agroi 
per,  aux  aguets,  daguet,  a/ian,  saheurter,  ajoliver,  aire,  aist 
nients,  aissilSj  aluté,  amatir,  aniignarder,  s^amniignonner,  aniplie^.  r, 
amusoire,  anate,  ancelle,  angourie  (=  melon  d'eau),  annombre^^^, 
.Hannonchalir,  antiphonnier,  aousfernn,apenser,  apercher,  s^aplon  /- 
ber^sapnltronnir,  appalir,  sapparesser,  appariation,  apparoissanc^  ^, 
appertise,  appiausement,  arbuster,  argenteu.r,  argolet ,  armair^^, 
aronde^  s'arroller^  arroy,  asservagir,  ast^  attenurir^  allrempr-  -^', 
avant-cour,  aubain^  aubour,  aunwsner,  averlan,  avertiny^'aviandr'  ^\ 
avicluaitler,  avier,  nvigourir. 

Et  le  travail,  facile  à  faire,  qui  consisterait  à  relever  ces  iiidicai— 
tions,  ne  serait  pas  vain,  car  on  est  surpris  de  trouver  marqiiL< 
de  l'étoile  :  acariâtre,  accélérer,  acrroissance,  acuité,  adaplatitp 
alourdir,  alpestre,  altercation^  alterner,  alvéole,  ambulatoire^  aftm.^^ 
nité,  amputation,  amputer,  anguleux,  annichiler,  s'arroger,  arrose^  ^*  - 
assermenter,  assertion,  assimiler,  assimilation. 

Tout  cela  parmi  les  mots  commençant  par  A  ! 

Une  étude   comparative  faite  sur  des  dictionnaires   dilFérents      ^^^ 
surtouf  sur  des   textes  de  même  nature,  mais  de  plusieurs  époquM.^'"^ 
successives,  serait  plus  significative  encore. 

(Test   seulement    (|uand   on    aura   systématiquement  mené    C6?*    ^^ 
étude  jusqu'au  bout  qu'on   pourra   mesurer  les   pertes  subies  al<:>  ■"^ 
par  le  lexique  français.  Mais  dès  maintenant  on  peut  dire  que  si    x«  ** 
assez  grand  nombre  de  mots  devaient  mourir  à  cette  époque,  puiscf»-*^* 
c'est  là  un  fait  normal  de  la  vie  des  langues,   même   abandonnée?^        ** 
elles-mêmes,    la    proportion    ordinaire    du   déchet    a   été  beaucoi*-J^ 
dépassée.  La  faute  en  est  à  ceux  qui  avaient  créé  cet  état  d'espr-^-* 
(jui  faisait  considérer  un  mot  un  peu  vieilli  comme  capable  de  nuiJ 
à  l'éci'ivain  (|iii  oserait  s'en   servir  et  tenterait  de  le  sauver. 

I.   Il   est   utile  d'ajouLer  que  l'étoile    si^^nale   aussi  des  mots   qui  sont  nouveaux^ 
ou  trop  latins,  ou    vulgaires  :    affiquets.    nffres   ^vulp.;,    adjuration,  arable  (lai.-. 
npfhinû,  aUerrassemenl   nouv.i.  11  faut  donc  manier  rinstrumenl  avec  certaines  pré- 
cautions. 
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MOTS    QUI    PERDENT    LN    OU    PLUSIEURS    SENS   ANCIENS 

•l-  Le  sens  ancien  est  proscrit  par  un  théoricien  '. 

fiene/ice  [zn  bienfait)  —  (Malh.,  IV,  267,  et  Doctr.,  326).  Cf.  beneficence. 

^'^«flrr  tètei  —  condamné  à  cause  du  c/ie/" Saint-Jean  (Gourn.,  Adv,,  637) .  L'A. 
«accorde  pas  qu'il  soit  vieilli  (Corn.,  XII, 486)  ;*Nic.,  Cotgr.,Mon.,  Oud.,  Bech,, 
^IC.A.Oud.  —  Il  estdansRacan,II,  292,  mais  devient  bas  et  burlesque  (Scarr., 
^^tf».,I,294;  Loret,  21  fév.  1654,  37,  5  déc.  1654,19,  etc.). 

Cohorte  —  proscrit  (Gourn.,  O.,  958,  Adv,,  637);  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
"^à,  et  C.  A.  Oud.  —  C'est  sans  doute  le  sens  imagé  qui  déplaisait,  et  non 
'^mol.  Rich.  dit  :  Ce  mot  pris  burlesquement  veut  dire  une  troupe  de  monde. 

^-^nfourner{\e&  yeux)  — mauvais  mot  (Malh.,  IV,  404)  ;  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.  Oud., 
^^^-  etc.  A.  Oud.  donnent  le  mot,  mais  sans  indiquer  expressément  ce  sens. 

onveniir  (=  changer)  —  suivant  M"»  de  Gournay,  quelques-uns  de  la  nou- 

^Qlle  Ëcole  se  consultaient  si  on  pouvait  dire  «  convertir  la  tristesse  eu  joie  />, 

alléguant  que  cette  diction  convertir  est  affectée  à  Tamendement  d'une  vie. 

^ic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., /?ec/i.  et  C.  A. Oud. — Il  resta  classique.  Voir  L.  et 

•  *-^-  T.  ;  Il  veut  que  sa  houlette,  en  sceptre  convertie.  Rende  des  factieux  la 

•  "l^^orcie   amortie  (Racan,  II,  212)  ;  Il  sut,  ainsi  que  vous,  convertir  en  fumée 

Lorg-u^il  des  ennemis,  et  rabattre  leurs  coups  (Corn.,  X,  32). 

Lourrx>ucé  —  vieux  au  propre,  fort  bon  au  figuré  (Vaug.,  II,  78).  *Nic.,  Cotgr., 
Mon.  ;    __  Oud.,  Rech.  etC.  A.  Oud.  donnent  l'infinitif. 

^^"'''*««ne(adj.  =  de  la  Cour)— *  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., /îcc/i.  et  C.  A.  Oud.  ; 
~7^^-  D.  T.,  Hug.  ;  —  voir  L.  —  Balzac  plaisante  le  Père  ***qui  emploie  cour- 
tisane  dans  le  sens  de  femme  de  la  Cour,  et  applique  ce  mot  à  Livie  (Socr. 
^'*''-»  H,  261).  On  en  trouve  encore  des  exemples  :  (La  vertu...)  se*  masque  et 
<»evieiit  cour/âa/ie  (Régn.,  Sat.,  V);  ame  double  et  profane.  Et,  pour  tout 
^•^pritixer  en  un  mot,  courtisane  (Mairet,  Sylvie,  éd.  Marsan,  v.  1049).  Mais 
<"  ent  It*  gens  moderne  qui  prévaut  :  Les  Courtisanes  qu'on  appelle  en  Italie  de 
*^^  ûofïi^  exercent  leur  mestier  comme  feroit  une  couturière  le  sien  (d'Ouv. 
'-'ûiee«,  i,  272). 

^♦N*-^'**  (=  (lépen.ser)  —  blâmé  par   Malh.,  IV,  290;  cf.  à  la  Morphologie. 

i^**^-»Cotgr.,Mon.,Oud.,/?ec/i.etC.  A.  Oud.  —  CommundansT^is/rée,  1,271  a, 

^-    Cf.  Gar.,   Doctr.  cur.,  902,  995;  Racan,  I,  16  et  Malherbe  lui-même, 

li     ^*'  *^^»  etc...  Se  retrouve  chez  les  burlesques  (Chapel.^Gusm.rf'yl//*.,  111, 

(==  vénérable;  —  corrigé   par    Du  Perron,    dans  l'oraison   funèbre  de 
ll^'^sard,  éd.  1611,  p.  14.  —  e  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  i?ec/i.  ;  C.  A.  Oud.  ; 
*3  H.  D.  T.,  Hug.;  —  L.  cite  Montaigne. 

*'*cc  {=:  douleur)  —  corrigé  par  Malherbe,  IV,  264. —  oNic,  Cotgr.,  Mon., 

.y  i?cc/i,; — fC.  A.Oud. — Car  il  mourutcinqjoursaprès.  Comblant  de  pleurs 

^^  regrets,  De  tristesse  et  de  doléance,  Tout  Paris,  la  Cour  et  la  France 

1.  1^      . 

^^*  signe»  G  et  *  indiquent  ici  que  ce  sens  est  ou  n'est  pas  donné  par  un  lexique. 

**Coire  de  la  Langue  française.  111.  10 


146  HISTOIRE    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

(Loret,  17  mars  1657,  25)  ;  Dès  hier,  le  sort  fut  fioy  De  Madame  de  Man- 
ciny,  Dont,  sans  mentir,  la  coiir  de  France  Témoigne  grande  doléance  (Id., 
30  déc.  1656, 103  ;  cf.  16  mai  1654,  125  ;  20  oct.  1657,  8  ;  23  sept.  1662, 117). 

Durer  —  ne  signifie  pas  ce  que  signifie  le  durare  des  Latins  (Malh.,  IV,  462; 
cf.  IV,  289).  —  Il  ne  pouvoit  durer  ny  couché  ny  debout  (Chapel.,  Gi/zm« 
d'Alf.,  II,  106).  Voir  L.  durer  6o. 

Durer  inhumaine  —  est  également  blâmé  (Malh.,  IV,  307).  C'est  sans  doute  à  U 
construction  que  se  rapporte  cette  critique. 

Endurer  de  la  souffrance  —  blâmé  par  Malherbe  (IV,  362).  On  se  demandi 
pourquoi.  C'est  une  expression  usitée  depuis  le  zi^  siècle. 

Étrange{=z  étranger)  —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,  et  C.  A.  Oud.  M« 
Vaug.  dans  une  remarque  non  publiée  (II,  427),  faisait  la  distinction  modems 
et  défendait  qu'on  dît  :  pays  étranges,  —  Les  nations  étranges  (Du  Vair,  3-4 
41  )  ;  Tu  m'as  dans  Sion  sauvé  des  ennemis  Comme  aux  terres  estranges  (Rac^ 
II,  156;  cf.  II,  359);  ne  soiez  non  plus  estrange  que  si  vous  estiez  chez  vc^ 
(Sorel,  Polyand,,  II,  338)  ;  Mais,  étant  d'étrange  lignage  (Loret,  21  ne: 
.  1651,  93). 

Humilité  —  ne  peut,  suivant  Vaugelas,  se  dire  qu'au  sens  chrétien,  et  ne  pes 
signifier  ni  modestie^  ni  déférence  envers  ses  supérieurs  (I,  373).  Le  sens  * 
modestie  est  encore  donné  par  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,iîec/i.et  C.  A.  Oi* 

Imaginations  —  condamné  par  la  nouvelle  École  qui  ne  veut  que  pens0 
(Gourn.,  O.,  959;  Adv.,^3S).  Est-ce  Malherbe  que  vise  ici  M"*^  de  Gournaj» 
C'est  douteux,  car  le  mot  revient  très  souvent  avec  ce  sens  dans  le  C^  «• 
Desportes  (IV,  276,  etc.). 

Fier  (=  méchant,  farouche)  —  souligné  par  Malherbe  dans  Desportes,  Ai 
d'il,  st.,  f°  99  v°  (cf.  Doctr.,  324).  Ce  sens  est  donné  partout  et  se  retrou- 
chez  les  classiques  (voir  L.  et  Hug.). 

Honte  [z=  pudeur)  —  L'A.  blâme  dans  le  Cid  :  Épargne  ma  honte  (Corn.,  XE 
49."));  cf.  Vaug.,  II,  320.  — *Nic., Cotgr.,  Mon.,  Oud.,/?ec/i,;  —  Cf.  vergogne. C 
sens  se  retrouvera  encore  chez  Chevreau,.'luoc.(yupp^,  1, 2  :  Et  vous  serez  pe- 
due,  ayant  perdu  la  honte,  Tout  mal  doit  arriver  à  qui  n'a  plus  d'honneur. 

Meurtrir  (zztuer) —  Malh.,  IV,  472. Cf.  Z)oc/r., 325. —  *Nic.,  Cotgr.,  Mon., Oud 
Rech.  et  C.  A.  Oud.  —  J'ay  meurtry,  j'ay  volé,  j'ay  mes  vœux  parjurez  (Régn 
KL,  IV)  ;  Luc  dit  s'estre  évertué  A  meurtrir  les  infidèles,  Mais  je  croy  qu'; 
n'a  tué  (jue  le  temps  et  les  chandelles  (Saint-Am.,  II,  70);  pour  meur/rir  u 
roi  débonnaire  (Loret,  10  janv.  1654, 174;  cf.  14  déc.  1652,  87;  3  janv.  1654,20^ 
5  juin  1655,  148). 

Milice  —  Serisay  l'emploie  pour  aviver  la  colère  de  M*'*=  de  Gournay  dans  1 
Com.  des  Acad.,  III,  2  :  Ou  observoit  aussi  les  loix  de  la  milice,  Mais  ne  le 
gardant  point,  il  ne  faut  point  de  los.  —  Monsieur,  tout  alloit  bien  du  temf 
de  ces  vieux  mots.  —  G  Nie.  ; —  *Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech.  et  C.  A.  Oud. 

Offenser  —  n'a  pas  le  sens  de  offendere.  La  douleur  n'offense  point,  elle  af&ig< 
tourmente,  trouble;...  une  injure,  une  mauvaise  parole  offense  (Malh.,  I> 
301  et  305).  C'est  un  sens  tout  commun  au  xvi'  siècle. 


¥ 
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r-ti-*~  i^=  diriser,  répartir)  —  noté  par  Malherbe  (IV,  3H8i.  -^  *Nie.,  f^lgr., 
Mcr>K«'>OLiil..i?a;A.elI^  A.  Oud.  —  Neeroye7  point  <|ueje  veuille  avoir  à  partir 
av^c-'  <|uclque  autre  y.\%lrie^  I,  tSo)  :  quand  les  opinions  ee  trouvent  parties 
.  M^lb..ll,  628)  ;  Comparer  :  Le  courreliei-yiaWitioif  bu  gasteau  <=:  avoir  part 
ù,     «.Zliapel-,   Gu:m.  rf'.4i/-., 111,344,  cf.  i93), 

rtnv-e'r  lun  llambeau)  —  proscrit  par  la  nouvelle  Ëcole  (Uourn.,  0.,  05 i  ; 
A./».,  635).  —  *Cotgr..Oud.,  flecft.;  — G  Nie,  Mon.,  C.  A.  CJud.;—  e  Rich. 
'nin^nr  (=  poète)  —  piostiit  pal-  la  nouvelk-  École  (Gouin,,  O.,  958  ;  Arff., 
ft3TJ.— ©Nie.  Colgr.,  Mon.,  Oud.,  /fecA.etC.A.  Oud.—  CoUetel  (en  l*le 
•il-  I'£r,rfe  Sml.en  v.biirl.]  ;  Auprès  de  ce  docte fonnei/fScnrron, dont  le  style 
Umrl«!ique  Du  sérieux  tait  du  grote^uo. 
Ttmfusnture  '=  tempérament)  —  fst  dans  Amyot  et  Malherbe,  mais  ne  se 
plus  (Vaug.,  1,  153).  Ce  sens  est  dans  Nie.  Colp-.,  Mon.,  Oml.,  Hecli, 


B.     Le  SBDS  ancien  tombe  en  désuétude,  sans  être  condaiiinê  p;ir 
11»;  théorictens.  Voici  quelques  exemples  parmi  des  centaines  ; 

.Ur^sKtr  1=;   dresser,  redresser,  —    -3  Nie,  Colgr.,    Mon..  Oud.,  flecA.  ot 
11,  A,.  Oud.  (cf.  radremier).  L..  11.  D.  T.  citent  Pascal  :  adreiiser  des  embûcbes. 

-  ellug. 

-lgn»c*fc,  a'ai/encer  i^  parer,  attifer'  —  *Nic.  ;  decorare,  Cotgr.  ;  to  dreas, 
Mon .  :  copitlum  compotiere.  —  *  L. ,  II .  D.  T.  ;  —  O  "ng.  —  Ou  a  beau  s'agtn- 
rfr  el  faire  les  doux  yeus  (Régn.,  .Sa(.,  XIII,  91)  ;  Dorinde  désireuse  d'estre 
remarquée,  Dc  faillit  de  t'ageancfr  de  tous  les  meilleurs  artifices...  {Atlrie, 
liv.  IV,  H,  228  ;  et.  ibtd.,  734]  ;  quoy  .(ue  je  me  fusse  efTorcé  D'ealre  vu  U 
Men  »g,neé  (Scnrr..  Œuv.,  I,  359). 
il»logiit  [=  apologiste)  —  e  Nie,  Colgr.,Mon.,Oud.,/ïecA,  et  C.A.Oud.;  — 
&  *-,,  Hug.  —  Voir  H.  D.  T.  —  Un  des  traducteurs  du  Tasse  qui  B  cboisi 
pour  KQ  apologue  le  Prince  de  Conty  (D'Aubigné,  Œan.,  Il,  236). 
'-'"™»»i!r  (=  cocher)—  *Nic.,  Cotgr.,  Mon,,  Oud.,flec/i.;  —  oC.A.Oud.;  — 

^  I *  II.  D,  T.,  Hug.  ;  —  Le  carroMier  mesme  étoit  honteux  des  indi- 

l!i>>lèsqui>  Ton  commcittoit  en  sa  personne  (Gar.,  Mémoires.  93). 

fiiuer  (=  compterl  —  G  Nie.  Mon.  ;  —  *Cotgr,  ;  —  g  L.  :  —  *  H.  D.  T.  cite 

""l'.Sitnon.  —  ^  Hug.  Cf.  recenser.  —  Quiconque  déserte  un  parti  doit 

~    ''"e  rmté  parmi  les  apostats  (Dab.  Mont.,  Ex.  P.,  10)  ;  sans  qu'il  puisse 

"*Ot-ntiig  [ilus  étrcren«é  parmi  les  membres  du  Tiers  Étal  (Id.,  ibid.,  k). 

|iKW«fer  (^  déranger)  —  e  Nie. Colgr., Mon. .Oud., Befft.elC.  A.  Oud.  ;  — 

-*-,H.D.  T.,  Hug.  ~  ^^AflucApr  le  balancier  (d'unehorloge)  (Du  Vair,  373, 

'l'iMorganeset  instrumenta,  lesquels  estant  détraqués  et  débaueMs  (Cliar- 

""'i  Ir  14):  il  prit  tant  d'eau  et    se   deabaucha   tellement  l'eslomach   qu'il 

'"'  m  vint  une  forte  fièvre  (Chapel.,  Guznt.  d'Alf.,  III,  268)  ;  Le   rabiltagc 

^'4e  grand  frais  Lorsque  la  Montre   se  débauche  (Benssersde,  Bail,  de  la 

■^'W.  i/e    tVnuï,   1"   Enli-ée.    Coiwem.    den    Néréidea.   M"'^    de   Rocbeforl 

ll«re|. 

I  WmircAw  [^  marcher,  reculer)  —  *  Nie.  :   pedem   referre,    taire  —  gradu 

■""Wr* ;  0>lgr.,  Mon.  :  reculer,  ne  démarcher  d'un  travers  de  doigt;  C.  A. 
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Oud.  —  eOud.,  /?ec/i.;  — eL.,  Hug.;  —  *H.  D.T.  cite  d'Aub.  — Ilf 
bien  à  ceste  heure  de  semblables  reproches  pour  me  faire  démarcher  é 
Astrée,  I,  251  b  ;  cf.  Peiresc,  Let,,  à  Dup.,  I,  509). 

Départir  (se)  (=  quitter) —  * Nie.  :  emigrare,Cotgr.; —  O  Mon.,  Oud.,i 
C.  A.  Oud.;  — O  L.-,  H.  D.  T.,  Hug.  — Comment  m'avez-vous  fait  cela  i 
départir  d'ici  sans  m*en  dire  un  petit  mot  (s'  Chantai,  1.  123, 176)  ;  Que 
se  départ  D'une  place  chez  nous  par  surprise  occupée  (Corn.,  I,  454, 

1082)  «. 

Détraquer  {=  déranger  de  son  chemin)  —  *Nic.  :  détraquer  aucun  des 
de  vivre  ;  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  i?ec/i.  etC.  A.  Oud.; —  OL.,  Hug.; — *H.  D, 
Richelieu,  1619.  Cf.  :  Elles  se  sont  desOgurées  et  détraquées  du  chemii 
nature  leur  avoit  tracé  (Du  Vair,  372,  5). 

Discrétion  (^discernement)  — *Nic.,Mon.,Cotgr.,Oud.,/?ec/i.etC.A. C 
G  Hug.  ;  —  *  voir  L.  qui  cite  Bourdaloue.  —  Si  la  discrétion  et  vaillance 
chrestien...  roy  ne  l'eust  garantie  (P.  Cayet,  Chr,  Sept.,  7)  ;  Je  ne  sais  < 
veut  dire,  mais  je  le  devine  par  discrétion  (Malh.,  IV,  255). 

Douter  {=  redouter)  —  Monet  ne  donne  que  doute  =  crainte.  *Nic.,  ( 
—  O  L-,  H.  D.  T.,  Hug.   --  Ce   que  vous  doutez  qui  vous  advienn 

.  adviendra  (Malh.,  II,  354;  cf.  autre  exemple  dans  la  même  page)  ;  n'} 
à  douter  tandis  que  vous  demeurez  dans  la  totale  dépendance  de  sa 
dence  (s**  Chantai,  let.  184,  p.  262);  j*ai  lieu  de  douter,  Qu'il  n'ait,  s'il  h 
dire,  ordre  de  larrêter  (Corn.,  VII,  507,  Sur.,  1059). 

Driller  (^z  briller) — *Nic.,  Cotgr.,  Mon., Oud.,  Rech.;  —  OC.  A.Oud.;  - 
Hug.;  — *  H.  D.  T.  —  Comme  le  fer,  qui  dessous  le  feu  drille  et  flamb< 
Franc.,  Merv.  de  Nat.,  179). 

Fantastique  ic=  fantasque,  fou) — *Nic.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  i?ec/i. . et CA.C 
*L. ,  Il .  D.  T.,  voii  Ilug.  —  (Ronsard)  avoit  le  cerveau  fantastique  et  rétif  ( 
Sat.  IX)  ;  je  pensois  qu'il  n'y  eust  que  ce  fantastique  (fou)  Sylvandre  qu 
avoir  cçtte  opinion    Astrée,  H,  435). 

Lanie  (=  tombeau) —  *  Cotgr.,  Mon.;  —  G  Nie,  Oud.,  Rech.;  —  * 
G  H.  D.  T.  et  Hug.  —  Pour  le  repos  de  sa  belle  ame,  Depuis  qu'il  est  se 
/ame  (Lorel,  15  janv.  1656,  165i. 

Magistrat  |:=  magistrature, fonction)  —  *Nic.  ;  —  GCotgr.,  Mon., Oud., 
et  C.  A.  Oud.  ;  —  G  L.;  voir  H.  D.  T.  et  Hug.  — Prenez  le  cas  que,  pou 
ver  à  quelque  magistrat,  il  m'ait  fallu  racheter  10  prisonniers  (Malh.,  II 
Et  dans  les  magistrats  parents  fourrent  parents  (/iijpac/o/i  Sat.,  17)  ;  Le 
iieurssontrendusau  plus  ambitieux,  Les  mar/ts/ra/s donnés  aux  plus  séc 
(Corn.,  III,  407,  Cinna,  512  var.,  il  corrige  en  1660  :  l'autorité  livrée  au 
séditieux). 

yfeslier  (=  besoin;  —  *  Cotgr.  —  Nie.  et  Mon.  donnent  la  locution  si  n 
est.  —  G  I^..  H.  D.T.,  Hug. 

Monopole  (=  complotj  —  *Nic-.,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., /?ec/i.,  et  C.  A.  0 
G  Rich.  —  vainqueurs  des  monopoles  (Racan,  11,255,  cf.  161);  pour  les 
ger  (les  religionnaires)  dans  leurs  monopoles  (Dubos  Mont.,^a:.  P.,  14) 

Mouvoir  {■=  faire  naître)  — *Nic.  :  mouvoir  procès,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,/?ec 
I.  Chevreau  relève  départie  dans  Malherbe    Rem.  s.  Malh.,  9;. 


&  H.  Û.  T.  et  ttug.;  —  v 


LES    MOTS    VIEUX 


-  Bary  mentionne  qu'on  dit  <<  sans  moaooir  i 


s  susciter,  et  que  CocITelcau  e 


Pompée  uoe  guerre  i> 
{Bhet.fr..  1653.246). 
^ativilé  (=  naissance,  en  général)  —  *Nic..  Colgr.,  Mon.,  Oud,,  Rech.  et 
C.  A.  Oud.;—  *L.,  H.  D.  T.  ;—  e  Hug.  —  Me  déteste  l'heure  île  sa  nativUé 
(Do  Vair,  352,  33);  quand  nous  célébrerions  leurs  nnlivUés  (Malh..  II,  501); 
La  natioilé  de  J.-C.  dans  la  pauvreté  (Corn.,  VIII,  351  ;  Imit..  Ill.note  1); 
d'un  beau  petit  fils  accoucha  Dont  la  nativité...  ILoret,  H  janv.  1660,  lOU; 
cf.  lu  DOT.  1661.ll8;29aïrilHi62,  45 >. 

ffenier  (=;  altaquerj  —  G  Nie,  Colgr.,  Mon.,  Oud..  Beeh.  ;  —  Marc-Antoloe 

;cappé  à  se  dérendre  et  à  offenser,  ne  print  garde  à  ce  qu'elles  avoient  dit 

((d'Audig.,  Six  noup.,  87);  Qui  le  fer  en  la  main  le  viennent  o^T'enn'-r' (Malh.,  1, 

lu  Lex.)Le  sens  de  h\e»ser  survivra  longtemps.  CF.  liug. 
parfumer  (=:  fumer  à  oulraoce)  —    *  Nie.  :  fumigare  et  fumiflcare,    Cotgr., 
Mon.elC.  \.  Oud.;  —  e  Oud.,fleeA.;—  -3  L.,  H.D.T.,  Hug.  —  Son  estude 
e«t  sus»i  seiche  qu'une  langue  de  bceuF  parfumée  [Caq.  de  rAcc,  187). 

tlttionner  [*e\  (^  se  tourmenter)  —  *Nic.,GoLgr.,  Mon.  :  immodcratiusanitno 
^nturbari,C.A.Oud.  — eL.,11.  D.T.,ilu);.  — Vaugelasblâmepassion/ier^y. 
•^diBsIe  seosde  l'aimer  avec  passion  (Vaug..  11,33).  —Il  reçeuslles  nouvelles 
«sseurées  du  naufrage  sans  se  pauioniier  autrement  ny  faire  le  malade  {Har. 
de  Tur/.,  V.  II.  L.,  VI,  Sl-5â),  Cf.  Passionner  son  ame  et  s'emmaigrir  de  peine 
(V.  H.L.,  IX,  76). 
-'endfTi=  auspendre.  fig.)  —  e  Nie,  Cotgr.,  Mon,;—  e  L..  H.D.  T.,  Hug.— 
La  Fortune  lésa  penrfu»  entre  la  crainte  el  l'espérance  (Du  Vair,  33*,  38). 

k**'*  ,=  pieux;  resté  dans  œuvre  pie]—  O  Nie,  Mon.;  —  *  Colgr.,  Oud,, /tecA.  et 
>^.A.Oud.;  —  eL.,H.  D.T.,  Hug. —  Elle  fait  mine  d'estre  pie  el  religieuse  (Du 
Vair,3U.6):   sous   des  aparences  piu  (I.orel,  23  mars  lEJSS,  li:l);  s'il  ëtoil 
rigODreux  ou  piXId..  30  janv.  IBâS,  53). 
'"'«/iMl  (en   grand   pontifical  =^  avec  pompe;  —   yNic.  ;  —  *  Cotgr.,  Mon.  : 
pontiUdi   apparalus   more,   en    p<)ntiGcat    ^  en    appareil  de    pontife.    — 
<--;  —  G  H.  D.T..  Hug. —  Et  six  langues  de  bœuf  qui,  depuis  mainte  année,  en 
prand  pontifical  ornoient  sa  cheminée  (St.-Am.,  20i]. 
"««*(!  I=accueil|   —  *  Nie.  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  flec/i.  et  C.A.Oud.  ;  — O  L., 
"-  b.T.,  Hug.  —  A  peine  sceul  le  seigneur  de  Benlivogli  respondreù  une  si 
'™'i™ salulation.  ny  à  un  recueil  si  courtois  (d'Audig.,  Six  nnae.,  137). 
"««mriwr  de  (=  revenir  de)  —  *Nic.. Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  flecA.,etC.  A.  Oud.  ;— 
^  L,,  H.  D,  T.,  Hug.  —  Marc-Antoine  retournant  alors  de  sa  pusmoison  (d'Au- 
I  %,  Six  noue.,  95)  ;  Corneille  l'a  corrigé  en  1663  ati  vers  1104  de  Cinna  :  k 

^Ê  («nedu  palais  il  a  pu  retourner  [111,  433  var.  :  cf.  IV,  89).  Cf.  Loiet  :  Quel- 
^fe  lu'un  refoup/ianf  de  la  Cour  (24  oct.  1654,  183);  et  Racan.  1,153. 
^m  '"'"'"■(=  devenir,  avoir  une  issue)—  9  Nie,  Mon.;  — ♦Golgr,,Oud.,flecft.et 
^B  C.A.Uud.;—  e  H.  D.T.,  Hug.;  Lillré  n'en  cite  plus  d'exemple  après  Lanoue. 
^H  "pcjuffuQ  jgg  j,Q„g  Chevaliers  de  son  temps  {Attrée.  I,  39  a);  Si  l'ouvrage 
^B  '^uiiil  an  peu  long  (Chapel.,  Let.  à  Bois  Robert,  20  juil.  1G39). 
^F  "«Itl- déroutei  —  e  Nie;  — *Cotgr.,  Moo..Oud.,  fîpcA.et  C.  A.Oiid.: — 
W         ^L,  H.D.  T.,  et  Hug.  —  Pompée  sera  mis  fa  roule  (Mnlh.,  Il,  5481, 
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Sanguinaire  {=  sanglant)  —  G  Nie,  Mon.,  Oud.,  Hech,,  et  C.  A.  Oud.  ;  — 
♦Cotgr.  ;  —  O  11.  D.  T.,  Ilug.  ;  —  Littré  ne  cite  que  des  ex.  antérieurs.  —  Et 
la  verdure  meslée  parmy,  en  ceste  masse  sanguinaire,  nous  voyons  le  sang 
qui  est  Thumeur  la  plus  bénigne  (Guerson,  Anal,  du  Verbe,  133). 

Séminaire  (=  pépinière,  plantation)  —  oNic,  Cotgr.  ;  —  *Mon.,  Oud.,  JRech,,  et 
C.  A.  Oud.  ;  —  *  L.,  Il .  D.  T.  ;  —  G  Hug.  —  Vos  peschers  que  vous  lèverez  de 
vostre  séminaire  (Jard,  fr.,  37);  Cet  appétit  est  dit  concupiscible,  sémi- 
naire de  nos  plus  terrestres  passions  (Chapel.,  Guzm.  d^Alf.,  111,417);  Le 
Val  de  Grâce,  .Sommaire  de  pureté  (Loret,  11  oct.  i66i,  145). 

Solennel  (—  énorme)  —  G  Nie,  Cotgr.,  Mon.,  Oud.,  Rech,,  et  C.  A.  Oud.;  — 
G  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Efface  pour  jamais  de  ce  peuple  barbare...  les  crimes 
solennels  (Racan,  II,  366). 

Solliciter  {■=.  blesser,  attenter  à)  —  *  Cotgr.,  Nie.  :  attentarepudicitiam.  Mon.; 

—  G  L-î  H.  D.  T.,  Hug.  —  Soliciter  l'honneur  des  filles  [Lett.  Phyl.,  II,  157'. 

Symboliser  (=:  s'accorder  avec  ;  employé  en  parlant  de  toutes  sortes  de  choses) 

—  Nie.  n'indique  aucun  sens.  *Mon.,  Cotgr.;  — *L.,  II.  D.  T.,  Hug.  —  Vos 
inclinations  pourront  simbolizer  aux  miennes  (Sorel,  Polyand.,  II,  585);  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  symbolisât  comme  il  le  doit  avec  les  volontés  de  se* 
princes  (Dub.  Mont.,  Ex.,  15)  ;  un  esprit  de  révolte  avec  laquelle  le  Roi  ^« 
pouvoit  simboliser  sans  choquer  tout  le  général  de  TÉtat  \\à.,ibid,,  i.^V' 
nous  symbolisons  avec  lesbestes  (Tabarin,  1,  200  ;  cf.  Il,  431)  ;  une  belle  «^«'^' 
son,  bien  bastie,   peut,  en  ({uelque  chose  symboliser  et  convenir  avec*    ^^ 
beautez  de  la  femme  (Id.,  Il,  165:. 

Vacation  {■=  métier)  —  *Nic. ,  Cotgr.,  Mon.  ;  —  il  est  encore  dans  Richcl«2?  *-  •' 
*L.  sans  exemple,  11.  D.T.; —  G  Hug.  —  Nostre  principale  t7âca<£o/iconsi»> 
la  contemplation  des  œuvres  de  Dieu  {Asirée,  II,  534)  ;  Théopompe  qui 
Historien  de  sa  vacation  (Gar.,  Doctr,cur,^  649);  plusieurs  de  pareille 
/to/i  (Sorel,  Polyand.,  l\,  55;));    cf.  Chape!.,  Guzm,   d*Alf,^  III,  3.38-3  — 

424;  d'une  vacation  plus   honorable   (Tabarin,  II,  287  ;  cf.  Il,  82'  :  cf 

tard  MontlUniry,   \far.  de  liien,  4-  :  Quelle  est   vostre  vacation"? 


CHAPITRK  m 
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mùé 

Paul 


l'oul  le  moDdf  aait  que  le  commencement  du  xv»''  siècle  a  encore 
'ore  une  riche  Bore  de  publications  d'une  obscénité  et  d'un  réa- 
tsnie  grossiers.  Mais,  si  on  mat  à  part  cetti-   littérature  pornogra- 
phi(|ae.  comme  on  dirait  aujourd'hui,  l'ensemble  de  la  production  du 
temps  témoigne  d'uu  accroissement  rapide  des  sentiments  de  déli- 
catesse. Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  été  étrangers  à  la  société  du  xvi' 
ùècle.  Elle  a  même  poussé,  à  certaines  heures,   les  scrupules  fort 
âtiMl  est  certain,  néanmoins,  qu'à  regarder  l'ensemble,  les  écrivains 
'ml  pris  moins  de  précautions  dans  le  choix  des  mots,  et  cela  prouve 
i|ue  leur  public  étoil  moins  chatouilleux  qu'il  ne  le  fut  plus  tard, 
i.es  pimbêches  dont  parle  Marot,  et  qiii  n'osaient  dire  vicomte,  ni 
lif/ueor  (éd.  Jannet.  1, 226).  n'étaient  pasen  nombre.  Pourtant  Des- 
iwrlits  s'était  étudié  déjà  à  plaire  aux  plus  raffinés.  S'il  est  souvent 
luscif,  il  n'est  jamais  inconvenant.  La  Mascarade  des  chasseurs  est 
"n  morceau  de  huute  graisse,  mais  savamment  voilée.  Vaugelas  dit 
<\af  ce  poète  a  le  premier  mis  en  vogue  le  mot  de  pudeur,  il  ne  s'est 
|>B£  coolenLé  de  rebaptiser  la  hùnle,  il  a  su  la  respecter  le  plus  sou- 
^i^nt  Ceux  qui  manquaient  aux  convenances  sans  bonnes  raisons 
''•^^enoient  de  plus  en  plus  rares.  J'ai  raconté  {II,  fîâ-SS)  comment 
"'■*  médecins.  Paré,  Jouhert,  devaient  défendre  leur  droit  d'employer 
'"fOots  propres  en  matière  médicale.  Que  ces  scrupules  fussent 
^i^is  ou  alTectés,  ils  indiquent  où  en  était  le  goill  public  aux  envi- 
■""sdelSSO-. 
Malherbe  se  fait,  comme  d'habitude,  l'organe  des  idées  régnantes. 

'■  -^  force  dubuscr  du  mol  de  ;/auJoûerie,  le  xix-  sièclo  h  fini  par  lui  donner  le 
l'Inde  gripiiUerif,  de»orte  que  des  tteiis  peu  avertis  se  figurent  que  lu  gaudriole  est 
'''""*  tulioofll  pur  excellence,  peul-#tre  depuis  Brennus,  en  tout  cas  depui<>  Ver- 
"uT''*'''*'  "■'^'ai*-  «l""  P*ricp»  et  les  auti-ea  conteurs  ont  valu  à  leur  siècle  une 
[litre  de  (lïeup  dans  l'histoire  du  genre.  Ce  n'eat  pas  ici  le  lieu  de  remellrc  lea  choses 
'u  [wini, 

'  Bn  l5Si  parait  lYKuore  dtehaileli  de  Nicolas  de  Montrcui  (Paris,  13").  Un  an 
•^■nt.  routeur  des  .Amoara  da  brave  LydamaM  et  de  [b  Belle  Myrtille  (Toulouse,  Ant. 
'"'l'aDte  lu  chasteté  de  son  œuvre  qui  invite  les  plun  délicates  oreilles  A  ouyr  ses 
b»!"  diicours  p.  S).  Toutefois  il  convient  qu'avant  lui  rléjà  lu  "  douceur  du  langage 
«  nn  Prançdjj  h  malicieusement  des^uisé  le  poison  de  mil  mac  que  reliâmes  italiens 
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Singulier  maître    de   chasteté    que   le  Père   Luxure,    dont  Rm  n^      ii 
nous  a    raconté  les   propos  orduriers.   et  dont  la  correspondance  ^i^ 
rappelle  par  endroits  la  conversation  !  Malgré  cela,  il  est   le  pir       m  l 
mier  lecteur  français  qui  ait  dit  qu*il  voulait  être  respecté.  Un^^^cae 
équivoque  Toirense,  même  lorsqu'il  faut  la  chercher  pour  la  décou^acsn. 
vrir  :  0  vent  qui  fais  mouvoir  cette  divine  plante  Te  jouant  amou^L-aru- 
reux,  parmy  ses  blanches  fleurs.  «  Sale  »,  dit-il,  et  il  ajoute  comm.^r=3e 
si  tout  le  monde  avait  son  imagination  dévei^ondée  «  chacun  saK     -U 
assez  ce  que  je  veux  dire  »  (IV,  313;  cf.  IV,  467).  Ainsi  non  sealc-^ap- 
ment  il  ne  faut  point  parler  de  choses  déshonnêtes,  mais  il  ne  fatc^a^ 
employer  aucun  terme  dont  le  sens  ou  la  forme  puisse  porter  Tinu 
gination  vers  des  images  fâcheuses. 


En  outre  il  faut  fuir  le  mot  réaliste,  comme  nous  dirions  de  nc^s 
jours,  qui  éveille  des  visions  malpropres  ou  désagréables  :  ulcèr^r^ 
ou  onguents  ne  sont  pas  faits  pour  la  poésie. 

Je  ne  crois  pas  que  Malherbe  ait  trouvé  ces  idées  dans  la  tradi — 
tion  des  anciens.  Assurément  on  avait  connaissance  des  théories 
Longin   et   de  Quintilien.    Dans    la   querelle   entre    Balzac   et   1< 
P.  Goulu,  cest  avec  les  préceptes  de  l'antiquité  que  Fauteur 
Lettres  de  Phyllarque  condamne  les  paroles  «  basses  et  déshonnêtes 
(II,  211  et  suiv.),  et  qu'il  emprunte  une  longue  théorie  sur  la  manièi 
de  parler  de  certains  sujets  sans  choquer  son  lecteur  (II,  153).  Maû 
rinfluence  des  Latins  et  des  Grecs  n'a  dû  avoir  qu'une  action  loicB. 
taine,  probablement  très  inférieure  aux  conseils  tirés  de  la  moral-' 
chrétienne,    vulgarisés  par  le   catéchisme  et  la  civilité  puérile, 
la   ferais  même  passer  bien  loiu  derrière  celle  des   Italiens.  Po 
expliquer  les  progrès  d'une  délicatesse  qui  va  jusquà  la  bégueuL' 
rie,  il  faut  d'autres  causes. 

Les  Jésuites  v  ont-ils  contribué?  Plus  tard  oui,  assurément:  ^ 

Tépoque  de  Malherbe,  c'est  douteux.  Je  vois  bien  que  le  P.  Gara^^£=^^ 
part  en  guerre  contre  les  mois  bas.  Les  plaisanteries  des  prot^^^" 
tants   sur    Notre-Dame  des  Crottes  Font  exaspéré  au  point  qia'-^' 
demande  le  feu  pour  les  expier,    mais   en    attendant   que    «   leiir"=^ 
immondices  »  aient  couvert  ses  ennemis  d'ignominie,  c'est  lui  (fiM-  ^ 
la  leur  jette  par  pelletées  '. 

Je  pense  que  la   cause  véritable  de  la  disparition  des  mots  crus,^ 

1.  "Ce  passage,  et  ce  mot  de  Crottés  vous  plaist  si  fort  que  vous  le  redites  en  ccstc 
mesine  matière  plus  de  vingt  fois  en  vostre  livre  de  la  Cène,  sans  nombrer  vos  répéti- 
tions ennuyeuses  de  vos  autres  traictez,  esquels  vous  ramenez  tousiours  ces  crottes, et 
parlez  si  souvent  de  latrines,  d'estrons,  de  chaires  percées,  de  privez,  de  chambre 
pour  les  nécessitez  et  autres  meubles  de  gadoûarts,  que  vous  faictes  soulever  Testo- 
mach  à  vos  lecteurs  »>  [Le  Rabelais  réformé,  1620,  112  ;  voir  toute  la  suite). 
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it  la  reprise  de  la  vie  de  société,  et  l'obligation  de  ménager  les 
illes  des  femmes  qui  se  trouvaient  dans  les  salons.  Dans  la  Pré- 
tieuae  de  l'abbé  de  Pure,  deux  dames  se  félicitent  du  progrès 
obtenu.  Elles  ont  raison,  et  elles  eussent  pu  y  mettre  un  peu  de 
vanité,  ce  succès  était  le  leur  '.  Sous  peine  de  choquer  et  d'en- 
courir la  disgrâce  qui  attend  celui  qui  heurte  dans  le  monde  un 
l^ùl  ou  un  préjugé,  il  avait  fallu  éviter  les  mots  malst'ants  dans  la 
cdoversation  et  dans  les  genres  de  pièces  destinées  à  être  lues  à 
haute  voix  1  madrigaUT,  sonnets,  vaudevilles,  etc..  En  glisser  ail- 
leurs, dans  les  œuvres  qu'on  lisait  chez  soi,  restait  possible,  mais  il 
était  tout  naturel  de  supposer  que  les  lectrices  conservei-aient  les 
^oùls  des  auditrices;  du  reste,  même  si  elles  avaient  pu  chez  elles 
se  plaire  à  un  autre  langage,  elles  n'eussent  pas  osé  approuver  dans 
le  monde  le  livre  qu'elles  auraient  goûté  en  secret,  et  dès  lors,  leur 
hypocrisie  eût  assuré  l'échec  de  l'œuvre  tout  comme  leur  vertu.  .\ 
côté  dessages,  il  y  avait  sans  doute  bien  Aea prudes,  comme  on  com- 

Pinçait  it  dire-.  Les  unes  et  les  autres  collaborèrent  ;'i  la  même 
iwre. 
Dans  le  Hôle  de  Ut  présentation  au  grand  jour  de  t'fJlo</iieiice 
/"raHcatjte,  on  voit  paraître  une  marquise  qui  demande  que  pour"  éviter 
'es  occasions  de  mal  penser  que  donnent  souvent  les  parolles  embi- 
mot  de  conception  ne  soit  tenu  pour  frnnçois  qu'une  fois 
,  et  ce  seullement  à  cause  de  l'épithète  immaculée,  etque  pour  le 
plus  de  l'année  à  yceluy  mot  de  conception  soit  subrogé  celuy  de 
uerlW  H.  L..  1, 129).  Sorel  prétend  ailleurs  que  certaines  bégueules 
ientcru  commettre  un  péché  mortel,  sielles  eussent  lu  VAstrée  ou 

l  \ny ,  ilit  Philonimc,  que  l'( 

—  — n  heureux  :  o'e«t  la  Com^di.  v.  ... -,. 

'^'■■ice  seuleniMil  cette  rerorme  a  lieu  :  car  toutes  let 
P''*'ctè  dej  premiers  siècles,  où  la  liberté  se  donnoit 
■  oooestetc  ny  â  la  modestie  ;  et  c'est  un  bonheur  o( 


'TÙgé  deux  choses  dans  le  inonde  avi-t  un 
e  Roman  ;  et  on  peut  dire  qu'en  uoslre 
itres  Nations  ont  encoi'  t'ïm- 
□rt,  sans  avoir  aucun  i^ard  à 
sens  doute  contribué  le  plus 


U  «prit  qui  ail  paru  dans  la  Torlune  de  nostre  Nation,  par  le  cho 
'^t  des  Lettres  et  de  eeui  qui  les  culUvoient  .. 

i.  dit  Aracie,  n  je  ne  Terois  point  de  difRculte,  de  donner  &  lire  les  di'rniors 

Mm  au:(  plus  rdi(rieuses  et  aux  plus  délicates  personnes  du  monde,  sans  craindre 

fils  trourassent  chose  qui  pût  blesser  ou  la  modestie  ou  les  beaux  ttentimens  et 

—  r  >linne  ou  à  leur  scrupule  ou  A  leur  raison  m  [La  Prtlieaie,  \6b6.  37^-378:. 

•  La  Prude  est  uue  Temme  entre  deux  âges,  qui  a  toute  l'ardeur  de  ses  premières 

_.  Hpleiions  ;  mais  par  le  temps  et  le  bon  usage  des  occasions  s'est  acquis  l'art  de  les 

I  ■nen  déguiser  qu'elles  ne  paroîssent  point  ou  qu'elles  paruisaent  correctes;  de  sort<! 

^<11c  Ml  toujours  la  mcsme  dans  la  vérité,  mais  neantmoïns  toute  difércntc  dans 

'■nrence   et  dans   l'opinion  >   (La  Prétîfase,  163).   Le  mot  est  sans  histoire  dans 

^  l>iiUeiinAire  général.   Le    P.  Pomey,  premier   des   lexicographes  qui  donne  i-e 

™°l«préi  Cnl^rave.  dit  que  l'on  hésite  encore  entre  le  vieux  «ens  de  forte  et  le  sens 

""«"taudeiérieuïe.  module.  Il  ne  donne  pas  le  sens  dcgui/'ai'f  Im  modetle.  On  verra 

*'"'  le  Lexique  de  MalUre  de  Lival  que  les  exemples  où  le  mot  a  ce  sens  sont  tar- 

''■''■  L«s  Précieuses   paraissent  avoir  contribué   A  lui   faire   prendre   la  nouvelle 

"«plion.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  i-apporter  la  définition  cr-dessua.  qui  n'est 

PX  donnée  par  Livet. 


} 
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le  Cid  {MauH,  des  jeux,  1642,  335).  Et  de  fait,  il  se  trouvait  mèi — "«v^ 
des  hommes,  ainsi  M.  de  Plassac-Méré,  pour  souhaiter  que  «  quelq — 
esprit  délicat  et   nourry  parmi  les  dames  comme  M.  de   Voîti  - 


purifiât   les  trois  beaux  volumes  d'Astrée   »    {Leit,,  i648,    525 
Un    des    auteurs  favoris  des  cercles,  Balzac,  se  montra  sur 
point  dune  susceptibilité  raffinée.  Il  critiqua  amèrement  le  fam< 
sonnet  de  Job  souillé  d*une  expression  aussi  osée  que  «  sa  mis* 
nue  »  -.  Les  mots  réalistes  ne  lui  agréaient  pas  mieux.  Il  a  rencon_  ^ 
un  traducteur  qui  ayant  à  rendre  un  passage  de  Toraison  pour  le     Toi 
Dejotarus,  recule  devant  le  vomere  du  latin  et  écrit  :  «  pour  vous  s«z»a- 
lager  d'une  légère  indisposition  que  vous  eustes  après  avoir  soupp^  », 
Désireux  de  ne  pas  faire  mal  au  cœur  à  Madame  **,  et  d*éviter     im 
évanouissement    à  Madame  ***,  le  traducteur  a  voulu   cacher     âu 
monde  que  César  «   faisoit  quelquesfois  après  souper  ce  que  Gîlot 
faisoit  règlement  tous  les  soirs  ».  Balzac  en  plaisante,  parce  que  le 
sens  est  faussé,  mais  quelques  lignes  plus  loin  il  se  prononce  coatre 
un  autre  qui,  reprochant  k  Thomme  «  sa  misérable  humanité  »,  di* 
avec  Epictète  qu'il  »3st  tout  morve  et  tout  crachat.  «  Il  me  sembler  ^ 
ajoute-t-il,  qu'il  pouvoit  dire  la  mesme  chose  plus  honnestement,  ô*^ 
disant  qu'il  est  tout  flegme  et  tout  pituite,  La  bienséance  exige  cji^^ 
nous  voilions  la  delformité  des  choses  de  Thonnesteté  des  paroles    >>• 
[Entret.,  éd.  J.  Elzevier,  1639,  338-339). 

Malherbe  passa  bientôt  par  Tétamine.  Et  Saint-Amant,  qui  Te^^^^ 
cru  ?  déclara  qu'un  hémistiche  lui  déplaisait  dans  la  fameuse  strop 
pour  le  Roi  allant  en  Limousin*^.  Voiture,  l'idole  de  Thôtel  d'Artti- 
nice,  dut  à  son  tour  être  défendu. 

1.  Colin    ;dans   la  Suite  des   (JtJuvres  galantes.  It>6ô.  260;  prétend  qu'une  de 
raffinées  s'évanouit  en  voyant  un  bichon  tondu,  par  suite  tout  nu,  et  qu'une   ai 
ne  voulait  point  entrer  dans  la  chambre  de  Cléonice  où  Diane  et  ses  nymphes  se 
ornaient  sans  vcjiles,  affirmant  que  si  la   Reine  s'entourait  de  pareils  tableaux, 
n'irait  point  lui  faire  sa  cour. 

2.  «<  De  quel  front  peut-on  dire  à  une  femme,  quand  on  lui  parle  d'un  homme,  gif  '^  ^^ 
verni  sa   misère  nuë'^  Le  mot  de  misère  ou  do  pauvreté  appliqué  à  un  homme  tïïi^  *• 
n'est-il  pas  capable  de  recevoir  une  salle  interprétation  ?  ne  représente-t-il  pas  à  u-^^^ 
femme,  quelque  chose  qui  lui  olTense  la  veue  ?  Je  sçay  l)ien  que  la  sage  Livie  a  c^^ -** 
autrefois,  que  les  hommes  nuds  estoient  des  statues  aux  yeux  des  femmes  de  bic^"*' 
Mais  c'est  la  vertu  de  ces  femmes  qui  fait  cela,  et  qui  cache  les  mauvaises  pensées      ^ 
Et  c'est  nostre  effronterie  qui  présente  ces  pensées  à  leur  ima^rination  par  la  nudit- 
qu'elle  desconvre  à  leurs  yeux.  Quoy  que  leur  pudeur  se  conserve,  nous  ne  laissoni 
pas  de  l'attaciuer.  Elles  ne  reçoivent  pas  le  scandale,  mais  nous  le  donnons...  '  Disserf^  - 
rr//.,  t.  11,502  . 

i.  Je  ne  veux  point  souli^'ner   léquivoque  de  syllabes  prétendues  sales,  je  laisse  ai#- 
lecleur  le  soin  de  la  découvrir: 

Quand  un  Roy  fainéant,  la  verjjrofrne  des  Princes. 
Laissant  à  ses  flateurs  le  soin  île  ses  provinces. 
Entre  les  voluptez  indij^nenient  s'endort, 
Quoique  l'on  dissimule,  on  n'en  fait  point  deslime. 
Et  si  la  vérité  peut  se  dire  sans  crime. 
C'est  avecque  plaisir  qu'on  survit  A  sa  mort. 


^L    TOI 
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Il  faut  rendre  cette  justice  aux  grammairiens  qu'ils  n'ont  pas  été 
ibles  k  ces  excès  de  délicatesse.  M"'  de  tiournay  s'indignait  : 
icy  d'autres  merveilles,  s'écrie-l-elle  ;  ce  sonhet,  disenL-ils,  est 
in  pensé,  lorsqu'ils  veulent  avertir  qu'il  est  bien  conceu...  Leur 
de  cette  insigne  manière  de  parler,  c'est  que  le  terme  conceu 
met  de  laides  images  dans  res|>rit.  0  personnes  impures  !  faut-il  que 
les  ruisseaux  argentez  clairs  et  vierges  du  Parnasse  se  convertissent 
cloaques  tombant  en  vos  infâmes  imaginations  »  [Adv. ,  1641 ,  271- 
'2) .  Sorel  ne  parle  pas  autrement  de  cette  même  manie  dans  le  Berger 
•Iravagant  '.  En&n  Vaugelas  avait  fait  sur  la  matière  une  l'cmarque 
d'une  grande  élévation,  et  tout  à  fait  digne  de  son  caractère  d'hon- 
fiéte  homme.  ■  Je  connois  un  homme  de  grand  esprit,  et  reconnu  pour 
tel  de  tout  le  monde,  dil-il,  qui  n'escril  jamais  chose,  parce  que  c'est 
un  mot  qui  fait  de  sales  l'quivoques.  Mais  il  y  a  en  cela  plus  de  pureté 
'\v  cœur  que  de  pureté  de  langue  ;  n'y  ayant  pas  de  doute  que  c'est 
scrupule  et  une  vraye  superstition  en  matière  de  langage,  de 
vouloir  condamner  pour  une  semblable  raison  un  mot  receu  d'un 
lacuu,  et  dont  l'usage  est  si  nécessaire  que  l'on  ne  s'en  sçauroit 
isser  sans  user  de  circonlocutions  importunes,  et  tomber  dans  ce 
déraut  signalé  de  ne  dire  pas  tousjours  les  choses  de  la  meilleure 
l^sçon  dont  elles  doivent  estre  dites  :  outre  que  s'il  y  a  de  la  louange 
"  éloigner  les  sales  objets  de  son  cœur,  il  y  en  a  encore  davantage 
^  éloigner  ^^ou  cu-ur  de  ces  objets-là  :  c'est  i»  dire  à  ne  daigner  pus 
seulement  tourner  les  yeux  de  la  pensée  vers  eux,  ni  leur  faire  tant 
d'honneur  que  de  se  mettre  en  garde  contre  ces  vaîns  fantosraea 
qu'il  faut  mépriser  et  non  pas  combattre,  et  ausquels  aussi-bien  per- 
sonne ne  songe.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  dire  pour  guérir  les  scru- 
pules de  beaucoup  de  gens  qui  pour  la  mesme  raison  s'abstenans 
d»*    quelques  mots  et    de   quelques  faisons  de  parler  excellentes,  se 

•  Nous  voii'j-  bien  micu*,  dit  IJarinioiul.  ji-  miidrois  liien  sçavoir  ce  que  vous 
e  mot  lie  petuie.  It  est  vtny  que  pour  m'accomoder  à  vostre 
""•l'y  p>rli-  ptiiitidun  fois  de  ce»  belles  pennées  aussi  bien  que  vous  :  mais  cela 
M)lMpUi«oilas<«z.  eljc  ne  puî»  plun  attendre  d'avanta)^  à  voua  le  descouvrir.  Appre- 
btn-niaid  en  acrint  uii  crime  mainlennnl  parm.v  v.)g  Poêles  que  de  parler  d'une  con- 
"PlMn.  N'ufcnt-ils  plus  de  ee  mot,  de  peur  que  l'on  ne  croye  qu'il-t  parlent  i/a  fa  con- 
'ptûii  (Tune  ftmmt^  Je  ne  rejette  pas  ce  mot  de  conception,  repartit  Lysia.  il  veut 
"pfiMiiler  la  chose  lors  que  l'on  la  conçoit  ;  mais  le  mot  de  pensée  semble  oalre  plus 
'  ■  tirmille  toutes   les  choses  auxquelles   nous   pouvons   ponBer  ■■  {V  p.. 

s  insupportable,  disait  de  son  côl^  le  P.  Ch.  de  Saint-Paul,  de  soulfpirla 

siii»  denij-sçflvanls  prennent  de  retrancher  aujourd'huy  de  fort  hon» 

■iix  de  ■   race   ^.  el  de  «  poitrine  >,  en  parlant  d'un  liomnie,  à  qui  les 

ftM  ont  de  tout  temps  donné  coura.  «ans  y  trouver  à  redire.  Serïci-vous  point 

que  i|uaTil  on  imprimera  d'oresnavant  des  Dictionnuîi-es,  on  ne  le  Tacc  plus 

rapprubalion,  et  que  lei  mot»  ne  soient  plus  de  mise,  si  auparavant  ils  n'ont 

L   *'an*jii^menl  en  Isur  faveur  -    TaH.  dr  lÉltiq.  fr.,  33i. 
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donnent  des  geines  non  seulement  inutiles,  mais  qui  les  erapescheid 
hien  souvent  de  dire  une  bonne  chose  ;  ou  s'ils  la  disent,  ils  ne  la  disent 
pas  si-bien  qu'elle  se  pourroit  dire  "  {Vaug.,  II.  i09).  Malheureuse- 
ment Vaugelas  n'a  pas  publié  cette  remarque  décisive.  A-t-ii  crainl 
de  heurter  le  goût  du  jour?  ou  bien  n'en  est-îl   vraiment  venu     U 
apercevoir  le  mal  que  trop  tard,  après  la  publication  des  Remarque»  ? 
Je  penche  pour  la  première  hypothèse.  On  verra  quelle  condescen- 
dance exceptionnelle   il  montra  pour   le   néologisme  de  débralm  di- 
scr,  parce  que  ce  mot  avait  pour  auteur  M""  de  Rambouillet  (II,  i2ïï  )  . 
Il  n'aura  point  voulu  contrecarrer  Arthénice  dans  une  œuvre  qim'il 
lui  uccordait  de  baptiser  ri  son  gré. 

Avec  Chevreau  la  maladie  commence  à  arriver  ii  son  dentier 
période.  Qu'on  lise  les  pages  62-63  de  ses  Bemarques  sur  Malkfr.^*'^- 
on  verra  que  tout  lui  est  suspect,  mots  et  syllabes.  Il  voudrait  doiiK"»*' 
un  avis  à  l'oreille  à  celui  qui,  en  toute  innocence,  a  lâché  cet  hén»  *  ^' 
liche  :  On  le  vit  au  combat,  tel  qu'estoit  autrefois... 

C'est  plus  tard  seulement  que  Molière  s'en  prendra  'à.  ce  défiiut  ni^î* 
Précieasex.  Il  n'y  touche  &  peu  près  point  dans  les  Précieuses  rf^s^'' 
cutea.  En  revanche  le  Dictionnaire  de  Somaize  nous  a  collectioc^  *^ 
des  périphrases  plaisantes  destinées  à  voiler.  Faites  le  plus  souv^^  ■*' 
pour  souligner  des  choses  qui.  dites  simplement,  n'éveillerai^^^  "^ 
pas  l'attention.  Dans  la  catégorie  des  mots  indécents  on  remplace  ^^  ' 
crntler  par  imprimer  ses  souliers  en  boue  ;  être  en  couches  par  jetL^  ^' 
tir  les  contrecoups  de  l'amour  permis  ;  la  chemise  par  la  compa^^^  ■^' 
perpétuelle  des  morts  et  des  vivants  ;  se  marier,  par  donner  tl^^^  ■^' 
l'amour  permis. 

Dana  la  catégorie  des  mots  trop  réalistes  :  le  balai  devient  l'i^^-^' 
/rumen/  de  la  propreté  ;  dianer  :  donner  à  la  nature  son  Lrit-^^  " 
accoutumé  ;  la  jupe  de  dessus:  la  modeste;  la  seconde  jupe  :  la  f^  *  ""' 
ponne;  la  jupe  de  dessous  :  la  secreste;  un  lavement  :  un  agrémi^-  " 
ou  ^e  bouillon  des  deux  sœurs  ;  estre  enrhumé  :  avoir  un  escoalem^^^-^  " 
de  nez;  une  médecine  :  une  phisigue,  etc. 

Assurément  on  a  prêté  aux  Précieuses  peut-être  un  peu  plus 
ridicule  qu'elles  n'en  ont  eu  dans  cette  campagne.  Toutefois,  et 
tains  dégoûts  montrent  qu'il  était  temps  de  commencer  la  lu 
contre  la  bégueulerie.  Rien  n'est  plus  instructif  ^  cet  égard  q 
l'histoire  de  la  disgn'ice  du  mot  poitrine.  Le  mot  paraît  d» 
bien  matériel  'a  Malherbe  '  :  «  Je  serais  bien  aise,  dit-il,  que  1' 
n'usât  point   de  ce  mot  de  poitrine,   que  rarement  il  n'est  gué 


a» 


.  Nol«i  qu'il  barre  en  même  temps  pu  i  Doetr.,  340). 
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bon  en  vers  »  {EL,  II,    Av.  prem.,  IV,  386).    Et  il  le    souligne 

jusqu^à  dix-sept  fois  dans  son  exemplaire  de  Desportes.   En   vain 

Régaier  remployait  dans  des  vers  de  genre  élevé  {Ep,j  II,  164).  M-*® 

de  Gournay  rapportait  qu'elle  Tavait  «  ouï  »  depuis  un  an,  en  plus 

de  quatre  bouches  des  dames  pertinentes  et  relevées  de  la  Cour  (0., 

€2f  ;  cf.  938  eiAdv.,  637,  958).  Vaugelas,  tout  en  le  regrettant,  enre- 

^stre  la  condamnation  :   a  Poitrine    est   condamné  dans  la  prose 

comme  dans  les  vers,    pour  une  raison  aussi  injuste  que  ridicule, 

parce,  disent-ils,  que  Ton  dit  poitrine  de  veau;  car  par  cette  mesme 

Toison,  il  s'ensuivroit  quil  faudroit  condamner  tous  les  mots  des 

choses  qui  sont  communes  aux  hommes  et  aux  bestes,  et  que  Ton  ne 

poiMToit  pas  dire  la  leste  d'un  homme,  à  cause  que  Ton  dit  une  teste 

^^  tyeau.,.  Néant  moins  ces  raisons  là  très  impertinentes  poursuppri- 

"^er  un  mot  ne  laissent  pas  d*en  empescher  l'usage,  et  Tusage  du  mot 

^^ssant,  le  mot  vient  à  s'abolir  peu  à  peu,  parce  que  l'usage  est 

<5omiiie  l'ame  et  la  vie  des  mots.  On  ne  laisse  pas  pourtant  de  dire 

encore  poitrine  aux  maladies,  comme  la  fluxion  luy  est  tombée  sur 

'«    j3oitrine,  il  est  blessé  à  la  poitrine  *>  (I,  133-134). 

I3\ipleix  s'éleva  contre  cette  fantaisie  [Lib,,  453),  Chapelain  aussi 
(Vsivig.,  I,   134).  Mais  Sorel  répliqua  à  Dupleix  qu'il  était  Gascon 
^t     Savait  gardé    le  langage   de   son    pays   [Bib.  fr,,  1667,  21).  Il 
Fallait  plus  tard  l'intervention  de  Ménage  (0.,   1675,  231   et  Obs. 
^ur*    Malh.,   II,  27-28)   pour  décider  un  changement   d'opinion    et 
saviA?er  un  mot  contre  lequel  on  n'avait  que  de  sottes  raisons  k  don- 
ner. En  1660,  il  était  en  passe  de  disparaître  ^  N'ayant  plus  pis,  qui 
^ait  devenu  vieux  et  burlesque  ^^  Corneille  s'arrangeait  de  son  mieux 
avece«/o/wac;  offrir  ton  estomac  ouvert  à  son  épée  {IlL,  Var.  4,  II, 
^"^JîJ^  ^^^  lui  présenter  mon  estomac  ouvert  (Cid,  1499,  III,  183). 
Cette  débauche  de  chasteté  durera  longtemps  encore.  Nous  aurons 
^  en  reprendre  l'histoire . 

MOTS    CONDAMNÉS     COMME    INDÉCENTS  '^ 

•  -  •    —  Phyllarque   renonce  à  s'en   servir,  bien   que    Salviaii  et   les   autres 
**  *^»^    soient    servis  (Leit.  de    PhylL,    II,  701).  Claveret  a  reproché  à  Cor- 

^1     '   ^9  exemples  qu'on  peut  citer  sont  surtout  du  début  du  siècle  :  un  vif  ruisseau 
^   **'*^  nrrosanl  la  poitrine  (Montchr.,  Escoss.,  87;  ;  depuis  que  sa  beauté  loge  dans 
^^oitrine  (Discret,  Alison,  I,  3.  A.  th.  fr..  VIII,  \01). 
'  '^^  metlots  la  main  sur  le  pis  iScarr.,  OEuv.,  I,  152  . 
î,j\*  "®  ferai  pas,  pour  des  raisons  de  convenance,  la  liste  des  mots  orduriers  ou 

çjj^^^nls  qui  paraissent  avoir  été  écartés  de  la    langue    littéraire  sans  une  décision 
4^j     ^•«c.On  les  trouvera  du  reste  pour  la  plupart  dans  les  Curiositéz  françoises  d'An. 
'^«^  Oudin. 
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ncille  de  Tavoir  mis  dans  un  rondeau  <{ue  les  honnêtes  femmes  ne  sauraient 
lire  sans  honte   Corn.,  X,  79  et  III,  22)  :  cf.  Malh.,  II,  375,  487. 

C...    —  blâmé  indirectement  par  M"*'  do  Gournay  qui  dit,  en  parlant  de  ceux 
qui  condamnent  le  mot  rouer  :  Cos  insolents  ont  une  bonne  grâce  à  ce  couil^ 
de  nommer  vingt  ans  un  vertugadin  leur  c...  (Ac/r.,  262)  ;  Les  exemples  foi- 
sonnent. Mais  ou  bien  ils  sont  dans  des  textes  populaires  :  estans  cuits,  on 
les  tire,  et  les  met  on  égouter  le  r.,.  en   haut  (Del.  de  Camp.^  133;.  —    Ou 
bien  dans  les  pièces  comiques  et  burlesques  :  Nous  nous  entretenons  Sur  le 
c. .,  comme  des  guenons  (Racan.  I,  177).  Scarron,  Loret,  Richer,  en  ont  «>.s<^ 
et  abusé.  —  Je  ne  parle  pas  des  expressions  toutes  faites  comme  cul-de-»^^ > 
Le  moment  n'est  pas  venu  où  on  les  proscrira. 


Conception  (v.  plus  haut,  p.  153  et  1;K>,  n.  i)  —  Il  était  dans  VAslrée:  F^ 
souvent  diverses  personnes  tombent  en  un  même  sujet  sur  une  même  r* 
cepiion  (II,  132)  ;  cf.  Racan,  L  159. 

Condescendance  —  Qui  sont  ces  gens  qui  trouvent  à  dire  à  ce  mot  de  con 
cendance  en  admettant  celuy  de  condescendre  (Camus,  IsMie  aux  Cens.,  5 
—  Cette  répugnance  ne  parait  pas  avoir  duré.  Le  mot  est  dans  les  textes 
plus  sérieux,  ainsi  dans  la  6*^  Provinciale. 

Enceinte  —  défendu  par  M"*^  de  Gournay,  qui  allègue  que  du  Perron  et 
tant  Tont  employé  pour  grosse  ..-Wt\,  637).  A  noter  le  masculin  dans  (- 
pelain,  Guzni.  dWlf,,  III,  239  :  j'eslois  enceint  du  désir  de  vengeance.  Ha  t 
a  employé  le  subsUintif  :    Fondant  du   mur  Troyen  le    merveilleux   t*nc^ 
;.4r/i/7/<?,'864  N 

Excrément  —  Le  mot  ô'excrA/nent  de  la  terre  t^sl  d'ailleurs  assez  vilaiim 
d'assez  mauvaise  odeur.  En  sa  plus  honnête  signiGcation,  il  ne  peut  signi 
(jue  les  rats,  les  mouches,  les  vermisseaux  et  autres  créatures  imparfai 
(jui  se  forment  de  la  corruption  de  In  terre  Balzac,  II,  258;  cf.  Mén.,  0/).s  — • 
Miilh,^  241).  —  Le  mot  est  ailleurs  (jue  chez  Malherbe,  ainsi  :  Excrein 
animez  qui  rampez  sous  nos  pas  (Hacan,  11,  383;  :  sont  travaillées  d'une  ;i 
dite  insatiable  de  certains  pxrrenipns  (La   Pinel.,  f.r  Parn.^  Oi. 
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Appareil  —  Malherbe  ne  veut  pas  qu'on  dise  métaphoriquement  :  qu'une  |»1 
guérit  par  l'appareil  d'un  autre  amour  favorable  (IV,  373).  Il  avait  cepend 
écrit  lui-même  :  Souffrir  sans  murmure  est  le  seul  appareil  Qui  peut  gué 
l'ennui  dont  vous  êtes  atteinte    I,  191  .  On    trt>uve  dans    Mairel  (Sylvie, 
V.  39;  :  Hélas  î  donne  à  ma  [)laye  un  [)remier  ,ip/>are/7. 

Barhipr  —  blâmé  par  Malherbedans  Desportes  (IV,  336).  —  11  écrit  lui-mèni 
une  apostume  où  les  barbiers  n'avoienl  osé  mettre  la  main  (11,  33).  — 
mol    est   commun   chez  les  burlesques  :  bnrbifr  barbant  'Loret.  27  octoh 
1657,  182  ;  cf.  Scarr.,  (JEuv.,  I,  228  . 

Cadavre  —  blâmé  par  le  même  (IV, 413;.  —  Il  est  dans  René  François  :  Voy 
ce  |)auvre  cadavre  {}feri\  de  Nat.,  i-92  ;  cf.  550  et  Balz.,  Enlret,^  290,  é 
Elzév.).  A  vrai  dire  c'est  plutôt  comme  terme  de  médecine  que  Malher 
le  réprouve.  Je  l'ai  mis  ici  pour  le  joindre  au  suivant. 
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Charogne  —  Corneille  avait  écrit  dans  Clitandre  (I,  337)  :  Et  va  sur  sacharogne 
achever  sa  colère.  En  1644,  il  a  corrigé  :  Et  va  par  ce  spectacle  assouvir  sa 
coJére.  —  Le  mol  était  encore  commun,  non  seulement  chez  d'Âubigné  ou 
chez  Montchrestien  qui  en  fait  ce  beau  vers  :  Entraîner  à  miliers  les  cha- 
rognes relantes  {Aman,  I,  1),  mais  chez  les  divers  prosateurs  et  poètes, 
Gai\,  Doct.  cur.,  902  ;  Racan,  II,  199  ;  Sorel,  Polyand,,  11,363  ;  Remonnl.  aux 
Femmes  et  aux  Filles,  V.  II.  L.,  IV,  363;  Har.  de  Nicolaï,  1648,  dans  le 
Theski.  de  VEloq.,  89.  —  —  Mais  il  paraît  peu  à  peu  grossier,  et  on  voit 
Corneille  s'ingénier  à  le  remplacer  par  corps,  ou  même  forcer  le  sens  de  funé- 
railles :  Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funéraillps  (III,  120,  Cid,  277, 
1637). 

Cesiart  —  blâmé  par  Malherbe  (Desp.,  D.,  11,66). —  GNic.,Mon.,Oud.,/?ec/i.  et 
C.  A.  Oud.  ;  —  *  Cotgr. 

Cracher  —  le  mot  de  cracher  n'est  pas  assez  beau,  pour  en  tirer  des  transla- 
tions et  des  images».  Ces  sortes  d'images  offensent  l'imagination  (Balz., 
Entr^et,,  386,  éd.  Elzév.)  ;  c'est  aussi  Tavis  de  Chevreau,  Rem,  sur  Malh., 
28.  — D'Urfé  disait  encore  :  je  la  fis  cracher  trois  fois  en  terre  {Astrée,  I, 
133  a);  cf.  P.  Carneau,  Stimm.,  96  ;  Maynard,  1646,  134;  Corn.,  I,  425,  Veuve, 
5i5  :  je  te  ferai  cracher  cette  langue  traîtresse.  —  Le  souvenir  de  la  Pas- 
sîoii     obligeait  à  le  conserver  dans   les    ouvrages  religieux. 

Estf^rfM^Mc  —  n'est   pas    goûté    par    Malherbe,  qui    le   barre    dans    Desportes 
\Epkit.  sur  la  mort  de  Diane;  cf.  Doctr,,  240).   Ce   mot  est  cependant  très 

friéciwent  dans  son  œuvre  en  prose  (II,  351,  407,  486,  619).  On  le  retrouve 
dans  ï Astrée  :  Lycidas...  partit  Vestomach  si  enflé  (I,  13  b),  le  cœur  me  Ires- 
sailloit  en  Vestomac  {Ib,,  I,  87a,  211a,  250a.  252b,  294a,  etc.};  dans  son 
^st€>99xàch  sa  voix  est  estouffée  (Baro,  Clorise,  1631,  III,  3,  65).  Ln  tranchant 
soiaspir  de  son  estomac  (Camus,  Alcime,  166).  Corneille  en  use  fréquem- 
mei^tivoirp.   157). 

GuetMie  —  Corneille  l'a  corrigé  en  gorge  dans  le  vers  425  de  Médée  ;  vomis- 
*«i:^t  mille  traits  de  sa  ^ueu/e  enflammée  (II,  362),  C'était  un  mot  cher  au  P. 
^^rasse  [Rab.  ref,,  88  :  Lors  de  la  gueule  d'un  ministre;  cf.  Doctr,  cur,,  140, 
^O^  ;i?ec/i.t/e«/îec/i.,187,  304,959).Ilse  retrouve  dans  Maynard  |1646,  207).  A 
^Hacjue  instant,  de  la  langue  populaire,  où  il  est  resté  si  commun,  il  rentre 
*i«iis  la  langue  comique  et  burlesque,  chez  Loret  ou  chez  Scarron. 

*''^    (de  DOS  larmes)  —  blâmé  par  Chevreau  dans  Malh.  {Rem.  sur  Malh.,  12). 

*tichelet  ne  donne  pas  ce  sens.  —  L'expression  faire  flus  est  burlesque  ;  valet 

^  pique,  faites /7u.r  (S*-Am.,  I,  173);  cf.  Dassoucy,  Or.  en  h.  hum.,  1650,  64. 

^'^'^^llesei  seins  —  proscritsparla  nouvelle  École  (de  Gourn.,0.,  964  et  .Wi'., 
*)•  ^  Le  premier  n'est  pas  commun  dans  les  textes  littéraires  :  ne  voulut 

P^^  insister  davantage  de  peur  de  tirer  du  sang  de  la  mammelle  et  du  nez  à 

'^e  de  sucer  et  de  mouscher  (Camus, /l/c,  251-252).  Racine  a  eudu  mérite  à 

^Uver.  —  Est-ce  parce  que  le  mot  sein  ne  paraissait  plus  assez  chaste,  pris 

Sens  propre,  que  Corneille  a  corrigé  le  vers  21 1  de  la  Veuve:  vous  portez  sur 

*^tn  un  mouchoir  fort  carré  ?  Cela  est  possible.  —  D'Urfé  l'employait  sans 

^UQe  réserve,  Astrée,  II,  596,  609,  837.  —  Il  est  devenu  noble,  au  moins 

^^  le  sens  de  ventre,  pendant  que  dans  son  sens  propre  il  était  rem[)lacé  par 

^^'*ge  ou  même  par  poitrine,  alors  réhabilité. 
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Oinrire,  ongueni  —  blâmés  par  Malherbe  (IV,  283  et  432).  Balzac  à  son  tour, 
plaisante  le  Père  ***,  qui  parle  des  onguents  de  Sainte  Marie  Magdeleine, et 
prend  une  invention  de  la  Volupté  pour  une  composition  de  la  médecine 
[Socrale  chr..  Il,  251).  —  Le  premier  est  fort  rare  en  dehors  de  la  langue  reli- 
gieuse. Cyrano  le  met  dans  la  bouche  de  Gareau  [Ped.j,,  II,  2).  Le  second  ne 
se  rencontre  pas  seulement  chez  les  burlesques  (Scarr.,  CEuv,,  I,  385; 
Lorct,  Haoût  1654, 114;  il  est  dans  Théophile  (voir  le  texte  cité  p.  176,  el 
jusque  dans  Bossuet). 

Pouls  —  Je  ne  dirais  jamais  être  sans  pouls  à  cause  de  Téquivoque  de  ce  nom 
de  vermine  Malh.,  IV,  457).  Il  le  raye  dans  Desportes  plusieurs  fois.  —  May- 
aard  a  employé  le  mot,  mais  dans  des  pièces  familières  (III,  82  et  216)  comme 
Malherbe  lui-même  (I,  423,  Tile  Live)  ;  qui  me  fist  bien  tost  cognoistre,  que 
son  cœur  estoit  le  poulx  qu'il  falloit  taster  en  cette  maladie  (Des  Fontaines, 
CM.  et  Maril.,  30). 

Rhume  —  blâmé  par  le  même  (IV,  425)  ;  cf.  Scarr.,  (JEuv,,  I,  357  et  souvent. 

Ulcère  —  Malherbe  n'admet  pas  qu'un  amant  appelle  ainsi  sa  plaie  (IV,  372;  cf. 
355).  Mademoiselle  de  Gournay  défend  le  mot  (O.,  967;  Adv,,  643);  Vau- 
gelas  en  dissertant  sur  le  genre  de  ce  nom,  montre  qu'il  se  disait  à  la  Cour.  — 
Cependant  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  burlesques  (Scarr.,  Œuv., 
1.  357^. 

Ventre  —  Malherbe  condamne  :  le  ventre  crie  (IV,  407).  Mais  c'est  Tassociation 
du  mot  avec  un  tel  verbe  qui  a  motivé  sa  censure,  car  le  mot  se  trouve  cou- 
ramment. Il  n'est  pas  noble  sans  doute,  cependant  certaines  expressions  son^ 
reçues  :  passer  par  dessus  le  ventre  (Corn.,  I,  227) ;  remettre  le  cœur  aix 
ventre  (R.  Franc,  Merv.  de  Nat.^  511).  Il  est  employé  par  les  burlesques  (Co^- 
letet,  Juv.  burl.,  1657,  34). 

Vomir  —  le  mot  est  h  rejeter,  il  éveille  des  images  insupportables  (Vaug.,         1 
221);  Bary  opine  que  vomir  des  injures,  s'il  n'est  pas  une  des   meilleu 
|)hrases  du  monde,  peut  être  reçu,  puisque  toutes  les  métaphores  nepeuvi 
pas  être  tirées  (ies  objets  les  plus  nobles,  qu'on  appelle  vipère  un  méchi 
homme,  bête  ou  stupide  [Rh^l.  fr.^  240).  —  Chevreau  connaît  des  person 
(|ui  ne  peuvent  souffrir  î;omir  des  blasphèmes,  quoy  qu'elles  souffrent  ro/ï-=^ 
du  feu.  Quoy  que  regorger  ne  soit  pas  plus  beau  que  cracher,  on  peut  di 
nous  regorgions  de  biens  (Rem.  s.  Malh.,  29).  —  Vomir  est  souvent  chez  Raca 
où  il  fait  bonne  figure  :  S'ils  ont  contre  ton  nom  vomi  tous  les  blasphèm 
(11,  187,  290j.  Il  est  aussi  chez  Corneille  (II,  362,  Médée,  v.  425),  et  yaé 
maintenu  lors  de  la  révision  du  texte  '. 


1.  Je  ferai  ici  la  même  observation  que  plus  haut,  au  sujet  des  mots  déshonnèle' 
Si  l'on  veut,  pour  une  raison  quelconque,  se  rendre  compte  de  ceux  qui  sont  sponi 
ncment  mis  à.  Técart,  qu'on  parcoure  Oudin,  où  s'étalent  bedaine,  dégobiller,  bôy»tt£^^ 
et  cent  autres  dont  on  ne  trouvera  pas  trace  dans  la  langue  littéraire. 

J'attribue  à  cette  même  sévérité  de  goût  la  répugnance  que  Malherbe  montr*^^ 
pour  certaines  images  :  bâillonner  ses  maux  [a  drôlerie  »»,  Malh.,  IV,  257),  (trailie  ^ 
le  c(tur,  souligné  par  lui  dans  son  Desportes  (D.,  Il,  De  la  jalousie)  ;  tonneaux  drainer  ""^ 
tume   IV,  123  ,  etc. 


i 


OHAPITKK  rV   "^  ' 
LES  MOTS  «   BAS  ^> 


"Soas  savons  par  Henri  Estieniie  que  dès  le  xvi''  siècle  certains 
tendaient  "  parquer  les  mots  en  castes  ".  Dans  la  Conformité, 
«deux  reprises,  il  nous  parle  de  gens  qui  se  récriaient  :  "  ce  mol- 
U».      sent  sa  boulie.  ce  mot-la  sent  sa   rave,  ce  mot-Ia  sent  sa  place 
Vï^ubert  ■■  (p.  32),  Un  jour,  conte-l-il  plus  loin,  il  .ivait  soumis  à 
a.>r>«  réunion  un  passage  traduit  de  Virgile,  qui  comment^ait  parpiéça  : 
0        On  commença,   dit-il,  incontinent  ^  s'attacher  fi  ce  mol  piéça^ 
comme  indigne  de  tenir  un  tel  lieu  ;  et  alleguoyent  pour  toute  rai- 
son que  c'estoit  un  mot  vil.  et  (s'il  estoit  licite  d'ainsi  parler)  rotu- 
rier, pource  que  le  populasse  en  usoit.  Sur  quoy  ayant  faict  plusieurs 
replicques,  et  quelques  questions  joyeuses  touchant  les  degrez  de 
noblesse  qui  estoyent  entre  les  mots  [a  propos  de  ce  qu'ils   appc- 
\oyeut  cestuy-la  roturier),  pour  toute  response  ils  me  renvoyèrent  à 
la  cour  :  et  cependant  pour  ce  seul  mol  condamnèrent  cette  traduc- 
liou... '.I    i//».,    06).   Quelle    pitié    sera-ce,     conclut    avec     raison 
H.  Estienne.  si  nous  voulons  bannir  autant  de  mots  que  nous  trou- 
verons estre  en  usage  entre  le  populaire.  Et  il  voit  bien  que  seul 
le  caprice  de  gens  qui  ne  sont  pas  d'accord  antre  eux  fera  loi. 
Ces  critiques  si  judicieuses  ne  pouvaient  empêcher  des  di.stinc- 
l'êvotntion  même  de  la  société  rendait  fatales,  Malherbe 
'"mmence  k  trancher  au  nom  des  muguettes  de  Cour.  J'ai  montré 
plii»  haut  ce  qu'il  fallait  penser  de  son  mot  célèbre  sur  les  croche- 
lîiirsdu  Porl-au-Foin,  et  comment,   loin   de  prendre   ces  gens  du 
psaple  pour  ses  maîtres  de  langage,  il  a  des  premiers  contribué  à 
*8surer  ie  triomphe  du  bel  usage  sur  l'usage  populaire.  La  haine 
*!"il  portait  aux  mots  ..  plébées  "  était  célèbre,  et  Balzac  yfaitallu- 
lon,  .\u  re.sle  la  liste  qui  va  venir,  où  une  moitié  environ  des  con- 
'l'mnfltioKs  prononcées  porte   sa  signature,  en  dît  assez. 
"'  de  Oournay  protestait  en  vain  :  "  Où  est  donc  ce  vierge  ser- 


!a  IJmoignagus.  L'>  Avanl 

""J"!  un  des  perionnanes,  un  enfsnl  de  Paris,  dil  :  "  Il  p 

™'"f(lc»a  sorte,  carau  temps  qui  court  cliascun  vcul 

'»**i':rincuiiveul  ecorchi^r  If  renard  ..(.1,  Ih.  fr..  Vil, 

SitUiin  lie  I»  Laniii 


u-ilc»  jVipodlainM.  pré- 
c  bon  courtisan  pour  un 
rendre  un  poigne  el  s'en 
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ment,  ce  serment  que  les  nouveaux  Poètes  tympanisent  si  haut,  di 
parler  la  langue  toute  pure  ?  Est-elle  pure,  quand  non  seulement  o= 
luy  tronque  la  robbe  à  demy,  comme  à  quelque  droUesse,  maL 
encore  le  nez  et  les  oreilles?  Ou  comment  protestent  ceux-cy,  d'usé 
purement  d'un  langage  si  fort  impur,  qu'il  faut  biffer  la  moitié  d 
ses  plus  ordinaires,  civils  et  nécessaires  mots  et  manieras  de  parlai 
qui  ne  veut  diffamer  ses  ouvrages?  d  (0.,  983). 

Tous  les  successeurs  de  Malherbe  sont  d'accord  avec  lui  ^  Balia 
a  beau  trouver  un  jour  que  la  délicatesse  de  la  Cour  va  jusqu*ai 
dégoust  et  à  la  maladie  {Disêert,  XX,  II,  661,  éd.  f*),  ailleurs,  il 
s'effraiera,  comme  si  les  compagnons  de  la  matte  allaient  faire  la 
loi  à  l'Académie  2. 

Le  P.  Ch.  de  Saint-Paul,  dans  son  Tableau  de  V Éloquence  franr 
çaîse,  fait  un  long  exposé  d'idées  analogues,  qui,  il  est  vrai,  s'ap- 
plique aussi  aux  mots  réalistes 3.  «  Je  viens^  dit-il,  à  la  troisiesme 
qualité  des  paroles,  qui  consiste  en  ce  qu'elles  soient  esloignées  de 
la  bassesse  populaire.  Il  est  vrai  que  Ton  souffre  dans  la  conversa- 
tion certains  mots  à  qui  l'usage  a  donné  cours,  et  qui  signifient 
liiesme  assez  clairement  les  subjets  pour  l'intelligence  desquels  ils 
sont  dits  :  mais  pourtant  comme  ils  ont  de  la  bassesse,  il  n'est  pas 
permis  de  les  escrire.  J'estime  qu'il  faut  observer  une  mesme  loy 
pour  les  paroles  que  pour  les  comparaisons,  veu  que  tout  de  mesme 
que  ceiles-cy  sont  estimées  vicieuses,  lorsqu'elles  sont  prises  de  sub- 
jets trop  bas  et  trop  chetifs  :  ainsi  celles-là  ne  peuvent  estre  approu- 
vées, qui  ressentent  tant  soit  peu  le  baragoin  du  petit  peuple.  Je 
ne  peux  approuver  que  Ton  dise  :  tenir  les  resnes  de  l'Empire  :  que 
d'importuner  les  Grands  pour  chose  qui  nen  vaille  pas  la  peine,  c'est 
se  rompre  les  dents  pour  casser  une  noix  véreuse  :  et  que  les  vers  groQil- 

1.  On  est  tenté  tout  d  abord  de  faire  une  exception  pour  Sorel,  mais  il  se  contredit. 
Ainsi  dans  les  Remarques  du  Bercer  ex^rava,qrAn(,  il  a  lair  de  poser  un  principe  : 
«(  Il  n'y  a  point  de  mots  qui  valent  moins  les  uns  que  les  autres,  car  ils  sont  tous  bons 
quand  Vusa^^e  les  reçoit  »  (III,  121);  mais  à  la  pagre  87  il  a  marqué  comment  le  mot  popu- 
laire avilit.  «  Il  faut  souffrir  que  la  Satyre  use  des  mots  populaires  quand  elle  veut 
avilir  quelque  chose.  Si  le  Soleil  n*a  pas  le  loisir  de  se  moucher,  c'est  un  mot  vulgmire, 
qui  se  dit  pour  monstrer  qu'un  homme  est  fort  empesché.  » 

2.  «...Amasser  toute  la  boue  et  toutes  les  ordures  du  mauvais  Langag^e  pour  salir 
du  papier  blanc,  c'est  ce  que  je  ne  sçaurois  trouver  bon  en  la  personne  du  meilleur 
de  mes  Amis.  Si  cette  licence  n'estoit  urrestée,  elle  iroit  bien  plus  avant.  A  la  fin, 
il  se  trouveroit  des  esprits  si  amateurs  des  vilaines  nouveautez  qu'ils  voudroient  intro- 
duire à  la  Cour  la  lan^e  des  Gueux  et  celle  des  Bohèmes  ;  nous  verrions  des 
Requestes  et  des  Epistres  en  l'une  et  en  Tautre  de  ces  deux  lanj^ues.  Ce  qu'on  appelle 
le  Narquois  auroit  ses  Poètes  et  ses  Authcura  »  [DUsert.  XXIX,  II,  687). 

3.  Toutefois  Tauteur  proteste  contre  la  «  liberté  que  certains  demy-savants 
prennent  de  retrancher  aujourd'huy  de  forts  bons  mots,  comme  ceux  de  ftkct  et  de 
poitrine  »  (33)  et  propose  plaisamment  que  désormais  on  n'imprime  plus  de  diction- 
naires sans  leur  approbation. 


loient  dans  la  tfalle  de  Job  ainsi  que  clans  un  fromaf/p  pourri/  :  car 
ces  termes  et  ces  pensées  sont  trop  basses.  Ce  n'est  pas  (pie  les  paroles 
ne  doivent  estre  entendues  des  simples,  aussi  bien  que  des  esprits  plus 
relevé?.,  mais  c'est  que  le  peuple  ii  de  certains  termes,  qui  estans 
indij,'nes  de  la  majesté  de  l'Elnquence  pour  leur  basses.se,  ne  sont  pas 
bien  receus  quand  ils  sont  mis  par  escrit,  Nevoyezvocis  pasque  celui 
<[ui  fait  estât  d'entretenir  sou  jardin  dans  l'estime  d'une  curiosité 
"X  traonlinuire,  prend  garde  à  en  arracher  les  fleurs  qui  se  trouvent  chez 
les  païsans,  quoy  que  peut-estre  certaines  personnes  plus  qualiliées 
np  les  rejettent  pas  entièrement.  De  mesme  ceux  qui  aspirent  j<  la 
(.'ioirf!  de  l'Eloquence,  ne  peuvent  donner  place  dans  leurs  discours 
aux  paroles  viles  et  populaires,  qu'ils  sçavent  estre  semblables  aUJt 
pailles  des  diamants,  qui  pour  petites  qu'elles  soient,  en  diminuent 
fort  lesclat  et  la  beauté  .1  (p.  37-40). 

On  se  rappelle  l'anecdote  rapportée  par  Pellisson  :  Colletet  se 
déballant  contre  Hichelieu  pour  ne  pas  écrire  barboter  dans  la 
bourbe  de  l'eau.  Quoiqu'il  s'agît  dune  cane,  s'humecter  lui  parnis- 
sait  mieux,  et  non  content  de  l'avoir  soutenu  verbalement,  il  en 
écrivait  une  lonppie  lettre  au  Cardinal,  ce  ijui  faisait  dire  à  celui-ci 
■lu'il  trouvait  dans  Paris  même  des  personnes  pour  lui  résister  (^laf. 
dp  f/t.,  Liv.,  I,  S.'j).  Vers  la  même  époque,  les  pamphlets  de  Scu- 
'léry,  les  Sentiments  de  l'Académie  sur  le  Cid  nous  apportent  l'écho 
'le  discussions  sur  la  bassesse  de  divers  mots,  aussi  disqualitiés  que 
'H  xi  bon  équipage  ou  traits  d'amour.  La  Mesnardièrp,  dans  sa 
Poétique  (3901,  leSti/te  de  l'Orateur  répètent  une  même  recomman- 
liitton,  "  que  les  mots  ne  sentent  pas  la  lie  du  peuple  ni  l'air  que 
tient  le  vulgaire  à  s'en  servir  >•  (3ît4). 

Vaugelas  donna  aux  Faiseurs  de  classes  l'appui  de  son  auto- 
rité. On  II  vu  plus  haut  ce  qu'il  entend  par  le  l.'on  usage.  Il  faut 
iilericice  qu'il  dit  de  l'importance  qu'il  y  a  6  se  garder  des  mots 

bas:  "Une  faut  pas  croire,  comme  font  plusieurs,  que  dans  la  conver- 

Mtiaii.  et  dans  les  Compagnies,  il  soit  permis  de  dire  en  raillant  un 

"iwvais  mot,  et  qui  ne  soit  pas  du  bon  Usage  ;  ou  si  on  le  dit,  il 

«ut  avoir  un  grand  soin  de  faire  connoistre  par  le  ton  de  la  voix  et 

1  pf  Tsction,  qu'on  le  dit  pour  rire;  car  autrement  cela  feroit  tort  à 

«luyqiii  l'auroit  dit.  et  de  plus  il  ne  faut  pas  en  faire  mestier,  on 

^  rendroit  insupportable  parmy  les  gens  de  la  Cour  et  de  condition, 

'pi  ne  sont  pas  accousiumez  k  ces  sortes  de  mots.  Ce  n'est  pas  de 

I  cette  façon  qu'il  se  faut  imaginer  que  l'on  passe   pour  homme  de 

le  compagnie...  et  j'ay  veu  souvent  des  gens  qui,  usant  de  ces 

I  terme»  et  faisant  rire  le  monde,  ont  creu  avoir  réussi,  et  neantmoins 
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on  se  rioit  d'eux,  et  Ion  ne  rioit  pas  de  ce  qu'ils  avoient  dit... Par 
exemple  ils  disoient  :  boutez-vous  Zâ,  pour  dire  mettez-vouê  U,  ne 
démarez  point,  pour  dire  ne  bougez  de  vostre  place  ;  et  le  disoieat 
en  raillant,  sçachant  bien  que  c'estoit  mal  parler,  et  ceux  qui 
Toyoient  ne  doutoient  point  que  ceux  qui  le  disoient  ue  le  sceusseni, 
et  avec  tout  cela  ils  ne  le  pouvoient  souffrir.  Que  s*ils  reparteat. 
qu'il  ne  faut  pas  dans  la  conversation  ordinaire  parler  un  langage 
soustenu,je  Tavouë  ;  cela  seroit  en  quelque  façon  plus  insupportable  « 
et  souvent  ridicule;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  langage 
soustenu,  et  un  langage  composé  de  mots  et  de  phrases  du  bon 
Usage,  qui,  comme  nous  avons  dit^  peut  estre  bas  et  familier,  et  d^z 
bon  Usage  tout  ensemble  ;  Et  pour  escrire,  j'en  diray  de  mesme, 
que  quand  j'escrirois  à  mon  fermier,  ou  à  mon  valet,  je  ne  voudrois 
pas  me  servir  d'aucun  mot  qui  ne  fust  du  bon  Usage,  et  sans  doute 
si  je  le  faisois,  je  ferois  une  faute  en  ce  genre  »  (Préf.,  I,  26-27). 

Malgré  Dupleix  et  La   Mothe  le  Vayer,  les  flétrisseurs  de  roots 
eurent  gain  de  cause.  L'honnête  Chapelain  se  voit  reprocher  parmi 
sieur  du  Rivage,  u  quantité  de  meschants  mots  indignes  de  la  subli- 
mité du  Poème  héroïque  »  (47),  —  des  «  manières  de  parler  basses  « 
(56)  et  la   messéance  d'une  comparaison  où  le  «  roy  Charles  »  est 
comparé  à  un  taureau  embourbé.  Il  est  vrai  qu'Homère  avait  «  com- 
paré l'opiniâtreté  d'Ajax  à  celle  d'un  estrange  animal  »  ;  maisc'étaii 
«  en  un  siècle  qui  n'avoit  pas  la  délicatesse  de  nos  derniers  temp^  " 
(i5)  *.  Il  y  a  mieux.  On  vit  un  jour  Scarron  se  plaindre  à  M.  d'A^'*^' 
maie  d'Aucourt,  du  langage  de  ceux  qui  compromettent  le  burlescp^^> 
des  «  rimailleurs  Bibus  nommés  poètes  par  abus  »  2.  Inversem^^^^^ 

l.  Lettre  du  sieur  du  Rivage  contenant  quelques  observations  »nr  le  Poème    ^^ 
Pucelle,  Paris,  de  Sommaville,  1656,8**. 

2.      Ils  ont  pour  discours  ordinaires, 
Des  termes  bas  et  populaires,... 
Des  mots  tournez  eii|ridicule 
Que  leur  sot  esprit  accumule, 
Sans  jugement  et  sans  raison, 
Des  mots  de  gueule  hors  de  saison, 
Allusions  impertinentes 
Vray  stile  d'amour  des  Servantes, 
Et  le  patois  des  Païsans 
Refuge  des  Mauvais-plaisans  ; 
Equivoques  à  choses  salles, 
En  un  mot  le  jargon  des  Halles, 
Des  Grocheteurs  et  Porteurs  d'eau  : 
Nommé  langage  du  Ponceau. 
Il  n'est  chose  dont  moins  l'on  rie 
Que  de  cette  plaisanterie 
Chez  le  beau  monde  de  la  Cour, 
Où  la  politesse  en  son  jour, 
Très  difficilement  tolère 
Le  jargon  de  la  Ilarangcre. 

(CEtit*..  1,  152-3.) 
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liait  plus  que  des  mots  pleins  de  noblesse  et  de  poésie  fussent 
à  de  vilains  usages.  C'est  une  honte,  aux  veux  d'une  Pré- 
que  de  dire  «j'aime  le  melon  •'  '. 

i  il  y  a  des  classes  de  mots,  et  il  n'y  en  a  pas  deux  seulement  : 
«rt  des  mots  nobles,  de  l'autre  des  mots  bas.  Dans  la  pre- 
latégorie  point  nu  peu  de  divisions,  mais  dans  l'autre  que  de 
,  (on  eût  dit  plutôt  que  d'étages)  - 1 

i  d'abord  les  mots  bourgeois,  car  bourgeois,  dans  la  bouche 
Is  de  cour,  est  un  terme  d'injure,  dès  le  commencement  du 
on  le  voit  à  certaines  plaisanteries''.  A  l'époque  des  Précieuses. 


.  je  hay  (i 


..Je  lie 


je  le  pas.  Ji'  inonsLrË  que  le 
L'objel.  Que  comme  celte  action 
Taction  et  de  plainir,  on  Tavoil 


^'aginsoit  de  scavoir  la  force  d'un  mot 
)l  dire  faime  le  frail.  faime  te  mei 
t  1b  meLaphorc,  et  la  r«rcc  de  l'usage 
mer  eslnit  pluslost  appliqué  à  l'aclioi 
liilc  d'ardeur  et  de  désir,  et  suivie  il 
tl  avec  celle  qui  nous  emporte  à  chérir 
t  roulant  faire  grâce  à  la  liborlii  du  bieu  dire,  je  m'eachapé  jusques  là.  que 
»  mot»  dont  on  se  sert  dans  le  lanj^ai^e  Tamilier  esluîenl  Tondez  en  raison, 
suides  anciens  Hébreux. on  pourroit  banïr  le  mol  d'aimer  plusLoiil  de  la  Ruelle 
tlablc,  parce  qu'il  y  a  danti  l'une  den  choses  aussi  peu  aimables  que  dans 
Elle  voulut  charilablerelent  m'enseiKnerec  quec'cstoil  que  le  mot  d'aimer,  et 
ta  application  qu'on  on  Taisoit  i  table  i  propos  des  TruiLs  et  des  morceaux 
(û  peuvent  bien  eslre  objets  du  goust,  mais  non  pas  d'amour.  Qu'il  eal  aussi 
■nt  d'apeller  un  bon  morceau  aimé  que  de  l'apcller  aimable.  C'est  trailler. 
ie(d'un  ton  de  Iriumphe  el  de  victoire)  le  vin  de  Cloris  et  de  maistresse.  Ah 
I  citrouille!  ah  l'adorable  lard  !  b  miracle  d'amour,  saupiquet  de  guille  !...  Je 
eulemeol.  Madame,  de  grâce,  donnez  nous  donc  un  mol  qui  vallc  csluy  que 

•  ostM...  Use»,  dil-elle,  si  vous  voulez,  du  mol  de  gouster,  du  mol  d'ap- 
..  Mais  le  mot  d'aimer  est  infiniment  au  dessus  de  celte  basse  expression  que 

I  MÎn  de  bien  dire  laisse  appliquer  avec  lanl  d'injustice  et  sï  peu  de  raison 
ras  des  sens  et  du  gousl  >  {La  Préliease,  tSS-SDi). 

ra.ditunpoEtegreccité  par Arislole. trois ^la^Md'esprii, dont  leploa  haiil 
>  eapris  sublimes  et  relevez  qui  voienl  tout,  qui  penetrenl  loul  et  qui  jugeai 
}v  la  Torce  et  la  grandeur  de  l'entendement  dont  l'auteur  de  la  nature  les  a 
nir  naissance.  L'Haut  du  milita  est  des  eapris  médiocres...  Au  dirniar  el  plat 
(■ont  logez  ces  es  pris  mal  faits  qui  ne  s^auroienlse  conduire  ni  par  eusmesmcs 
lavis  des  autres. etc., .  Richelieu,  ce  divin  tâprit  qui  eal  dupluf  haat  étagt: 
pfwpril  de  bai  étage  •  (Lel.de  Phyli.,  l.  H,  1.  IV).  Balzacemploielemol.  tout 
en  adversaire  (Ealret..  VI,  chap.  i)  :  Quand  je  m'èlevera})  an  derfui  de  foule 
■  connue,  el  de  loal  le  bai  etlage  du  Jfande.  Cf.  La  Mesnard,.  Po.,  IBSS, 
XHirs  de  réception  A  l'Académie  el  01  :  naître  ame  en  cet  ordre  etlanl 
ire  Eilage  ;  et.  aussi  31B  :  Un  noble  orgueil,  an  digaasl  du  vulgaire,  bn 
ri»  pour  i'etlagt  ordinaire  ;  Lorel.  Po.  bart.,  lSi7.  ISN  :  Je  terois  un  ingrat 
liAaol  ealagt.  La  Canetle  a  souvent  l'euprcssion  :  H  mai  ItiSI.  3  die.  leei, 
laai,  etc.  Ainsi  Mollére  ne  fait  que  suivre  l'usage  en  écrivant  ;  Mon  Pieu, 
rtuprileild'anetlàgt  Jiai'F.iau.,  1.  1). 

•  croire  k  une  figure  vue  dans  les  reosrenceiA  double  ou  il  triple  itage.  C'est 
nsion  banale.  N.  Du  t'ail,  Confef.  I,  311.  bib.  cli.  ;  Sorul.âerp.  sx(.,  \6S'.  113, 
»  parfait.  Iflld,  2.ïli.  On  dira  aussi  bien  un  u  maussSdas  à  triple  étage  ■■  (Cyrano, 
t.  111.  1). 

iavetier  commença  en  ceslc  sorle  :  No^tre  femme,  messieurs...  Ce  comnien- 

II  eaclater  de  rire  Belles-Oreiller  et  l'oltroncsque  ;  le  Savetier  leur  demanda 
■voientd  rire  ;  ils  respondircnt  :  De  ce  que  nous  avons  part  k  ta  femme.  Vous 
tnenty,  dil-il.  respect  k  1b  compagnii-:  ma  femme  est  femme  de  bien  cl  ne  se 
iequep«*à  trois.  Noua  autres  baurgeoii,  avons  accouslumé  de  dire  noilre 
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il  est  hors  de  doate  ijuVïre  du  dernier  boargeoU  '  est  un  crÎM 
oser  d'un  mot  de  ce  monde  est  boa  pour  les  sottes  qui  vont  au  Coi^^its 
et  aux  Tuileries  avec  leurs  maris  ou  leurs  Crères,  ainsi  que  dit  \^ 
Polvandre-.  J'aurai  àreveoirsurces  mots  bourgeois  ;  dans  les  oouchznes 
élevë«s,  ils  se  confondent  presque  avec  les  mots  des  gens  de  ro^Re 
Ailleurs  ils  descendent  jusqu'aux  termes  des  marchands  de  la  ^trruf 
Saint- Denis. 

Viennent  ensuite  les  expressions  réservées  au  menu  peuple,  ak.vi[ 
•>  mécaniques  ".  Malherbe  disait  être  plébée.  Balzac  lance  l'expres- 
sion :  paraître  jjeuple  *. 

Entin  tout  au  plus  bas,  rampent  certains  mots  <i  de  la  lie  du  peuple  <•-        ' 
comme  les  appelle  Vaugelas  (II,  3ÏK)  '. 

Temme  pour  dooaer  i  enteadre  qu'elle  n'esl  pas  celle  de  la  coniDiunaulè  ny  des  voy — 
lins.  Or.  paûqae  e'at  la  façon  de  parler  en  bonrgeoU.  exciati-aoas.  dirent  Bfllrs- 
Onillc*  el  Pollroaoqur.  el  caoLiDuei.  lil  vous  plaUt  Le  earabinage  et  tnalaûerir 
toidatetqat.  1616,  Mï,.  Cf.  Sorwl.  Franeion,  isit.  281  :  cen  l'injure  que  retle  caniillr 
rie*  pagva  donne  i  ceux  qui  ne  suivenl  point  la  Cour. 

I.  Prèe.  rid.,  te.  i. 

1.  IGte,  II.  b-.i  :  •  Lon  w  moquoil  dr  celles  qui  esloient  si  badiner,  d'aller  ea  ce» 
lieux  U  avec  leurs  nuris  ou  teura frères:  que  d  aller  ainsi  en  rainille.  II  n'y  avoil  rien  de 
ai  boargeoU  que  cela,  cl  que  c'esUiïl  estre  encore  des  bonnes  geaa  du  tempi  passai 
Qu'estant  en  une  telle  compagnie,  cela  confredioit  les  galaoïls  de  plus  de  trois  tieuF». 
el  que  par  ce  moyeu  l'on  u'avoït  aucune  part  aux  gentillesses  du  Monde.  • 

3.  On  l'aUribue.  dil-il.  1  M'-  la  Mareschalede  Hais.  Ils  avoient  si  bonne  mine,  ces 
PrÎDcei  Lorrains,  qu'auprès  d'eux  les  autres  PrïncesfMroùioienfprople.  Celle  façon 
de  parler  est  un  peu  hantie,  et  un  Grammairien  scrupuleux  diroit  :  paroiuaieni  bonr- 
gtoU  Maïs  la  Cour  est  au  dessus  de  t')ù»)le,  el  ne  reconnoll  point,  non  plus  qu« 
l'Eglise,  la  juridiction  de  la  Grammaire  {Oifi.  IX,  t.  II,  491). 

i.  Quant  i  l'argot,  il  est  encore  vraiment  séparé  de  la  langue  littéraire.  On  D'eu 
trouve  guère  au  xvi*  siècle  dans  les  textes.  A  citer  cependant  le  second  livre  des 
Strie»  de  Guill.  Bouchet  (juge  poitcvinj  paru  en  1597.  dont  le  recueil  est  réimprinf 
en  t60B,  lâlS,  1634.  \63b.  Vae  partie  est  consacrée  aux  larrons,  voleurs,  picoreun 
et  maltais,  et  conlienl  un  petit  glossaire  d'argot  ;ig8-I90  de  l'édition  origiuale). 
Ensuite  les  Gaillardea  poiiiet  du  capifaine  Laifihriie  ilâ99l.  qui  contiennent  unsonnel 
en  ■  authentique  langage  soudardanl  -.On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  horreur  Baliac 
entrevoit  le  jour  où  quelque  hardi  novateur  apportera  à  la  Cour  du  roi  des  (cuvres 
dans  le  langage  de  celle  du  grand  Cocsre.  .\vait-il  eu  connaissance  que  ce  lan)(age 
venait  d'être  recueilli';  En  louL  cas.  c'est  A  ce  moment  qu'on  en  fait  un  Dictionnaire  : 
le  Jargon  ou  Langage  de  l'Argot  réformé,  comme  il  esL  à  présent  en  usage  parmi  le* 
bons  pauvres.  Tiré  et  recucilly  des  plus  fameux  ArgoUers  de  ce  temps.  Composé  par        ~ 

un  Pillicr  de  Boulanche,  qui  maquille  en  mollanchc,  en    la  Vet^ne  de  Tour«,  1*  Adi-      

lion  (vers  iei8),  réimprimé  en  1 6B0, 1 6(HI.  l'OU  et  au  iviii-  siècle.  —  Cf.  aussi  le  Pas-      — 
^Di^  do  Rencontre  dtt   Cocai  i  Fontainebleau  (1613i  où  se  trouve  la  cbanson  d'oD'^^ 
cocu  argotier  qui  prêche  le  maquercltage  en  jargon  narquois  ^'I-S.  euviron  40  vert]  ^^ 
—  et  la  Comédie  des  proverbes  (1631J  par  Adrien  de  Montluc,  prince  de  Chabannaia. 
comte  de  Cramurl;  la  scène   première  de  l'acte  III  est  argotique.  Pour  plus   amplio  ■    ■ 
détails,  cf.  Vve-Plensis,  Bibliographie  raitonnée  de  l'argot  el  de  la  langue  caria  dr— ' 
XV-  au  XX-  tiicle.   Paris.  1901,  SB--;   el  Latare  Sainéan.   L'Argot   ancien.  Paris. 
180T. 

La  pénétra  Lion  Lrès  lente  de  quelques  mots  semble  se  continuer.  Je  cirerai  nulle  :  Ir 
R.  P.  General  ayant  appris  celle  nouvelle  malle.ècrivil  à  nos  Pércs  qu'on  en  empèobU 

lécution  (Gar..  Mém.,  17);  le  I*.  Garasse  connaît  du  relie  les  enfanlt  de  la  mattc^ 
parle  :  Les  chevaliers  de  la  Courte  Es|>ee  et  les  confrère*  de  la  Malle  seraic 
d'authuriser  les  couppc  hoursca  dans  Paris  (Ooeir.  fur.,  607.;  Chapelai 
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On  imagine  bien  que  je  ne  puis  pas  présenter  les  mots  rangés  suivant 

cette  classification.  Il  faudrait  pour  cela  accepter  la  qualification  que 

l'uti  ou  l'autre  des  théoriciens,  de  son  chef,  donne  à  un  terme.  Or  on  a 

fa.^ement  deux  témoignages  qui  concordent  assez  pour  que  l'étiquette 

proposée  soit  la  même.  Plus   tard  la  hiérarchie  s'établira  mieux, 

coMTinie  nous  le  verrons  K 

Je  me  bornerai  à  énumérer  un  certain  nombre  de  mots  et  de 
lo<3ution8  déclarés  bas  ou  vulgaires.  Mais  je  rappelle  qu'il  faudrait 
ajouter  à  la  liste  une  bonne  partie  des  mots  déclarés  vieux.  Le  plus 
so«jivent,  comme  nous  l'avons  vu,  un  mot  vieux  se  réfugie  dans  les 
g^xires  bas,  le  comique  et  le  burlesque^,  quand  il  n'y  est  pas  relégué 
d* office  par  ses  proscripteurs. 

^ots  déclarés  bas  par  les  grammairiens  : 

Aliécher  —  proscrit  (aÎDsi  que  alléchement)  par  la  nouvelle  École  (Gourn.,  O., 
^54  ;  Adv,y  635).  —  Les  allechemenls  de  Tambition  {Aslrée,  I,  321  a  ). 

Q^^e  leur  avint-il —  expression  basse  suivant  Chevreau  {Bem,  «.  Malh.y  25).  — 
^n  verra  dans  le  Lex.  de  Corn,  des  exemples  très  nobles  :  quoi  qu'il  en 
^^i^nne  [Nicom.y  1700)  ;  cf.  Racan,  II,  290  :  quelque  mai  qui  m^avienne, 

'^tjiser  (=  apercevoir)  —  est  bas  et  de  la  lie  du  peuple  (Vaug.,  II,  125).  La 
^othe  le  Vayer  affirme  que  les  Princes  et  les  Princesses  le  disent  tous  les 

'^^ztn.  d'Alf.j  m,  460).  Le  mot  est  visiblement  répandu,  celui  de  matois  également  : 

^""^phius  qui  estoit  un  des  plus  grands  matois  de  la  terre  (Sorel,  Potyand.y  II,  79); 

^      <ie  Goumay  affirme  que  mathoiser  a  été  inventé  par  les  plus  célèbres  Courtisans 

11*'''''  386);   matoiserie,  en   tout  cas,    existait.  Littré  a  cité  le  mot  au  xvr  siècle, 

1    •  I^-  T  ,  en  1610.  11  est  dans  Chapelain  :  le  bon  homme  avoit  l'œil  si  ftché  à  ce  que 

^y  <iictoît  sa  matoiserie  {Guzm.  d'Alf.,  III,  200).  Ce  fait  ne  prouve  rien.  On  peut  déri- 

J^^  Sur  ce  nom  ou  sur  le  nom  de  gaeux^  on  n'a  pas  pour  cela  la  clef  du  langage  par- 

^^^**Her  de   la  corpuration.  Garasse  le  dit  très  bien,  dans  un  passage  qui    n'a  pas 

^^  étudié  par  M.  Sainéan,  qui  a  dû  considérer  que  c'était  là  un  argot  de  fantaisie:  «  Il 

\   Certain  que  ces  gens   ont  une   secrette  caballe  parmy  eux,  qui  ne  s'enseigne 

^'ï  aux  frères  de  la  'besasse,  et  de  mille  qui  lisent  le  Picaro,  soit  en  Espagnol,  soit 

jj^    I^^'r-ançois,  je  m'asseure  qu'il  n'y   en  a  pas  quatre  qui  l'entendent  ;  car  il  y  a  des 

^i^tHos  mystérieux  et  des  locutions  de  maraudailles,  qui  sont  de  vrays  énigmes  à  qui 

^  l^as  faict  son  apprentissage  en  gueuscrie  ;  et  qui   entcndroit  ces  locutions  sans 

I     "^^licntaires  :  ringer  sur  le  pelât,  et  câbler  à  la  historié  ?  il   n'y  a  Calepin  à  dix 

"^B^^es,  ny  grand  Etymologique  qui  en  puisse  venir  A  bout,  ce  sont  paroles  de  cabale, 

^^i  ne  se  disent  qu'à  l'oreille  entre  les  bclistres  »>.  {Gar.,  Docir.  car..,  68). 

.  \'     Il  serait  plus  facile  de  dire  quels  sont  les  genres  nobles  et  les  genres  bas.  On  ne 

^^*^  iMs  oublier  que  la  comédie  est  du  nombre  de  ces  derniers.  C'est,  ce  qui  explique 

■^J*  endroits  le  «  jargon  »  de  Molière. 

I         *     Sorel  indique  dans  sa  Préface  d'un  des  livres  du  Francion  qu'il  a  voulu  user  de 

^'^^^  la  langue:  à 

.  ^^'est-il  pas  vrai  que  c'est  une  très  agréable  et  très  utile  chose  que  le  stile  Comique 

^^  ^^  lyrique  ?  L'on  y  voit  toutes  les  choses  dans  leur  na'iveté.  Toutes  les  actions  y 

^^isscnt  sans  dissimulation,  au  lieu  que,  dans  les  Livres  sérieux,  il  y  a  de  certains 

-  ^^l^^cts  qui  empêchent  de  parler  de  cette  sorte,  et  cela  fait  que  les  Histoires  sont 

_,ï^«'faites...  Que  si  l'on  est  curieux  du  lanirage,  comme  en  effet  l'on  le  doit  être, 

.         «e  peut-on  considerar   mieux  qu'ici  ?  Je  pense  que  dedans  ce  livre  on  pourra 

o%i  Ver  la  langue  françoise  toute  entière,  et  queje  n'ai  point  oublié  les  motsdont  use  le 

*^aire,  ce  qui  ne  se  voit  pas  partout,  car  dans  les  ouvrages  trop  modestes  l'on  n'a 

^*  ^a  liberté  de  se  plaire  à  cela  »  (Sorel,  Francion,  1721,  H,  217,  début  du  l.  X). 
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A^Mi^fi^  ^^  VwL  -nt  tmt 

I.  *M    : 
4N|nafl«a«Û!Ui  pins 

^ns  «  la  quelle.  'rtiiK  UjiMiiiHtr  •M.wrts  ofc  'F im. 
fin  ânt  -vempole  ie  *»  tierrir  <!■  Si  wiii|iw>  à  «sobb  <ie 
rviiMii,  il  finit  «'aiwteBir  'ie  rr  ftf .  J»  ÀaaCBfv  cC  cT 
(le^Mit  pm  pkn  evii^Tex  •.  —  Ptosil  a  iF 
lïlMfieher  #if>  la  Aen^m  VailL.  IL  Srr  :  r«t  cC  ir 

tion^  O^  «l»:  Adm^kMzdL  lUk^  IV,  374). 

Ta  UnMMÂK^Xinxwut,  et  ms  6r«MAMscpK»  S«r  «otiedMt  blal  cooreol 
lôiitM  parte  Corn..  II.  «*)6.  JPtf^  ilirr .  —  Q  est  boilcsqae  :  Bien  qnll  n*aii 
p#Mnt  ^  bna^  .  De  blot  ni  de  Âraiu^Mi    RrébevfL  £«r.  Irar.,  IOfU109)  : 
7^)1  T  )H«^n!4  ermime  on  ÀraAtf'Ut    Scarr..  ^Vi/..  II.  23!>  . 
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Hfuê^  n\\  tiflfuré    —  Régnier  en  pLiiâaataiK  'iéià  Talleoiaat.  tfîtlor.,I,95|.  Ch( 
7f^4>i  trr-^i^e  qii^  c'est  aae  Tilaioe  chose  pour  an  ;£raiKi  Rot  Rem,  s.  .VaM.       - 

:o . 

Hrf^,h^r  -  ail  Hen-*  de  ^tf^àrj^r  ou  /^ainf  fffli  f^iuns:^  est  \ie  la  lie  du  peuple  (  Vaug.  - 
/^m.  p^Mh..  H.  ^(84  .  —  Bariesipje  aa  sens  de  fait  à  la  hâte,  bftclé)  :  le  nea  ^ 
/|4^  jfiio,  faîf  et  hrorh^  Ix>ret.  *■>  juin  (i^.  :25T  :  cette  lettre  en  hâte  broeké^^^ 
'M.,2îr«»ept.  1<ir»2.  217  . 

C#ryi////«    —  prjscrit  par  la  nourelle  Kcole    Goum..  '>.,  958'!.   L'amour  daoi 

v*n  fJtrffuoU  mfr  preiiente  des  fleurs  Racan,  I,  125;  cf.  Id.,  II,  342), 

iéin/^tif.  (K>rtant  Ja  flèche  et  le  r.irquoû   LoreU  28janT.  1662,  68  ;  cf.  Scarr.. 
Virf/.,  I,  28îf. 

f>n$^  Savoir      -  f»r;ori  fJe  parler  fort  rude  daus  les  vers  <ie   Malherbe  (I    jff)      — 
/|ff//i/|ii'r  If;  viil((»in;  dise  d'un  enfant  toujoui's  en  action,  qu*il  n*a  point  de  cesar""^ 
'V«»ij(,,  n,  432,  //em.  ffO»lh,  ;  cf.  Chevr..  /?c/m.  x.  Math,,  7;  ;  O  cruauté  du  soH 
'|iii  n  /i  i»m»iH  dfï  ce/iii^  (Hacan,  I,  47  . 

/,/'  nuttmiin  thn  niUinfnr.lion»  —  façon  de  parler  des  plus  basses  (Acad.    S.  nur 
h'  Chl,  (>if'fi.«  XII,  488;.  L.  cite  Mol.  et  I^  Brny.  Mais  dans  ces  exemples  le 
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t  régime  est  ua  nom  d'homme,  amenig,  homme*.  De  même  fiacan  :  du 
n  de»  morttU  (II,  250). 

Compte  [laire]  —  plébée  (Malh.,  IV,  ili).  Oudin  {Curiot.  fr.)  donne  aussi 
comme  populaire  ftire  conte  de  =  te  propoter.  Malherbe  a  employé  dix  fois 
U  locution  faire  conte  de  ou  qae  (roir  le  Le\.  de  Lalanne). 

Cottlrefmire  te  Irùte  —  (Com.,  Cid,  1337,  var.).  Scudéry  veut  :  feignes  d'être 
'rûle;il  trouve  ce  motdeco/ifre/'aitei  trop  bas  pour  la  poésie  (Corn., XII, UO). 
Corneille  coni^  :  mantret  an  oeil  li  triste. 

Cotillon  —  porterons -aous  nostre  argent  à  leur  escole  pour  apprendre  k  dire 
une  Juppé  de  femme  en  lieu  de  colillon'l  [Gourn.,  O.,604;  Ado.,  392);  — Le 
cnUUtnn  un  peu  retroussé  [Attrie,  II,  546).  —  Burlesque  :  et  sa  belle,  en  noir 
«Wton (Sl-Amant,  I,  453);  cf.  Brébeof,  Lucam  (rae.,  161  ;  Scarr,  Virg.,  I, 
S3). 

Coap  —  Scudéry  trouvait  basse  la  phrase  :  Les  hommes  valeureux  le  sont  du 
premier  coup.  L'A.  refuse  d'accepter  cette  opinion  (Com.,  XIE,  489). 

Coup  t/e  ff,a^(  _  pétait  k  Malherbe  "  bas  et  plus  que  plébée  »  (IV,  435). 

^^w  —  au  singulier,  est  une  façon  de  parler  très  basse  (Vaug.,  1,390;  cf.  Il, 
^)-  L.  cite  un  exemple  de  Rotrou  à  la  rime  :  Je  vous  retrouve  enfin, 
°  bonheur,  o  déliée  {Belit.,  II,  5).  —  Burlesque  :  c'est  un  déliée  (Poisson, 
''oa  tit  qutl.,  4). 

"""eur^r  pour  certain  —  Scudéry  trouve  bas  ce  vers  :  Je  veux  que  ce  combat 
Mineure  pour  certain;  l'A.  également  (Corn,,  XII,  490).  Corneille  s  changé 

""'^  —  te  diable  m'emporte,  n'est  pas  une  imprécation  de  bonne  maison 
(Goun,.^  0.,  005  ;  Adv.,  393).  L.au  motdiable  5*  cite  Molière.  Comparez  dans  la 
'*'>g'ue  burlesque  et  comique  :  que  te  diable  m'emporte  !  (Gombauld,  Épigr., 
**)  ;   i<  grand /)wAte  d'Enfer  m'emporte  /  (Scarr.,  Virg.,  1,69). 

"iffiK  —"Le  p\\is  digne  roy  qui  soit  en  l'Univers.  On  ne  dit  pas,  ce  me  semble, 
™  plut  ifi^ne  Comte,  le  plus  digne  Marquis  qui  soit  au  Monde,  mais  on  peut 
"•en  dife  |e  Prince  du  Monde  le  plus  digne  de  l'Empire,  le  plus  digne  d'estre 
'Olîé..,  l.e  Peuple  dit  neantmoins  :  c'est  un  digne  homme.  Mais  M.  de  Vauge- 
■Ab  Qe  reçoit  pas  [ce  digne  homme  'dans  le  bel  usage,  et  Malherbe  mesme 
'«  meitoii  entre  les  Locutions  plebées  ■■  (Balzac,  Entretiens,  XXXII,  1657, 
P'  3l5|.  Cr.  Racan  :  Hais  moy,  qui  du  malheur  suis  la  digne  victime  [II,  186). 
"ipauJnier  (un  homme]  —  esl  condamné  à  tort  par  la  nouvelle  École  (Gourn., 
'*<'■>-, 3SS).  Il  est  dans  Molière  (Éc.  des  F..  111,  5)  et  k  ce  propos  Livet  a 
^onné  des  exemples.  Ils  sont  tous,  sauf  celui  de  Jean  de  Schelandre,  de  la 
'■Bgue  comique. 

f-ntacht  (d'un  vice)  —  mollexlrèmement  bas  (Vaug.,  II,  336).  La  Molbe  le  Vayer 
\  ■  or., 84)  et  Chapelain  soutinrent  l'expression,  qui  resta.  —  Le  mal  dont 
1^  Bui,  entecA^  (Racan,  I,  209)  ;  pour  moy,  qui  suis  de  crimes  entaché  (Id.,  II, 
'*'  :  cf.  I,  84,  145;  II,  14].  —  Burlesque  :  cet  homme,  de  crime  entaché 
,'^»*t,2âsept.  1655,219);  cf.  Scarr.,  OEm.,  I,  129. 
Vir  "'  '"^  suffisant  —  façon  de  parler  basse  et  populaire  (Scudéry  d.  Corn., 
•  *S8i.  Corneille  a  gardé  le  vers. 


i70  HISTOIRE   DE   LA    LANGUE  FRANÇAISE 

Être  pour  —  dans  le  sens  de  courir  fortune,  façon  de  parler  Ires-françoise, 
mais  basse  (Vaug.,  II,  27). 

F^ce  —  Thistoire  de  ce  mot  est  presque  aussi  étrange  que  celle  de  poitrine,  U 
était,  dit  M'^*  de  Gournay,  refusé  du  nouveau  jargon  parce  qa*on  parle  delà 
face  du  grand  Turc.  (0.,  958  ;  Adv.,  638).  Vhsùeaux  Censeurs  (586)  confirme 
ce  témoignage.  Dans  le  Rôle  des  présentations  il  est  résolu  qu*il«  seraescril 
à  M.  de  Marcheville  pour  le  supplier  d'en  conférer  avec  le  premier  rizir. 
pour  tascher  de  savoir  si  le  Grand  Turc  se  lèvent  approprier  privativement  •• 
(V.  H.  L.,  I,  133).  C'est  donc  probablement  à  Malherbe  et  à  son  école  que 
remonte  cette  bizarre  proscription.  Vaugelas  n'ose  pas  dire  «  la  raison  ridicule 
et  extravagante  »  qui  le  fait  rejeter.  Néanmoins  il  conseille  de  s*en  abstenir 
(1, 134).  Et  Bary  est  de  son  avis  [Bhet.  fr.,  228  ;  cf.  Chevreau,  Rem,  s,  Malh., 
70).  Dupleix  au  contraire  défend  le  mot  (LiZ>.,  451).  Avant  1630, /ac«  est  com- 
mun :  Les  trente  mille  avoyent  osté  Taira  vos /aces  (d*Aubigné,  Trag,  Lai.,  303); 
jejetteroisvostre  vergogne  sur  vostre /ace (Camus,  A/cime, 213)  ;  sur  les  traits 
de  \sLface(Espad,  sat.,  36)  ;  sur  la  /ace de  Leocadie  (d'Audig.,  Sû;fioi/o.,91);la 
face  doucement  riante  (R.  François,  Merv.  de  Nat,y  492);  si  tous  ses  appas 
sont  encore  en  sa  face  (Malh.,  I,  59)  ;  avec  la  face  descouverte,  laquelle  il  mon- 
tra assez  vénérable  (Hist,  ad  m.  d'un  favori,  V.  H.  L.  1, 106}.  —  Après  cette  dat* 
il  devient  rare  :  Corneille  ne  l'emploie  au  sens  de  visage  que  dans  ses  premières» 
pièces  :  un  fantôme  pareil  et  de  taille  et  de  face  (II,  403,  Méd,,  1285;  cf.  Vlll 
Imit.y   387,   550,  616,  etc.);  Quand  lui,  la  face  ouverte  et  nullement  énrm.%^ 
(Rotrou,  Antig,,  1, 2).  —  Je  ne  tiens  pas  compte  des  expressions  mises  k  j[^^^ 
par  Vaugelas  :  face  à  face,  regarder,  résister,  soutenir,  reprocher  en  /"I^»c: 
et  de  la  formule  religieuse,  la  face  de  Dieu. 

Fascherie  —  M"*  de  Gournay  le  défend  (0.,  591  j.  —  Estant  dans  cette  fas^c^^ 
rie  {Sorc\,^Polyand.,  1, 126  ;  cf.  id.,  ib,,  230,  340;  vivre  avec  quelque  fa^-^^ 
rie,  d'Ouville,  Contes,  1644,  II,  48)  ;  cf.  Courtiman  parfait^  44  et  130;  S-  .s=* 
sin,  I,  190.  —  Il  est  encore  chez  Pascal  :  les  grands  et  les  petits  ont  me?^  '■^ 
accidents,  mesmes  fascheries  et  mesmes  passions  (Pens.,  I,  9). 

Fallace  —  peu  courtisan  (Malh.,  IV,  380).  Il  est  dans  Régnier,  Saf.  VII;  cf. a-  J^' 
à  parler  de  la  tromperie  et  de  la  fallace  (Chapel.,  fîfMsm.  tVAlf.,  fil,  29) — 

Fausse  tresse  —  bas  et  populaire  (Malh.,  IV,  4371. 

Faux  jaloux  —  plébée  (Id.,  IV,  280). 

Finalement  —  n'est  pas  du  l)eau  style  (Vaug.,  l,  93  . 

Se  fondre  en  eau —  Scudéry  lo  trouvait  bas  dans  le  vers  799  iki  (Ud  :  ple-»-"'**^ 
pleurez,  mes  yeux  et  fondez-vous  en  eau.  L'Acadt^mi<»  refusa  de  conda  «i^ ''**' 
Texpression  'Corn.,  XII,  492). 

Fortuné  —  Malherbe  blâmait  forluncr  dans  le  sens  de  rendre  heureux,  M^^^ 
il    ne   parlait  pas    de  fortuné   au  sens  de  malheureux  ;IV,    461).  Vaug^'*^ 
ajoute  :    a  Quand    fortuné  signifie   heureux,  il   est  plus  noble   que  le  n'»^' 
d'heureux  et   n'est  pas  tant  du  langage  familier  :   un  prince   fortuné.  .Mb**"* 
dans  la  signification  de  malheureux,  il  est  bas,  comme  ce  pauvre  fortuné  [l'* 
175).   Ce  n'était   pas  l'opinion    de    La    Molhe  le   Vayer    (10).   Mais  Tusa^*^ 
approuva  Vaugelas. 

Gagner  au  pied  —  bas  et  populaire    Malh.,  IV,  i-03).    -  Klle  print  la  fuitlo  et 


Morgues  ne    voulait  pas  qu'on   en  usnt,  sous  préteite  qu'on  dît  glle 
de   Heure   iDopi..   Lum.,  281  ;  cf.  A.   de   B.,  2Vi).   L.    cile  MoJiê 

lui  que  des  exemples  du  style  familier  ou  comique.  —  De  fairt-  un 

i  gUle  {Ain  et  Vawl.  ih  Cour,  I,  296)  ;  Vers  où  sers  mon  dernier  gitte 

{Scarr..  Œav.,   I,  lU)  ;  elle  fut  au  ^l'fe,  à  Moret   [Loret,   2  uov.   1A^8)  ;  au 

Louvre  il  prendra  son  gile  (H..  -21   avril  1632;  cf.  Id..  fi  sept.    1653:   li  nov. 

4660). 

•rommeler  —  proscrit  par  la  nouvelle  École  (fJ,,  9S4|  ;  S'ils  j/rumeZ/enf  quelqi 
impiété {Gar.,Z>ocf.Cur.,  802;  cf.  336);  Ouïr...  grommeler  bh  conscience  (Brt^- 
iMuf,Luc.  lr.iF.,  116);  Tout  bas  le  drille  fff-o/ii rnel/e  (ld.,(ii.,  i:(ri;  cf.  Renssi'- 
rade.  I.  327:  Scarr..   Vinj.,  11.  222;  Loret.  Ki  mars  1659). 

-  proscrit  par  la  nouvelle  Ecole, 
.Jiymphes  (Gourn.,  0.,  9U;  Ad«.,  635!. 
Comique  et  burlesque  :  je  hiirlni»  avec 
m.  48»;  cf.  Scarr..  Œuv..  1,  397). 
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guigna  AU  pied  [Caq.  de  Mec,  216);  gagnera  pied  le  timide  lièïre  (Scarr.. 
Virg.,  I,  48:  cf.  W.,  th.,  1,  334;  II,  133;  II,  256).  —  Plus  tard  :  Men- 
doce  gagne  au  pied  de  peur  qu'on  ne  l'accuse  (Montfleur.v.  Coinfil.  Patte,  IV, 
4)  :  gagnonx  au  pied  (Th.  Corn.,  Am.  à  la  mode,  III,  8). 


i(/r«  ~ 


fuir 


eux  et  Oudin  I 
blant  d'ahaner,  je  les  o 


la   poésie  (Gourn.,  Ado,,  260).  Monet  le  cousiiièi 
narque  d'une  -J-,  —  Quand  ils  ahanent  nu  font  si 

rtnrfrr(Malh.,  Il,  46:;). 


parlant  d'une  lamenta  lion  di-s 
cite  Despréauï,  Lulr,.  VI.  — 
loups  (Chapel..  Ouzm.  d'Alf., 


les   plus  lioniiëtcs  ^ens   ^Gourii 


'.katiner  —  employé 

338). 

Iqrieirux  —  est  bas  (Vaug-,  11,  30fi),  sauf  dans  le  burlesque  (Scarr.,  Viri/., 
IfEj.  Contesté  par  La  Mothele  Vayet  (83).  Je  n'ai  point  d'exemple  b  ajouter 
A  Cflui  de  Molière  (Au.,  II,  1),  cité  par  Lltlré.  Vaugelas  n'est  ^uère  plus  favn- 
(vlile  il  gracieux,  qui  est  aussi  défendu  par  La  Mothe  le  Vayei*. 

nt  qu'en  lermes  de  caresses  (Vauj,'.,  Il,  43i, 
vieux  et  bien  enfantin.  Ce  sont  des  termes  de 
le  dit  m'ainie  qu'aux  servantes.  Les  exemples 


"Irn  trouve  cela  même  bien 
titsbourgeois.  Ailleurs,  on  ne 
u Bis  par  Livet  .Lej^.  de  Mol., 


t  tous  comiques  et  fam 


t  —  blâmé  par  Chevreau  tRem.i.  Malh.,'à)  — *Nic.,  Cotgr.,  Mon,,  Oud., 
^.elC.A.Oud.  :  Richeletconsidèrem^/'aireelm^/'ai(commedes  mots  usés. 
hon  ordre  —  làcfae  et  populaire  (Malli.,  IV,  370).  Il  e 

'*"-  X,  32.  On  le  retrouve  cbe»  les  comiques  :  Tu  me 

'«"1  orrfre  »  tout  (Th.  Corn.,  Aiii.  i  la  mode,  II,  10). 


Ine  mettre  guère  ^ 
''«ugelas  ne  roudrnit  pas  < 


ïe  pas  être  longtemps)  ~ 
nploycr  même  en  parlant,  e. 


jmy— La  Cour  nous  a  rortÇL'  une  mymg  de  la  coiffe  miguanlc  des  Dames  du 
wrtipv  double  diminutif  de  m'amye  (Gourn.,  0..  b02;Adv.,  31S).  A  l'approche  des 
*.  Lo  masqueB  et  le»   mimii  Se  donnent  i   la  soubrette  {Promen.  dit  Court, 
S-V  H.L..X,  Î7J. 


} 
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Cour  ne  pouvaient  souffrir  de  Tentendre  dire  à  certaines  femmes  de  la  Tille  £ 

171). 

Muguet  —  bas  et  plébée.  Il  peat  avoir  lieu  aui  satires  et  comédies  (Malh.,  IV,  3 
et  369).  —  (Ma  femme)  entre  les  mains  de  ce  jeune  muguet  (d'OuTille, 
II,  il 5)  ;  tous  ces  muguett  qui  tous  Teulent  attraire  (Sarasln,  CKira.,  II, 
—  Plus  tard  :  aux  entretiens  de  ces  doctes  muguetê  (MonUleitry,  Dape 
soi-même,  11,1  ;  cf.  Id.,  Ée.  de$  FiUety  II,  11)  ;  Et  bien  loin  d*imiler  mille  jeucRk. 
muguett  (Th.  Corn.,  D.  B,  de  Cig.,  IV,  1  ;  cf.  dans  le  burlesque,    Rielh.' 

00.  bouf.,  381). 

Peste  —  la  peete  m'étouffe,  employé  par  les  mignardes,  n'est  pas  de  boi 
maison  (Goum..  O.,  605;  Adv.,  393).  On  trouTS  diTers  jurons  aTec  ce 
particulièrement  la  pegte  soit  de,  peête  de  {Air$  et  Vmud.  de  Cour^  II,  829) 
peite  soit  la  sotte  (Th.  Corn.,  GmL  doublé^  I,  2). 

Pétulance  —  M'**  de  Goumay  se  demande  comment  on  remplacerait  oe 
qui  comprend  Tinsolence  et  Timpudence  ensemble  (O.,  427,  iicfo.,  259) 
cite  Maucroix. 

Pièee,  fÊÎre  pièce  —  Vaugelas  trouTC  la  locution  basse  (I,  430).  Dapleix  i\ 
mait  fort  bonne  {Liberêéj  445)  ;  tous  avez  f^it  pièce  à  nostre  bonne 
(Sorel,Po/yan</.,  II,  382);  nous  sommes  bien  aises  de  lui /Sitre pièce  (Id.,  i^ 
II,  114)  ;  Clarice  m'a  fait  pièce  et  je  Fai  su  connoitre  (Corn.,  IV,  237)  ;  il  fi 
pièee  nouTclle,  écoutons  (Id.^  IV,  194).  Et  luy  fmire  pièce  pour  rire  (Scarr, 
Virg.^  II,  31)  ;  et  fait  toujours  piéceê   nouTclles  (Loret,  26  noT.  1651; 
28  déc.  1652). 

Pouvoir  (il  y  peut  =  il  y  tient)  — est  du  style  bas  (Vaug.,  I,  245).  Dupleiz  aoa 
tient  cette  locution  [Liberté,  464). 

Serf  (-=  senriteur)  en  termes  d'amour  :  je  suis  terf  de  Madame,  déplaisait 
Malherbe  (IV,  413  ;  cf.  Goum.,  Adv,,  403).  M"«  de  Goumay  ^oute  que 
jo^ni  est  dans  le  même  cas  (Adv,,  637)  *. 

SolUcUer  (=  soigner,  secourir)  —  comme  on  le  dit  à  Paris,  est  du  plus  ba 
usage  (Vaug.,  I,  129).  La  Mothe  le  Vayer  est  d'un  avis  contraire  (42). 

Taxer  (=  blâmer)  —   n'est  plus  reçu  dans  le  beau  langage  (Vaug.,  I,  354) 
Chapelain  et  La  Mothe  le  Vayer  (51)  ne  partageaient  pas  cette  opinion.  —  H 
très  commun  :  ces  méchans  dont  l'insolence   Taxe  nos  plus  justes  desi 
(Racan,  II,  98).  Livet,  à  propos  d'un  vers  de  VÉtourdi,  I,  2,  a  rapporté  d 
nombreux  exemples  (Lex,  de  Mol,,  III,  677). 

Tintamarre  —  mot  de  comédie  ou  de  satire  (Malh.,  IV,  404)  ;   cf.  Goum.^ 
Adv,,  403.  —  On  verra  dans   Littré  des  exemples  de  Pascal  et  de  Bossuet*    ^ 
Toutefois  la  masse  des  exemples  appartient  au  genre  comique  :  ne  pouTani^ 
aussi  plus  endurer  le  tinlamare  {Plain.  Ruses   de  3  bourg.,  V.  H.  L.,  VII^ 
29)  ;  En  ces  perplexitcz  et  premiers  tintamarres  [Eff,  pact,,  Ib.,  IX,  303)       - 
L'estran^e  bruict  et  les  grands  tintamarres  [Purg,  des  Prison.,  Ib.,  VIII, 208)      ^ 
Le  ^i^/âmâ/Tedelanuée(R.  François,  Afert\  de  Nat.,  588);  par  un  merveilleux^ 
tintamarre  [Merc.  de  Fr.,  1631,  790;  cf.  794);  le  tintamarre  de  ses  rouô^^ 
Coureur  de  nuict,  46);  un  ^i/i/amarre  espouventable(GombauId,  épî</r.,  76)  7 
i\ue\  désordre,  (luel  tintamare!  (Airs  et  Vaud.  de  Cour.,  II,  183)  ;  cf.  ChapeL^ 

1.  Servage  reste  usuel  (Malh.,  I,  98,  Rec.  de  Rondm,  1639,  179,  Malleville,  Pc,  3941 
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Gusni,  (TAlf.,  II,  9  ;  III,  175  et  St.  Amant,  1,  448,  397.  Cyrano  le  met  dans  la 
bouche  de  Gareau  {Péd,  j,,  II,  2). 

Toui  son  monde  —  se  dit  en  parlant,  mais  est  de  la  lie  du  peuple  :  il  fît  avan- 
cer tout  son  monde,  ne  serait  pas  souffert  dans  le  style  noble  pour  dire, 
tous  ses  domestiques,  moins  encore  pour  toutes  ses  troupes  fVaug.,  I,  281). 

Traiis  —  Scudéry  le  trouve  bas  dans  ce  vers  de  Corneille  :  aux  traits  de  ton 
amour  ni  de  ton  desespoir  {Çid,  956,  Corn.,  XII,  459).  Mais  TAcadémie  {ib.y 
494)  repousse  cette  censure.  Le  mot  est  resté  tout  à  fait  classique.  Voir  L., 

Troène  —  des  plus  hautes  et  polies  dames  de  la  Cour  appelloient  u'agueres  leur 
tron^nette  une  fort  belle  peincture  de  jeune  fille,  logée  en  leur  cabinet  où  je 
me  trouvay  (Gourn.,  0.,  507;  Adv.,  328).  L.  cite  le  passage  célèbre  des  Pen- 
sées de  Pascal.  Mais  presque  tous  les  exemples  appartiennent  au  style  fami- 
lier ^t  burlesque.  —  Il  ne  faudroit  que  regarder  sa  trogne  (Car.,  Doctr. 
Cur^^  769);  Reprend  te  trogne  rubiconde  (Rec,  Rond,  div,,  1639,  122);  Et 
tous  en  différentes  trognes  (Scarr.,  Vtrgr.,I,  84);  d'une  joviale  Irongne  (St. 
Aillent,  I,  226;  cf.  II,  454);  cf.  Chapel.,  Guzm.  d'Alf,,  III,  440  ;  CoUetet,  Ji/r. 
^*"*/-,  20.  Ex.  innombrables  dans  Loret. 


Tro€j9Mcr  —  au  lieu  de  ce  commerce  que  je  troque,  je  dirais  que  ^exerce  ou 
que  je  fais  (Chapel.,  Let.  à  Balzac,  28  déc.  1640).  —  Pour  la  troquer  (sa  doc- 
trm^)  contre  quelque  bon  repas  (Sorel,  Polyand.,  1,323-324);  pour  se  troquer 
^^^€^  un  Prince  (Maynard,  Œuv,,  1646,  221  )  ;  Troquons,  je  le  veux  bien  f  Bens- 
serade,  1,  329);  cf.  Scarr.,  Œuv.,  1,  29;  104:  Virg,,  II,  276,288). 

Ty#np^/iûer  —  mot  de  raillerie  qui  ne  doit  jamais  être  employé  en  une 
**^^tière  sérieuse  (Vaug.,  II,  467,  Rem,  posth.),  Livet,  dans  son  Lexique  de 
Molière^  a  cité  des  exemples,  tous  pris  au  style  familier  et  comique. 

Vaul^#i/  comme  son  espée  —  c'est  le  peuple  qui  dit  ainsi  (Chevr.,  i?em.  s.  M,,  67). 

^^  n'ai  voulu  dans  ces  listes  faire  entrer  que  des  mots  dont   nous 

savons  par  des  textes  précis  qu'on  les  a  rejetés,  ou  qu'on  a  tenté 

<*^  les  rejeter  dans  le  langage  vulgaire.    Mais  on   s'est  détourné 

^ï^s  en  rien  dire  de  bien  d'autres:  dabo,  débraillé,  démarrer,  escar- 

'^^iller,  être  sur  des  épines,  passer  l'éponge ,  pleurerie,   etc.,  etc., 

^ont  on  rencontre  encore  un  exemple  chez  Godeau,  chez  Chapelain 

^^  chez  Corneille,  puis  qui  disparaissent  des  œuvres  sérieuses  et  du 

*vle  noble  K  Aussi  qu'il  s'agisse  des  mots  déshonnêtes  ou  des  mots 

^y    il  ne  faut  point  s  en  tenir  aux   maigres  listes  que  je  viens 

^^  donner.  Elles  doivent  servir  plutôt  à  caractériser  l'esprit  puriste 

^^  mesurer  les  ravages  qu'il  a  faits.  Rejeter  un  mot  de  son  œuvre 

^^  ^n  effet  une  autre  façon,  non  moins  décisive,  de  le  condamner. 

*  ^est  parce  qu'elles  sont  basses  qu'on  abandonne  des  ima^çes  telles  que  :  bâillonner 
***  l^aux  (Malh.,  IV,  257),  tirailler  le  cœur,  des  tonneaux  d'amerlame,  faire  la  sourde 
*^''"''«»yayiieran  pied  (cf.  Doc^r.,  24 r. 
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,.-t   habit    a  fail  son  tp.inps   (il   est   usi'-.  vul^.|;  un  tour   fie  reins 
iinelTort.  vul^.)  '. 

Mais  celte  méthode,  si  rigoureuse  qu'elle  paraisse,  devi'a  être 
niani^eavec  précaution,  car  elle  a  quelque  chose  d'arbitraire.  De  ce 
tgu'un  Diotd'Oudinne  sera  pas  dans  Corneille,  il  ne  s'ensuivra  pas 
qu'il  est  écarté  par  Curneille,  Il  peut  être,  et  depuis  longtemps, 
rejeté  de  la  langue  écrite  et  littéraire.  La  comparaison  du  lexique 
de  Corneille  et  de  celui  de  Scanou  pécherait  par  le  même  défaut. 
KIÏC  prouverait  qu'à  côté  de  la  langue  oITicielle,  il  existe  un  vaste 
matériel  UnguLstique,  elle  ne  montrerait  (|ue  d'une  manière  bien 
incertaine  le  développement  du  goùl  puriste. 

Ce  qui  donnerait  l'idée  la  plus  juste  de  l'épuration  pratiquée,  ce 
serait  peut-être  de  comparer  des  vocabulaires  d'auteurs  successifs, 
s  ils  existaient.  Jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle,  il  n'y  a  guère  de  chan- 
)(enient5  essentiels.  On  retrouverait  dans  les  poètes  les  mots  les 
|)lus  hardis  de  Honsard  :  ioyau,  panse,  Iroi/ne,  charogne.  On  se 
^bppelle  le  passage  si  caractéristique  cite  par  Marty-l'Hveaux   : 

'-  btux  KAcmple»  feront  saisii'  toute  la  richesHe  de  t 
^'■•*M(elc.  ^ulIB  avons  relevé  dans  Oiidiii  les  équivalents  i 
'("«rreJnrinpper  .-  entonner:  souffler:  trinquer;  nbbreut 
^'^■man  :  croquer  la  pit:  rnnoyer  au  payi  bat:  fleu  ter  pour  le  boartieoii:  haatmr 
•  foaJ».  ((  col.  lï  gobelet,  le  godet,  le  itmia  ;  se  laver  Ln  iripet  :  plier  le  coude  : 
*"^''tirt  patienre  (boire  du  viD;leii  bounes  rcmines  appellutit  ainsi  le  vin,  vul(;.)  ; 
^J^lérr  par  ta  hoiicHt  :  rincer  le  godel:  liffler:  mtufjler  A  l'encensoir,  au  boarru' 
'^am:  Irountr  un  rerre  de  vin;  en  mettre  un  en  priton;  faire  un  prisonnier.  — 
^"«f  xiusrer  oa  te  bride,  ou  charge,  on  coî/fe  Itoline,  on  te  coiffe,  on  deich^atse 
"trtml.oxi  a'embaretueoqat, on  a'^nlumiae,  on  fetse  set  poalei,  an  se  gatle  de  vin, 
''"  l'inprinte,  on  met  de  Ix paille  ifanl  ses  souliers,  »n  se  peint,  on  se  prend  de  vin, 
"  Hoàlt,  Un  liommi;  ivi-c  c^l  bridi  de  vin,  chargé,  coiffe,  enfariné,  enlamîné, 
frime, pion,  plein,  rond,  saoul.  Il  rend,  rend  compte,  l'end  gorge,  rend  tripe»  et 
'"  ' ':  déboit,  tscorchtt  te  renard,  jetle  du  cmur.  jelle  des  fusées,  appelle  hutt. 
-     —twar.  renonce  à  la  triomphe. 

LjtW  main  tenant  Ica  diverses  façons  de  traduire  a'enfuîr  i 
v'^ltr;  detloger:  detloger  tant  Irampelte  :  faire  Jacques  Dettoget  :  enfiler  la 
^Ut;  ftire  kaa  le  gïgol  ;  faire  haall  le  eorpt  ;  gaigner  pays  ;  gaigner  le  haat  ;  gai- 
"*"tapied:  gaigner  la  roline:  gaigner  tet  champs  :  gaigner  la  guérite;  gaigner  le 
'W';  gaigner  la  porte  ;  jetler  let  jambei  à  son  col  ;  prendre  les  jambes  à  son  eol  : 
i^^t  les  jambet  i  ton  cal:  plier  set  ehemitet;  plier  bagage  :  plier  son  paquet  ;  tirer 
''htiiues:  tirer  pals  ;  Iroaster  bagage:  Iroutter  son  paquet  :  trousser  set  quillet; 
cds  manicordioa  à  doable  semelle:  se  saucer  par  Ut  mareti  ;  faire  un  peigne  : 
*'Upiqael  ;te  remuer  d'an  lien  :  tonner  la  retraite:  montrer  le>  talont  :  jouer 
m  laloiu  :  eaïder  le  pat/a  ;  nuider. 


...alors  Jupiter  du  Iraict  de  sa  lempeste 
.-Vux  Geuntit  aveuglez  escarboùillH  la  lesle, 
l.«ur  faisant  disliller  Chumeur  de  leurs  cerveaux, 
Par  les  yeux,  par  la  bouche  et  par  les  deux  mueaux  : 
Comme  un  fromage  mol,  de  qui  l'Aumeur  s^esgouttc 
Piir  les  Irous  d'uo  ftanier  l'i  k-rre  ^'oule  à  f;ouLe. 

(UnnPQrd,  VI.   141.) 
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Du  Bartas  n'écrit  point  d*un  autre  style  : 

Sa  prière  achevée,  elle  oit  soudain  comment 
Uyvrongne  Prince  ron/le,  et  puis  tout  bellement 
S'approchant  du  châlit^  saisit  le  cimeterre, 
Qui,  cruel,  a  trempé  de  sang  toute  la  terre. 

Jnd„  VI, 

Bagosoyant  le  cri  d'isaac  se  renforcer, 

Se  prend  à  coups  de  pied  contre  Thuis  enfoncer  : 

Puis  là  dedans  entré,  dessous  la  couche  sale^ 

Trouve  non  Holoferne,  ains  sa  cAaro/i^/ie  pasle  (98)'. 

Montchrestien  dira  aussi  tout  simplement,  pour  marquer  la 
lité  de  la  pauvre  nature  humaine  : 

La  vie  est  un  air  chaud 

Qu'un  pépin  de  raisin  peut  soudain  estoufîer. 

{Escoss,^  87.) 

Et  il  y  a  bien  d'autres  vuljjarités  dans  Tépopée  de  d'Aubigné,  ^ 
les  tableaux  vigoureux  et  les   apostrophes  virulentes  emprunta 
notre  lexique   tout  ce  qu'il  peut  fournir  de  mots  violents  et 
mages  truculentes. 

C'est  une  tradition  qui  va  bientôt  se  perdant.  L*ode  d'abord,  s 
noblit.  Il  faut  un  Théophile  pour  parler  à  une  coquette  de  ca^ 
ses  pots  de  terre  où  elle  renfermait  ses  onguents,  et  lui  dire  ^ 
plus  tard  seulement,  quand  les  rides  auront  coupé  son  front,  ^ 
pourra  encore  excroquer  i amour  et  se  faire  de  cire  ou  de  pli 
(II,  61;  cf.  I,  209).  Les  Colomby,  les  Monfuron  parlent  dés- 
mais  d'un  autre  style. 

Dans    la   tragédie,  Hardy   est  à    peu     près  le  dernier  qui  o 
employer  des  mots   tels  que  aArw// (A/ar.,  III  ;  II,  455),  et  ronfP 

I.  Cf.    ib..  92.  Tant  que  Rome  eut  pour  Chefs  les  Cures, les  Fabrices, 

A  qui  les  cuits  naveaux  servoient  d'exquis  délices  ; 
Et  que  le  seul  cresson  à  la  Perse  servit 
De  délicat  repas,  et  l'une  et  l'autre  vit 
Tout  heur  chez  soy  loger,  et  redoutée  en  jçuerre 
De  trophées  remplit  presque  toute  la  terra. 
Mais  dés  que  ceste-ci  apprit  des  successeurs 
De  Nine  Assyrien  les  sucrées  douceurs, 
Et  dés  que  l'autre  cncor  à  la  gueule  adonnée. 
Fut  par  Galbe,  Néron  et  Vitcl  gouvernée, 
Cerchant  non  moindre  gloire  en  un  prodigue  plat , 
Qu'en  un  conflit  gaigné  sur  Pyrrhe  ou  Mithridat, 
Toutes  deux  justement  se  virent  saccagées 
Des  nations  jadis  par  elles  outragées. 
Nature  vit  de  peu,  et  les  mets  superflus 
Rendent  les  esprits  lourds,  et  les  eslomachs  crus... 
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'o/i,  IV,  1  ;  I,  46).  On  ne  verra  plus  sur  la  scène  une  héroïne 
30^er  son  mari  mâtin  carnassier  [Mar.^  II,  1  ;  II,  415;  cf.  419), 
ji.  -«an  héros  apostropher  une  femme  du  nom  de  paillarde  [Mél,^ 
^,  2;I,253)«. 
Cl^^pendant  le  mouvement  est  en  somme  assez  lent.  Dans  Tépo- 
on  la  vu.  Chapelain  n'est  pas  encore  partout  vraiment  noble. 
*.  Lemoyne  non  plus.  Son  Saint-Louis  renferme  bien  des  har- 
li^sfies.  Il  peint  sinon  les  hommes,  du  moins  les  animaux  de  cou- 
LeixY*^  assez  vives,  et  mêle  à  ses  périphrases  pas  mal  de  mots  propres: 
Voici  par  exemple  un  crocodile  «  qui  traisne  De  son  ventre  pen- 
clarii  la  sanguinaire  masse  »  : 

D'un  double  rang  de  dents  sa  gueule  estoit  ferrée  ; 
Et  deux  enfans  par  jour  à  son  ventre  il  destine  ; 
Le  sang  frais  en  tout  temps  coule  par  sa  demeure  : 
Sa  mâchoire  écumante  en  dégoutte  à  toute  heure  ; 
Sur  les  restes  des  morts,  il  ronge  les  mourans, 
De  ses  ongles  ouverts,  dans  sa  gorge  expirans  : 
Les  05,  les  intestins  autour  de  lui  pourrissent, 

(liv.  III,  p.  33.) 

Ailleurs,  il  n'a  pas  peur  d'écrire,  en  parlant  des  débris  affreux  des 
cadavres  (liv.  XV,  p.  191)  : 

Et  ce  débris  sanglant  de  testes  enlevées, 
De  membres  écrasez  et  d'entrailles  crevées. 

Il  faut,  pour  trouver  le  mot  vague  et  la  périphrase  continuelle, 
descendre  jusqu'au  Clovis  de  Desmarets  (1657). 

Je  dirai  même  chose  des  genres  que  Racan  a  cultivés.  M.  Arnould 
^  eu  raison  de  montrer  que  les  mots  techniques,  qui  circulent  sur- 
tout sur  les  lèvres  paysannes,  ne  l'ont  pas  effrayé  :  coupeau, 
ecarcF*^  égail,  escalier,  gagnage^  outiron,  pelu,  teiller  du  chanvre'^. 

7^  ^  Gst  point  Ib  encore  le  fade  et  incolore  lexique  de  M™®  Deshou- 
lières, 

^^tefois  on  a  donné  déjà  à  Fàge  suivant  de  bien  mauvaises  doc- 

®^5  et  de  déplorables  exemples.  Les  textes  même  des    anciens 

j     ^^   n'ont  plus  paru  inviolables,  on  les  a  mis  au  goût   du  jour. 

"^^ducteur  de  Juvénal  déclare  qu'il  <(  a  un  peu  biaisé  le  sens 

lorce  des  paroles,  pour    n'offencer  pas  les  oreilles  chastes  » 

^^i,  de  Juven,,  16S3,  Préf.).  Un  autre  a  émondé  Plante  :  «  J'y 

^'^^^  plusieurs  façons  de  parler  proverbiales,  et  j'y  en  ay  mesmes 

2.    *    *    *^gal,  Alex.  Hardy ^6\1. 
'^.''^ould.  Racan,  662. 

**o«re  de  la  Langue  française.  III.  12 
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employé  quelques-unes  de  triviales,  quandjem'y  suis  trouvé  oblige i 
mais  non  pas  dans  cette  bassesse  infâme,  qui  donneroit  du  dégoù.1 
aux    Esprits    les    plus   médiocres,    et   qui    ne    seroit    capable    de 
plaire   qu'aux  Ames   les  plus  viles    »   [Les  Comédies  de    Plstuie, 
1658,  Préface).  L'heure  des  belles   infidèles  a  sonné. 

Il   n'est   pas  jusqu*ù    la    prose,    qui  ne  se    purifie.    Il  suQit     de 
considérer  un   seul   genre,    Téloquence    de  la  chaire,    pour  sui^vve 
les    exigences    croissantes    du   purisme.     Les    mots    déshonnê^c'^ 
ou  réalistes  abondent  au  début  du  siècle  dans    les    Sermons      «de 
Camus  :  «  C'est  vomir  contre  le  Ciel  un  crachat  y  qui  retombe  sar     le 
nez  de  celuy  qui  l'y  lance...  Ce  sont  les  rosses  qui   ne  vont  qm^'à 
force  de  coups  de  gaulle  ou  d'esperon...  Il  faut  deschausser  ses  som- 
lierSy  comme  Moyse,  pour  monter  sur  la  montagne  de  TOraison  *  -  »» 
CocfTeteau  use  de  termes  d'un  réalisme  puissant  :  «  Cet  homnr^e... 
n'amasse  que  de  Yordure,  Vous  le  recognoistrez  entre  mille  k  xine 
main  sèche  et  sale  et  qui  sent  toujours  la  sueur  des  linceuls  ;  à   une 
barbe  reAourse  et  malle  (lire:  matte)^  desyeux  c/iâ^sieuo?  et  des  oreilles 
crasseuses'.  »  Dans  ses  Sermons,  prononcés  de  1625  à  1660,  le    P* 
Le  Jeune  peint  familièrement  la  vie  du  paysan;  il  parle  du  tnarchéj 
du  ménage^  nomme  par  son  nom   un  bout  de  chandelle^  conseilla 
aux  fidèles  de  ruminer  ses  paroles '^  Et  les  comparaisons  familièK**^ 
du  Père  André   sont    restées   célèbres.    11    comparait    la    chari*^ 
à  l'échelle  de  Jacob,  qui  n'est  point  échelle  de  chêne  ou  de  hêtt*"^' 
mais  dont  le  premier  échelon  est  hareng^  le  second  morue,  et 
«    Le    christianisme,  déclarait-il,    est  comme  une   grande  salade 
les  nations  en    sont  les  herbes  ;  le  sel,   les  docteurs  :  le  vinaigr 
les  macérations  ;  et  Y  huile  ^  les  bons  Pères  Jésuites  *.  » 

A  l'extrémité  de  la  période  qui  nous  occupe,  avec  Bossuet,  on 
assistera  à  la  métamorphose  de  la  langue  oratoire.  Dans  ses  pre- 
miers sermons,  comme  le  second  Panégyrique  de  saint  Gorgon,  il 
osait  encore  peindre  le  martyr  sur  un  gril  de  fer,  au  milieu  des 
exhalaisons  infectes  qui  sortaient  de  la  graisse  de  son  corps  rôti  '^, 
Mais  bientôt  on  le  verra  corriger  et  épurer  son  langage.  Un  sermon 
pour  le  Vendredi  Saint,  en  1660,  montrait  Jésus,  au  milieu  des  sol- 

1.  Les  Sermons  de  Camus,  1618,  p.  16,  34,  67.  —  Cf.  encore  p.  16,  18,  19.  i:\,  3».  %\\ 
64. 

2.  CoelTeteau,  Tableau  des  affections  humaines,  1629,  liv.  IV,  p.  499. 

3.  Le  P.  Lejeunc,  Sermon  de  la  spirilu alité  de  Time,  éd.  de  Parisî,  1669,  l,  I,  p.  ,'i8* 
Voir  aussi  t.  IX,  p.  209. 

4.  P.  Jacquinet,  Des  prédicateurs  du  XVII'  siècle  avant  Bos«ae(. Paris, Didier,  1863, 
in-8,  p.  291-293.  On  raillera  plus  tard  le  petit  P.  André  de  son  réalisme.  Cf.  la  Goerre 
des  Auteurs  Anciens  et  Modernes,  par  G.  Guérct,  1697,  p.  157-159. 

5.  Oeuvres  oratoires  de  Bossuet,  éd.  Lebarq,  t.  I,  p.  578.  Cf.  encore  p.  580. 
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,  présentant  sa  face,  droite  et  immobile,  aux  crachais  de  cette 

^n^^ilic  :  la  même  phrase,  prononcée  devant  la  Cour,  en  1666,  lui 

ei*a    présenter  son  visage  à   toutes  les   indignités  dont  s'avise  une 

roupe  furieuse  ^  Il  en  est  de  même  des  autres  termes  que  réprouve 

a.     délicatesse  du  siècle.    Ordure  employé  le   troisième  dimanche 

l'oïi  carême,  est  remplacé,  le  cinquième  dimanche,  par  infamies  ^\ 

A.  cinq  ans  d'intervalle,  la  «  vaine  gloire  »  n'est  plus  «  une  femme 

qui  ^e  prostitue  »,  mais  «  qui  s'abandonne  »  à  tous  les  passants  -^  Il 

n'est  pas  jusqu'au  prince  d'Aquitaine   qui,    d'abord  enragé  ^,    ne 

devienne,  par   bienséance,   simplement   violent  ^.    Bossuet    garde 

désormais  sa  simplicité  et  son  parler  franc  pour  les  cas  où  il  ne 

parle  pas  devant  les  gens  du  monde. 

1.  Œuv,  oral,  de  Boasuet^  éd.  cil.,  t.  III,  p.  374-375. 

2.  Carême  des  Minimes^  1660,  éd.  cit.,  t.  III,  p.  268. 

3.  La  vaine  gloire  ressemble  à  une  femme  qui  se  prostitae  à  tous  les  passants. 
Sermon  sur  Vhonneur  du  monde^  1660,  éd.  cit.,  t.  III,  p.  337.  Var.  :  qui  s'abandonne, 
1665.  ProsHtaer  n'est  condamné  par  personne. 

4.  Témoin  cet  enrage  prince  d'Aquitaine.  St.  Bernard,  1653,  éd.  cit.,  t.  1,  p.  416. 
Vttlg.  :  ce  violent, 

^.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Vaugelas  considère  au  contraire  comme  appar- 
tenant Â  la  poésie  ou  aux  genres  très  élevés  un  certain  nombre  de  mots;  on  remar- 
quera que  plusieurs  de  ceux-là  sont  déclarés  bas  dans  le  style  ordinaire.  Ainsi  : 

Avoisiner,  «  il  y  a  des  poètes  qui  ne  s'en  voudroient  point  servir  »  (Vaug.,  I,  410, 
mot  du   XVI*  siècle,  rare  au  xvii*). 

Discf^rd,  mot  ancien,  encore  usité  par  Malherbe,  mais  qui  ne  vaut  rien  en  prose 
(Vaug.,  II,  234,  approuvé  par  Patru,  ib.)  ;  Dupleif  l'accepte  implicitement  (237)  ;  discord 
estdans  Racan,  1,150,224,  II,  88;  Maynard,  1646,  304,  dans  l'Aride  remuer  de  Gillet  de 
Il  Tessonnerie,  1645,  p.  32;  tout  à  fait  commun  chez  Loret,  29  sept.  1652,  1*'  oct. 
1«M,  etc. 

l^ace  peut  être  conservé  dans  face  de  Nostre  Seigneur  (Vaug.,  I,  134,  approuvé  par 
Patru,  discuté  par  Dupleix,  451). 

^o<Qy-e8tdu  Palais;  cependant  les  poètes  s'en  servent  magnifiquement  (Vaug.,  II, 
IK),  cette  opinion  est  contestée  par  La  Mothe  le  Vayer  (71)  et  Dupleix  (279).  Futur 
est  en   effet  chez  tous  les  classiques. 

«•t-l  pourrait  peut-être  être  employé  dans  un  poème  héroïque  et  encore  bien  rare- 
ment (Vtug.,  I,  252)  ;  défendu  bien  mollement  par  Dupleix,  322. 

^  Vouloir  employé  par  ceux  qui  excellent  en  poésie  (Vaug.,  Il,  167),  soutenu 
comme  bon  en  vers  et  en  prose  par  La  Mothe  le  Vayer  (69). 

Q^^nttsfois  a  très  bonne  grâce  et  il  est  très  commode  en  vers,  mais  pas  un  de  nos 
poètes  n'en  voudroit  user  aujourd'hui  (Vaug.,  11,214).  Dupleix  le  croit  très  mauvais, 
tout  à  fait  gascon,  même  chez  Malherbe  (495). 
po\ir/br«,  maintefoiSy  voir  à  la  Morphologie. 

P^  l'Eslang,  lui,  ira  jusqu'à  poser  en  doctrine  que  certains  mots  sont  »  tabou  »», 
^n^i  croûr,  qui  est  un  mot  honorable  pour  les  chrétiens,  et  se  trouve  profané  quand 
^0  6n  use  pour  désigner  le  supplice  des  infidèles.  Et  il  recommande  à  l'admiration 
lliabileté  de  celui  qui  le  traduit  par  po/ence  ou  gibel  (Trad.,  p.  131-132). 


CHAPITRE  V 


LES  MOTS  DIALECTAUX 


Je  crois  avoir  montré  que  Tidée  de  (aire  une  langue  comm 
par  une  combinaison  de  dialectes  n*avait  jamais  été  vraiment  ad< 
téCy  ni  mise  en  pratique  par  personne.  A  la  Gn  du  xvi*  siècle^       il 
n*est  même  plus  question  de  mêler  intentionnellement  au  fo 
français  des  éléments  dialectaux.  Vauquelin  de  la  Presnaye,  si 
personnel,  veut  que  le  futur  poète  apprenne  : 

Lldiome  Norman,  TAngevin,  le  Manceau, 

Le  François,  le  Picard,  le  poli  Tourangeau  (A.  poéL^  ch«  I,  v.  361-S^^* 

Soit  !  C'est  la  tradition.  Mais  ailleurs  il  revient  aux  idées  de  si^ 
temps  qui  sont  de  : 

...ne  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie 
A  faire  ainsi  des  mots  nouveaux  à  Testourdie, 
Amenant  de  Gascongne  ou  de  Lan^edouy, 
D*Albigeois,  de  Provence,  un  langage  inouy  : 
Et,  comme  un  Du  Monin,  faire  une  parlerie 
Qui,  nouvelle,  ne  sert  que  d'une  moquerie  (/£.,  11,907  et  suîv.). 

L'âge  précédent  avait  fait  au  profit  du  parler  de  Paris,  l'unité  der 
la  langue.   Désormais,  les  dialectes  vaincus  vont  être  méprisés,  et 
comme  la  vie  littéraire,  ainsi  que  la  vie  politique,  se  concentrera  à 
Paris,  on  se  gardera   de  tout  provincialisme,  comme  d'une  tache. 

Des  Gascons  venus  à  la  suite  de  Henri  IV  emplissent  la  capitale 
mais  ils  Tinfestent,  et  il  n'est  pas  de  railleries  dont,  depuis  d'Aubigné, 
on  n'accable  leur  accent  et  leur  parler  *.  Du  Perron,  si  l'on  en  croit  le 
Perronîana  (p.  93),  donnait  une  justification  politique  à  cette  forme 
du  purisme,  en  affirmant  que  non  seulement  c*était  à  Paris  que  se 
trouvait  tout  ce  qu'il  y  a  de  politesse  dans  le  Royaume,  mais  en 
soutenant  que  les  dialectes  ne  pouvaient  être  «  en  usage  es  Estats 
monarchiques,  mais  seulement  es  estats  populaires  et  aristocra- 
tiques ». 

l.  Voir  ce  que  Tallemant  dit  du  maréchal  de  Roquelaure  (I,  36  ;  cf.  sur  La  Force  et 
ses  ils  allarenl,  ib..  254).  La  Reine  Marg^uerite  écrit  sa  Ruelle  mal  Mêortie  en  franco- 
jrascon  (i7).,  152). 
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Malherbe,  quand  il  se  vantait  d'avoir  dégasconné  la  cour  (voir 
Ralz.,  Diss.   crit.,   XX.    Œuv.y  II,  661-662),  s'attribuait  donc,  à 
son  ordinaire,  un  rôle  trop  important.   Mais  il   est  exact  qu*il  fut 
parmi  les  proscripteurs  acharnés  des  mots  et  des  tours  qui  ne  sen- 
taient point  exclusivement  le  dialecte  du  Louvre.  Deimier  n*est  pas 
moins  hostile  aux  gens  qui  «  comme  pauvres  en  la  connoissance  du 
langage  françois,   inventent  à  tout  propos    des    verbes    du   tout 
estranges  et  barbares,  et  introduisent  à  tout  coup  des  termes  Gas- 
cons, Provençaux,  Bourguignons,  Bretons,  et  autres  idiomes  Maca- 
ronicpies  parmy  la  richesse  et  la  bonté  d'un  si  beau  langage  »  {Acad.^ 
127-128).  Vingt  fois  il  est  revenu  à  la  charge  au  sujet  de  divers 
détails  (/A.,  133, 159,  328,  368,  405). 
Ce    défaut  eut  un   nom   consacré,    il  s'appela   le    gasconisme^ 
I       Désormais,  ce  sera  pour  s'amuser  qu'on  fera  du  langage  de  paysans, 
comnne  Sorel  dans  Francion^,   Il  n'y   a  plus  guère   que   M"®    de 
Gournay  qui  se  croie  obligée  de  ne  pas  renier  Montaigne  et   ses 
Diots  qui  tiennent  un  filet  du  Gascon  (O.,  574).  Encore accorde-t-elle 
î^e     l'écrivain  ne  doit  pas  être  «  le    Poète  Angevin,    Auvergnac, 

Vandosmois    ou    Picard...   ouv    bien    le    Poète    François  »    (/A., 
489). 

Axi  temps  de  Vaugelas,  cela  ne  fait  plus  question.  Le  provin- 
cialisxne  est  un  des  pires  défauts  dans  lesquels  un  auteur  peut  tom- 
"^^-  «  Il  ne  faut  pas  se  laisser  corrompre  par  la  contagion  des  Pro- 
vincos,  en  y  faisant  un  trop  long  séjour  »  (I,  15).   Balzac  a  peur 

*-    «  Par  usage  nous  appelions  Gascon  tout  ce  qui  n'est  pas  purement  François  et  qui 

*  _   ^     barbarisme.  Voicy  quelques  exemples  de  ces  belles  Phrases  prises  d'Autheurs 

^^*^^5«lebrc8.  Je  croy  de  pouvoir  faire  cecy  :  Il  sortit  de  son  doif^tune  bague:  lise  prit 

ï^^^^  décela  :  Il  marcha  un  peu  plus  en  là  (Sorel,  Berg.  exlr..  Rem.,  t.  111,492). 

^~    Hen  I  ma  mère  m*a  parlé  de  vous  ;  et  voyant  qu'elle  ne  lui  répondoit,  il  lui  répéta 

^  *^^mes  mots  quatre  ou  cinq  fois,  en  lui  tirant  la  main  pour  les  lui  faire  entendre, 

f**^^^!!!  qu'elle  dormit  ou  qu'elle  ne  songeât  pas  à  lui.  Je  ne  suis  pas  sourde,  dit-elle, 

^    ^^^«  entends  bien.  C'est  à  cause  de  vous  que  j'ai  mis  une  aiguillette  de  var  de  mar 

^On  chapeau,  poursuivit  le  villageois  ;  car  ma  couraine  m'a  dit,  que  c'est  une  cou- 

%?''  ^0*e  vous  aimez  tant,  que  vous  en  avez  usé  trois  cotillons.  Ce  dernier  jour  en 

^^^  aux  vignes  je  me  détoumi,  par  le  sangoi,  de  plus  de  cent  pas  pour  vous  voir, 

.  ^^  je  ne  vous  avisy  point;  et  si  toute  la  nuit  je  n'ai  fait  que  songer  de  vous,  tant 

Ç  »uia  votre  serviteur  :  par  la  vertigué,  j'ai  voulu  gager  plus  de  cent  fois  contre  mon 

■    **^  frère  Michaut  Croupière,  qu'à  une  journée  de  la  grande  haridelle  de  sa  charrue 

^y  «pas  une  fille,  qui  soit  de  si  belle  regardure  que  vous,  qui  êtes  la  parle  du  pais 

^  **\nnidité,  et  en  doux  maintien.  C'est  que  vous  vous  mocquez,  reprit  la  servante, 

^»  Vous  plait  à  dire.  Ho  non  fait,  lui  dit  le  pa'isan.  Ho  si  est,  répondit-elle.  Ho  bien, 

^i*it>il,  revenant  toC^ours  à  ses  moutons,  ma  mère,  hen  ma  mère  m'u  parlé  de  vous, 

coninjg  jg  vous  dy,  si  vous  voulez  vous  marier  vous  n'aurez  qu'à  dire  (H,  13). 

^Qiparezdans  les  papiers  de  Conrart,  Bib.  de  l'Arsenal,  4123,  p.  336,  un  sonnet  en 
^Sevin  i  C'est  un  dangeleu  mau  que  le  mau  de  l'amour.  Dans  ce  même  recueil 
p*  1251,  il  y  a  une  lettre  en  langage  normand;  cf.  une  autre,  p.  1255  :  Claude  men 
povrefieuz,  etc.  Nisard  a  recueilli  un  certain  nombre  de  pièces  en  patois  des  environs 
à^^trii.  M.  Th.  Rosset  se  propose  de  leur  consacrer  une  étude  d'ensemble. 
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d'être  exposé  à  cette  peste  :  »  Un  homme  qui  est  assiégé  des  mauvais 
exemples,  qui  est  esloigné  du  secours  des  bons,  pourroit-il  estre  assez 
fort,  pour  se  deffendre  tout  seul,  contre  un  Peuple  tout  entier, 
contre  sa  Femme,  contre  ses  Parens,  contre  ses  Amis,  qui  sont  autant 
d'Ennemis  du  bon  François?  »  (II,  661.  Cf.  I,  732).  Vaugelas  avait 
eu  la  pensée,  il  le  dit  dans  les  Remarques  inédites  (II,  424,  459), 
de  faire  une  liste  des  fautes  spéciales  à  chaque  province.  Est-ce 
celle  qu'il  a  donnée  dans  la  Remarque  qui  va  de  la  page  231  à  la  page 
234  du  tome  I,  ou  bien  a-t-il  eu  le  premier  Tidée  d'un  livre  de  Gas- 
conismes  corrigés  ?  En  tout  cas,  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est 
point  à  ce  genre  d'erreurs  qu'il  croit  bon  en  général  de  s'appliquer, 
tant  elles  sont  grossières  (I,  46).  Quiconque  veut  bien  parler  doit 
se  défaire  de  cette  rouille,  avant  tout  apprentissage. 

Je  n'insisterai  donc  pas  sur  les  quelques  mots  dialectaux  con- 
damnés par  les  théoriciens.  Ici  leurs  avertissements  sont  de  détail, 
ceux  de  Malherbe  pouvaient  avoir  une  portée  générale,  ceux  de 
Vaugelas  n'en  ont  aucune. 

Accueilly  de  la  tempeste  —  se  dit  le  long  de  la  rivière  de  Loire  (Vaug.,  II, 
10).  Cf.  Garasse  :  Pour  un  chetif  advantage...  il  se  verra  accueilly  d*uQe 
centaine  de  mal-heurs  {Doclr.  cur,^  992). 

Avoir  deuil  —  normand  (Malh.,  IV,  469). 

Avoir  à  la  rencontre  —  «  sans  doute  de  quelque  province  de  France  »»  (Vaug., 
II,  112,. 

Déteinte  —  au  sens  de  éteinte,  normand  (Malh.,  IV,  468). 

Fier  —  au  sens  de  Joyeux^  normand  (Id.,  IV,  253 1. 

Filet  — petit  Gl,  appartient  à  quelques  dialectes  (Id.,  IV,  453).  C'est  une  erreur  ; 
le  mot  est  partout  (Racan,  I,  66,  45,  cf.,  Pichou,  Fol.  de  Carden,^  163.3,  IV,  51. 

Gonflé  —  est  provençal  (Malh.,  IV,  401). 

(iracieux  =  qui  a  bonne  grâce  à  faireqq.  c.  ^se  dit  dans  quelques  provinces 
(Vaug.,  II,  306). 

Introuvable  —  «  Un  Gascon  diroit  que  vous  estes  introuvable,  moi,  «jui  ne  suis 
pas  si  hardi,  je  me  contente  de  dire  que  vous  estes  impossible  à  trouver  •• 
(Balzac,  Let.,  I,  732,  15  mai  1636). 

Languir  —  au  sens  de  s^ennuyer^  mot  de  delà  la  Loire  (Vaug.,  I,  232). 

Pache  pour  pacte  —  n'est  pas  français  Id.,  Il,  351).  Il  est  dans  la  Bel.  Ey.  de 
Hardy(II,  4.  V,229,R.  570). 

Paure  iou  —  provençal  (Malh.,  IV,  425). 

Plustost  —  au  sens  de  auparavant^  du  même  pays  (Vaug.,  1,  232). 

Religionnaire  --  dit  Balzac,  n'est  pas  français.  Ce  mot  vient  du  même  pavs 
que  celuyde  Doctrinaire,  et  ce  fut  sans  doute  un  Prédicateur  Gascon  qui  le 
débita  le  premier  dans  les  chaires  de  Paris...  il  doit  estre  condamné  comme 
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Barbare  et  renvoyé  à  Sarlat  ou  à  Cadenac,  d'où  il  est  venu  (édit.  More&u,  II, 
72). 

He9ter  —  au  sens  de  demeurer^  normand  (Vaug.,  I,  232).  —  C'est  un  emploi 
1res  usuel  :  Dans  Paris  a  toujours  resté  (Loret,  29  déc.  1657,  26). 

Serrer  —  au  sens  de  fermer  est  provençal  (Malh.,  IV,  382).  Il  est  commun  chez 
d'Urfé  {Astrée,  1614,  II,  678). 

Sortir  —  au   sens   de  partir,  sortir  de  Paris  pour  aller  à  Dijon,  bourguignon 
(Vaug.,  1,232)  i. 

Il  est  certain  que  dans  le  langage  parlé  de  Paris,  on  devait 
retrouver  bien  des  traces  de  ces  barbarismes  des  «  provinces  », 
puisque  la  province  commençait,  pour  les  puristes,  à  Vaugirard 
et  à  Montmartre,  et  que  les  mots  exclus  de  la  langue  noble  se 
perpétuaient  là  librement.  Des  faubourgs  de  la  ville  ils  réntraiejit 
continuellement  à  Paris  avec  les  diverses  denrées.  Le  peuple,  de  cette 
façon,  les  eût  réappris,  s'il  les  avait  oubliés.  En  réalité,  il  ne  les  oublia 
pas.  Mais  il  ne  peut  être  question  dans  ce  livre  que  de  la  langue  lit- 
téraire. 

Là,  c*est  à  peine  si  quelques  mots  d'origine  paysanne  se  glissent 
<le  temps  en  temps  dans  un  écrit  :  Quand  Peiresc  lâche  un  se 
desraper  [Let.,  I,  H2),  cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  Il  a  été  noté 
que  carguer  (les  voiles),  chafouin^  se  requinquer  n'apparaissent  pas 
clans  lusage  général  avant  Cotgrave,  que  bourrique  est  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Oudin  (1642,  cf.,  Loret,  18  juil.  1654,29).  Ce  sont 
des  accidents.  Ajoutât-on  vingt  mots  à  cette  liste,  la  proportion  des 
mots  dialectaux  qui  ont  pénétré  dans  la  langue  littéraire  au 
xvii^  siècle  n'en  est  pas  moins  absolument  insignifiante. 

1.  Pourri,  kla  réservation, pounuivir,  il  fut  fait  mourir,  pour  que,  quànd  c'est 
que  je  suis  mal^dey  sortir  un  cheval,  voira  la  Morphologie  et  à  la  Syntaxe. 


CHAPITRE  VI 


LES  MOTS  DE  MÉTIER 


A.  MOTS  DU  PALAIS. 

J'ai  dit,  au  chapitre  de  la  formation  de  Tusage,  comment  et  pour- 
quoi Tusage  de  la  Cour  Tavait  emporté  sur  celui  du  Palais.  Je  me 
réserve  d'étudier  plus  tard  comment  le  discrédit  du  style  de  notaire 
s'accrut,  au  point  qu'on  se  demanda  si  les  gens  du  métier  ne  devaieoi 
pas  renoncer  à  ce  jargon.  La  question  commença  à  se  poser  avant 
1660,  mais  c'est  dans  la  suite  surtout  qu'elle  fut  discutée,  et  je  la 
traiterai  au  volume  suivant. 

Je  me  borne  donc  ici  à  réunir  quelques  mots  dont  la  condamna^ 
tion  remonte  au  commencement  du  xvii®  siècle. 

Avéré  —  (blâmé  par  Malh.,  IV,  466).  Il  081  commun  dans  VAstrée  :  il  aMra  q^® 
cestc  entreprise  venoit  de  luy  (1614,  II,  774);  cf.  Racan  :  voslre  criia©  *** 
assez  avéré  (I,  94).  Il  est  souvent  chez  les  burlesques  (Chap.,  Guzm.  dT^^I'^ 
III,  203,  Segrais,  iVoii».,  1"  nouv.,  221). 

Débouler  —  M"«  de  Gournay  le  défend  ^0.,  591),  mais  Furetière  le  raille    ^ 
de  boule  des  procureurs,  1655,  45).  —  Cf.  Bossuet,  Pens,  chrél.^  p.  7  :  deM^^^^ 
de  celte  défense  par  la  raison  de  la  justice  de  Dieu. 


Futur  —  s'emploie  en  style  de  notaire  et  de   grammairien.  Mais  en  p*"*-'    ' 
Vaugelas  ne  sait   point  d'endroit  dans   le  beau  langage  où  il  puisse  ^ 
employé  (II,  192;  cf.  au  contraire  La  Molhe  le  Vayer,  Eloq.  fr.,  71)  ;  —  îi 
Tavant  coureur  de  quelque  vérité  future  (Guerson,  Anal,  du   Verbe,  106) 

Licile  —  condamné  par  la  nouvelle   École,  qui  permet  i7/iW/e  seulement /' 
Gourn.,  Adv.,  403). 

Notoire  —  blâmé  par  Malherbe,  comme  sortant  de  Tusage  (IV,  384,  415j. 

Submission  —  est  un  terme  de  Palais,  il  y  a  vingt  ans,  on  le  disait,  prononce  Vau 
gelas,  maintenant  on  dit  et  on  escril  soumission  (1,83);  commun  chez  Cor- 
neille :  notre   submission  à  l'orgueil  la  prépare  (I,  400,  Veuv.,  30;  cf.  Lex., 
M.  Lav.,  II,  347). 

Susdit  —  mot  (fue  n'épargnent  ]);is   les  meilleurs   écrivains  do  la  (k)ur  (de 
Gourn.,  O.,  591). 

La  liste  est  courte,  mais  il  faut  y  ajouter  un  grand  nombre  de  mots 
qualifiés  de  vieux  ou  de  bas,  et  un  nombre  appréciable  de  termes 
ou  d  expressions,  dont  j'ai  cru  meilleur  de  faire  l'histoire  au  cha- 
pitre de  la  morphologie  : 
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e  faire^  ce  disanty  en  ce  faisant^  à  celle  /in,  à  icelle  fin,  à  Ven- 
itre  de^  attendu  que,  comme  ainsi  soit ,  eu  égard  â,  à  cet  égard, 
tuy,  jaçoit  que,  joint  que,  nonobstant,  ores  que,  outre  ce,  au 
éalnble,  préalablement,  au  surplus,  vu,  cejourd'huiK 


B.  MOTS  DES  DIVERS  MÉTIERS. 

Ronsard,  tout  en  écrivant  pour  une  aristocratie,  avait  le  sen- 
iment  profond  que  du  langage  des  artisans  montait  une  sève 
vivifiante,  que  le  poète  devait  le  connaître  et  en  profiter.  «  Quant 
^ux comparaisons,  prescrit-il,  ...tu  les  chercheras  des  artisans  de 
feret  des  veneurs,  comme  Homère,  pescheurs,  architectes,  massons, 
et  brief  de  tous  les  mestiers  dont  la  nature  honore  les  hommes  » 
IIl,  528).  D'instinct  il  préfère,  lui,  les  arts  du  feu,  il  veut  hanter 
?s  orfèvres,  fondeurs,  mareschaux,  minerailliers,  mais  en  réalité  il 
3  veut  «  oublier  les  noms  propres  des  outils  d'aucun  mestier  ».  Il 
3ni  à  «  s'enquerre  des  mots  techniques  le  plus  qu'il  le  peut  ». 
.  Narty-Laveaux  a  montré  en  détail,  dans  son  Lexique  de  la 
léûide,  quel  usage  l'école  avait  fait  de  ces  recommandations  (voir  I, 
iO-419et  particulièrement  382).  La  nature,  les  bêtes,  les  végétaux 
ml  peints  avec  les  mots  vrais  et  précis.  Dans  leurs  vers,  l'hirondelle 
>usse  son  cossi  (Rons.,  II,  43)  ;  la  pie  craquette  (Jod.,  II,  314)  ;  les 
rillons  criquent  {Baïf,  II,  45)  ;  le  pinson /rmgro//e  (Bell.,  II,  67)  ;  le 
>ssignol  gringote  (Rons.,  IV,  59);  le  marcassin  Hong  ne  (Baïf,  V, 
38);  le  bœuf  mugle  (Rons.,  I,  401);  les  petits  oiseaux  pépient, 
^3Ïf,  II,  63)  ;  l'âne  rincane  (Id,,  III,  3);  l'alouette  pousse  son  lire- 
^^i  etc.  On  sent  que  ces  hommes  ont  vécu  dans  les  campagnes, 
^rnai    des  hommes  occupés  «  de  vin  et  de  blairie  »>  (Baïf,  V,    219). 

**abelais  était  dans  les  mêmes  idées  ;  il  semble  qu'il  ait  le  secret 
*e  la  plupart  des  métiers,  non  seulement  il  parle  de  l'anatomie  en 

*  Y,  ^st  sans  doule  parce  qu'il  était  entre  anciennement  déjà  dans  le  style  figuré 

J']***'^«crire  en  faux^  loin  d'être  proscrit,  fut  à  la  mode.  Il  est  dans  les  Précieuses  : 

«Je  nCinscris  en  faux  contre  vos  paroles ;sc.  IX).  C'est  une  expression  de  roman  : 

®^8cstesune  médisante,  luy  répondit  Abindarrays,  et  je  m'inscripts  en  faux  contre 

»o»Vre  calomnie  (AimaAidc,  IV,  70K).  Furetière  s'en  moquera. 

"**  ^Commencement  du  siècle,  les  métaphores  étaient  encore  prises,  àl'occasion,  au 
«tyl*  Judiciaire  et  administratif  :  Ce  jeune  bachelier  d' Amour  qui  se  veut  enregistrer  au 
Jfrefe  ^^  Cnpidon  [Bouq.  de  la  Feint.,  60)  ;  on  ne  le  pouvait  juger  anfioureusement 
fW»*^Rn^,  puisqu'Amour  ne  lavait  encore  mis  au  roolle  de  ses  tailles  [Ibid.,  61); 
A  ^  ^rité,  comme  vous  avez  attaqué  ci-devant  ma  pudicité,  je  ne  puis  guère  bien 
souffitr  aux  oreilles  de  ma  créance  que  votre  foi  soit  marquée  du  seau  de  Vintégrité 
[Jjci  d'honneur  de  Chariclée,  1609,  f*  90  b)  ;  Ayant  délégué  des  prières  vers  son  con- 
stM^^nt  pour  le  ranger  aa  pli  de  sa  cupidité....  (Portraict  de  la  vraye  amante,  78). 
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anatomiste,  mais  s'agit-il  de  décrire  labbaye  de  Thélème,  il  sV 
acquitte  en  architecte  consommé,  avec  des  termes  d'une  précûn< 
telle  qu'on  pourrait  reconstruire  le  plan  de  la  maison  d'après 
indications  (1,  53).  Or  il  connaît  de  la  sorte  dix  autres 
techniques. 

Henri  Estienne,  lui,  démontre  dans  I9  Précellence  qu'une  des 
riorités  du  français  est  de  posséder  en  abondance  des  mots  artisans 
qui  non  seulement  ont  un  emploi  m^étaphorique,  mais  valent 
eux-mêmes,  car  «  les  autres  nations  ne  sont  pas  semblablem< 
fournies  de  mots  nécessaires  pour  exprimer  tout  ce  qui  appartii 
aux  mestiers  ».  Si  la  fabrication  des   monnaies  a  seule  fourni  à 
démonstration,   avec   la   vénerie  et  la  fauconnerie,    c'est    que  L^ 
rapidité  avec  laquelle  fut  rédigé  Tessai  ne  permettait  pas  à  Tautei^ 
de  faire  une  revue  plus  générale.   La  a  méchaniquerie   des 
ments,  des  marchands  et  fabricants  de  drap  »  tient  sa  place  dai 
V  Apologie  pour  Hérodote  (II,  130).  Pareille  doctrine  se  retrouve  chi 
Pasquier  [CEuv.^  1, 107).  Elle  est  banale  durant  tout  le  siècle.  CV 
qu'en  effet,  Thomme  de  lettres  n'existe  point  ;  seulement,  parmi 
gens  qui  vivent  de  la  vie  commune,  il  y  en  a  quelques-uns 
s'occupent  de  lettres.  Ni  la  centralisation  à  Parîs^  ni  la  domestie^n. — 
tion  à  Versailles  n'ont  commencé.  D'autre  part  il  ne  se  fait  encore, 
dans  les  divers  arts  dont  l'époque  est  éprise,  aucune  séparatioxB 
entre  celui  qui  conçoit  et  celui  qui  exécute.  Les  palais  sont  toujoiurs 
construits  par  des  «  maîtres  massons  ».  Le  «  praticien  »  est  inconm^ax. 
L*imag^er  de  Limoges  dessine,   mais  il  émaille  aussi.  Ce  dédeàin 
stérilisant  de  la  matière,  ce  mépris  de  la  main  sale  et  calleuse,  ([axe 
des  époques  de   faux  spiritualisme   littéraire   ont  connu,    n'a  pas 
encore  sévi.  Enfin  on  a  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  Anciens,    ^t 
on  ne  sent  point  de  raison  de  fermer  son  livre  à  des  idées  et  à  des 
mots   qu'Homère,   Virgile  ou  Lucrèce   ont  enchâssés    dans  leixrs 
œuvres. 

Comment  se  fait-il  que  dès  le  commencement  du  xvii**  siècle,  méc»' 
nique  devienne  à  peu  près  synonyme  de  bas,  vilain,  sordide?  Cest 
sans  doute  que  quelques-unes  des  conditions  dont  je  viens  de  paH^^ 
ont  cessé  d'exister.  Toutefois  une  influence  extérieure  semble  avoî*" 
contribué  au  changement.  Malherbe  n'a  pas  joué  ici  son  rôle  ordi^ 
naire,  pour  la  raison  que  Desportes  fait  déjà  des  mots  des  métiers 
un  usage  plus  que  réservé.  Il  se  pourrait  que  les  théories  des  Ita- 
liens y  eussent  fortement  contribué.   Dès  1570,  on  trouve  dans  h 
Poétique  de  Castelvetro  ce  conseil  :  «   se  garder  d*user  d'aucune 
partie  des   sciences   et    des    arts    en   un   endroit    quelconque  du 
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poème  » .  Et  le  critique  d^outremonts  n'hésitait  pas  à  signaler  que 
Lucain,  Dante  aussi,  étaient  tombés  dans  ce  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on   peut  considérer   que   le  livre  du  jésuite 
Etienne  Binet  (-J-  1639),  publié  sous  le  nom  de  René  François,  et 
intitulé  Merveilles  de  la  Nature^  quand  il  parut  en  1626,  était  le  type 
dvL  livre  arriéré  et  publié  à  contretemps.  Les   idées  qui  l'inspirent 
sojmt  justement  celles  que  tout  le  monde  abandonne^.  Certes  le 
/iVm^e  est  curieux.  Quoique  diffus,  il  est  par  endroits  écrit  de  verve, 
pl^xn  d'une  érudition  naïve  et  sincère.  Et  c'est  à  cela  sans  doute  qu'il 
(lim^  d'avoir  une  vingtaine  d'éditions.  Mais  il  ne  pouvait  rien  chan- 
geur au  goût  public. 

^Rialherbe  a  barré  dans  son  exemplaire  de  Desportes  câ/er  au  lieu 
de  céder  (El,,  I,  14,  cf.  Doctr.^  306) "2.  Caler  devint  burlesque: 
Vo^s  avez  bien-fait  de  parler,  Vous  avez  bien-fait  de  caler  (Loret, 
8»42pt.  1663,  v.  93-94). 

I^atru,  nous  l'avons  vu,  s'en  est  pris  à  un  autre  mot  de  marine, 

appareiller,  que  Vaugelas  acceptait  dans  l'usage  commun  (I,  442), 

etr     qui  en  faisait  partie  en   eiïet  :   Pour  leurs  fantaisies,   ils  sont 

p¥-^sts  et  appareillez  de  se  jeter  dans  le  feu  (Gar.,  Doct,  car,,  801  )  ; 

axmssilost  Iris  s'appareille  (Scarr.,  Virg.,  II,  63)  3. 

Pour  cette  époque,  on  ne  pourrait  citer  qu'un  petit  nombre 
d'exemples  analogues.  Llmpulsion  est  donnée,  voilà  tout.  Toutefois 
il  faut  prendre  garde  qu'une  partie  des  mots  réputés  bas  sont  préci- 
sément renvoyés  aux   «    idiots  et  mécaniques  ».  C*est  pour  amu- 

1.  Voir  VEpislre  nécessaire  au  lecteur  judicieux  : 

7  ^our  inslruirc  un  homme  qui  doit  bien  parler,  c'est  assez  qu'il  sçache  les  choses 
principales  et  les  plus  nobles;  les  choses  plus  menues  et  roturières  demeurent  en  la 
■*^^tique.  »...  M  II  y  a  raille  choses  où  pensant  faire  merueille  de  bien  dire,  certes  on 
^f  dit  chose  qui  vaille,  et  les  gens  du  mestier  s'en  moquent  tout  leur  saoul.  C'est  bien 
P'*f  quand  faute  de  sçavoir  le  propre  mot  de  quelque  chose,  ils  vont  tournoyant  tout 
futour  du  pot,  et  par  une  perifrasc  languissante,  ou  une  grande  traînée  de  paroles, 
^^ft  font  pitié  à  Tauditeur  qui  reconnoit  assez  qu'ils  sont  au  bout  du  monde  et  au  bout 
«e  leur  François.  « 

w'ont  fait  tous  les  grands  orateurs  ?  »  Ils  ont  prins  une  peine  incroyable  pour 
^^voir  cette  science  qui  les  a  rendus  aimables  aux  gens  du  mestier,  et  admirables  à 
^^^  le  monde.  On  les  a  veus  dans  les  simple[s]  boutiques,  les  tablettes  au  poing, 
P^ïidre  leurs  leçons,  et  disputer  avec  les  compagnons,  à  dessein  de  leur  ouvrir  la 
™^**che,  et  les  faire  parler,  là  ils  remarquoient  les  mots,  les  maximes,  les  ouvrages, 
le»  proverbes,  mille  et  mille  secrets,  de  là  ils  tiroient  des  comparaisons  si  naïfves,  si 
bien  prises,  si  riches,  que  Tauditcur  d'aise  ne  pou  voit  se  tenir  de  rire,  et  par  ce  sous- 
n^tesmoigner  son  contentement.  »» 

3>  U  était  ancien  en  ce  sens  :  La  prudence  est  caller,  n'entreprendre  ou  ne  conti- 
nuerl'œuvre  ,LeL  Briç.,  24  fév.  1524,  Ilerm.,  Corr.,  I,  199). 

3.  La  Mesnardiëre  après  avoir  écrit  en  parlant  du  diamant  :  Il  a  plus  de  splendeur 
<rlplu8  de  po£<men(,  ajoute  en  note  :  C'est  le  terme  de  l'art,  ainsi  que  celui  de  bril- 
lement  {Po.,  1656,  97).  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouvât  beaucoup  de  semblables  har- 
<iiesses  dans  la  poésie  du  temps.  Cf.  superins  dans  Sorel,  Berg.  extr.,  III,  278. 
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ser  le  public  que  Corneille  entasse  tout  un  vocabulaire  technique 
dans  un  passage  deVIllusion  : 

Ce  fer  a  trop  de  quoi  dompter  leur  violence. 
Oui,  mais  les  feux  qu*il  jette  en  sortant  de  prison 
Auroient  en  un  moment  embrasé  la  maison. 
Dévoré  tout  à  Theure  ardoises  et  gouttières, 
Faîtes,  lattes,  chevrons,  montants,  courbes,  filières, 
Entretoises,  sommiers,  colonnes,  soliveaux, 
Parnes,  soles,  appuis,  jambages,  traveteaux. 
Portes,  grilles,  verrous,  serrures,  tuiles,  pierre, 
Plomb,  fer,  plâtre,  ciment,  peinture,  marbre,  verre. 
Caves,  puits,  cours,  perrons,  salles,  chambres,  greniers, 
Offices,  cabinets,  terrasses,  escaliers. 

(Corn.,  II,  472-73,  Illus.,  746-757.  Cf.  Préf.  du  Lex.  de  Marty-Lavetux 


M' 


Chez  Scarron,  ce  qui  n*est  ici  qu'accident  va  devenir  une  manièic— ^'^' 
Mais  la  langue  noble  se  gardera  des  mots  des  métiers,  qui  seronP^  <^t 
en  règle  générale,  rejetés  du  Dictionnaire  projeté  par  F  Académie-^  ^' 

C.  MOTS  DES  SCIENCES. 

Les  gens  de  science   n'étaient   pas,  je  Tai  expliqué,  ceux  qo^^' 
allaient  faire  la  langue  nouvelle.   Mais  était-ce  à  dire  que  cett^^^ 
langue  nouvelle  ne  dût  rien  leur  emprunter  ?  On  se  rappelle  le?**^ 
théories  que  Konsard  avait  professées  à  ce  sujet.  Le  poète  devait 
être  médecin  et  anatomiste,  comme  ailleurs  philosophe  et  juriscon- 
sulte.   Du    Bartas,    comme    d'Aubigné,    avait  prolongé    jusqu'au 
xvii*^  siècle  l'application  de  ces  théories.  Le  tableau  qu'il  trace  des 
souffrances  où   tombe    T homme   après   sa   chute   ressemble  à  une 
nomenclature  médicale  : 

Le  second  Régiment  par  ses  forces  lethales 

Attaque  furieux  les  parties  vitales 

Du  père  des  humains.  Jà  TAsthme  panthelant  ' 

Va  d'une  grosse  humeur  son  poulmon  opilant. 

Le  Phlise  seche-corps  ses  esponges  ulcère 

Par  le  flux  corrosif  d'une  lente  goutiere. 

La  Peripneumoiiie  un  brasier  consumant 

Va  dans  ses  trous  venteux,  inhumaine,  allumant, 

Le  cracheur  Epicme,  impiteux,  l'assassine, 

D'apostume  emplissant  le  creux  de  sa  poitrine, 

La  Pleurésie  encor  le  dague  par  le  ilanc. 

Faisant  toujours  boiiillir  sous  ses  costes  le  sang. 


«ppelkki 


L'Incube  après  l'eatouire.  et  d'une  Phlegmc  espesse 
Comme  npporluii  Daemon,  le  sein  punthoi»  lui  presse. 


Deux  de  i;es  vers  eussent  sulli  à  la  Cour  en  1020  pour  y  ridi 
User  un  poète.  En  effet,  Malherbe  avait  commencé  it  expulser 
Lesique  les  mots  techniques  des  sciences,  particulièrement  cei 
des  sciences  ngturelles  et  médicales,  qui  avaient  le  défaut  d'être 
••  sales  ».  La  roilterîe  contre  le  langage  de  collent.-  est  partout  '. 
C'est  en  termes  ridicules  que  les  Pédants  vivent  et  surtout  font 
leur  cour.  On  sait  comment  après  avoir  appris  à  baiser  dans  le 
livre  de  Jean  Second  et  ii  aimer  dans  VArl  d'Ovide,  Hortensius 
harangue  sa  Fremonde  ;  son  style  non  seulement  sent  l'huile,  mais 
l'huile  rance".  Il  y  a  dans  les  Jeu:e  de  l'inconnu  vingt  bouffon- 
neries de  ce  genre;  ainsi  le  chapitre  :  De  la  douleur  ravissante  et 
dtM  plaisir  douloureux  ^.  Un  iiutre  est  intitulé  :  De  la  velléité, 
ecceité,  mesmeté,  identité  des  hétérogènes  (//>.,  p.  9S). 

Bahac,  si  pédant  lui-même,  fait  de  ces  manières  de  parler  un  des 
principaux  ridicules  de  son  Barlinn.  Pour  compIimenLer,  le  bon- 
homme donne  du  chri/snslome,  du  IrtsméijiMv  et  du  t/hiumaturffe, 

l-  Jcuc  ctirui  iHcn  des  farcissurcs  ilniil  il  ùUit  do  niiiile  de  remplit'  les  écrits  fraifl 
'i>i>>  On  Iroiivera  les  indications  ni^ccaHaires  sur  la  campag'iic  mendc  contre  le»  citft^i 
boni  duu  r^dilinn  que  M.  lladnunnL  n  donnée  do  VEloq.  franc,  dii  du  Vair, 

'-  ■  Connue  ainsi  suit  que  vos  utlraiLa  prodiicicux  ayeiit  duprclicndù  mon  i 
■"intiuparavaiil  blaaphcmû  cuntrc  Ica  cmpanons  de»  lléche»  de  Cupîdoii.je  dois  non 
MiuleiMal  implorer  les  anlcls  de  votre  douceur,  sins  encore  a^aycr  de  Iransplsntei- 
■^*t<«  Inramparoble  inllucncc  du  ciel,  on  séjourne  votre  divinité,  en  la  terre  caduque 
o^  m'illoctwiil  mes  défauts.  Parlant  ne  pouvant  qu'injuslemenL  adresser  mon  cœur 
l\a'i  vous  ;  dès  l'instant  que  je  devins  merveilleusement  amoureux  de  si  amoureuses 
■Mrvïiltes  que  vous  êtes,  je  résolus  de  le  faire  sortir  de  sa  place,  et  l'oITrir  A  vos  pieds, 
bicnqu'fl  [Âtfaît  rebellions  içene raies  cnmon  ju)^mcnt  et  en  ma  raison,  qui  pensèrent 
qui  \ê  ânde  vos  atlraila  ils  meneroieot  les  mains  si  basse*,  et  que  ma  liberté  auruil 
«bien  sur  les  doi|cts.  qu'il  lui  seroit  force  de  se  rendre.  »  (Sorel,  fVaFicioR,  1. 1",  p.3l!- 
;il.éd.  demi). 

1.  'La  nature  qui  ne  »e  lasse  jamais  de  uoncc  voir  dans  les  caverneuse»  coucavi  tel  des 
«bj^mcs mfinis  <lc la  puissancir  pmduisuutc,  lageneriHquosucccsaiondc  l'innombrablo 
<Iiv(TSitJ  des  formes  essentiel  Ion,  i'U)(i>"isB«nt  la  muablo  inconstance  des  changeants 
«ppelils  des  animaux,  a  creu  devoir  l'im  joindre  par  des  indivisibles  liens,  et  altaclier 
pw  b  uécessilii  d'une  dépendance  iiil'iiUlible,  les  eitremes  bornes  de  tous  let  con- 
traires, qui  peuvent  sans  destruction  et  dissipation  du  supposl,  subsister  altarnative- 
fuent  eu  ((uelque  subjcct  :  alln  que  les  uilascs  d'une  volupté  contïn  lée  ne  rendissent 
le  senlimeat  stupclié.  et  par  un  excez  de  plaisir,  ne  le  pi'ivassent  du  moyen  de  joQyr 
des  dclicci  et  des  chatoQillements.  qui  procodent  de  l'upplication  proportionnée,  et 
loariaee  du  seoi  uu  sensible  :  ou  par  raisons  el  rapports  de  convenances  et  cunfor- 
■nï Ici  s'engendre  le  plaisir  qui  dis<«out  l'ame  et  la  frappant  doucement  d'une  molle  et 
lan^iaianle  foibicsse,  l'anéantit  presque  en  elle-nii^me  et  fait  que  |>nur  se  retrouver, 
«Ile  l'efforcé  de  se  réunir  pour  s'opposer  A  la  crainte  qu'dlc  B  de  perdre  son  eBtrc  •■ 
(Le Herlioa  l'Univertel,  p.  37-39(. 
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il  divise  le  temps  par  ides  et  calendes,  il  compte  son  âge  par  lustres 
et  par  olympiades,  il  suppute  son  argent  par  sesterces  romaines,  par 
drachmes  et  par  mines  attiques  (II,  696,  710)  *.  Cette  satire  facile 
n'était  pas  usée  encore  du   temps  de  Boileau  '-.  Klle  charmait  visi- 
blement les  gens  de  la  première  moitié  du  siècle,  car  on  la  répète  à 
satiété.  L'abbé  de  Pure,  en  raillant  les   grands  mots  d^anliperi*- 
tase,  antithèse,  apocryphe  dans  la  Prétieuse,  ajoute  qu'il  ne  trouva 
rien   d'importun    comme    un  homme  qui,   dans   une  conversation 
française,  ne  parle  que  grec  et  latin  (460-61).  A  la  fin  àWlmahid^ 
Mustapha,  devenu  fou,  étale  avec  force  termes  techniques  tout 
qu'il  sait  des  sciences  et  des  arts  (VIII,  3li  et  suiv.).  D'un  bout         * 
l'autre  du  Pédant  joué,  Oranger  débite  ses  pédanteries.  C'est  L       ^ 
fond  de  la  comédie,  sujet  inépuisable. 

Provisoirement  la  science,  l'érudition  surtout,  n'était  plus  à 
mode.  M"®  de  Scudéry,  par  la  bouche  de  la  Duchesse  de  Villanuovf=^ 
tout  en  faisant  l'éloge  des  poètes  du  xvi*^  siècle,  affirme  plusi 
fois  qu'elle  *<  se  passe  de  grec  en  amour -^  ».  Au  premier  mot  latin 
grec  ou  d'un  idiome  inconnu,  le  dégoût  prenait  une  vraie  précieuf 
[La  Prêt,,  1656,  346).  Gélasire  a  entendu  «  le  Père  des  Plaisirs  •» 

lui  dire  les  stances  célèbres  de  sa  (Comédie  des   Visionnaires.  ^      et 
elle  les  sait  par  cœur  : 

1.  L'n  jour  le  Barbon  «  lil  un  elTorl  pour  parler  coininc  les  aulrcs   liommefi.  W 
voulut  s'accommoder  à  nostre  commune  intelligence,  et  l)etra,>er,  à  ce  qu'il  di80i^^=3it. 
comme  les  enfants.  Ce  fut  dans  une  Harangue  qu'il  composa  pour  le  Juge  de  la  Vf          Wt 
où  il  estoit,  à  l'entrée  qu'y  devoil  faire  le  (îouvcmeur  de  la  Pi'ovince...  •» 

Il  dit  «  que  depuis  que  le  Temple  de  Janus  a  été  ouvert  par  le  Mete«)re  chevelu,  i /"' 

menaça  le  genre  humain  Tannée  mille  six  cens  dix-neuf,  on  u  veû  des  Iliadcs  de  ma  ^^ 

et  des  Cataclysmes  de  sang,  non  moins  èsGauh^s  qu'eu  Germanie.  Que  le  Grand  Da' 
fer  de  sa  Majesté  Cesarée  se  fust  bien  passé  de  remuer  cette  dangereuse  (^amarine 
la  couronne  de  Hoëme  :  Que  sans  ce  mauvais  conseil  qui  luy  fut  donné  par  le  D( 
tcur  des  Ardennes,  nos  jours  seroient  encore  des  jours  Alcyoniens,  et  les  Coloml 
nicheroient  encore  dans  les   casques  des   Gendarmes,   comme  elles  faisoient  s<v 
l'Empire  fortuné  de  Heury-magne.  Que...  etc.  el<'.  Qu'il  ne  faut  pas  pourtant  desC?*^^' 
pérer...   Qu'A  l'advenir,  les  grandes  Puissances  seront  justes  et    les  petites  sero   ^^ 
modestes.  Kt  pour  commencer  par  le  Régule  dWuslrasie,  cl  par  le  Tétrarque  d  ^^' 
Allobroges,  qu'ils  se  contiendront  dans  les  bornes  de  leurs  Kstats,  au  lieu  de  se  pcrd^"'^^ 
dans  l'infinité  de  leurs  pensées.  Que  lun  et  l'autre  ne  se  fiera  plus  aux  promesses  d^^* 
Genethliaques  :  que  l'un  et  l'autre  doutera  de  l'omnipotence  du  Roy  Catholique  ;  qt^  ** 
l'un  et  l'autre  observera  comiter  la  Majesté  du  Roy  Très-C^hrétien..  m. 

M  11  appelle  cela  descendre  du  ciel  en  terre,   paroistre  sous  une  forme  humaine  ' 
s'apprivoiser  avec  les  pauvres  Mortels.  I!  parle  ainsi,  quand  il  veut   parler  populaire 
ment.  >» 

2.  Voir  la  Sat.  IV. 

3.  Voir  Madeleine   de   Scudéry,    De  la  Poésie  française  jusques  à  Henry    qua- 
trième, curieux  extrait  dun  roman,  publié  par  G.  Michaut.  Paris,  Sansol,  1907,  p.  "0. 
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/>(>nci;iies  rlgoureuiiL'  Lassandre 
Tes  yeux  entre-doux  et  a^ards. 
Pat  ['optique  de  tes  regards, 
W<?  tonl  pulDirrUer  en  cendre  : 
Poulefois  parmy  mes  ardeurs 
r ^s heli^ntcllli'f  froideurs 
nntiperiilaie. 


Itl 

Aussi  toD  hanieur  apocrijihe 

Fait  que  l'on  te  nomme  en  tout  temp^, 

Des  hypacandres  inconstans. 

Le  véritable  hirrogUphe  : 

l.cs  crolesques  illusions 

Des  fanatique»  visions 

Te  prennent  pour  leur  hypoteir  : 

Et  dedans  mes  calamilez. 

Je  n'eutens  que  la  «i/ndireie 

De  tes  rroides«e(j/ra((7i':. 


M 
V€on  cci-ur  devint  fiuiillaniim- 
V.  «4,  prime  aspect  de  la  l)eauté  ; 
^t  ^  is  la  icilûiiie  cruauté 
K^nilitmon  esptil  faeiKhîmv : 
r^  nlost  dans  VEurîpe  amoureux 
1^    mrcrois  le  plus  malheureux 
l*<y-sindîvii/ii!i  iultlunaim: 
r=*  Dlost  je  me  seus  Irunsportij 
V.  Kl  I  i-spaces  ïiue^insires, 
I>    «inp  eteentrirjue  vnhipté. 
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lenl  h: 


,orpbu» 


De  mou  bonheur 

Fait  que  l'espoir  de  mes  travaux 

N'est  plus  qu'en  In  ittelempuycoae  : 

La  catastrophe  d'un  Amant 

Ne  trouve  point  de  sentiment 

Dans  ton  avaif,  paralUique  : 

Faut'il,  lunatique  Beauté, 

Que  tu  sois  le  Pôle  aitlartiqae 

De  l'amoureuse  humanilé:-  (p.  349-351 1 


Karj-  énonce  même  avec  pi-écisiun  celte  idée  vraiment  neuve  que 
connaissance  des  langues  iiiiciennes  est  un  empêchement  k  qui 
eul posséder  la  sienne'. 

L'homme  qui  a  eu  k  cette  époque  le  plus  sincère  désir  de  francî- 
jr  les  sciences,  le  médecin  Cureau  de  la  Chambre,  n'a  point  rêvé 
'Qu'elles  pussent  pénétrer  la  langue  littéraire,  mais  tout  au  contraire 
I  espère  qu'elles  revêtiront  le  vêlement  que  celle-ci  leur  fournira-. 
Vnici  quelques  mots  de  médecine  exclus  de  la  langue  littéraire  : 
'm  en  a  vu  d'autres  aux  mots  réalistes. 

'•  -Siiu  diiulF  le»  Esprits  qui  sont  cliaritez  de  Grec  i>l  de  I.Hliii  ;  qui  g<,'<iuL-nl  tout 
^^Int  inutile  A  leur  Langue;  qui  accablent  leurs  discours  de  ilocles  Galimatiala  et 
w  Pc^teries  (ij^râes.  ne  peuvent  jamais  acquérir  cette  Pu  ru  tf  naturelle,  et  cette 
'«Pnuioa  oaîve  qui  est  Essentielle,  et  qui  est  nécessaire  pour  former  une  Oraison 
*tjtninii  Krançolït!.  Tant  do  diverse»  Grammaires  ;  tant  de  Locutions  dilTerenles 
«flnbiUent  dans  leurs  Testes:  il  se  fait  un  Chaos  d'Idiomes  et  de  DialecLrs  ;  tu  con- 
•NiniDDd'uiie  Phrase  est  contraire  à  la  Syntaxe  de  l'autre;  le  Grec  soQille  le  Latin  et 
*Uliiipnte  le  Grec  :  Et  le  Grec  elle  Latin  me  si  ez  ensemble  corrompenlle  François- 
I  t'i'inl  j'habiLude  des  Langues  mortes,  et  il»  n'ont  pas  l'usaKc  de  la  vivante  ■■  {Hhel.fr, 
\    '**'.prélim,,ûi. 

'  ■  Cumbïen  penses-tu  que  les  Science;  scrnnl  glorieuses,  quand  elles  se  pareront 

■Muneg  oroemens  qui  ont  enrichi  ces  fameuses  Harangues  que  toute  la  France  a 

[  nllDihiéiavec  admiration  :  Quand  elles  se  serviront  des  mesmus  termes  don  tse  forment 

■*  Mgr»  Conseils,  qui  font   la  paii  et  les  victoires,  qui  renversent  et  relèvent  les 

Xonnnci,  et  qui  ont  aiTermi  les  Tondeniens  et   la  grandeur  de  cette  Monarchie.  Ce 

ttlan  qu'elles  n'auront  plus  de  honte  de  se  trouver  dans  la  Cour  ;  qu'elles  parla- 

l^nint  «vec  tes  armes  les  occupation'  de  la  Noblesse  ;  et  qu'elles  feront  mesme  lu 

plui  agréable  partie  de  toutes  les  conversations...  (Préface  du  Truite  lur  U  Diget- 

'«in.p.2Ti.dlasuiledesLel(resdeM.dela  Chambre,   leai). 
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EnUmer  —  Malherbe  le  reiiiplacer»il  par  Wewcr  IV,  ^r^  .  aiciçU,, 
dans  Deaporte»  [Doeir..   306,    n.  3;  ;  cf.    U   Mes^,  p^     itt*  *     ua 
Croiriex-TOiia pas  qo'aoe Pocelle... Peat aroir le coevr cnlaai#* iTlZ  J"    . . 
aussi,  8  juil.  1662,  t.  31.  Mais  ces  exemples  sont  borleaqws.'  """^ 

Lenimenl  —  langage  de  médecins  Malh.,  IV.  2g|;  ;  da  - 
marquise  de  Montlor  disait  qu'il  n>  roulait  porter  le  ^ 
LW.  cfe  iîoaa^,  p.  137»,  :  le  mot  est  nre,  lemiiif  est  pli 
dans  la  comédie  et  le  boricsque  (Loret,  23  juin  1657:.  H 
leniiif  dans  ses  Ters  :  Il  est  Traj  que  U  lèrre  à  noo 
d'uu  doux  ieniiif  les  miennes  arrousant.  En  adoucit  le  _ 

Anonymcj  enthoaêiMMme,  tymonyme  —  ne  sont  pctNioocés 
qu*aTec  toutes  sortes  de  résenres.  Ce  sont  de  terribles  mou  et   Amni»^ 
semblant  de  ne  pas  entendre  le  premier  d'entre  eux  :  II,  1065.1067^***^ 

.tnalyie,  c^UchrHe.cmcoziU—waol  mis  par  Balxac an  nombre  des  \  ,.:■ 
qui  n'aToient  jamais  esté  reûs  en  ce  Royaume  ••  (II,  342j^  '    ■"'■■ 

L'exemple  le  plus  caractéristique  de  mot  alors  réputé  pédant  cit 
celui  de  idéal  :  Malherbe  eu  juge  ainsi  :  «  mot  d*école  el^^ne 
doit  point  dire  en  choses  d'amour  «  !  (IV,  334).  H  faut  dire^'ay 
ne  semble  pas  avoir  existé  avant  Desportes,  et  quU  dut  Verdie 
de  son  sens  avant  d'entrer  —  lentement  —  dans  le  lexîoue^ 
rant. 

On  pourrait  réunir  quelques  autres  condamnations.  Malherhe 
repoussait  scintiller  (Desp.,  254  r*).  Et  M"^  de  Gournay  se  nt 
obligée  de  défendre  consequution,  impugnaiion,  impagner  inepie 
infaillibiUie\  ininierprétable,  insolubilité,  invisihUiié,  et  même  «^ 
cautions,  prestation  de  foy  (O.,  591);  languide  était  contesté  (ft 
ft2i,  Adv.,  605),  mélodie  a\issï{Adv.,  6:i»).Prurii  donnait  des  scru' 
pules  à  Dupleix  lui-même  {Lum,,  331). 

Malgré  cela,  la  liste  est  courte,  et  je  n'essaierai  point  d'en  cacher 
la   pauvreté,  quand  au  contraire  il  convient  de  la   faire   ressortir 
Assurément  on  pourrait  la  grossir,  en  feuilletant  Oudin.  En  1642 
il  marque  de  l'étoile  bien  des  mots  dont  le  vice  est   d'être  latio 
ou  grec.  Voici  des  exemples  pour  la  lettre  A  : 

Adapter,  adjuration,    adjurer,   adjutoire,  adminicule,  adomb 

adscrire,    adventif,  aduste,   adustion,  agnation,    agreste    anh  1 

annexe,  aprique,  arable,  argutie,  assentation,  assentir,  assuefact*     " 

aure  (vent).  ' 

Mais,  en  somme,  les  maîtres  ordinaires  des  salons  n'onf   r.      -x» 

Vf  m  pas  été 

sévères  aux  mots  pédants'. 


I .  M""  dciîniirnay  se  désolait  de  voir  proscrire  le  nom  de  Cnpidon  [O  6|g  q%o 
iia,  «37),  iïKnfcine  {().,  958),  du  courrier  Athlantide  (908}.  Il  est  vrk'i  que  'f  ^^■' 
piôciîs  du  défçuiscment  à  l'antique  étaient  démodées  fDeim.,  Ac&d,  262 1  ^^  ?'**• 
Mytholojçie  n'était  pas  compromise.  Elle  allait,  pour  un  temps,  devenir  un  n  **.^ 
pédHute.  Mais,  si  un  Théophile  la  traitait  avec  irrévérence  (l.  2341  n*^...^-»  ^^  "Woini 
«•cuit  n  H(î  privt'r  de  son  secours.  "^  ■*'"- 
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Ht  si  on  compare  ce  chapitre  à  celui  où  sera  examiné  l'apport  grec 
^^  latin,  on  sera  frappé  de  voir  que  la  langue  littéraire  prend  beau- 
^Up plus  qu'elle  ne  rejette.  C'est  un  mal  congénital.  Une  génération 
^^Q  croit  guérie,  et  le  mal  y  continue  ses  ravages.  Les  railleurs  du 
P^dantisme  comme  Balzac  sont  parmi  les  pires  pédants.    Grands  et 
petits  tombent  dans  les  mêmes  contradictions.  Un  Bary  fait  une  rhé- 
torique pour  précieux.  Dans  les  questions  de  langue,  il  suit  Vaugelas, 
et  voici  des  exemples  de  ses  «  prosopopées  »  :  Soit  que  par  Teffét  prodi- 
gieux d'une  Vertu  inconcevable,  mon  Ame  soit  devenue  Matérielle,  ou 
que  le  feu  Central  dans  lequel  je  respire  soit  devenu  Spirituel,  je  puis 
dire  sivec  autant  de  vérité  que  de  douleur,  que  le  mesme  Elément 
qui  embraze  mon  Corps,  embraze  ce  qui  l'anime,  et  que  la   chaleur 
Sublunaire  ne  s'unit  pas  plus  intimement  aux  choses  Combustibles, 
que  la  chaleur  Infernalle  s'unit  à  mon  Essence  [Rhét.  fr,^  297). 
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CHAPITRE  VI 


LE  NÉOLOGISME 


C'est  le  grammairien  Duval,  qui,  au  début  du  xvii*^  siècle,  rm^ 
parait  avoir  conservé  le  plus  fidèlement  la  doctrine  du  xvi*,  sur  1 
liberté  d'inventer  des  mots.  D'après  lui,  si  les  conceptions  sont  pi 
subtiles  que  les  dictions,  alors  il  faut  recourir  à  l'invention  et  a 
choix  des  paroles,   voir  si  les  mieux  parlans  n'y    ont   desja  poii 
pourveu,  et  se  servir  après  eux  des  mots  mieux  choisis  soit  du  Grec^^^ 
Latin,  Italien  ou  Espagnol. 

Il  ne  veut  pas  toutefois  que  Ton  emprunte  un  mot,  quand  notr  ^ 
langue  nous  en  fournit  de  même  signification,  ainsi  bastani^  apo$ 
ter    (pratiquer),    risque,   et    craint    «     que    le    discours    délais 
d'estre  bon  franco i s  »  ;  c(  il  faut  glisser  peu  à  peu  dans  leurs  belle 
pointes  et  en  saillir  au  petit  pas,  l'honneur  sauve  »  {Esch.  franc, 
lirM46). 

Malherbe  n'a  jamais  écrit  de  théorie  générale  à  ce  sujet,  il  n'e 
avait  point  l'occasion,  mais  Thostilité  qu'il  montre  à  tous  les  pro 
cédés  par  lesquels  l'époque  antérieure  avait  prétendu  enrichir  l 
lexique,  en  dit  assez  sur  ses  opinions. 

Chez  Deimier,  nous  trouvons  nettement  exprimées  les  idées  nou 
velles  :  a  Puis  que  nostre  lang-ue  est  assez  riche  et  copieuse  de  bon 
mots  à  l'endroit  de  ceux  qui  la  connoissent  bien,  et  qu'il  ne  peu 
arriver  que  très-rarement  que  l'on  ait  faute  de  quelque  mot  pou 
exprimer  une  conception,  il  faut  estre  retenu  extrêmement  d'enr 
vouloir  inventer.  Et  sur  tout  il  n'est  point  raisonnable  d'en  affecte 
de  nouveaux  comme  a  fait  Du  Bartas  »  (Acad,^  433). 

M"®   de    Gournay   est,    bien  entendu,    pour    la   liberté,    a   Tou 
ce  qui  n'est  pas  de  droict  fil  contre  une  langue  croissante  encores,—^ 

est  pour  elle,  s'il  luy  peut  servir  »  (0.,  375).  «  En  matière  d'enrichii ^ 

des  langues,  il  ne  faut  presques  que  la  resolution  des  esprits  bien  -^ 
nais  :  d'autant  que  quand  elles  ont  receu  quelque  nouveau  ply  de  ^ 
main  saine  ou  seulement  authorisée,  pour  hardy  qu'il  soit,  Testran-  — 
geté  en  est  ordinairement  passée  en  dix  jours,  à  la  faveur  de  Taccous-  ^ 
tumance,  sa  maistresse  souveraine  »  '/A.,  571-S72). 


^P>  Faut-il  croire  qu'une  aristocratie  quelconque,  tout  en  professant 
guette  doctrine  pour  les  autres,  se  réservait  à  elle  le  privilèg;e  d'in- 
,.  venter '.'  Deîmier  fait  allusion  fi  un  certain  courtisan  Limousin,  «  qui 
pour  soustenir  la  cause  de  ces  inventions,  disoil  ces  jours- passez, 
qu'on  devoit  ordinairement  inventer  des  mots  pour  enrichir  le  lan- 
f^uge,  et  que  cela  estoit  permis  à  la  Cour.  Mais  où  est-ce  que  ce 
courtisan  treuve  la  raison,  ou  l'autliorité  qui  luy  fait  dire  que  cela 
est  permisà  Irt  (^our?veu  que  l'on  n'a  jamais  dressé  aucun  Edict 
ou  Previlege  qui  Iraicte  de  cest  affaire  en  tiucune  sorte  et  que  d'ail- 
leurs suivant  le  droit  une  telle  chose  pourroil  estre  permise  en  plu- 
sieurs autres  parts  aussi  bien  qu'à  la  Cour'.'  'I  [Acad.,  i33). 

Il  n'y  a  pas,  je  crois,  ii  tenir  grand  compte  de  ce  texte,  à  peu  près 
isolé  '.  J'ai  déjà  dit,  à  propos  de  la  préciosité,  qu'on  accusait  les 
cercles  d'être  des  fabriques  de  mots,  maïs  que  les  dépouillements 
faits  jusqu'ici  ne  confirment  pas  ces  accusations. 

Le  Tableau  de  l'éloquence  française  semble  réserver  à  une  autre 
aristocratie,  celle  des  maîtres  écrivains,  le  droit  au  mot  nouveau. 
■■  Ceux  qui  passent  generaleiiientdansl'esprit  desdoctes  pour  Mais- 
li-tsde  l'Eloquence,  dit  le  P.  Charles  de  Saint-Paul,  peuvent  quel- 
•|  ajefois  inventer  un  mot  dans  la  disette  de  nostre  langue,  mais  cela 
•ioil  estre  aussi  rare  que  les  Comètes  »  (30-31  ).  Ici  nous  sommes  à 
f»«u  près  sûrs.  Les  n  mnistres  de  l'éloquence  •>  auxquels  on  fait  cette 
■  ^a.ireur  ne  sont  pas  les  moins  réservés;  il  n'y  a,  pour  s'en  rendre 
f  ompte,  qu'à  voir  les  hésitations  d'un  Balzac  sur  le  point  de  savoir 
^i  Ion  pouvait  dire  intrépide,  introuvable  (I,  fi81-682  et  691). 

Sorel    a  persisté  jusqu'au  bout  dans  l'accusation  portée  contre 

1   -Académie,  que  la  Connoiasance  des  bons  livres  reproduira  encore 

'  IfiTI  (362-364).    Dans   son  Discours  sur  l'Académie  française, 

irtçavoir  si  elle  est  de  r/uelque  ufililé  au  public,  imprimé  en  l'an- 

t  IG54,  on  lisait  :  "  En  ce  qui  est  des  mots  nouveaux,  on  tient  de 

ij  que  IWcademie,  en  a  quelques-uns  par  lesquels  elle  veut  qu'on 

•^wiiuoisse  ses  Confreresou  Atfgrepr^z...  Aujourd'huy  l'on  met  en 

twdit  Exactitude,  Grat'Uude  et  Quiétude.  On  ne  parle  que  d'estre 

'^^^indispensablement  et  par  une  nécessité  indispensable.  On  ne 

'"'plus  un  Transport  d'Esprit,  on  dît  un  Emportement.  On  forme 

J  toute  lieui-e  plusieurs  noms  nouveaux  telsqu'a/HUsemc/ii,  accable- 

l'tMeiutandunnemenl...   Nous  voyons  par  là  que  des  Hommes 

S'avBns  ont  inventé  plusieurs  belles  manières  de  parler.» 

Eq  réalité  l'Académie,  si  fort  accusée  par  Sorel,  n'est  point  cou- 
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Regardons  de  près  maintenant  quelles  sont  les  catégories  de  mots 
iouveau\  pour  lesquels  il  montre  une  certaine  tolérance. 

Il  accepte  plumeux  ;  u  Desmarets  l'a  ai  bien  placé  que,  s'il  en  faut 
■ec«voir  quelqu'un,  celui-ci  mérite  son  passeport  »  (I,   39)  : 


Ucdale 

Encore  Iraveraé  li 


pas  de  ses  rames  pi 


1  cliarmer 


1[ous  nous  demandons  un  peu  avec  Dupleix  ce  qui  a 
Vau^Ias.  Est-ce  bien  le  mot  lui-même  '  ? 
e  pense  qu'il    a    surtout  le   mérite  de  lui  fournir  à   propos  un 
mple  qui  le  tire  d'un  embarras  assez  gênant.  Horace  avait  écrit 
'■  licuit  semperqiie  licebil  »,  on  sait  le  reste.  C'était  la  permission  de 
taire  des  mots  et  d'en  emprunter.    Vaugelas   n'était  pas  homme  & 
rumpre  en  visière  avec  lus  .anciens,  dans  sa  préface  au  moins,  car 
^lilleurs  il  soutiendra  que  ce  qui  convenait  aux  langues  anciennes  ne 
■  onvient  point  à  la  nôtre  (II,  352).  Ici  il  se  borne  \\  réduire  la  por- 
Ue  du  précepte  d'Horace,  en  n'en  citant  que  la   moitié,   de   sorte 
i|ue  Horace  n'a  plus  l'air  de  concéder  que  le  droit  de  dériver  des  mots, 
«producere  verbum».  P/unieujest  un  type  heureux  de  cette  forma- 
tion. Vaugelas  le  rapporte,  mais  en  conseillant  aussitôt  de  ne  pas 
imiter  ces  belles  hardiesses. 
Ailleurs  il  en  dira  plus  nettement  encore  son  sentiment,  u  II  n'est 
[Krmis  de  faire  des  verbes  à  sa  fantaisie,  tirez   et  formez  des 
«bstsntifs.  Beaucoup  de  gens  neantmoins  se  donnent  cette  autho- 
*,  mais  il  n'y  a  que  les  verbes,  que  l'Vsage  a  receus,  dont  on  se 
puisse  servir,  sans  qu'il  y  ait  en  celany  reigle,ny  raison  «  (I,  211). 

Il  n'est  vraiment  qu'une  catégorie  de  mots  qui  l'aient  trouvé  favo- 
nUe,  ce  sont  les  composés  en  de  (11,  228).  Là  il  a  été  visiblement 
K  parti  pris,  11  voudi'ait  que  le  devouloir  de  Malherbe,  fort  com- 
>ode,  fort  signilicatif,  mais  qu'il  n'a  jamais  «  oiiy  dire  ni  veu  ailleurs  u 
Iteo  usage.  licite  toute  la  série  détromper,  decroislre,  deahabil- 
f".  confondant  tout  d'ailleurs,  les  mots  formés  de  de  et  les  mots 
nés  de  (/es.  Il  compare  l'italien,  si  heureux,  se  deshtiinaniser.  Tout 
*latnunhc  avec  sa  manière  ordinaire,  et  doit  probablement  ame- 
"  U  lin  de  la  remarque  ;  n  On  a  fait  un  mot  en  nostre  langue 
oepuis  peu.  qui  est  de  brutaliser,  pour  dire  oster  la  brutalité,  ou  faire 
ptin homme  brutal  ne  le  soit  plus,  qui  est  heureusement  inventé, 
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et  je  ne  sçaurois  croire  qu  estant  connu,  il  ne  soit  receu  avec 
applaudissement.  Au  moins  tous  ceux  à  qui  je  Tay  dit,  luy  donnent 
leur  voix,  et  pas  un  jusqu'icy  ne  Ta  condamné  pour  sa  nouveauté, 
comme  on  fait  d'ordinaire  tous  les  autres.  Aussi  a-t-il  esté  fait  par- 
une  personne,  qui  a  droit  de  faire  des  mots,  et  d'imposer  des  noms,, 
s'il  est  vray  ce  que  les  Philosophes  enseignent,  qu'il  n'appartient 
qu'aux  sages  d'eminente  sagesse  d'avoir  ce  privilège.  » 

Ceci  est  un  compliment  sans  doute,  c'est  aussi  une  applicatioi 
du  principe  énoncé  plus  haut.  En  fait,  une  personne  éminente  peu.^^t 
créer  des  mots,  parce  qu'on  les  reçoit  d'elle.  Le  mot  droit  est  mém  ^^e 
prononcé  ^ . 

La  Mothe  Le  Vayer  présenta  une  défense  sérieuse  et  très  mesu — 3- 
rée  des  droits  de  Tëcrivain.  11  sait  ce  qu'il  en  coûte  quand  l'oreil  "Be 
est  touchée  de  quelque  mot  que  l'usage  n'a  pas  encore  poli  "^dl 
approuvé  (I,  437).  Il  faut  éviter  les  paroles  trop  nouvelles  :  l^ss 
fruits  verts  ne  peuvent  plaire  à  cause  de  leur  amertume  (/A.).  Ma^is 
on  ne  saurait  toujours  éviter  les  néologismes,  sans  un  grand  danger. 
«  Si  Ton  veut  considérer  combien  il  se  perd  de  mots  tous  les  j< 
que  l'usage  abolit,  il  sera  bien  aisé  de  juger  ensuitte,  que  n*< 
remettant  point  d'autres  en  la  place  de  ceux-là,  nous  tomberoi:^» 
bien-tost  dans  une  extrême  nécessité  de  langage  »  (//>.,  443). 

11  ajoute  que  trop  de  scrupules  conduirait  à  un  résultat  singuli^ï*. 
Comme  le  peuple  y  donne  bon  ordre  et  fait  valoir  les  dictions  noia- 
velles,  c'est  donc  que  seuls  les  habiles  hommes  n'auront  point    <1* 
part  en  cela  !  Ils  seront  privés  d'un  droit  qu'a  le  public,  alors  q^i* 
tout  au  contraire  on  ne  pourrait  recevoir  les  nouveautés  de  meil- 
leures mains  que  des  leurs.  La  vérité  est  que  la  liberté  d'innove^^r 
doit  être  réservée  aux  meilleurs,  qui  n'en  useront  que  fort  rarement  ' 
en  des  endroits  privilégiés,  comme  les  médecins  se  servent  de  po*" 
sons,    les  maîtres   du    concert   de  dissonances,   quand  la   nécessif^ 
d'exprimer  un  bon   sens,   ou  une  pensée  importante,  qui  ne  peu^ 
être  rendue  en  termes  communs,  y  obligera  (/A.,  443-iii).  L'Elo^^ 

1.  Mon  liypothèsc  paraîtra  moins  hasardée  si  on  rapproche  de  la  théorie  deVauge- 
las  ces  lignes  de  Chapelain  :  «  Alerte  est  un  fort  bon  mot  au  jujfcment  du  bel  esprit  à 
qui  vous  listes  hier  si  bonne  chère.  11  est  vray  qu'autresibis.  il  n'csloit  entendu  que 
de  là  les  Monts,  (pi  il  passoit  pour  estranj;:er  en  France  et  qu'il  a  eu  besoin  de  Lettres 
de  naturalité    Mais,  quand  il  seroit  arrivé  toiit  fraischement  d'Italie,  il  suffiroii  que 
vous  réussies  employé  dans  la  vostre  pour  luy  donner  droit  de  bourj^eoisie  parmi 
nous  et  le  lé^nlimer,  puisqu'estant  le  père  nourricier  des   bien  disans,  vous   pouvés 
bien  avoir  authorité  sur  leur  lanjrue,  et  que  les  ^-races  qu'ils  reçoivent  tous  les  jours 
de  vous  méritent  bien  que  vous  traittiés  en  Maistre  chés   eus  et  que  vous  y  ayés 
des  passe-droits  qu  on  n'accorderoit  pas  si  facilement  à  tout  le  monde...  «»  'Chapelain. 
Lettre  au  comte  de  Belin,  1635.  entre  février  et  avril:. 


» 
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quence  fait  profession  d'être  quelquefois  irrégulière,  comme  les 
plus  belles  femmes,  par  l'application  d'une  mouche,  relèvent  l'éclat 
de  leurs  beautés  naturelles  (Ib.,  ii3). 

Quant  à  Dupleix,  la  question  lui  parut  fondamentale,  comme 
«elle  dont  dépendait  la  "  Liberté  de  la  iaogne  »,  et  il  discuta  lon- 
guement [voirie  principe  XVII,  le  pr.  XVIII,  le  pr.  XXli.  Ce  n'est 
pas  en  faveur  de  quelques-uns,  c'est  pour  tous  quîl  réclame  des 
droits.  11  commence  par  affirraci'  que  la  loi  posée  par  Vau^elas  est 
d'autant  plus  erronée  et  plus  absurde  qu'elle  est  absolue  (princ.  XVII, 
p.  92),  Et  il  fait  une  série  d'objections  :  I.  d'abord  les  "  Remarques  n 
approuvent  quelques  mots  nouveaux,  cf.  VI.  p.  95  ;  III.  «  c'est  une 
maxime  des  Jurisconsultes  que  celuy  qui  a  droit  de  destruire,  l'a 
pareillement  d  édifier  >'  (93)  ;  IV.  ily  a  "  plusieurs  choses  naturelles 
qu'on  descouvre  de  nouveau,  et  plusieurs  artificielles  que  Ion  fait 
lie  nouveau  :  toutes  lesquelles  il  faut  marquer  et  signifier  par  des 
nouveaux  termes  »  (94)  ;  V,  c'est  une  maxime  reçue  en  toutes  les 
langues,  et  Horace  le  conQrme  (91)  ;  Vaugelas  fausse  Horace  en 
tronquant  la  citation  [princ.  XVllI,  99j  ;  inventer  des  mois  «  est 
plus  nécessaire  en  nostre  langue,  à  cause  de  sa  stérilité  et  défectuo- 
sité, qu'en  la  Latine  et  en  la  Grecque,  qui  sont  tres-fecoudes  et  tres- 
copieuses  en  termes  »  (iO");  Ronsard,  du  Vair  et  autres  grands 
L,personnages,  tout  au  contraire  de  ce  que  dit  Vaugelas,  s'y  f  sont 
Httcquis  autant  de  louange  que  ces  nouveaux  Réformateurs  de  lan- 
^P^Bfçe  se  sont  chargés  de  blasme  par  l'abolition  et  retrencbement  de 
^  plusieurs  termes  énergiques  et  utiles  »  {Ih.). 

Est-ce  parce  qu'il  est  le  rhéteur  des  précieux  que  Bary,  d'habi- 
tude si  fidèle  disciple  de  Vaugelas,  n'accepte  pas  sur  ce  point  la 
•loctrine  nouvelle  dans  toute  son  intégrité  ?  "  11  faut  remarquer... 
liil-il.que  la  nature  est  plus  fertille  en  Choses,  que  nous  ne  sommes 
(«rtilles  en  Termes  ;  que  nostre  langue  est  delTectueuse  ;  qu'on  peut 

t  inventer  des  opposez  ;  et  que  c'est  par  ce  moyen  qu'on  peut  éviter 
les  Circonlocutions  et  les  Rudesses.  11  faut  remarquer  encore,  que 
1*  Ipmps  perfectionne  les  mots  ;  que  l'Estude  r'aiine  les  Esprits,  et 
fp»  si  Ronsard,  du  Vair  et  Viginere  n'ont  pas  reiissi  en  l'invention 
J^tiuelques  Mots,  l'on  peut  trouver  ce  qu'ils  ont  cherché  ■■  {Bhét. 
/"'.,  lKa3,  222). 

11  me  semble  qu'on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  ipie  le  mot 
nonteau  n'est  peut-être  pas  considéré  par  tous  les  théoriciens  comme 
oevunt  être  interdit  uniformément  à  tous  ceux  qui  se  servent  de  la 
Iinfîue,  Quelques  privilégiés  sont  autorisés  à  créer  un  mot  "  en  un 
liesoin  ".Mais  cela  n'est  recommandé  à  personne,  tout  au  contraire. 
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MOTS   NOUVEAUX 


I.  DKinVATlON  IMIMU)l>nE.  -  ADJECTIFS  SLBST.i\Ti\tS.  —  l^a 
lu*  |M*ut  ^uiMvdiro,  au  ju^iMiiont  de  Malherbe  :  Si  tu  es  juste.  Amour, 
lu  nu^  (lois  dôlior  Ou  par  un  doux  ciFort  cette  dure  plier,  maison 
peut  fort  l>ioii  dirr  :  lu  belle,  lu  cruelle,  etc.  {Doctr,,  350  .  Deimiff 
(\HMiio  de  précistM',  ot  compte  quatorze  adjectifs  que  Tnsage  (ait 
indiirértMunuMil  substantifs  ou  adjectifs  (ilcAc/.,  liUilo  -. 


I.  Ui  liste  qui  Miit  ne^ï  qiir  (outo  priiviKiiire.  Ainsi  beaucoup  de  moUrtakutdoi- 
iit'!(  par  If  lUctionnnirr  tjt»ni^rni  nvcr  un  premier  exemple  du  xvir  tiède.  doolMa 
tnuivô  depuis*  un  exemple  plu»  unoien.  A  lui  seul,  le  Complément  de  Godrfrvr 
tihlige  i\  eon«idërtM*  etmiino  plu»  nueien»  une  foule  de  mots  qui  étaient  donnrf  park 
l}ictionn»\re  i/efi(>rji/  eomuie  «lu  wir  »i6i*le.  ainsi  pour  les  seuls  mola  à'onpm 
lutine  :  rii/fe>r<Wiifion,/*it.«ii»n.t/r,if}e.in(e//i(/en<,in<ercaden<.  fncre.  nui/irole.  aiarosi. 
p(N*it/e.  /H*r/JdiV,  jieriifiri.  xurvexsion.  rirAyo;  parmi  les  italiens  :  isolé,  pédsle.fr»- 
Ltncf  :  parmi  les  espajtn'^l*  ^  •'•rse/,  pnrikgea,  pMlàgon. 

Les  rtvherelies  de  M.  Vagannx   ont  donm^  et  donneront  des  résultats  aaaiojni». 

Il  faut  axturune  dëllanee  parlieulièr^*  pour  les  mots  qu*on  signale  comme  doonè» 
l>Ar  r.ol^r.ive.  Ce  ]>uiionnaireesl  hien  de  Itill.  mais  la  langue  qu'il  contient  estoeUf 
«lu  wr  siiVIe.  Ainsi  j'ai  pu  in'a««>uivr. ^nVoe  À  la  complaisance  de  mon  coiièfroe  et  asù 
M.  Iluiruet.  qui  a  luen  \oulu  eonsulter  )vour  moi  le  DictionnMÎre  fnkmçoû  Mmglm^ 
de  Saint 'Liens,  eoiiserve  i\  la  liihliotlu'^ipie  de  (<ucn,  que  ce  recueil  contient  des  mot» 
dont  la  pri*mi«^re  ineiiti«ui  était  irapn^s  ||.  1>.  T.  dans  Cotgrat'c.  11  y  en  a  peu  toute- 
fois. Jeeiterai  :  e/iVnïe/e.  i/roi/iif*  vin  .  /'rnjy.i/e,  intercepter, patienter,  r^kpiodie.  ub- 
iirtnii.  (Test  une  de  nie*»  t^tiidiantes.  ini<>s  Karrer.  qui  a  bien  voulu  me  signaler  le  rap- 
(XM't  entiv  le>  tieux  iveiieiU.  iMpp<trt   que  su  thèse  n  mis  depuis  en  lumière. 

/rWe/Ziç^eiif  pi'ul  sorMr  d  l'xemple.  Il  e-il  dan»»  i'ot^rave,on  le  retroux'e  dans  Monct. 
Oudiii,  eli-  Il  \  !il»M»li»«»  ilianre-  pour  ipie  lo  ni»it  Mïit  antérieur,  et  en  eflTel  (lodefroy. 
dau>MMi  «o-n/i  .xiit'  deux  exompK'>.  pn-  liMi-ileux.  il  est  vrai,  au  inùme  texte.  Deslcc- 
luiv-  niinuHou>e>  Ii'  loroul  tlr*tMiMu*  ,ulK  ur>. 

Kutinel  vuiioul  il  i.iul  l»ion  piviidiv  »:,«rdo  que  beaucoup  des  mots  énuinércs  ci-d«- 
N,>usMMit  n>quextl,ius  \\\w  lolliw  iLin^  un  oont  uoii  littêruire.  Je  n'ax'ais  pas  le  droit 
vie  II*-  exrUuv,  i,»ul  .ixrulurirrv  ••  qu  »!'»  tu'4'»onl.  Mais  il  ne  faudrait  pas  y  voir  des 
essiii'i  pt^ur  t-niu'htr  I  )«l)>»iiio.  «mi  ùm.uI  l.«  uu  \  ontable  eontrt^sens.  J  ai  pour  ces  raisoas 
i^oarte  lo>  iw«»l''  puiNMueul    Imii  U'^tju«'>,  j!»\,MU'>en   \  ue  d'un  elTet  de  cocasserie. 

Ku  ih\.iiu'Ik\i  ,u  \.>ulu  uK-Miv'  ui  «U-  (.uix  Ui'oli>^isnie>  dont  je  sais  que  Ton  a  des 
exemple*^  iUiU'ru'ui".  ni.n*.  ^\\\^•  K-^  ^^ou^  du  teinp>  pivuiiient  pour  des  nouveautés, 
t'/ffj^eîj'  r>l  dan*»  .i,>  i.vi,  ^  .t\  .tni  i '.«ri'.^-.î'i^'  \l.i:>  1  v  a-t -il  pris?  Ce  n  est  pas  sûr. 
I  Wcadeouc  qui  «\;,'x,'  K-  lu.l  ;,•  i.uJ  .ivusin,-  .illusi>in  à  ces  autorités,  qu'elle  ne 
c.Mui,«it  \  iMbî»':u^'ni  ;vmu!  1  i  «i  »i."  .1.'  î'î*  ii  c^l  |m>  celle  de  rappariti<in  du  mot 
;i«»su;vnUM>l.  \l.\tN  i- ,«»;  .i  ,i»;.-         •.   ,  .-.^.^  ,j.;  ;:  ;,r,n  c:)  parler,  puistpie  tout  le  mondi* 

^V,1.••■i,■..•^■  ,^;  ^».;i  .1  '.a.!  .:.'  .^  ■»'  :î;,-i:,  ^  ,i^  S"  b\ci\  k\uv  X'au^clas  parle  des  jjeiis 
qu\  !»■  C'n-.p.-^,  v.î  li.  \'  r:  >.'i- .•».•.  :.,:«.,r^;  ni;:-  K-  p.-iii  «'iTet  d'élonnenicnt  qu'il 
c,i\i*c.  ;n'.,uin,-  /u^»  .r.\.;"..^, .  .^  iv.;".,  n,^.;,-h  i;.-  ■.;  .'..;>  qi:î  :;it  ,illaité  d'une  Louve,  fut 
fVji;'- ,  ..:«*    llo:,i.\'  .;;'.  "^  •   .*   .      :,■      t-\,      \     '«.     ^'î     .i»;;:  ;cjife    Lon  t.  0  octobre  16ôj, 

?»V*    .  ns.-^nv.*    .,.;;■    l.:         '.       .^.  ;      '..«•*     '      •  •%    ■...»:*      '..:   .   -"  .li'Ùl    liiôl,     'ôV.. 

?    î  ,-  :,'xt,   .:■..:  1.- .'.  .  :v.   .  ;;.      ,  ,  s;  .   .»■  .-.'.n  ,i/  »  »>  \  ,;-v  Ac  l>u  Hartas  :  Afin  f/ac  xon 

.  «"X  .Vji::  m-  •■;.'..'.■  *■..  .    i'  :      *    .  ...       >.-  .  p  -^  lv„.    .i'.t  l^ninier. cela  n'est  pas  bien 

dîc!  »■■,•.>*«  .i-.'.c»'.'^   ...:  :".  :^.'  ..»,.;  .•.      i   ..v,     .■.;«  \  ,:!*.  ^  .  .•.vNiiiV  au  lieu  des  substantifs. 

\nin  •»  ,*■.",  *''»••  .u\-,--.îin*  -.i,         !.»■  *,  .■;   ,  ,      .-v.     ..  ■."  ^*'e>toit  son  plaisir  d'escrii'c 
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Celait,  en  théorie,  la  Gn  du  procédé  de  style  qui  permettait  de 
remplacer  à  la  manière  latine  un  pronom  ou  un  nom  quelconque  par 
une  épithète  accompagnée  de  Tarticle  ou  d  un  de  ses  équivalents, 
adjectif  possessif,  adjectif  démonstratif,  etc.  Mais  il  ne  faudrait  en 
aucune  façon  généraliser  ni  croire  que  désormais  les  adjectifs  ne 
passent  plus  à  Tétat  de  substantifs.  Rien  ne  serait  plus  faux. 

Il  me  parait  impossible  toutefois  de  distinguer,  dans  Tétat  actuel 
des  recherches,  ce  qui  est  vraiment  nouveau  et  du  temps.  Je  me 
Wnerai  à  donner  des  exemples,  en  les  classante 

A.  Substantifs  désignant  des  personnes.  —  i^  Le  substantif  est  précédé  d^un 
possessif  :  A  la  fin  ma  rebelle  a  cogneu  ma  constance  (Racan,  Berg.,  V,  4,  I, 
'^)  ;  lorsque  d*une  plaintive  voix  II  reclamoit  son  inhumaine  (Mayn.,  II,  9)  ; 
le  sombre  des  mélancoliques^  Tesprit  empâté  des  gayes  (Almah,,  \,  954)  ; 
comme  le  lys  dans  les  espines,  ma  bien-aymée,  comme  Torange  entre  les 
fniicls  des  foresls,  mon  choisy,  à  que  de  douces  douceurs  (Guerson,  Anal,  du 
y^f-be^  78)  5. 

^  Le  substantif  est  précédé  d*un  article  défini  :  Ce  Dieu  ne  permet  pas 
^^6  le  victorieux  Triomphe  insolemment  et  raille  ma  defTaite  (Racan,  II, 
^^tP».  29)  ;  si  bien  que  les  habiles  découvrent  assez  (Cotin,  Théoclée^  1646, 
Av.«prop  j  ;  Tu  as  menty,  respondit  alors  un  des  contraires  (d'Audig., 
•'*3f  /tour.,  llOi  ;  L'oreille  des  polis  et  celle  des  barbares  (Mayn.,  Œuv., 
'646,  23)  j  voyons  avec  tous  les  sensez  qu'est  ce  que  tyrannie  (Dubos  Mont., 
^«•,  iO). 

^*  Z^e  substantif  est  précédé   d'un    article  indéfini  ou   d'une  expression    de 
^^^ntiié  :  une   triste    (Alniah,^  V,   952)  ;  combien  à  les  ouyr  je  fais  de  lan* 

coQtr<e  la  reig^le....  c'est  changer  sans  raison  et  sans  nécessite  le  naturel  des  vocables. 

^esi  a^insi  qu*on  dit  ma  belle  ou  la  bellCy  ma  rebelle,   ma  cruelle,  mon  inhumaine, 

'"^r'Ale^  Vinfidelle.  Les  amoureux  des  siècles  passez  ont  mis  en  lumière  et  réputation 

""^    t«lle  façon  de  parler.  On  en  trouve  encore  quelques  autres  :  amie,  ennemie, 

*****•*<€,  amonreose,  rigoureuse,  guerrière,  homicide,  inconstante.  Mais  c'est  le  vray 

^''J?  *^«»  quatorze  noms  passent,  en  vertu  de  l'usage,  aussi  bien  pour  substantifs  que  pour 

***J«ctifs.Tous  peuvent  cstre  changez  en  Testatclu  masculinhorsle  premier  (beau),  mais 

^  peut  dire  le  beau  de  sa  beauté...  Mais  ces  quatorze  termes  doivent  tousjours  estre 

*f**ploycz  en  condition  d'estrc  referez  eu  ce  qui  est  proprement  à  la  seconde  ou  troi- 

*^fne  personne,  car  c'est  un  mauvais  propos  de  dire  ma  belle,  mon  inconstante,  pour 

*^Uioir  faire  entendre  la  beauté,  l'humeur  ou  la  fortune  qui  est  propre  à  soy  mesme... 

j**  ^   veu  de  uostrc  temps  quelques  Poètes  licencieux  qui  ont  voulu  donner  cours  à 

P  ^^ieurs  termes  de  ceste  façon,  disant  ainsi  parlant  de  leurs  maistresses,  ma  divine, 

^^  'o||ao<e,  ma  beauté,ma  brave,  ma  parfaite,  mais  ccUa  estoit  si  galimatias  et  hoi*s  de 

^Urieque  nen  plus,  aussi  on  l'a  rejectc  comme  chose  non  moins  impropre  que  nou- 

^^^--.  •  ^41^416).  Suivent  un  certain  nombre  d'exemples  où  Desportes  en  a  bien  usé. 

**    Il  faut  d'abord  mettre  à  part  bien  entendu  tous  les  adjectifs  passés  à  l'état  de 

'^*>«tantifs  véritables  :  iiii  blondin,  lacamarade.  une  coquette,  le  défunt,  des  délicats, 

««cfoctej,  an  drôle,  la  dure,  un  factieux,  un  fascheux,  les  fidèles,  une  folle,  le  galant. 

*  grands,  les  gueux,  les  humains,  les  incrédules,  les  infidèles,  les  justes,  les  libertins, 

^  '*^lheureux,  un  malin,  un  mignon,  la  mignonne,  les  mondains,  les  mystiques,  les 

y*'ore/j(f||  pays,  un  niais,  les  orgueilleux,  les  originaux,  un  particulier,  un  patient, 

I  *  pauvre,  un  pénitent,  un  plaisant,  les  rebelles,  le  sage,  les  simples,  les   sots,  les 

I  *«P«rfcef,  les  timides,  etc. 

"•  ^c  ne  liens  pas  compte  du  cas  où  les  verbes  faire,  rendre  précédent  ;  Rosidor 
garanli  mè  rend  sa  redevable  (Corn.,  Clit.,  III,  1  .     * 
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L.' extension  de  ce  procédé  peut  même  être  considérée  comme  étant 
en  rapport  direct  avec  le  développement  de  l'esprit  précieux.  L'ano- 
nyme de  1657  pose  lusage  en  règle,  sans  réserves,  presque  comme 
Du  Bellay.  On  emploie  les  adjectifs  neutres  sans  substantifs,  dit- 
il,  pour  exprimer  les  qualités  des  arts  ou  des  personnes.  //  lui 
fit  froid  (froide  mine),  Il  se  mit  sur  son  sérieux  (37)  ;  on  dit  se 
piquer  de  docte,  de  vaillant  (Id.,  ib,).  L'analyse  des  textes 
montre  que  l'auteur  dit  vrai  : 

Tu  s^is  que  je  connoy  nostre  divin  Mestier  Et  que  j'en  voy  d'abord  le  Foible 
et/e  Solide  (Mayn.,  1646,  45);  je  n'ignore  pas  le  fin  et  le  délicat  (La  Mesnard., 
Po.^  1656,  préf,y  p.  7)  ;  vous  sçavez  combien  est  rare  dans  Tamour  le  moment 
du  réciproque  (Segrais,  Nouv.  fr.,  1656,  3«  nouv.,  144)  ;  de  Tattention  et  de  la 
seconde  veuë,  qui  polissent  le  rude  et  démeslent  le  confus  (Balz.,  II«  Disc,  I, 
245,  éd.  Moreau);  vostre  sombre  [Almah.^  V,  964,  cf.  954)  ;  de  l'agréable,  du 
iolide  et  du  délicat  (Costar,  Le/.,  II,  28)  ;  il  fut  difficile  de  remettre  cette  con- 
versation dans    le  «erieua?  (Seg rais,  Nouv.  fr.,  4«  nouv.,   248;  cf.  Mais,  des 

J(^ux,  i98,  Loret,  Po.  burl.,  1647,  101);  il  t'aime,  tu  connois  son  tendre  {Scarv., 
^"'9'y  I,  327).  Sorel  (Conn.  des  b.  livres,  1672,  p.  408)  recommande  :  il  y  a  du 

tendre  en  cela. 

^^  i*eneontre  aussi  les  tours  chers  à  Du  Bellay  :  le  frais  du  bocage 
(Hacan,  I,  72)  ;  un  caractère  qu'on  leur  a  gravé  dans  le  plus  beau 
derâme(Dub.  Mont.,  Ex,  P.,  5). 

''oioi  quelques  exemples  : 

Uieu  f^iii  a  piijg  d'égard  au  formel  de  la  malice  qu'au  matériel  de  l'action 
;Oarasse,  Doctr,  cur,,  p.  940)  ;  le  burlesque  de  leur  dance  (Segrais,  Nouv.  fr., 
6»  nouv,,  140);  fe  haut  du  jour  (d'Urfé,  Astrée,  II,  165;  cf.  Racan,  I,  39)  ;  l'oh- 
icur  </e«  vallons  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf,  111,469)  ;  le poly  d'une  enclume  (d'Ur- 
^^^  -usinée.  II,  563);  le  plus  retiré  du  bois{ld.,  ib.,  1, 106  b);  le  plus  sauvage  du 
^**  vld,,  ib.,  II,  457);  le  sombre  de  lanuict  (LaMesnard.,  Po,,  45);  /e/ou/  dr  vos 
#c£io^,  ^Secret,  de  la  Cour,  1647,  34);  le  vague  des  airs  (Racan,  II,  268);  le 

paSf'^e  des  idées  et  imaginations  (Camus,  Divers.,  1605,  1.  IV,  303  a)  '. 

I^FIMTIFS  SUBSTANTIVÉS.  —  Vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  Malherbe 
^^^^dalisait  ses  admirateurs  puristes  pour  avoir  osé  écrire  le  fiai- 
i^^  pour  la  flatterie  (Chevreau,  Rem,  s.  M.^l\).  Cependant  à  aucun 
lï^^nient,  il  n'y  a  eu  condamnation  d'ensemble  des  substantifs  for- 
V^^  par  ce  procédé.  Malherbe  lui-même,  dans  le  Commentaire, 
oen  a  souligné  qu  un  exemple  :  O  douteus  espérer  (f**  93  \^,  Doctr.. 

t.  Je  ne  parle  pas  d'expressions  devenues  tout  usuelles:  a» /brMefac/ïafeur  (Tristan, 
Vers  Her./Jb);  le  profond  des  flots  oudesbois  (Racan,  Berg.,  23;  Rotrou,  La  Céliméne. 
\\  3}^  le  commun  des  mortels  (Racan,  II,  250);  le  commun  des  femmes  (M'^*  de  Scu- 
déry.  Mathilde,  44);  le  gênerai  de  VÉial  (Dubos  Mont.,  Ex.  11  et  12). 

E!o  revanche,  je  crois  fort  rare  un  féminin  comme  :  ils  estoient  cause  de  la  continue 
de  to  guerre  {Cent,  et  Mescont.,  1649,  V.  H.  L.,  V,  339). 


204  HISTOIRE   DE   LA    LANGUE    FRANÇAISE 

442)  ;  M'*^  de  Gournay  n'indique  co.mme  proscrit  que  un  bel  ojer 
Vaugelas  n'a  écarté  que  le  vouloir  pour  la  volonté^  et  Tanalogie  d 
grec  Ta  décidé  à  reconnaître  que  c'est  une  chose  ordinaire  en  nosti 
langue  de  substantifier  les  infinitifs  (II,  167). 

Dans  les  textes,  on  trouve  non  seulement  tous  ceux  que  noi 
avons  aujourd'hui  et  qui  forment  de  véritables  substantifis  :  Uboir 
le  manger  y  testre^  le  lever  ^  le  coucher^  le  rire,  le  pouvoir^  le  savoi 
mais  encore  d'autres,  qui  ne  disparaîtront  que  peu  à  peu.  Sai 
parler  de  ceux  de  ces  infinitifs  qu'on  rencontre  chez  Camus,  ch 
d'Urfé  ou  chez  Montchrestien,  où  se  perpétue  la  tradition  du  xi 
siècle  *,  on  n'est  point  embarrassé  de  citer  des  exemples  : 

Le  croire  est  une  chose  personnelle  (Gar.,  Docir.  cur.y  111 
l'usage  de  son  vivre  (Théoph.,  II,  50)  ;  mon  âme  parlera  du  pens 
(Hardy,  Did.y  126)  ;  en  son  procéder  (J.  J.  Bouch.,  Conf.^  79)  ;  i 
dernier  désespérer  (Dubos  Mont.,  AL^  16);  donner  un  demem 
(Id.,  A,^  9)  ;  pour  ne  retomber  pas  dans  son  premier  non  esire  (I( 
/!/.,  8)  ;  un  marcher  seur  et  ferme  (Racan,  II,  301). 

Chose  plus  notable,  il  arrive  encore  souvent  que  l'infinitif  ah 
substantivé  est  suivi  d'un  complément  déterminatif  ^.  Voilà  s 
mesme  sousris  et  son  mesme  tourner  de  teste  (D'Urfé,  Asirée^  1 
714);  Au  briller  de  tes  yeux  (Mayn.,  I,  121);  Au  seul  esiincei 
de  r Aurore  crineuse  (Id.,  I,  122,  cf.  59)  ;  pour  le  seul  flamber  ( 
soleil  qui  m'esclaire  (Id.,  I,  46);  il  ne  me  resta  rienqû*unvo 
loir  de  te  plaire  (Id.,  1,  40). 

Ce  qui  prouve  qu'on  n'a  pas  là  à  faire  à  une  fantaisie  individuel 
c'est  que  les  raffinés  du  temps  en  usent  aussi  :  l'altération  de  s 
ame  qui  s'accreust  grandement  à  Vouyr  des  discours  que  le  Prin 
hiy  tient  (Des  Escut.,  Adv.  fort,,  16);  un  simple  esloiyner  de  vosi 
Ipsilis  (Id.,  //>.,  21);  par  le  souffrir  d'un  million  de  peines  (de 
Serre,  Clytie,  24). 

Visiblement,  il  y  a  là  un  procédé  à  la  mode.  Il  semble  toutefi 
que  le  goût  en  ait  été  vite  passé,  et  je  n'ose  point  à  ce  propc 
malgré  l'abondance  relative  des  exemples,  parler  de  néologisme. 

AUTRES  DÉIUVKS.  —  Substantifs  dkvknant  adjectifs.  —  Le  substac 
employé  comme  adjectif  ne  plaisait  pas  toujours  à  Malherbe.  Il  doutait  c 
le  pouvoir  tyran  d'un  œil  rij^oureux  fût  de  bon  langage.  Le  xvi'  siècle  av 
connu  ces  appositions,  mais  il  est  difficile  de  savoir  si  la  langue  parlée  e 
jamais  fait  grand    usage  en  dehors  des  noms  de  couleurs. 

1.  Le  communder  est  V^me,  Vobeyr  c'est  k;  corps  (Camus,  Divers.,  l.  V,  133d) 
dormir  (Astrée,  I,  i05  u,;  le  partir  [ib..  II.  i72)  ;  l'oser  (Montchr.,   Dai\,  I,  chœur 

2.  Très  rarement  on  trouve  un  régime  direct  :  l'apprendre  est  comme  un  eschaul 
et  iillumer  iame  (Camus,  Divers. ,  l.  I,  2Hr)B). 
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m  En  tout  cas  je  retrouve  Fa nalogue  chez  Maynard  :  le  tiran  pouvoir  de  la  fata- 

m  lilé  (I,  i30).  ]JEssay  des  Merv.  de  Nature  aîîeciionnc  encore  cette  construction  : 
f        ce   séraphin  homme  S-Paul  (p.  500).  Un  ange  homme  condamné  aux  flammes 

f505).  Cf.  le  front  d^ une  fille  amante  mais  princesse  (Rotrou,  S.  Gen.^  a.  I,  se.  3)  ; 

un  port  si  soldat  (Scudér.,  Almah,,  VI,  268)  *. 

Ai>jECTiFS  TIRÉS  DE  PARTICIPES  PRÉSENTS.  — Ils  sout  trcs  nombrcux,  ainsi  cares- 

ta#i/(Oud.,  H.D.T.); —  comp/a(«an/(Cotgr.,i6ii, (/).);  cf.  Ilfaut  qu'on  vous  con- 

teate  £t  qu'on  soit  complaisant  à  qui  fut  complaisante  (Boisrob.,  FolL  Gag,j 

ÏV,    10)  ;  —  consultant  (Monet,  1636,  H.  D.  T.)  ;  — déchirant  (Cotgr.,  1611,  ib,); 

—  €legoûtant  (Oud.,  1642  ib,)  ;  —  exagérant  :  je  vis  bien...  que  les  témoignages 

d'affection  étoient  affectés  eiexagérants  (s'.  Chantai.  Le/.,  205,  p.  296)  ;  —  figu- 

rani  .-  afin  que  ceux  qui  aimoient  les  choses  figurantes  s'y  arrêtassent  (Pasc, 

Pcns,^  XV,  3  bis)\  —  grugeant  :  le  Bled  nouveau  fait  toujours  le  Pain  plus 

agréable  en  couleur,  plus  grugeant  [Del.   de  la    Camp. y    p.   3)  ;  —  infamant 

(Patru,  Plaid, y  5,  H.  D.  T.);  — philosophant  :  La  Philosophie  la  moins /)/i<7oso- 

p^^#tf«  de  toutes,  il  fautquece  mot  passe(Cotin,  Théocl.y  84);  —  rasant  (Cotgr., 

H.  O.   T.). 


fECTIFS     BT     SUBSTANTIFS     TIRÉS    DE     PARTICIPES    PASSÉS.  Consîdéré .'  pVU- 

dent,  réfléchi  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  cf.  vos  charmes  ne  sont  sans  doute  pas  si  co/i- 
^ifiewez  dans  leurs  conquestes  qu'il  faut  que  nous  le  soyons  dans  nos  respects 
(Se g^rais,  iVoiir. /•/•.,  5' nouv.,  61)  ;  —  défilé  (Rotrou,  Bel.,  Ill,  1,  H.  D.T.); 
*9c9H^billé  :  Philiris  parle  des  femmes  qu'il  voyoit  eu  leur  déshabillé^  au  lieu 
àe  dire  estant  deshabillées  :  C'est  que  pour  rendre  son  histoire  douce  et  naïve,  il 
'•se  de  ce  mot  que  les  Dames  de  Paris  ont  inventé,  lequel  je  ne  desapprouve  point 
«n  ce  lieu  là  (Sorel,  Berg.  extr..  Rem.,  Ill,  217)  ;  couverte  seulementd'un  desha- 
l^ili^  de  Uffetes  bleu  (Desfont.,  Cel.  et  Maril.,  83)  ;  —  raffiné  (H.  D.  T.  cite 
^^tgrr.;  cf.  Rec.de  /?o/ic/.,  1639, 170  ;  Maynard,  1646,  223  ;  Malleville,  Po.,  1649, 
^^2  ;   Saras.,  CKiio.,  1656, 1,  208)  ;  —  frottée  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  —  trouée  (ib.). 

A.x>jBCTiFS  ET  SUBSTANTIFS  TIRÉS  DU  RADICAL  VERBAL.  —  Malhcrbc  condamnc 
^^^^'•ow/  qu'il  prend  pour  un  néologisme.  Il  a  bien  entendu  surcroist,  non 
Tautre  (IV,  327).  On  peut  citer  de  l'époque  : 

f^Hiquet  (Oud..  1642,  H.  D.  T).  ;  —  coquet  (Cotgr.,  H.  D.  T.  ;  cf.  Bec.  de  Bond., 

i630, 103,  Maynard,  1646,  263,  etc.)  ;  —  déblai  (Oud.,  1642,  II.  D.  T.)  ;  —  début 

*ib.)  ;  -«  entrechat  (Oud.,  1642,  sous  la  forme  entrechas',  cf.  d'Ouv.,  Cont.,  1644, 

■»r  ^^1);  —  pari  (Oud.,  1642,  H.  D.  T.}  ;  —  ragoût  (ib.)  ;  cf.  Mes  ouvrages  pour 

'vostre table  Sont  des  ragoûts  trop  delicas(Mayn.,  (JEuv.,  1646,  302). — défroque 

l  Cotgr.,  H.  D.  T.  ;  cf.  :  sçavoir  mon  si  l'on  ne  m'a  voit  point  tué  pour...  m'os- 

«-er  <{uelque  défroque,  Chap.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  263);  —  gigue  :  Je  ne  passois 

pas  mal  mon  temps,  Et  comme  j'estois  un  peu  (/tV/ae  (Richer,  Or.  bouf.,  1662, 

^^  '  ;  Sa  petite  mère  a  beau  luy  crier  tantosl  :  allons,  preste,  et  iantost,  ça 

^*'  *3  grande  gigue  n'en  branle  pas,  et  achevé  a  loisir...  ses  compliniens  et  ses 

^^crences  (Arasp.  et  Sim.,  1672,  II,  36). 

.    *  I-^s  écrivains  burlesques  font  passer  les  mots  avec  la  plus  grande  facilité  d'une 

**c  à  l'autre  et  tirent  parfois  de  la  confusion  des  effets  comiques. 
.     ^u'un  brave  est  incommode  S'il  a  l'humeur  antipode  (Bréb.,  Luc.  (mt'.,  1656,  p.  77)  ; 
*   j^'^e  d'un  son  glapissant  Eut-il  sonné  farlarirette.  Qui  veut  dire  en  langue  Trom- 
^  •  Nobles  seigneurs,  retii*ez-vous  !  »  (Dassouc,  Ov.  en  b.  hum. y  4°,  1650,  77-78). 
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II.  DÉRIVATION  PROPRE.  —  DIMINUTIFS,  —  On  se  rappelle  qi 
tout  un  chapitre  du  livre  d'Henri  Estienne  cherche  à  prouver  ce  pan 
doxe,  que  notre  langue  a  la  précellence  sur  Titalienne  dans  la  créatio 
de  ces  sortes  de  mignardises  (96-104).  Maupas  étudie  encore  1 
manière  dont  se  dérivent  les  diminutifs,  car  les  «  Poètes  employei 
d'assez  bonne  grâce,  ces  noms  rustiques  es  Eglogues,  Pastorelles  i 
chansonnettes  champestres  »  (98).  Godard,  poète  en  même  tem| 
que  grammairien,  en  fait  grand  usage  (Voir  dans  les  DesffuUez,  a 
th.  fr,^  VII,  347,  349,  etc.).  Deimier,  rapportant  les  inventions  bu 
lesques  d'un  fabricant  de  mots  renvoie  bien  cœuret  au  billon,  ma 
sans  aucune  censure  particulière  (471).  Malherbe  lui-même  n'ava 
d'abord  relevé  dans  Desportes  faire  la  doucette^  que  parce  qu'il 
jugeait  bas  ^  ;  pourpreite  était  mal  dérivé,  venant  d'un  substant 
sagcttc  était  bouffon.  Mais  aucune  condamnation  générale  n  accoc 
pagnait  ces  sentences.  Plus  lard,  au  contraire,  reprenant  son  De 
portes,  il  prononce  :  «  Ces  diminutifs  n'ont  guère  bonne  grâce  en  fra 
çais  »  {Doctr,,  286). 

M"®  de  Gournay  ne  se  contenta  pas  de  montrer  que  les  diminut 
entrent  dans  le  matériel  linguistique  des  deux  Prélats,  dont  elle  fa 
son  bouclier  (O.,  975),  elle  en  donna  un  traité  exprès  :  Des  dimin 
tifs  français  (O.,  499-510).  Et  c'est  certainement  un  de  ses  me 
leurs  opuscules  -. 

1.  Commun  dans  la  comédie  et  le  burlesque    Corn..  Stiile  du  Ment.,  IV',  290:  M 
Tart.,  I,  1  :  Scarr.,  Dern.  œuv.,  I,  232,  Virg.,  II.  199  . 

2.  «  Quelqu'un  encore  faict  il  la    bouche  sucrée,   pour  n'oser  dire,  qu'une  telle 
accouchée  n'aj^uere  du  plus  bel  enfançon,  et  qu'il  ayme  bien   sou   petit   frérot,  et 
petite  s<eurette?  Dire  aussi,  qu'vn  tel  j^arçon  est  le  plus  vray  folet  ou  doucet,  le  p 
vray   fretillon.   folion   ou    follichon,    et  ceste  fille  de   me^nie  ?  sans  épai*gner  finel 
finette,  simplet  et  simplette,  maif^rclet  uu  maigrelette 

«  Suiuamment,  chacun  donne  aux  villes  et  aux  Cours,  ces  diminutions  de  nom  ê 
enfanspar  tendresse,  Madelon,  Catin,  Mar^^ot,  Janon,  Annichon  ou  Annette,  Maro* 
Claudine,  Francine,  Lysette  :  ouy  parfois  Elon  et  Suson  pour   Hélène  et  Susana 
plus,  Pierrot.  Janot,  Carlin,  et  tant  d'autres  :  outre  celuy  que  monsieur  le  Cardinal 
Perron  a  trciuvé  dans  le  nom  d'Asca^ne.   Pour  le  regard  de  la  campaj^ne,  elle  a 
niesmes  diminutifs  de  noms,  et  maints  autres  pour  la  bonne  mesure.  Les  champest 
et  les  polis  mondains  encore  par  dessus,  svauentdire,  si  le  cas  y  eschet,  le  bergerol 
berjçerette.  Au  reste  les  plus  honnestes  gens  aussi  profèrent  à  tous  coups,  se  mar 
par  amourettes,  aller  aveuglettes.dire  par  épaulettes.  mener  au  tabourinet  :  ils  n» 
pargnent  point  une  fine-minette,  une  humeur  enfantine,  une  carauzon,  une  menon,  u 
pauvre  petiotte.  un  peton,  une  menotte  ;  nomment  eu   suitte  leur  incarnadin  et  le 
eamelotin,  aussi  volontiers  que  leur  incarnat  et  leur   camelot  :  ny  les  dames   n'( 
mettent  pas  aussi  de  leur  part    le  crespon  (jui  sonne  évidemment,  crespe  léger, 
disent    frioler   et  friolet,    issus   par  diminution  du  verbe  friander  :  comme  ils  dis< 
encores  grignotter  etbuvotter,  tirez  de  grignon  et  de  boire.  Nous  adjousterons  qu 
employent,  morsiller  vue  pomme,  poinctiller  un  homme,  sauteler,  sucçotter,  mach( 
ner,  vivotter,  voletter,  baisotter,  tastonner  :  verbes  diminutifs  comme  les  trois  pre 
dents,  et  desquels  on  void  assez  les  sources  :  el  davantage  ils  sonnent  par  fois,  bat 
saulcet,  et  qu'un   tel  porte  la   mine  d'un  compagnon  à  la  tassette,  quand  ils  sont 
humeur  comique 

"  Consequemment,  il  faudroit  entonner,  petite  courbe  d'un  cheval  en  lieu  de  c< 
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assurément  il  ne  serait  point  difficile  de  trouver  le  point  faible  de 
ce  plaidoyer,    où  r«  aulrice  »  mêle   sans   scrupule    les   diminutifs 
employés  comme  tels  :  maisonnelie  de  maison ^  et  ceux  qui  font  fonc- 
tion de  noms  ordinaires   :  roulette  ou  cachette,  A  ce  compte,  elle 
donne  un  peu  trop  facilement  l'illusion  que  ces  mots  «  font  le  quart 
(iu  langage  françois  ».  Mais  Texposé  est  des  plus  brillants.  La  richesse 
des  matériaux,  une  connaissance   de  la  langue  vraiment  profonde 
pour  le  temps,  une  méthode  où  la  recherche  systématique  des  mots 
«î  citer  u'a  rien  ôté  à  la  fantaisie  de  Timagination  et  à  la  verve  du 
^iyle  mettent  ce  traité  bien  au-dessus  du  chapitre  de  H.  Estienne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  goût  du  temps  n'allait  pas  vers  ces  gentil- 
lesses. Et  si  Vaugelas  n'en  a  point  parlé,  c'est  sans  doute  parce 
qu'il  ny  avait  plus  lieu  de  s'en  défendre  ^ 

On.  en  trouve  encore  fréquemment  au  commencement  du  siècle  : 
tandis  que  leurs  brebiettes  broutoient  (Camus,  Iphig.,  1,  1,  248)  ;  ils 
exanràînerent  l'appareil  de  sa  malette  (d'Audig.,  S'ia?  nouv,de  Cerv,^ 
•^')  ;  sur  mon  toict  estendu  seulet  je  me  pourmene  (Montchr. ,  David, 
'y  ^)-   Mais  ils  sont  surtout  dans  des  écrits  familiers  ou  burlesques  : 

^^  sont  des  chosetien  et  menus  fatras  (Gar.,  Rab.  réf.  39);  de  petits  MinU- 
*rt/lo^^  que  vos  femmes  vous  jettent  sur  les  bras  (Id.,  «7).,  32)  ;  combattre  une 
s*  cHetive  crealurelle  (R.  Franc.,  Meri\  de  N.,  495) ,  le  burin  grave  des  figu- 
relier  (Id.,  ib.,  207);  la  Perle  est  lendreletle  dans  le  Nacre  (Id.,  «7>.,  175);  il 
*^^^rnpti  des  atteintes  de  certains  petits  mant/ereaux  d'ofûciers  de  justice 
(^-ou^.  Je^VjiJc/,  61). 

«tantôt  ils  seront  burlesques.  César,  qui  juge  qu'on  fait  De  César  un  Cesaret 
,  *'^*>. ,  Luc.  trav.,  1656,  p.  67)  ;  quenouillelle  {Airs  et  Vaudev.  de  Cour,  II,  218)  ; 
J  ^stois  un  jeune  fripponnet,  meriMe/,  desciiargéd'encouleureetde  graisse  (Cha- 
'*^*  -  •»  (iuzm.  dWlf.,  III,  170);  Scarron  en  offre  de  très  nombreux  exemples  : 
^^r^lle{Virg.  II,  165);  femmelelle  {ib..  Il,  132);  herbette  (ib..  II,  171))  ;  ivro- 
if^^tt^  ((/>.,  II,  ^^1)\  maigrelet  {ib.,  II,  294K 

*1   serait  fort  difficile  de  citer  des  diminutifs  de  Tépoque  qui  soient 

^HiTtient  nouveaux.   Fresque  tous  ceux  qu'on  peut  relever  dans 

dictionnaire  général  sont  antérieurs  ;  blanquette,  cervelet,  tour- 

*9'*^€/,  se  lisent  dans  Cotgrave.  Bridon,  chiffon,  sont  dans  le  même 

^  1^»  petite  lance  d'un  chirurgien   pour    sa   lancette,   petite   poelle  pour    sa   poe- 

^'^»  petite  rue*  d'un  lict,  petite  toille  à  se  déshabiller,  petites  dents  de  colets,  en- 

i^^B^e  de  ruelle,  toillette,  dentelles  :   et    la   palette   à  jouer,  se  debvroit  appeler 

.    .^  paellc.  Quoy  plus?  petits  chapeaux  de  table,  petite  cuve  de  salle,  petite  fosse 

1    "*^^e,  deb^Toient  gagner  la  place  de  chapelets,  cuvette  et  fossette  :  sans  oublier 

^^^rcttesde  TE^flisc  qu'il  faudroit  nommer  petites  buyes,  en  siècle  de  si  haute  refor- 

^^»on«  (0.,  503  à  508.) 

•  Il  dit  à  propos  d'^islette  dans  les  Remarques  posthumes  :  «  Il  est  fort  bon.  M.  Coef- 
^^8u  en  use,  quoique  les  diminutifs  ne  soient  pas  fort  en  usage  en  nostre  Langue. 
■*^  iors  mesme  que  l'on  s'en  sert,  on  les  ad<iucit  d'ordinaire  avec  Tépithète  de  petit  » 
(>l  412.3). 
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cas;  gaignon  est  déjà  dans  Régnier  [Sal,  XI).  Pour  les  autres, d 
recherches  ultérieures  les  feront  probablement  retrouver  plus 
Ainsi  poetereau  est  donné  par  H.  D.  T.  comme  deScarron.  Je  1 
rencontré  dans  le  Recueil  de  Rond,  de  1639,  p.  i6.   Est-ce  le  p 
mier  exemple? 

SUBSTAi\TIFS,  —  en  able    :  cartable  (Monet,  1630). 

—  en  ade  :  cassonade  (GoLgr.,  H.  D.  T.);  Scarron  dit  déjà  caslonnade  [Vir 
H,  50)  ;  —  heurtade  (Chap.,  LeL,   I,  528;  cf.  Oud.,  1642);  —  hurlade  (V- 
Uz,  p.  88, 1.  28)  ;  orangeade  {Oud.  yiQ't2,  H.  D.  T.);  —  pantalonnade:  qui  faisoi 
en  hurlanl  mille  pantalonnades  (St.-Ani.,  I,  203  ;   cf.  Loret,  22  janv.  16! 

—  repassade  (Chap.,  Let.,  II,  99)  *. 

—  en  âge  :  ganjotage  (Oud.,  16i2,  H.  D.  T.)  ;  cf.  tous  ces  degouis  ne  ^ 
viennenl  que  de  ce  gargotageA^  (Del,  de  la  Camp,^  212)  ;  —  pliage  (Cotgr., 
T.);  —  raffinage  {ib.);  —  Ireillissage  :  un  —  attaché  au  Mur {Jard.fr.,  15) 
cirage  (Lebrun,  Merv.  de  la  peint.,  1635,  H.  D.  T.). 

—  en  aille,  gueusaille  :  combien  de  fois  encore  ay-je  fait  assembler  à  ma 
une  troupe  de  (^iieu8ai//e  (Cha p.,  G/ism.  ^/M//*.,  111,470;  cf.  Scarr.,  Virg,,  I 

—  valetaille  (Nicot,  H.  D.  T.). 

—  en  ain,  républicain  (d'Aubigné,  H.  I).  T.;  ;  cf.  \u  milieu  de  la  Frao< 
fameux  Escrivain  A  Tosprit  si  républicain  (Bréb.,  Po.  div.,  4°,  191)*. 

—  en  aire  :  commissionnaire  iMonlchrest.,    Delb.    Rec.^;    —    dispeni 
(Cotgr.,  II.  D.  T.). 

—  en  al  :  armoriai  (Cotgr.,  II.  D.  T.). 

-  eu  ance  :  exorbitance  (il  ne  se  lamente  point  de  voir  pourry  et  gasté..  —  P 
vos  exorbilances  à  despenser  et  et  à  dissiper  (Chap. ,  Guzm.  dWlf..  III,  35^^  ^  * 
Id.,  Le/.,  Il,  720.  et  Oud.,  16i2)  3. 

—  en  ard  :  campagnard iisoigv..  II.  D.  T.);  cf.  Segr.,  Nouv.  fr.,  1656,  o'  n 
267  ;  —  lisart  :   vous  autres  lisarts,  n'avez-vous  point  leu  certain  petit   f^ 
(|ui  se  nomme  le  Caquet  de  l'Accouchée?  [Caq.  de  VAcc,  264). 

—  en  atear  :  appréciateur  Cotgr.,  II.  D.  T.)  '•  ;  —  présentateur    Chap., 
I,  46!i):  —  II.  D.  T.  cite  les  Rech.  de  Pasquier. 

—  en  ation  :  fclicitalion  d'Aubigué,  1023,  II.  1).  ï).  Mais  en  1690,  Th. 
neille  employant  compliments  de  félicitafion,  ajoule  :  •«  s'il  est  permis  de 
ainsi  »  ;i7>.  k 

—  en  âtre  :  poclaslre  i^hapol.,  Il,  38S  ;  Loret,  iS  av.  165'i,  433). 

1.  Kn  burlesque  :  e/ijam/)aJe  (Scarr.,  Virtf.,  II,  \G\   :  pl^itassade   Scarr.,    ^""^^^^^îi 
•Jjl   :  cf.  Richer.   Or.  houf.,  1662,  519:  secouade  :  \a  — passée  (Chapcl.,  Gazm.  ^  -L 
III,   .')()6i:  soaflletade  :  les  —  non  feintes    Scarr.,    Virg..  1,359''.;   Scaronade :  ^c^ 
envoyé...  quelques  —  [Costar,  Let.^  1,  .*)78'. 

2.  lîurlcsque  :  manusvvivain  :  les  —  ou  (Copistes   Loret,  26  janv.  1658,  93:. 

S.  Le  Complément  de  Godefroy  cite  le  mot  dans  d'Ossat,  en  1595.  ^ 

4.  Hurlesque  :  dessiaiteur  :    Mais  des  Cieux  le  miroir  ardent,   Maistrc  dessieT^ 
(les  crottes...  Donna  remède  à  l'accident   Scarr.,  Dern.  œuv..  1.  238).  • 
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—  en  eaa  :  bigarreau  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  cf.  puissay-je  êtouEfer  d'une  nèfle 
Ou  m^êtrangler  d*un  bigarreau  (Loret,  14  mars  1654,  191). 

—  en  ement  :  assujeltissemenl  (Delb.,  Rec,   H.  D.  T.);   —  cat  mande  me  ni 
(Coigr.yib,);  cf.  hors  de  train  et  au  caîmandement  de  leur  infâme  vïe{Kapad.  sat,, 
Déd.,  p.  4);  — clignotement  (CoigT.^  ib,)  ;  —  cautionnement  (Delb.,  /?ec.,   1616, 
ib.)  ;  — débarquement  (Oud.,  1642,  ib,)  ;  — déménagement  (Cotgr.,  />.)  ;  —  desin- 
leF*c9»ement  (Pasc,  Pro».,  16,  L.)  ;  — dessaisissement  [}\oTïeiy  Invent.)  ;  — déta- 
chement (Oud.,  1642,  H.  D.  T.);  —  discernement  :  avec  discernement  punit  et 
récompense  (Corn..  Ci/i.,  II,  1)  ;  —  dodelinement  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  —  effondre- 
ment  doit  estre  reçu  puisque  le  verbe  est  dans  le  commun  usage  (Dupleix,  Lum,, 
295)  ;  — empressement  :  A  pareil  air  ils  rebuttent  ce  moi  d'empressement  [Issue 
^uoT  Censeurs,  589)  ;  repeuplement  (Cotgr.,  H,  D.  T.). 

—  en  ence  :  déférence  {Peiresc,  Let.,  1628,  H.  D.  T.). 

—  en  erie  :  babillerie  :  la  rusticité  et  la  —  (Fr.  de  Sales,  VI,  132)  ;  —  causerie 
(Cot^r.,  H.  D.  T.);  —  coadjutorerie  {Merc,  fr,,  1617,  Delb.,  Rec  H.  D.  T.); 
—  Sr^iffonnerie  (Chap.,  Le/.,  I,  397;  cf.  Loret,  22juil.  1663, 220, 9  oct.  1660,  260, 
^*<ï-)  ;  —  gueuserie  (Nie,  H.  D.  T.)  ;  Je  ne  fais  point  de  tort  aux  beaux  Esprits 
pv^tendus  de  nos  dogmatisans,  de  les  loger  parmy  des  gueux,  d'autant  que  tout 
leuf  faitn^est  que  gueuserie  (Gar.,  Doctr,  cur,,  67  ;  cf.  Sorel,  Polyand.,  II,  420, 
^^)  ;  —  hâblerie  (Chapel.,Le^,  II,  50)  ;  cf.  Sorel,  Polyand,,  II,  388  et  Scarron, 

*^^-,  II,  292.  H.  D.  T.  ne  le  signale  pas  avant  Furet.  Rom,  bourg.  ;  — minauderie 
(Gol^r.,  H.  D.  T.)  ;  — penderie  (ib,)  ;  cf.  Jen'ay  pu  empescher  mon  Héros  d'eslre 
Condamnée  estre  pendu  dans  Pontoise;  et  celle  penderie-là  est  si  vray-sem- 
*^l>l€,  que  je  ne  croy  pas  la  pouvoir  changer  en  aucune  autre  avanture  (Scarr., 
^^*'«,,  1,422);  — piailler ie {Oud,,  1642,  H.  D.  T.)  ;  cf.  Le  père  entrant  en  furie 
**^<ioubla  sa  piaillerie  (Richer,  Ov,  bouff,,  p.  81)  ;  —  ravauderie  (Cotgr.,  H.  D. 
^•)  ;  of.  Pour  moy,  si  j'avois  fait  des  Chapitres  exprez  de  telles  ravauderies  (Gar., 
.  des  rech,,  73)  ;  —  romanserie  :  l'air  de  ce  païs-là...  portequasi  générale- 
un  chascun  à  la  romanserie  (Peir.,  Let,  à  Dup,,  I,  417)  K 

en  6886  :  justesse  (Cotgr.,   H.   D.   T.  ;  cf.   Sorel,   Disc,  sur  VAcad.,   et 
^^an,  I,  346,356). 

^    en  6t  :  plumet  (homme  qui  porte  un  chapeau  à  plumes).  «  Il  me  conta 

^^  *ls  étoientdans  Paris  grande  quantité  qui  vivoienl  de  ce  métier-là  (le  métier 

^    Voleur),  et  qui  avoient  entre  eux  beaucoup  démarques  pour  se  reconnoître, 

^^**^rne  d'avoir  tous  des  manteaux  rouges,  des  collets  bas,  des  chappeaux  dont 

«^ordétoit  retroussé  d'un  côté,  et  où  il  y  avoit  une  plume  de  l'autre,  à  cause 

cjuoy  Ton  les  nommoit  Plumets  »  (Sorel,  Francion,  liv.  II,  p.  83).  H.  D.  T. 

le  mot  pour  la  première  fois  dans  Oud.,  1642. 

- —  en  6té  lexacteté,  u  vient  trop  tard,  »  alors  {.\u* exactitude  commence  à  être 
^^Ç<^.  Ce  dernier,  que  Vaugelas  a  vu  naître  «  comme  un  monstre  »  a  déjà  le  droit 
^  ^ Oc  longue  possession  tout  acquis  (I,  377).  On  trouve  exaclesse  dans  Peiresc, 


i 


-  à  Dup, y  I,  126;  — souveraineté  est  au  contraire  approuvé  par  Vaugelas  (1, 
^)*  Le  mot  est  en  réalité  très  ancien. 

*•   Burlesque  :  pesterie  :  Tu  ne  pouvois  mieux  rencontrer  Dans  ton  humeur  de  pes- 
,'■*«  (St.  Am.,    II,   410);  — scaronnerie  (Scarr.,  Dern.œuv.  I.  89)  ;  —  catonnerie  : 
?  ®n  déplaise  à  sa  Catonnerie  (Scarr.,  Dern,  œuv . ,  1, 194). 

Bittoire  de  la  Langue  française,  III.  14 
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—  en  eur  :  offenseur  est  attesté  depuis  le  xv«  siècle.  Mais  Scudéry  déc 
en  le  trouvant  dans  le  Cid  (a.  I,  se.  0),  qu'il  n'est  point  français;  TAcad 
souhaiterait  qu'il  fut  en  usage  (Corn.,  XII,  487).  En  fait,  Corneille  Tavaittr 
sans  doute  ou  dans  Garnier  (v.  Lex.  de  Corn,  de  Marty-Lav.,  II,  127]  ou 
VAstrée,  car  il  y  est,  comme  Ménage  avait  raison  de  Taffirmer  (1614,  II 
100);  —  bredouilleur  (Oud.,  1642,  H.  D.  T.);  —  diatribeur  (Balz.,  Lel,  L 
Tam.  de  Lan.,  IV,  415)  ;  —  exciteur  :  Mais  vostre  Altesse  qui  le  vit,  Sans  s 
lava  bien  les  testes  De  ces  excileurs  de  tempestes.  Et  renvoya  ces  soulDe 
aussi  penauts  que  les  cocus  (Scarr.,  Virg,^  11,84).  —  gobloieur  (Richer, 
bou/f.y  1662,  382);  H.  D.  T.  le  signale  comme  né  de  nos  jours;  —  hal 
(Cotgr.,  H.  D.  T.);  cf.  Brébeuf,  Luc.  Irav.,  1656,  p.  119,  Po.  div.,  251  ;  —  «< 
reur  (Gr.  CyruSj  X,  ii,  895);  —  su bliliseu r  (Chap,,  Let.,  I,  419)  ;  —  /a 
(Cotgr.,  H.  D.  T  ). 

—  enier  :  bijoutier  (qui  aime  les  bijoux,  Retz,  H.  D.  T.)  ;  — brigadier  ((. 
1642)  ;  — chiffonnier  (i7>.)  ;  —  douanier  (Cotgr.,  ib,)  ;  —  epistolier.  H.  D.  T. 
un  ex.  du  xvie.  Le  mot  n'est  dans  aucun  des  dict.  Nie,  Cotgr.,  A 
Oud.  ;  cf.  Balzac,  Le/.,  à  Conr.^  16  août  1649  et  Scarron,  Œuv,y  1,426  :parL 
ture  de  quelques  Epistoliers  Modernes  que  je  ne  nomme  point  de  peur  de  n* 
—  graze/ier (Chapel.,  Le/.,  1,278);  —  grimacier (Coi^v,^  H.  D.  T.);  cf. Loret, 
burL,  1647,  179;  —  safranier  (d'Aubigné,  H.  D.  T.);  cf.  Quand  Atropo 
Parque  safraniere  A  fait  tomber  Voiture  dans  la  bière  (Sarasin,  Pomp. 
(/eV.,299);  cf.  Loret,  5  nov.  1650,  44;  12  nov.  1650,  96,  etc. 

—  en  ille  :  béquille  [Cotgr.,  H.  D.  T.). 

—  en  in  :  plaisantin  :  Martin  Luther  s'appelloit  eu  langue  Saxonique  M 
Luddar,  qui  signifie  un  bouiTon,  unplaisantin  (Gar., />oc/r.cur.,  1021;  cf.  i 
306)  ;  H.  D.  T.  le  donne  pour  un  néologisme  ;  —  trotin  :  des  clercs,  surve 
à  douzaines  se  ruèrent  sur  les  Trotins  (Loret,  28  juin  1659,  229)  ;  —  rertug 
('oljjr.,  11.  D.  T.)  ;  cf.  c'estoit  de  ceux  (des  étuis)  que  nous  coupions  aux  Dî 
(jiii  en  portoient  sur  leur  vertugadin  (Ghapol.,  Guzni.  d'Alf.,  III,  170). 

-  en  ine  :  chaumine  (Cotgr.,  11,  D.  T.). 

—  en  is  :  degobillis  :  Le  net  et  franc  dégobillis...  Est  un  recipé  sain 
iSt.  Am.,  II,  90  ;  cf.  393}  ;  —  margouillis  :  le  visage  et  les  vestemens  si  p 
(le  vase  et  de  niargouillis,  qu'il  sembloit  que  je  sortisse  tout  frais  du  vent 
la  Balleine  (Chapel.,  Guzm.d'Alf,  III,  63  ;  cf.  310.  II.  D.  T.  cite  Oudin,  K 

—  Iricotis  (Chapel.,  Let.,  1,  383). 

—  en  ise:  cafardise  ^Cotgr.,  11.  D.  T.  i  ;  —  galantise  ^mot  inventé  par  les 
célèbres  courtisans,  de  Gourn.,  Adv.^^Si))  ;  nos  beaux  esprits  disent  par  ^ 
/i.sefGar.,  Doclr.  cur.,  74). 

—  eu  isme  :  protestantisme    Delb.,  1623,  dans  II.  D.  T.). 

—  en  iste  :  casuiste  (Cotgr.,  11.  D.  T.  i  ;  — cavalrriste  :  Cain  futle  premier  i 
leriste  du  monde  (R.  Franc,  Merv.  de  Nat.,  570)  ;  —  elogiste  (attribué  à  R 
lieu)  ;  Qu'en  peut  dire  son  elogiste  ?  (P.  Carneau,  Stimmimachie,  1656,  75 
libelliste  (Chapel.,  Le/.,  I,  664)  ;  —  machiniste  (Delb.,  1643,  H.  D.  T.)  ;  - 
velliste  (E.  Binet,  1620,  Delb.,  11.  I).  T.j,  très  commun  chez  Loret,  18  oct. 
21,  27  nov.  16;i5,  239,  etc.  Chapelain  (Le/.,  I,  557)  disait  nouvellant  et  (il 
255)  nouvellier  ;  —  princiste  :  Guérin  cria  :  «  Je  suis  princiste  »  (Loret,  22  i 
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i652,  127  ;  cf.  2  juiu  1652,  169,  etc.)  ;  —  romaniste  :  quelque  romaniste 
(romancier)  de  ce  siècle  n'aura-t-il  point  desja  entrepris  de  mettre  mes  amours 
par  escrit?  (Sorel,  Berg,  extr,^  1.  III,  t.  I,  p.  200). 

—  en  ité  :  adverbialité  (Vaug.,  11,347);  — jansénéité  :  quelle  force, quelles 

machines  contre  le  Chef-de-part  et  la  faction  contre  Jansenius  et  la  Jansénéité 

(Balz.,  I,  1055)  ;  —  ponctualité,   mot  inventé  par  les  plus  célèbres  courtisans 

(Goum.,  Adcy  386.  Cf.  Peir.,  Let,à  Dup.,  Delb.,  Bec.)  ;  — provincialité  (Chap., 

/-e/.,  11,234);  — sériosité,  lancé  par  BalzQc  au  lieu  de  sérieuseté  :  la  seriosité 

des   Grecs  a-t-elle  rien  qui  vaille  cette  raillerie  Ûere   et  impérieuse  de  vos 

Romains  ?  (CCii».   div.,  Quinet,  1664,  p.   40;  Convers.  des  Rom.)  ;  le  mot  est 

approuvé  par  Vaugelas  (I,  400).  Il  était  déjà  ailleurs  :  vous  tenant  es  termes 

de  la   seriosité  (Gar.,  Bab.  réf.,  69)  ». 

en  itade  :  esclavitude,  dit  Vaugelas,  était  préféré  par  Malherbe  à  escla- 

^^9re«.  Lui,  n*aimerait  à  employer  ni  Tun  ni  l'autre,  quoique  ce  dernier  soit  plus 
usité  (II,  124).  Chapelain,  Le  Vayer  (Eloq.  fr.,  67)  furent  de  cet  avis,  et  le  mot 
^^  passa  pas.  Bary,  Bouhours  constatent  sa  chute  ;  —  exactitude  :  Sorel  le 
^^gr^ale  comme  nouveau  dans  les  Loix  de  la  Galanterie  (1644),  puis  dans  son 
discours  sur  V Académie  (1654),  el  ailleurs  ;  Vaugelas  Ta  vu  naître  comme  un 
nioiistre  contre  lequel  tout  le  monde  s'ecrioit,  mais  enfin  on  s'y  est  apprivoisé 
(*>  3*77).  Il  triomphe  en  effet  à^exactesse  (Peiresc,  Let.  àDup.^  1, 126)  ;  cf.  Rouh., 
'^^.  e/  Eug.,  i67i,  84  et  Doutes,  1674,  50.  Il  est  fréquent  dans  Corneille.  — 
Bur-1,  :  lestitude  :  Il  a,  dit-on,  fort  affecté  La  lestitude  et  propreté  (Loret^  16 
i*^»l-   4650,  32;  cf.  23  fév.  1658.  18  ;  9  oct.  1660,  63,  etc.). 

—    en  are  :  chamarrure  (Cotgr.,  H.  D.  T.^.  —   Burl.  :  versificaturc  (Scarr., 
«'^.,  I,  34.  God.  cite  Ferry  Julyot  . 

-'ADJECTIFS,  — en  able  :  censurable  [Pasc,  Prov.,  III)  ;  — concevable  ((^orn., 
'^«'^.,V,7,H.  D.T.  ;;cf.  Montfleury,  Dam.  med.,  11,5;  ^  dilatable  {Colgi.,  ib.). 

en  alqae  :  gueusaîque  (la  secte)  [Tabar.,  II,  430). 

en  al  :  colossal  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  —  dental  (ib,). 

en  anée  :  instantané  (xviii*  s.  dans  H.  D.  T.)  ;  le  présent,  pour  ce  qu'il 

®st  instantanée^  c'est  à  dire  passant  en  un  moment  (Duval,  Esc,  fr.,  200). 

en  ard  :  goguenard  (Oud.,  1642,  H.  D.  T.  ;  cf.  mauvais  plaisans,   francs 

y^9jguenars,  Tels  que,  dans  le  pays  du  Maine,  Est  le  bon  Monsieur  de  Vilaine, 
^  ^stdeluy  que  ce  mot  je  tien  (La  leg .  de  Bourbon  de  Vannée  46Ai,  dans  le 
^^cueildeqq.  v.  burl.  de  Scarron,  1645, p.  129;  cf.  Scarr.,  Virg.  trav.,  Il,  242, 
^oret,30av.  1651,  67). 

en  aad  :  pa^aiif/  f  Cotgr.,  H.  D.  T.  -  ;  cf.  Avec  leurs pa/auc/es  de  mains (Loret, 

^*'  sept.  1652,  90). 

—  en  é  :  intentionné,  «  mol  inventé  par  les  plus  célèbres  personnes  de  noble 
condition  »(Gourn.,0.,  597  ;  cf.  Adr.,  386);  H,  D.  T.  cite  Lanoue;  cf.  Scarr., 
^'•i-œu©.,  1,62). 

^^*  Il  esta  nolerque  bientôt  l'adjectif  substantivé  le  sérieux  prévalut  (Cf.  Segrais, 
^^oo».  />.,  4«,  p.  248,  Le  Boul.  de  Chalussay,  Elomire  hypoc,  1670,  act.  IV,  Divorce 
^^mique,  8c.  iv  ;  Poisson,  L'aprèsdtné  des  auberges,  se.  ii,  etc. 
"  ^Lexique  delà  Collection  des  Grands  Ecrivains  n*eu  cite  aucun  exemple. 
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—  en  esqae  :  chevaleresque (Oud.,  1642) ;  —  gasconesqae  (Feir.,  Lel.  hDu^^f 
\,  823);  — romanesque  :  avoir  Tesprit  aussi  romanesque  et  aussi  poétique  <f  «^^ 
Lysis  (Sore\,  Berg .  exlr.^Rem.,  t.  III,  142;  cf.  187). 

—  en  eux  :  Vaugelas  les  tolérait,  cf.  p.  197;  charbonneux  (Coigr,,  H.  D.  T  —  V^ 
—  comateux  (J.  Duval,  1656,  dans  Delb.,  Ib.). 

—  en  ien  :  gnalhonien  :  je  suis  soûl  jusqu'à  la  gorge  de  cette  viande  gi 
Ihonienne  (Balz.,  Let.  inéd.,  451)  ;  —  scaligerien  (Id.,  II,  489)  ;  — cf.  Aristot^ 
cien  (Chap.,  Let.,  II,  632),  Ovidienne  (Balz.,  Let,  inéd,,  LXI). 

—  en  ier  :  printanier  était  dans  Ronsard.  Malherbe  le  blâme  dans  Desport 
IV,  450;  cf.  Docir»,  285.  Cependant  il  se  répandit,  mais  fort  lentement;  — 
sorier  :  il  fureta  si  bien  les  chambres  de  son  logis  qu'il  trouva  le  cabinet  ti 
rier  {Le  Cour,  de  nuicl^  182)  ;  cf.  Lorel  :  de  condition  Trézoriére  (2    mars  11 

162). 

—  en  if  :  edificatif  [Chap. ,  Let,,  I,  51)  ;  —  lentatif{ld.,  ib,j  II,  731);  cf.  rej^ 
ter  des  offres  tentatives  (Bary,  Rhet,  fr,,  170). 

—  en  in.   Il  y  avait  dans  la  vieille  langue  des  adjectifs  en  in.  Mais  le 
siècle  en  avait  fait  de  nouveaux,  en  grand  nombre  (cf.  t.  II,  p.  192).  Malheri 
à. propos  dV'&otrm,  donne  d'un  seul  coup  congé  à  ovin^  marbrin,  u  et  autres  telL. 
drôleries  »  (IV,  322).  Ce  fut  le  coup  de  grâce.  Déjà  la  langue  n'avait  point  d'î 
clination    vers    ces   sortes  d'adjectifs,  et   préférait  employer  un    équivale 
formé  de  préposition  -)-  substantif. 

On  en  trouvait  encore,  même  dans  la  prose  de  Camus  ou  d'Etienne  Bio^ 
une  Espouse  d'un  cœur  tout  colombin  (Cam.,  Iphig.,  I,  36)  ;  leur  glace  est  pUp- 
bine  (R.  Franc,  Merv.  de  Nat.y  186);  sa  bouche  sucrine  (Id.,  i/>.,  498^.. 

Quelques-uns  traînent  au  xvii*'  un  reste  de  vie,  ainsi  diamaniin  (Chap.,^ 
587).  Dans  le  cœur  d'un  chrestien  lavé  dans  le  sang  pourprin  du  Sauvi 
(Guerson,  Anal,  du  Verbe^  1620,  p.  103).  Ils  sont  le  plus  souvent  burlesqu< 
Aux  cœurs  si  doux  et  colombins  (Loret,  Poes.  burL,  4°,  1647,  i49'';  Vous  a^ 
dedans  la  poictrine  Une  dureté  diamantine  (Id.,  ib.,  158);  Ce  prodigi( 
animal...  Avec  sa  taille //«V/an/me  (Scarr.,   Virg.   trav.,  1,256-257). 

VERBES.   —  Vaugelas  n'est  guère  favorable  aux  verbes  qu'il  cr 
nouveaux.  En  dépit  de  affectionner  et  se  passionner,  il  rebute  am 
tionner  [l,  211  et  II,  33);  conditionner  (II,  33);  intentionner  (ib 
mentionner  {ib.),    occasionner   (I,    211).    Il    n'est   pas  plus  bi 
veillant  à  invectiver  (I,  211)  ni  k  prétexter  Ub.'\  ni   à  se  medeci 
(ib,)^. 

!.  Voici  la  répunscdeSc.  Dupleix  :  Je  considère  bien  qu'aucuns  de  ces  verbes  fon 
desnomssubstantifs, comme  ambitionner,  et  les  autres  eslalcs  en  cetc  Remarque, 
moins  de  douceur  que  beaucoup  d'autres  de  pareille  dérivation  :  toutesfois  je  n 
voudrois  pas  condamner  l'usage  eh  autruy  :  et  particulièrement  j'employe,  à  l'imi 
tion  de  plusieurs  doctes  Escrivains,  le  mesme  verbe  ambitionner,  d'autant  plus  fn 
chemcnt  que  nous  n'en  n'avons  point  d'autre  (jui   responde  en  force  d'expression 
Latin  amhire  :  faisant  estât  que  telles  diclions  contribuent  beaucoup  à  Tenrichissem 
de  nostre  Ian(;uc,  et  qu'elles  doivent  estre  préférées  aux  périphrases,  qui   marqu 
souvent   rindijçence  et  le  défaut  quelle  a  de  termes  propres  à  une  claire    et  naï 
expression  de  nos  conceptions. 
Je  tiens  aussi  que  se  médeciner  est  une  bonne  locution  :  et  que  nostre  Auteur  la  c«- 
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Voici  quelques  verbes  qui  peuvent  être  considérés  comme  nouveaux  : 

—  en  er  :  apothéoser  {Balz, y   Let.   inéd,,    LVI,  559); —  bombarder  {CoigT,^ 
H.  D.  T.);  —  capuchonner  (d'Aub.,  Trag,,  H.  D.  T.  ;  cf.  Loret,  i6  août  1659, 
57)  ;  les  pauvres  capuchonnez    Furent,  lout-à-fait,    mal-menez  ;  —  caracoler 
(Oud.,  i642,  H.  D.  T.  ;  cf.  Com.,  X,  199,  Poés.  div.,  74  et  Loret,  29  juin  1658, 
29)  ;  —  cloîtrer  (CouL  de  Lux,,  1623,  H.  D.  T.)  ;  ~  colleter  (Cotgr.,  ib.);  —  com- 
piimenter,  «  mot  inventé  par  les   plus  célèbres  courtisans  »  (Goum.,  Adv,, 
1634,  386  ;  H.  D.  T.,  cite  Oud.,  1642)  ;  —contagier:  L'Egypte,  l'Arrabie  et  la  Cal- 
mée furent  seules  jadis  contagiées  de  ceste  peste  (1624,  V.  H.  L.,  1, 118)  ;  — dégo- 
billen  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  —  droguer  (ib,)  ;  —  enthousiasmer  :  je  suis  enthousias- 
"^^   de  Tair  et  des  paroles  (Mol.,  Préc,  rid,,  se.  ix)  ;le  mot  est  commun  chez 
i-orel,  7  juin.  1652,  176  ;  17  janv.  1654.  10;  30  déc.  1656,  8,  etc.,  (on  prononce 
entousiâmer);  —  expectorer  (Chapel.,  Let.,  Il,  348);   —  fanfaronner  (Oud., 
^^2)  ;  —  filouter  :  S'il  quitte  son  habit  pour  une  cause  honteuse,  comme  pour 
ailer  filouter  (Pasc,  Prov,,  VI)  ;  —  goinfrer  (Oud.,  1642);  cf.  Qui  n'aura  goinf- 
f^^  <ïe  sa  vie.  Doit  commencer  dés  aujourd'huy  (Mayn.,  Œuv,,  1646, 271,  et  Sorel, 
^^^'y   II,  528,  Gomb.,  Epigr,  1657,  144)  ;  ^griffonner  (Cotgr.,  1611,  H.  D.  T.)  ; 
yueuser  (Nicot,   1606  ;  H.  D.  T.  ;  quelque  pauvre  Quaymand  qui  s'en    va 
9^eu9antàe  porte  en  porte  (Gar.,  Rech,  des  Rech.,  781)  ;  cf.  :  St.  Am.,  I,  370 
®^  Cbapel.,  Guzm.  d^Alf,,  II,  16  ;  —  hutter{God,  cite  Sully);  cf.  :  voicyla  grange 
^^  le  destin  m'a  hutte  (St.  Am.,  II,  414;  cf.  Loret,  22  juil.  1663,  3  juin  1656);  — 
'o«oAcrJ(Cotgr.,  1611,  H.  D.  T.);  —  maquiller  (Dqv,  Ferrand,  Mus,  norm,  dans 
®^t>-,  Rec.,  H.  D.  T.);  —  morce/er  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  —  naîfver  :  ce  poinct 
'^^^'^ïidu  a  si  bien    naîvé    les  cheveux  (R.  |Franc.,    Merv,   de  Nat,,   337,  cf. 
^40  CM  498);  —  nigauder  (Cotgr.,  1611,  H.  D.  T.;  St.  Am.,  l,  22r>);  —  patiner 
l'-iot^r^  H.  D.  T.)  ;  cf.  :  je  veux  patiner  à  mon  aise  les  grosses  joues  (Sorel, 
^^Vanc/.,  I,  58;  et  Colletel,  Juv.  burl,,  1657,  p.  10)  ;  —  piécer  (faire  pièce  à)  : 
>^ix-ie  pe  Brave  à  toute  {outrance,  [Pie««er  les  Mareschaux  de  France,  Et  faire 
"^^ï^oureux  transy.  C'est  estre  fat  en  cramoisy  (Airs  et  Vaud.  de  Cour,  I,  123)  ; 
"*^   J>€iintiller  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  cf.  i^les  sœurs,  quoique  fidèles  à  se  faire  la  cha- 
g~^  ^-^     ne  se  pointillent    ni  surveillent  les  unes  les  autres   (s**  ChanU,  Let.^ 
^^^^X^XXXj    .*)40)  ;    —    précautionner  :   Sorel  note   ce  mot    parmi  ceux   que 
/*   "*    de  Scudéry  aurait  la  première'  employés  par  écrit  (Con.  d.  b.  /«».,  1672, 
V^*  î    cf.  Bouh.,  Ar,  et  Eug,,  2«  éd.,  1671,  88);  —  proser  (proser  de  la  rime 
*•    **iiner  de  laprose,  Regn.,  Sat,^  X);  —  régaler  «  mol  inventé  par  les  plus 
^^l^tires  courtisans  >»  {Goum.,  Adv.,  1634,  386)  ;  H.  D.  T.  cite  Cotgr.  Mot  très  fré- 
^^^ïït  dans  les  textes  rJjAJM.  Taleman  pour  le  remercier  d'une  petite  biblio- 

«  ^***nant  (afin  que  je  rapporte  icy  la  raillerie  de  son  Contre- tenant)  n'aura  pour  luy  ny 
^^  ^«iinsny  les  malades.  J'y  veux  adjouster  medicamen/er,  qui  se  dit  plus  proprement 
^  "'supplication  des  remèdes  aux  playes  ou  aux  douleurs  des  parties  extérieures,  comme 


veiner  se  dit  des  remèdes  ordonnés  par  lés  Médecins  aux  douleurs  ou  infirmités 
^*  IMrlies  intérieures  (Liberté,  300). 

«A mbilionner  est  déjà  dans  d'Aubigné(H.  D.  T.^  M""  de  Gournay  le  déclare  inventé 

^^    les  plus  célèbres  personnes  de  la  noble  condition  (0.,  597,  Adv.,  1634,  386).  La 

'^^«cussion  continue  après  Vaujçelas  (Mén..  0.,  II,  475,  Marg.,  Buff.,  N.  0.,  73,  Ale- 

^*nd,  Goerre  civ,,  119-121  ;  encore  désapprouvé  par  Richelel,  le  mot  est  adopté  par 

^'-  €tA.)  ;  — conditionner  est  un  vieux  mol  ;  — men^tonner  est  cité  au  xvi*  siècle  par 

'  y ''^>\  —  occasionner  y  refonte  d'un  vieux  mot  français,  remontait  à  plusieurs  siècles: 

t  "^ifttectirer  est  dans  Cotgrave  (cf.  de  la  Croix,  Guerre  com.,    1664,  éd.   Gay,  p.  17)  : 

I  ""■  »c  medeciner  est  dans  Racan  (1, 222)  ;  —  prétexter,  dans  Corneille  (CBd.,  111,  4). 
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theqae  dont  il  aroit  régalé  TAutheur  (Mayn.,  Œue.y  1646,  23,  cf.  t09«  et  :  j  "ay 
déjà  esté  regtUé  du  9«  vol.  de  Cyrus,  Balzac,  Lel,  à  Conr.,  17  mars  16S3)  ;  — 

rtgonler  :  Ny  les  remparts  bien  escarpes Ni  la  résistance  des  armes  Ne 

purent  regouler  les  charmes  de  ce  monstre  aux  regards  affreux  (Rich . ,  Ov.  boaff,\ 
543);  —renf roquer  (Chap.,  Le/.,  1,738);  —  rucher  :  vous  mangez  le  travail  et  le 
miel  des  abeilles  Et  ne  ruchez  jamais  ny  d*esté  ni  d*hyver  (Eâpad,  taf.,  iS);  — 
êiéger  (assiéger)  :  de  mesme  façon  que  sy  c'eût  été  pour  êiéger  Nancy  (Loret, 
7 av.  1657, 201  ;  cf.  23  oct.  1660, 153,  etc.);  —  êupplicier,  ne  vaut  rien»  d'après 
Vaug.,  JI,  457,  Rem.  poêth,  ;  —  êoUiaer  (St.  Am.,  CEur.,  I,  149);  —  te  Êff»- 
iëxer  :  tous  lies  pronoms  indéfinis)  te  êyntaxent  d*articles  indéfinis  (Maup., 
1638, 172)  ;  —  tressaulter  (ex.  du  xvi«  s.  dans  G.)  ne  fait  que  très  lentement 
sa  place.  Il  est  dans  Bertaut  :  A  ce  commandement  mon  cœur /resaaufo  d'aise 
(p.  524  de  Téd.  1620).  Mais  il  manque  à  tous  les  dictionnaires  > . 

—  en  isar  :  bUtourUer  (Gherardi,  Th,  iUL,  1,  263,  H.  D.  T.;  cf.  Hauter. 
Criêp.  med.,  III,  i);  —  chimeriser  (Oud.,  1642;  cf.  Chapel.,  Le/.,  I,  697);  — 


druffêer  (parler  en  druide,  d*Urfé,  VAêtrée,  1614,  II,  436)  ;  —  galaniiter^  fi 
sur  galanlise,  cité  dans  la  Coméd,  deê  Acad.,  I,  1  ;  cf.  :  Pour  me  galanOaer^ 
ne  faut  qu*un  miroir  (Corn.,  Gai.  du  PaL,  II,   i,   i*^  éd.)  ;  il  s^adore,  il 
galaniUe  (Mayn.,  Œuv.,  1646,  222)  ;  tu  galantUeê  mal  et  tu    fais   mal    1. 
plaintes  (Rotrou,  La  Célim,,  I,  5,  var.);  —  imperêonnalUer  :  Il  n^estquest 
que  de  courir  par  toutes  les  tierces  personnes  singulières  des  verbes  im^ 
ionnaliaez  (Maup.,  1638,  246);  —  ironiêer  (Boisrob.,  Ep.,  1647,  137);  — 
niêer  :  Il  m'a  découvert  tous  vos  secrets,  et  m'a  dit  à  ToreiUe  que  vous 
rhomme  du  monde  qui   sçavez  le  mieux  romanuer  (Lé  Pays,  Amit,^  1 
145)*. 

—  en  flar  :  mûsifier  :  plus  de   Prestres  miisifians  (Gar.,  Hab,  ref,,  87   :      - 
êubêtantifier  (Vaug.,  II,  167)  '. 

—  en  ir  :  /ripo/ir  (Dassoucy,  Oo.  en  b.  hum.,    1650,  61). 

ADVERBES.  —  L*abondance  des  adverbes  est  une  caractéristicf  ue 
de  la  lan^e  précieuse. 

Vaugelas  recommande  précipitamment  y  ;il  est  déjà  dans  Cotgrave,  161 1*  ^ 
d'après  Vaganay,  dan»  divers  textes  du  xvi«  siècle.  On  le  trouve  par  exemple 
dans  les  Lettres  i\c  Peiresc  à  Dup.,  I,  376).  Mais  ce  n'est  à  vrai  dire  qu'un  cb«n" 
cément  de  forme,  on  disait  précipilément,  que  Vaugelas  ne  condamne  pas.  L* 
discussion  dura  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Chapel..  Ménage  (0.,  I,  253),  Max*^- 
Buffet  (iV.  O.,  78),  Th.  Corii.  cl  l'Ac.  furent  do  l'avis  de  Vaugelas.  Bary  (Rh^d., 
228)  tenait  pour  précipitânient . 

(]îipricien»oin(*nt  ^Oud..  IGK),  II.  I).  T.):  —  cnmlièrement  (Id.,  1642,  ih.\\   — ' 

1.  Burl.  :  nlectonner   Schit..    Virtj.s  II,  251  :   —  eau-benister  \ld.,  ib.y  167):  — ' 
jeanguillaumer    Dassouc,  Or.  en  h.  hnm,  1650,    131;;  —  zinzoU ner  (ScRrr.,  Vir^ 
l,  2i3). 

2.  Burl.  :  dnlotizer  (St.-Am.,  1,325);—  mérauiiser  [Scuvv.,  Dern.  œuv..  I,  191):- 
quichotiser  (St.-Am.,  OEiiv.^  l.  I  i9  ;  —  scaronizer   Lorct,  26  oct.  165K,  8\ 

3.  Burl.  :  crolifier  :Scarp.,  Virg.  irar.,  II,  30  ;  —  diabli/ier  (se:  'Id.,  ib..   II,  109 
—  foadri/ier    Id.,  (Éuv.,  I,  132  ;  —  héroïfîerid.,  Dern.  (puv.,  I,  21);  —  meurtrifi 
îScarr.,  Virff.,  Il,  iij; — obscnri/ier   (Id. .</)..  II,    IST  :  —   prélalifier  (Id..   ŒafD, 
2<)0  ; — tendri/ier  (Id..  Virg..,  I,  3i:)  . 
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|ii.)  ;  —  expliciUmeal  [texte  de  1628,  H.  D.  T.)  :  —  flouemenl 
(•voit  existé  dsDS  le  sens  de  pauvrement,  misérablement]  :  il  Taut  que  la  chose 
toit  peintë  flaûement  {S.  Franc,  Merv.  de  Nal.,  317)  ;  —  hermétiquement  {tente 
de  1613  donsDelb..  Ree.,  H.  D.  T.)  ;  ^ immanquableimnt  (Chap.,  Let.,  11,  3*6, 
1664,  avec  ces  mots  :  «  pour  parler  stilo  novo  ii]  ;  —  imporlammenl  (ScuHéry. 
Àlmah.,  VII,  393).  D'après  Sorel  il  serait  de  M'i"  de  Scudéry  (Roy,  Sorti. 
-  Internent  {Cotgr.,  tflll)  ;  Monsieur,  tellement  ajusté,  Etoitpréa  de  Sa 
Hajesté  (Loret,  16  fév.  I<j58,  SSJ  ;  —  mépritamment  (Scudér.,  Almah.,  Vli. 
:  et.  6*7.  759)  :  —  metquinemenl  :  des  cspluchures  d'herbes  (jue  son  valel 
lil  ramasser  mesquinement  par  toutes  lee  rues  voisines  (Sorel,  Polyand., 
I.  333;  cf.  La  Mesnard.,  Po..  1656.  37*);  — p(Bjiafrcmeni  (Chap..  LeI.,  1.276): 
-  ponciop/femcn/  iCol^r-,  1611.  Bal»,,  1.  III,  let.   V,I,76;i. 


IlI.  COMPOSITION  PAR  PARTICULES.  — BeAarAanserJ  (Chapel.,  Let.,  \, 
)C8);  cf.  :  Et  Dame  Anne  Olivier,  dont  l'esprit  doux  et  rare  JJetbarbariieroit  l'ame 
■  plus  barbare  (Loret,  Po.  barl.,  16*7,  3S);  —  rfej!)srraii!ier(Colgr,,  H.  D.  T.)  : 
•f,  -.  ta  Musique  qui  ne  touche  pour  l'ordinaire  qu'un  esprit  Jeiarrass^  (Saraain, 
aCur.,  I.  138)  ;  —  debridemenl  (Oud.,  16*2;;  —  deduper  :  je  vous  remercie 
l»r  m'avoir  deduppé  (Chapel..  /,<•(.,  II,  236  ;  cf.  Moutreuil,  ÛBui-..  1666,  502,  257)  : 
-^âtfjronir  [Co\çv..  H.D.  T.);  —  detentraver  [OaA.,  iU^.  ib.): —désinfection, 
(leile  du  lïii'  dans  H.  D.  T.)  :  —  lietinlereiiser  (Cotgr,  1611.  ib.):  —  detromppr 
(Pochei  donne  un  ex.  de  Sutly,  maïs  M'i'  de  Goumay  [Adi<..  163*,  .386)  le  consl- 
U  comme  II  inventé  par  les  plus  célèbres  courtisans  "  ;  —  dpirntner  (dans  le 
If  cas)  ;  !..  cl  G.  citent  des  en.  du  xvi'  s.,  mais  M"'  de  Gournay  le  donne 
«omme  nouveau  [O.,  S97,  Adv..  3861  ;  cf.  :  Mon  rival  occupe  ma  pince  Et  rit  de 
T.evi3irrfi'(r(J/irf(Mnyn.,ÛEui'.,  16*6,320)». 
Malherbe  a  barré  empourprer  dans  son  Desporles  (f"  23*  r"  '. 

tw^paciné  {Som.,ï,xui};— engoncer  {Cotgr.,  H.  D.I.;  cr.St.-Am..  11,  49 et 
tllr;  iencanaitler  (serait  de  In  marquise  de  Maulny,  Roy.  Sorel,  290  ;  tous  les 
«I.  que  j'en  ai  sont  postérieurs)  ;  — eimt/ou//!^  (Cot^r.);  tu  le  verras  enfourrtr. 
tmmilovglé  (Chapel.,  Gaim.  d'Alf.,  111,  14a  ;  cf.  Peir.,  tel.  à  Ihip.,  1.  308)\ 

Emarger  rColgr..  H.  0.  T.;. 

Spottdrer  (Ib.;;   cf.-    une   brosse  semblable  n  cflli^s 
Tthleiui(,/ar</. /-/■,,  75  . 


I   ^poudre  le.s 


.,  lu  aec.  mot,  ii-ij  ;  —  aaiomaniqaeiaent  (uiap.,  Let..  i.  ïsct^. 

-'  Vflirp.  197  l'opinion  de  Vauftclas  sur  debrulatiser  el  les  mots  de  ccLtu  espèce. 

*'  En  burlesque  déiwroiierlScarr.,  Virg..  II,  Ë8j;  —  debredoûHler  (d'Asaouc.  Oc. 
'""■I".  Hl;  —  dteouroactr  lld.,  ib.,'1)\  —  demariiter  (Scarr..  Virg..  1,  |60);  —  le 
''•P^i/Sqner  (Id..  ib..  II.  379):  ~ dipulronner  (Id.,  /fc.,911:  -  déqatnouHUr  (H.. 
'•"n-,  I,  130)  ;  —  se  diaautnr  (Id.,  Vir^.,  11.  8ï)  ;  —  deiembitùnné  (Id.,  ib..  I,  40)  : 
~  "itmbtlconaer  (Scarr.,  La  f.appnr.,  IL  )  8  ;  —  deMuprimer 'Id,  QKup..  I,  3.11):  — 
'"•PÛMr[ld..Dern.œno.,  I,  nï). 

'■  Sur  letcomposcs  avec  contre  (contre  répondre),  entre  (enLr'imîtcr)  outre  (outre 
P**"!')  ilest  seulement  fait  des  obscrvatiouH  tendant  A  en  réprimer  l'abu»  (v.  Doeir., 
a»,  1-  ï  , 

''  Rn  burlesque  ;  tnganîmeder  (Scarr..  OEuv..  I.  70)  ;  —  empotironnor  (Gar., 
™''.cur..  70"j  :  —  eneilrouîUtr  [ib,]: —  enimbar-odonotorder  (llasuoucy,  ('(>..  lOM, 
"î:.  — «B7ua</riipeder  IScarr.,  Virff,.  Il,  198;:  —  enserpenter  (Id..  ib..  Î33;. 


Carte  du  1 


ijinpm^  at'jtvL7»:97  M  ia  ^umanAisos  as  bkix  adjectifs.  - 

Ifft,  AI>Mv/->/«r^,  M «ImtIm  Uawvc  ee  Mot  ndïenle  iaam  ce  ms  piUorvsque  : 
tfA^HMTntMmt  tmti  jnjeai  (m  «pn  UswAi  da««=  IV,  JOC  ;  cf.  i>i>r/>-,.  iVQ) 

MiitKf*  f«t  MfTi^.  ft«,lr<w»»e««  MrtaisiMabrp  (fioaloeiws  :  Et  la  chesoe  d'un 
M'fi  m''Hfsnl  <Jni  lue  le  etrvr  de  l'»m»ul  Patq.  de  la  CoaH,V.  H.  L.,  III,  2C9)- 

ntim  hntnttnr  nirir-hilisn»*  (cf.  atrabile,  Gir.,  Rah.  rtf.,  92,  ;  —  rouge-cUir 
jHilti'-'liit*  'H.  frinn,.  Mm.  de  ?ial..  K5  ;  —  une  sabstance  ciaû-e-ne/to.  a^ 
•'•(ifi^ll"  l#  i*i(  Ale»li  fl'l.,  l'A.,  222  :  —  Comment,  traUtrr-faaaairc,  disoil-il 
Ta  r.„„t.  '/*  M/^/.  p.    1*3). 

Uiiynor'l  f/fpti'!  m/nop  1»  défeDse  de  ces  composés,  et  écrit  h  de  FloUe  qu'U 
c^fiVr»-  ')n>nnl"riii«r»  Ifiur  passeport è  ses pai/ianiWroîyue»,  comme  oa  souffre 
/«•  iiminiri'il.r  ftattionn*»  ei  lesuçansn»   melancoliqaei  {Ltt.,  CCXIV.  639) 

I  liiniii*IHHiihtK,  ipiJ  ml  'lati«  llalicac  'l[.  583),  et  aulourduquet  on  a  disputé  eil  eu 
r/jiIlM  |f1ii«  «r.fl"n  ;    --  inlnUrnnct  vH  dan«  le   même  ca«,  m«t^  les  asserlioaa  de 
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IMPOSÉS  ANTITHÉTIQUES.  —  humble-fier.  Il  en  sera  question  dans  le  cha- 
\  concernant  les  figures. 

mPOSÉS  RÉSULTANT  DE  LA  COMBINAISON  D'UN  PARTICIPE  ET  DE 
RÉGIME.  — l'yp^  lout  voyant,  Cétait  le  seul  que  Malherbe  eût  rencontré 
i  Desportes,  il  Ta  barré  (f<»  248  r»)  * .  M"«  de  Gournay  défendait  ces  com- 
18,  tels  que  tout  pouvant  (O.,  967,  Adv.,  i634,  642).  Saut  tout  puissant,  ils 
tous  disparu  '. 

VBCTIFS  FORMÉS  D'UN  VERBE  ET  DE  SON  RÉGIME.  -  Type  chasse- 
.  Malherbe  n'a  plus  rencontré  chez  Desportes  que  le  mouton  porte  laine  ^.  Il 
oté  sans  s'expliquer  autrement  (IV,  398);  mais  Deimier  a  parlé  très  sévè- 
Knt  de  cette  mode  grecque,  introduite  par  Ronsard,  qui  n'a  jamais  été 
edu  peuple  ni  pratiquée  aux  Sermons  des  excellents  Prédicateurs,  «  ny 
is  aux  plaidoyez  et  harangues  des  célèbres  Advocats  de  la  Cour  »  (432)  et 
de  Gournay  a  entendu  l'écho  des  railleries  qu'elle  provoquait  (O.,  964, 
,641).  C'est  un  des  ridicules  du  Barbon  de  Balzac  de  croire  que  l'enthou- 
le  de  la  poésie  française  a  cessé  depuis  qu'on  ne  dit  plus  la  terre  porte- 
ons,  le  c'iéï porte-flambeaux  (II,  702).  On  remarquera  que  Hardy  fait  encore 
i  de  cette  sorte  d'adjectifs. 

irron  en  emploie  et  en  invente  pour  amuser  son  lecteur  :  Ainsi,  dit  la 
î  courtoise  D'une  bouche  exhale-framboise  (Scarr.,  Virg.  Irav.,  1,  71;  ; 
teDame port^ ambassade (Id,, Il j  63)  ;  —  Déjà l'hy ver por/e-mt7at/ie(Id.,«7i., 
)  — chef  du  Soldai  porte-braguette  {Œuv.,  I,  288);  — maint  Avocat  por/^- 
^i  (Id.,  Virg.  trav.,  II,  146); —  Lors,  ô  Phœbus  porte-lumière  (Id.,  //>., 
—  ce  Soudrille  souffle-petun  (Id.,  t7>.,  229).  On  comparera  le  galimatias 
anger  dans  le  Pédant  joué:  l'Aurore  porte-safran  ne  se  sera  pas  plutosl 
...qu'il  te  faudra  fier  à  la  discrétion  de  Neptuu  Guide-nefs  (I,  se.  v,  26). 
it-être  faut-il  rapporter  au  xvii*  siècle  quelques  autres  composés,  tels  que 
tcorp«(Oud.,1642,  H.  D.  T.;  cf.  Loret,  Po.  burl.,  1647,  58;  Scarr.,  Virg., 
;  —chantourner  (Cotgr.,  H.  D.  T.  ;  le  mot  n'est-il  pas  antérieur?)  ;  —  sau- 
(Cotgr.,  1611),  cf.  :  des  propos  si  saugrenus  (Sorel,  Polyand.,  I,  503)  ;  il 
t  à  en  conter  des  plus  saugrenues  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  II,  98j.  Mais  le 
.  atVBiii  saugreneux,  peut-être  prononcé  saugrenu. 

tout  cas,  cène  sont  pmslàdes  produits  de  la  langue  littéraire.  Les  bur- 
as  seuls  se  livrent,  on  sait  pourquoi,  à  la  formation  systématique  des 
osés  :  le  chien  triple  gozier  (Scarr.,  Virg.  frav.,  II,  145);  le  Dieu  double- 
:id.,  ib.,  259). 

MOTS  D'EMPRUNT.  —  LATIN  ET  GREC.  —  Malherbe  n'a  guère  eu 
aision  de  sévir  contre  le  latinisme.  Desportes  n'est  pas  un  lati- 
ir.  Deci  delà  son  censeur  a  cependant  glané  dans  son  œuvre. 
Lire  aime  (f«  107  r«)  ;  cave  (IV,  351  ;  cf.  f«  5  r*>);  fère  (IV,  266); 
rtun  (IV,  432)  ;  scintiller  (f«  254  r^)  ;  vaciller  (f«  156  v*»)  ;  incité 

lest  dans  Du  Vair,  372,  21,  387,  37. 

'e  ne  trouve  aucune   condamnation  de  composes  d'autres  types,  tels  que  les 

esdoox-coa/an«(René  Franc,  Merv.de  Nat.,b2\).  son  œil  doax\esclairant   Ma^\- 

11,64).  Ils  disparaissent  spontanément. 

Iva  sans  dire  que  les  substantifs  de  ce  genre  sont  très  nombreux. 
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(f®  90  \^),  auxquels  on  peut  ajouter  quelques  expressions  comme 
larges  pleurs  (f«  323  v«). 

Je  ne  vois  point  que  Vaugelas  traite  spécialement  du  latinisme. 
Il  se  borne  à  blâmer  quelques  mots,  comme  fratricide.  Ce  qu*il pense 
et  dit  en  général  de  la  raison  invincible,  qui  veut  que  chaque  langue 
soit  «  maistresse  chez  soy  »  (I,  338),  lui  parait  suffire.  C'était  bon 
du  temps  de  Deimier  de  protester  encore  contre  les  latiniseurs  et 
les  grécaniseurs,  qui  éprouvaient  le  besoin  de  dire  le  sol  pour  la 
terre  (480-481).  Vaugelas  n'examine  plus  que  des  cas  particuliers 
et  en  général  sa  décision  est  favorable.  Voir  à  expédition,  félici- 
ter^   incendie,   insidieux,  insulter,  sécurité,  transfuge,  vénération. 

I^ATiN.  —  Agenda  :  Faites-en,  s'il  vousplaisl,  un  article  de  votre  agenda{Qï»' 
pel.,  Let.,  i640,  I,  623);  —  appétence  (texte  de  1603,  H.  D.  T.  ;  cf.  Cotgr.);  - 
armateur  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  —  aversion  (attesté au  xvi«  s.)  ;  M"«de  Gournayledit 
inventé  par  les  Courtisans  {Adv.,  386)  ;  cf.  Corn.,  Cid,  V,  1,  Racan,  1, 264;  —W- 
samique  (1636,  H.  D. T.)  ;  —  baptislaire (Coigr.,  ib.  ;  cf.  papier  baptiêtaire,  CosL, 
Lel.,  II,  41);  --bilieux  (Oud.,  1642,  H.  D.  T.;  cf.  Chapel.,  Guzm.  d'Alf^Ul 
302)  ;  canonicat  (Cotgr.,  H .  D.  T.)  ;  — circonvallalion  (Voit.,  i/).)  ;  —  eireontfêUer 
(('.hapel.,  Le/.,  I,  552);  —  cismonlin  (Id.,  ib.,  I,  621);  —  compotation  (Chap., 
Le/.,   II,  304)  ;  —  concis  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  —  consternation  (Id.,  ib.)  ;— con- 
tact (Id.,  ib.)  ;  —  conviction  (Qud.,  1642,  H.  D.  T.)  ;  —  cooptation  (Chap.,  W-i 
ï,  385);  —  crédibilité  (Balz.,  I,  905,  H.  D.  T.)  ;  —culte  (Cotgr.,  H.  D.  T.,God. 
cite  un  ex.  du  xvr  s.  ;  cf.  Vaug.,  i?em.  posth.,  II,  469);  —  curritoire  (Gar., 
Mém.,  51)  ;  —  délectant  (une  clause  — )(Peir.,  Let.  à  Dup.,  I,   145);  —  àeli'^ 
(Oud.,  1642,  H.  D.  T.)  \-^  détergent  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  —  diffusion  (texte de 
IfilO,  II,  D.  T.)  :  —  digladation  (Chap.,  Le/.,  II,  17)  ;  —  dissertation  :  A  vostre 
exemple  je   l'appelle  icy  ma  Dissertation^  parce  que  nous  vivons  en  pays  "^ 
liberté,  et  que  les  crimes  de  cette   nature  ne  sont  pas  de  la  jurisdiction  d^ 
Grands  Jours.   Mais  je  n'aurois  garde  d'estre  si  téméraire  à  la  Cour,  où  H  ^^ 
a  plus  de  grâce  pour  les  mauvais  mots,  ni  de  seurelé  pour  les  Innovateurs  oe 
lii  langue  (Balz.,  Let.,  1.  VI,  let.  45,  243  ;  c'est  un  titre  que  portent  beaucoup  de 
ses  opuscules); — duumvirut   (Qud.,  1642,  H.  D.  T); — e/amZ>e  (Chap,  ^^^" 
I  ,  390)  ;  —  éluder  (Oud.,  1042,  cf.  Leurs  Arets,  en  de  bonnes  formes,  Eludant 
(les  profits  énormes,    Loret,  18   mars   1662,  32);  enodalion  (Chapel.,  Le'-»   **' 
332)  ;         exact  que  Vaugelas  croyait  nouveau,  et   dont  H.  D.  T.   ne  cite  p®** 
d'exemple  avant  Cotgr.  est  dans  Du  Bellay   (De/f.  pI  ill.  éd.  Person,  121)  î   "^ 
explanateur  (Chap.,  Let.,  Il,  100}  ;  —  exsihih'r  {Id.,  1,  686)  ;  —  extemporané^ 
Balz.,   Let.  inéd.,  LXXVl,  p.  619-620);  cf.  :  Je  maudis  de  bon  cœur  ce  Q^ 
vous  appeliez   extemporaneit/*,  et  (jue  je   me  contenterois  de  nommer  un  ^ 
prornptu  (Costar,  Lel.,  1,1)68);  — furtitude  (qq.  ex.  au  M.  A.,   L.)    c'est  a^^ 
la  fortilude  ou  courage,  la  tempérance  et  justice  fTliéoph.,  I,  32  ;  cf.  Loret,  9  i^ 
KiîjO,  14);  —  fratricide  (voir  plus  haut    :  fratricide  exécrable  {Onophage,  1&* 
V.  H.   L.,  III,  T.')»;  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide  (Corn.,  Hor.,  H»  ^^* 
—  générique  (Desc,  11.  D.  T.)  ;  —  gladintrice  :  je  voy  avec  horreur  ces  furieux  ^ 
gladiatricen  (Balz.,   Lot.,  1.  VII,  lett.  i3,  I,  311);  — graveolence  :  je  creus  q* 
l'alloit  que  sa  naainerie  et  sa  graveolence  ne  vous  eussent  pas  esté  trop  fid^ 
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it rapportées  (Chap.,  Let.,  I.  ièi.  1638)  : 


-gra 


Bolenl, 


dans  les 
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Let.  kid.de  Balzac  {Mel.  liUl.,  1.  S92,  642,  698,  695);  —  halluciné  (1611. 
T.i;  —  helluon  :  ces  helluons  de  livres  (Chup..  1,  33%);  ~  humilialion  : 
Un  préilicaleui-de  la  Cour  osa  se  servir  du  mot  /lumiliatian,  i<  mot  fondé  d'ana- 
logk  expresse  eD  la  mesme  langue,  et  tres-neuessaire  à  elle  et  à  luy  prcsclieur. . . 
dîmes  s'en  estomaijuoieni.  ■>  [Gourn.,  0.,  594);  ^Nic,  Cotgr.,  Mon.,  Oud., 
:h.  et  C.  A.  Oud.  ;  Richel.  ;  terme  de  piété;  H.  D.  T.  cite  des  exemples 
w',  L  du  xvt'.  Néanmoins  le  mot  apparaissait  comme  un  aéologisine  ;  — 
fcwndw  iCotgr.,  H.  D.  T. ;  cf.  Chap.,  1,  S03,  Vaugeias  ladmet,  I,  220)  ;  —  infa- 
^MiU  (Scarr.,  Dern.  ceur.,  I,  150;  cf.  Chap.,  Lel.,  Il,  562,  note  et  le  Dict. 
de  nichelet]  ;  —  insidieux,  mot  attesté  depuis  le  xiV  siècle,  mais  considéré 
pli  Viugelas  comme  nouveau  (I,  107;  cf.  ib.,  Chapel.  et  Bouli.,  D,  SOI.  Ménage 
Hvl  lui  était  vraiment    favorable.  Il  pessn,  malgré  l'A.    11  est  daos  Riclielel  '< 

—  iniutler  est  dane  le  même  cas  ;  fort  ancien,  il  est  approuvé  comme  unu  qou- 
tnulé  par  Vaugelas  (II,  320;  cf.  Bary,flfie(.  /"r.,  235);  —  judicafrice  ;  «  Si 
jonoistsseï  de  crédit,  j'inlroduirois  en  noetre  langue  le  mot  dejadicalrice  parce 
nueeeluide  crid'çup effarouche  le  peuple  qui  ne  l'entend  pas  n  [Balz.,  I,  101  S); 
-JujuriAi/if    Bail-,  I,  76S)  ;  —  marracinilelBaU.,  Letl.  ,/jA/.,CXXVlll,74(); 

—  nauift  (Colgr-,  H.  D.  T.);  —  obérer  [lb.)\  cf.  Je  Paul  Scarron,  pauvre  corps 
"tarfiœot.,  1,  369);  -  naKiitfrie  {et.  k  graveolmt)  ;  —  officiotilé  [Malh.,  Ill, 
IM)  :  X'offîeioiHf  même,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  mot;  —  patavinilé 
~  lu  admiratoiirs  de  Tite  Live  [Chap.,  Lel.,  I,  234;  le  sens  latin  est  dans 
Biluc,  Le  Barbon,  11,  704);  —  pelulque  :  ceX.  animal  petulqae  et  ennemy  de 
5«  présents  {Menipée  de  Francion,  1627.  V.  II.  L.,  X,  294);  —  perfunctoirr- 
wni  (Peir.,  Lel.  A  Dup.,  I,  334);  —  pitebux  :  il  lui  parloit  tousjoura  phebu* 
iSorel,  Frane.,  218,  H.  D.  T.|  ;—  plenipnleHliaire  (Balz..  Disc,  à  la  reg., 
'I  b.T.;  et  piénipolentiairerie,  Cbapel.,  Lel.,  1.  622);  —  populo  {—  enfant, 
CWgr,,  11.  D.T.I  ;  cf.  ils  ont  un  petit  Popuh  [Re»p.  des  Serv.,  16.16.  V.  il.  I,.. 
III,  ID6i:  Occire,  ■-•»  punissent  lu  mère  Un  popula  qui  n'en  peut  mais  (Richer, 
O».  boaff.,  217)  ;  —  préliminaire  [texte  de  1648,  11.  D.  T.)  ;  —  proteratUner 
'Qitp.,  Lel.,  I,  527)  ;  —  propenne  :  des  choses  où  naturellement  elles  sont 
fntfiaite»  [Taltar.,  II,  82]  ;  —  putéane  (Balz.,  I,  SOS)  :  —  patide  (Chap,.  Let.. 
I,MÎ); — sécurilé,  existait  depuis  le  ivi"  siècle.  11  est  dans  Malhorlie,  Vau- 
gdiïl'y  a  lu  n.  113)  et  il  l'a  entendu  dire  h  dos  femmes  de  la  Cour,  il  prévoit 
*"i  wccês,  sans  osers'en  servir  ;  —  telecfet:  un  volume  de  lettres  stlecte»  (Bal- 
m.  Un.  inêd..  I,V1I,  364);-  iévir  (Colgr.,  II.  D.  T.);  —  tpirer  [cf.  v.  fr., 
npircn  :  ces  deux  oal  spire  un  esprit  sainct  (Guerson,  Anal,  du  Verbe,  33)  ;  — 
nbonlinalion  i  P.  Ger.,  1624.  H.  D.  T.)  :  Peiresc  écrivait  tubordinemeiit  [Lel.  à 

I,  734j  ;  —  sarreplion  :  pour  ne  point  t<iml>er  en  oubli,  inadvertance  el 
irrepiionfFr.  de  Sales.  VI,  111;  -^ teinperie  :  la  timidité  des  femmes,,,  leur 
onlinaire  el  comme  donnée  en  partage  de  lii  nature,  h  cause  de  l'imbécillité 
'IciFMxe  el  de  In  froideur  de  la  leinperie  i\m  domine  en  elles  (Tabar.,  Il,  76- 
Iransfage  (avait  paru  au  xtv'  s.:  ;  Vaugelss  l'approuve  (II,  175)  ;  cf. 
\f^.  Bhel.  fr..,  2J41  ;  —  ursine  :  il  me  serojt  aisé  de  prouver  <iue  mesme  en 
de  Bgure  ursine...  il  devoil  estre  moins  massif  [Balz.,  Lel.  in*d., 
'lI1.741;cf.Cotgr.);  — Beeorrf«(Id.,i/j..  let.  X,  435);  —  t'er/ifle  (Cotgr., 
T.K  —  neilibule:  on  prendroit  aisément  celte  belle  pl^ce  pour  une 
>Ip  iali-cfiiir,  ou  pour  un  superbe  venlibule  (Segraia,  .Vouk.  /■/■..  6"  nouv.. 
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Grec.  —  anachronisme  (Balz.,   II,  378); —  analyse  (d'Aubigné,  H.D.T.;cf. 
Let.  dePhylL^  II,  379)*;  —  ançcdote  (adj.)  :  cette  histoire  anecdote  fut  dépliée 
(Balz.,  Let.  inéd.,  XXX Vi,  509)  ;  —  anonyme  (d'Aubigné,  H.D.T.,  cf.  plus  haut, 
p.  192);  —  apologiste  (d*Aubigné,  L.,  cf.  Pasc,  Proc,  II,  H.D.T.)  ;  — archihme 
(Chapel.,  Le<.,  II,   74);  —  botanique  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  —  cetaeé  (Colgr.» 
II.  D.  T.)  ;  -^  chorarque,  maistre  de   musique,  est  si   propre,    si  siguiBcatif, 
qu'il  mérite  d'estre   receu    de  l'usage,  aussi   bien  que    monarque,    exârquf, 
toparque  (DupL,  Lum.,  296);  —  didascalique  (Balz.,  I,  1054}  ;  —  entousÎMtitjue 
(Chapel.,  Lc^,  L  574);  —  époque  (texte  de  1636,  H.D.T.)  ;  —  eutrapelie  :  il  cons- 
titue es  jeux  ceste  vertu  que  nous  appelions  Eutrapelie,  laquelle  n^est  autre  chose 
qu'une  certaine  joyeuseté  (Tabar.,  II,  275);  —  galactophages  :  la  pluspart  Pas- 
teurs, Galactophages  (Gombauld,  Endim.,  250); —  glyconique  (Balz.,  I,  B44); 

—  gryphes   (Id.,  II.  694);  —   helléniste  (texte  de  1651,  H.D.T.,  cf.  Balx.,  K 
541);  —  hemerocentons  (Id.,  II,  328);  —  homonyme  (Cotgr.,  H.D.T.)  ;  —  mateo- 
logie  :  ce  ne  seroit  plus  une  vraie  théologie,  mais  une  pure  mateologie,  (Gat-< 
Mem.j  2^1)  ;  panegyriser  (Balz., Let.  inéd.,  CXXI,  723;  cf.  Loret,  26  janv.  4658, 
103)  ;  —  paraphraslique  (Chapel.,  Let.,  11,790)  ;  —  polémique  (attesté  en  4578, 
G.),  le  genre  polémique  ou  pour  parler  françois,  dans  le  stile  de  combat  (BaU» 
I,  1054);  —  polyglotte  (Chapel.,   Let,,\,   358);  —  prolégomènes  (d'Aubign- 
H.D.T.,  cf.   Peir.,  Let.  à  Dup.,  I,  683);  —  protreptique  (Balz.,  Let.  inéd.,  XU. 
444)  ;  — pyrauste  (Gar.,  Rab.  réf.,  29)  :  comme  une  pyrauste  sortit  de  la  fout- 
naise  ;  (cf.  Hardy,  Arist.,  V,  3,  IV,    213,  R.); — pyrrhonisme  (Balz.,  II,  213, 
cf.  Pasc,  Pens.,  VIII,  9);  —  rhapsodie  (Cotgr.,  H.D.T.);  —  thymelique  (Peir.- 
Let.  à  Dup.,  1,637)2. 

ITALIEN.  —  Deimier  protestait  encore  contre  Temprunt  iniiti^^ 
de  mots  tels  que  se  chesmer  (-4ca(/.,480).  Malherbe  n'a  guère  blÀïï*** 
qu'un  mot,  encore  n'est-il  pas  sûr  que  ce  mot  soit  italien  :  il  poi*^' 
rait  être  une  dérivation  française  sur  un  primitif  italien,  ceaipar^^^' 
gonner  (v.  Doclr.,  298).  Il  est  remarquable  que  Vaugelas  na  poi**' 
publié  les  quelques  remarques  qu'il  avait  faites  sur  à  poste  ==  ^ 
dessein  (II,  375);  défalquer  (II,  389),  tandis  qu'au  contraire,  dii^^ 
la  courte  liste  des  mots  qu'il  accepte,  se  trouvent  conjoncture^' 
incognito,  intrigue,  jamais  plus.  Entrent  alors  dans  l'usage  : 

accaparer  (Peir.,  Le/.,  1628,  H.D.T.);  — alerte  {(^uq.  de  IWcc,  S,  ib.ycf.'.t  '^ 
tousjours  se  tenoit/i  Verte^  Saras.,  Œuv.,  I6.-)6,  II,  28)  ^  ;  ultifude(Oui\.^  1653);--'^' 

—  bagatelle  (Cotgr.,  1611  ;Iexvi''  siècle  avait  connu  hagatellerie)\  —  balualrad^ 
(Oud.,  1653,  H.D.T.),  cf.   :  Adieu  la  chambre  A  balustrade  l'I.oroi.'Zfjsepi.  Ift'ôV. 
98)  ;  — bandit  (Oud.,  1640,  H.D.T.)  ;  —  biscolfins  :La  cour. . . .  nous  a  forgé  depuis 
trois  jours  <*■  hiscottins  i\o  biscuits  »)(Gourn.,  O.,  502;  H.D.T.  cite  Furet.  17011: 

1.  Gar.  {Hab.  réf.,  \s\  dit  Anulisie. 

2.  En  burlesque  un  a  des  francisations  bizarres  :  cafexoquin  :  El  du  sieur  Mahonu^l 
parlant  ca/exor/uiri  [Espad.  salir. .  113).  Il  faudrait  aussi  ajouter d'alTreux  mots  hybrides 
faits  en  partie  d'éléments  jçrecs  :  anticomplimenl,  anlicourtisan  iBalz..  1,  sil:  ;  nnti^ 
raison  (Id.,  I,  469,  II,  642;. 

3.  Vaugelas.  dans  une  rcinaniue  posthume,  le   déclarait  usité,   mais  barbai*e    H 
i55^. 


i.E   ^Eul.olnsM^:  S31 

~bil»it  (lexl«  <U-  lOlT,  H.D.T.);—  bombe{OaA.,  16421:  —  bravoure {qu'oa 
dÎMit rapporté  parMiizarinou  La  Calprenède,  Ray,Sorel,  279);  —  café  (texte  de 
1S3Î.H.D.TJ;  — <ara/e(Oud.,i642,iA.);— csrion  lCo\,gT..ib.); —caseaile:  l.ï 
ille  Nayades...  LaisBeDlU>iabereiicaica(/«  Le  mobile  argont  deseaui 
{Scudér.,/'o.,iM6*9.  117);  — capiîr(=  miser,  Oud.,  lfi*2,  H.D.T.I;  —  eolorU. 
{tt.l;  —  eomplimenl  :  comme  ils  sont  forcés  d'à dvoUer, quand  ce  ne  seroit  que 
compliment {Gar.,  Doetr.  cur.,lC2i,  877, cf.  109);  —  conjoneture  (attesté  au 
BoameDcement  du  xvi'  siècle,  H.  D.  T.,  considéré  comme  nouveau  par  M"'  de 
fionmaj,  AJe.,  38C|;  Sorel  \Dac.  ê.  l'A.]  suit  qu'il  est  admis  depuis  longtemps 
(ef.Vaug..  I.34S).  Il  est  commun  (SB^r..  JVour. /'r.,  /'■  Afouu.,  1*8,  213  ;  M'i"  de 
*  déry,W«MtW(!,  284.  3i3,etc.);  — corfe^eiOud.,  1642,  II.D.T.  jcf.  des  ex. 
pi\KMdaraG.)i  ~ eorteger  (Scarr.,  Virg.,  U,  %l)\-^doge{0<xA.,  1642);  cf.  :  l'on 
is  donnera  des  éloges,  Plus  que  n'en  reçoivent  les  Doges  :  C'est  un  mot 
ligniBBat  Duc  [Le  P.  Carncau,  Stimmim.,  1656,  37);  —  eri/uiaie  {Cotgr.,  H. 


Jd..  ib. 
niea  (d'Urfé,   Aslric,  1614.   I 
ne  comme  nouveau  et  tiré  de  l'itilieii;  — /"s 
e.cT.  Oud.,  1643,et  Scarr-,  Kir^.,  II,  297);  —  fc 


pque  jeluj'  voulus  donner,  il 

);   le  GranJ  Diel.  des  rimes  de  ^ÙU   le 

(ou  le  trouve  dansl'Es- 

(ColBr.,H.D.T.); 


wKnn  ïOud-.  1653,  ib.)  ; —  gabatine  :  donner  de  la  gabaline  = 
|Mr  (de  Moulue.  Com.d.  Prou..  H.D.T.  Cf.  d'Ouville,  ConUs,\\,  l76iSarasia, 
ttuï.,11,  33,  lli):  Loret,/*o.fcuW..16i7,  85,etc.);  — ffsme//..'  (Cotgr  ,  H.D.T.) ; 
~~^ahe  :  mâchoire  decheval,  cî.gainache  :  Le  capitaine,  en  les  voyant,...  11 
liil;Bon,  pourma!/fl«acfte(Sl-Am.,  !,4:i5);  — ffiranrfoie(Oud.,  1642,  H.D.T.)  ; 
-gobin  (Brantôme.  H.D.T.);  cf.  :  Puis  ta  Rome  moins  ingrate  Au  boiteux,  aucu' 
b-jiie.  Au ^obm,  k  t'éhanché  (Bréb.,  Luc.  trae.,  1656,134);  —gourdin  (Oud., 
î,  H.D.T.);  ~  gourgandine [Id.,  ib.);  —Arimprovigle  [H.D.T.  le  cite  dans 
lis  il  no  remplace  vrairaent*i'impourreue qu'au  ivii» siècle);  Vauge- 
M(l,323)  le  trouve  trè!"  bon;  —  ineognilo  Vuugelas  (II,  194)  l'accepte;  cf.  : 
iditPersonnage...  N'rst  &  ta  Cour  qu'incognito  (l«r<>l,  28  nv.  1663,  128];  — 
iitt''iii««(Liltrécited'Aub.  ;  cf.  Peiresc,  Z.e(.à  Dup.,  I,  60);  —  intrépide,  qu'on 
"ont  en  réalité  plus  anciennement,  est  noté  par  Baisse,  qui  l'aime  fort, 
H»  n'est  point  sûr  quf  M.  de"*  (Vau^elas)  le  laisse  passer  [Let.  choit., 
H', 171,  IR  nuv.  I6i0,.  Vaugelas  le  condamnait,  mais  il  ne  publia  pas  sa 
'ro*n[»e  ill.  443;.  Cf.  :  fori  neveu,  Cléomode,  est  un  brave  intrépide 
hyn.,  (t'ur..  I6M1,  361,  et  Segr.,  Noui'.  fr..  S'  nouv.,  140)  ;  —  intrigue  ou 
Krifiif  Colgr.,  H.D.T.I.  Sorel,  dans  le  Disc,  sur  l'A.,  le  donne  comme 
taveau.  Cf.  Pulyand.,  I,  241,  Le  Cour,  de  Nuicl.,  196,  elc,  ;  il  signifie 
Mt  Iraeit»  :  il  cjuitte  pour  un  temps  l'intrigue  des  alTaires  {Anl.  Corn., 
iPn^.  trUenoiiPilte,  104);  —jo(/n/re(— arriver  Ji)  :  C'est  un  cas  estrange... 
VJene  puisiît?  vous  ta'iee Joindre  àpai'ler  Jeceque  vouamedevei  {Car,,  Doetr. 
P., «)(];—  Usaret  (Cotgr.,  1611  ;  cf.  les  Conf.  de  J,  J.  Bouchard,  218  et 
iMirs);  —  loterie  :  un  Commerce  assez  hamrdcux,  intitulé  lu  Loterie  (Loret, 
•ot.  1657.  109);-/ofeWier-(/ff..  18mail65B,  219;  cf.  25  mai,  256):  — maca- 
«  (texte  de  1650,  H.D.T.);  —  majordome  (Regn.,  Sal.  .V);  —  malandrin 
Ip-., H.D.T.I;  — manege{yà.,  ib.);  — mercantile  [\à.,  ib.\;  —  metquin{\d., 
;  ef .  ce  qui  eust  esté  me»quin  et  indigne  de  luy  (Sorel,  Polyand.,  I,  365); 
taqainement  (Sorel.  Francion  .  H.D.T.);  —  miniature  (Oud.,  1633,  ib., 
■  peinture  En  eicélentc  mignalure...  De  la  Reine  des  Polonois.  Loret, 
k.   1655.  64,  et  ;   Il   est  fait   ii  ravir...  Certes,  sa   mignnliire   est  parfaitt- 
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/^/A     yA^/f^u-  '/i,ér .*  ,$.  //,r/.iA  ':  SSh^rft.r  A  5».:   ■:'^c•zls  ww  it^lt^^fwix  Vers   le 
/.^f,,/    /,,./   ':  >„,^/#:    (•,-*.'.  î***-.  *•/>..  î'^fi'-.f.  l»«-rç-t.  t»5*>.  ^  :—  porfâce: 


I  'l'Sh'tni  Ihuifiît'.r  «;^t  s^ul  ^i  donner  une  théorie,  et  fort  courte, 
»  |/M»l#'ift  /l  un  v/t  j#Mj  d#:  mois  bilingue  sur  /wa»  .4carf.,  367,.  Vau- 
^*  U$'-x  II  it  imn  intlAU'  Ci;  f|ij  il  ;ivait  écrit  sur  quelques  tours  tels  que 
niiihir  it  lin  liofuhr/'.Cj^Ai*  w  sif^nifie  point  assurément  qu*on  s^esi 
•I"  n\utwttU'  t\t':  liiHp;iniHi;urK  mieux  que  des  italianiseurs,  mais 
on  |Htiil  ronrltire  tout  iin  <:<intniire  ((ue  rien   n'était  plus  à  craindre 
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ie  Uar  part.  Ils  ne  pouvatenl  plus  gàler  tu  langue.  Comme  dïtChc- 
ïTfau,  "  nostre  Lunguc  n'a  rien  ;i  démesW  avec  les  Langues  étran- 
pres-iBem.  Jt.  Malh.,  60). 

tiftlK  lïrisU  nierm.,  164B,  H.  D.  T.j;  —  alfaiiije  ,Corn.,  Cid,  IV.  :!);  — 
trfob'  (Colgr-.  H,  D,  T.);  —  Hduirrd'nni'g  (=r  aviso)  (d'Audig., Su-  nuiw.,  1618, 
—  baroque  (Mouet,  Abr,  du  paraît.,  1631,  ll.D.T.l  ;  bigolere  ;  l'autre  sp 
lidoK  de  la  higolrre  (Saras.,  (Mm.,  ItiSO,  I,  287  ;  cf.  ScaiT..  VEav.,  I,  50,  338)  ; 
^fhilQupe  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  —  ditparat*  Chapel.,  LeI.,  T.  468,  532);  — 
iMgfie  :  Quelques  dof-  gnai,  brenlans  ta  teste  Disent  iiue  le  coup  est  honneste 
Richer,  Or.  bouf .  1662,  296);  —  eneaililli  de  pointes  de  cristal  (R.  Franc, 
».deWa(..  352)  :  —  fnj/oi/er  (d'Audig.,  Sir  noue,  1618,  ]>.  TiOi;  —  mandille 
[iilgr.,  H.  D.  T.);  cf.  Infftmc  porteur  de  mandille  iLorel.  iT  août  IHSl,  171); 
Mqui  porta  mainlf  année  La  inundillf  galonnf'e  ,'Ilréheuf,  l.uc  Irar..  I6S6, 
n];  —  malamore  :  le  Rodomiint  piellioe  encore  Comme  un  copitnn  matamore 
(hich.,  Ov.  bouf.,  1662,  320;  cf.  Scarr,  UEoii.,  I,  2il|;  —  nHriihande  {iexle  de 
H.  0.  T.);  cf.  le  blond  Pbœlitis  porte-carquois.  Inventeur  de  In  tarabandt 
(Snrr.,  Virg.,l,-im,  qI  Cbapel.  Gusm.,  d'Alf.^U,  59);  —  xetjueditU:  L'on  ïoid 
ikcElcnips  que  \a9esguidillp*oTiK  oaté  le  cours  h  la  sarabande,  et  d'autres  vien- 
iDl  après  qui  les  chasseront  encore  (Cbap.,  Gusm.  d'Alf.,  il,  59;  cf.  :  Segui- 
le.C'esloit  des  airs  nouveaux  du  temps  qu'il  cscrivoit  cec_y  (son  romun),ainBi 
wmrmi  pour  la  façon  des  paroles  qui  estoient  en  coupleles,  comme  aiiains  ou 
qviiilÎDs,  qui  »e  disent  xeguidittea  |ld..  ib.,  noies  sur  le  111'  Livre);  »ergenl 
:  graod  prevOBt  et  sergenf  majeur.  concierKc  de  la  prison  royale  (//Jut. 
•rfm,  ifan  favory,  1622,  V.  H,  L.,  I,  112)  ;  il  est  commun  dans  les  Documents 
t*  du  S'  de  la  Vallée,  34  r°,  B8  r°  et  v°,etc.)  ;  —  tabac  qui  remplace  peu  k 
Jtnptlun.VoyezSore],  Bert/.exli:,  1627,188-189;  Martin,  £c.  <le  SaUrne.  1650, 
ti-.U  Mesnard.,  Po.,  16S6, 189;  Scair.,  Virg..],  82;  —  fs^aifie  est  attesté  dans 
T.  en  1612,  cf.  Gar.,  IJoclr.  cur..  1624,  282;  —  toper  {Oud.,  1642):  Les 
flmeu»  biberons,  a  lauper  invaincus  fSt-Am.,  1,  381,  cf.  240)'. 

lfB'Bt/.VrS^(/X.^i/rfl£SMNGU£'S'— L'anglais  iloDnequelquesmol5:il«i«»( 
l=leil,  Oud-,  104â);  con(re</an»e  fBassomp-,  Mém.,  III,  2/4,  IH26.  11.  1>.  T.); 
vqtitiial  ;t634,  ib.\.  rhum  (Léger,  Nouv.   mai»,  mil.,  ib.]. 

L'tllemand  donne  ca/êr/ie{Saras..fJ6-»t'.,  1,233.  1656;  cf.Lor..  14  août  1660. 
B/ldaidVoHer  (=  parler  allemand  Oud.,  1642);  /ia//if,  approuvé  par  Vau- 
riai.  Il,  334  ;  il  est  attesté  au  x\f  s.,  11.  U.  T.  cf.  Monliuc,  V,  54:  la  troupe 
»  enaemis  fist  hallon.  Ou  trouve  Aaffe  efaex  Chapel.,  1,698;  Loret,  29  sept. 
ffiT.  134,  18  sept.  1660,  89,  etc.  ;  ~  iiauilh  ^all.  nudel  fl)  :  on  lit  dans  tes 
riutnlf  ta  Campagne,  16ri5,  p.  IBS  :Nullio  a  esté  l'inventeur  de  ce  mets,  dont 

porlelenom  de  S'iille;  —  iiabre,  vint  le  mible  \\  la  main  comme  pour  fendre 
,d«ux  Iphigene  iCamus,  lpkig.,\,  (331. 

JfOrS  liORIGlNE  INCUNNVB  iiV  INCERTAINE.  —  lingarre:  ce  fut  un 
ireau  bagarre   ISorel,   Poli/and.,   1.    478);    Des   le  point  ilu  jour,  j'eslois  à 


I.  Le  par1u|;ais  donne  mandarir, 
U  D«  ces  autres  langues  on  ne  parle  qu'av 
i  faillc^n  publique  en  anglais,  alln,  par  li 
Anerla  pureté  de  la  noilre  {Ménip.  de  Fn 


c  mépris  :  un  discuurs  Jl-  runuipit.,., 
barbarisme  d'une  lan|;uc  baltiquc.  de 
ne,  1817,  V.  H.  L..X,  S7I1. 


'i2'f  HISTOIRK    DE    \Jl   LANGUK    FKANÇAISE 

un  coing  de  rue...   pour  assister  à  la   bagarre  (Chap.,  Guzm.  cTAlfar,^      fil, 
463);  ^bariolé  (texte  de  1617  dans  Delb.,  Rec,  H.  D.  T.);   cf.  La  belle       Ijris    j 
bariolée.   Et  riolée  et   piolets  comme   la    Chandelle    des    Rois   (Richer,        Ov. 
houf.,   1662,  32);   —    blesche  (argot?  Cf.  Sainéan,  A.  a/ic,  5,  53,   35,      f  «, 
189.  (.^otgr.  1611,  hypocrite:  ainsi,  si  nous  croyons  à  ces  blescheêj  V.  H.  I—. ^I, 
119, 1624)  ;  —  bourriche  (Voit.,  Le^,  H.  D.  T.)  ;  —  cuis/rc (Sorel,  Francion,  H -  D. 
T. ,  ;  cf.  Voulez-vous  sçauoir  pourquoy  et  à  quoy  tous  ces  larcins  s^employexmt? 
Mon  amy,  à  Tontrclien  de  monsieur  leur  Quistre  bien  aymé  (ChapeL,  G^mxfïï. 
(VAlf,,  III,  398)  ;  —  dadais  (Oud.,  1642,  H.  D.  T.);  —  dégringoler:  on  poian-«il 
bien  dégringoler  (Rich.,  Ov.  bouf,,  1662,  115);  —  dodu  (Cotgr.,  H.  D.  T.)  ;  — 
frisquette  :  outre  la  Frisquette  qu'on  rabat  dessus  (R.  Franc,  Merv,  de  JVjti., 
306,  H.  D.  T.  cite  Richelet);  —  gredin  (Oud.,   1642;  cf.  Scarr.,  Virg,,  II,     l 
228-;  — guymharbe  :  accoururent  après  lui  en  chantant  la  gruymAar^  (Sord, 
Borg.  extr.,  1.  IV,  t.  I,  240);  la  mode  en  1624  exigeait  un  colet  à  la  ^wim^^tWf 
comme  nous  l'apprend  le  Pasquil  de  la  Court  (1624,  29,  V.  H.  L.,  I,  217)  ;   — 
hardos  :   Les  Suisses,  ces  vaillants  hardos  (Loret,  20  mai  1650,  35,  cf.  19  na^ 
1652,  23,  28  déc.  1658,  157);—  lubie  (Rich.,  Ov.  bouf..  1662,  147);  —  ir»«*<î» 
Cotgr.,  1611,  cf.:  Vous  devez  bien  mourir  de  honte  De  faire  si  long-temps  '^ 
fou,  Et  de  passer  pour  le  matou  D'une  chatte  de  Barbarie  (Scarr.,  Virg.,l,  391-9); 
cf.  Saras.,  Œuv.,  1656,  II,  28)  ;—  masp^/e  (texte  de  Courval  1626,  dans  D^lb-. 
Fiec.j'jCÎ.  :  Mainte  mazette  en  bannissant  Repond  au  bouveau  mugissant  (Sa î<^^* 

Am.,  II,  403,  cf.  1,324,355,  365); —  micmac  :  Grands  sontlcsdonsdelacctîse 

Premièrement,  de  l'estomac.  Elle  chasse  le  micquemac  (Martin.  Écol.  de  S^'-i 
1650,  39,  1660,  06-67;  cf.  Brébeuf,  Luc.  trav.,  1656,  25);  —  mijaurée  (Oud., 
1642,  H.  D.  T.)  ;  —  mitonner  {Ib.,  cf.  :  Bref,  Amour  dans  ce  Logement  Peut  se 
mt7oAmfîr  joliment  (La  Mesnard.,  Po.,  210);  niche  (d'Aub.,  II.  D.  T.);  cf.  :  Xoul 
le  monde  m'en  monstroit  au  doigt  et  m'en  faisoit  des  niches  (Chapel.,  Gu^^- 
dWlf.,  III,  459);  les  forçats  vous  font  mille  niches  (J.  J.  Bouch.,  Conf,,  152): 
Si  mes  vers  font  fait  quelque  niche^  Fortune,  tu  me  l'as  rendu  (Gomb.,  EpîQ'''* 
16.*w,  142)  ; —  nippti  (Cotgr.,  II.  l).  T.);  cf.  je  pers    tout  en   Angleterre,  Pou. 
nippes  et  liberté  iSaint-Am.,  1,  '1-69  et  306,   II,  402,  cf.  Scarr.,  Œup.,  I,     3^4» 
Virg.,  1,74,  etc.  1  ;  —  pecgr/ie  :  il  vid  bien  que  je  disois  vray,  comme  celuy  qui    sÇ*' 
voit  assez  pour  l'avoir  desjà  veu,  ce  que  la  p(?c7wepouvoit  faire  (ChapeL,  Gn^'^' 
(/'A//*.,  III,  321;  cf.  Scarr.,  Virg.,  II,  24i)  ;  —prétantaine  (Saint-Am.,  I,  3^5  ; 
cf.  Collet.,  Juven.  hurl.^  1057,  7,  Scarr.,   (JEuv.,  I,  283,   Dassoucy,  Oc.  e^     ^' 
hum.,  1050,  24.  Innombrables  exemples  dans  Loret,  toujours  avec  le  verbe  c^^' 
rir.  Le  sens   n'est   pas   grivois,  courir  la  —  est  à  peu  près  courir  les  9^^^" 
turcs  et  cola  se  dit  des  vers,  des  vents,  etc.)  ;  —  ratatiner  (Cotgr.,  H.  D.      *-)  * 
cf  .  Leur  corps  se  change  et  ratatine  (Hicher,  Ov.  bouf,,  445);  —  ratine  (O***^'' 
1642) ;cf.  La  mort  estant  à  l'alTust,  Luy  coule  sous  sa  ratinehe  ferde  sa  jav*^^**^ 
(Brébeuf,  Luc.  trav.,  1650,  03)  ;  Un  gros  serpent,  (jui  se  cacha  sous  une  j**Pv. 
de  ratine  'Scarr.,  Virg.,  II,  233);  —  roquentin  :  Tu  cognois  bien  celte  rie*^^^  ] 
Son  roquentin  n'est  pas  mal  faict  •  Promen.  du  Cours,  1630,  V.  IL    L.,  IX,  ^  zi^l' 


Pour  te  loiier,  ma  petite  Catin,  Je  voudrois  bien  te  faire  un  Roquentin,  Une  ^^ 
gie,un  Sonnet  ou  une  Ode  (Rec.  de  Rond.  1639,  51;;  cf.  Scarr.,  Virg.,  I,  3"4  3 
Loret,  24  décembre  1051,47  ;  — sabrenaud  (savetier.  Cf.  Sainéan,  A.  anc,  ^^■^■'  ' 
Le  savetier  dit  au  gentilhomme  :  «  ({uand  ce  seroit  Monsieur,  le  frère  du  f^^^  * 
qui  voudroil  être  de  mon  métier,  il  faudroit  qu'il  fût  obligé  cinq  ans.  »  C&  ^ 
fit  rire  le  gentilhomme,  etconcludle  marché  avec  le  sabrenaut  (d'Ouv.,  Cof*^^  * 
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11,  71);  on  en  tirera  plus  lard  sabernauderie;  —  «a/ope  (Cotgr.,  H.  D.  T.);  cf. 
Sostre  Mé^re  d'autre  pari,  Vilaine,  Salope  et  Teigneuse  (Richer,  Ov.  bouf.^ 
1662,  456);— «ou</ri7/e  (1615,  H.D.T.)  ;  cf.  Scarr.,  (JEuv,,  1,  256,196,  173,  88, 
Virg.,  Il,  229,  227,  234,  etc.  Innombr.  ex.  dans  Loret,  28  mai  1651,  137,  13 
août,  113,  12  mai  1652, 142,  28  juin  1653,  182.  Partout  le  sens  est  soudard  ;  — 
iournois  (Oud.,  1642,  11.  D.  T.)  ;  —  tarare  pompon  (Monlluc,  Com.  des  prov.^ 
1616,  H.  D.  T.)  ;  cf.  Champmeslé,  Parisien,  V,  3  :  Oûy,  malgré  vos  «  bons, 
bons,  »  vos  «  zestes  »>  vos  «  tarares  »  ;  —  timbale  (Cotgr.  :  nltabalc  cf.  un 
texte  de  1646,  dans  Delb.,  /?cc.,  H.  D.  T.). 

Il    faudrait  ajouter  qu'on   trouve  attestés   alors    quelques  mots 
issus  d'onomatopées,   ou  de  déformations.  Sont-ils  nouveaux  ? 

dada  (Cotgr.,  H.  D.  T.);patati  ei patata  :  Bref  tous  palatin  patatac,  Font  un  si 
furieux  vacarme.  Qu'enfin...  Jupin  leurdit(Dassoucy,  Oo.,  1650, 61)  ; — patatras  : 
on  a  mis  le  grand  corps  par  terre.  Qui,  trébuchant  par  gros  plâtrais.  Fit  horri- 
blement patatras  (LoTei,  22  octobre  1651,  22);  —  toutou  :vous  m'avez  promis  un 
Toutou  (Scan*.,  CJEuv,,  1, 207); —  <re/a/i<an^a/i:  ayant faict  trelantantan  avec  une 
certaine brunette  {Pont  Breton  desprocur.t  1624,  V.  H.  L.,  VI,  274)  ;  —  turlutulu  : 
Le  choc  faizoit  un  bruyant  son.  Les  tambours,  pata,  pata-pon,  Les  clairons,  fan- 
fare, fanfare,  Les  trompeltes,  taran-tarare.  Et  les  flûtes,  tur-lu-tu-tu  (Lore  , 
ISav.  1654, 183),  de  ce  dernier  est  né  turlutaine, 

fanfan  :  Son  noble  Père  Luy  dit  par-fois  :  Fille  tres-chere,  Daphné,  m« 
petite /an/a/i  (Dassoucy,  Oc,  1650,  99);  cf.  Scarr.,  Virg,,  II,  212,  85,  etc.; 
nâoa/i  (Richer,  OtJ.  bouf.,  447); —  pignocher(de  epinocher)  :je  n'ayme  pas  tant 
pour  aymer,que  pour  frigoler,  comme  on  fait  en  nostre  pays,  je  pignoche  par 

^t,  et  suis  une  pierre  mouvante  qui  n'accueille  point  de  mousse je  ne  me- 

tourmente  de  rien  et  ne  m'acoquine  à  rien  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  72^. 

En  somme   c'est,   comme  on    en   a   pu  juger,    par  les  procédés 
appelés  procédés  de  dérivation  impropre  que  la  génération  dont  nous 
étudions  la  création  verbale  s'est  permis  d'introduire  quelques  nou- 
velles façons  de  parler.  Il  est  difficile  d'en  mesurer  la  richesse,  on 
s  aperçoit  du  moins  que  la  répugnance  est  moins  grande  à  innover 
®  cette  façon.  Là  du  moins,  on  risque  de  timides  audaces.  La  rai- 
^'*   ^n  est   que,    malgré  tout,  détourner  un  mot  de    sa  fonction 
^'suellç^  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  faire  un  mot  nouveau,  la 
^'^Prtse  n'existe  pas,  au  moins  pour  l'oreille. 
j'hais  qu'on  fasse,  en   tenant   compte    des  observations  que  j'ai 
*ses  en  tête  de   ce  chapitre,  la  somme  des  néologismes  propre- 
^^^  dits  introduits  dans  la    langue  littéraire,    ou  pour  être  plus 

^ct  encore,  de  ceux  que  les  écrivains  ont  créés  avec  l'intention 
de  1  • 

*^s  répandre,  on  arrivera  à  un  nombre  singulièrement  restreint. 

"  faut  ajouter  toutefois  qu'un  très  grand  nombre  de  nouveautés 
^^^s  apparentes  s'introduisent  dans  le  vocabulaire.  Beaucoup  des 
^^s  qui  restent  changent  plus  ou  moins  complètement  de  sens. 
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Se  ettptiner  (■=  «e  renfermer  .  Je  *oaldn>>i  bien  qiur  M'  de  SiaiintiM  W 
TOuluBt  eapfîMrdaiu  les  termes  de  molestie  que  I'od  a  âtipol«i  dp  U.  ùtOf 
froy  (Pair.,  IM.  i  Dap.,  I,  .1".0r  ;  —  coite  {=  meaaong«,  trompene.  :  Belle  Irû, 
qu'il  «eroit  dooï  De  Bcher  une  roJ/e  (.lin  et  V»ader.  Je  Cour.  Il,  iOî);  iMt 
le»  •urei,  ce  n'eat  point  ealle,  je  voua  en  donne  ma  parole  ;  fliehrr,  Or.  betf., 
234);  -  eojaelaehe  {le  mol  avait  dési^joé  au  m*  siècle,  la  grippe  éffiii- 
miquo  que  nous  nommons  inQuenzi/-  Il  prend  le  sens  depuiion,  Ûgainilij 
eut  durant  rhirer...  une  malndie  qui  donna  des  atteintes  presque  a  un  cbiscon, 
ell«  s'Bppelloit  Ucoqueluclie.  et  pnrco  qu'il  se  voiioit  pou  de  Dames i  11  Cov 
qui  n'eusaent  nuiBsemenn  pour  Iphigeue,  et  qui  a'an  parlassent  eu  teroMS 
d'admiration,  an  bel  Esprit  le  uoinma  la  eoifaetuch»  <lv  la  Cour  .  Camus,  /phi- 
ffène,  I,  ft8)  ;  cf.  Hais  quand  Belîde  s  app«rc«ut  que  svn  frerv  aroit  pni  l> 
coquelackt  pour  Mmerie  'lb.,l,  S7S;  — fetirifcr  avait  le  sens  de  rendre 
heureux,  il  commence  k  signifier  Taire  des  compliments  :  je  vous  feikUi  l> 
jouissance  de  ce  bel  ouvra^(Pdr.,  LeI.  à  Dap.,  I,  31)  Batise  eïtFsoonblc 
b  celte  noureanté  {Lel.  choh.,  lAil,  146).  et  Vauf^las,  qui  le  lui  avait  promit. 
l'approuTa  (I,  346)'  ;  —  gringaiel  ((;otgr.,  H.D. T.);  —  ni«urrr'jr(=rg;tt«r  piroo 
coup,  une  tache]  :  An  lien  que  la  couleur  ra'ensembleun  peu  mtartrU ',9aUw, 
St.  Gtn.,  Il,  I,  Tbéàt.  chois.,  I,  181];  —  mortifirr,  morliflcalion  :  de  loOfC- 
temps  il  ne  m'aniva  une  plu»  grande  mortification  (Pcir.. /.•■(.  «  l)vp..U 
iW;ct.Boab.Ar.,etBug..  98,  Saiie  de»  Rém.,2^3]:  opittioa{^  \i>\or,U):  '>» 
trouve  j'eus  opinion  de  faire  pour  j'eus  voloiilû,  che*  Ins  bourceaui  ù  e>ff* 
qu'ils  sont  de  leur  langue  maternelle  i>  (île  Gotiru.,  O.,  604);  cf.  il  eatopinionif 
les  sauver  (Kalh,,  1,  40«]  ;Tullius  Merwllinus  prif  opinMn  de  se  fùr^  tnoo- 
rir  |W.,  II,  5M)  ;  — peigner  f=laver  la  tête)  :  il  avoîl  uieritéUVstre  bien  pi* 
rudementpe^n^lPeîr.,  Le(.  HDup.,  1.704)  ; —purent  (=  alciix)  ChspeUlaoe 
croit  pas  qu'il  puisse  se  dire  (6ef.  du  12  sept.  IQ3S  -et,  30  sept.)  ;  — procha 
(.^parenls)  Coeffateaii  ne  [iiiuvnit  li'  sourTrir,  Vaugetas  est  indécis  {I,  11"^ 
Des  exemples  nombreux  sont  donnés  parL,  et  H.  D.  T.;  — ra  jb  inag«  (Isntbin^ 
rie,  perte  de  temps}:  mais  ce  rabinage  no  lui  empeschn  pas  de  dire  sosheuC 
(Chapel.,  tei.,  1,717)  ;  —  religion:  La  religion  de  n'employer  cjue  le  pur  le»'* 
(Peir.,  Lel.  à  Dap.,  I,  447). 

D'autres  exemples  pourraient  facilement  être  fournis.  Mais  uod^ 
allons  avoir  à  reparler  du  sens  des  mots. 

,  Ar.  tt  Eag.,  11171,  84  ;  Sort* 
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Unp^Déml.iun  qui  eut  un  sens  si  iîn  de  lu  psychologie,  pour  qui 
concentrer  sur  soi-même  et  faii-e  ou  son  propre  portrait  ou  celui 
autres  fut  un  agrément  et  une  distraction,  devait  aller  jusqu'au 
'in  liu  Gn  dans  la  détermination  exacte  des  sens  des  mots.  On  prit 
(l'îilwrd  le  soin  d'éviter  quelques  erreurs  grossières  : 

A.  Les  siMPLEiB  ET  LES  DÉBrvÉs  OL*  COMPOSÉS,  —  C'était  une  confu- 
sion assez  fréquente  que  celle  des  simples  avec  lea  dérivés  corres- 
pondauls  en  ape'.  Malherbe    condamne  fruilage    pour  fruit  {IV, 
^36).  herbage  pour  herbe  (IV,  430  et  4n7).    Il  n'y   avait  en  effet 
me  raison  d'écrire  :  J'ai  cultivé  la  plante,  un  autre  a  le  fruilage, 
étendue  sur  l'herbage.  On  trouve  encore  quelques  exemples  de 
nfusioDS  analogues  au  xvii'  siècle  :  Mon  frère  doit  passer  dedans 
Jardinage  (Maîr.,  Sylv..  v.  238,  p.  2!))  ;  si  je  passe  en  an  jardi- 
ige  (Théoph..  I,  40)  ;  Et  demeure  tout  résolu  Sans  aucun  ombrage 
!  doute  {Id.,  l,  43):  il  nous  faut  retirer  et  nous  mettre  à  l'ombrage 
e  ee  bocage   espaîs    ^Racan.  1,    61).   Un  pédant    me  dira,   écrit 
Malherbe,    qu'on  emploie  le   composé  pour  le  simple,  je  lui  accor- 
derai, mais  il  m'accordera  que  c'est  une    sottise  (IV,  400j,  Contre 
telle  sottise,  il  a  fortement  réagi. 

Nous  avons  vu  complainte  condamné  au  profit  de  plainte. 
Malherbe  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  abuse  de  complaindre  au 
lieu  de  plaindre  (IV,  268  ;  3.12).  C'était  un  mot  cher  à  la  Pléiade 
[l-tsu/ae  de  Marty-Lav.,  Il,  2<iS).  11  distingue  aussi  complaire 
^l^ire.  On  ne  doit  pas  dire  :  un  bois  fait  pour  complaire,  le  mot 
■emploie  seulement  en  parlant  des  personnes  (IV,  417).  C'est  le 
commence  ment  de  distinctions  qui  vont  aller  se  multipliant. 
"fUittfirun  propos  est  mal  pour  famé/'  (Malh.,  IV,  400);  l'exemple 

I.  On  peut  voir  dans  le  Lexiqae  de  U  Fldiade  de  MBrly-LaveauHll.  ri9)  que  Mar- 
cvnu  fiiuit  dfjd  di!«  rénurves  «ur  remploi  que  se  permeltait  RoDsard  de  b»nqat- 
(■ff>  pour  butquet.  C'eal  chei  lui  que  Dcsportca  avait  pris  fruîtage  pour  ^roii ,-  de 
Bitne  omhrage  dans  le  aen»  d'ambre  i^lnit  Irts  usoi-l  :  il  tient  l'estre  vcrîtablemeDt 
ton  't  heureux  n'apparleuir  qu'A  Dieu,  cl  l'homme  sntie  n'mi  avoir  qu'un  ombragt 
•(MmiliiudeiMonl.,  11.  13,  [.  IV.  33.  uotc  de  13»r<.  cf.  IV,  p.  47.  noie  i).  Rîgal 
kdonni^  des  ciemples  snalngueB  cliei  Hardy. 
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venait  de  la  Pléiade  :  Si  ne  veulx-je  pourtant  délaisser  de  chanter 
(Du  Bel.,  II,  172j.  Départir  est  autre  chose  que  partir  (Malh.,  IV, 
395).  Ronsard  disait  :  Des  Theure  que  mon  cœur  du  sien  s'est 
départi  (IV,  16).  Il  ne  faut  même  pas  mêler  trancher  et  déiraneher, 
détrancher  le  pied  ne  vaut  rien  :  il  signifie  couper  en  morceaux 
(Malh.,  IV,  410).  Les  deux  verbes  n*en  faisaient  qu*un  pour  les  gens 
de  la  Pléiade  :  le  chef  luy  détrancha  (Rons.,  V,  284,  cf.  Du  Bel.,  I, 
369)1. 

Entre  était  très  employé  au  xvi*'  siècle  à  la  formation  de  verbes 
à  idée  réciproque.  Les  amants  de  ce  temps-là  ne  se  baisent  pas,  ils 
s  entrebaisent,  en  attendant  qu'ils  s  entredisent  adieu,  ou  s^enir  en- 
gagent pour  toujours^.  Malherbe  ne  critique   pas   cette  formation, 
mais  il  juge  qu  on  abuse  de  entre  au  sens  de  à  peu  près,  k  moitié, 
quand    on    emploie   le   composé   comme    équivalent   du    simple, 
entrouïr  n'est  pas  ouïr.  A  quoi  bon  écrire  qu'on  prend    la   caille 
entr  imitant  son  chant  (IV,  361,  et  452)? 

On  abuse  aussi   des  composés    avec   outre  :    vn* outreperçant      ^^ 
cœur.  Malherbe  proteste  (IV,  444).  Percer  sutBt. 

Il  était  plus  difficile  d'empêcher  les  composés  avec  re  d'éliminer l>  ^ 
simples.  Ceci  durait  depuis  les  temps  les  plus  lointains.  Desport^^. 
allait  jusqu'à  se  servir  à  contresens  de  raffoler ,  il  parle  du  mal  q^ 
raffolle  les  amoureux  jaloux.  Le  mot  est  barré  par  Malherbe  (F 
41 2),  Ailleurs  Malherbe  corrige  retombent  employé  abusivement  poi 
tombent  (IV,  407),  replisse  le  front  pour  plisse  (IV,  351)  et  referma 
pour  ferme  (IV,  328).  Il  pose  la  différence  entre   reluire  et  luire 
«  Les  astres  ne  reluisent  point,  le  feu,  ni  la  chandelle.  Il  faut  dir^^ 
luire  en  ces  lieux-là.    L'or,  Targent  et  autres  telles  choses  luisent 
et  reluisent,  l'un  et  lautre  se  disent  là  indifféremment  (IV,  373}  >»^ 

La  distinction  faite  pîir  Malherbe  servit  de  base  à  des  règles  ulté- 
rieures. Elle  ne  tranchait  pas  la  question  en  ce  qui  concernait 
les  sujets  abstraits  :  nous  verrions  en  sa  vie  reluire  une  equalité 
de  meurs  (Mont.,  liv.  II,  ch.  r,  t.  III,  p.  5)  ;  J'aurois  par  mon 
trespjis  fait  reluire  mon  zole  (Mallev.,  Po.,  1649,  p.  253  ^  Vau- 
gclas   y   revient.    Il    n'aime   pas    qu'on   dise  jaillir   pour   rejaillir 

1.  Malgré  la  propension  à  user  des  mots  commençant  par  dé,  le  xvir  siècle  suit  en 
>j:éné«'al  les  indications  de  Malherbe.  Cf.  cependant  :  Comment  m'avez-vous  fait  cela, 
de  vous  départir  d'ici  sans  m'en  dire  un  petit  mot  ,s'.  Chant.,  Lel.,  CXXIII,  p.  176)  ; 
Vieux  corps  tout  épuisé  de  sanjç  et  de  motielle  D'où  l'ame  se  départ  (Racan,  I,   185). 

2.  Voyez  encore  du  Vair,  380,  i3  :  Les  habitans  s'entrevoient.  x'entrepiUent 
si' entremangent  les  uns  les  autres. 

3.  l.e  XVI»  siècle  n'y  regardait  point  de  si  près:  raffoler  est  dans  Ronsard '1,  7)* 
Jodelle  écrit  sans  scrupule  :  quand  le  Ciel  à  ton  corps  remesla  Ton  ame  (II,  322)  ;  lU 
renflent  les  tetins  fil,  128)  ;  et  reluire  se  dit  fréquemment  du  jour  (du   BeU.,  II,   19S). 
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f  II  ,     328),  pas  plus  que  tasser  pour  entasser  et  siéger  pour   assiéger 
fl,     456).  Et  il  ajoute  cette  observation  générale  :  «  Il  y  a  des  verbes 
simples,  qui  ne  sont  gueres  en  usage,  et  Ton  se  sert  des  composez 
en   leur  place,  qui  ne   laissent  pas  de   retenir  la    signiGcation  du 
sinrkple  et  non  pas  du  composé,  comme,  par  exemple  refroidir  est 
beeiijcoup  mieux  dit  que  froidir,  dont  je  doute  mesme  s'il  est  bon, 
quojr  que  plusieurs  le  dient,  et  ce  re,  bien  qui!   dénote  une  répéti- 
tion, ou  réitération,  ne  luy  donne  point  une  autre  signiGcation  que 
celle  du  simple.  Il  en  est  de  mesme  de  rejaillir^  il  y  en  a  quelques 
aul.res  de  cette  nature,  qui  ne  se  présentent  pas  maintenant    à   ma 
mémoire»  (/?em.,'II,  328) ^ 

J 'ai  dit  ailleurs  combien  cet  effort  de  Malherbe  était  utile  et  de 
nature  à  conserver  la  richesse  de  la  langue 2. 

B.  Fixation  du  sens  de  divers  mots.  —  Malherbe  relève  toutes  les 
iiTE précisions  de  Desportes  :  co/i^mw  au  travail  pour  assidu ^  contraire 
po\ir  différent^  enflammer  pour  éclairer^  portail  pour  porte^  simple 
i^\xT  unique.  Et  tout  le  monde  va  continuer  ce  travail. 

Dans  le  fatras  des  observations,  il  y  en  a  qui  paraissent  vraiment 
superflues,  ainsi  quand  Vaugelas  enseigne  que  propriété  n'est  pas 
le  soin  qu'on  a  de  la  netteté  de  son  corps,  qu'en  ce  sens-là  il  faut 
i\ire  propreté  (I,  56)  '\  qu'il  ne  faut  pas  dire  survenir  à  la  nécessité 
'le  quelqu'un,  mais  subvenir  (I,  104).  Mais  les  meilleurs  écrivains 
du  XVI*  siècle  s'étaient  parfois  montrés  si  négligents,  que  nulle  cor- 
rection n'était  déplacée,  nul  avertissement  n'était  inutile.  Voici 
quelques-unes  des  observations  qui  m'ont  paru  les  plus  intéres- 
santes : 

^ccroistre  ne  peut   se  dire  dans  ce  vers  :  Ils  ont    beau  vers   le  Ciel  leurs 
murailles  accroistre.  Il  faut  hausser  (Chevr.,  Rem.,  s.  M.,  18). 

'*^jurer  c{uel((trun  de  faire  quelque  chose  est  mal  parlé,  il  faut  dire  conjurer 

•  ^aujçela»  établit  ailleui^  une  distinction  entre  le  simple  emplir,  et  le  composé 

"•  '-^  portée  jçénérale  de  ce  travail  d'analyse  n'est  pas  moins  facile  à  apercevoir. 
J^''  chose  rare,  reffort  de  Malherbe  a  un  résultat  positif.  En  ayant  Tair  de  retrancher, 
J^J^ute;  je  veux  dire  qu'en  interdisant  à  certains  mots  d'empiéter  sur  d'autres,  il 
|Seinp^çjjç  de  devenir  des  doubles  do  ces  autres  mots,  il  leur  jçarde  une  valeur  spé- 
*^»ale,  piyg  considérable  que  celle  qu'ils  auraient  eue  à  l'état  de  substituts,  il  conserve 
^  **  Ressources  à  la  lanpruc. 

fr*  défendant  qu'on  abuse  des  dérivés,  Malherbe  sauve  de  l'usure  les  Ipréfixes  ou 
^.  "^esqui  servent  à  les  former.  Avec  le  système  qui  consistait  à  'se  servir  des  par- 

^"•es comme  de  simples  chevilles  de  remplissage,  on  n'allait  à  rien  moins  qu'à  user 

'* .Inarticulés  par  l'abus,  à  effacer,  tout  au  moins  à  rendre  confuse,  leur  valeur  déri- 

.  ^^'  Chose  étranfi^e  !  c'est  l'homme  qui  est  le  plus  opposé  aux  créations  de  mots 

4^'  ^auve,  sans  s'en  douter,  les  procédés  pour  les  créer.  Il  prêche  pour  la  langue  la 

P*"^reté  et  c'est  lui  qui  lui  garde  le  moyen  de  s'enrichir  (Doctr.,  322). 

*   Cyrano   fait  faire  A  Gareau  cette   bévue    populaire  :   les    naissances  (essences) 

*'"   ^*î  marvei lieuses  propretez   Ped.  j.,  II,  2,  p.  46j. 


\. 
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(Malh.,  IV,   359).  C'était    une   construction  très  usuelle  au  xvi«  siècle  (L.       ci 
G.  Comp^). 

à  la  légère  ou  légèrement  conviennent  tous  deux  avec  armez  (Vaug.,  I,  27 

aspect  n'est  pas  synonyme  de  speclacle.  On  ne  peut  pas  dire  A  cet 
aspect  mon  âme  épouvantée  (Malh.,  IV,  383). 

attiser  une  flamme  ne  plaît  pas  à   Malherbe,  «  un  feu  bon  ».   El  puis  le  v^?-  c^^ 
n'attise  point  {IV,  351). 

bonne  grâce  au  singulier  se  mettait  dans  toutes  les  lettres,  il  y  a  cinqua 
ans,  mais  ne  se  dit  plus^  suivant  Vaugelas  (I,  390).  Au  pluriel,  il  a  un 
autre  sens.  En  ce  sens  il  ne  faut  pas  mettre  le  singulier  gagner  la  bOi 
grâce  du  peuple.  On  le  trouve  :  Ne  sçavez  vous  point  si  je  suis  maintenant 
la  bonne  grâce  de  Valentin  (Sorel,  Francion^  I,  39),  Balzac  attaque  un  écriv 
qui  parle  de  la  bonne  grâce  de  saint  Paul  [Socr,  c/ir.,  II,  263), 

brave,  d'après  Balzac  {Socr,  chr,,  II,  262)  ne  se  dira  que  de  quelqu'unqui 
la  guerre.  On  ne  dirait  brave  écrivain  ou  vaillant  prélat  que  de  gens  soutea 
leur  opinion  avec  l'épée.   Les  exemples  de  ce  sens  ancien  fourmillent,  m 
tous  les  théoriciens  approuvèrent  Balzac  (Chevr.  i?em.  s,  Af.,  71,  Bouch.,  Rr- 
Man.  de  parU,  50,  etc.) 

chaire  et  chaise  font  désormais  deux   mots  différents.  Vaugelas  règle  Te? 
ploi  de  l'un  et  de  l'autre  :  la  chaire  de  saint  Pierre,  la  chaire  du  prédicate 
chaire  de  droit  (II,  ;i67).  [La   confusion  durera  néanmoins  encore  très  lo 
temps  ^ 

consommer  et  consumer  von  t  se  séparer  après  n'avoir  été  si  longtemps  que  de 
écritures.  Malherbe  dit  que  c'est  une  sottise  de  les  prendre  l'un  pour  Tau 
(IV,  384,  252, 267,  etc..  Cf.  Doctr.^  312).  Mais  commeTerreur  persiste  chez 
les  écrivains,  Vaugelas  y  revient  et  étudie  longuement  la  question  TI,  408)*. 

1.  Voici  chaise  pour  chaire  :  II  n'csl  jamais  plus  aize  Que  quand  il  monte  dans 
chaize  (Lorct,  17  mars  1652,  48);  Les  prédicateurs  dans  leur  c/iatsc  (Id.,  2  août  I 
35);  Monte  souvent,  dit-on,  en  chaize.  Dans  RoiJen,  son  cher  Diocczeild.,  4  décem 
1655.  65).  Loret  [en  olTre  d'innombrables  exemples  ;  cf.  :   Elle  auroit  pii  prescher 
chaise  ;Hicher,  Or.  Bouff.,  223).  Vous  pensiez  estre  ^rans  Docteurs  A  bien  leur 
vos  Auditeurs,  Quand  vous  estiez  juchez  en  Chaise  (La  Mesnardière,   Po.^  72-73). 

Voici  maintenant  chaire  pour  chaise  :  On  luy   mit   ses  habits   séculiers  sur 
chaire  auprès  de  son   lit  (d'Ouville,  Contes,  II,  252i:  ...  se  vilCoronné  D'un  ba 
de  c/iaire  percée (Maynard,  I6J6,  181]  :  Jupiter  arrive  à  grands  pas.  Se  niche  dansi- 
chaire  à  bras  (Hicher,  Ov.  bouff.,  21)  ;  Nous  ...N'avons  le  plus  souvent,  alors  qu'il  f^ 
souper,  ^i  chaire  pour  s'asseoir,  ni   Cousteau  pour  couper  (Lorct,  Poés.  hurl„i^ 

2.  (consommer  veut   dire  accomplir  :    consommer    le   mariage.    L'un   et   Ta 
comportent  la  signification  d'achever,  mais  consumer,  c'est  achever  en  anéantisse 
le  sujet,  consommer  c'est  l'achever  en  le  mettant  dans  sa  dernière  perfection. 

L'usage  ordinaire  des  écrivains  est  de  mettre  consommer  pour  consumer  :  L 
cœur  puritié  ne  se  remplit  de  rien  Que  de  son  saint  amour,  qui  par  tout  le  conso 
(Racan,  II,  115);  Je  voy  que  ces  beaux  yeux  seront  si  mal-faisans.  Qu'avant  qu' 
aye  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  Ils  auront  consommé  le  reste  de  la  France  (M 
nard,  1656,  58).  Les  langueurs  d'une  fièvre  lente  qui  nous  consomme  et  qui  n 
dévore  à  petit  feu  (Dub.  Mont.,  P.  ().,  15;  cf.  Sarasin,  (ïEuvr.,  I,  149)  ;  Celle  qui  ti 
mon  anie  Brûle  de  mesme  llame  Dont  je  suis  consommé  (Airs  et  Vaudev.  de  Cc^ 
I,  28'»,  et  ihid.,  I,  117;  ibid..  Il,  17  i;  ;  Mais  enfin  s'il  faut  plaire  au  feu  qui  le  c 
somme  (Bensserade.  Œuvr.,  I,  297,  cf.  ibid.,  308). 

On  trouve  aussi  consumer   pour  consommer  ;  G.  en  donne  des  exemples  du  x  "* 
Au  xvii"  R.  François  écrit  encore  :  eu  faisant  un  consumé  ^Merv,  de  Aaf.,  595 \ 
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créance  et  croyance  se  confondaient  presque  dans  une  même  prononciation.  En 
attendant  qu*il  n'y  eût  plus  qu'une  orthographe,  ce  que  Vaugelas  souliaitatt,  il 
dis  tintait  les  deux  mots  :  une  lettre  de  créance,  avoir  de  la  créance  en  quel- 
qu^un,  étaient  des  expressions  où  il  fallait  toujours  créance,  ailleurs  il  fallait 
user  de  croyane{\\,  325).  On  s'explique,  par  ce  qu'il  rapporte,  que  les  textes  ne 
fassent  aucune  différence  :  Je  ne  parlay  jamais^  plus  selon  la^  créance  [Astrée, 
II,  223);  Ah  !  dit-elle,  en  me  monstrant  ses  lettres,  ressouviens  toy  à  qui  tu 
as  donné  ces  tesmoignages  de  ma  facile  créance  [Jbid.,  II,  252)  ;  Il  se  faut  bien 
gardor  de  forcer  ou  contraindre  la  créance  des  hommes  (Gar.,  Doctr,  cur,, 
233)  ;   La  crea/ice  qu'on  a  des  peines  éternelles. ..(Racan,  II,  193  ;cf,  1,38;  II,  408)*. 

d^Jt>ile,  Ne  se  dit  pas  d'un  ennemi,  mais  faible  (Malh.,  IV,  390,  cop.  B). 

d^9€:ouverte  et  descouverture  du  nouveau  monde  sont  tous  deux  bons  (Vaug., 
Il,  22'i').  Le  XVI*  siècle  avait  ainsi  employé  descouverture. 

elc^j^r  les  yeux  au  ciel  ne  peut  pas  se  dire,  il  faut  lever  (Vaug.,  II,  222)  ;  ele- 
vani   9e$  yeux  humides  vers  le  ciel  (Dest.,  Cel.  et  MariL,  93). 

^t^^^M^rasement,  incendie.  Un  des  oracles  de  la  langue  a  appris  à  Vaugelas  que 

«  le  second  se  dit  d'un  feu  qui  a  esté  mis  à  dessein,  le  premier  convient  mieux 

•^  fe\iqui  a  esté  mis  par  cas  fortuit  »  (Vaug.,    I,  220).  On  trouve  quelquefois 

c^nhr'^sement    avec  le  sens   donné  par  Vaugelas  à  incendie  :  Et  faut  dire  que 

1  e#n/>^afemen/  (la  mise  au  feu  de  certains  écrits)  en  a  esté  fort   heureus  (Let, 

"*  l^^ylL,  I,  p.  53).  Mais  le  voici  dans  l'autre  sens  :  qu'au  reste  on  a  sauvé 

ceci    de  t embrasement  [Lettr,  de  Phyll,,  1«  part,,  44)  ;  cf.  :  d'autant  que  les 

lumières  qu'ils  y  cherchent  sont  des  estincelles  d'un  grand  embrasement  (Ait. 

sur  te  corps  de  N,  S,  J.  C,  1649,  V.  H.L.,  t.  III,  15).  incendie  est  commun  au 

^^ï^s  ^efeu  d'artifice,  feu  de  joie,  Loret  en  use  constamment:  Festin,  balet  et 

<^m^die,  [Avec  une  belle  incendie  Qui  Gt  courir,  monter,  voler  Quantité  de 

k>eaux  feux  en  l'air  (13  août  1651,  60),  cf.  ïd.,  ibid.,  24  juin  1651,  172  ;   17  avril 

*^60,  62»;  12  février  1661.  33,  19  [juillet  1664,  141. 

^/y^oyable,  redoutable,  terrible,  horrible.  D'après  Chevreau  (Hem.  s.  Malh., 
)  effroyable  est  toujours  [pris  en  mauvaise  part,  quand  il  se  dit  des  per- 
sonnes; il  n'appartient  qu'aux  furieux  d'être  horribles,  d'èlre  effroyables, 
^^ïs  un  [héros  est  terrible  jou  redoutable.  M.  de  Vaugelas  s'est  trompé  en 
Qisanique  les  épithètes  d'effroyables  et  horribles  s'appliquent  quelquefois  aux 
™os€s  bonnes  et  excellentes  :  il  a  une  mémoire  effroyable,  il  fait  une  dépense 
horrible  (Vaug.,  II,  62). 

^'■*^^r  une  statue  avait  été  employé  par  Balzac  (I,    2).    Il  en    est  vertement 
'^prisdans  les  Lettres  de  Phyllarque,  I,   337.  En  réalité  le  mot  se   trouvait 
*nieurs  :  Si  je  viens  ériger  un  autel  (Baro,  Clorise,  1631  ^  IV,  3,  p.  96)2. 

^'  bidonnant  aisément  sa  créance  à  ma  feinte,  Lâche  son  ameau  dueii  et  sa  bouche 

'•plainte  (Malleville,  Poésies,  104);  Faut-il  croire  une  circonstance  Qui  surpasse 
^*>tc  créance  .^  (La  Mesnardière,  Po.,  59)  ;  J'ajoute  une  entière  créance  au  conimen- 

■"^cnt  de  voslre  discours  (Segrais,   Nouv.  franc.,  5'  Nouv.,  141)  ;  Elle  n'ajoûtoit 
P**  ^ne  entière  créance  à  ses  excuses  (Id.,  ibid.,  6»  Nouv,  81);  Vous  ne  leur  attri- 
^  P&s  ces  erreurs  dans  la  créance  qu'ils  les  soutiennent,  mais  dans  la  crëanre  qu'ils 

ys  font  tort  (Pasc,  Prov.,  J6)  ;  créance  continuera  du  reste  longtemps  encore  à  sV- 
cnreavec  le  sens  de  croyance  (Hug.,  Pet.  Gloss.,  102), 

•  *  Si  Yanxieté  et  ladecrepitude  ne  sont  pas  de  mise,  pourquoi  Eriger  passera  t'il 
P"^'  bon  François  ?  Et  pourquoi,  dira  Narcisse  (Balzac)  :  ériger  des  statnës'l  puis  que 
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eternely  immortel.  Malherbe  maintient  la  distinction  théologique:  immarlel 
peut  se  dire  au  regard  de  l'avenir,  non  du  passe  (IV,  316). 

faire  croire  se  dit  pour  des  choses  vraies,  faire  accroire  pour  des  choses 
fausses.  D'autres  pensent  «  que  faire  accroire  emporte  tousjours  que  celuy  de 
<{ui  on    le   dit.  a  eu  dessein  de  tromper  »  (Vaug.,  I,  402). 

faisable  ne  signifie  pas  ce  qu'il  est  permis  de  faire,  mais  seulement  ce  qui  est 
possible  (Vaug.,  II,  228). 

/a/â/ se  prend  le  plus  souvent  en  mauvaise  part  :  V  heure  fatale;  mais  il  ne 
laisse  pas  de  se  prendre  quelquefois  en  bonne  part  :  dans  le  fatal  accouple- 
ment^ c'esioil  une  chose  fatale  à  la  race  de  Brutus  de  délivrer  la  République 
(Vaug.,  II,  193)  *, 

ferveur  est  plus  propre  pour  la  dévotion  que  pour  l'amour  [Sent,  de  CA.  *ur 
leCid  (1,1,  Corn.,  XII,  483). 

fond  et  fonds.  Suivant  Vaugelas  fonds  est  la  terre  qui  produit  les  fruits,  et 
aussi  ce  qui  rapporte  du  proGt,  il  s'estend  à  beaucoup  d*autres  choses  encore. 
qu'il  n'est  pas  à  propos  de  dire  icy  (II,  35).  C'est  en  réalité  une  question 
d'orthographe  :  on  trouve  quelquefois  fonds  pour  l'autre  ;  et  continue  eu  suite 
sa  lamentation  dans  le  fonds  de  sa  barque  (Saras.,  1656,  I,  164)  ;  il  semble  que 
le  Ciel  soit  dans  le  fonds  des  eaux  (Hacan,  I,  26). 

fureur  et  furie.  D'après  Vaugelas  ces  deux  mots  signifient  une  même 
chose,  pourtant  il  ne  faut  pas  toujours  les  confondre  :  «  Il  semble  que  fureur 
dénote  davantage  Vagitation  violente  du  dedans,  et  le  mot  de  furie  les  actions 
violentes  du  dehors...  Fureur  se  prend  quelquefois  en  bonne  part,  comme  fureur 
poétique, fureur  divine,  ci  furie  se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part---  " 
(U,  172).  Les  exemples  ne  sont  pas  conformes  h  ces  distinctions  rigoureuses: 
A  cet  object  la  furie  se  mesla  à  la  valeur,  et  Gt  agir  son  courage  de  lellc 
sorte  (Des  Font.,  Cel.  el  Mnril.,  319).  Il  faut  ajouter  que  le  sens  de  /V>'*^ 
demeure  commun  :  Pichou,  Fol.  de  Cardenio,  IV,  1,  p.  66.  O  dieux  !  à  qtid^ 
excès  nous  emporte  Terreur,  Depuis  que  la  raison  fait  place  à  la  fureur',  *^^" 
Saras.,  1,  210:  (ce  défaut  )  (lui  les  fait  tomber  dans  la  fureur  et  dans  les  doule*"*^ 
de  la  mauvaise  Venus. 

(/ravité  est  mal  pouv  pesanteur  (Malh.,  IV,  296  \  Ni  L.  ni(j.  n'en  ont  re»^"*^^"* 
Iré  d'exemples.  Je  n'en  ai  point  non  plus. 

jouet.  On  peut  dire  u  nous  sommes  le  jouet  du  sort  »  et  au  gré,  au  pl^***** 
du  hasard,  non  au  jouet  du  hasard  (Malh.,  IV,  377-378). 

nous  pouvons  dire  dresser  des  statues,  et  user  d'un  terme  Franvois  rcceu  et  appr*''^' 
de  tout  le  monde,  ou  celui  d'eri^yer  est  pedantes(iuc  et  de  nul  usage  en  nostrc  lan^^^*' 
ce  n'est  lorsqu'on  parle  des  choses  (jui  n'ont  qu'un  estre  imaginaire  et  moral,  con^ ": 
<{uand  on  diieriger  une  terre  en  Duché,  en  Pairie,  en  (lomté,  etc.  Mais  non  jamaî** 
celles  qui  ont  un  estre  naturel  ou  physical.    Je  ne  dirai  pas  que  j'ai/  érigé  mes  If  ^^y 
mes  mains  el  mes  yeus;  mai»  f  ai  dressé  mes  bras,  mes  mains  et  mes  yeus  vers  lei^^      . 
Non  plus  aussi  devons-nous  dii'e,  ériger  des  statues,  mais  dresser  des  statues,  n'est^^   ^ 
point  nécessaire  d'introduire  des  termes  étrangers  en  nostre  langue,  quand  ellcn^^^ 
<'n  fournit  de  propres,  de  naturels  et  d'élégans.  » 

I.  Vaugelas  avait  été  sans  doute  influencé  par  l'usage    de  Malherbe  qui  se  sert  » 

fatal  dans  le  2'  sens  :  O  bienheureuse  intelligence.  Puissance,  quiconque  tu  sois. Dr  '^     » 
\a  fatale  diligence  Préside  à  l'empire  françois    I,  KO,  v.  i:^3   :  De  ce  fatal  accoupIemC^  .  . 
de  cette  union   voulue  par  le  Destin)  Célébrer  l'Iieureuse  journée...  (I,   112  v.  Vl^   '  ^ 
N'esl-ce  j)as  toy  dont  le  pouvoir /a<a/...    Entre  deux  murs  de  liquide  cristal  Fil  «- 
<hemin  aux  tnaipes  des  fldelles  ?  (Hacan,  11,  IIK»  :  cf.  Il,  201,. 
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jusfe.  Sorel,  en  1654,  rapporte  comme  une  nouveauté  la  locution  raisonner 
jutte.  Et  il  la  condamne,  c'est  une  expression  de  tailleur,  trop  basse  pour  rap- 
pliquer au  raisonnement  ;  chanter  juste,  tirer  juste  se  disent,  mais  ne  sont  pas 
des  exemples  valables  (Disc,  s,  VA.,  471  et  Conn,  des  b.  liv,,  1672,  403,  421, 
429).  Sorel  a  tort,  juste  s'applique  alors  à  toutes  sortes  de  verbes  :  je  ne  sçau- 
rois  enparleryus/e(Loret,  3  juin  1662,  232). 

libéralités  au  sens  de  présents  se  dit  de  supérieur  à  inférieur,  d'égal  à  égal, 
non  d'inférieur  à  supérieur  (Vaugel.,  II,  401,  Rem.  posth.). 

mânes  ne  se  dit  pas  comme  en  latin,  mais  seulement  de  Tàme  d'une  per- 
sonne (Vaug.,  ï,  378). 

monde  ne  se  dit  guère  bien  qu'en  parlant  des  personnes  dans  le  sens 
d'une  infinité.  Vaugelas  n'oserait  pourtant  le  condamner  dans  un  autre  usage 
(Vaug.,  1,280).  Palru  note  que  c'est  Tusage  populaire  [Ib.).  A  un  monde  d'en- 
nemis (Pîchou,  Fol.  de  Carden.,  111,6,  p.  62)  ;  cf.  :  L'homme  est  un  esprit  trans- 
cendant...  qui  se    persuade    un  monde  de  merveilles  (Tabar.,  II,  92). 

mot^  employé  pour  parole  est  une  «  sottise  •>  suivant  Malherbe  (IV,  375). 

mutuel  sedit  de  plusieurs  ou  de  deux,  réciproque  seulement  de  deux  fVaug., 
H,  113),  cf.  Bary,  iî/ic/.,229. 

neuf  ne  peut  pas  se  mettre  partout  à  la  place  de  nouveau,  ainsi  :  une  amitié 
aeute,  une  saison  neuve  sont  impropres  (Malh,,  IV,  299  et  260).  M"«  de  Gour- 
My  défend  l'usage  antérieur  :  neufve  puissance,  neufve  jeunesse,  neufve 
Déesse^   neufve  flamme,  neufve  servitude,  neufve  playe,   neufve  espérance  [O., 


nourrir  et  paître.  «  Pour  représenter  une  action  d'un  moment,  et  non  une 
longue,  il  faut  dire  paCtre  »  ;  s'en  nourrir  signifîe  en  faire  sa  nourriture  habi- 
tuelle (Malh.,  IV,  419). 

onguent  se  prend  tousjours  pour  médicament,  il  ne  s'en  faut  jamais  servir 
pour  par/'um  (Vaug.,  II,  236;  voir  plus  haut  p.  160). 

plaisant  ne  peut  pas  s'employer  en  parlant  de  la  lumière:  plaisante  aux  mor- 
*«ls.  Il  faut  dire  agréable  (Malh.,  IV,  394).  C'était  un  archaïsme  :  Le  loton,  qui 
^'sl  un  plaisant  et  délicieux  fruict  (du  Vair,  394,  4)  ;  il  continue  à  se  dire  en 
Parlant  de  la  nature  :  je  contemple  ce  bois  si  plaisant  (Racan,  I,  75)  ;  les 
aouceurs  de  ce  plaisant  séjour  ^Mallev.,  Po.,  p.  19).  La  Mesnardière  déûnit  la 
'  ^^nïere  plaisante  )i  quia  été  attribuée  à  Virgile.  «  Les  anciens  ont  infaillible- 
ment voulu  dire  par  ce  mot  l'air  agréable,  libre  et  galant  {Po.,  préf.,  p.  6)  ». 

P^'^donnable  ne  se  dit  jamais  des  personnes,  mais  seulement  dos  choses-, 
comme  celle  faute  n'est  point  pardonnable,  tandis  que  excusable  se  dit  des 
P^i^onnes  et  des  choses,  que  consolable,  inconsolable  se  disent  et  de  la   dou- 

"'  ^t  delà  personne  aflligée  (Vaug.,  II,  349). 

P*»  no  doit  s'employer  au  sens  de  passage  que  pour  exprimer  quelque  détroit 

n^ontague,  et  il  est  si  bien  consacré  à  cet  usage  cjue  ce  ne  serait  pas  bien  de 

11^'  'epiMaj/e  desThermopyles     Vaug.,  II,  318,  cf.    Bary,   Rhet.  fr.,   1653, 

'*  )»  Celte  personne  charmante...  A,  peu  s'on-faut,  franchy  le  pas^  Autrement 

^^^^e\  passage  (Loret,  l^'^janv.  1661,  96)  ;  cf.  en  un  autre  sens  :  Déjà  la  cam- 

'  ^^*enoye.  On  ne   voit  plus  chemin  ny  voye,  Ny  pat,   ny  route,  ny  sentier 

"assouç.     Or,   en  b.  humeur,  1650,    67\ 


234  HISTOIRE    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

planer^  aplanir  :  «  planer  se  dil  des  oiseaux  qui    volent    sans   branler  les 
ailes.  »  II  faut  donc  dire  aplanir,  non  p/a/ier  les  monts  (Malh.,  IV,  410). 

plier,  ployer.  Le  premier  signifie  faire  des  plis,  ou  mettre  par  plis,  comme 
plier  du  papier.  Ployer  signifie  céder,    obéir,  ainsi    ployer  sous   le  faix.  U 
Cour  où  on  prononce  player  les  confond.  Toutefois  il   ne   faut  accepter  pHtr 
que  dans  une  seule  phrase  où  Tusage  a  décidé.  On  dit  en  termes  de  gtierre: 
La  cavalerie  a  plié  (Vaug.,  Il,  133).  On  en  trouve  des  exemples  avant  Vaugt^ 
las  :  je  plie  les  espaules  à  ces  jugements  d'Amour  (Asirée,  I,  25^)  ;  Je  rom- 
pray  plustost  que  de  p/cer  (//>(V/.,  I,  48°)  ;  Bienheureux  sont  les  cœurs  pUal>les. 
car  ils  ne  rompront  jamais  (Fr.  de  Sales,  t.  VI,  p.  17).  Après  Vaugelas  :  Et. 
sans  vraiment  suplier,  J'aime  mieux  rompre,  que  plier  (Loret,  l**"  novembre 
1664,  V.  195)  ;  il  eût  rompu  dès-lors,  plutôt  que  de  p/ier  (M ontfleury,  Com^- 
Poète,  II,  3). 

la  pointe  du  jour  et  le  point  du  jour  sont  tous  deux  bons  et  ne  sont  meil- 
leurs Tun  que  l'autre  que  dans  l'enchâssement.  Il  semble  que  la  pointe  soil 
plus  univei'sellemenl  bon,  pour  ce  qu'on  dit  la  petite  pointe  du  jour  Avec  grâce. 
et  que  l'on  ne  pourroit  dire  bien  le  petit  point  du  jour.  Voilà  ce  que  m'a  diclê 
ma  mauvaise  grammaire  (Chapelain,  Let.  à  Balzac, i  sept.  1639). 

prodigieux  et  monstrueux  donnent  lieu  à  une  longue  dissertation  de  Bal*a<* 
[Socr,  chr,,  t.  II,  250).  Il  a  lu  chez  un  prédicateur  prodige  de  dévotion  et  p'^ 
digieuse  piété,  il  en  a  été  effrayé.  Prodigieux  ne  peut  être  pris  en  bonne  part. 
Sans  «  un  épithete  bien  particulier  et  bien  efficace  »,  il  ne  peut  avoir  une 
signification  favorable. On  ne  le  trouve  ainsi  quechez  le  Père***,qui  âii prodige 
de  sagesse,  de  saincteté,  etc. 

rais,  rayons.  Le  premier  ne  se  dit  plus  des  rayons  du  soleil,  mais  de    ccw^ 
de  la  Lune  (Vaug.,  I,  324).  Il  se  dit  aussi  d'une  roue.   Hacan  a  dit  les  rai^  *'" 
jour  (II,  269),   Maynavd,   les   mis   victorieux  de  ce  bel  œil    1,  13 1;  Corn**i*^^'' 
l'aube  de  ses  ruts  (1,  277,  ^7/7.,  39).  On  trouvera  dans  Liltré  des  exemples   P^'^ 
à   Balzac  et   Scarron    de    mis    en  parlant  delà  lune.  Ajoutez-y  Corn.,  IX,  **^ 

reliques^  restes.  Balzac  attaque  un  écrivain  qui  se  sert  de  reliques  en  dî^^' 
les  reliques  de  la  guerre,  sauxv.r  les  reliques  de  sa    fortune,  11    y  a    appaf"**'^^' 
qu'il  dit  ailleurs  les    liestes   de  Saint    Pierre,    aller  à    Vadoration    des  lié^s^*^^' 
Heliques  est  un  dos  mots  consacrez  à  la  Religion,  (ju'il    ne   faut  pas  prof^*'*^*^ 
Socr.  rhr.,  Il,  203).  Vaugelas  avait  fait  une  r(mian|ue    où  il  réfuLiil  cette*    *^P'' 
nion,  il  ne  Ta  pas  publiée  (11,  3l>5-(),  liem.  posth.),  Ih'liques  était  encore  coim'a  i"»"*"" 
on  ce  sens  :  parmy  les  tristes  reliques  des  embrazemens  (Gonib.,  Endini.^    ^^  '' 
un  vieux  tronc  relique  de  l'orage    Racan,  1,  i  10).  C'est  une  discussion  qui     ^^*'' 
reprise  ensuite  i)ar  Chevreau  [liein.  s.  M.,  55;  cf.  Ména«ie,0.,  20i^,  1675,  A.1^'' 
de  Saint-Maurice,  liem.,  50,  A.  de  Bois  Reg.,  546:.  Tous  donnent  tort  ?»  Bf»^^'^^' 
(fui  cependant  avait  raison,  connne  la  suite  des  faits  le  montra. 

rangé,  u  Un  <jui  a  été  fou  et  est  devenu  sîige  s'appelle  rangé  ..,  non  celui  *l 
n'est  pas  sorti  de  la  sagesse  Malli.,  IV,  3()3  . 

Il* 

rebelle  doniu.'  lien  à  une  observation  analogue  :  <»  Je  serois  bien  d'avis  d'*'^* 
de    ce  mot  de  rebelle   plus  religieusenienl.  Une  personne  est  rebelle  à    **' 
autre,  quand  elle  oublie  ce  (|u'elle  lui  doit  ;  mais  quand  elle   ne  lui  doit  ri<^^  * 
de  quelle  rébellion  la  peut -on  accuser?  (Id.,  //>.,  42  i):  cf.  la  rebelle  pastourelle^ 
Passerat.  (tétait  vouloir  retirer  aux  poètes  d'amour  une   de  leurs    expression*  ^ 
favorites.   La  règle  ne  passa  point.  Uorneille  et  Racine  ont  sauvé   Texpressior' 
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rtgtrdrr,  voir,  rfjjard,  i 
Uilherbe  observe  ;  «  U  v 


ue.  lis  étaient  souvent  conrondus   su   xvi'  siècle, 
n  bien  différence  d'avoir  ifiauuaù  regard  et  d'à' 

maueiiU  yeux,  mais  quia  mauKaU  regard 
les  B  bons,  et  par  dépit  ou  par  queique  autre  raison,  il  en  regarde  de  travers 
;rV,  253  ;  cf.  IV,  VtO,  430);  elle  panclioil  sur  moy  sa  oeuf,  en  1h  mesme  façon 
(ju'elle   regarde  les  sncriflces  (Gomb,,  Kndim.,   30}. 

I  usage  extraordinaire  qui  neantmoiiis  «  est  extrêmement 
IBCois  et  elcgaul.  Il  se  prend  pour  coimderer.  longer»  (Vaug.,I,  201). 
teulemenl.  Vaugelas  condamne  l'habitude  de  certaines  gens  qui  disent  :  il 
f  m'en  blatme  pas,  il  m'en  loue  leulement,  pour  signiGer  lanl  s'en  faut  qu'il 
n  blatme,  qaemeime  il  m'en  loue  (11,  I22j.  i'J.  avec  une  négation  il  ne  m'a 
p  tealement  regardée. 

tignal.  Yaugelas  fait  cette  remarque  :  »  Les  si)i;Daux  i 
se  servir  à  la  guerre,  ce  sont  le  feu,  la  fumée,  le  canon,  les  cloclios, 
n  estendarts,  le  linge  blanc,  et  autres  cbases  sembinbles.  Que  si,  quand  on  se 
«trt  lie  quelqu'un  de  ces  signaux,  on  appcioit  cela  faire  »igne,  ee  ne  seroit 
;»&  bien  parler,  il  faut  dire  donner  le  signal,  ou  donner  un  tignal.  Faire  tigne, 
•  A  toute  autre  chose,  lanl  parce  qu'il  ne  se  fait  que  des  mains  ou  de  la  leste, 
nu  du  corps,  qu'à  cause  qu'il  se  fait  pourquelquc  sujet  du  accident  inopiné,  et 
ilnnl  il  n'u  point  esté  convenu  entre  celuy  A  qui  on  faîl  le  signe,  et  celuy  qui  le 
liil.tiilieu  que  les  signaux  ?.e  font  ordinairenieol  de  concert  (II,  I22|.  On 
iiouïr  duns  Malherbe  faire  signe  employé  pour  donner  le  signal.  "  Cbrysippus 
l'n  bit  comparaison  aux  coui-eui-s  qui  sont  à  l'entrée  d'une  barrière,  qui  ii'al- 
irodeiil sinon  qu'on  leur/'aïse  signe  départir  »  (11,  39).  Inversement. on  trouve, 
iptés  Vau^las,  signal  usurpant  la  place  de  signe.  Cf.  Qui 
F  le  iijai,  du  nombre  des  bons  drâles  ;  Ces  yeux  fins  et  brillât 
^raad  tignal ..  [Le»  Rivales,  IV,  1). 

""nmniller,  dormir.  Sommeiller,  c'est  avoir  envie  de  dormir  ou 
il»  Moiroeil.  Il  ne  faut  pas  dii'e  :  que  toujours  je  sommeille  |Malh.,  IV.  2S7). 

le  le  peuvent  souffrir,  mais  ils  n'ont  pas  raison 
nsi  k  tout  le  monde   (Vaug.,I,  163/. 
pour  être  employé  en  place  de  cri:  El  demouri 
I  iMalh.,  IV,  318). 


««igrr,  penser.  Il  y  e 
llisgelefaii  dire  et  et 


""'.  Lejuot  est  trop  géuéi 
"wlle  au  ton  de  mes  doulei 

tOBdaini>FNen(,  loudain.  Soi 
ilan»  ws  vsrs  :  s'il  m'en  prend  fantaisie,  aussi  aoudainenienl.  Confus  et  repen- 
laut,  mon  vouloir  se  dément  |Malh.,  IV,  366);  voici  un  exemple  anologue  : 
a  cscUire  plus  que  d'une  flamme  languissante,  si,  incontinent  qu'on  voit  qu'elle 
ï'cileuiii, Ion  n'v  distille  aouifainefnenMel'buile  J'.  Guerson,  .\nat.  du   Verl,e, 

u:-i+S), 

""tptmaeax,  tuspecl.  Le  premier  esl  toujours  uclif,  le  second  toujours  piis- 
9àl.0a  D«  peut  pas  dire  ce  juge-lit  est  soupçonneux  (Vaug.,  Il,  120). 
'plitr.  Bien  que  ce   terme  soit  beaucoup  plus  respectueux    que  pri 
^i^ii'il  ne  faut  jamais  dire  supplier  Dieu  ;  prier  esl  particulièrement  ci 

n  cette  façon  de  parler  (Vaug.,  I,  3ri5),  Cette  remarque  fait  l'objet 

•ne  langue  protestation  de  La  Motbe  le  Vayer,  qui  déclare   que  jamais  per- 

d'b  prétendu  qu'il  fallait  dire  ;  Mon  Qls,  aile»  nupplier  Difii,  . 

i  bien  :  mon  Dieu,  je  vous  auppJie  (éd.  or.,  p.  oU. 


t^ 
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souillé,  lâché,  A  propos  d'une  remarque  sur  e/i/ac/ié  (Vaug.,  II,  326,  Dupleix 
observe  que  souillé  dit  plus  {Lib.,  251),  c'est  aussi  Ta  vis  de  Bary  (Rhet,  fr.,  221). 

Terroir,  lerrain^  lerritoire.  D'après  Vaugclas,  u  terroir  se  dit   de  la  terre, 
entant  qu'elle  produit  les  fruits;  lerritoire,  eu  tant  qu'il  s'agit  de  jurisdictioB, 
ei  terrein  en  tant  qu'il  s'agit  de  fortification.  Le  laboureur  parle  du  terroir,  le 
jurisconsulte  du  territoire,  et  le  soldat  ou  l'Ingénieur,  du  terrein  vi  (Vaug.,I, 
153).  Malherbe  employait /errotr  en  parlant  du  soldat:  Les  Romains  se  logèrent 
à  Erethrie,  au  terroir  de  Phtie  (1,404);    voici  un  exemple  de  Corneille,  mais 
plus  douteux  :  Maxime,  je  vous   fais  gouverneur   de  Sicile  :  Allez  donner  mes 
lois  à  ce  terroir  fertile  (Corn.,  III,  413,  Cm. ,634).  De  même  chez  les  burlesques', 
le  preux  maréchal  de   Grancé  S'êtant   tout-de-bon  avancé  Avec    son  armée 
aguerrie  Vers  le  terroir  d'Alexandrie  (Loret,  24  octobre  1654). 

tirer  en  longueur,  aller  en  longueur  sont  des  expressions  toutes  diÉférenles 
de  tirer  de  longue  et  aller  de  longue  ;  «  car  tirer  ou  aller  en  longueur  veut  dire 
({u'il  se  passera  beaucoup  de  temps  avant  que  Ton  voye  la  fin  de  la  choset  ^ 
lire  en  longueur,  au  lieu  que  tirer  ou  aller  de  longue,  marque  un  progrès  fo^ 
pront,  par  le  moyen  duquel  on  parvient  bien  lost  au  but  que  Ton  se  propo** 
(Vau  gela  s,  i?em.,  11,296).  Cf.  Scarron  :  «  Pardonnez-moy  si  j'appréhende,   Q*** 
le  Procès  tire  en  longueur  )){Œui\,  1,215). 

roisiner  le  but  est  soulignif'  par  Malherbe  (IV,  3îS2). 

Toutes  ces  définitions,  si  serrées  qu'elles  soient,  paraissent  g^^^' 
sières  auprès  des  efforts  faits  pour  arriver  à  caractériser  des  ty p^ 
généraux  tels  que  la  prude,  la  précieuse,  le  bel  esprit,  Fareta  ^^' 
un  livre  pour  peindre  V honnête  homme^,  et  il  n'en  avait  pas  terix»^*' 


I.  Voici  un  raccourci  de  riionnète  homme  ou  ((  de  l'art  déplaire  à  la  Cour-,  l^^-*** 
1610. 

Il   faut  que  •<   celuy  qui  veut    entrer  dans  ce  ^rand  commerce  du  monde  soit.      ** 
gentilhomme,  et  d'une  maison  qui  ait  quelque  bone  marque  »  :  —  il  faut  qu*en   o*-* 
la  naissance  soit   «  heureuse  »,  c'est-à-dire  «  accompa^çnée  des  dons  de  l'âme    ^^^ 
corps»  ;  —  comme  profession  «  il  n'y  a  point  de  plus  honestc,  ni  déplus  cssenti*^* 
un  f^'cntilhomme  (jue  celle  des  armes  •». 

L'honnête  homme  doit  être  «  homme  de  bien  «»,  «  soigneux  de  sou  honneur  «-  ^* 
être  querelleur,  ni  vain,  ni  fanfaron. 

Avec  tous  ces  avantages  de  la  bonne  naissance  el  du  bon  courage...  je  tï"*-""  "^ 
encore  très  nécessaire...  des  membres  bien  forme/....  et  faciles  à  s'accommo^*^' 
toutes  sortes  d'exercices  de  guerre  ou  de  plaisir  :  l'honnête  homme  doit  môme  n*»#^* 
rer  aucun  des  jetix  de  hasard  qui  ont  ccKirs  parmy  les  Grands.  Avant  tout,  ^^ 
grâce  «  naturelle  >»  sans  alTectation  ni  négligence. 

Des  qualité/  de  l'esprit.  Rechercher  la  vertu,  suivre  les  bonnes  lettres,  étudi^^** 
sciences,  en  tâchant  d'être  »  passablement   imbu  de  plusieurs  sciences  »>  plutôt-     ^ 
"  s«didement  profond  en  .une  seidi;  »  :  apprendre  les   mathématiques,    réconon^'*'' 
p(>litique,  la  morale  et  l'histoire.  Faire  des  vers,  s'occuper  de  peinture  et  de  muf***^ 
Ktudier  les  langues,  «  et  s'il  trouve  les  mortes  trop  difllciles,  et  les  vivantes  ei»    ^ 
grand  nombre,  que  pour  le  moins  il  entende  el  parle  l'Italienne  et  l'Espagnolle.  * 

Avec  ces  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  être  doué  des  vrais  ornements  de  l'-f^'' 
c'est-à-dire   des  vertus  chrétiennes,  (jui  comprennent  toutes  les  morales.  Le  fo"*^ 
ment  de  toutes  est  la  Religion. 

Muni  de  tontes  ces  qualités,  il  peut  hardiment  s'exposer  dans  la   Cour.  Mais  <!*' 
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e  portrait,  puisque  La  Rochefoucauld  il,  lit)  et  La  Bruyère  (II, 
)  l'ont  petouclii^.  Pour  donner  un  aperçu  de  ce  travail  psycho- 
^ico-l  induis  tique,  il  faudrait  reprendre  un  à  un  les  types  du 
émps.Jen'en  prendrai  qu'un,  le  i/nlanl^:  le  mot  ^d/>in/ est  d'autant 
)lus  intéressant  qu'il  est  plus  vague,  ayant  à  la  fois  dès  le  xvi°  siècle 
le  sens  de  gaillard,  de  capable,  de  naillant  '.  ou  au  contraire  de 
nègligtnl,  vaurien   ou  (farnemenl  ■'. 

.\uxvil''  s.  aussi,  ifalant  signifie  tout  eela  :  fripon,  (/arnrmeni  '■. 
Ulur^,  éveillé,  jot/eax  ■'.  vaillan/  '•. 

Il  Monet,  en  163fi,  donne  les  acceptions  suivantes  ;  1"  metable  an 
«dont  il  se  mêle  :  prseclarus,  insignis.  praestans,  calant  capitaine, 
ftUnl  philosophe,  galant  médecin  ;  2"  Iwnnete,  de  belle  humeur  et 
tihonne  ronvantion  :  voilfi  un  galant  homm.e  a  mou  ^vé  :  c'est  bien 
)t  plus  galant  jeune  homme  de  son  ;îge  (excellentissimus.  praestan- 
tissimus,  praeclarissimus,  juventutis  flos  lectissimus.  decus  orna- 
tiisinium)  :  3°  garnemanl  :  improbus,  nequam,  nebulo.  Venés  t^a 
filant  (hue  ades.  improbe).  C'est  un  galant,  ne  vous-i  fiés  pas; 
i'  arrogant  :  arrogans.  praesidens.  Dès  trois  jours,  il  commance  6 
ftire  If  galant  ^arrogantem  a^it,  arrogantius  se  {ferilV 
Oudin  ajoute  le  gallanl  ou   gallaml  d'une  darnr  :  drudii   (UH2). 

une  vie  IraiHjuillc,  nana  inquiétude»  ambilieiigCB  et  qu'il  Iravi-rsp   la   corrup- 

>  en  ëlre  souillé.   Agir  avec  courage  el  rendre  de  îious  cIllceB.  Parler  avec 

«urlouL  devant  le  Prince;  vU-à-via  des  égaux.  iUDins  de  cunlralnte,   mais 

de  hmiliarilé.  S'aecommtHler  de  toute»  le»  bumeura.  Avec  les  femmci,  eoigoer  le 

le.  Iiroii,  les  habiU  ;  paa  de  blnaphËme  ni  de  médisance.   Avant  tout,  du   juge- 

nl. 

I.  CiiIiirI  \iomme.tcilut,arapbicas\iamo  (Rnb.  Est.,  1549),  reproduit  dans  Thierry, 
pS:i|dNicol. 
1.  T'jut  le  monde  appelle  (fnLtni/,  i^atnni/e  ou  gtlnnle  un  hummeou  unechci.fc  remar- 
ii  depuis  peu  d'années...  Car  pieu  de  temps  auparavant  nous  appelioiis 
(fcKonlnie»eL  ces  choses  uaiJJent»  el  vnUlenle».  elle  mot  s'est  perdu,  excepté  quand 
fl«lqiuslii>n  darl  mililaiie  (Joach.  Perimi.  De  tînijaae  Gallicaf  rum  Oraecit  colla- 

'"*.  tm,  p.  a.)*;. 

Hi'ii  Uie  mnsil  neglygent  foloioe  Ihnt  e*er  I  sbwb...  c'est  Ip  plu»  négligent  g»l- 
«IHiKJe  mjamny«(P«lsgrave,;s81). 

i>  Ce  piiuvre  idiot  croyant  trop  de  léger  deschar^a  un  grand  coup  de  pierre  sur  le 
VMtiitijelhiimme  riche,  lequel,  faisant  saisir  le  gaiaad,  luy  lit  donner  l'eslrapade 
ft'OiK,  Aecft.  den  rech..  p.  ilî).  Le  premier  Tut  un  certain  belistre  nommé  Thci>- 
ij^ilt.-,  Ayaul  cnlreniis  quelques  paroles  qui  ne  sont  pan  beaucoup  favorables  A 
■^pTtur  Michel,  pour  avoir  advancé  ce  galared,  il  iidjouste...  (Id.,  Doetr.  Cur..p.  7). 
J*''wleregncd'EdoOard...ily  cutunetrezcncdc  marauiqui  se  disoient estre  les  nou- 
V^uApostre»,  et  udoroientun  galitnd  de  leur  trouppe.  nommé  Guillaume  Hacquel, 
~    !t'il  eusl  esté  Jesus-Chrint  ild..  ibid..  p.  Ml).  L'un  d'eux   me  dil  ;  Tirei-voua  1 

it,9aUiul:   hors  d'ici  IChapelain,  Gtttm.d'Atf,,  I,  \il}. 
i-  Biu  l'a  dit  qaepoar  faire  le  gelant  elpoar  rire  {Pasc.,Prov.,  XI  ;  cf.  Th.  Corn., 
4»-ikinùde,iV.l). 
'•  CcMD*  e«t  plus  rare,  c'tsl  surtout  chez  Malherbe  qu'on  l'observe  :  Chacun  se 
»« «nportcr  ;  le!"  sotKel  les  poltrons.  comniP  le»  ffaiand  el  les  braves  ill,  3rt!);  cf. 
W,  II.  190. 
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C'est  exact.  Un  galant  cest  aussi  un  amant ^,  une  fj^alante cefXmif 
fille  portée  aux  intrigues  •. 

Aucun  de  ces  sens  n'est  positivement  abandonné   puisqu'on  ki 
retrouve  à  peu  près  tous  chez  Richelet,  et  cependant  au  milieu  des 
autres,  se  dégage  un  sens  favori,  qui  devient  le  plus  fréquent.  Rien 
de  plus  complexe  que  la  caractéristique  d'un  galant  de  coui^  oa 
d'une  chose  galante.  Comme  tous  les  termes  d*éloge  ou  de  blâme 
en  vogue  à  une  époque  quelconque,   celui-ci  ne  se  prête  à  aucune 
délimitation  précise^. 

Un  homme  ou  une  femme  «  du  haut  étage  »>  ne  s  y  trompe  pa*? 
et  saura  ce  ([ui  mérite  ce  titre,  ce  qui  Tusurpe,  mais  les  théoriciens 
ont  le  courage  d'aller  plus  loin  et  de  vouloir  interpréter   le  mot  A 
tout  près.  Pour  en  faciliter  Tentreprise,   Vaugelas  essaye   d'abord 
d'une  distinction  extérieure  et  orthographique  entre  les  significations 
fàelieuses  et    les  avantageuses,  distinction  d'après  laquelle  g^l^^ 
n'aurait  que  les  dernières.   Mais  cette  distinction  sans  portée,  ot  ou 
reste  à  peu  près  nulle  pour  la  langue  parlée,  ne  parait  pas  avoir  fo^ 
fortune:  eut-elle  réussi  que  le  problème  fût  resté  presque  entier -^ 

1.  <«  Galanl  signifie  nmant,  ce  qui  cmpf>rto  presque  lousjours  qu'ouest  favori»' 
c'est  non  galant.  En  ma  jeunesse  on  disoit  amy,  témoin  la  Chanson, 

Car  un  marv 
Sans  un  aniy 
Ce  n'est  rien  faire  qu'à  dcmy. 

Depuis,  (falant  prit  sa  place,  et  maintenant  amy  est  revenu  à  la  mode,  galant'»  <l^^ 
se  (lit  pourtant  cn(N»re,  ayant  paru  dire  les  choses  un  peu  trop  ouvertement,  au  i'^ 
qu'ami/,  (jui  est  etjuivoque.  parle  plus  couvertement  •«  (Note  de  Patru  !»ur  VawK*^'*** 
II.  209;  cf.  Mol.,/>.  d.  /*.,  V.  9,  Impr.  de  Vers.,  se.  I   . 

2.  «  De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête,  cela  seroit  un  peu  f^P 
fort  :  cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  ternies  plus  doux.  Le  mot  ^e 
galante  aussi  n'est  pas  assez;  celui  de  coquette  achevée  me  semble  propr»-'  "  ^ 
(pie  nous  voulons  »  (Mol..  Pourc,  II,  4  ;  cf.,  11,6.  etc.;. 

a.  a  Durant  votre  sc'jour  AParis,  vous  avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. —  ^  *^'"' 
pouvez  bien  croire,  Madame,  que  tout  ce  (lui  s'appelle  les  galants  de  la  Courn'»  P*' 
man(iué  de  venir  à  ma  porte,  et  de  m'en  conter...  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vou*  **"* 
leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les  galants  de  la  Cour  .»  Mol.,  EsC^^^" 
se.  2;  cf.   Tart..  III.  3  ;  Ec.  d.  mar.,1.  1). 

i.  Un   Roi  (lune  taille  <jr''*'«'ïi^e  (.Mol.. /m/)r.   de    Vers.,  se.  l):   un  deshabilK'*-    P^J"^ 
faire  le  matin  mes  exercices.  Il  est  gulanl  (Id.,  Bourg .  gent.,  1,  2  ;  la  lettre  m'a  se*  "^^ 
fort  galante  (Voit..   Let.,  2r>,  éd.  IVanne.  I.  77;;  Le  succès  a  été  joli  et  galani-  *^'" 
étoit  vif  (Sév..  IX,  p.  8  :  celte  haranj^ue  est  une  des  plus  belles  pièces  d'Hom^''*^ 
des  plus  f//i^in/es    Racine,  VI,  lli.  , 

.■).  «  Au  reste,  quoy  (|u'en  une  autresif^nification  on  die  (/.iZand.  et  |^a(anJe, avec  ^^    l 
aussi  bien  qu'avec  un  l,  si  est-ce  qu'en  celle  (pie  nous  traitons,  il  faut  dire  gàl-^^  .. 
galante  avec  un  /.  et  non  pas  avec  un  d».  'Vaupelas,  Rem.,  II,  210-211).  Patru  corHP**^ 
la  d(>ctrine:  giiland  et  galande  avec  un   d  ne  se  dit    communément  que  des  j<^*"l| 
personnes,  (^t  ilmar<piequ'ily  a  dans  leur  manièi-ede  vivre  quelque  chose  de  trop  c"^'^ , 
lé,  et  approchant  du  fripon,  sans  allerau  criminel  :  cent  un  galand^&est  une  gal^^ 
c'est  un  bon  galand,  cest  une  bonne  galande  :  c'est  ce  qu'on  dit  autrement  :  c'est ^^ 
éveillé  ou  un  bon  éveillé:  c'est  une  éveillée  im   une  bonne   éveillée.   Quand  on  ài^-   ' 
c'est  un  petit  galand  ou  petit  éveillé,  une  petite  galande  ou  une  petite  éveillée,  ^^ 
marque  une  plus  jurande  jeunesse,  et  qui  n'est  pas  loin  de  l'enfance. 

Au  reste,  ce  (pie  notre  Auteur  semble  dire  (jue  galand  et  galande  en  celte  si^*^ 
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Sorel  faisait  le  portrait  d'un  galant  *,  Vaugelas  essaie  d'une  défi- 
uilion.  Rien  ne  montre  mieux  T héroïsme  de  cette  époque  dans  une 
analyse  sémantique  :  «  Galant  a  plusieurs  significations,  et  comme 
substantif,  et  comme  adjectif.   Je  les  laisse  toutes  pour  ne  parler 
que  d'une  seule,  qui  est  le  sujet  de  cette  Remarque.  C'est  dans  le 
sens  qu'on  dit  à  la  Cour  qu'ii/i  homme  est  galant,  qu'il  dit  et  qu'il 
fait  toutes  choses  galamment,  qu'il   s'habille  galamment,  et  mille 
autres  choses  semblables.  On  demande  ce  que  c'est  qu'un  homme 
calant  ou  une  femme  galante  de  cette  sorte,  qui  fait   et  qui  dit   les 
choses  d'un  air  galant  et  d'une  façon  galante.  J'ay  vu  autrefois  agi- 
ter cette  question  parmy  des  gens  de  Cour  et  des   plus  galans   de 
Tun  et  l'autre  sexe,  qui  avoient  bien  de  la  peine  à  le  définir.    Les 
uns  soustenoient  que  c'est  ce  je  ne  sçay  quoy,  qui  diffère  peu  de  la 
bonne  grâce  ;  les  autres,   que   ce  n'estoit  pas  assez  du  je  ne  sçay 
V^oy,  ny  de  la  bonne  grâce,  qui   sont  des  choses  naturelles,  mais 
qu'il  falloit  que  l'un  et  l'autre  fust    accompagné   d'un  certain   air, 
qu'on  prend  à  la  Cour,  et  qui  ne  s'acquiert  qu'à  force  de  hanter  les 
Grands  et  les  Dames.  D'autres  disoieiit  que  ces  choses  extérieures 

licalion  s'écrit  avec  un  /  aussi  bien  qu'avec  un  d,  je  ne  le  croy  pas.  Il  est  vray  que 

^lancl  avec  un  t  ou  un  d  viennent  tous  deux  du  vieux  ttioigaller,  qui  signifie  plai- 

s^nter,  se   réjouir,   faire   la    débauche,    honnestement   néanmoins  ;   comme    yal- 

te,  au  pluriel,  signifie  réjouissance^  plaisanterie  ou  débauche  honnesle.  Mais  l'usage 

<liii  a  distingué  la  signification  de  galant  avec  un  t  et  de  galand  avec  un   d,  semble 

désirer  qu'on  les  distingue  par  l'orthographe  ;  et  d'autant  plus  que  nous  n'avons  point 

de  verbe  ni  de  substantif  qui  vienne  de  galand  avec  un  d  au  lieu  que  de  galant  avec 

un  i  nous  avons  galantiser  et  galanterie  (Patru,  Note  sur  le  passage  cité  de  Vaug. 

Cf.  d'Aisy,  Gén.  de  la  Z.,  1685, p.  324).  Et  Patru  ajoute  :  galant  signifie  encore  fourbe 

et  fripon;  et  en  ce  sensilse  ditde toutes  personnes  :  mon  'jalant  n'y  a  pas  manqué,  le 

gal9,n.i  homme  m'a  fait  le  tour,  c'est-à-dire  le  fourbe,  le  fripon  m'a   fait  le   tour;  la 

Silande  m'en  a  donné  à  garder,  c'est-à-dire  la  fourbe  qu'elle  est  m'a  trompé  (//).)• 

1-  J'en  rapporte  ici  les  traits  principaux.  Ils  aideront  à  comprendre  la  remarque 
<lc  Vaugrelas.  L'n  galand  néanmoins  esta  Paris,  il  est  riche,  il  est  noble;  il  va  en 
^^*"^sse,  il  a  des  éperon». 

Il  s'est  lavé  au  pain  d'amandes,  s'est  rasé,  a  les  cheveux  frisés,  la  moustache  fine 
'Comme  un  trait  de  sourcil  »,  fort  peu  au  menton,  toujours  mis  à  la  mode  «  sauf  à  se 
^spliver  un  peu  »,  Les  bottes,  par  exemple,  sont  trop  larges  et  le  font  marcher  en 
^'^''quiUant  les  jambes.  Qu'il  n'aille  pas  à  pied.  Soigner  les  canons,  au  besoin  triple 
^^  de  point  de  Gènes,  la  petite  oie,  le  jabot  laissant  voir  la  chemise  à  dentelles. 

"*  petits  détails  très  caractéristiques,  un  beau  ruban  d'or  ou  d'argent  au  chapeau  ; 

*"/*®vant  des  chausses,  sept  ou  huit  rubans   satinés   (les  galands),  un  petit  bout  de 

'^'"•'^  noir  au  poignet,  cela  fait  paraître  les   mains  plus  blanches,  quand  on   ô te  son 

5     ^"ic  mouche  sur  la  tempe,  au  besoin,  si  la  perruque  devait  la  cacher,  sur  la  joue. 

.  r*  trouver  aux  sermons,  connaître  les  promenades  de  saison,  les  réduits,  les  jeux 

•*  mode,  avoir  les  premières  fleurs,  les  bonnes  feuilles  du  livre  qui  va  paraître,  une 

P*®  de  ceux  qui  circulent  sous  le  manteau,  savoir  offrir  bal,  musique  ou  collation, 

P*J'lcr  en  termes  choisis  et  courtisans. 

«-ouer  les  dames,  les  gens  dont  on  attend  quelque  chose,  apporter  des  nouvelles 

* .  *'JKiiC8,  de  mariages,  de   querelles,    accueillir  bien    même  ceux   qu'on  méprise, 

■™J**  t^orer  les  gens  qui  sont  d'un  monde  inférieur  :  «  je  ne  le  connoy  point  »  ;  si  on 

^^Ic  leur  nom,  se  servir  de  termes  comme  n'entendez-vous  pas  ce  qu'il  dit?  en  un 

^^^  «  garder  une  noble  fierté  ». 
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ne  sufKiioieiit  pas.  et  cpie  ce  mot  de  ffaUtni  aroît  une  phs 
efltendaê.  daob»  laquelle  il  embnisaoît  plusieurs  cpialitei 
rpi'en  on    mot  c'esttoit    an   composé  où   il  entroii  du  je  m  9çag 
quoj/  oa  de  U  bonne  rp'wr.e.  de  Vair  de  U  Cour,  de  Vesprii^  '■i*f^ 
ment,  d^  la  eirilité.  de  U  courtoisie  et   de   Im  gsyeté.  le  tout  us$ 
contrainte,  sans  sàffeetMiion.  et  sans  ciee.  Avec  cela,  il  t  a  deqwf 
faire  an  honneste  homme  à  la  mode  de  la  Cour.  Ce  sentimeat  fat 
suivi  comme  le  plas  approchant  de  la  vérité  :  mais  on  ne  biaioît 
pas  de  dire  que  cette  deKnition  estoit  encore  imparfaite,  et  ipiH  y 
avoit  qnelqne  chose  lie  plus  dans  la  signification  de  oe  mot,  ipi*oa 
ne  ponvoit  exprimer  :  car  pour  ce  qni  est  par  exemple  de  shaMâ- 
1er  gaUmment^  de  danser  galamment,  et  de  flaire  tontes  ces  antR* 
choses  qai  consistent  plus  aux  dons  du  corps  qu'en  ceux  de  l'esprit- 
il  est  aisé  d'en   donner  une  définition  :   mais  quand  on  passe  da 
corps  à   Tesprit  et  que  dans  la   conversation  des  Grands  et  des 
Dames,  et  dans  la  manière  de  traiter  et  de  vivre  à  la  Cour,  on  sj  erf 
acquis  le  nom  de  galant,  il  n*est  pas  si  aisé  à  définir,  car  cela  pre* 
suppose  beaucoup  d*excellentes  qualités  qu'on  auroit  bien  de  la 
peine  à  nommer  toutes,  et  dont  une  seule  venant  à  manquer  soffi- 
rr>ît  à  Taire  qu'il  ne  seroit  plus  galant  i>  [Hem.^  Il«  208-211)  '. 

On  pourrait  en  ce  genre  faire  des  monographies  de  mots,  taal 
les  exemples  et  les  observations  sont  abondantes.  Elles  jetteraieDt 
la  plus  grande  clarté  sur  l'état  mental  de  l'époque,  et  seraient  d*iiD^ 
réelle  portée,  non  seulement  pour  l'histoire  du  langage  -,  mais  poo^ 
rhistoiro  de  la  littérature  et  des  mœurs. 

I.  ••  Lh  dctiniliiiii  d'homme  f/a/an<,qiie  M.  de  Vau^clas  donne  danscelle  remarqutT- 
noiix  vx\  fait  voirie  vrai  caraclere.  H  va  cependant  sujet  d'admirer  la  bîzannerie  àC 
luilre  lanf;iie.  en  ce  que  tf niant  mis  après  homme,  signifie  toute  autre  chose  qu^ 
rpiarid  il  est  mis  devant.  Ou  dit,  r'est  un  homme  galant,  pour  dire  qu'il  a  de  la  bonn? 
^rïice,  et  qu'il  cherche  à  plaire  aux  Dames  par  ses  manières  complaisantes  et  hou- 
nestcs,  et  on  dit.  c'ent  nn  fjalant  homme j  pour  dire  qu'il  fait  les  choses  avec  honneur 
el  qu'il  sait  bien  se  tinM-de  toutes  sortes  d'afTaires»  .Th.  Corneille  dans  Vaujr.,  ib.). 

1/ Académie  a  donné  trois  acceptions  â  ce  mot  de  gnlant  homme.  Il   se  dit  d'un 
homme  civil,   honnest(>.    poli,    de   bonne  compa^rnie    et    de  conversation  a^rréable. 
H'ext  un  (jalant  homme.  On  le  dit  uussi  pour  faire  entendre  un   homme  habile  dans 
H»  piiifcHsion  et  qui  entend  bien  les  choses  dont  il  se  mesle.  qui  a  du  jugemenl  et  de 
hicoinhiile.  i'o(/5  luif  pouvez  confier  votre  a/faireyest  un  galant  /lomme.  On  remploie 
rrirorc  par  (lut UM'ie  ou  pai>  familiarité  pour   loi'ier  une  personne   de  quelque  chose. 
Voun  exten  un  (jalant  homme  ifestre  venu  ilixner  avec  moy  {Ib... 

J.  (ennuie  c'est  elle  qui  nous  intéresse  ici,  j'ajoute  à  titre  d'indication,  qu'il  faudrait 
•suivre  en  même  temps  que  le  développemerii  de  ffnlamt.  celui  de  galamment,  gëUtn- 
Irriv.  jfiihinliHf,  gnlunlisev.  se  tj  ni  un  User. 
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EXPRESSIONS  £T  FIGURES 


Créer   une   expression  nouvelle  parait   avoir  été  aux  yeux    de 

MalherLe  une  hardiesse   presque   aussi  grande  que  faire  un  mot  ; 

lOUvenL  en  effet  elle  entraîne  une  altération  légère  du  sens  d'un  des 

ternies,  elle  aboutit  en  tous  cas  h   produire  quelque  chose  d'inao- 

I   «lutumé. 

Mettre  en  peine  est  bon,  dit-il,  mettre  en  souci,  non,  (IV,  409)  ; 

OQ  dit  bien    Iceil  en  pleurs,  non  la  bouche  en  regrets  (IV,    310); 

ma  fièvre   m'a  repris  n'autorise    pas   à  dire  ma  peine  m'a  repris 

t  (IV,  270).    Désiré   de    mon  cteur,  l'air  emhasmé  de  fleurettes  lui 

lournissent  l'occasion  de  reprendre  Desportes  (IV,  382,  et   Desp,, 

I  30i  v")  ;     et  on  peut  voir  dans  ma  Doctrine  (330-330)   comment 

I  Malherbe  entend  réduire  le  poète  à  ne  se  servir  que  des  locutions 

Kçues.  Dix  ans  après  sa  mort,  ceux  qui  s'inspirent  de  lui  chicanent 

Corneille  sur  ordonner  une  armée  (XII,  486),  gagner  un   combat 

i'b.),  rétablir  le  désordre  [Ib.,  id6), pousser  à  la  honte  (ib.,  49'»), 

etc. 

Au  premier  abord,  Vnugelas  parait  plus  libéral  :  »  Qu'on  ne  m'al- 
lie pas,  dit-il,  qu'aux  lan^iies  vivantes  non  plus  qu'aux  mortes. 


I  il  n'est 


pas  pei 


s  d'inventer  de 


'elles  l'a(;ons  de  parler,  el  qu'il 


faut  suivre  celles  que  l'Usage  a  establies;  car  cela  ne  s'entend  que 
(les  mgts,  estant  certain  qu'il  n'est  pas  permis  à  qui  que  ce  soît, 
d'en  inventer,  non  pas  mesme  j'i  celuy  qui  d'un  comnmn  consente- 
menlde  toute  la  France  seroit  déclaré  le  Père  de  l'Eloquence  Fran- 
\-oise.  parce  que  l'on  ne  parle  que  pour  se   faire  entendre,  el  per- 
sonne n'entendroit  un  mot,  qui  ne  seroit  pas  en  usage  ;  Mais  il  n'en 
fst  pas  ainsi    il'une   phrase  entière,   qui  estant  toute  composée  de 
niols  connus  et  entendus,  peut  estre  toute  nouvelle,  et  neantmoins 
flirt    intelligible,   de   sorte  qu'un   excellent  et  judicieux  E^c^vain 
peut  inventer  de  nouvelles  fa(;ons    de   parler    qui    seront  receûes 
J'abord.  pourveu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonstances  requises, 
î'rsl  à  dire  un  grand  jugement  à  composer  la  phrase  claire  el  éle- 
.,t„ire  de  U  Langoe  fram-aiie.  III.  Ifi 
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gante,  la  douceur  que  demande  Toreille,  et  qu'on  en  use  sobrement 
et  avec  discrétion  »  (I,  213). 

Voilà,  semble-t-il,  la  liberté  assurée,  mais  qu'on  cherche  un  poi 
attentivement  plus  loin,  et  on  lit  ceci:  «  La  plus  grande  de  toutes 
les  erreurs  en  matière  d'escrire,  est  de  croire,  comme  font  plu- 
sieurs, qu'il  ne  faut  pas  escrire  comme  Ton  parle.  Ils  s'imaginent 
que  quand  on  se  sert  des  phrases  usitées,  et  qu'on  a  accoustomé 
d'entendre,  le  langage  en  est  bas,  et  fort  esloigné  du  bon  stile». 
Même  v  pour  les  phrases,  leur  opinion  est  tellement  opposée  à  la 
vérité,  que  non  seulement  en  nostre  langue,  mais  en  toutes  les 
langues  du  monde,  on  ne  sçauroit  bien  parler  ny  bien  escrire  qu'avec 
les  phrases  usitées,  et  la  diction  qui  a  cours  parmy  les  honnestes 
gens,  et  qui  se  trouve  dans  les  bons  Autheurs. ...  Ce  n'est  pas 
que  parmy  les  façons  de  parler  establies  et  receuës,  on  ne  puisse 
faire  quelquefois  des  phrases  nouvelles. . .  .  mais  il  faut  que  ce  soit 
rarement  et  avec  toutes  les  précautions  que  j'ay  marquées  »  (II, 
289).  Et  dans  la  théorie  du  barbarisme,  il  rappelle  que  c'est  J 
tomber  que  d'user  «  d'une  phrase  qui  n'est  pas  Françoise  »  :  esUver 
les  mains  vers  le  ciel,  pour  lever  les  mains  au  ciel  ;  c'est  aussi  «  un 
barbarisme  pour  l'ordinaire  de  quitter  celles  qui  sont  naturelles  et 
usitées  par  tous  les  bons  Autheurs  pour  en  faire  à  sa  fantaisie  de 
toutes  entières,  ou  changer  en  partie  celles  qui  sont  de  la  langue 
et  de  rUsage  ».  C'est  un  même  vice  «  d'user  de  celles  qui  ont  esté 
en  usage  autrefois,  et  de  celles  qui  ne  font  que  de  naistre  »  (/^-^ 
352-333). 

Les  censeurs  des  Précieuses  leur  reprocheront   des  expressions 
aussi  simples  que   donner  le  bal   [Préc,   rid,,   se.   15),  être  d^u^^ 
vertu  sévère  (Som.,   11),  ou  accuser  juste  (Sorel,    Disc,  s.   VA.  f^"^ 
296),  etc.  Et  Chevreau,  reprenant  contre  Malherbe  la  tradition    ^^ 
maître  lui-même,    lui   contestera  les  expressions  : /'aire  des  assB-^^^ 
(qui  ne  se  dit  qu'en  termes  d'escrime.  Rem,  s.  M.,  41)  ;  avoir  V^^ 
pace  de  faire  une  chose  (/A.,  44);  trouver  de  Véternité  en  queUj^^ 
chose  [ib.^  54-33)  ;  plein  de  mœurs  et  de  courages  ;  et  même  :  pl^^^ 
de  mérites  et  de  marques  qui  jamais  ne  furent  ailleurs  (i/>.,  56-57/' 
faire  une  erreur  [ih.^  63-66),  etc. 

11  me  paraît  donc  inexact  de  répéter,  comme  on   l'a  dit  si  so**' 
vent,  que,  si  les  réformateurs  ont  détruit  la  liberté  de  faire  des  mot^» 
ils  ont  laissé  subsister  du  moins  le  droit  de  combiner  ceux  qui  exi^'' 
t  lient.  On  a  pu  voir,  et  par   ce  qui  précède,  et  par  ce  que  j'aidi^ 
e.i    parlant  du  sens   des  mots,  que,  là  aussi,  ils  posaient  en  vèflc 
q  fil  fallait  se  servir  du  matériel  existant,  sauf  descas  exceptionnels. 
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voue  toutefois  que  cette  intransigeance  me  parait  expliquée  et 
iée  par  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  combattre  les 
issions  figurées.  Nervèze  et  des  Escuteaux  passent  pour  avoir 
ss  représentants  du  mauvais  goût  au  commencement  du 
siècle.  Je  ne  les  défendrai  pas^  Comme  chez  du  Monin,  on 
lit  chez  eux  lire  des  parodies  :  «  Il  faut.,,  que  je  recherche  en 
i  pitié  ce  que  je  nay  peu  trouver  en  vostre  bienveillance , 
que  mes  peines  et  ma  servitude  Vayent  souvent  conjurée^  ainsi 
)oz  yeux  tont  peu  remarquer  au  temps  que  vous  me  fistes 
)istre  vos  rigueurs  ;  mais  ces  inqrattes  lumières  qui  esclairoient 
desdaings^  ont  refusé  mes  hommages^  et  lors  que  j'en  ay  voulu 
)cher^  se  sont  esvanouyes  aux  ombres  de  mon  innocence; 
>ous  craigniez  que  forçant  vostre  cruauté  [qui  tenait  VEm- 
m  vostre  cœur)  vous  fussiez  obligée  d'y  remettre  mon  nom,  et 
ger  auprès  de  vostre  repentance  »  (Nervèze,  Haz.  am.  de 
lelie  et  de  Lirisis,  2«éd.,  1601,  102  ^  et  102  b).  Des  Escuteaux 
ien  à  envier  à  Nervèze  :  «  Ses  beautez,  un  peu  couvertes  du 
î...  reprirent  le  blanchissant  vermeil  de  leur  naïfve  couleur, 
amour  qui  sembloit  mescognoistre  celle  par  les  attraits  de 
die  il  avait  d'autrefois  conquis  tant  décourages,  se  reveut  encore 
rdans  les  rayons,  où  ses  feux  avaient  jadis  fait  tant  d'ésclairs, 
^rillement  desquels,  admirant  son  pouvoir,  il  en  veut  faire 
PC  sur  des  âmes  quil  sçait  avoir  mesprisé  son  authorité  »  [Am. 
fdiam  et  de  Flor.,  155  a  et  155  »)  2. 

1  ne  sait  auquel  donner  le  prix.  Les  voici,  par  exemple,  qui 
Jquent  leurs  amants  :  Nervèze  dit  :  Filandre,.,  s'aidoil  lousjours 
ent  de  ses  artifices  pour  souffler  les  voiles  de  ses  in  fi  délitez 
urs  de  Filandre  et  de  Marizée,  1602,  17^  et  17^).  Mais  son 
a  des  phrases  équivalentes  :  Nous  retournerons  à  nos  amans 
ageoycnt  dans  un  fleuve  de  félicité.  La  nuit  survenant  allen- 
ï  peu  le  cours  de  ces  te  douce  navigation,  obligeant  ces  cavaliers 
retirer  (Des  Escuteaux,  Am.  de  Lydiam  et  de  Flor.,  203^). 


;  chapitre  était  compose,  quand  a  paru  rexcellent  livre  de  M.  G.  Reynier, 
nan  senlimenlal  avant  VAslrée,  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1908.  On  y 
ra  sur  le  style  précieux  un  chapitre  très  documenté,  p.  318-340. 
lurais  voulu  appuyer  ce  chapitre  d'une  histoire  du  mot  galimatias^  qui  com- 
alors  à  se  répandre.  On  sait  qu'il  est  dans  Mont.,  1,2  {.Malherbe  en  gratifie  cent 
es  de  Desportes,  IV,  262,  306,319,  335,  etc.  Mallieureusement,  il  en  est  des 
<  de  ce  genre  comme  des  mois  d'éloge.  Le  môme  s'applique  à  des  choses  très 
nies,  à  des  coq-A-I'âne  incohérents  (V.U.L., Il,  275),  à  de  grands  mots  qui 
t  avoir  un  sens  et  n'en  ont  point  (Sorel,  Berg.  exlr.^  III,  310-11),  au  style 
tieux,  àla  subtilité  qui  devient  obscurité,  dont  Balzac  trouve  un  échantillon 
wiiorer  quelquun  de  loutei  les  passions  de  son  âme  (II,  589-90).  Bref,  il  n'y  a 
!  précis  A  tirer  de  ces  textes  pour  l'histoire  qui  nous  occupe. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  ces  belles   choses  fussent 
des  inventions  personnelles  d'hommes  particulièrement  doués.  Les 
exemples  foisonnent  partout.  Ecoutez  un  amant  «  emprisonné  »  dans 
les  rets  d  une  maîtresse.  Il  Aie  fait  pas  comme  ces  oiseaux  en  fflueZy  qui 
chantent    des  piteuses   complainctes  dans   leur  treillissee  prison^ 
estonnez  d'avoir  perdu  la  clef  des  champs  et  t effrénée    liberté  de 
leur    gaye    volée  ;    au    contraire^   se    promenant    à    Vaise   cfa/is 
Vestroicte  conciergerie  de  sa  geôlière^  ne  cerchant  point  à  forcer 
grilles  ou  la  porte ^  il  desgoise  d'amoureuses  chansons  composées 
subject  dune  aimable  servitude  et  se  délecte  ainsienson  ramage  po 
ag gréer  à  celle  làquil  ayme  [Bouquet  de  la  Feintise,   1610,  &2). 
En  voici  un  qui  supplie  :  Devois-je  succer  le  laictde  vostre  cruauiéy 
et  porter  ma  bouche  auprès  de  ses  mammelles  pour  en  tirer  alim^ni 
à  mes  regrets  ?  [Ib.^  197).  Celui-ci  sort  de  la  Garonne,  d'oùilaeu  le 
bonheur  de  tirer  sa  bien-aimée,  il   lui  dit   ce  qui  a  animé  son  cou- 
rage :  «  Je  nai  rien  faict  aujourd'huy,  que  ce  qui  estoit  de  mon 
devoir,  puis  qu  animé  de  la  seule  clarté  de  vos  beaux  soleils, douces  ^i 
agréables  lumières  de  mon  jour,  je  ne  pouvois  refuser  à  V ardeur  de 
mes  flammes  d'aller  secourir  dans  Veau  ce  brasier  qui  sembloii   se 
vouloir  esteindre  dans  la  froideur  de  ses  ondes  humides  »  (  Yrion  ei 
Pasithée,  1601,  67-68). 

Les  dames  du  Martyre  d'Amour  (1603),  font  naistre  des  flamme* 
du  choquement  de  leurs  œillades,  pour  les  estouffer  ensuite  sous  i^ 
cendre  dumcspris  (ï^l)  -^  ).  Aussi  dans  les  Espines  d'amour  un  amant 
exalle-i-il  la  fiction  de  ses  desseins  par  l' alambic  de  sa  rage  (98). 
Que  devenir  quand  on  a  affaire  à  un  fer  qui  résiste  entièrement  ^^ 
marteau  de  vos  impressions  [Portr,  de  la  vraye  Amante,  78),  ou  à  des 
attraits  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  marteaux  dont  elles  save^rit 
si  bien  qatrc  le  clair  acier  de  nos  internes  affections  (Bouq.  de  ^ 
Feint,,  64)?  Le  plaisir  d'amour  n'est  plus  qu'«/i  mets  d'une  doti^^ 
viande  dont  on  savoure  à  leschc-plat  les  restes  {Ib.,  45).  Et  on  cotti- 
prend  que,  sûr  de  se  voir  préférer  un  rival,  un  désespéré  prei»^"^^ 
corgé  :  ((  Si  vostre  feu  est  j)ris  à  quelqu'uutre paille,  je  brusle  icif  '^ 
mienne  pour  néant,  et  sans  csjierance  de  vous  pouvoir  eschauffe^^^ 
[Ih.,  71). 

Donnons  encore  une  j)etite  scène  omprimtée  au  Portrait  de  '^ 
vrryr  Amante  de  Jean  d'inlras,  1004,  113-115  :  «  Cestoit  ^'^ 
//?  Siiison  que  ces  petits  chantres bocac/ers  renouvellent  leurs  ramar^^^ 
r!  (lurent  par  leurs  accords  jirintanniers  les  portes  des  vil^^^ 
i  ir  I  i,  mes,  pour  aller  au  bal  de  leur  mélodie  champestre.  Lishj/^ 
s  //  rcLcimne  avec  quelquunes  de  ses  amies Ores  elles  alloieif  ^ 
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confrontans  les  rose*  du  leurs  beau  tez  aiiJs  (letirèdes  jardins...  Un- 
Imi  elles  repaissaient  leurs  yeux  de  la  variété  des  champs,  que  mille 
différentes  couleurs  peignoienl  à  la  semhlance  du  Printemps;  pais 
gratifians  les  ombrages  de  leurs  visites,  elles  prestoient  leur  oilye 
auf  airs  des  Sijrenes  emplumees,  kostesses  de  leurs  branches,  et 
dacendans  où  ses  sources  montent  pnur  submerger  les  feux  de  l'al- 
teralion,  elles  y  plongeaient  les  flammes  de  leur  soif  '.  •• 

Les  romanciers  ne  sont  pas  les  seuls  à  donner  dans  la  métaphore. 
M.  Badouant  a  montré  que  les  orateurs  les  plus  stivères  lui  sa- 
crifiaient''; des  théoloLfiens  même  s'adonnent  à  ce  t  exercice  dang'ereux: 
»  Sera-il  dit  qu'en  la  métropolitaine  de  vostre  royaume,  à  la  barbe 
du  plus  auguste  de  oo;  parlemens,  séjour  ordinaire  de  Vostre  sacrée 
Majesté...  ..  {Exam.  surl'inc.  et  nouv.  Caballe,  IIJ2i,  V.  H.  L.,  I, 
iâOj;  (I  Ceste  ame  a  volé  entre  les  flammes  des  erreurs  Paganesques 
nia  brus  1er  lesaisles  des  sacrez  discours  de  la  divinité  "(Guerson, 
Anal,  du  Verbe,  IfiâO,  41},  C'est  le  même  Guerson  qui  montre  les 
Pliilosophes  navigans  sur  les  ondes  baveuses  de  l'Océan  payen  (ib., 
p.  IT),  et  définit  le  cœur,  le  louvre  de  la  faculté  irascible  (ib.,  141), 
Garasse,  lui  aussi,  donne  fréquemment  dans  ce  travers  ;  sur  le 
modèle  (le  du  Perron,  qui  voulait  "  decliunsser  les  souliers  de  son 
âme.,  (lîoas.,  Bl.,  VIII,  220),  il  enfiIaitdeBpa(m.ï  d'impudence^  ... 
Ailleurs  il  parle  du  capusson  de  CAposlasie  (Hab.  réf.,  32),  ou  se 
Jemaiide  à  quel  propos  le  recteur  va  mettre  les  doigts  sur  les 
iwdeide  nos  intentions  {Mém.,  151). 

Evidemment  les  plus  mauvais  livres  eux-mêmes  ne  sont  pas 
^Tilsde  ce  style,  mais  il  en  est  beaucoup  qui  en  oiTrentdeséchan- 
lillonsel  multiplient  les  images  absurdes  pour  s'insinuer  par  là, 
comiBp  le  dit  la  parodie  de  Gros  Guillaume,  "  dans  le  trou  de  sou- 
fj  ducabinet  de  nos  bonnes  grâces  *  ». 

Si  le  mal  était  grand,  la  lutte  contre  lui  fut  aussi  très  active. 
Quel(|ues-uns  des  protestataires  sont  obscurs,  comme  Antoine  de 
Laval";  d'autres  seront  toujours  inconnus,  ce  sont  les  courtisans  qui, 

parrt'aetion  contre   le  genre  figuré,  voulaient  le  style  plat  et  nu. 

Malherbe  prit  le  parti  de  ceux-ci. 

I.  a  ibid.,  130  :  Pendant  qae  eea  airs  escamiiieiil  Jei  âmes  7111  [MOti: 
1  Mal,  eeile  de  Carll>:igenii  e 
^tiurameiâ  ceal  Océan  m 
u  Vair.  De  l'Eloqae 
r.  Ctiu.  de  la  Doctr.  cur.,49.  ' 
.  H.  I...  IV,  333. 

i  Urbain,  dans  sa  Thèie  sur CoclTeleau  (331-331),  a  di^'â  cité  Anl.de  Laval, 
■n  iat  profeisiont  noblai.  1613.  donl  les  oentures  du  atyle  Oguri^ont  étd  écrite* 
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On  peut  diviser  les  images  de  toute  sorte  qu'il  discuta  en  qu; 
grands  groupes  :  antithèses,  périphrases,  métaphores,  hyperbole 

Antithèses.  —  Malherbe  condamne  sagesse  ignorante^  ma, 
raison  qui  sont  des  drôleries  (IV,  349),  une  âme  heureuseï 
contrainte  {YV ,  262),  divinement  brûlé  (IV,  261).  C'étaient  des 
prochements  alors  communs,  et  M'*^  de  Gournay  cite  de  ses  ( 
Prélats  des  tristement  doux,  innocemment  coulpable^  sombrei 
esclairci  (0.,  966).  Il  faut  y  joindre  les  adjectifs  composés,  du 
humble  fier,  Malherbe  a  barré  :  le  doux  poignant  souci  (f**  226^ 

Périphrases.  —  Malherbe  fait  souvent  semblant  de  ne 
comprendre  :  Je  verse  de  mes  yeux  une  angoisseuse  pluie,  «  Qu 
ce  »,  dit-il  (-4m.  d'Hipp,,  s.  xx,  IV,  303)  ?  Ailleurs  Desportes  i 
écrit  :  Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage;  il  fou( 
quelque  buisson,  remarque  Malherbe  ironiquement  (IV,  405,  cl 
son.  LIV  des  Am.  d'HippoL),  Au  lieu  de  Vair  refrappé^  il  met 
sans  doute  VEcho,  en  attendant  il  note  :   Vent  (IV,  430). 

Ce  sont  en  particulier  des  périphrases  mythologiques  qu'il  a 
rées  :  V enfant  Cyprien  (Desp.,  Epit.  sur  la  mort  du  jeune  Ma 
ron,  328  v®)  ;   r archer  Paphien  (Id.,  Berger,,  301  r®)  ;    la  fiai 
etheree  (Eleg.  II,  la  Pyr,,  206  v®)  ;  les  enfans  de  Mars  [Masq., 
leroy  Henry  III,  320  r^  ;  cf.  Doclr,,  192). 

Métaphores  et  allégories.  — Malherbe  a  blâmé  de  sim 
métaphores  chez  Desportes  :  il  condamne  les  flammes  qui  i 
sellent  (IV,  339),  les  regards  qui  respirent  la  pitié  (IV,  239] 
poète  qui  est  qualifié  de  riclie  d'inventions  (Desp.,  Diane,  1.  I,  s 
Mais  ce  n'est  pas  pour  ces  expressions-là  qu'il  a  été  le  plus  sé^ 
Ce  qu'il  a  poursuivi  surtout,  c'est  la  métaphore  «  continuée  » 
que  d'autres  ont  appelé  Tallégorie,  dont  il  donne  lui-même 
exemple  dans  les  vers  suivants  :  «  Les  voici  de  retour,  ces  ai 
adorables,  Où  prend  mon  Océan  son  flux  et  son  reflux  »  (I,  1 
J'ai  montré  dans  ma  Doctrine  (208-21 1  )  les  ravages  faits  au  xvi*si 
par  cette  manie  italienne. 

Qu'une  maîtresse  fût  un  soleil,  passe  ;  mais  qu'on  prît  ensuil 
soleil  pour  une  réalité,  et  que,  filant  une  longue  allégorie,  oi 
retrouvât  chez  sa  maîtresse  les  rayons,  la  chaleur,  la  course  qi 
dienne,  etc.,  c'était  un  moyen  presque  infaillible  de  tombera 
le  ridicule,  et  Desportes  n'y  a  point  manqué. 

1.  Toutefois,  Tantithèse  n'élait  pas  nécessaire  dans  ces  composés,  et  l*on  i 
des  exemples  nombreux  du  genre  de  :  sanglamment  severe^  vaillamment  fai 
sçavammenl  joincts  {cf,  Gournay,  0.,  966). 
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un  Lemple  à 
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chaste  Déesse  : 
imme  immorlelle, 


!nl.  servira  de  chandelle  : 
^^K  Mon  corps  sera  l'aulel,  et  mes  soupirs  les  Vœux, 

^K  {Diane,  l,  43,  cf.  Malh.,  IV,  257.) 

"^ingl  fois  le  poète  est  allé  ainsi,  comme  ses  contemporains,  aux 
lixTniles  du  grotesque.  Son  censeur  l'a  fortement  marqué. 

Hyperboles.  —  Enfin,  sans  attaquer  l'Arioste,  Malherbe  a, 
p^  T  endroits  au  moins,  condamné  l'enilure.  Il  a  senti  combien  il 
est  ridicule  de  comparer,  comme  il  le  fait  lui-même,  le  torrent  des 
pl^Tirs  a  «  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde  Sur  les  quais  île 
Ptiris  ».  Desportes  avait  dit  que  ses  yeux  étaient  deux  lorrenla. 
"  C'est  trop  peu,  raille  Mulherbe,  devenez  deux  mers,  car  à  moins 
de  deux  mers,  une  douleur  comme  la  mienne  ne  se  sauroit  digne- 
ment pleurer  "  (IV,  327).  Les  mots  "  niaiserie,  drôlerie,  imagina- 
lion  bestiale  1)  disent  son  sentiment  sur  quelques-unes  de  ces  imi- 
Utions  de  la  «  singerie  italienne  ». 

Plusieurs  de  ces  pratiques  trouvèrent  leur  défenseur.  Les  illustres 

iitaiheureux  eurent  Majnard,  le  propre  disciple  de  Malherbe.  Les 

lisureuT  cachés  et  les  vaillants  héroïques  le  "  ravissaient  »  [Lef., 

CCXLI-CCXIV),  et  il  eut  avec  lui  Costar  qui  jugeait  l'image  con- 

I        tenue  dans  le  (riste  blanc  supérieure  aux  plus  belles  images  d'Horace 

^^t    (Le/,,  II,  i27-429).  Il  n'est  pas  jusqu'au  grammairien  anonyme  de 

^^H  '&o7  qui  n'accorde  droit  de  cité  à  ces  expressions,  si  le  rapproche- 

^^P  ment  des  mots  amène  quelque  antiihése  (37). 

*  Mademoiselle  de  Gournay  voyait  avec  un  déplaisir  extrême  s'en 

aller  :  /a  barque  Acheronlée  (0.,   964),  le  rond  liahilable  (pour  le 

inonde,  i/i.)  ;  elle  en  appelait  à  ses  poètes  qui  nommaient  les  Cîeux 

toutes  etherêes  et  plages  etherécs.   Croyait-elle   vraiment  que  la 

périphrase  allait  périr? 

-L  Pour  la  métaphore,  le  danger  lui  parut  si  grand  qu'elle  ne  s'en 

^m       tint  point  Jt  quelques  phrases  détachées.  Elle  leur  consacra  un  traité 

^^      entier,  et,  comme  on  pense,  un  traité  tout  d'indignation,  oil  sont 

j^K     nulmcnés  ces  pauvres  d'esprit  qui  se  réduisent  aux  seules  images 

^^1     que  II  les  artisans  pelotent  depuis  cinquante  ans  ",  qui  n'ont  que 

^^P     faire  du  verbe  "  orienter  »,  n'offrant  à  la  Muse  que  »  les  bijoux  de 

^r      vMred'une  espousée  de  village  >i  (0.,  396-7,  425-130).  En  manière 

I  Je  protestation,  sans  doute,  elle  olîre  d'un  bout  à  l'autre  de  l'opus- 

I  cale  à  la  »  haute,   magnanime  et   puissante  impératrice  n  les  plus 

I  «fines  pierreries  du  langage  ».   Et  par  là  elle  donne  barre  à  ses 

I  adversaires,  car  tout  n'est  pas  de  premier  choix  dans  ces  ornements. 
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tant  s'en  faut  :  être  ferré  h  glace  de  doctrine  et  de  sens  {0.,  122),  le 
li'oaia  que  brassèrent  du  PerroD  et  les  auteurs  du  xvi*  siècle,  étaieol 
de  nature  à  faire  ci  éclairer  et  tonner  »  les  ^ens  de  la  nouvelle 
école,  œux  qui  prenaient  lu  correction  comme  x  auriflamme  )i. 

Les  arguments  se  devinent  :    Si  Ronsard   et   les  vieux  poètes 
eussent,  comme  eux,  »  rebuttê  »  les  images,  quelle  matière  eussenl- 
iU  fourni  à  ces  ingrats  qui  les  copient  aujourd'hui?  L'absence  de 
métaphores  entraine  la  monotonie,  la  banalité  du  style.  11  est  taux 
que  notre  langue  se  prête  moins  qu'une  autre  à  l'emploi  des  expres- 
sions  figurées.    "  Le  langage  simple  nous  fait  voir  que  c'est  m» 
François  qui  parle;  la  figure  et  la  métaphore  nous  monstrent  qae 
c'est  un  homme  qui  raisonne  et  discourt  »  (0.,  433).  La  métaphore 
rend  sensible  l'idée  qui  n'était  que  compréhensible  ;  elle  crée  des 
associations  d'idées,  des  rapports  imprévus.  Par  elle  l'écrivain  fa i* 
sienne  l'idée,  puisqu'il  l'accommode  au  gré  de  son  imagination,  là 
réside    la  véritable  personnalité.  Et  elle  cite  comme  exemple  an 
pas.sage  de  Du  Perron  qui  n'est  qu'un  tissu  de  figures  (/A.),  où  la 
mer  devient  le  miroir  calme,  le  cristal  liquide,  où  les  venls  percfra  I 
l'enclos  de  leurs  grottes  profondes,  etc,  Chez  les  «  poètes  frisés  »  le 
poème  devient  un  exercice  artificiel,  un  pur  arrangement  de  mots. 
A  quoi   bon  dès  lors  la   pureté   du  style  ?  A  quoi  sert  de  ratfiiie*i 
là  oii  il  n'y  a  rien   k  raffiner,   n  Que  nous  profite  d'être  riches  ^^ 
polissure,  si  nous  polissons  une  crotte  de  chèvre  ?  »  Qu'ils  ne  pose*!' 
pas  en  règle  leur  impuissance,  et  nu   prétendent  point  que  ••  chac**" 
aille  à  pied,  pour  cejqu'ils  n'ont  point  de  cheval  ». 

M""  de  Gournay  avait  sans  doute  raison  contre  certaines  exag^*^" 
tions  de  doctrine  '.  Mais  le  danger  n'était  point  où  elle  le  crov^*-*'' 
La  métaphore  n'était  pas  encore  en  péril,  et  Sorel,  plus  avise,  p  .* 
au  courant  des  vices  de  certains  genres,  voit  bien  qu'il  fauts'app^' 
quer  d'abord  à  assurer  le  goût.  En  1627-Hi28,  il  publie  le  Ber~i0'*^ 


I.  On  comparera  Icb  raillerii;» 
p.  Tl)  contre  ce  n  lant;age  de  nourricea  u  qui  doîl  itrc  pur  et  net  comme  te  Uil  < 
par  leurs  nourrisions. 

Deimier  se  rangeait  i  cet  avis,  quand  il  disait,  :  .  tl  no  Tant  pas  affecler  si  arti* 
ment  la  aiinplicil^  d'un  diacour-s  que  de  le  rendre  tout,  vuîde  de  peripliraïes.  de  rK>* 
nymïes  el  autres  ligures  qui  sont  légitimes  et  de  valeur  :  Car  si  les  ver»  ne  * 
embellis  de  Henrade  quelques  figures  propres  qui  relèvent  les  paroles,  le  Poëme  ne  ^^J 
nullement  PoBttque,  oins  il  ne  sera  autre  chose  qu'une  Prose  en  rime...  Ronsard^  ^^^ 
le  premier  des  Poètes  François  qui.  pour  le  sçavoir  eL  gentillesse  de  son  cap'*  T^ 
bien  ni  à  le  PoSsie,  a  eslevé  la  langue  Fran£oîse  en  la  mojetlé  d'un  langage  qui  j"^^^ 
ment  peut  esLre compariS  avec  les  plus  estimei  »  [Aead.,  Î19-80).  Toutefois  il  estp'*" 
ri^servëque  Mademoiselle  de  Goumay,  et  ne  tolère  pas  chez  du  Bartaa  desdescript'^'^' 
du  goût  de  relle-ci  ;  »  Ce  cercfe,  honneur  du  eie(,  ce  baudrier  orange,  CAamarrf  ^ 
rabis,  de  fil  d'argenl  frangé,  Bouclé  de  bagaei  d'or,  d'an  bande.iu  qui  rayonne,  *^ 
Ciel  biaiiemenlnaittt  jour  environne  (Ib.,  42^  el  suiv.), 
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ertfavagunt.  Ce  livre,  jugé  à  mon  sens  un  peu  sévêrenient  par 
M.  Warsan  ',  n'eût  pas  été  la  satire  complète  d'un  genre,  s'il  n'eût 
contenu  In  satire  d'un  style  trop  commun.  Sorel  le  savait.  A  chaque 
instant  reparaît  la  parodie  verbale  :  »  Laissez-moy ,  diaoil-elle  à  tous 
coups,  je  veux  que.  l'on  ne  me  touche  non  plus  que  ai  f  estais  une 
Vealale.  Arrestez-voas  :  vous  me  deffleureres;  voulez-uoua  attenter 
sur  tacnndear  de  mapudidté,el  faire  encourir  le  naufraijeàla  nef 
*/«•  ma  continence  ?  <>  (L.  IV,  [,  232).  a  Voulez-vous  toujours 
ealre  un  Crocodile  qui  attire  les  hommes  et  les  dévore,  ou  une  Gor- 
ffnnne  et  une  Méduse  qui  transforme  les  cœurs  en  un  rocher  de 
constance,  au  lieu  que  le  sien  est   un   rocher  de  mespris?   >•  (Ibid., 

2*;6). 

Ailleurs  Carmelin  enseigne  à  Lysis  les  locutions  h  la  mode,  et 
les  réflexions  de  l'élève  ressemblent  déjà  aux  remarques  qui  accom- 
pagnent le  livre.  Enfin,  souvent,  c'est  Sorel  lui-même  qui  fait  direc- 
tement  la  critique  •'. 

Les  résultats  de  cette  première  campagne  furent  peu  décisifs. 
Nervè/.e  et  des  Escuteaux  "  exterminés  •>,  le  style  figuré  trouva 
f«fuge  chez.  leurs  successeurs.  Les  heureuses  in  fortunes  de  Ccliante 
cf  i\farilinde,vefves  pucelles,d\i  s' Des  Fontaines*,  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  Adventureuses  fortunes  d' Ypsilis  et  Alixee.  Dès  la  page  3 
on  Ut  que  le  front  de   la  désolée  Celiante  fui  le  quadran,  où  il  vit 


I-  La  pvlortie  dratnaliqae  en  France,  ItX  eI  suiv. 

3.  1  Noatrc  Mudi^e  ne  ae  «erL  que  de  inulaphores.  qui  sont 

■DiSicicanc  comme  elle,  qui   ne    voudroil   pas    parler  en    ten 

I  de>  nutapliores  qui  «ont  bonnes,  au  moins  ne  sonl-ce  pas  celles  dont  clic  use.  lei- 

Mcllcs  uutre  cela  se  rendent  vicitiuses  pour  estre  trop  fréquentes.  J'ay  vcu  les  Travaux 

vAmUeet  d'.\marillc,  qtit  sont  quasi  de  ce  stile  ;  vous  y  voyez  en  un  certain  endroit 

le  le  désespoir,  qui  comme  uo  guerrier  obstiné,  avait  assiégé   avec   une  armje  de 

l>  Invaux  le  cœur  de  ceste  bergère,  emporta  Gnalemcnl  ceste  roche  fernie.  ao  rendant 

I   vûstrc  de  cesle  ame,  i  l'entriïe  de  laquelle  ilcouppc  la  KOr);e  k  son  courage  inlleiible, 

**''xillcu  patience,  massacre  ses  furieuses  résolutions,  et  précipite  le  reste  de  ses 

P^Bi^quiavoieut  eschappi*  la   fureur  du  cousteau,  doua  un  grand  feu  toulbrusient 

vuiluir  de  mourir.  Si  quelque  esprit  facétieux  avoït  fait  un  livre  tout  exprès  pour 

I   lt|ilrcmil,  ipeineyauroit-il  pu  réussir  comme  l'A utheur  de  ces  Travaux  d'Aristée, 

lui   Taire  un  ouvrage   sérieux,  a  fait  le   plus  grotesque  livre  du    monde. 

I  KuAtaiolns  il  y  a  huict  ans  que  le  Palais  ne  relentisaoit  que  de  son  nom.  et  l'on  8t 

Bciccande  partie  pour  ce  livre,  au  titlre  de   laquelle  on  voyoil  que  les  amoureux 

oltiii  il'une  Bergère  y  estoient   représentez,  ce  qui   estoït  une   belle    métaphore, 

.,ie  feinte  de  musique.  Chacun  achetoit  cela,  tant  le  peuple  estoit  sot  alors, 

Uiulu  livres  d'Amour  ne   sont  pas  les  seuls  qui  sont  remplis  de  galimathias,  et 

i  *iilr«i  tiiles  extravagants.  Le  Soldat  Trançois,  l'Avant-Viclorieux,  et  tant  d'autres 

b«ui  ouvrages  tiennent  icy  leur  partie.  11  y  en  a  encore  aujourd'huy  qui  parlent  en 

public  de  ce  beau  stile,  et  qui  sont  favorisai  des  applandissemcna  de  la  Commune 

jl-  III,  Ktm.,  3I3-3U),  —  Comparez  les  remarques  sur  le  livre  II  :  n  Lysis  voulant 

flirt  une  pierre  à  fuiil  du  cœur  de  Charité,  ou  bien  allumer  la  chandelle  k  ses  yeux, 

dilloutce  qui  se  peut  imagînsr  de  plaisant  sur  les  façons  de  parler  qui  sont  ordi- 

amtr*  lui  Po<>tes  ■>  (t.    111.   p.   7a  des  Hem,irqai-s}. 

I.  Paris,  Mcol.  Traboulliet,  1838,  S*. 


\ 
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marquer  les  dernières  heures  de  sa  liberté;  comparez  :  sa  naturel 
ver  lu  ^  et  le  devoir  de  son  honnesleté,  servoient  de  rempart  à  la  nai 
sance  de  ce  feu  (25);  son  cœur  estoit  le  poulx   qu^il  fallait  taitm^^^tr 
en  celte  maladie    (30)  ;  voila  des   espérances    toutes  en   fteur^  ^-^^   l^ 
plus  belles  du  monde^  mais  elles  furent  soudain  ff  restées  par  un  acc^^-^ci- 
dent  aussi  estrange  que  nouveau  (51)  ;    ou  enfin  :  Celiante  cor^  mni' 
mençoit  à  peine  à  communiquer   sa   lumière  au  pauvre  Meriphi^  ^^U 
quand  Castre  du  jour  déclinant  tout  bellement^  se  disposa  à  cach^s^^^f, 
la  sienne;  ou  de  honte  de  cédera  cette] eune  merveille,  ou  de  ha^  ^^/^ 
d'aller  voir  si  l'autre  hémisphère  navoit  point  quelque  autre  beac^^ie 
dont  elle  pût  souffrir  la  comparaison  (84). 

On  s'attendrait  à  trouver  chez  Vaugelas  une  censure  sévère  de 
ce  ridicule  travers.  Pas  une  remarque  n'est  consacrée  à  ce  su^  ^t. 
La  question  du  style  figuré  n'est  pas  traitée.  L'auteur  dit  son  sec^ti- 
ment  de  quelques  images,  nulle  part  du  style  imagé^,sauf  dansua.ne 
courte  phrase  de  la  Préface,  où  il  se  félicite  que  la  langue  «  nedoc^ne 
pas  dans  ces  fîgures  monstrueuses  où  donnent  nos  voisins  degener£i.iis 
de  l'éloquence  de  leurs  Pères  »  (I,  49).  Entre  lui  et  ses  adver- 
saires la  controverse  se  poursuit,  comme  s'il  n'y  avait  nul  abus,  et 
s'il  s'agissait  seulement  de  discuter  le  droit  des  écrivains  à  se  servir 
de  quelques  images,  fort  peu  audacieuses. 

C'est  que,  si  la  préciosité  continue  à  exister,  il  ne  faut  pas  s'en 
exagérer  l'importance.  Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  je  ne  nie  pas 
la  réalité  du  mal,  je  rappelle  seulement  que  les  manifestations  en 
furent  sporadiques  et  intermittentes.  11  ne  m'appartient  pas  d'én«- 
mérer  les  livres,  assez  nombreux,  où  on  peut  les  chercher.  Ils  vont 
de  certains  maîtres,  comme  Balzac,  aux  pamphlets  obscurs  d'un 
Dubose  Montandré,  qui  allie  quelquefois  le  précieux  au  poissard  "• 

Je  me  bornerai  à  quelques  indications  qui  permettront  de  classer 
les  figures  employées.  D'abord  on  use  de  périphrases.  Ce  n'est  plus 
Vesfoilé  chasteau,  mais  Vainc  de  la  nature  (l'homme),  \es  partisans 
de  Vcfficacitc  de  la  r/race  (les  jansénistes),  des  taches  avantageuse^ 
(les  mouches).  Avec  les  idées  qu'on  professait  sur  Imipossibilité  ^^ 
l'expression  directe  en  certains  cas,  la  périphrase  s'imposait,  n'eût- 
elle  pas  été  dans  le  goût  du  temps.  Assurément  le  moi  pape  n'av^*^ 
rien  de  déshonnéte,  et  rien  n'obligeait  Desmarets  à  l'appeler  :  le  Po^' 
tife  sacré  de  la    Chrestienne  Loi  [Clovis,  XI,   185).  Mais  il  de^^^^ 

1.  Au  tome  II,  289,  il  remarque  seulement  «  qu'on  peut  employer  quelques  nouve-^** 
ornemcns,  quijusqu'icy  estoient  inconnus  aux  meilleurs  Escrivains  ». 

2.  ««  La  vraisemblance...    ne  peut  estre  considérée  que  comme  une  séductrice  ^^ 
sert  de  maquerelle  à  la  prostitution  de  la  vérité  »  {A.  4;. 
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Tiver  forcément,  malgré  de  sages  préceptes,  qu'on  brouilleriiit  le 

is  où  il  fallait  appeler  Pfiris  Paris  et  celui  où  on  devait  le  nom- 

Wer  la  capitale  du  Royaume.  Le  n  Parterre  de  /a  Rhétorique  fran- 

de  1659  "  fournissait  de   longues   listes,  destinées  à   ceux  à 

qui  l'imagination  manquait  (10-12). 

En  outre,  on  se  sert  de  la  substitution  bien  connue  de  l'abstrait 
au  concret  :  Il  faut  Icaurcroist  d'unfaii/euil  (Som.,XLVI).  Ce  bocage 
prochain  nous  invite  à  propos  A  la  commodité  du  frais  el  du  repos 
^Mair.,  Sy/u, ,  435-436).  Ailleurs  le  nom  de  la  partie  est  pour  celui  du 
il  (comme  si  souvent  chez  Corneille)  :  "  Je  viens  d'être  en  conver- 
talion  auec  des  visages  de  bonne  humeur  (Voir  Roy,  Sorel,  152,  où 
CD  trouvera  d'autres  exemples). 

Ces  libres  classiques  ne  pouvant  suffire  aux  Fri'cieux,  ils  ajou- 
taient des  métaphores.  On  connaît  assez  celles  de  Balzac  qui,  déjà 
de  son  temps,  ont  été  l'objet  de  vives  critiques.  Vaugelas  lui-même 
présente  d'assez  hardies.  Somaize  a  recueilli  un  grand  nombre  des 
Xxpressious  figurées  alors  en  usage,  et  nous  en  a  laissé  deux  Diction- 
lires.  Voici  comment  on  peut  les  classer  : 

i"  A.  Le  nom  d'un  objet  ou  d'un  être  matériel  est  appliqué  à  un 
autre  objet  ou  àun  autre  être  matériel.  —  Les  oreilles  deviennent 
\ts  portes  de  l'entendement  (Som.  LU  j,  \e  nez, \a  porte  du  cerveau  {th.), 
Uniiit.  la  mèredu  silence  (ib.),  lespieds,  les  chers  souff'rant3[Ll]\), 
Uguerre,  la  mère  du  désordre  (XLIX),  les  peintres,  Xespoêtes  muets 
(202),  un  aeri/ent,  le  mauvaisange  des  criminels {LVl).  un  chapeau, 
\'»lfr/)nleiir  des  temps  (XLV),  un  chapelet,  la  chaîne  spirituelle 
',62),  lin  fauteuil,  le  trône  de  ta  ruelle  (XLVIl),  un  balai,  i'inslru- 
"ifnlde  la  propreté  (XLIIl),  l'eau,  le  miroir  céleste  (94),  une  belle 
f'^lt-Yaliment  d'amour  (102),  un  laquais,  un  nécessaire  (L),  un 
wrt  d'eau,  un  bain  intérieur  (XLVI),  etc.,  etc. 

B.  L'adjectif  exprimant  une  qualité  matérielle  d'un  objet  ou  d'un 
«tre  est  appliqué  à  un  autre  objet  ou  ii  un  autre  être.  —  On  parle 
^m  it  billets  doux  (Sorel,  Bib.  fr.,  1664,  p,  102),  de  souris  amer 
(Sora,,  227),  de  lèvres  bienourlées  (Id.,  47),  de  cheveux  bien  plantés 
C'i'.LVII),  de  cheveux  d'un  blond  hardi  (Id.,  63).  M""  de  Gournay 
"'"'S  rapporte  qu'on  disait  un  corps  confisqué  pour  dire  atteint  d'une 
"^kdie  incurable  (O.,  397). 

^  K.  Le  nom  d'un  objet  ou  d'un  être  matériel  est  appliqué  à  un 
^'ttouà  un  objet  spirituel.  —  Un  des  plus  célèbres  de  ces  mots, 
*6st  tour,  emprunté  suivant  Sorel  aux  tourneurs,  et  qui  se  dit  alors 
•**  l'esprit,  comme  du  visage  ou  des  vers  :  Il  a  un  tour  admirable 
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àmnê  Fesprii  [Prie,  rid.^  se.  9;  ^  Il  y  en  a  d'autres  :  ineongra 
gMlûnierie  (Ib.j  se.  4  ;  Balzac  avait  déjà  dit  incanffraiié en 
ieeture  ^)  ;  ambigu  de  prade  et  de  coifaeite{Ib.j  se.  f  )  ;  n'avoir  i 
le  matque  de  U  générosité  'Som.,  Il 0)  ;  êéehereeee  de  convereati^^mn. 
[Préc.  rid.^  se.  4)  ;  vermillon  de  U  honte  (=  la  pudeaTySom.,  201.  ^. 


B.  L'adjectif  exprimant  une  qualité  matérielle    est 
une  qualité  spirituelle.  —  Avoir  Vàme  paralytique  (Desmar.,  Vimoj 
III,  4)  ;  ame  roide  aa  soucy  (Som.,  63)  ;  ris  fin  (Id.,  211). 

C.  Un  verbe  signifiant  une  action  matérielle  est  appliqué  k 
action  spirituelle.  —  Je  citerai  :  parer  Vesprit  (M**  de  La  Fayette  ; 
cf.  Roy,  Sorel^  288)  ;  travestir  sa  pensée  (Som.^  227),  renchérir 
sur  le  ridicule^  le  sérieux^  etc.  (Roy,  Sorel^  301 ,  n.    f  ),  awÀr  les 
gouttes  k  />s/>n7(Som.,  LIV),  chastier  sa  poésie  (Id.,  201),  baiser  l^a 
mains  au  succès  (Roy,  Sorel,  132)^.   —  Quelques-uns   appliquent 
inversement  une  expression  concernant  les  choses  spirituelles  aux 
choses  matérielles  :  Ne  soyez  donc  point    inexorable  à  ce  fauteuil 
qui  vous  tend  les  bras  [Préc.  rid.^  se.  9), 

Toutes  ces  expressions  avaient  des  origines  diverses.  D*abord, 
malgré  le  mépris  qu'on  affectait  du  pédantisme  et  des  pédants,  ua 
certain     nombre  étaient  reprises  directement    ou    indirectemeat 
aux  Anciens  :  le  conseiller  des  bonnes  grâces  [Préc.  rid.,  se.  6,  cf* 
Mart.,  Ep.j  IX,  12);  /es  inclémences  de  la  saison  pluvieuse  [Prie» 
rid.,  se.  5,  cf.  Justin,  IX,  3);  c'est  d'après  Cicéron  que  le  pajnef' 
devient  i effronté  f/ui  ne  roufjit  point  (Som.,  LUI)  ;  que  V histoire 
est  nommée  le  témoin  des  temps.  Marquer  de  noir  une  journée  éisH^ 
dans  Horace,  longtemps  avant  que  Balzac  le  reprît  (I,   714).  C'esC^ 
dans  Philostrate  que  le  P.  Le  Moyne  avait  trouvé  que  les  yeux 
étaient  les  hôtelleries  de  la  beauté  (Roy,  Sorel,  318). 

Il  se  trouvait  d'autre  part  que,  dans  ce  langage  si  choisi,  se  glis- 
saient des  expressions  toutes  populaires,  mais,  il  faut  le  dire,  elles 
étaient  en  petit  nombre.  Si  onécartea/'c/cn/  pour  chandelle,  qui  sent 
Targot,  et  que  Somaize,  s'il  Ta  trouvé  réellement,  a  dû  prendre  de 

1.  Sorcl  (lit  en  1671  :  «  Les  mots  de  Tour  d'Kspril  et  d'Esprit  bien  tourné  sont  assez 
approuvez  par  Tusapc.  C'est  une   Métaphore  prise   de  ceux  qui    tournent   le  bois 
l'cbeync  et  l'ivoire  »  [Conn.  desb.  /*».,  386).  En  165é,  il  prétendait  que  les  Académi- 
ciens se  reconnaissaientà  certains  mots  nouveaux  dont  avoir  l'esprit  bien  tourné,  don- 
ner un  certain  tour  aux  choses  {Disc,  sur  VA.  fr.].  Cf.  Almahide^  m,  1674  et    v,  1518. 

*i.  H  n'y  a  pas  une  pierre  qui  soit  en  sa   place,  pas  un    endroit  où  il    n*y  ait  one 
incoïifjruilé  en  architecture^  I,  561  (Let.  à  M.  de  Zuylichem,  25  janv.  1640). 

.).  Sorcl  applique  cet  hispanisme  à  la  musique. 
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quelque  pecque  qui  imitait  les  illustres,  il  ne  reste  guère  dans  son 
Dictionnaire  qu'une  ou  deux  phrases  comme  celle-ci  :  mitonner  les 
pluUirs  (Som.,  I,  110).  Ce  qui  est  vrai,  et  Sorel  Ta  déjà  remarqué, 
c'est  que  les  périphrases  des  élégants  ressemblaient  souvent  aux 
quolibets  populaires.  Ainsi,  on  ne  sait  trop  si  une  nymphe  pota- 
gère (une  servante  de  cuisine)  appartient  à  Tune  ou  l'autre  classe 
(Roy,  0.  c,  323). 

Quelques  images,  malgré  le  discrédit  de  la  mythologie,  sont 
empruntées  à  la  fable  :  les  bras  de  Vulcan  (=  les  chenets,  Som., 
XLT)  ;  une  dedalle  (=  un  peigne,  Id.,  LUI). 

La  médecine  en  a  donné  aussi.  Somaize  a  rapporté  faire  Vana- 
tomie  d'un  cœur.  En  voici  d'autres  analogues  :  c'est  une  pierre 
d'' achoppement  et  une  taye  et  glaucome  d'aveuglement,  voire  une 
grande  stupidité,  de  chercher  des  raisons,.,  es  choses  de  la  foy 
[Ait.  sur  le  corps  de  J,-C,,  1649,  V.  H.  L.,  III,  15)  ;  les  plus 
judi  deux  qui  fondent  (lire  :  sondent)  toutes  les  considéra- 
tions  qui  peuvent  eschoir  sur  ce  sujet  avec  le  dioptre  de  la  raison 

{'K  i4). 

On  a  de  même  puisé  dans  la  philosophie  naturelle  et  morale  :  avoir 
^  forme  enfoncée  dans  la  matière  (Som.,  XLII,  cf.  Préc,  rid,, 
^-  5),  le  troisième  élément  tombe  (Id.,  LUI),  les  antipodes  d'un 
^ffis  (Balz.,  Il,  324),  rendre  son  sensible  spirituel  (Som.,  XLVH). 
l^^Almahide  de  Scudéry  parle  de  cœurs  àabeste  (amiante),  de 
^i^f^ume  et  de  naphte,  qui  prennent  si  aisément  feu  (V,  1496),  de 
P^f^sanne  évaporée  (Ib.,  917). 

M^ais,  bien  entendu,  les  plus  nombreuses  de  ces  figures  rappellent 
'es   objets  familiers  à  la  société  qui  les  crée. 

-^u  premier  rang,  figurent  les  termes  de  guerre,  dont  les  «  cava- 

'*ers  »  ont  eu  de  tout  temps  l'habitude  d'entretenir  leurs  «  belles 

g'u^iTières  />.  Les  vrais  hommes  de  guerre,    les  faux  surtout,   ont 

î^lor*s  envahi  les  salons.  Dès  le  début  du  siècle,  c'est  une  habileté  que 

^^   parfumer  ses  poulets  de  l'odeur  des  mousquetades.  Les  «  Mar- 

^^^r-itesfrançoises  »,  qui  donnent  un  «Thresor  du  bien  dire  »,  n*ont  eu 

S^i*c3e  de  négliger  cette  élégance  :   môme  ceux  qui  ne  «  faisoient 

^^^  faire  marcher  leurs  actions  soubs  l'estendart  de  chasteté,  et  ne 

^Tibattoyent   en    la    guerre  amoureuse,    que    sous    la    charge   de 

^^destie  »  (78)  «  prenoient  les  armes  de  la  nécessité  pour  combatre 

^^t  infini  nombre  de  regrets  qui  les  assailloient  pour  l'absence  de 

^^rs  belles  »   (/A-,  7  et  8)  ;  ce  n'étaient  qyi'assauts,  défenses^  vie- 

^^^es,  gens   qui  rendoienl  les  armes^  et  perdaient  leur  franchise. 
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C'est  que  les  dames  élèvent  devant  elles  le  rempart  de  leurchaskU 
{Chasteté  violée,  (^  42  ^).  On   se  lance  une  artillerie  (FoeilUdes 
[Bouq.  de  la  Feint, ^  61).  Et  voici  comment  les  lecteurs  du  Coor- 
tisan  parfait  (1640,  167)  apprenaient  à  tourner  une  plainte  :  «  Lei 
Escopettes  de  vostre  beauté  bruslent  assez  le  propoint  de  mon  Anm^^ 
sans  que  le  Canon  de  vostre  rigueur  brise   les  os  de  mes  pretewM' 
tions.  Vous  avez  assez  fourragé  le  plat  Pays  de  mon  cœur^  sans  qi 
d'abondant  vous  y  logiez  le  régiment  du  desespoir.  » 

Mascarille  et  Jodelet  n'avaient  donc  pas  à   écouter  lon^m; 
aux  portes  pour   prendre  le  style  de  leurs  maîtres.   Aussi  oi^i- 
ils  profité  de  la  leçon,  et  le  vicomte  se  présente  comme  un  «  bra^^e 
à  trois  poils  ».  Ils  se  sont  vus  tous  deux  dans  «   Toccasion  »,     <t 
dans  des  lieux  où  il  faisait  «   fort   chaud  ».  Mais  la    Cour  récorsn- 
pense  mal  les  «  gens  de  service  »,  et    Mascarille   veut    a    penciLve 
Tépée   au  croc  ».   Evidemment  les  deux  chercheurs  d'aventures  :z3e 
se  souviennent  plus  très  bien  si  c'est  une  demi-lune  ou  une  laxie 
qu'ils    emportèrent,   mais  ils   ont  bien   pris    le     genre,    et    s'b.]s 
n'étaient  pas  dérangés,  ils  sauraient  assez  bien  «  faire  jouer  la  mixie 
de  leurs  malheureuses  intentions  »  (Des  Font.,  Cel.  et  Maril.,  6S). 
Même  ailleurs  que  devant  des  pecques  provinciales,  ils  auraient  du 
succès,  puisque  c'est  là  un  des  moyens  sûrs  de  plaire.  Le  Dorante  de 
Corneille  en  a  fait  la  théorie  (cf.  p.  25-26)  : 

On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant  : 

Tout  le  secret  ne  gît  qu'en  un  peu  de  grimace, 

A  mentir  à  propos,  jurer  de  bonne  grâce, 

Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas, 

Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Galas, 

Nommer  quelques  châteaux  de  qui  les  noms  barbares 

Plus  ils  blessent  l'oreille,  et  plus  leur  semblent  rares, 

Avoir  toujours  en  bouche  angles,  lignes,  fossés. 

Vedette,  contrescarpe,  et  travaux  avancés  : 

Sans  ordre  et  sans  raison,  n'importe,  on  les  étonne  ; 

On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on  leur  donne. 

Et  tel,  à  la  faveur  d'un  semblable  débit, 

Passe  pour  homme  illustre,  et  se  met  en  crédit. 

(Corn.,  Le  Ment, y  a.  I,  se.  6.) 


A  dire  vrai,  il  y  a  dans  les  textes  peu  d'expressions  de  cet^ 
catégorie,  dont  on  ne  pût  trouver  un  exemple  antérieur.  Ma^ 
beaucoup  n'ont  jamais  eu  pareille  vogue  : 
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rendre  les  armes  :  ma  raison  va  —  (Mayn.,  1 646,  36)  ;  Leur  haine  à 
)s  douleurs  auroit  — (Corn.,  /?orf.,  1100);  arsenal  :  mes  yeux 
oient  r — d'amour  (Sorel,  Fra/icion,  éd.  Colombey,  63);  assaut: 
t  n'est  qu'en  ces  —  qu'éclate  la  vertu  (Corn.,  PoZ.,  167)  ;  brèche: 
H  fait  la  moindre  — à  la  foi  conjugale  (Corn.,  Illus.^  1433)  ;  con- 
ïête:  De  voir  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête,  Un  si 
3.nd  conquérant  estre  encor  ma  —  (Id.,  Nicom.^  4)  ;  retranche- 
ent  :  la  chaise  est  un  merveilleux  —  contre  les  insultes  de  la 
>uie  (Mol.,  Préc.  rid.,  se.  9)  ;  arborer  des  broderies  *  ;  ne  faire 
a«  blanchir  :  J'ay  envoyé  complimenter  M.  de  Rochefort.  Cela  n'a 
-  ;èi  nôtre  tour,  nous  lui  tiendrons  rigueur  (Scarr.,  Dern,  Œuv,,  I, 
2;  cf.  Vîry.,  II,  282);  leurs  pleurs  ne  —  (Loret,  9  août  1653, 
lcY\  donner  dans  :  —  le  vray  de  la  chose  (Mol.,  Préc,  rid.,  se.  4)  ; 
a  lieu  de  —  le  dous  et  dans  le  majestueus  où  ils  visent  [Let, 
e  Phyll.,  II,  198)  ^  ;  faire  bannière  d'une  chose,  «  métaphore 
oinmune  à  la  Cour  pour  :  s'en  orner  et  s'en  glorifier  »  (de  Gourn., 
>.,  597,  Adv.^  385)  ;  de  bat  en  blanc  :  en  venir  —  à  l'union  con- 
ogale  (Mol.,  Préc.  rid.,  se.  4)  ;  j'estois  le  but  et  le  blanc  des 
raicts  du  malheur  {Secret,  de  la  Cour,  400)  ;  Le  but  et  le  blanc 
^  mes  pensées  estoit  de  faire  naistre  une  occasion  plausible,  pour 
induire  à  chef  mon  dessein  ;  et  sur  ioixifavois  la  mire  à  bien 
■endre  mon  temps  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  239). 
Ce  vocabulaire  se  retrouve  jusque  chez  Corneille  :  Un  dam- 
l>le  escarfron  de  sentiments  honteux  (VIII,  500,  Imit.,  4935)  ; 
>ii  génie  au  théâtre  a  voulu  m'attacher  ;  Il  en  a  fait  mon  fort,  il 
^t  m'y  retrancher  (X,  177,  Po.  div.,32)  ;  Etcet  heureux  hymen,  qui 
'  oliarmoit  si  fort.  Devient  souvent  pour  eux  un  fourrier  dt  la  mort 
•9  144,  Suiv. ,  348)  ;  Dis  que  sans  cet  hymen  ta  puissance  t'échappe, 
>^*vin  vieil  amour  des  rois  la  détruit  et  la  sape  (VI,  34,  Perthar., 

C^n  sait  quelle  fut  alors  la  fréquence  des  duels,  qui  amena  Riche- 
^^  à  prendre  et  à  appliquer  des  mesures  rigoureuses.  Tous  les 
^^ï^es  de  l'escrime  à  peu  près  ont  été  transportés  à  l'amour,  je  ne 
les  suivre  ici  dans  leurs  sens  réalistes  *.  L'assaut  n'est  quelque 


-    ^"«de  Goumay  croit  l'expression  nouvelle  (0.,   597,  Adv,^  385).  Littré  en  cite 
1^     exemples  anciens.  Cf.  Espad.   sat..,    11  :  arboriser  des  panaches.   L'expression 
^^^<r  des  lauriers  a  été  discutée  dans  Corneille  (Voir  Sent,  de  VA.^  Corn.,  XII, 
^-  ^én.,  0.,  1675,  473et  Alemand,   G.  ciu.,  150-154). 
^*    Sorel  a  expliqué  l'expression  (Coaa.  des  b.  Uv.,  1671,  412,  cf.  Roy,  Sorel,  292). 

•    I^expression  devient  très  commune,  et  elle  est  reçue  par  les  théoriciens,  non 
-Clément  par  Sorel,  mais  par  Bouhours. 

^-  "^e  renvoie  au  Cabinet  satirique  (88-9).  Une  métaphore  y  est  filée  trois  strophes 
^*'*nt;cf.  115,  170,  etc.  Voir  aussi  Régnier,  Macelle^  et  Sat.  XVI. 
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fois  donné  qu  à  Tinsensibilité  de  la  belle,  et  cela  prête  d 
belles  figures  :  «  Quoi,  s'écrie  Mascarille,  toutes  deux  coni 
eœur,  en  même  temps  ?  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  A 
contre  le  droit  des  gens,  la  partie  n'est  pas  égale^  et,  je  m 
crier  au  meurtre  >>  {Préc.  rid,^  se.  9).  On  s'escrime  de  tout.  ^ 
accusait  déjà  du  Bellay  de  s'être  fort  escrimé  du  mot  ores  (F 
d'autres  s'escriment  maintenant  du  style  pointu  {Berg. 
Rem.  sur  le  IX^  1.,  III,  311),  les  amants  de  Cathos  et  de  1 
s'escriment  de  vers  {Préc,  rid.^  se.  9).  Et  ces  dames  se  mei 
leur  garde  meurtrière  {ib.),  il  faut  bien  «  garder  ses  mesur 

Un  homme  d'épée  se  passionne  presque  obligatoirement 
chevaux,  et  par  suite  emprunte  les  images  aux  termes  tec 
du  manège.  Bride^  frein,  dix  autres,  entraient  depuis  longten 
des  expressions  métaphoriques  ^,  mais  je  ne  sais  si  on  trouven 
notre  époque  :  faire  perdre  les  estriers  à  ma  patience  {St.- Am.^ 
ni  le  terme  de  ramingue  (rétif)  appliqué  à  une  personne  [Al 
604);  ces  images  me  paraissent  du  temps  où  l'éloquence  du 
pouvait  être  appelée  «  une  milice  de  robe  longue  »  [Disc, 
par  Legrand,  dans  la  Rhétorique  de  Bary). 

L'histoire  du  mot  cavalier  à  elle  seule  est  instructive 3. 
plus  le  Cid  seulement  qui  est  un  cavalier,  mais  Poly< 
Néarque  [Abrégé  du  mart,  de  Pol.,  Corn.,  III,  476),  et  bi 
tyrannie  de  la  mode  décidera  Corneille  à  substituer  partout 
à  chevalier  ^.  On  ne  s'étonne  plus  si  l'iîn  des  galants  des  Pr 
déclare:  Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  (se.  9).  La  danse 
l'équipage  d'un  homme,  devra  être  cavalière,  puisque  cavalier^ 
«  aisé,  libre,  galand,  honnête^  noble,  qui  nest  point  assuji 
règles  »  (Richelet).  Les  vers  aussi  ont  la  mine  cavalière  [Lon 
hist.,  20  sept.  lG6i),  c'est  à  ce  prix  qu'ils  sentent  leur 
Molière  avait  beau  se  moquer,  il  n'importe,  tout  estàlacaval 


1.  Ta  vas  sortir  de  garde  et  perdre  les  mesures  (Corn.,  Ment.,  901).  On  a 
la  mode  :  prendre  ses  mesures,  ne  point  garder  de  mesures  (Sorcl,  Conn.de 
iOl).  Cf.  Merv.  de  .\alure  XVIII  :  le  tirap:c  des  armes  :  Il  faut  estre  t 
pour  donner,  ou  recevoir  le  coup,  c'est  à  dire  il  faut  planter  le  pied  dro 
bien  ferme,  et  en  posture  asseurèe  mais  isnelle.  Estre  hors  de  mesure,  c 
on  est  ou  trop  advancé  en  danger  de  tomber,  on  pancher  et  donner  pri 
nemy,  ou  trop  reculé,  ou  le  pied  en  Vair  et  le  corps  en  balance  et  peu  affei 

2.  Voir  les  termes  usilvs  clie/.  les  poêles  de  la  Ph''iade  dans  le  Lex.  ( 
Laveaux,  I,  .'^99. 

3.  II.  E-^lienne  le  diseiilaiL  iléj'i  Did.  du  fr.  ilal.,  I.  I  lo,  Liseu.x).  Il  apj 
IcDictionnaire  de  C.  Oiidin«'n  hiOT,  et,  on  h»!  I,  (^it^rave  sij^nale  déjà  l'enij. 
also  affallant,  a  noble  or  irorlhie  felh)n\ 

i.  lil,  no.  \:\0,  I7K,  179. 
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1660,   la    Fortune  du   mot   ne   fait  que   commencer,  elle   grandira 
encore  "  furieusement  »'. 

Une  des  distractions  favorites  de  ces  gens  de  "  haute  volée  »  avait  été 
longtemps  la  fauconnerie  et  la  vénerie.  Mais  l'une  et  l'autre  avaient 
tant  fourni  déjà  à  la  langue  qu'elles  semblaient  ne  pouvoir  rien 
idonner  de  plus.  On  se  rappelle  le  catalogue  que  Henri  Eslienne 
Bresse  fièrement  de  ces  ornements  de  notre  langage  {Précel.,  éd. 
Htug..  117-135):  rendre  les  abois,  mettre  aux  abois,  retourner  sur 
net  brisées,  aller  sur  les  brisées  d'aulrui,  prendre  le  change,  dessU- 
mmr  les  yeux,  prendre  l'essor,  se  leurrer,  être  à  l'affût. 
r  Le  Bouquet  de  la  Feintise  (85)  admire  les  amants,  comparés  aux 
chasseurs,  qui  savenl  tenir  en  lesse  leurs  passions  attachées  au  collier 
lie  leur  attente,  pour  les  lascher  à  point,  et  il  compare  en  une  page 
Ja  poursuite  amoureuse  à  une  chasse  à  courre  (p.  86)  •. 

!k  Assurément   en  <i  se  mettant  eu  chasse  »  bien  longtemps,  et  en 
r  battant  beaucoup  de  buissons  »,  on  trouverait  pas  mal  de  phrases 
a.ns  ce  goût.  On  emploie  à  de  nouveaux  usages  des  expressions 
:ir»cipnnes  ;  Il  n'y  a  empeschement  qui  puisse  mettre  du  plomb  aux 
iiîsifs  d'un  bon  courage  [Marij.   (r.,  224)  ;  le  sommeil  s'enfuit  de 
mes  paupières,  quoy  que  par  leur  langage,  en  se  sillant  et  en  se 
liemillant,  elles  l'appellent  sans  cesse  (Le  Secret,  de  la  Cour,  139). 
Et  il  y  a  au  moins   une  expression  de   métier  qui  semble  nouvel- 
ment  entrée  dans  le  langage  de  la  conversation  galante,  c'est  faux- 
ti/ant.  Avant  d'être  employé  chez  Molière  {Tart.,    V.    1  ;  Fem. 
H".,  I,  i),   elle  a    dû   avoir  cours  dans  les  cercles,   elle  est  chez 
«rasin  :  Je  ne  scay  pas  mesme  si  vous  ne  trouverez  point  encore 
jïQelque  faufuyant  pour  cacher  le  dernier  dérèglement  ou  Aristote 
tomba,   lors   qu'il  sacrifia  a  la  concubine  de  l'Eunuque  Hermias 
(ÛFut;..  I.  1701. 

Mais  en  réalité,  dans  cette  société  qui  se  concentre  à  Puris.  et 
"B  vil  plus  au  milieu  de  la  nature,  limage  qui  se  présente  spontané- 
"lenln'estpluscelle-là,  on  garde  le  matériel  acquis,  on  ne  l'augmente 
Rcère  ;  quand  Botihours  écrira  sur  cette  matière,  il  ne  fera  que  copier 
HenriEstienne  (Entret.,  74-76). 

Les  jeux  praticables  en  ville,  dans  les  hôtels,  les  paumes  et  les 
"^ils,    les    jeux     de    cartes,   d'échecs,    les    divertissements     de 


*■  Vuipdani  le  Romanbaur'jioU  de  Fur 
"■aïïliins. 

fï-  ;   Sei   blondi    clitveiix  enloïent  les   rets  où 
"»*»«i>l  te  rendre  (apiioei  (  VivMnU  Filonie,  Ifi05,  f-  3 

Hiiloire de  U  Ltngae  française .  III. 


i.Iïibl.  cln^v.,2Bb-281>,  le 


j  lex  pla»   bettes  Libert. 
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salon, voilà  la    source    où   un     esprit  ingénieux  trouve  de  ienaps 
en  temps  Timage   destinée    à   sortir    du    vocabulaire     technicjiaLie. 

Cathos  et  Madelon  parlent  de  faire /)fc,  repic  et  capol,  tout  ce  qi^i^il 
y  a  de  plus  galant  dans  Paris  [Préc.^  rid.,  se.  9)  ;  le  Berger 
vagant  se  vantait  de  donner  eschec  et  mat  à  tous  les  amants  de  V . 
rope  (I,  51  ).  Bary  écrit  :  mon  Supplice  seroit  bien  moins  Cruel  q^mw^il 
nest,  si  mon  Corps  estoit  le  seul  Tablier  de  la  Guerre  qu^on  me  li^^jrt 
[fthet.  fr.,  293).  Il  y  a  plus  ridicule  que  cela.  Un  théologien  ne 
parle-t-il  pas  de  personnes  qui  sont  pires  que  diables,  et  qa£  9e 
jouent  à  laplotte  de  V immortalité  de  l'âme  {E/fr.pact.^V.  H.  I-.., 
IX,  306,  1623).  Donner  son  reste^^  être  en  passe^  devaient  fArnre 
fortune. 

On  organise  aussi  des  parties.  Les  amoureux  donnent  aux  darrmes 
des  cadeaux^ y  c'est-à-dïre  des  fêtes  galantes,  ce  qui  est  une  ol^li- 
gation,  si  Ton   veut  se  mettre  sur  le  pied  d'amant^. 

Une  des  principales  élégances  de  ces  gens  qui  n'avaient  i-mcn 
à  faire,  était  de  se  poser  en  connaisseurs  de  tout.  Mais  les  arts  pi ^^s- 
tiques,  et  en  particulier  la  peinture  ne  paraissent  pas  avoir  eim  la 
vogue  parmi  eux.  Les  images  empruntées  au  vocabulaire  des  arts  ^Q 
dessin  ne  sont  pas  fréquentes  :  Il  prit  une  plume  pour  crayonner  ^^^ 
V innocence  du  papier  la  cruauté  de  son  ame  [Espines  d'amour,  I60i, 
p.  98).  Votre  sexe  sait  colorer  une  infidélité  et  représenter  sur*  ^ 
toile  de  la  trahison  une  conscience  nette  [Portrait  de  la  Vraye  amar^^^} 
p.  20). 

Dans  les  fêtes,  c'est  la  musique  qui  joue  avec  la  littérature  le 
rôle  principal.  Aussi  c'est  de  musique  que  se  piquent  surtout 
Cathos  et  Madelon.  Notons  toutefois  qu'il  y  a  des  expressions 
empruntées  au  vocabulaire  musical  qui  appartiennent  au  burlescji^^? 
telles  chanter  sa  gamme.  En  revanche  d'autres  sont  en  pleine  fav^"*^^' 
comme  prélude^  qui  wddonner  préluder.  Deux  me  paraissent  avoir  oon^' 

1.  Donner  son  reste,  c'est  ce  qu'on  doit  pour  les  cartes  qui  restent  en  main  :  «    '""^^     a 
qu'il  vous  reste  dix  cartes  en  mains,  vous  payez  vin^t  jetions,  à  onze,  vingt  dc»»^- 
douze,  vinjfl-quatrc.  »  [Mais,  ncadëmique  des  Jeux,  p.  30.)  Cf.  Mal.  imag.,  II,  6. 

2.  Nous  no  sommes  pas  encore  connus,  mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être  {f^^^ 
ri<I..  se.  9:.  Au  mail,  au  billard,  un  homme  élail  en  passe^  quand  sa  bille  était  a^^ 
proche  de   la  passe   ou   petit  arc  de  fer,  pour  pouvoir  la  traverser  du  premier  *^^^*   • 
(Voir  Sorcl,  \ouv.  lang.fr.  dans  Conn.  des  h.  liv.,  1671,  408;  cf.  Alm^hide^  III,  J*    '     J^ 

3.  C'est  proprement  le  trait  de   plume  que    les  maîtres  à  écrire  font  autour     ^-        '^ 
exemples.  Puis  c'est  un  repas,  une  fête  :  Une  marquise  de  la  Place  Royale  donnoit-    ^   _^ 
cadeau  aux  dames  de  son  cjuartier,  où  les  marys  et  les  galands  n'étoient point  ii*^»       g 
(d'Ouville,  (jonles.  H,  57  .  \'ous  trouverez  un  badaut...  qui  constituera  sa  souvera    '^ 
galanterie  à  donner  des  cadeaux  A  Saint  Clou  (Sarasin,  1,  484).  _  ^  ^ 

i.  Cf.  Sorel,  Conn.  des  bons  liv.,  1671,403,  404,  372.  Il  me  semble  que  Icçranddê 
loppement  de   cette   expression   est  postérieur  à  notre  époque. 
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rn«ncé  alors  à  se  répandre,  d' abord  pousser  ' ,  dont  Molière  s'est  moqué, 
exxsuite  à  la  sourdine-,  dont  il  n'a  rien  dit,  sans  doute  parce  que  cette 
phrase  n'appartenait  guère  qu'au  style  comique.  C'était  une  nou- 
vf^auté,  ce  n't-tait  pas  un  mot  â  la  mode. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  revue.  A  dire  vrai,  le  reste 
(3  es  expressions  qu'on  pourrait  cataloguer  n'est  point  aisé  h  classer, 
t«:»»jt  y  Fournit,  les  choses  et  les  personnes,  les  êtres  de  chair  et 
l^s  êtres  d'imagination. 

La  coilTure  à  la  cadcnellc^,  le  vert  Céladon  '•  sont  le  type  des 
e3C  pressions  faites  sur  des  noms  propres.  11  y  en  a  beaucoup  d'autres. 
A.  l'époque  de  Louis  XIII,  Guéridon  a  un  tel  succès  que  son  nom,  qui 
pr^te  au  refrain  :  don,  don,  don,  daine,  devient  synonyme  de  chanson 
et  «le  vaudeville,  en  même  temps  qu'il  sert  à  désigner  un  nieuble  '. 
f*tTronne(le,  sans  avoir  cette  vogue,  est  aussi  très  répandu, 
avilour  de  1650  ".  Chez  les  Précieux,  un  homme  enjoué  est  un 
M'a.milcar  ".  Madelon,  à  la  vue  d'un  ruhan,  s'écrie  :  u  c'est  l'er- 
dr-igeon  tout  pur  •>  (Préc,  se.  9).  Nous  savons  par  Scarron  qu'on 
disait  aussi  :   u  Ah  I  ma  chère,  Bastonneau  tout  pur^*.  » 


1  -  -Il  faut  qu'un  amant,  pour  èlrc  agréable,  sache  débiter  les  benux  ■entimcnls. 
ponwer  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné  ■■  (Mol.,  Prie,  rîd.,  se.  1).  L'expresiion  cat 
^^rtml:  poaaer  dtt  soapiri  (Corn.,  IM,  383,  Hor.,  v.  0).  Elle  est  prise  4  la  musique: 
-^pr^lrs  avoir  veuB  (les  martyre)  d'un  visage  serain  Ponnrr  dei  cfûnd  aux  cieuidans 
de»  ijiureaux  d'airain  (Rotrou,  S.  Cen.,  III,  51;  des  (lûtes,  des  hautbois  Qui  tour  4  tour 
*'* Os  l'air  poaajoien t  rfea  Aarmoniei  (Com.,IV,  ia&,  lienl.,  3fl9).  Comparez  les  railleries 
^^  Scarruii  :Mon  chien  de  dcslin  m'emmeine  dans  un  mois  aux  Indes  Occidentales,  ou 
Plûlostif  ■uïs  pouast!  par  une  sorte  de  gens  fâcheux,  qui  se  sont  depuis  peu  élevez 
'**ns  Paris,  et  qui  se  Tont  appellerpouneuride  bMax  lenlimeai.  On  ne|demande  plus 
PApiiif  eux  si  on  est  honcste  homme,  on  demande  ai  on  pnutie  Ut  btëux  iinlimen$. 
Qu«nlilé  de  personnes  de  bon  tcnsenlreprendroient  de  ttipouiitr;  mais  onleura  dit 
fie  Ifs  plut  paislus  d'entre  eux  se  vantent  d' es  Irc  approuvez  d'une  grande  Princesse... 
^'  qu'ils  août  assez  vains  pour  s'autoriser  de  son  nom  à  chaque  bvaa  sentiment  qn'ih 
t^Utifnl:  ce  qui  empêche,  sans  doute,  qu'il  ne  se  forme  un  parly  contre  eux  (Derii. 


L,  II,  4H,  ctdaii 
n  dons  les  Précieuse*.  L'e> 


QBo, 

^-  A  U  sourdine  est  déjA  dausNicot.  On  le  retrouve  dans  : 
S<:arr.in  {Virg.,  I,  lîl). 

^a  pourrait  ^jouter  la  chroma  t((f  De.  dont  il  i 
P»*B»ion  est  dans  Atmahide.  V,  1307. 

3.  Du  5-de  Cladcnel  {époque  de  Louis  XIII)  :  El  si  le  vent  n'eut  fait  volerSes  cade- 
"«"«pamiy  l'air  (Rich.,  Ou.  bon/".,  1S8)  ;  cf.St.-Amant,  1,  nJ.Brébcur,  1858,  p.  3ie, 

*'  •  Puisque  l'on  dit  bien  des  jarretières  de  Cétadoa  et  des  roses  i  la  Parlhenict'  <■ 
'^"i^l,  >'i-anc.,  éd.  Oilombey,  106). Inutile  do  rappeler  que  Céladon  eslua  pcfBonnnfîe 
**•  l  /.(r*.. 

^-   Voir  Conf.  d'Antitas  Panurge  et  Gaeridon.  V.  H.  L.,  VIll,  57e,  noU  I. 
•-   Depuis  le  chat  de  Peronnttic  Jusqu'au  chien  de  Jean  de  Nivelle  iD'Ass.,  On.  en 
_-    Aorn.,  Il);  cf.:  Jusqu'au  chaateau  des  Peronelles  (au  château  de  Peronne,  (Saru- 
î*"-  l,  I951;N*a»-Lu  point  veu  iaPBronne[le(Rieher,  Oc.  bonf..  2tt91  ;  IJui  me  chante-: 
?  JtnroiiaelU  (Id..  if).,  iflR)  ;  la  PerronrKe  Luy  dit  :  Vous  nie  hi  bailler  belle  (Scnrr.. 
l'»  II,  187).  H.  D.  T.cUe  Mol.,  Fera.  Sauan(«. 
'■    ■  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  »  [Moi.,  Pr^i.    ri(/.,  '' . 
■■   Ut.  i  Marigny.B  mai  1659,  Dern.  U!ur.,I,5i. 
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Il  me  reste  à  ajouter  que  quelques-unes  des  expressions  nouvelles 
sont  passées  dans  la  lan^e  classique  duxvn*  siècle.  On  en  trouvera 
quantité  dans  Molière  :  pousser  les  choses  assez  loin  [Éc.  des  Mtow-, 
I,  4);  iêies  éventées  {Éc,  des  femmes,  III,  3);  s'attacher  furieut^^ 
ment    [Tartufe,   préf.);    donner  dans  le  marquis  {Avare,  1,4)    ; 
témoigner  les  dernières  tendresses  [Misant hr,,  I,     1);    traiter  f^ 
même    air  (Ib,),  etc.    Et  beaucoup   sont   conservées    dans   notr-'* 
usage  :  [tour  d'esprit,  beau   monde,  grand  air,  etc.  On  a  pu  not^^r 
au  passage  un  certain  nombre  de  ces  nouveautés. 

Ce  fut  Cyrano  de  Bergerac  qui,  reprenant  la  manière  deSore^, 
parodia  le  premier  le  baragouin  à  la  mode.  Il  avait  commencé  daciM^s 
les  Lettres^,  il  continue  dans  le  Perfan^youe.  Oranger  cultive  l'an! 
thèse    chère    à  Mavnard  :    amis  ennemis  de    resclave  liberté  (f  < 
hommes.  Devant  sa  pitoyable  inhumaine,  il  réclame  la  santé  mo^-- 
telle  d'une  aigre  douce  maladie,  quon  rendroit  incurable,  si  on   iâ 
guerissoit  [Ped,j.,  a.  III,  se.  2);  il  affecte  le  ton  du  cavalier:  Je  ^oy 
déjà  la  sentinelle  avancée  de  vostre  bonté paroistre  entre  les  cresneaux 
et  sur  la  platte-forme  de  vos  grâces,  qui  crie  à  mes  soupirs  :  Qui  va 
la?[Ibid.)  Ce  n'est  pas  seulement  Chasteaufortqui  transporte  en  tout 
le  langage  de  rescrime(H,  2),  c'est  Oranger  aussi  qui  se  plaint  qu® 
la  prude /)/as^ron/ie  sa  virginité  contre  les  estocades  de  ses  perfections 
(I,  3).  Toute  la  scène  9  de  Tacte  II   n'est   qu'une  suite  de  coq— ^' 
l'âne  sur  la  métaphore  si  usuelle  des  feux  de  l'amour.  Tout  cela  ^s* 
outré,  bouffon,  mais  l'intention  en  est  claire.  Au  style  ordinaire  o.e* 
pédants,  Oranger  mêle  autre  chose,  que  Molière  et  Somaize  aunoï^^ 
le    mérite  de     démêler.    Et    alors  commencera   une   campagne      ^^ 
faveur    du  goût.  A  divers   symptômes,  on    voit  que  ce  temps      ^^ 
proche.  Chevreau  examine  les  images   de  Malherbe    k  la    lotip^  ' 
fertile  de  peines,  stérile  d'hommes  ne   sont  que  des  locutions     xtc^^ 
construites,  la  figure   peut  passer  [Rem.  s.    M,,   64-6'))  ;  mai^ 
critique  ne    tolère   point   nud   d'espée   et  de  courage  (40)  ;  et      *^ 
phrases  comme  :  la  réputation  de  quelqu'un  est  malade,  la  sant^^ 

vos    affaires  (ol),  la  main  de  cet  esprit  farouche,    sorti  des  Om^^-^ 

«  ^t 

d'Enfer    (57),  dissoudre  un  Empire  (73j  sont  tour  à  tournoté^^^ 

ciitiquées. 

Si    on    regarde    de  près  cet   opuscule,    on   y    trouve    des 
gences  bien  intéressantes.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  vieille  compara- *-^ 


1- 


1.  0  La  province  où  j'ai  eu  Thonncur  de  vous  voir  est  devenue  une  seconde  îl^         -r-e/ 
tanle  que  le  vent  de  mes  soupirs   pousse   et   fait  reculer  devant  moi.  »  «  Vou^     j'     ^ 
«les  larmes  de  mon  cœur  pour  le  rendre  plus  combustible,  ayant  esté   Teau    ^  . 

maison  où  vous  vouliez  mettre  le  feu  n  (Cf.  Brun,  Savinien  de  Cyrano  Bergerac,     * 


ne 
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d^un   orgueil  brisé  comme  verre  qui   ne  soit  examinée.  Chevreau 
n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  juste,  et,  le  serait-elle,  elle  est  banale.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  pour  échapper  à  cette  banalité  un  auteur  puisse 
rien  hasarder.  L'exemple  des  anciens  ne  suffît  pas.   Laissons-leur 
letxr  nuit  aveugle^  leur  fleur  du  feu^  leurs  ven/s  qui  frizent  la  Mer. 
Disons  les  fentes  d'un  Navire,  non  ses  plaies  ;  chaque  langue  a  ses 
phrases  propres  et  naturelles  (49-51).  Apprenons  surtout,  quand  un 
mot  est  mis  par  image  pour  un  autre,  à  ne  pas  lui  rapporter  d'autres 
mots  qui  conviennent  à  cet   autre.   Balzac   en  avait  déjà  averti 
Itfaijnard.  Le  soleil  est  un  flambeau,  bien.  Ne  pas  dire:  «  Le  grand 
^Za  mbeau  qui  l'embellit  Fera  sa  tombe  de  son  lit.  »  Malherbe  a  écrit, 
pajrlant  aussi  du  soleil  :  Et  ton  alleure  vagabonde...  N'ayant  aucune 
cor^noissance  iVa    point  aussi  d'affection.   Une  alleure   qui  a    de 
rst/]fection  est  ce  qu'on  appelle  du  galimatias  (58-60)  ^  Corneille  lui- 
même  pouvait  faire  son  profit  de  l'avertissement. 

1 .    Il  ne  s'agissait  pas  d*6ter  au  style  classique  Timage  qui  lui  est  la  plus  familière, 
ei  Itii  tient  lieu  des  autres,  savoir  la  substitution  de  l'abstrait  au  concret,  mais  on 
n^aiicût  plus  permettre  que  Tesprit  fût  ballotté  tout  le  temps  entre  le  mot  abstrait  et 
celui  qu'il  remplaçait. 
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l"'  Série.  Français  —  Langues  mortes. 

Dictionaire  françois-latin  augmente...  recueilli  des  observations  de  plL.xsiettn 
hommes  doctes,  entre  autres  de  M.  Nicot.  Paris,  J.  du  Puys,  1573,  f*  (Ec.  >^oriB«i 
Fac.  Lett.  ;  Bib.  Brunot,  etc.). 

—  Ibid.,  1584,  ^  (Institut;  B.  X.,  X,  595. 

—  S.  1.,  1593. 

Le  grand  dictionaire  frahçois-Iatin,  revu  par  Baudout.  Lyon,  Morillon,  1607,  4*  (  I-»3^oni 
B.  mun.). 

—  Ibid.,  1608. 

—  Rouen,  P.  L'Oyselet,  1609,  4«  (Maz.,  10170  *). 

—  Lyon,  Morillon,  1613. 

—  revu  par  Guill.  Poille.  Paris,  Cottereau,  1614,  4»  (Nantes). 

—  Paris,  Nie.  Buon,  1614,  4»  (B.  N.,  Inv.,  X,  2451  ;  Arras). 

—  Paris,  Gesselin,  1614,  f*»  (Le  Mans,  Tours). 

—  Paris,  F.  Gueflier,  1614  (Bib.  Vaganay,  Lyon),  ^ 

—  revu  par  P.  de  Brosses.  A  Cologny,  par  Alex.  Pernet,  1614,  8*  (Bib.  Beau  B.  ^  *^  '* 

—  Rouen,  Nie.  Le  Prévost,  1618,  4*  (Bib.  Brunot). 

—  Rouen,  L'AUemant,  1618  (B,  N.,  X,  2452;  B.  U.,  LP,  f,  11,  4«). 

—  Pans,  Buon  et  Chapelet.  1618  (Nantes  ;  B.  N.,  X,  2453). 

—  Paris,  Cranioisy,  1618,  4*  (B.  N.). 

—  Paris,  F.  Gueflier,  1618  (Amiens). 

—  revu  par  P.  dr  Brosses.  Yverclon,  1621,  2  part,  en  l  vol.  8". 

—  Rouen,  L'AUemant,  1625,  4»  (B.  N.,  .X,  2i54;Bib.  Brunot). 

—  —       Jacq.  de  Beau  vais,  1625,  8°  (Chateauroux). 

—  levu  par  P.  im  Brosses.  Lyon,  Larjot,  1625,  8'»  (B.  N.,  X,  14080;. 

—  Rouen,  J.  Osnionl,  1628  (B.  N.,  X,  2455;  Sainte-Gen.,  X,  307)  '. 
NicoT,  Thresor  (le  la  langue  francoyse Paris,  David  Douceur,  1606,  r».  * 

—  David  Douceur,  1621,  f"  Maz.,  113  H  -J).  (Même  édition  rafraîchie).  j 
Mo.NET  (Le  P.).  Invantaire  des  deus  langues  Françoise  et  latine.  Lyon,  veuve  R  •-  -^^^ 

1635,  f-  (B.  N.  Inv.  Rés.,  X,  251  ;  Ars.,  BL,  632»). 

—  Lyon,  Cl.  Obert,  1636,  f'    B.  X.  Inv.,  X,  597;  Ars.,  BL,  632^;. 

—  Lyon,  Anl.  Pillehottc,  1636,  f*  ;Bib.  Brunot). 

—  .\brégé  du  précédent,  1637  :  B.  N.,  X,  1383,  4»).  ^^.^ 

—  .Vbrégé  du  parallèle  des  langues  françoise  et  latine.   Lyon,  Rigaud,  1620,  8*"  * 
Brunot). 

—  Lyon,  veuve  J.  Abel,  162i. 

—  'l'édition.  Paris,  Mathurin  Ilénaull,  1630,  4«  (Paris,  B.  U.,  LP,  1,  43,  !•). 

1.  Beaucoup  de  ces  dictionnaires   sont  accompagnés  d'un   Compendium  gJ*^ 
fframmalices  et  d'un  Essny  des  proverbes,  . 

2.  Je  néglige  les  réimpressions  du  Dictionarium  puerorum  de  Robert  EstienO^^"' 
Tuscanella,  etc.  (Cf.  Beaulieux,  o.  c,  385,  397). 


AI-PCN  Dict: 

-  I^on,  L,  Mutuel,  IMO,  !•  (H.  N.  Inv..  X,  SâiSi. 

-  Paris,  M.  llrnault.  !>-éà.,  1835,  4'  [B.  N.  Inv..  X,  Ï5S1). 

-  Itouen,  Rom.  de  BcauvaU,  1S3T[B.  N.  Inv.,  X,  îaàâ;  Sui 

Oen*ve,  E»l.  Gamunct.  1835,  4*  [B.  N.  Inv.  X,  5131}. 

Rouen,  Jenu  Le  Boulanger,  1838,  !•  (B.  N.  Inv..  X,  5133). 

Parallctc  des  langue»  fronçoiac  ol  laline.  I.yon,  Guil.  Valfray.  183*.  1 

fell  lAbrépè  du  parallèle.  Lyon,  Guil.  Valfray,  1838,  !•  [Bib.  Brunot). 
Ibid.,  Wi  (Bib.  Beaulioux). 
Ibid..  IfiiS,  f  lArs..  BL.  832.  4°). 
Nouveau  et  dcruier  dictionaaire  dus  langues  franciilsc  cl  latine,  Paris,  Le  Bau. 
«615,  4*. 
li4unEL  (Ëd.l.  DicLionarioluin  lalino-|i;raeco-)(alli(; 
«Jes  LetLres.  Rouen.  L.  du  Caalel,  le5H,  8-  ^Bib.  B 

Rouen,  ISOt,  8*. 

Rouen.  Ctcm.  Malassî*.  I68T,  »•  (Bib.  Bruaol). 

Houen.  Pierre  Amiol.  1673,  8\  (Paris,  B.  U.). 

Dictionarium  triglotlon  latîno-graeco-gattïci 

^         F*elit  Thrcsor  dos  mois  françoia.  Leodii  apud  Joannem  Malhia 

^L     t.  Sib.  Beaulicux). 

^ —     Triliu^e   dictionarium  lalinum,  j^raecum  el  galticum  avec  un  Brief  recueil  des 

^^    -dictions  rrancniscs.  A  Lyon  chez  DelaJaL,  1701,  »•  (Bib.  Beaulicuxj. 

^HC«:>HGi.  (Guillaume).  Thésaurus  vncum  omnium  lalinarum...  quibu<«  Graccae  el  Lali- 

V       late  respondent.  Lyon,  l5-!3.  l"  (Nice]. 

^^—      Lyon. Borth.  Honoré. 1588. 4'(Bib.Brunot).  (V' 

1^      «ians  Beaulieux,  o.  c,  393], 

'   «'renève,  de  la  Kovi^re,  1803,  4'  (Le  Mans);  1808,  (B.  N.,  X.  lioaj;  ISIï  (Nantes) 

S  e\i,  8*,  (Amiens.  Bayeiix,  Bëiiers.  Sens). 

Kbrodani.  ex  typis  Caldorianae  sucietalis,  ISSO.  1"  (Bib.  Beaulieux >. 

Ihid.,  1911.  4'. 

-  Piris.  Morelius.  nu  Meslais,  ou  Pigoreeu,  ou  Ë.  Fuuc 
S«iale-Gen..4°.  X,  3893;  Angen). 

—  revu  par  B.  D.  S.  Auberl.  Lyon,  Ant,  Chai-d.  1BS4  (Bib.  Branolt. 

—  ïtolhomagi,  1647,  8-. 
—    1««  (Nantes). 

Thésaurus  novus Jacob  Besongne.  Rouen,  1686,  8*  (Bib.  Bi'unot). 

MAiiiot,  NoviLîus  leu  dictionarium  latino-gallicum.  Paris,  1631,  3  vol,  I-  (Mnz,,  ID154 


i 


•-""■xit»  ;J.  A.].  Vestibulum  lingune  latinac,  et  dicti 

P^'alionc  gallica...  Repiomonli,  1844,  »•  (Saintc-Gen., 
"   Utelia»,  1884  (Saintc-Gen.,  8*.  X.  S03:Mm..  !0ai3). 


fM/T 


(Le  P.).  Dietionnoire  n 


Il  franvois-l 


enrichi  de  plusii 
''*^l«r  communes  et  ordinaires  qui  ne  se  trouvent  point  aux  autres...  Deni.  iSd.  : 
^  >^4(;tie,  1843,  SvNi  le  P.  Sommervojjel  ni  moi  n'avons  trouvé  la  1"  édition. 

-La   Rièche,  Griveau.  1811  (Max.,  10171  ;  U.  N.,  X,  ÏS5«!. 

"'*'"   ;B,  N..  Hé»,,X,Bi31- 

—  "wiaen,  I6S3.  l-(Ars.,  BL.  X,  13(11.. 

—  Lyon,  N.  Gay,  1655,  B-  (B,  N.,  X,  11070). 

—  l-"    F-lèche,  1659.  *-|ArB.,B  L,  458ter*). 

—  ïbîU..  IBB3  IB.  N-,  X.  Î557), 

—  l.y«T>.  IflSa  (Maz.,  ÎOïlt  ;  B.  N.,  X,  14071). 
—  H*»tien,  pour  la  Société,  1668,  f  (Bib.  Brunol). 
^  P«ris,  J.  dHoury,  1660,  8*  (B.  N.,  X,  1 
^  l-ÏOn,  1873  IB.  N.,  X,  1358). 

p^'TiLeP.).  Dictionarium  novum  la[,-)çalI.-grLceum,  Kleiiae  upiid  G,  Griveau,  1645. 
f  ,II-N..  X.  1193;  Haï..  10084"). 
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—  Ibid.,  16i8(B.  N.,  X,2194j. 

—  Ibid.,  165S  (H.  N.,  X,  2195). 

—  Hothomagi  apud  Societutem,  1658  (B.  N.,  X,  2196). 

—  Lyon,  imp.  de  Guillimin.  1664  (B.  N.,  X,  9117). 

—  Ilothomapi  apud  J.  de  Maiinevillc,  1666,  4«  (B.  N.,  X,  2197). 

—  RothomaKi  apud  Jo.  Viret,  1666,  i"  (B.  N.,  X,  2198). 

—  Hothomagi  apud  Cl.  Malassis,  1671,  4-  (B.  N.,  X,  2199). 

—  Flexiae,  G.  Griveau,  1684,  4"  (B.  N.,  X,  2200). 

Deuirun  (Le  P.).  Le  içrand  apparat  françois,  1657.  Tolosae,  12*. 
— •  Paris,  1669,  4«  (Ars.,  BL.  866  bis  \  4*). 

2^  Série.  Français  —  Langues  vivantes. 


Orry, 


P,ee. 


3.  ^45,4* 


A.   Français-espagnol. 

OïDiN  (Gisar).  Thresor  des  deux  langues  françoise  et  espagnoUc.  Pari»,  M 
8»  (B.  N.,  X,  2694  ;  Maz.,  10201  *). 

—  2'  éd.  Paris,  veuve  Marc  Orry,  1616,  8»  (B.  N.,  X,  2695). 

—  Paris,  A.  Tiffaine,  1621,  4*  (B.  N.,  Rés.,X,9l9  ;  Ars.,  B  L,  911*,  4-  ;  B.  U., 
28,  4»). 

—  Bruxelles,  1625,  4»  (Ars.,  B  L,  911  ■,  4»). 

—  Augmenté  par  Antoine  Oudin.  Paris,  A.  de  Sommaville  et  A.  Courbé, 
(B.  N.,  X,  2698). 

—  Paris,  Jean  Dupuis,  1660,  2  vol.  4»  (B.  N.,  X,  2682-2683). 

—  Bruxelles,  1660,  4»  (B.  N.,  X,  2697  ;  Ars.,  B  L,  911,  4-). 

—  Paris,  1661,  4»  (Ars.,  B  L,  911  bis,  4-). 

—  Lyon,  Bourlier  et  Aubin,  1675,  2  vol.  8»  (Ars.,  B  L,  911  ter,  8«). 

—  Thresor  des  trois  langues  espagnole,   françoise  et  italienne.   Cologny, 
Crespin,  3  part,  en  1  vol.  4",  1627  (B.  U.,  L  P,  ee,  29,  A"  ;  Sainte-Gen.,  4*,  X 

—  Genève,  pour  Jean,  Antoine  et  Samuel  de  Tournes,  3  part,  en  1  vol.,  1671.     K^'  "m 
L  P,  ec,  32,  4"  ;  Sainte-Gen.,  4«,  X,  405). 

—  Le  grand  dictionaire  et  trésor  des  trois  langues,  françois,  flameng  et  e»f>^*P^^^' 
Anvers,  1639,  4»  (Maz.,  10201  »). 

Victor  (Ilierosme).  Thresor...  des  trois  langues,  françoise,  italienne  et  espaé?'^" 
Genève,  S.  Crespin.  1600,  8'  (Bib.  Brunot). 

—  Cologny,  1606,  4°  (Ars.,  B  L,  911  ter,  4°). 

—  (ienève,  Ph.  Albert,  1609,  i"   Ars.,  BL,  911  quater,  4«' ;  Bib.  Brunot  ;  B.  N.,  X*  -^^^•'- 

—  Anvers,  Lectin,  161  i,  8"  (Hib.  Brunot). 

—  Genève,  J.  Crespin,  1627,  S"  (B.  X.,  X,  2686). 

—  (Jenève,  J.  Crespin,  1637,  8"  ;B.  N.,  X,  2690  ;  Bib.  Brunot). 

—  Ibid.,  1644  (B.  N.,  X,  2691  ;  B.  U.,  L  P,  ee.  31,  4»  ;  Bib.  Brunot). 
— -  Cologny,  A.  et  S.  de  Tournes,  1G71  (H.  N.,  X,  2692).  Genève,  mêmes  libraire»- 

,B.  N.,  X,  2G93). 


aques 

04). 


1611 


B.   Français-italien. 


X, 


Ca>al.   Dictionnaire   françois  et  italien.  Genève,  Chouet,  1598,  8*  (Sainle-Gci»  -  * 
452,  8"). 

—  Paris,  Denys  Lanyluis,  1603,  8"  :  et  Genève,  Chouet,  même  date  (.\r?»,  B  L,  tr^ 
8°;  B.  N.,  X,  9663). 

—  Paris,  1611,  8"    Aïs.,  B  L,  606»,  k<>:  B.  N.,  X,  14171-2). 

—  Cologny,  Chouet,  161  i,  12"    Kpernay).  ^  -  ^ 

—  F.  Vem  Ti  (nom    inscrit  seulement  sur  la  partie  italienne-française.  Sur  \e  l  ^    ,^^ 
C.  P.  (i.  (I.  M.).  Dictionaire  françois-ilalicn  et  italien-françois,  dern.  éd.,  Gené:^ 

P.  et  J.  Chouet,    1626,  s»    [U.   N..  X,  14173;  Bib.  Brunot). 
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*    X^ern.  éd.,  ibid.,  1634,  8»  (Bib.  Brunot). 

.     Xhid.,  1635  (B.  N.,  X,  14174). 

.      f  bid.,  Jac.Stoer,  1638  (Ars.,  B    L,  543^,  8«;  B.  N.,  X,  14175  ;  Bib.  Bninbt). 

.     Oenëve,  P.  et  J.  Chouet,  1644  (B.  N.,  X,  14176;  B.  U.  ;  Bib.  Brunot). 

Samuel  Chouet,  1649  (B.  N.,  X,  14178;  Are.,  B  L,  543»,  8*). 

C5enève,  Pierre  Chouet,  1650  (Nantes). 

<3vnx?ï.  Recherches  italiennes  et  françoises.  Paris,  A.  de  Sommaville,  1640,  4"  (B. 
^  ^  ,  X,  2316;  Are.,  B  L,  543,  4»  etc.). 

Iliid.,  1643,  4»  (B.  N.,  X,  2317;  Are.,  B  L,  543  bis,  etc.). 

Seconde  partie  des  recherches  italiennes  et  françoises.  Paris,  A.  de  Sommaville, 
^  ^^2,  4*  (mêmes  Bibliothèques). 

^^echerches...,  2*  éd.,  Paris,  A.  de  Somma\ille,  1653,  4'*  (B.  N.,  X,  2318). 

]:]3id.,  1655,  4*  (B.  N.,  X,  2319  ;  B.  U.). 

Seconde  partie....  Paris,  A.  de  Sommaville,  1662,  4«  (B.  U.). 
_     ^dictionnaire  italien  et  françois,  contenant  les  recherches  de  tous  les  mots  italiens, 
^^pUquez  en  françois  avec  plusieurs  Proverbes...  Reveu  par  L.  Ferretti.  Paris, 

j^^  de  Sommaville,  1663,  2;part.  en  1  vol.  4«  (B.  N.,  X,  2330;  B.  U.,  L  P,  ei,  18,  4«; 

30.inte-Gen.,  4%  X,  419*  ;  Ars.,  B  L,  543 ter,  4«). 

O.  Français-allemand* 

Hri^ii's  (L.).  Dictionnaire  françois-alemand  et  alemand-françois...  avec  une  briefve- 
instruction  en  forme  de  grammaire...  Noribergac,  1 596  (Sainte-Gen.,  4%  X,  426"). 

-  Francofurti,  P.  Brachfeld,  1600,  4»  (d'après  Draudius  et  Brunet). 

-  Noribergae,  impensis  auctoris,  1602,  8«(B.  N.,  X,   14292;  B.  U.,  R,  144,  12»;  Gre- 
noble). 

-  U)id,,  1605  (Vienne,  Autriche). 

-  Francofurti,  1607, 12»  (Cahore). 

-  «14  (Troycs). 

t        "-  1«I6  (Vienne,  Autriche). 

-  Genève,  1621  (Halle). 
^  ï«55  (d'après  Brunet). 

""  dictionnaire  francois-allemand-italien,  3  part,  en  1   vol.,  4»,  5*  éd.  revue  par 

Ravbh.1.  Francfort,  1616  (B.  N.,  X,  2589  ;  Are.,  B  L,  604  bis,  4»). 
"•  "•  *cl.,  Moguntîae,  Nie.  Heyle,  1659,  4o  (B.  N.,  X,  2324-2325). 
^  Dictionarium  teutsch-franzôsisch-italienisch-lateinisch,  1606,  4"*  (d'après  Brunet). 

-  16M  (d'après  Brunet). 

"  S*^-,  Francfort,  par  les  héritiers  de  Tauteur,  1631,  4"  (Bib.  Brunot). 

-  IW4  (a'après  Brunet). 

-  Didionnaire  françois-allemand-latin,  et  allemand-fr.-latin  avec  un  petit  abrégé  de 
la  grammaire  françoise.  Genève,  1610,  Jac.  Stoer,  2 1.  en  1  vol.,  8"  (Bib.  Brunot). 

-  Ibid^  1621  (B.  N„  X,  14293  ;  Le  Mans). 

-  Ibid.,  1628  (B.  N.,  X,  14294). 

-  Genève,  Chouet,  1636,  8«  (B.  N.,  X,  14291). 
^  Genève,  P.  Chouet,  1637,  8»  (Bib.  Brunot). 

PcBi  OU  Dhuez  (Nathanabl).  Dictionaire  françois-alleman-latin  et  Alleman-françois- 
Utin,  avec  un  petit  abbregé  de  grammaire  françoise.  Leyde,  chez  François  de 
Hegher,  1642,  2  parL  en  1  vol.,  8*>  (Bib.  Beaulieux). 

^  Ain8lepcUm,1644,  4»  (Ars.,  B  L.,  945  ter,  4»). 

^  Ibid.,  1647. 

^  Amsterdam,  1650,  8»  (Maz.,  20293  <»). 

^  Leyde,  1660. 

^  Genève,  Ant.  et  Sam.  de  Tournes,  1663,  8'»  (Maz,  20293). 

^»  Genève,  pour  les  hoirs  de  J.  Stoer,  1663  (Reims). 
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—  Leyde,  L.  et  D.  Elzevier,  I66i,  4<»  (Ma*.,  10170»;  B.   U.,  L  P,  e^,  33,4*; 
Gen.f  40,  X,  426 ''^^  2"  partie  seule). 

—  Amsterdam,  1671,  8«  (Ars.,  B  L.,  945  quatcr,  8»). 

D.  Français-néerlandais. 

Mkllbma.  Dictionaire  ou  promptuairc  françoys-flameng.  Anvers,  1589,  4'  (! 
•    Gen.,  4%  X,  416"). 

—  Rotterdam,  Wacsber^ue,  1591,  4»  (B.  N.,  X,  2792). 

—  Anvers,  1592,  4»  (École  Normale  Sup"). 

—  Rotterdam,  Waesber^e,  1596,  4*  (Bordeaux  ;  Le  Havre). 

—  Ibid.,  1602,  4«  (B.  N.,  X,  2607  ;  Arras  ;  Vesoul). 

—  Ibid.,  1612,  4»  (B.  N.). 

—  Dictionaire  ou  promptuaire  flameng-françois.  Anvers,  1587  (d'après  Thurot)  • 

—  J.  Waesberçhe,  1589,  4»  (Rouen). 

—  Anvers,  1592  (  École  Norm.  Sup'*). 

—  Rotterdam,  1596,  4*  (Bordeaux). 

—  Ibid.,  1602  (B.  U.). 

—  Grand  dictionnaire  francois-flamcn,  ibid.,  1618,  4*  (B.  U.,  L  P,  e  ba,  14, 4*  ;  Bml».  Bnt- 
not). 

—  Anvers,  J.  Waesbergue,  1630  (Nantes  ;  Brit.  Mus.). 

—  Ibid.,  1636,  4»  (Bib.  Brunot). 

—  Dcn  Schat  der  Duytscher  talc  met  de  verklaringe  in  Fransois...  Rotterdam,    ^J.  vu 
Wacsberghe,  1618,  A*  (B.  U.,  L  P,  c  ba,  14,  4»  ;  Bib.  Brunot). 

—  Ibid.,  1622,  4-  (Nantes). 

—  Ibid.,  1636,  4».  (Maz.,  10205  ;  Bib.  Brunot)  ». 

Aksy  (Jba>'-Louis  d').  Le  (i^rand  dictionaire  françois-flamen,  flamen-françois,  eo-'icfai 
d'une  grammaire  françoise  s.  Rotterdam  et  Utrecht,  1643,  4*  (B.  N.,  X,  599  ;  ^^^ 
10205»;. 

—  Le  grand  dictionaire  françois-ncerlandais  et  neerland.-fr.,  avec  la  grammaire,    ^^l» 
'1"  (B.  N.,  X,  2609). 

Van  î>e.\  E.m>b.  Le  gazophylace  de  la  langue  françoise  et  flamcnde  '.  Rotterdam,  -^^w 
Nicrnn,  1651,  4". 

—  Ibid.,  1636  (Bib.  Roques). 

—  Ibid.,  1663,  4»  (Ars.,  B  L,  893,  4»). 

—  Gazophilace  de  la  langue  françoise  et  flamcnde Etant  le  frauçois  selon  la  *^°"* 

vôlle  mode  d'écrire  qu'on  us'  aujourd'hui  en  France.  Rotterdam,  J.   Nicran,  16^9?  " 

\i.  N.,  X,  2610;  Maz.,  10205  c;  Bib.  Brunot). 

E.  Français-anglais. 

0>T(»RAVE.  A  Dictionaric  of  the  French  and  English  Tongucs  by  Randle  CotgT^^ 
London,  Ad.  Islip,  1611  i^B.  U.,  etc.;. 

1.  Ces  ouvrages  forment  en  réaiiti^  une  suite  continue.  Sur  le  fi*oIitispice  de  T^ 
tinn  de  1636  figurent  les  portraits  de  J.  du  Puis,  Nicot,  Mellema  d'une  part,  Meur^V^ 
Sasbout,  Waesbcrgue  de  lautre.  Et  le  libraire  dit  dans  sa  dédicace  aux  Bourgmes^     tt^ 
et  Echcvins  :  «à  quoy  entre  autres  ont  heureusement  travaillé  M.  Glaude  Luit^^^^ 
M.  Gabriel   Meurier,   M.  Matthieu  Sasbout,  Jurisconsulte,   et  le  docte  personu^^^^ 
M.  Edouard  Léon  Mellema,  leurs  Dictionaires  estans  tous  exhibez  et  imprimez  ^^^^lc 
par  feu  mon  grand-Pere  J.  Waesbergue  en  Anvers,  que  par  moy  son  Fils  dans  c^ 

ville  de  Rotterdam  »  (!•'  avril  1636).  ^^cl 

2.  D'Arsy,  suivant  ses  propres  paroles,  s'emploie  à  revoir  et  corriger  ce  gr^ 
Dictionaire  tant  de  fois  par  cy  devant  imprimé  (Dédicace  de  1643). 

3.  Le  nom  de  L.  d'.Vrsy  figure  avant  celui  de  Van  den  Ende,  qui  corrige  l'œuvre 
son  prédécesseur. 

4.  Sur  les  œuvi*es  lexicographiques  de  S'  Liens,  encore  réimprimées  au  xvii*  siècï^ 
voir  Beaulieux,  o.  c,  et  Miss  Farrer,  o.  c. 
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W,  f^  (Are.,  B  L.,  863  \  4»  ;  Bib.  Bninot,  etc.). 

50,  ^,  printed  by  W[illiam]  H[unt]  for    Richard  WhiUker,  suivi  de 
»  (Robert)  Dictionaire  anglois  et  françois  pour  Tutilitë  de  tous  ceux  qui 
suz  des  deux  langues.  Londres,  Islip,  1650  (B.  U.,  L  P,  e  a,  14,  (•). 
1673,  ^  (B.  U.,  L  P,  f,  27,  ^). 

andeng^lish  Dictionary.  By  James  Howbll^  Londres,  W.  Hunl,  1660,  f^ 

601  ;  Ars.,  B  L,  1014 bis,  f«). 
,hony  Dalle,  to  bc  sold  by  Thomas  Williams  (B.  N.,  X,  940  ;  B.  U.,  L  P, 

hn),  'HycfWiSv  «iç  tàç  ^Xcoa^ç...  Londini,  J.  Browne,  1617,  f*  (B.  N.,  X, 
B  L,  48,  ^). 

emendatio,  vel  a  mendia  expurgatio,  seu  aug^mentatio  sui  ductoris  in 
London,  J.  Haviland,  1626,  ^  (B.  N.,  X,  661;  B.  U.,  L  P,  ea,  1,  f). 

içais-danois. 

!fiBL).  Le  petit  Dictionaire  françois  danois  ".Copenhague,  S.  Sartor,  1628, 
,  Inv.,  X,  14495;  Maz.,  44136). 

içais  —  langues  diverses. 

e  P.).  Dictionnaire  françois,  breton  armoricain.  Quimper-Corcntin, 
jm,  8%  1659  (B.  N.,  D,  5095). 

es  trois  langues  françoisc,  espagnole  et  basque.  Bayonnc,  A.  Fauvct, 
.  N.,  Rés.,  X,  1940). 

3^  Série.  —  Dictionnaires  polyglottes. 

ra,  pour  les  réimpressions  successives  de  Calepin,  les  indications  ncces- 
teaulieux,  o.  c,  376-377.  De  même  pour  le  KiUanus  auctus  (A  ajouter 
liverses  réimpressions  du  xvii*  siècle,  ainsi  celle  de  1642,  Amster- 
a,  B.  N.,  X,  15137;  Sainte-Gen.,  8",  X,  514).  Voir  le  même  catalogue  pour 
Decimator,  etc. 
rai  pas  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  existent.  Voir,  à  titre  de  spé- 

im  Hexaglosson.  Lipsiac,  sumptibus  Georgii  Jacobidae  Deczicani,  1602 
aot). 

Dictionariolum  harmonicum...  quorum  sccundus  docet  harmoniam 
m  gallica,  terlius  latinae  cum  italica,  aulhorc  Chr.  Nirmutano.  Fran- 
i5,  8»  (B.  N.,  X,  947). 

Thésaurus  polyglottus  vel  Diclionarium  multilingue,  ex  quadringentis 
guis  constans.  Francof.  adMoen.  sumptibus  authoris,  1603,  2  t.  en  1  vol., 
C,  6101  ;  B.  U.,  L  P,  c,  95,  12"»). 

re  des  six  langages.  Rouen,  1631,  H"*  (Sainlc-Gen.,  H»,  X,  312). 
n  Prome,  1634,  pet.  12«»  (B.  U.,  L  P,  c,  10,  12»). 

lans  cette  catégorie,  une  foule  de  petits  manuels  de  langage  où  le  plus 
dictionnaires  est  joint  un  recueil  de  dialogues.  Je  citerai  les  suivants  : 
RiBRB.  Verger  de  colloques  récréatifs  utiles  à  toutes  sortes  de  gens,  1605. 
2, 10204  ;  Ars.,  B  L,  20064,  4»). 

.  Les  heures  de  relâche  d'un  soldat  voiageant,  ou  la  vraie  moelle  de  la 
içoise.  Dort,  1623,  ^(Maz.,  131). 

rsLLs.  Lexicon  tetraglotton  au  English  Frcnch,  Italian,  Spanish  Diction- 
,  Thomson,  3  part,  en  1  vol.,  f",  1660  (B.  N.  Inv.,  X,  37  et  38  ;  B.  U.,  L  P, 
ib.  Brunot). 

s  du  même  un  Dictionnaire  françois-allemand-italien  et  danois.  Co- 
43,  8»  (Maz.,  20292). 
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Colloques  ou  dialogues  avec  un  dict.  en  huit  langages.  Anvers,  Aertaens,  16M,  1  foL 

8»  (Ars.). 
Dictionnaire  et  Colloques  en  huit  langages,  Ib.,  1662,  oblong(Bib.  Brtmot). 
Dictionnaire  et  Colloques  francois  bretons  divises  en  3  parties  par  GmL.  QviqdBi 

1626.  (Max.,  833)  ;  Morlaix,  1633, 12*  ;  Saint- Brieuc,  1640,  24%  (B.  N.,1429a). 
Colloquia  et  Dictionariolum  sez  linguarum*  Genève,  Jacques  Stoer,  1634  (Bîb.  BmBot). 
Dictionariolum  cum  colloquiis  aliquot  linguarum,  latine,  germaniee,  gallica  et  italiee. 

Genève,  1634  (Maz.,  20386). 
OuDnf  (César).  Dialogos. . .  escritos  en  lengua  espafkola,  y  traduiidos  en  francei... 

Paris,  Billaine,  1622,  8»  (B.  N.,  X,  14777). 
OuDiN  (Ant.).  Dialogues  fort  récréatifs,  composez  en  espagnol  &  nouvèUement  mil 

en  alleman  &  francois.  Paris,  A.  de  Sommaville,  1650,  8*  (B.  N.,  Réf.,  X,  2ttS;Bib. 

Beaulieuz). 

—  (Esp.,  it.,  ail.,  fr.)  Rome,  1664,  12*  (Ars.,B  L,  19596,  12«). 

—  Venetiae,  P.  Baglioni,  1665,  12*  (B.  N.,  Inv.,  X,  14779)». 
CoMBifius  (J.  A.).  Janua  linguarum  reserata  (lat.-fr.).  Parisiis  apud  O.  de  Vareiiii0*i 

1642,  8*  (B.  N.,  X,  9197). 
-~  Am8telodami,ap.El8evir.,l642,8*(Sainte-Gen.,  8%  X,  319;  Ar«.,B  L,115^i8•^ 

—  Ibid.,  1643.  (Ars.,  B  L,  115,  8«). 
-~  Lugd.  Batav.,  1644  (Ars.,  B  L,  115  bis,  8*). 

—  Tolosœ,  apud  P.  Bosc,  1645  (B.  U.,  L  P,  c,  7,  12»  ;  Ars.,  B  L,  115ter,  12*). 
-~  Parisiis,  O.  de  Varennes,  1646  (B.  N.,  X,  7506)*. 

—  Genevœ,  J.  A.  et  S.  de  Tournes,  1663,  8«  (B.  N.,  X,  9200). 

—  (Lat.-allem.-fr.-ital.).  Genevat,  J.  de  Tournes,  1638,  8*  (B.  N.,  X,  9189). 

—  Lugd.  Batav.,  ex  offic.  Elscviriorum,  1640  cum  quadruplid  indice  a  Natb. 
pet.  8*  (B.  U.,  LP,  c,  6,  12«;  ^Bib.  Brunot). 

—  Genevœ,  J.  de  Tournes,  1643,8*(B.  N.,  X,  919t;B.  U.,  LP,1,220, 13*;Bîb,BninCFA)- 

—  Amstelodami,  ap.  J.  Janssonium,  1643  (Bib.  Brunot). 

—  Lugd.  Batav.,  ex  offlc.  Elsevir.,  1644, 12*  (B.  N.,  X,  23215  ;  Bib.  Brunot). 

—  Parisiis,  ap.  Olivarium  de  Varennes,  1646, 12*  (Bib.  Brunot). 

—  Parisiis,  C.  Thiboust,  1659, 16"  (B.  N.,  X,  9199). 

—  Amstelodami,  ap.  J.  Janssonium,  1662,  8*  (B.  N.,  X,  9190). 

—  Parisiis,  ap.  viduam  J.  Libert,  1669,  12»  (B.  N.,  X,  9201).  ^ 

—  (Lat.-allem.-fr.-ital. -esp.).    Amstelodami,  ap.  L.  &  D.  Elsevir.,  1661,  8»  (B.^*** 
.X,  9206). 

—  (Lat.-flam.-fr.).  Amstelodami,  ap.  J.  Janssonium,  1642,  8*  (B.  N.,  X,  9205). 

—  (Lat.-grec-fr.).    Amstelodami,  ap.    L.    Elzevirium,  1613,   2  part,    en  1  vol., 
(B.  N.,  X,  9194). 

—  Ibid.,  1649,  8»  (H.  X.,  X,  9195). 

—  Amstelodami,  np.  D.  Eizevir.,  1663,  8»  (B.  N.,  X,  9196»). 

La  série  des  Nomcnclators  continue  également.  Voir,  outre  celui  de  Junius,  qui  e^^^ 
joint  au  Thresor  de  Nicot  : 

Badrr  (Math.).  Nomenclator  latino-gallico-gcrmanicus.  Argentorati,  1614,  8*  (B.N.     ^ 

X,  9237;  Maz.,  4»330;  Sainte-Gen.,  8%  X,  296). 
Clavbl.  Nomenclatura  italiana  francese  e  spagnuola.  Venise,  1629,  8*  (Maz.,  20280c)<^ 

! .  Pour  les  nombreuses  éditions  des  Gemmulaede  Ph.  Garnier,  Orléanais,  professeur 
à  Giessen,  qui  commencent  en  1615,  voir  Stengel,  Chronol.  Vers.,  p.  33,  n.  1.  Ajouter 
y  une  édition  des  Elzévirs,  1637  (Bib.  Brunot). 

Consulter  le  môme  oiivrage,[p.  35,  n.  2,  sur  les  travaux  de  Daniel  Martin  :  Colloques 
et  Parlement  nouveau. 

2.  Voir:  J.  A.  Comenius.  La  porte  d*or  de  la  langue  française,  traduction  entiè- 
rement nouvelle,  accompagnée  d'une  étude  sur  Comenius...  parC.  Vemier.  Autun, 
1898,  12"  (H.  N.,  8*,  X,  11671).  Il  existe  beaucoup  d'autres  travaux  sur  cet  auteur. 
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Phitbz  (N.).  Nova  nomenclalura  quatuor  lin^çuarum  Gallico,  Germ.,  Ital.  &  Lat.  idio- 
maie  conscripta.  Lu^d.  Bat.,  Elsevir.,  1640,  W  (B.  U.,  L  P,  c,  96,  12»). 

—  Lyon,  1652, 8»  (Bib.  Brunot). 
M  atbas  (Dan.).  Nomenclature  françoise,  allemande,  italienne  et  danoise.Copenhague, 

J.  Mollke,  1643,  8»  (B.  N.,  Inv.,  X,  14333). 
Oui>ï»  (Ant.).  Nomenclature  françoise  &  italienne.  Paris,  A.  de  Sommaville,  1643, 

12»  (B.  N.,  X,  14220  ;  Bib.  Brunot). 
-  Ibid.,  1662,  8«  (B.  N.,  Rés.,  X,  2771). 

~  Nomenclature  françoise  &  espagnole.  Paris,  A.  de  Sommaville,  1647,  12*>  (B.  N., 
X,  14i27;  Sainte-Gen.,  8%  X,  492). 

4^  SéRiE.  —  Dictionnaires  techniques. 

[Laxoi'e  (Odet  de).]  Le  Dictionnaire  des  rimes  françoises.  Genève,  chez  les  héritiers 
F  d'Eust.  Vig^non,  1596,  8»  (B.  N.  ;  Sainte-Gen.  ;  Ars.  ;  Bib.  Brunot,  etc.). 

■        —  Le  Grand  Dictionaire...  Genève,  Matthieu  Berjon,  1623,  12"  (B.  U.,  L  P,  f,  35, 12»). 

—  Colo^y  (en  surcharge:  Genève).  Berjon,  1624,  12» (Bib.  Beaulieux). 

—  Paris,  1624  (Ars.,  B  L,  851,  12»  ;  Bib.  Brunot). 

[Nicolas  Frbmoxt  d'Ablancourt],  Nouveau  Dictionnaire  de  Rimes.  Paris,  Aug. 
Courbé,  1648,  12»  (Maz.,  20805;  Bib.  Brunot). 

—  Thomas  Jolly,  1667  (Bib.  Brunot). 

BoTBR  (Paul).  Dictionnaire  servant  de  bibliothèque  universelle.  Paris,  A.  de  Somma- 
ville,  1649,  f».  (B.  U.,  L  P,  f,  10,  f»  etc.).  (Dictionnaire  encyclopédique  où  les  mots 
sont  rangés  comme  dans  un  dictionnaire  de  rimes.) 

H.  M.  M[osgherosch] .  Technologie  allemande  et  françoise.  Strassburg,  Josias 
SUeaeln,  1656,  8»  (B.  U.,  LP,  eg,  11,"  12»)  i. 

b^  SÉRIE.  —  Dictionnaires  partiels. 

Oddit<ï  (A.).  Curiositez  françoises  pour  servir  de  supplément  aux  Dictionnaires  ou 
HecLieilde  plusieurs  belles  proprietez.  Paris,  1640  (B.  N.,X,  14017, 12»;  Ars.,  B  L, 

—  Pax-is,  Ant.  de  Sommaville,  1656  (B.  N.,  X,  14018;  B.  U.,  L  P,  f,  278,  12«).  Cet 

ouvi-Qge  est  réimprimé  au  tome  X  du  Lexique  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye. 

^-  ^^i-A-'touB.  Synonyma  et  aequivoca  gallica,  Catalauni,  1643, '12*  (Ars.,  B  L,  757, 
12*). 

Soybur.  Alphabet  contenant  les  mots  qui  ont  en  une  mesme  prononciation  diverse 
signification.  Paris,  1663,  12»  (Ars.,  B  L,  727,  12"»). 

iTKz  QN.).  Epitome  dictionum  aequivocarum  et  ambiguarum  in  lingua  gallica.  Lugd. 
BataT.,1651,  16»  (Ars.,  B  L,  756,  16») . 

^''^'''^«iéRAN  (Antoine  de).  Synonimes  et  epithetes  françoises.    Paris,  J.   Le  Bouc, 
^^«45,  8<»(B.  N.  Inv.,  X,  13202). 
__  {^  • ,  Paris,  1650,  8»  (Sainte-Gen.,  8%  X,  372). 
^*^-,  Paris,  J.  Guignard,  1658,  8»  (B.  N.,X,  13203). 

'^    (Roland).    Inventaire  des  particules  françoise»  et  esclaircissemcnt  de  leurs 
~  p^*^"^  usages. ..  3*  éd.,  La  Flèche,  G.  Griveau,  1637,  12»  (B.  N.,  X,  13363). 
Q^  ^^8,1641,  8»  (Maz.,  44100). 

,  '^  (A.).  Petit  recueil  de  phrases  adverbiales  et  autres  locutions  qui  ont  le  moins 
^       ^^'^pporls  entre  les  deux  langues  italienne  et  françoise.  Paris,  A.  de  Sommaville, 
^.^^,1^  (Maz., 20279*;  B.  N.,  X,  9709;  B.  U.,  L  P,  ei,  71,  12«>  ;  Ars.,  B  L,  589»,  12'»; 
_    *^-  Brunot). 

^^fîueil...  Ibid.,  1647,  12»  (B.  N.,  X,  14228). 

G^/     **our  les  dictionnaires  techniques  d'histoire  naturelle  de  Gh.   Estienne  et  de 
'^^er,  voir  Beaulieux,  o.  c,  383,  388. 


270  HISTOIRE   DE    LA    LANGUE   FRANÇAISE 

[DèSomaisb].  Le  grand  dictionnaire  des  preticusesou  la  clef  de  la  langue  detneOcs.     f[^*^ 
Paris,  Jean  Ribou,  1660,  8*  (B.  N.,  X,  203i;  B.  U.,  LP,  f,  330, 12*;  Sainte^.; 
Ars .  ) . 

—  Paris,  1661,  2  vol.,  8»  (Ars.,  B  L.,  859, 12«). 

—  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  Livet,  Paris,  Jannet,  1856,8*. 

6"  Série.  —  Dictionnaires  étymologiques. 

BoRBL.  Trésor  de  recherches  et  antiquitez  gauloises  et  françoises.  Paris,  Aug.  Courba, 

1655,  4-  (Ars.,  B.  L.,  813,  4»;  B.  U.,LP,  f,  4,  4»;  Maz.,  16169;  Sainte-Gen.,  4*,  X, 

408)  ;  réimprimé  avec  Ménage,  1750,  et  à  Niort  en  1882, 2  vol.,  8*. 
Cbsar  de  Bbr:«ibr6s.  Etymologie  des  mots  françois  qui  tirent  leur  origine  de  la  langue 

grecque,  en  fArme  de  Dictionnaire.  Paris,  16ii.  12*  (B.  N.,  X,  1332  ;  Ars.,  BL,  HiO 

bis,  12»). 
Mé-XAGB.   Les  origines  de  la  langue  françoise.  Paris,  Aug.  Courbé,  1050,  4*  (B.  N., 

plus.  ex.  dont  un  Réserve,  X,  923,  avec  notes  mss.  de  Tauteur  et  de  Samuel  Bochart; 

Bib.  Brunot  ;  Beaulieux). 
BoTHOHMirs.  Originum  gallicarum  liber.  Amstelodami,  1654,  4*  (B.  U.,  L  P.  f,  3,  4*;. 

7^  Série.  —  Dictionnaires  de  proverbes. 

Jbrômb  Mbgisbr.    Paroemiologia  Polyglottos,  hoc   est   Proverbia  et    sententiae... 

Lipsiae,  Sumtibu»  Ilenningis  Grosii,  1605  (Bib.  Brunot). 
Ph.  Gar?(ibr.   Thésaurus  adagiorum  gallico-latinorum ,    1612.    Giessac    Hcssonim 

(Ibid.). 
OuDiif  (C).  Prov.  esp.   traduits  en  françois.  Bruxelles,  1611,  12"  (Ars.,  B  L,  200K3 

quinquies,  in  fine). 

—  Ibid.,  1612,  12»  (Ars.,  BL,  20083  quinquies,  8«.) 

—  Refranes  o  proverbios  castellanos  traduzidos  en  lengua  francesa...  Paris,  J.  Gui- 
gnard,  1659,  12"  (B.  N.,  X,  14789;  Ars.,  B  L,  20083  scxies,  I2»), 

Flrury  de  Bklungex.   De  l'étymologie  des  proverbes.   La   Haye.  1656,  h*   (Sainte- 
Gen.,8",  X,  iOl  ;  Ars.,B  L,  20070  »,  8»  :  Bib.  Brunot)  ». 

LEXIQUKS  MODHHNES  A  CONSULTER  POUR  CETTE  PÉRIODE. 

Je  ne  reviens  pas  sur  les  Dictionnaires,  tels  que  ceux  de  Liltré  ou 
de  Darmesteler-IIatzfeld-Thomas,  qui  sont  la  base  de  toute  étude. 
11  existe  (juelques  ouvrages  spéciaux  : 

Al».  HK(iMi:w,  fils  :  Lexiifue  île  Malherbe  iColleclion  des  Grands  Ecrivains,    tonu"  V, 

Paris,  1S69,   1  vol.  H",. 
Cil.  MAUTY-L.vvF.Arx:  Lexique  de  (Corneille  fmùmc  collection,  tomes  XI  et  XII,  Pari* 

IS6H,  '2  vol.  8"  . 
F.  GoiŒFiioY  :  Lexi(fue  comparé  de  la  lanffue  de  (corneille.  Paris,  Didier,  1S62,  2  vnl. 

^^ 
Abbé  \.  K.VVU1-:  :  Lexique  de  Chapelain,  Paris,  Techener,  1889,  index  sommaire,  mai*. 

utile. 

1.  Celle  hiblio^n'aphiccst  tout  à  fail  incoinplèU'  cl  provisoire.  Des  reclu*rcbes  dans 
les  Hihliolhèciiics  rran<;aiscs  et  élran;^èrcs  pLTineLlronl  de  découvrir  sans  |>eine  «lo 
nouvelles  éditions  et  de  nouvelles  œuvres.  On  rendra  service  en  les  faisant  connaître. 
Pour  le  nionieiil,  mon  but  sera  atteint,  si  je  provoque  ces  recliercbes,  et  si  la  lisle 
que  je  donne  ici  fournil  un  moyen  de  s'orienter  dans  le  chaos  des  noms  et  des  dates. 
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'^iuvoi'ld:  Lexique  de  Racan,  dans  la  Ihèse  de  Tauteur  sur  Racan,  p.  661-715. 
^BNDAïuiB  DB  BévoTTB  :  Lexique  de  Dorimon  et  de  de  Villiers^  à  la  suilc  de  :  Le  Fes- 
tin de  Pierre,  Paris,  1907,  p.  227-332  (Société  des  Textes  français  modernes). 
hvQVBT:  Lexique  de  Tristan,  à  la  suite  des  Poésies  Lyriques,  éd.  F.  Madeleine  (So- 
ciété des  Textes  français  modernes,  Paris,  1908,  à  paraître). 
Les  travaux  déjà  cités  de  M.  Dbldoullb,  et  celui  de  M.  Vaganay,  Pour  Vhistoire  du 
français  moderne  {(fui  ptirall  dsLns  L'Université  Catholique,  Lyon,  1907,  et  suiv.) 
serviront  à  corriger  les  dates  acceptées  jusqu'ici  pour  la  première  apparition  de 
beaucoup  de  mots  >. 

1.  On  y  igoutera  de  brèves,  mais  intéressantes,  indications,  contenues  dans  les  tra- 
vaux de  Rigal,  sur  Hardy,  de   Tabbé   Urbain,  sur  CoefTeteau,  de  Havet,  sur  Pascal 
r,  2  vol.,  Delagrave,  1887),  etc. 


LIVRE  TROISIÈME 


MORPHOLOGIE 


CHAPITRE  I 


ARTICLE 


Disparition  de  es.  —  La  forme  contracte  es  est  condamnée  par 
tout  le  monde.  Malherbe  la  relève  dans  Desportes  (IV,  462,  cf.  Doctr.^ 
480)^.  Dès  1621,  Coeffeteau,  vraisemblablement  pour  se  conformer 

1.   BIBLIOGRAPHIE. —  Dans  le  développement  moderne  du  français  les  faits  mor- 
pholo^ques   s'isolent  moins   facilement  qu'au  moyen  âge  de  révolution  phonétique, 
syntaxique  et  lexicologique,  aussi  les  études  préparatoires  spécialement  consacrées  à 
Va  morphologie  sont-elles  beaucoup  plus  rares  ;  nous  manquons  en  particulier  de  tra- 
vaux limités  à  la  première  moitié  du  xvii*  siècle.  Mais  on    trouvera   des  indications 
utiles,  malgré  leur  dispersion,  dans  : 

1*  Ch.  Thurot,  De  la,  Prononciation  française,  d'après  le  témoignage  des  grammai- 
riens^ Paris,  1883,  2  vol.  S**,  avec  index  alphabétique  ;  on  peut  y  joindre  W.  Benary 
Zar  Gesehichte  des  konsonantischen  Auslauts  der  Nomina  im  AU-  nnd  Neufranzôsis- 
chen  (Diss.  Heidelberg),  1902. 

2*  Les  lexiques  spéciaux  indiqués  plus  haut   (p.  271)   pour  Chapelain,  Corneille, 

Malherbe,  Racan,  etc.,  ainsi  que  les  monographies  que  nous  y  avons  jointes  (Hardy, 

Coeffeteau,  etc.).    Cf.    aussi   E.   Samfiresco,    Essai    sur    V.  Conrart  grammairien 

{Mélanges  Brunot^  p.  302  et  suiv.),  et  les   introductions  grammaticales  aux  Lexiques 

<^e  Corneille  et  Malherbe  dans  la  Collection  des  Grands  écrivains  de  la  France. 

^*  Les  études  plus  particulièrement  consacrées  aux  habitudes  syntaxiques  des 
futeurs  de  la  première  moitié  du  xvii«  siècle,  et  dont  on  trouvera  l'indication  dans  la 
f^^^graphie  de  la  syntaxe  du  français  {i840-l905)  de  P.  Horluc  et  G.  Marinet, 
'-^oa-Paris,  1908,  n-  489  à  545. 

.-      ^nfin  un   petit    nombre   d'études    spéciales   dont    les  limites  chronologiques 

j>  ^**ent  la  période  dons  nous  nous  occupons  ici   :   F.  Meinecke,  Der  sogenannte 

^•^'j^^Q^sartikelim  Franzôsischen  (Diss.  Kiel),  1900; —  K.  Lahmeyer,  Das  Pronomen 

^   jfr  franzôsischen  Sprache  des  i6.  und  iî.Jahrhunderts  (Diss.  Gôttingcn),  1886;  — 

-^pL^^^ViStudienzur  Gesehichte  der  franzôsischen  Konjugation  au f-ir,  HaWe,  1891; 

Sfff^     '  ^raîi^ Konjugationswechsel  im  Neu franzôsischen  von  iSOO-iSOO  nach  Zeugnis- 

*^h^^  ^^^"^^f^^^^^  (Diss.  Marbourg),  1892  ;  —  Id.,  Vokalangleichung  im  franzô- 

H  ^^^    Verbalstamm   in    der   Zeit    von   1500-1800...    Hambourg  (Progr.),  1897  ;  — 

lJpa-»5*^^ora,  Étude  sur  Vextinction  des  verbes  au  prétérit  en  -si  et  en  -ui  en  françaist 

V**-»    1908. 
«c/i      ^^  rappelons  encore  les  deux  volumes  de  G.  Kôrting,  Formenlehre  der  franzôsi- 
io^l^    Sprache  (/,  Verbum;  II,  Nomen),  Paderborn,  1893-98,  où  les  indications  chrono- 

2^  ^J^^s  sont  malheureusement  trop  rares, 
usor»^^^  ^^^  ^**'  *1"'*^^®  marque  lieu   de  demeurance,  retraitte,  pais,  ou  quand  nous 
^  <le  similitude  :  Je  suis  seul  es  mains  de  mon  père  (284). 

'^ Gloire  de  la  Langue  française.  III.  18 
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...    ^    >4  ••      ,  ■•  'AT  ;«,'i.'  iir    r'L-r  i«na:e  in  btsau  laniçaice.  on ^ 

^     ,      :.  V.  '    ••    ^    '-■      ''■''•''^"  *'•  -niâio*.  ai.ua  aj  Ion  ay  l aiilr«  w 

',,     /,■.'..'.-«  --^        ■"^•-•^  *"i  •^    •«   31*13»  de  qxxeJqutto,  L'nsan 

,    ....  4     i      r  .  V  V*'  *-*  m-i..-.^  **.:  S4.'"...::i^-;r-aieiitdey.jniLandie  •    Vauc., 

,   ....   }4t.ff0ir,0^'\'  **4*  if",   ^»  *•»  .'^r.  :/,!•:.'*  ;  i.*.^i  a  dix  f.>L5  par  p^fre. 

..,.,/   (     ^   '/  ..  .-'^I   /-^  /*^7.i^  <;   -*  VVif.i<  a.>«Œ«t.  19«M,  p.TS.  Rioheiel.rt 

.'./ .,/*/r/,r'   ",r.^.-fr,<r  or.f  *  i.^.f  ?../*.•,  q=.c  »  U  partîculeespour  aax  est  du  vieux 

,  f  .j  ,  / 11/  /,'   <  //r.jw'M/:  'j«j-  '1*:.^  oMt*  fa.?.fr*  *ie  parier  :  maUrv    es  arts  ».  — 

j.//.    -, !','»♦'  »  '\'  ^f\^tu\»    UtUiip^r  f.ntrf.  I^m  main*  de  quelqu'un,  et  non  pas  toro- 
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1630.  GoLsoif  (WilL),  The  first  part  of  the  french  grammar  reduced  into  tables  by 
vie  locall  called  the  art  of  mcinorie.  Lond.  8**  (Bibl.  Bodl.,  S"»  G.  107  Art.). 

1625.  D.  Matras.  Compcndium  gallicae  et  italicae  grammaticae.   Hafniae,  S.  Sartor, 
1625,in-12*  (B.  N.,  X.  14495). 

16Stf.  Spalt.  Le  titre  est:  Summa  grammaticae  gallicae  cum  commentario  dediscre- 

pantia  linguae  gallo-francicae  a  Teutonica  et  Romana.  Argentorati,    1626,  in-12* 

(Max.  20245). 
1628.  Grammaire  italienne  française  et  espagnoUc,  par  le  P.  H.  De  P.  C,  Paris,  L.  Boul- 

lenger,  1628, 16*  (B.  N.,  X.  9361). 
1633.  Jban  de  Grave.  The  path>way  to  the  gâte  of  tongues,  with  a  short  manner  to 

conjugue  the  French  verbes.  Londres,  Tumer,  1633,  in-12». 
1635.  Jean  Saulicier.  Nouvelle  grammaire  Italienne,  Espagnolle  et  Françoise.  Paris, 

Corroiet, in-12»  (Sainte-Genev.,  X.  461);  cf.  unegram.espagnole  en  fr.de  1608  (Maz., 

56567). 
1635.  CisifEROS  (Lie.  Diego  de).  De  gramatica  francesa  en  cspaftol  très  libros,  2*   éd" 

8*.  Madrid,  Empr.  del  Reyno.  (Bib.  Nac.  de  Madrid,  H.  7015).  L'auteur  signale  lui- 
même  son  livre  comme  ayant  été  imprimé  à  Douai,  eu  1624. 
1638.   L.QNCHA1IP8.  Grammaire  françoise  mise  et  expliquée  en  italien,  in-12'>  (Sainte- 

Genev.,X,  429»). 
1643.  La  voie  françoise,  laquelle  contient  quantité  de  rcigles  et  remarques  nécessaires 

pour  appuier  le  ferme  jugement  des  François  a  facilement  diriger  les  estrangers. 

Poitiers,  in- 12^  (Mazar.,  20393),  livre  d'une  imagination  déréglée,  où  il  y  a  quelques 

observations  utiles. 
1M4.   Stillede  Torateur...  Paris,  8»  (Mazar.,  20491,).  A  la  page  394,    il  est  dit   qu'un 

("ccueil  d'observations  grammaticales  doit  être  ajouté  à  quelques  exemplaires. 
1650.    D'Arsy.  Il  existe  de  lui  une  grammaire  flamande  et  françoise.  Rouen,  chez  Daré, 

1647,  in  12»  (Bib. Mazar.,  20214  H  ;  Sainte-Genev.,  X,517,  B.  N.,  X,  519).  C'est  celle  qui 

^t  reproduite  dans  son  Dictionnaire. 
**52.   Du  Tertre.  Méthode  universelle  pour  apprendre  les  langues,  pour  parler  et 

^Hre  nettement  en  françois,  2*  éd",  Paris,  Jost,  in-12"  (B.  N.,  X.  1204).  Dans  mon 

exemplaire,  le  Privilège  est  de  déc.  1649. 
1^3.    Arqblo  da  FmExzE.  La    nova  grammatica   délie  tre  lingue  italiana,  spanola, 

franceie,  Roma,  in-12». 
1656.    Porter  ici  de  Trou,  inscrit  par  erreur  typographique  à  1556. 
1658.    Corriger  Bburb  nu  Pais  en  Bcnse  du  Puis. 
1658,    Guy  Miboe.  L'existence  d'une  grammaire  de  cet  auteur  à  pareille  date  me  semble 

fort  problématique,  attendu  que  son  activité  grammaticale  parait  commencer  20  ans 

plus  tard.  J'ai  vu  à  Oxford  l'ouvrage  signalé  ici,  mais  en  une  édition  de  1678  (Bodl., 

^-  59.  Art). 

^'*-   Cl.  Maugbr.  L'édition  citée  d'après  Thurot  existe  bien,  et  se  trouve  à  la  B.  N. 

^-  11683.  La  môme  B.  possède  une  édition  de  1667,  X.  11684,  une  de  1684,  X.  19968; 
^^-  Une  de  1688  (  Ars.  B.  L.  982  bis,  2)  ». 

*'  ^ien  entendu,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  aussi  des  livres  qui  ne  sont  pas,  à  pro- 
P^^'ïïenl  parler,  des  grammaires,  et  auxquels  je  renvoie  si  souvent.  Ils  figurent  à 
leur  place  dans  ma  liste  des  principales  abréviations.  Pour  donner  une  idée  de  leur 
importance,  il  suffit  de  rappeler  que  les  Remarques  de  Vaugelas  ne  sont  pas  et 
DC  devaient  pas  être  dans  le  Catalogue  de  Stengcl. 
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LE    FÉMININ 

GRAND.  —  C'est  au  début  du  xvu®  siècle  qu'on  se  met  à  ergoter  sur 

le  nombre  des  locutions  qui  conserveront  la  vieille  forme  du  féini- 

nin  grand  ^.   Mademoiselle   de    Gournay   leur  ferait  volontiers  1* 

mesure    large,    admettant    grand    mere^    grand    tante,    grsnà 

chambre^    Madame  la  Grand,   la  Grand   Duchesse,    grand  sbU^^ 

grand    porte,    grand    peine^  grand    bande,   grand    haste,    granJ 

chose,  grand  fille,  grand    sœur,  grand  reine,  grand  part,   grandi 

teste,  grand  douleur,   grand   cruauté,   grand   vertu,    grand  ville, 

grand    vague,  grand  messe^   grand  poutre,  grand   preuve,  Grsnd 

Bretagne,  grand  rue  (0.,   965,  966;  cf.  ib.  618  et  Adv.  612).  En 

réalité  cette  liste  doit  se  réduire  aux  expressions  que  je  souligtic, 

auxquelles  il  faut,  du  reste,  en  ajouter  d'autres,  dont  Tauteur  u* 

parle  pas  :   grand  chère,  grand  peur,  grand  pitié,  grand   merc^) 

grand  dame.  Encore   est-il    que  ces    locutions  restent  en  partie 

confinées  dans  des  phrases  d'où  elle  ne   peuvent  sortir.  A  grstfid 

jyeme  est  bien,  mais  non /urne  causes  une  grand  peine  {yaug.,l,  27  T  )  • 

La  forme  lettres  royaux,  qui  subsiste,  est  tout  à  fait  isolée,  et  k 

grammairien  Alcide  de   S.  Maurice  ne  se  doute   pas  qu'il  a  affaire 

à  une  ancienne  forme  du  féminin  (53). 

Le  féminin  après  l'amuissemknt  de  e  sourd.  —  Les  consonnes 
finales  n'étant  désormais  plus  prononcées,  au  moins  pour 
la  plupart,  devant  une  consonne,  les  féminins  sont  av^^^ 
les      masculins,     dans    le    rapport    suivant  (je    ne    prends    cj^^ 

1.  Je  parlerai  de  la  francisation  des  noms  étrangers  au  tome  suivant. 

2.  Je  dois  dire  que  des  poèmes  du  temps  en  usent  encore  bien  librement.  Ainsi  ^ 
Triomphe  du  Messie  de  Fr.  du  Port  fl617)  :  (/rand  chevance  {p.  10);  coutumien  ^^ 
grand  rage{ib.,  20)  ;  Leur  montrant  le  chemin  comme  une  ^rând'c^andcne  (13,  etT'-'' 

3.  Scarron  s'amuse  de  cet  archaïsme  :  Lavardines  et  lavardins  Aiment  à  remplirleu»^ 
boudins.  Ils  mangent  par  ^ranJ  f//ou<onner/e  ;Scarr.,  OBur.,  I,  298);  que  lepainqui^' 
tidien  Revienne  à  Paris  la  grand  ville  ild.,  //;.,  I,  17S).  Cf.  La  Terre  est  nostre  mtf^ 
grand  ;Richcr,  Ov.  hoiif.,  46). 
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les  <5as  les  plus  généraux)  :  ou  bien  les  deux  genres  sont  iden- 
ticfues,  le  masculin  ayant  aussi  un  e  muet  :  sage  ;  ou  bien  ils  ne 
diCTèrent  que  graphiquement,  le  masculin  étant  terminé  par  une 
€M>rksonne  qui  s'articule  :  fier;  ou  bien,  et  c'est  le  cas  pour  ainsi 
dire  normal,  le  féminin  fait  entendre  une  consonne  que  le  masculin 
n^sirticule  pas,  avec  ou  sans  changement  de  voyelle  :  dernier,  der- 
niéne  ;  petit,  petite  ;  enfin  le  féminin  présente  une  consonne  sonore 
correspondant  à  la  sourde  du  masculin  :  vif,  vive, 

Oette  situation  entraine   des  analogies  et  des  règles  nouvelles. 

Ainsi  béni  est  la  forme  tirée  du  verbe  bénir,  comme  puni  de  punir; 

sur  le  féminin  bénite  on  crée  bénit  (cf.  étroite,  étroit,  écrite,  écrit), 

et  Vaugelas  en  fait,  suivant  un  usage  cher  aux  classiques,  quand  il 

y  a  deux  formes  concurrentes,  deux  mots  distincts  (I,  387)  *.  D'une 

façon  générale,  on  continua  pendant  tout  le  siècle  à  refaire  une 

forme  masculine   sans  e  aux  adjectifs  qui  ne  l'avaient  pas  :  brut 

d'après  brute  (Alem.,  Guer,  civ.,  272,  277)  ;  exact  d'après  exacte 

(Vaug.,  I,  377);  puéril  d'après  puérile  (Bouh.,  Suite,  51);  c'est  la 

conséquence  du  mouvement  que  nous  avons  étudié  au  xvi®  siècle. 

Pendant  toute  cette  période,  les  substantifs  et  les  adjectifs    tels 

que  difficile,  inculte,  méditerranée,  stérile,  intrinsèque,  harmonique, 

Bqfuatique,   arabique,    bucolique,   famélique,   publique,  caduque, 

brasqae,  etc.,  ont  été  employés,  soit  avec  une  même  forme  ene  aux 

deux  genres,  soit  avec  une  forme  masculine  sans  c  (Thur.,  o.  c,  I, 

187-191)  2.  Vaugelas  a  essayé   de  faire  une  règle  pour  les  adjectifs 

^^  «'  (II,  173),  selon   que  ilis  en  latin  avait  la  pénultième  longue 

(cinj/is)  ou  brève  [fertilis).  Mais  de  son  temps  déjà,  il  y  avait  des 

®*ceptions,  ainsi  servile,  qui  eût  dû  être  servit,  d'après   sa  règle. 

^«apelain,  a  blâmé  rerjal,  il  faut  toujours  dire  regale,  sans  crainte 

équivoque  [Let.,  17  sept.  1661  n.2).  La  prononciation  ne  marquant 

P*^s  de  différence,  les  grammairiens  devaient  faire  de  l'arbitraire. 

,«  *  bénite  se  trouve  encore  souvent  dans  la  formule  :  Que  bénite  soit  la  journée 
^^*«^.,  II.  294  ;  cf.  Virg.,  I,  p.  71). 

*  ^oici  quelques  exemples  :  compatriot  (Cerisier,  Philos,  franc. ^  Avant-propos)  ; 

rJlPieaî  (d'Audiguier,  Six  nouv.,  p.  4);  l'untc  héritier  (Mairet,  Sylvie,  v.  2215,  p.  160); 

^^^riii  (L.  Guyon,  Div.  leç.,  p.  101)  ;  inutil  {Let.de  Phyll.,  2«  p.,  p.  199)  ;  en  âge  viril 

^   ^36);  mille  efforts  inutils   {Théàt.    d'Eloq.,  Har.,    99);  tirer  dessus  le   volatil 

^^^''  ^*'"^'  *^'  ^^);fidel:  hostel  {Espad.   sat.,  p.  35).    Au  contraire  à  la  page  52, 

'^•^'«rims  avec  elle;  de  même  encore  dans  laRhétorique  de  Bary  (32-33)  où  infidelle, 

^^'^•sing.,  est  suivi  de  fidels  masc.  plur. 

temples  contraires  :  à  un  âge  décrépite  {Let.  de  Phyll..,  2«  p.,  p.  321)  ;  un  discours.,, 

*'"  exacte  (Former,  Disc,  de  l'âme,  Approb.des  doct.,  p.  8)  ;  un  publique  malheur 

W^yn.II,  217)  ;  des  usuriers  publiques  (Gar.,  Rab.  réf.,  32);  du  style  puéril  (Let. 

^ePfcyff.^  2*  p  ,  p.  197)  ;  aax  lieux  mediterranees  (Gar.,  Doctr.  cur.,  716-717).  Cf. ceux 

^^^".  demeurent  sains  et  sauves  {Fleurs  de  Véloq.,  41  v). 
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Il  faut  signaler  quelques  féminins  nouveaux  : 

FÉMININS  ENE.  —  ExclUy  n'ayant  plus  d'«,  fait  un  féminin  excr/c». 
Il  éliminera  excluse  (Mén.,  0.,   1,275);  mais   celui-ci  reste  lon^ 
temps  en  usage  :  aussi  ny  avoit-il  cho$e  si  basse  en  son  Empire  q^tti 
fut  excluse  du  soin  et   des  faueurs  de  sa  bonté  [Cel,  et  MmriL^ 
437  ;  cf.  Loret,  5  avr.  1659,  v.  253). 

Apprenti  ayant  été  tiré  du  pluriel  apprentis  et  confondu  avec  1^ 
adjectifs  en  û,  prend  un  féminin  apprentisse  (Richer,  Ov.  boa/''^ 
p.  385),  à  côté  du  vieil  apprentive.  Le  substantif  apprentisse  se<^ 
encore  défendu  par  Richelet,  en  attendant  apprentie^  que  VKc^' 
demie  ne  connaît  qu'en  1718  K 

FÉMININS  EN  ESSE,  ERESSE.  —  Maupas  donne  encore  pour  règle  ^*»* 
«  tous  noms  verbaux  terminés  en  eur  qui  signifient  action  virile,  fo^^^ 
leur  féminin  ordinairement  en  resse:  demandeur^   demandertiSf^* 
sauveresse.  Quelquefois    aussi   en   euse,   basteUurj    bastelease^    ^^ 
basteleresse  ;  menteur,  menteuse  et  menteresse.  Et  peut-estre  q«^^ 
tous,  ajoute-t-il,  peuvent  recevoir  ces  deux  formes  »  (80)  K  MsAj 
moiselle  de  Gournay  défend  sauveresse  (0.,  955  et  Adv.^  635) 
vainqueresse  (Ead.,  0.,  ib.)^.  Oudin  ne  connaît  plus  peehereue  ifOL 
sens  théologique,  à  côté  de  pêcheuse,  vengeresse  {Gr.^  78). 
est  un  suffixe  qui  meurt  ^. 

Quant  à  esse,  il  continue  à  vivre  dans  les  mots  comme 
comtesse,  où  il  est  vieux  comme  la  langue.  Il  est  souvent  emplc^.^^ 
par  les  burlesques,  où  le  Dictionnaire  de  rimes  de  Fremond  d'Abl»-**' 
court  a  relevé  :  diablesse,  ivroffnesse,  borgnesse,  larronnesse^  ladres-^^f 
tigresse,  pauvresse,  II  est  visible  qu'on  s'amuse  à  ces  féminins  :    J^ 
feus  adverty  par  des  voisins  que   la   localairesse  à  laquelle  fat^^^^ 
affaire{Har,  de  Turl.,  1613,  V.  H.  L.,  VI, 60);  cf.  plus  tard^dans  1«^ 
«  Scarronades  »  :  Ca,monseu,  quacheplerez-vous? Dit  une  belle libr^^' 
resse  (Cl.  le  Petit,  C/iron,  sand.,  Paris  ridic,  p.  98)  ^.  Mais  on   «^ 

1.  Apprentive  se    retrouve    jusque  chez  Boileau  {Sàt,  X). 

2.  En  1638,  celle  dernière  phrase  sera  supprimée,  el  remplacée  ainsi  :  «  H  faul  <P*^ 
Tusage  aprène  quelle  forme  est  la  plus  receue,  car  en  d'aucuns  c'est  Tune,  en  d'âutrff* 
c'est  l'autre.  » 

3.  Maynard    se    montre    fidèle    aux    vieilles     formes  :    vainqueresse    (II,    IS)  r 

enchanteresse  ;Id.,  II,  p.    102).  Cf.  Iromperesse  (Fleurs  de  Véloq,,  36  r*).  Onlcsren-' 

contre    communément   jusqu'en    16 iO  :    il    n'y    a     persuasion    si   douce  et   ehit' 

meresse  (Gar.,   Doclr.  cur.,    162)  ;  la  nation  aduUeresse^  (Id.,  R&b,  ref.^    89).   Ui 

recommanderesses    ont   toujours   bureau     ouvert   (V.     H.    L.,    III,    107).   Mais  k 

Hôle  des  Présenlalions    fait  des  réserves  sur  leur  titre  :  Sans  approuver  le    mol  de 

recommander  esse    que  l'exposante   prend  pour  qualité    {Rôle   des    PrëseniafioiUi 
1634,  V.  H.  L.,I,  137). 

4.  C/i<irmere«se  disparaît  de  van  tc/iarmeii«e  (Corn.,  II,  473,7/2.,  III,  4);  chaMsereuttA 
confmé  dans  la  poésie;  demanderesse^  défenderesse  sont  relégués  dans  le  slylejudiciaiic 

5.  On  pourrait  dresser  une  liste  d'analogues  :  diablesse  (Airs  et  Vaud.  de  Cour,  16€S, 
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troxx^ve  peu  d'exemples  ailleurs  :  orfeveresse  (Sorel,  Polyand.j  L, 
522)  ;  seul  à  peu  près,  tigresse^  quoique  nouveau,  est  partout.  Les 
grammairiens  de  Tépoque  classique  poursuivront  ces  formes  ^ 

FEMININS  EN  EUSE.  —  Les  féminins  en  euse  sont  tout  à  fait  com- 
muns chez  Balzac:  il  s  acquérait  des  Parleuses  [Œuv,,  éd.  Mor.,  I, 
231)  ;  les  M  uses  furent  ses  Basleleuses  (Id.,  /A.,  I,  229);  chasseuse 
est  dans  Y  Ovide  bouffon  de  Richer,  1662,  p.  188  ;  discoureuse  dans 
la  Sylvie  de  Mairet  (v.  767,  p.  63)  ;   nous  avons  la  Reine  pour  gou- 
verneuse   (Malh.,  111,  261)  ;   des  dents  dévoreuses  {Astrée,   1615, 
1,  27^)  ;  me  croyez-vous  quelque  devineuse  {Ib,,  310  ®)  ?  Ces  formes 
en  euse  font  une  heureuse  concurrence  aux  formes  en  ière  :  parfu- 
meuses hat  par  fumières  [Ft.  de  Sales,  VI,  p.  100). 

FEMININS  EN  THlCE.  —  Les  féminins  en  trice  sont  toujours  consi- 
dérés comme  tout  latins,  ainsi  qu'au  xvi®  siècle  *^. 

Nicot  juge  encore  que  «  l'analogie  n  y  est  pas  »  3.  Et  Maupas 
n'attribue  ce  féminin  qu'à  des  mots  pris  au  latin.  Oudin  l'admet 
seulement  pour  impératrice^  eleclrice,  tutrice^  inventrice,  11  con- 
damne procuratrice  au  profit  de  procureuse  ^78-79)  ^. 

II»   *3I);  drole9êe  (Chapelain,    Gnzm.  d'Alf.y  III,  61)  ;  goinfresse  (Scarron,  Virrjr., 

I»2l8)j  ivrogneêse  (Richer,  Ou.  bouf.,  384);  moinesse  (Loret,  6  août  1651,207);  sei- 

S'^oresse  est  raillé  dans  Poisson,  Poète  Basque^  se.  ix;  aucun,  sauf  diablesse^  n  est 
«ncien. 

!•  François  de  Sales  en  emploie  couramment  :  apostresses  (VI,  p.  90)  ;  la  perdrix 
"l^onneste  (t.  IV,  p.  79;  Am.  de  Dieu^  I,  ch.  xvi)  ;  on  trouve  prophète  au 
lemiiiij^.  comme  malheureuse  et  véritable  prophète  (Nervèze,  Am.  div.,  II,  165  r°). 
^'   ^e«  mott  coulent^  vieille  druide  (Espad.  sat.^  p.  23). 

^*  Ainsi  :  d'innocents  mineurs  à  qui  vos  beautés  servent  de   curatrices  (Nervèzc, 

Am,  div.^  Ht  P*   20  r»);  je  fus  de  ses    spectatrices  (Camus,    AZctme,  183);   mais    la 

^^^9siié  inventrice  des  arts  (/Jb.,  307);  un  feu  qui  consommera  bientost  les  adora- 

trtces  et  le  temple  {  Gel,  et  Maril.,  299);  la  médiatrice  de  son  bonheur  (Id.,   ri>.,  68)  ; 

^^  nûenne  servante  médiatrice  de    mes  affaires  (d'Audig.,  Six  nouv.^  p.  121);  dont 

**•  9<int  les  inventrisses  (Somaizc,  Dict.  des  Préc,  Préface)  ;    Tromperie,  dit  une 

•^Otpff  jce  de  la  rue  Saint-Martin  {Caq.  de  VAcc.^  54)  ;   Puisque  Vautrice  en  a  fait 

,^  -^  eetéminent  Personnage  (Loret,  29  juil.  1656,  264)  ;   les    mesmes  coadjutrices 

^""b.Mont.,i4l.,6). 

.  *  ^fnpereur,  imperator  «  est  terminaison  françoise  dont  vient  le  féminin  empe- 

*>  qui  est  aussi  terminaison  françoise,  car  imperatrix  ou  impératrice  dont  on  use  A 

f    ?**il  ne  viennent  point  d'empereor  ains  d'emperateur,  duquel  le  françois  n'use  pas. 

-^^^in  en  fait  foi  disant  imperator-trix,  et  Titalien  imperatore-trice.  En  cette  sorte  le 

,     ^^'^is,  depuis  quelque  temps  en  ça,  combien  qu'il  retienne  sa  terminaison  naifve 

r^s    y^)*  •"  masculin  empereur,  il  a  prinsune  terminaison  estrangère  au  féminin  :  impe- 

^    ^^^e,  là  où  les  anciens  disoyent:  emperiere.  Il  estvray  toutesfois  que  de  tuleur  et 

ij.    *^«or,  et  procurateur,  il  dit  :  tutrice^  curatrice  et  procuratrice,  mais  V analogie 

I  J\^^t  pas,  car  en  ces  trois  derniers    il  retient  toutes  les  syllabes   des  masculins 

.*^»  là  ou  en  ce  mot  empereur  il  en  laisse  une  en  chemin  ». 
t  '-.^  vieille  forme  emperiere  se  rencontre  toujours  de  temps  en  temps  (J.  Godard, 
ç*  ^•'iÇm  22;  Let.  de  PhylL,  l**  part.,  p.  17)  ;  Monet  l'enregistre  encore  (/nuan^aire  ; 
11*  ^^  Com,  des  com.,  A.  th.  fr.,  IX,  238).  Balzac  la  discute  dans  son  Socrale  chrétien 
ii|*  ^^2).  Elle  est  commune  chez  Ant.  Corneille  :  Puissante  Emperiere  des  deux 
y^*^ne  Ave  maris stelU:  cf.  Ave  Regina  et  0  gloriosa  domina). 
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qaidante  (Chapel.,  Guzm.  d^Alf,^  III,  230,  et  Oecon.,  V.  H.  L., 
X,    42); />{^eo/i/ie (Chapel.,  Guzm.d'Alf.^  316). 

JLTTîaBUTlON  D'UN  RÔLE  SPÉCIAL  AUX   VIEILLES  FORMES  BEL,  NOU- 

"VEI-,  VIEIL.  —  Les  formes  bel  et  nouvel  achèvent  de  prendre  une 
destmation  particulière.  Elles  se  mettent  devant  une  voyelle,mais  seu- 
leinent  quand  cette  voyelle  appartient  au  substantif,  auquel  Tadjec- 
tif  se  rapporte  ;  on  dit  un  bel  homme,  mais  il  est  beau  en  tout  temps. 
Ce^te  règle,  d'accord  avec  la  phonétique  syntaxique,  est  de  Vauge- 
las  (II,  4).  L'anonyme  de  1657  la  reproduit  (44).  L'analogie  eût 
sans  doute  arrangé  les  choses  plus  simplement  :  dans  un  nouveau 
Empirée  [Merv.  de  Nat.y  492)  ;  cf.  un  nouveau  Annibal  aux  portes 
de  Bome  (ÎA.,  p.  128);  un  nouveau  accroissement  de  joye  [Nouv. 
rec  de  lel.y  Let.pol,  84), un  nouveau  évangile  [Théàt.  d^Eloq,^  Har. 
159). 

I^  même  Yaugelas  règle  de  façon  analogue  Tusage  de  vieil  et 
de  vieux.  On  dit  un  vieil  homme,  mais  un  vieux  manteau.  Toutefois 
Vaugelas  n'ose  pas  proscrire  un  vieux  homme,  un  vieux  amy,  un 
vieux  habit,  quoique  vieil  soit  beaucoup  meilleur  (II,  86).  La  doc- 
*^ne  ne  sera  rigide  qu'à  la  fin  du  siècle  (V.  TAcadémie  et  Th.  Cor- 
neiUe,/A.)  ». 

LE    PLURIEL 

'''ai  fort  peu  de  chose  à  dire  de  la  formation  du  pluriel  après 
^^  cjvii  en  a  été  dit  au  xvi®  siècle.  Trois  signes  sont  toujours  en 
'^^^S^,  mais  ce  sont  là  de  pures  distinctions  graphiques,  et  «,  a?,  z 
80ut  équivalents.  Z  s'emploie  généralement  derrière  un  é  pour 
"^ï'qpier  qu'il  est  fermé  :  beauté  y  beautez  (Oud.,  Gr.,  83).  Dès  le 
^^*  siècle,  mais  surtout  à  partir  d'Oudin,  on  enseigne  qu'  «  il  faut 
*^ïiir  la  syllabe  un  peu  plxis  longuette  »  (Maup.,  1625,  23).  Voir  là 
^«ssus  le  chapitre  de  Thurot  (II,  621  et  suiv.).  C'est  la  nouvelle 
^"^ïi^e  du  pluriel,  qui  durera  jusqu'autour  de  la  Révolution.  Elle 
,  ïïiarque  par  la  durée,  et  sans  doute  aussi  par  une  altération  du 
**^re  de  la  voyelle,  qui  se  ferme. 

^^VRiEL  DES  MOTS  EN  L  ET  t.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  Malherbehési- 

^•^  encore  à  adopter  le  nouveau  pluriel  en  euils^  mais  Oudin  ne  con- 

**  plus  cette  répugnance  :  de  gros  diamants  plantez  comme  des 

I*    "  Xes  exemples  de  vieil  devant  consonne  abondent  :  vieil  barbon  (Scarr.,    Virg. 
j2j^\  243);  nji  vieil  tronc  (Racan,  II,  164).  Il  est  remarquable  que  des  livres  comme  le 
1^^  ^^m'er  frànçois  usent  couramment  de  la  forme  vieils  au  pluriel  :  de  vieiU  arbres 
>  cf.  î5,etc.)  ;  De  même  le  Bled  vieil  {Del.  de  la  Camp.,  p.  3). 
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escueils  {Mcra.  de  Nat.y  352)  ;  sauter  en  chevreiU  ou  cheonÊSm{Ikf 
563)  ;  Adieu,  tous  courtisans^  adieu^  nos  petits  oeils  (Aitt.,  tti^ 
V.  H.  L.,  V,  329)  ^  Dans  la  série  enouils  le  contraire  se  pnU| 
les  deux  pluriels  coexistent  quelque  temps  :  verrouils  et 
Mais  comme  le  singulier  passe  décidément  à  la  forme  en  on, 
gré  la  persistance  de  Tortographe  ouil  (Thur.^o.  e.,11,  i46),leik* 
riel  en  ouils  meurt  du  même  coup.  Au  contraire,  dans  la  série  mi 
se  conservent  quelques  doubles  formes  :  artificiel  et  mrûfkkax^  qâ 
de  viennent  deux  mots  différents  (Oud.,  Gr.,  84)  ;  péniieniid  0096m 
à  faire  pénilentiaux  dans  la  locution  consacrée  psaumes  pénîM&M 
(Vaug.,  Il,  65)  ;  universaux  se  conserve  pour  une  raison  anakp^ 
dans  Texpression  philosophique  :  les  universaux. 

C*est  de  cette  époque  aussi  que  date  la  fameuse  règle  qui  toHfM 
le  pluriel  ciels  de  lit  pendant  qu'elle  rejette  les  ciels.  EUe  est  àsMS 
Oudin  (Gr.,  84).  L'anonyme  de  1657  recommande  arc  en  cîeli(SB). 
Nous  avons  ici  très  certainement  un  effet  de  la  composition.  Vtngdpl 
accepte  cette  exception  :  arc  en  ciels  (II,  202). 

Il  faut,  dans  toute  cette  question,  prendre  bien  garde  de  n'étnp>* 
trompé  par  la  graphie.  Ainsi  pour  aïeul.  On  croirait  le  pbricl 
aïeuls  très  répandu:  nos  ayeuls  {Theàt.  d'éloq.^  Har.^  98et99);  ^ 
discipline  de  nos  aieuls. . .  plus  barbares  que  nos  aïeuls  {Lei.de  Pkjfl^^w 
Impart.,  p.  331,  135)  ;  La  foy  de  leurs  ayeuls  (Racan^  II,  300);iViis 
ayeuls  ont  posé  leurs  arcset  leurs  ecii^(Id.,  II,  130).  Maisqu*onolMervs 
les  rimes  chez  le  même  auteur  :  je  n'espère  de  partage  Ni  de  pereSf 
ni  d^ayeuls.  Que  le  divin  héritage,  Que  tu  nous  promets  au  cfciw("» 
323\  Aïeuls  se  prononce  donc  aïeux  -, 

Les  noms  en  ail  gardent  leurs  pluriels  anciens  en  aux  :  éponvs^' 
/at/j:(Malh.,  II,  662);  de  même />or/aiu  continue  à  être  leplususuel. 
Use  trouve  chez  Bertaut,  p.  266,  chez  Racan,  II,  1 98,  chez  Scudé'? 
(Almah.,  VII,  337).  Toutefois  les  formes  en  ai7«  gagnent  du  terrain- 

Oudin  accepte  cette  forme  dans  attirails,  mailsy  ferrails,  poiiT^^ 
(Gr.,  p.  83),  Tanonyme  de  16r>7,  dans  ferrait  (28);  le  Rôle  des  f^ 
sentations  en  plaisante  :  requérant  que  bail  à  ferme  nayepoi^^  "* 
pluriel,  si  bal  pour  dancer  non  a  aussy,le  tout  pour  éviter  à  noy^' 
quy  arrive  souventc fois  faute  de  s  entendre    (V.    H.  L.,    1,    136) 

1.  Iaîs  vieilles  formes  ne  sont  pas  rares  :  chevreux  (Louys  Guyon,  Dit.  léc.y  ^''^ 
escurieux  ',Theoph.,  I,  270);  d'où  escnirieu  au  singulier  ;  Bachot,  Err.  pop.,  533).  ^    * 

2.  Je  crois  cependant  la  forme  en  euls  réelle  dans  certains  textes  ;  vos  corps e$U^\l 
enveloppez  dans  les  doux  linceuls  du  sommeil  [Le  Pont  Breton  des  Procureurs,  ^*^' 
L.,  VI. 262  ;  Et  lors^sous  vos  Itissisà  mille  fenestrages.  RaiiseuU  et  poinciscouppéH}^ 
tous  vos  clairs  ouvrages,  Se  se  boufferont  plus  vos  gros  seins  eshontez  {RemonsLiM^ 
Fem.et  Fil.,  Ib.,  l\\  362  . 

3.  Je  Tai  trouve  pourail:  Demander /beaucoup  e<  souventdes  aits(Guyon,  Jfircurd*U 
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Les  pluriels  en  als  ne  sortent  guère  des  mots  où  nous  les  avons 
vus  au  xvi^  siècle  :  bals^  bocalsj  cals^  navals  (Oudin,  Gr, ,S3)^  pals 
(Anonyme  1657,  28).  Duez  y  ajoute  fanais,  signais,  vocals  *  (1669, 
p.  97.) 

LES  DEGRÉS  DES  ADJECTIFS 


COMPARATIFS.  —  Maupas  ne  donne  plus  d'autres  comparatifs  syn- 
thétiques que  ceux  que  nous  avons  encore  :  meilleur,  pire,  moindre^ 
mieua:,  pis,  moî/i^  (91).  Oudin,  en  reprenant  la  liste,  ajoute  qu'on 
emploie  tout  aussi  bien  les  formes  analytiques:  plus  mauvais,  plus 
petite  plus  mal  {Gr.,  87-88).  Il  observe  même  finement  que  ces  der- 
niers se  rapportent  à  la  quantité,  tandis  que  les  premiers  se  rapportent 
^  la  cjualité  :  cest  le  moindre  homme  de  sa  ville,  cela  s'entend  de  la 
qiialité,  c^est  le  plus  petit  homme  de  la  ville,  c'est-à-dire  le  plus 
bas  touchant  la  grandeur  du  corps  (87). 

n'est  pas  l'idée,  c'est  la  forme  qui  empêche  de  dire  plus  bienheu- 
(Doctr.,  367)  2.  Mais  Vaugelas  va  plus  loin:  plus  ne  peut  se 

i**et.t,Te  qu'auprès    de   proche.   Le  peuple  seul  dit   plus  prochain 

(*>   175).  De   même  très  voisin  n'est  pas  français. 

^cri>ERLATIFS.  —  Toute  pensée  de  ressusciter  les  superlatifs  syn- 
optiques en  isme  ou  issime  a  disparu.  On  rencontre  bien  quelques 
exemples  isolés  de  la  deuxième  forme  dans  le  style  sérieux,  mais 
^l^s  sont  rares  :  La  Mumie  au  tournoiement  de  teste  et  à  la  bouche 
^orse,  aux  passions  de  cœur  est  excellentissime  (Merv.  de  Nat.,  400). 

^  est  par  plaisanterie  que  Balzac  a  usé  de  circonspectissime{l,  784)  ; 

il  venait  de  recevoir  de  Chapelain  une  lettre  où  il  était  déclaré  impor- 

^^niissime  (I,  351  ;  cf.  occupatissime  1,  275). 

Les  comiques,  satiriques  et  burlesques  font  de  ces  formes  un  usage 

plaisant  :  Et  que  la  révolte  est  un  crime  Malignissime,  atrocissime 

(Loret,  2  août  1653,  40);  cf.  plaisantissime  (Scarr.,  Dern.  œuv.,  l, 

*^''^,  I,  621);  On  dirait  h  te  voir  ainsi  pasle  etdeffait  que  lu  ne  manges  que  desaiU, 
2^*  *ont  le  poivrede  ton  pays  de  Gascongue  {Plais.  Galim.,  1619,  V.  H.  L.,  t.  II,  277). 
.  -  "'*'*diiiier  français  n^emploie  pas  d'autre  forme  :  A  la  Saint  Pierre  semé  tes  ails, 

Ia5?..__.   „. .,._  .-       ...  /_*  _    *««     «3j     256,  etc.)  ;  Au  contraire  .Cette 

inde  d'aux    (Scarr.,    Virg.,  II,  249). 

^  w..,^««w  .^-^-.^^  ^^^...«.^w,    y _-^on,  Div.  leç.,  101);  brassais  (=  bras- 

'^«)  onespaulettes  jusques  au  coude  (R.  Franc,  Merv.de  Nat.,  150).  Pour  bestial, 
^  '^^e  Vaug^elas  en  traite  (II,  18),  il  ne  sera  condamné  que  plus  tard. 
^1^.*    «averses  obiiervatioiis  de  Malherbe  tendent  à  conserver  à  des  mots  comme  aine 
^^^^  P^r  leur  sens,  ont  la  valeur  de  comparatifs,  cette  valeur  tout   entière  (Doc (r.. 
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reprockenl  rien  (Rotrou,  S,  Gen.,  a,  III,  se.  2),  où  le  tour  surprend 
moins.  Je  ne  vois  point  que  les  grammairiens  aient  eu  besoin  d'inter- 
l'enir. 

ADVERBES  EMPLOYÉS  POVR  MÀRQUEIt  LE  SUPERLATIF.  —  On  ne 
rouve  plus,  après  Malherbe,  que  de  rares  exemples  de  la  confusion 
;ntre  mieux  ot  plus  :  qui  les  ont  mis  à  mort  esloienl  mieux 
Homains  qae  Ptlate   {Gar.,  Hab.  réf.,  85). 

L'adverbe  usuel  est  indifféremment  (/-èa,  ou /'or/,  sauf  devant  l'ad- 
verbe peu,  qui,  suivant  Oudin,  n'admet  que  fort  [Gr. ,  88).  On  remar- 
quera toutefois  que,  dès  1611.  du  Perron  remplaçait  fort  par  très 
dans  l'oraison  funèbre  de  Ronsard. 

Trop  placé  devant  \&plaa  du  comparatifavec  la  valeur  de  ij'en, 
devient  archaïque.  Maupas  l'accepte  encore,  lu  es  trop  plus  heu- 
reux que  saye.  et  l'exemple  sera  reproduit  dans  l'édition  donnée  par 
son  fils  en  1638.  De  fait,  cette  «  diction  d'Amyot  »  se  retrou- 
vait encore  chez  les  premiers  écrivains  du  svti",  surtout  devant 
adverbe  :  comme  vous...  te  sçaurez  trop  mieux  représenter  [Mém. 
r.  Marg.,  26)  ;  Car  il  rend  mon  nom  cclairci  Trop  plus  qu'une 
MU  victoire  (Camus,  Iphif/ène,  I,  399);  recognoissans  trop  mieux 
lue  noua  {\A.,  Div.,  I,  190  v");  Cesle  consideraiion  sera  trop  plus 
lUf  bastanle  de  leur  faire  abhorrer  ef  délester  le  vice  (Id.,  ib.,  21 
r°!.On  en  trouverait  snns  doute  quelques  exemples  avec  adjectifs,  car 
1  Anonyme  de  16S7,  p.  38,  admet  encore  cet  usage.  Corneille  avait 
pcrit  :  Tanl  d'autres  te  sauront  en  sa  place  ravir  Avec  trop  plus 
•i^allrails  que  cette  e'cervelée  (I,  201 ,  Mél.,  939  var,).  11  a  changé  ce 
tWsen  1660. 


CHAPITRE  111 


NOMS  DE  NOMBRE 


CARDINAUX 


HUITANTE,  SEPTANTE,  NONANTE,  —  Nous  avons  VU  SU  X^ff  «è<T^ 

quatre-vingts  s*imposer  au  lieu  de  octante  ou  haitante  ^  Oadindon^^ 
seulement  quatre  vingts  {a  huictante  est  un  terme  d'arithmétique  i^^* 
six-vingts^  sept-vingts  {Gr. ,  92)  ;  six-vingts  est  donné  par  Vaugdas  (^ 
111).  Longtemps  encore,  l'Académie  autorisera  les  formes  en  ving^  ^ 
jusqu'à  dix  neuf  vingts^  en  excluant  seulement  deux  vingts  {Wf  '^ 
trois  vingts  (60),  cinq  vingts  (100)  dix  vingts  (200). 

Septante j  septante  et  un,  etc.,  ne  sont  plus  usités  qu'en 
d*arithmétique,  dit  Oudin  ;  de  même  nonante^  nonante  et  an  {Gr, 
92);  Yaugelas  n'admet  plus  septante  que  dans  les  locutions  :  la  tra 
duction  des  Septante^  les  Septante  Interprètes  {11^  143). 

MIL,  MILLE.  —  Le  changement  qui  avait  réduit  souvent  I  k  l  (voi 
tome  II,  275),  achève  de  confondre  ces  deux  mots,  entre  lesquels  oi 
imagine  des  différences  syntaxiques.  Oudin  réserve  miï  à  Texpressio 
des  dates  (Gr.,  92)  ;  ceci  est  nouveau  ;  Malherbe,  lui,  écrivait  indiffé 
remment  mil  ou  mille,  généralement  mil  devant  les  autres  noms  d- 
nombre  :  trois  mil  deux  cents  hommes  (V.  Tautogr.  de  la  lettre 
du  tome  III,  cité  t.V,  xxvi). 

Vaugélas  fait  observer  que  mille,  nom  de  nombre,  ne  prend  jama 
la  marque  du  pluriel  (II,  111  ;  cf.  TAnon.  de  1637,  p.  28),  mais 
dit  rien  de  l'appropriation  de  mil  au  millésime  *. 

MILLIARD^  dont  nous  avons  parlé,  ne  se  répand  que  lentement  da 
la  langue  courante.  Mais  il  figure  à  sa  place  dans  les  arithmétique 

1.  Bien  rares  sont  les  exemples  du  xvir.  Voyez  cep.  J.-J.  Bouch.,  Conf.,  125.  Di 
la  même  pa^e  il  emploie  soixante  dix.  Septante,  nonante  sonl  plus  fréquents.  Je  ci 
rai  aussi  :  six-vingts  douze  Prizonniers (Loret,  23  août  1659,  v.  136) ;  six  vingtsdixct 
vers  (9  août  1659,  v.  103). 

2.  Los  textes  donnent   assez  souvent  mil  :  pour  iiO  mil    escus  [Merv.    de   N^^^^" 
:^2Sj.Sauf  une  seule   fois,  dans  le  Sommaire  des  finances  de  France  (1622),  qui  rei>  ^^"^ 
duit  une  pièce  de  1607,  on  n'écrit  partout  que  m  £7,  dans  vin  jçt,  trente,  trente  cinq  r^^*f' 
livres  (V^  II.  L.,  VI,  96  et  suiv.  i:  un  renfort  de  huict  mil  hommesde  pied  et  deaxr^^^^ 
rhevaux    Let.  de  Tart.,  1  i).  Je  citerai,  A  propos  de  mille  deux  cents  et  doute  ce^*^ 
une  phrase  curieuse  :  On  imprime  ordinairement  douze  cens  de  chaque  feuille,  et  {pc^^^ 
user  du  mol  de  iart)  quelquefois  vingt  quatre  cens  l\.  Franc.  Merv.  de  Nat,^  306»- 
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^îBsidans  celle  de  J.  Treachant  (éd.  1605,  li).  Maupas  fds,  en 
1  G38,  le  donne  avec  millUre,  sans  en  indiquer  la  valeur,  toutefois, 
il  If  place  après  cent  millions  ( H 1  ),  11  est  à  noter  que  le  mot  n'est 
j»siscité  par  les  principaux  dictionnaires  du  xvii"  siècle, 

VïESTHE  DECX  yOMS  DE  .\OMBBE.   —  L'ancien    fianvais    unissait 
toujours  les  dizaines  et  les  unités  par  et  ;  le  xvi"  siècle  était  resté 
assez  Kdèle  à  cetusa^e,  qui  fut  beaucoup  moins  suivi  au  xvii''  siècle. 
VI  d'y  avait  pas  de  règle  dans  l'emploi  de  cet  el.  Palsgrave  en  avait 
bien  donné  une,   d'après  laquelle  on  devait  exprimer  el  lorsque  le 
l»reniier  nom  finissait  par  une  voyelle,  et  l'omettre,  s'il  finissait  par 
une  consonne,  mais  elle  ne  semble  pas  avoir  cté  observée.  Le  xvn" 
siècle  à  coup  sur  ne  l'applique  pas.  Oudinendonne  une  autre  :  "  11  faut 
que  je  vous  advertisse  qu'après  les  nombres  composez,  nous  ne  met- 
tons point  de  copulative  qu'avec  le  nom  d'unité.  Par  exemple,  vinift 
'•t  un,  vingt-deux, vingl-troia  ;  trente  el  un,  trenle-tieux,  trente-trois  ; 
p1  l'on  ne  dit  {{uei-es  trente  el  deux,  trente  el  trois,  et  ainsi  des  autres 
jusques  h  cent,   qui   n'en  reçoit  jamais  :  car  nous  disons  cent  un, 
(rent    deu.r.  cent    trois,    etc.  Vous  pouvez  observer  la  mesme  chose 
pour  les  ordinaux,  vingl-deuxiesme,  vingl-troistesmû,  etc.  "  {Gr.,  92). 
La  règle  de  Oudîn  est  plus  juste  que  celle  de  Palagrave    :  l'an 
<roia  cens  dix-huict  (Boitel,  Mero.  du  Mond.,  l™p.,  151},  Mais  on 
trouve  cependant  U  plusieurs  reprises  dans  Corneille  la  règle  des 
"'ngt  el'/uatre  heures  il,  27(1,  .378,  39S,  etc.)  ;  soixante  et  hait  ans 
VI.  359)'. 

Peu  à  peu  l'emploi  de  et  se  restreint  au  cas  où  le  deuxième  nombre 
'■*l  Un.  Maison  entend  la  consonne  /:  vingt  deux.  Est-ce  une  preuve 
lue  et  n'a  pas  entièrement  disparu,  ou  bien  vingt  u'est-il  pas  plu- 
'"t  assimilé  à  trente  et  aux  autres  ?  D'Aubigné  écrit  :  Au  point  de 
'tuinore,  au  vingte  cinq  de  mars  {Traij.,  1.  VII,  éd.  R.  et  de 
'-*uss,.IV.  291).  C'est  une  orthographe  qui  n'est  pas  exceptionnelle, 
■''énage,  qui  tenait  pour  el,  eût  voulu  qu'on  écrivît  au  moins 
"'l'^dPHj;  (0.,  1,  483-4). 


L-es  formes  en  ième  achèvent  de  triompher. 

'^n  peut  juger  de  la  décadence  des  vieilles  formes  ordinales  latines 

(*'"■  les  observations  d'Oudin  :  il  faut  dire  Charles  cinquième  en  par- 


-  ''ttf,  i  POU»  dire  te  vruy,  ce  que  je  n'ensse  paanlleadu  d'an  Amy  de  vingt  et  deux 
'    llaliac.  I^etl.  choâiei,  18W,  I.  1S7);  un  grat  valet...  qai  let  tipraavx  de  c'iicnne 
aire  Coapt  {Bill,  det  dam.  d:<moBr,  V.  II.  1..,  V,  325). 


CHAPITRE  IV 
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Personnels.  —  il,  ils  et  Y ,  —  A  propos  du  pronom  personnel, 
au  plus  peut-on  noter  une  influence  savante,  qui  tend  à  rendre 
nets  il  et  j/,  au  singulier,  devant  consonne.  Quelques-uns  com- 
cent  à  faire  sonner  /  très  légèrement  devant  consonne  (Anon. 
624,  Thurot,  o  c,  II,  141).  Au  pluriel,  au  lieu  de  :  il  ontouiz 
soupe,  on  commence  à  entendre  Hz  ont  soupe  (/A.,  II,  79)^. 
s  on  trouve  encore  des  confusions  aussi  nettes  que  celles-ci  : 
xielles  y    voudroient  voir  mortes  (Gar.,  Bab.  réf,^  30). 

tL,  —  Cette  forme  interrogative  t-il  commence  à  s'étendre 
dehors  des  verbes.  Oudin  signale  pour  le  blâmer  :  ne  voila-/-i7  pas 
.,  298,  ;  cf.  mon  tome  II,  p.  333).  Les  textes  écrits  restent 
général  fidèles  à  voilà  pas  {Let,  de  PhylL,  [^  p.,  80,  2«  p.,  92; 
l'Urfé,  Ep.  mor.^  1.  I,  41  v®).  Cependant  Régna rd  dira  bientôt  : 
lé,' t-il  pas  un  gros  butin  [Crit,  de  VIL  à  b.  fort,  y  2). 
ien  entendu,  sur  Tusagede  dire  alla-t-Hj  il  n'y  a  plus  de  doute, 
icjue  parfois  on  n'écrive  pas  encore  le  t  [Jardin,  fr.,  13).  Sorel  se 
lande  même  ce  que  ce  ^  vient  faire  dans  ajoute-t-il,  mais  chaque 
rue,  conclut-il,  a  ses  particularités  [Disc,  sur  VA.,  dans  VHist. 
'-4.  fr,,  Livet,  I,  470  ;  cf.  Dupleix,LiA.,  376).  Il  est  à  remarquer 

dans  le  Berger  extravagant  t-il  est  assez  régulier  :  chacun  ne 
^  imitera-t'il  pas?  (1.  I,  t.  I,  54  ;  cf.  même  page  :  y  a-t-il.  Et 
*^e:  ne  voila  fil  pas  ce  que  l'on  void  dans  toutes  les  Pastoralles 

>  I.IV,  I,  284). 

^-/  ET  y.  —  Lui,  au  témoignage  de  Vaugelas,  était  souvent  rem- 
'^  par  y  dans  la  langue  parlée,  même  à  la  Cour  :  fay  remis  les 
^€8  de  mon  père  a  un  tel,  afin  qu'il  les  y  donne[l,  177)  2. 

t  -  Possessifs.  —  Malherbe  veut  qu'on  distingue  par  Tortho- 
P^he  ses  de  ces  (IV,  421).  C'est  la  fin  d'une  confusion  fréquente 

Du  Val  se  prononce   encore   formellement  contre  celte    prononciation  (E$ch. 

Ils  agit  ici,  à  mon  sens,  de  la  vieille  forme  (<>>  i,  que  j'ai  déjà  signalée  au  xvi*  siècle 
^13),  quoique  je  reconnaisse  que  i  est  ancien  en  ce  sens.  Déjà  dans  Roland  :  Ne 
^ràt,ço  dit,  que  n'i  parois  (206).  Toutefois  les  textes  populsdres  écrivent  (i;cf. 
^no,  Ped.  joué,  a.  II,  se.  2,  p.  41  :  c'est  à  ly  à  faire,...  il  ne  Voubly  pas  pour  ly  ; 
^-  44.  etc.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  la  syntaxe. 

-Ifisloire  de  la  Langue  française.  III.  19 


290  HISTOIRE   DE    LA    LANGUE   FRANÇAISE 

dans  les   impressions  du  xvi*'  siècle,  mais  rien  nVst  changé  à    1& 
langue. 

Tous  les  grammairiens  sont  également  d'accord  pour  exiger  qv^e 
leur,  adjectif  ou  pronom  possessif,  s'accorde,  à  la  différence  de  letr  J'y 
pronom  personnel,  qui  reste  invariable  (Maup.,  178;  cf.  TAnon.  <le 
1657,  53).  Cette  orthographe  s'imposera  peu  à  peu,  quoique  lenft.^- 
ment. 

III.  Démonstratifs*.  —  CIL.  —  Ce  mot  w  ne  vaut  du  tout  rieik  », 
dit  Malherbe,  il  est  hors  d'usage,  on  doit  dire  celuy  (IV,  425  ;  <^f . 
IV,  329,  398,  408,451).  De  fait,  c'était  un  mot  vieilli.  Nicot 
u  pour  celuy  ».  Et  Deimier,  tout  en  constatant  que  Du  Bartas 
use  souvent,  soit  par  licence,  soit  paropinion,  trouve  cestuy-ci  beeiTi- 
coup  plus  doux  et  rejette  a7(.4cac/.,  150).  Du  Val  le  considère  comme 
poétique  (184).  Oudin  ne  l'apprécie  plus  guère,  même  en  poésie,  *«  il 
s'en  rapporte  à  ceux  qui  en  voudront  user  {Gr.j  115)  ».  A  la  mèxne 
époque,  Balzac  nous  représente  le  vieux  Poëte  de  l'Université  refix- 
santde  changer  cil  pour  celuy,  «  quand  bien  la  mesure  du  vers  le 
luy  eust  permis.  Il  tenoit  bon  pour  p/eça,  pour  moult  et  pour  ai/ic^oii 
contre  les  autres  adverbes,  à  ce  qu'il  disoit,  plus  jeunes  et  plus 
effeminez  »  (9  août  1644,  Let.  chois.,  16i7,70).  Vaugelas  n'a  plu^ 
besoin  de  le  condamner,  c'est  «  un  mot  enterré  »,  comme  <iit 
(p.  49)  l'Anonyme  de  1657  2. 

Les  burlesques  s'amusent  à  le  mettre  devant  les  relatifs  qu  £  «* 
dont  :  A  cil  qui  pour  yeux  dompter  N^est  que  trop  content  d^ ^^ 
conter  (D'Ass.,  Ov.,  en  b.  hum,  132  ;  cf.  32,  40,  etc.). 

CESTli .  —  11  paraît  aussi  dès  le  commencement  du  siècle  bienc^i»*^' 
promis.  Malherbe  blâme  Desportes  d'avoir  écrit  :  Cestuy  qu  i  -*^ 
plaint  \\\ ,  267).  Du  Val  ne  l'a  pas,  mais  seulement  ses  compo^*^*^ 
(183).  Maupas  lui  préfère  tantôt  celuy,  tantôt  iceluy  (151)  -  -^ 
peine  convient-il  «  en  réponse  absolue  »  :  Qui  t'a  poussé?  I^^^y 
ou  cetuy  (loOj.  11  peut  être  antécédent  du  relatif  yw/,  mais  moi '^^ 
bien  que  celuy  (loi). 

Oudin    le    cite   encore  en   IGio  (Gr. ,  1 15),  mais  il  ne  l'admet  rJ^ 
comme  antécédent  de  relatif  :  cettuy  qui  a  fait,  ni  absolument  :  j^ 
suis  obligé  à  cettuy.  L'Anonyme  de  1657  (p.  49),  déclare  que  le  mot 
commence  à  passer  -K  C'est  désormais  un  mot  patois  :  sti. 

1.  Je  joins  dans  tout  ce  chapitre  l'étude  des  adjectifs  pronominaux   à   celle  des 
pronoms. 

2.  On  connaît  la  phrase  de  la  Bruyère  à  ce  propos  (Car.,  ch.  XIV)  :  «  Cil  a  été,  dans 
ses  beaux  jours,  le  plus  joli  mot  de  la  langue  françoise  ;  il  est  douloureux  pour  les 
poètes  qu'il  ait  vieilli.»)  Diderot,  s'en  est  souvenu, en  même  temps  que  de  du  (suit, pour 
faire  une  phrase  archaïque  [Jacq.  le  fatal.,  Hisl.  de  la  gaine  et  du  couteau). 

3.  Si  on  excepte  La  Fontaine,  <]uien  a  usé  de  parti  pris  dans  ses  Contes,  on  ne  le 
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Comme  adjectif,  cettuy  n'est  pas  plus  approuvé.  Mlle  de  Gournay 
elle-même  convient  que  cestuy  homme  est  une  diction  d*Âmyot, 
qa*il  n'est  plus  possible  d'employer  (0.,  616).  Le  P.  Garasse 
jugeait  déjà  que  cettuy  jour ^  cettuy  discours,  et  autres  formules  de 
même  nature,  étaient  des  lambeaux  de  Monstrelet(/?ecA.de5/?ec/i., 
1622,  554)1. 

CESTUl-cr,  CESTUI-LA.  —  Au  début  du  siècle,  ces  pronoms  avaient 
paru  devoir  durer  encore. 

Manpas  était  d'avis  que,  renforcé  de  ces  particules,  cestuy  deve- 
nait plus  coulant  et  plus  usité  (152).  Du  Val  enregistrait  les  com- 
posés (183)  ;  Nicot,Monet,les  insèrent  dans  leurs  Lexiques.  EtOudin, 
«D  1645,ne  les  condamne  pas  encore  (Gr.,  115). 

Mais,  ces  étant  désormais  adjectif,  il  manquait  à  ce  pronom  un 
pluriel  pour  lequel  il  était  obligé  d'emprunter  ceux-ci,  ceux-là 
(Oud.,  Gr.,  116).  Outre  cette  défectuosité,  la  forme  avait  contre 
elle  d'être  inutile,  faisant  double  emploi  avec  les  composés  de  celui,  et 
c'était  le  dernier  reste  des  formes  surabondantes  que,  par  un  instinct 
admirable,  la  langue  avait  peu  à  peu  éliminées. 

D*où  une  décadence  que  constate  un  mot  de  Vaugelas  :  cettuy-cy 
<îommence  à  n'estreplus  guères  en  usage  (II,  69).  Dupleix  protesta 
contre  cette  sentence,  née  de  «  l'imagination  de  quelques  esprits 
^pricieux  et  excessivement  mélancoliques  »  {Lib,,  224).  En  1657, 
*  anonyme  constatait  qu'en  tous  genres  et  nombres  il  commençait  k 
passer  (49). 

^-^s  textes  concordent  assez  bien  avec  l'histoire,  telle  que  nous 
^^Hobs  de  la  faire  d'après  les  théoriciens.  Au  commencement  du 
^^cle,  le  pronom  est  fréquent:  ainsi  dans  VAstrée,  et  aussi  dans  les 
^pitres  morales  de  d'Urfé.  Cf.,  Malherbe,  II,  32,  Régnier,  Sa/., 
^*>  291,  J.  de  Schelandre,  Tyr  et  Sidon^  éd.  Haraszti,  v.  657, 
^"*  de  Gournay,  0.,  35,  Adv.,  22,  O.,  450,  Adv..  278,  0.,  597, 
"^^^.^SSo,  R.  François,  3/eri;.  denat,,  278. 

^hez  Balzac  il  est  commun,  surtout  dans  les  lettres  du   début.   A 

^^arquer  que  l'adversaire  de  Balzac  l'emploie  aussi,  tout  comme 

^^^  qu'il  combat  {Let.  de  PhylL,  2«p.,  203,  209,  214,  324,  etc). 

^^f^rez:  vous  sçavez  comme  celuy  là  conserva  son  Estât,  et  comme 

^^veàpeu  près  jamais  dans  les  textes  sérieux.  En  voici  quelques  exemples  :  qu'est- 
il  donc  qaien  misère  egalle  Ceux  quidu  monde  en  cestuy  sont  passez  [Purff.des  Pris., 
V.  H.  L.,  VIII,  207)  ;  Pour  voir  un  Himen  prospérer^  Tout  ce  quon  sçauroU  désirer 
P*ézeellentes  et  grandes  choses^  Dans  cettuy  paroissent  encloses  (Loret,  Poes,  burl., 
i4i].Cf,  R.   Franc.,  Merv.  de  Nat.,  503. 

1.  La  dernière  mention  que  je  trouve   du  féminin  pluriel  cestes  est  dans  Masse!  ^ 
Aehem.f  1606,  p.  8.  Encore  Tauteur  ajoute-t-il  que  cestes  est  fort  peu  en  usajîc. 
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cetuy-ci,.,  faillit..,  {Nouv,  rec.  de  let,^  Let,  poL,  1638,  5).  Owneille 
Ta  encore,  mais  seulement  dans  ses  comédies  [Clitandre  a.  I,  se.  9, 
V.  227  ;  cf.  a.  II,  se    4,  v.  506). 

Bientôt  il  devient  burlesque  (D'Assoucy,  Ov.^en  b.  hum.  71,72, 
ou  patois.  On  verra  dans  les  pièces  réunies  par  Nisard  que, 
dans  la  banlieue  même  de  Paris,  sti-la  resta  très  longtemps  usuel 
[Agréab.  con/ër.,  dans  Nisard,  o.  c,  326,  333,334  ;  cf.  Cyrano,Pe(/. 
ioué  a.  II,  se.  3).  On  le  retrouve  dans  \es  Sarcelades  et  après  elles. 

ICELUI.  —  Ce  mot  était  déjà  regardé  au  xvi®  siècle  comme  «  prati- 
cien )>  (voir  tome  II,  316).  Cependant  Maupas  en  expose  les  emplois 
sans  faire  aucune  restriction,  il  le  préfère  à  cestui.  «  On  dit  égale- 
ment bien  :  Embrassez  les  promesses  de  Dieu  et  vous  confiez  en 
icelles  ou  en  elles.  Dieu  est  mon  roc,  je  m  appuyerai  sur  lui^  ou  sur 
icelui  y)  (153,  ce  passage  se  lit  encore  dans  l'édition  de  1638,  p.  145). 

Mais  les  exemples  de  Maupas  sont  contestés  par  Oudin  (Gr., 
124  ;  déjà  en  1632,  98).  Oudin  réserve  icelui  au  style  de  justice. 
Vaugelas  réitère  cette  condamnation  (I,  36),  sans  même  y  insister, 
comme  il  en  avait  pris  la  peine  dans  une  remarque  qu'il  n  a  pas 
publiée  *.  Tout  le  monde  ratifia  ^. 

On  trouve  fréquemment  icelui  dans  Maupas  (168,  255,  etc.).  Son 
contemporain  Du  Val  ne  l'épargne  pas  plus  :  à  la  fin  d^ icelles  dic- 
tions {Esch.^  47)  ;  sans  observer  aucune  chose  sur  iceux  [ib.,  182)  ; 
ce   suyvi   J^une  consonante   ou    de   deux    voyelles  équivalentes    ^ 
icclle  [ib.,  183).  11  est  dans  Malherbe  :  et  dessus  un  escabeau...  ^^ 
sur  icelui  un  bassin  vermeil  c/ore  (111,  434).  Mademoiselle  deGoUi* 
nay  s'en  sert  aussi:  Vornement  d'icelle,  usons  de  ce  mot...  mdg^^ 
les  visions  grammaticales  de  nostre  siècle  (0.,  8,  Adv.,  6;  cf.  C? "* 
168,  Adv. ,  2i&).  De   même  R.    François  :  aux  pustules  et  ulcer^ 
d* iceux  [Merv.  de  Nat.^  402;  cf.  305).   Et  une  foule  d'autres  :  A^ 
viande  ncst pas plustost  mâchée  quelle  est  poussée  par  Vagitaiio^^' 
et  le  mouvement  de  la  langue  dans  iceluy  (Guerson,  Anal,  du  Verb^^ 
139);  Estant  mesdames  les  bourgeoises  arrivées  au  Bourget^   ïur^^ 
d  icelles...  [Plaisantes  ruses,  V.  H.  L.,  VII,  22). 

Mais  il  sert  surtout  désormais  à  imiter  le  style  de  chancellerie. 
(  Tost  en  cette  qualité  que  d'Ouville  le  place  dans  certaines  phrases  : 

1.  II,  418:  «ce  sont  les  plus  mauvais  mots  et  les  plus  barbares  dont  on  se  sçauroit 
fcueres  servir  en  nostre  langue.  M.  Coëlîeteau  n'a  jamais  souillé  ses  beaux  Escrits 
(le  cette  vilaine  tache».  Et  Vaugelas  montre  comment  on  peut  les  remplacer  pari/, 
pai'  dedans,  en,  luy,  elle. 

2.  Voir  l'anonyme  de  1657,49,  A.  de  S.  Maur.,  Rem.,  1674,81,  les  Dictionnaires  de 
Hichelet,  Furetière  et  l'Académie.  Même  les  grammairiens  de  l'étranger  sont  infoi'- 
més  à  ce  sujet,  ainsi  Duez,  Guidon,  1669,254. 
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Un  homme  proche  de  la  mort  faisoit  son  testament  et  donnoit  par 
iceluy  beaucoup  plus  qail  n'avait  vaillant  [Contes^  II,  17).  Molière 
rinsèrera  dans  sa  requête  :  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de 
créer,,,  une  charge  de  contrôleur  et  dicelle  honorer  le  suppliant 
(Fach,,  Placet,  III,  84  ;  cf.  Ec.  d,  Fem.,  a.  IV,  se.  2,  1065).  De 
même  Furetière,  quand  il  fera  rendre  un  jugement  en  langage  chi- 
canourois  [Rom.  bourg, ^  II,  55-56). 

CET  HOMME-CI,  CET  HOMME  ICI ,  —  Je  ne  mentionne  que  pour 
mémoire  les  étranges  scrupules  de  Vaugelas  sur  la  façon  de  parler 
qui  consistait  à  faire  précéder  un  substantif  de  Tadjectif  possessif  ce^, 
6t  à  le  faire  suivre  de  cy  ou  icy,  Vaugelas  jugeait  qu'une  des  plus 
éloquentes  pièces  de  ce  temps  avait  été  comme  souillée  de  cette 
tache,  car  la  locution  était  basse  et  populaire  (II,  68-69).  Tout  le 
monde  fut  d'accord  à  soutenir  la  locution  attaquée,  sauf  TAnonyme 
de  1657  (51),  et  le  copiste  de  Vaugelas,  Chifflet  (1680,  48). 

Sur  la  forme  de  Tadverbe  qu'il  y  avait  lieu  de  joindre  au  nom,  la 
divergence  était  grande.  Tout  Paris,  au  rapport  de  Vaugelas,  tenait 
pour  cet  homme-cy^  mais  la  Cour  disait  :  cet  homme  icy  (II,   68). 
Patru  fait  à  ce  propos  une  petite  revue  historique,  mais  se  déclare, 
en  bon  Parisien,  en  faveur  de  cy.  René  Bary  (Bhet.  fr,,  243)  est,  à  ma 
connaissance,  le  dernier  qui  tienne  pour  icy,  La  question  fut  tranchée 
dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  contre  Vaugelas. 
Les  exemples  d'icy  sont  fort  nombreux,  dans  toutes  sortes  d'écrits  *• 
Est-ce  pour  prendre  le  contrepied  de  la  Cour  que  Mlle  de  Gour- 
^y  changeait  ici  en  ci,  là  où  elle  avait  d'abord  écrit  comme  le  vou- 
lait Vaugelas  :  ces  gens  icy  (0.,  144,  736,  397)  ;  ces  gens  cy  [Adv.^ 
^^}  498,  241);  ces  pellerins  icy  (0.,  281),  ces  pellerins  cy  {Adv.y 
'^^j.Sur  ce  point,  en  tout  cas,  elle  a  eu  raison. 

^V.  Relatifs. — QUI,  QUlL.^  La  confusion  phonétique  7111=  yi;'i/ 
amenait  une  substitution  de  formes  qui  ne  pouvait  plaire  à  des  gens 
épns  de  toutes  les  distinctions.  Malherbe  (IV,  365)  a  corrigé 
dans  Desportes  qui  pour  quil^  quoiqu'il  fît  la  faute  lui-même  (IV, 
^y  Ict.  autogr.),  et  qu'il  l'ait  même  laissé  échapper  dans  le  Commun- 
Uire^  IV,  385  :  Franchise  en  la  signification  qui  (quil)  le   met  ici. 

?•  ^'  /ao<  que  ce  coup  icy  chasse  Vautre  [Fleurs  de  Véloq,  fr.,  13  v«)  ;  ce  captif  icy 
^^^^%.,  Six /ioat>.,  46)  ;  cc< /lommc  icy  est  un  berger  (Sorel,  Berg.  ex<r.,  1.  v,  t.  f, 
^)  ;  l'honneur  des  filles  de  tous  ces  lieux  icy  (Gomb.,  Endim.,  141)  ;  Quiapelle  à  ces 
*<D»^«  icy?{d'Ouv.,  Cent.,  II,  215,  269);  Segrais  écrit  de  même  :  Dans  ce  siècle 
^{^Ottv.fr.,  l*nouv.j  A62);  il  faudrait  choisir  de  ces  trois  tcy  (//).,  3"nouv.,  214); 
comparez  dans  Descartes  :  Je  me  résolus  de  laisser  tout  ce  monde  ici  à  leurs  dis- 
putes {Méth.,  Broch.,  53). 

Chez  les  burlesques:  tout  ce  siècle  ici  (Loret,  Po.  burl.y  37);  ce  petit  madrigal  ici 
(Scarr.,(ï;nt>.,  1,316). 
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(]ette  graphie  disparaîtra  lentement,  au  fur  et  à  mesure  quel'in- 
fluence  savante  fera  reparaître  /dans  il  (Voir  page  289). 

Les  exemples  fourmillent  :  furent  recogneus..,  par  Vun  deêcoQ-    ' 
sins  diidit  marchand^  qu'il  s'informa  d^eux  combien  il  y  âvoitdt 
temps  que  le  cheval  estoit  en  leur  possession^  et  de  qui  ils  tixmni 
eu  {Notable   rencontre,  1622,  V.   H.    L.,  t.  VIII,  335)  ».  Inverse- 
ment :  Dieu  est  tenu  de  me  révéler  tout  ce  qui  veut  que  je  croy^ 
(Gar.,  liab,  ref,,  44)  ^ 

L'analogie  amenait  à  employer  aussi  le  féminin,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'éclairer  la  construction  des  phrases  à  la  fois  relatives  et  conjottO- 
tionnelles  :  La  voilà  desja  quelle  arrive  [Fleurs  de  Véloq.  /*/*.,  26)  î 
La  voicy  quelle  vient,  plus  belle  que  l'Aurore  (Racan,  I,  48).  Vaug*^- 
las  condamne  à  la  fois  quil  et  quelle  (II,  46). 

DONT,  D'or.  —  La  prononciation  avait  longtemps  fait  confond*" 
dont  et  d'où.  Pour  les  grammairiens  du  xvi*^  siècle  en  général,  ^3 
n'est  encore  qu  une  seule  et  même  forme  (Voir  au  tome  II,  123). 

Au  commencement    du  xvii*^,   Bernhard  (Gram.  yalL,  1614,  H 
p.,  13)  dit  encore  «  Quando  dont  locum  dénotât,  refert  adverbim."" 
doù,  unde,  ut  :  Je  ne  scay  dont  cela  vient,  pro  d'où  ».  Du  Val  (2T  - 
donne  de  même  comme  exemple  :  vous  n'avés  trouvé  personne  rfo  -* 
vous  venés.  Maupas  est  dans  les  mêmes  idées  (169). 

Les  textes  écrivent  souvent  dont  où  nous  entendrions  d'où,  .-=^ 
port  de  Civita  Vecchia,  dont  Ion  comrnencea  a  descouvrir  la  lumie^  - 
du  p/ianal  !  J.  J.  Bouch.,  Conf.,  21  i).  Inversement  :  des  qualités  lï  ^^ 
;}  peine  un  dieu  seroii  difjne  (Malh.,  I,  2Î)6)  ;  doù  les  petits  licls  ^ 
siincjlcs  ont  pris  le  nom  à  cause  de  leur  ressemblance  il)cl.  de 
(Uuup.,  263-i). 

(Cependant  Malherbe  pose  en  règle  ({ue  dont  et  d'où  ne  prenn^^ 
jamais  la  place  l'un  de  l'autre.  Dont  se  met  pour  le  génitif  Je  qui    ^ 
duquel.  D'où  ne  se  dit  jamais  que  pour  de  quel  lieu    IV,  i\*i.  C — 
1V\  273).  Pour  Oudin,  c'est  un  trait  vulgaire  que  de  les  confonc3 
(l'M).    Vaugelas    viendra    bientôt    confirmer  et  régler  l'emploi 
ehîicun,  ainsi  que  vous  le  verrons  à  la  syntaxe. 

V.    iNTKRRuriATiFs.  —  J'ai  noté,   au   xvi*"  siècle,  la  décadence 
rinterrogatifr/wan/.  Vaugelas  lui  avait  consacré  deux  remarques  r^ 
])ubliées  (11,388,  ilO);  il  en  publia  une  troisième  (11,  214). 

1.  CL  Vuujçelas  sur  :  ce  qui  vous  plaira  otce  qu'il  vous  plaira  (I,  5();. 

2.  Comme  si  le  Mnlhem,%licien  estoit  le  compaçfnon  de  tn  nature  ou  son  corrF  *^ 
el  qui  lui  voulut  débattre  la  presceance  Ileiic  Krauv».  Merv.  de  .V<i/.,  461,  exenr»  F 
dttuleux,  en  raison  de  la  formule  et  qui  ;  elles  sont  tout  ce  qui  vous  plaist  qa^'^ 
soient  Sovc\,  Benj.  extr.,  IV,  l.  I,  p.  'J-lj;;  il  n'osoit  lui  demander  tout  ce  qu'il  l ^' 
fuisoit  besoin  [Mouv.  rec.  de  let.,  1638,  Let.  pot.,  b',\  . 


Kn  vériW,  le  mot  ne  sortait  plus  guère  de  l'expression  quantes 
»és{JAa\ii.,  I,  471).  Voir  aux  adverbes. 

^l-ES  FORMES  P^mP//ft4Sr/y(.'/^'5.  ^  Les  pronoms  iiiterrogntifs  sont 
>«jveQt  renforcés  dans  la  langue  courante  par  les  périphrases  est-ce 
c'est  :  Demander  par  manière  de  problème  qui  c'est  parmy  les 
~  jyr-cfanea  qui  a  eu  le  meilleur  esprit  (Gar..  Doclr.  car.,  113);  pour 
j^^ger  qui  c estait  qui  l'avoit  fait  (Sorel,  Ber^.  exlr.,  III,  1 17,  fré- 
aijavnt  daas  ce  texte)  '  ;  El  si  elle  luy  demande  qu'est  ce  qu'elle  a 
Af»f>ris  en  fiuicf  ans  (d'Audig.,  Six  nouv..  1);  Et  qui  est-ce  d'entre 
vous,  si  J'ose  ainsi  parler,  qui  eusl  peu  refuser  une  Ijranche  de 
mt/rthe  {Gomb.,  Endim.,  233)  ^ 

£,£S  AnVEHBES  :  COMME  ET  COMME^^T.  —  '<  La  différence,  dit 
Oudin  iGr.,  296),  est  grande  entre  comme  et  comment,  d'autant  que 
le  premier  est  pur  de  similitude,  et  comment  est  tousjours  inlêrro- 
^utif,  et  jamais  on  ne  se  doit  -servir  de  comme  pour  interrogatif, 
si  ce  n'est  en  cette  phrase  adverbiale  comme  quoy."  Vaugelas 
répète  ceci  en  le  développant.  II  tolère  qu'on  dise  ;  vous  scavez 
»»mme  il  faut  faire,  et  comment  il  faut  faire,  mais  après  le  verbe 
*leniander,  il  faut  comment:  demandei-luy  co»n/«en/,  et  aussi  dans 
l'interrogation  directe;  comment  estes-vous  venu?  (II,  13). 

Les  exemples  dans  l'interrogation  directe  sont  abondants  au  com- 

rtieiicement  du  siècle  :  Comme  y  fourni  rez-vous,  quand  ilauravingl 

*"»,'  (Malh.,  I,  2o9,  li);  Comme  ave z-vous  fait  choix  de  cet  esprit 

ro;^,'(Racan.  I,  52);  Commeestes-vous  tombée  en  ces  barbares  mains? 

j  (M.,  I,  i8).  Corneille  écrit  encore  de  la  sorte  :  Ah  !  ma  saur.  Comme 

,   '*~la  pu  sitôt  tromper  ton  ravisseur?  (II,  236,  Pi.  roy.,  Iil3)  ;  Albin, 

I  f^^mme  est-il  mirt  ?  (UI.  533,  PoL,  993)-!. 

Dans    l'interrogation  indirecte,  l'usage   de   comme  se  prolonge 
■•eaucoup  plus  tard,  noua  aurons  à  en  reparler. 


'-  On  remarquera  dans  quelques  loxLoB  d'où  r'cjf  ijue  an  sens  de  il'nù,  ou  niii'u^  de 
'"^  il  rétalti  qne  :  d'ah  c'tsl  qae  ceux  ifiii  ijoui-ernnîent  alors ayunl  reconna  la  ma- 
'ii:*  'Itcel  etprit.  r'tn  tervirenl  comme  à' aa  organe  pour  comballre  te  SaînI-Siège  tt 
">lreCampagnir?  (Gar.,  Mém.,  p.  BB;  cf.  p.  ÎNlj. 

--  Lu  adverbes  intorrogatid  subissent  le  mdmc  renrorcement  que  les  pronom»  : 
S'uffnuRf  dtmandtroi-je  volonlUri  quand  le  monde  ne  lera  plai  où  c'est  qa'il  afi- 
'<>"■*  el  graoera  cet  &pitepha  {bel.  de  PhyU..t"  part..  71)  ;  où  eil-ceque  ta  dis  qu'est 
Û>rultV  (d'Audi^.,  Sia  noUB.,  l»};  Ton  le  fois  où  est-ee  qae  mon  eslotinement  me 
fiilijaper  iGomb.,  Endim.,  11);  pourquoi  est-ce  qae  le  P.  Garastas  écrit  contre 
"01  ^  Gar.,  Mém.,  p.  182);  je  ne  puis  cani/irenifre  pourqaog  c'est  qu'il  se  Ireaoe  en 
Ml»  on  tel  changement  (Sorel,  Beri;.  extr.,  1.  II,  t.  I,  p.ai);qaand  c'est  que  celay  de 
ItRtyne  Mère  a  la  vogue  lld.,  Loij:  de  la  Gai.,  p.  30);  il  ne  pouvait  pas  comprendre 
p'iirqattiaject  ils  avaient  eu  tant  d'apreheniion,  et  comment  c'estoit  qu'il[s]  s'ima- 
fiMiiat  que  la  fin  du  monde  fast  si  prochaine  (Sorel.  Berg.  exlr.,  I.  [.1.1.46-17). 
(.  Conmeal  puur  comme  est  beaucoup  plus  rare,  il  sa  trouve  poui'lanl  :  ee  n'est  pas 
U  comment  il  faut  aller 'Sorel,  Berg.  exlr.,  I.  l,t,I,p.lHJ. 
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2**  COMME  QUOI,  —  Un  nouvel  interrogatif  fit  un  moment  concur 
renée  aux  deux  précédents,  c'est  comme  quoi.  On  le  trouve  chei      I '-'^ 
Balzac  :  Comme  quoy  jouir  tranquillement  du  Présent  y  qui  ne$lpu      J'*^ 
bon  ?  (Balz.,  Le/.,  liv.  XI, 9).  Les  Lettres  de  Phyllarque  enusentde 
même  :  Voyons  ensuite  comme  quoi  Narcisse  console  son  Olympe[V      ^-^ 
p.,  223;  cf.  11*",  370).  Comparez  :  Si  bien  que  je  ne   scay  comin^ 
quoy  la  fortune  Ma   voulu  mettre  au  port  en  dépit   de  Neptune 
{Mairet, Sylv,^  v.  1785,  p.  134);  //  est  vray  que  j'eus  tort^  nuiim^^ 
Vay-je  pas  dit  Comme  quoy  par  les  yeux  ma  raison  se  perdit  (/A.,  v  - 
l/|03-4,  p.  108). 

C'était  une  nouveauté  bien  malheureuse,  de  nature  à  faire  naîtf  ^ 
des  équivoques,  comme  dans  cette  phrase  :  Les  anciens  maitres  (^^ 
la  rétorique  reconnoissans  combien  ce  pas  est  dangereux,  ont  donmm^  < 
des  règles  pour  éviter  les  inconueniens  qui  s'y  rencontrent^  et  comm^^^ 
quoy  rorateur  peut  parler  dignement  de  soi-mesme  {Let.  de  Phyll  — » 
II®  p.,  p.  182).  Vaugelas  constata  la  vogue  de  comme  quoy  :  «  C 
un  terme  nouveau,  qui  n'a  cours  que  depuis  peu  d'années,  mais 
est  tellement  usité,  qu'on  l'a  à  tous  propos  dans  la  bouche.  Api 
cela,  on  ne  peut  blasmer  ceux  qui  Tescrivent,  mesme  à  Texempi^B^ 
d'un  des  plus  excellens  et  des  plus  célèbres  Escrivains  dé  France,  qi«-Ji 
s'en  sert  d'ordinaire  pour  comment.  »  (II,  12). 

VI.  Indéfinis.  —  l\troduction  de  l article.  Le  développeme:»3t 
de  l'article  modifie  la  forme  de  divers  pronoms  indéfinis. 

Autre  commence  à  n'être  plus  employé  seul.   Malherbe  blàm^    '• 
Et  par  mcsmes  appas  autres  pourchasseront  (IV,   364).  Toutefois       il 
l'emploie  dans  son  Tite  Live  (I,  392,  où  il  a  été  corrigé  en  1631   )- 
Maupas  dit  seulement:  autre  est  pur  adjectif (191).  Oudin  [Gr.y  Itr  "1  ) 
n'est  pas  plus  explicite. 

Les  exemples  sont  bien  rares  :  Feu  dont  autre  que  vous  na 
fïame  allumée  (Mairet,  Sijlv,,  v.  781,  p.  6i).  Il  y  a  une  chanson 
Malherbe  :  Qu\iutrcs  que  vous  soient  désirées.  Corneille  a   encc^  ^"^ 
dit  :  Autre  na  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre.  Autre  déplus    ^^^^ 
morts  na  couvert  notre  terre  (lll,  305,  Ilor.,  S47-8,  texte  conser  ^^^  ® 
en  1656)  >. 

Avec  c'H/c;/^25  au  pluriel,  l'article  les  n'est  plus  possible  (Anon. 
1657,  p.  65  ;  cf.  mon  tome  II,  321)  •^. 

Aucuns,  a\ec  Tarticle  d\  est  tout  à  fait  commun  ;  sans  l'article  il 

1.  (lonime  adjectif,  aw^re  csl,  bien  entendu,  fréquent  avec  un  nom   sans  articr  * 
Jamuis  autre  désir  n'entrerH  dedans  moy     Hacan,  I,  70:. 

2.  Suivant  le  même,  d'aucuns  ne  se  dirait  plus  non  plus  [ib.).  C'est  tout  à  fait  (dt^  ' 


i 


(rouve  aussi  :  Aucuns  pilent  et  préparent  ainsi  la  limaille  de  plomb 
(R.  Frani,'.,  A/err.  deNal.,  2ii)  ;  Aucuns  des  combalana  de  part 
et   d'autre  furent  mis  en  prison  [Le  cour,   de  nuict,  iJO). 

Le  développement  de  chaque  '  a  côté  de  chacun,  ne  semble  pas, 
pendant  les  cinquante  premières  années,  avoir  menacé  l'existence  de 
la  locution  un  chacun.  Maupas  la  donne  encore  sans  observation 
(p.  187i.  Oudin  l'exclut  comme  adjectif  :  un  chacun  homme,  et  ne 
l'accepte  que  comme  pronom  et  au  masculin  singulier  seulement 
[Gr.,  138).  Ainsi  limité  dans  son  emploi,  un  chacun  vivra  encore 
longtemps  ''. 

Certain  cède  à  un  certain  ;  on  le  trouve  cependant  encore  :  il  n'y 
a  que  certain  nombre  de  parûtes  qui  taules  sont  en  un  bloc  (Du  Val, 
Eaeh.  fr..  Av.  propos). 

Avec  on,  la  présence  de  l'article  est  plutàt  une  question  de  pho- 
nétique que  de  grammaire.  Oudin  souhaiterait  qu'on  usât  discrète- 
ment de  l'on,  car  il  sonne  fort  mal  avec  les  relatifs  et  les  pronoms 
joinis  ensemble  qui  commencent  par  l  :  que  l'on  la  luy  donne  {Gr., 
lii).  Vaugelas  règle  la  matière  avec  précision  :  Devant  le  verbe, 
fn  met  plutiit  on,  à  moins  que  l'on  ne  se  trouve  au  cours  d'une 
période  dans  laquelle  le  mot  qui  précède  Unit  par  e.  L'on  se  met 
*pr('s  e,  et,  on,  et  généralement  après  toutes  les  voyelles,  excepté  e 
'éininiu.  En  outre  on  dit  si  l'on,  sauf  dans  le  cas  où  le  mot  suivant 
cotTiDience  par  /.  Après  que,  plutôt  on,  îi  moins  qu'un  mol  voisia 
fie  commence  par  con  (1,  6i-()9). 

Après  le  verl>e,  Deimier  veut  déjà  qu'on  dise  l-on  et  non  l'on 
-■l«(/,,  I83-6J.  Vaugelas  est  du  même  avis, ainsi  que  Dupleix  [Lib., 
■''6|.  C'est  désormaisune  règle  (Anon.,   1657,  p.  64). 

iOo  trouve  bien  encore  des  exemples  de  l'ancienne  manière 
o  écrire  :  on  ahbreuve  d'eau  la  myrrhe,  puis  on  la  prcs.tc  cl  en  tire- 
^i  lichresnie  (R.  Franc,  Merv.  de  .Va/.,  2G9)  ;  peut-estre  les 
""ttase-on  pour  des  choses  moins  nécessaires  (Camus,  Iss.  aux 
'-Ml.,  588).  Sorel  imprime  assez  régulièrement  : -i-on  ;  ou  a  ('on 
^a\hfrq.exlrav.,  1.  11,  t.  I,  91)^. 
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■huquejoai 


>  1  rxprfssio 
).  mt  al  ,i  binigi 
"â.  lit.  m  ;  Bal/AC.  éd.  More 
",'!S:Ant.  Com.,  75;ChBp., 
1-  Puurun  el  l'un,  Vaugelas 
<!>!  ;  ll>  «uni  plusieurs  ofllcien 
^■«•ur  tes  bras. 


faul  passorlirdu  singulier  fOud.,  Cr..  370). 
chacrm{Dii  Val,  Eiich.  fr..  Av.  prop.].  Cf.  Kacan.I, 
I,  I,  3U7;  Dcscerles.  .Véth.  IS  :  S  Amant.  1.  352,  16», 
mm.  d'Atfar.  Il*  part.,  I.  I,  p.  12,  81,  etc. 
ail  eu  111  me  no6  une  remarque  :  Je  ne  scay  s'îleal  bien 
qui  en  louclie  Tufi  aquanl  el  quanl  liiul«  la  Cumpa- 
a'eiprime  Malherbe;  ou  s'il  Tauldire  qui  en   foui: As 


«.  Je  tcay  bien  que  quand  il  n'est  question  que  de  deux  personnes,  il  faut  di 
louclw  lui)  touche  l'autre.  Mais  quand  il  y  en  a  plusieurs,  l'usaftc  est  un  peu   pli 
ijouleu]  ;Vaii^..  Il,  i3T,  Rtm.  poalh.,\  On  ne  peut  rien  futidei-  lA-dcssus.  El  en  cttt 


Qui 
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FORMES  VIEILLIES.  —  Maint  a  été  condamné  par  Malherbe  (IV^     l^» 
336)  ;  au  pluriel  surtout,  il  paraissait  mauvais  aux  «  antagonistes»     J-^ 
de  M"®  de  Gournay  (0.,  967)  ;  Oudin  le  donne    à   tous  les  genres 
et    nombres  {Gr,  139),    mais  la    Requête  des  Dictionnairei  s'en 
moque,  et  Vaugelas  le  réserve  à  la  poésie  héroïque  (I,  232,  cf.:  une 
remarque  inédite,   II,  410),  ce  qui  est  le  dernier  stade  avant  Tex- 
clusion.  Le  mot  donnera  encore  lieu  à  bien  des  discussions,  avant 
que   La  Bruyère  fasse  son  oraison  funèbre  (II,  206).   Il  y  en  a  des 
exemples  assez  tard,  mais  ils  sont  dans  Scarron  (  Vïry.,   I,  309), 
dans  La  Fontaine  (III,  203,  228,  etc.),   dans  Molière  (I,  138,  Et., 
303  ;  VI,  360,  Amph,,  72),  tous  auteurs  qui  jouissent  d'une  liberté 
particulière.    Avant   Vaugelas,  les  exemples  n'étaient  pas  rares. 

Maint  et  maint  était  également  proscrit  (Malh.,  IV,  275;  cl. 
Gourn.,  0.,  936)  :  Car  là  dedans  mainte  et  mainte  personne  {Purg- 
des  pris.,  V,  II.  L.,  VIII,  203). 

yul  est  fortement  menacé  par  personne  (sans  parler  de  aucun  ci 
de  pas  un).  Si  on  demande  :  Connoissez-vousquelquunencestevili^^ 
il  faut  répondre  per,<?o/ine  plutôt  que  nul  (Oud.,  Gr.,  140,  cf.  lt>32, 
113).  Maupas  avait  observé  déjà  qu'au  féminin,  sans  substantif  •*  ^ 
ne  semble  pas  si  bien  couler  (189).  L'Anonyme  de  1637  (65) 
répète  à  peu  près  l'observation  d'Oudin. 

Part^  comme  dans  «  part  dépècent  la  chair  »,  est  proscrit  i>ar'  ^ 
nouvelle  Ecole  (Gourn.,  O.,  967  ;  cf.  Adv,,  6i3).  Ce  sens  n  «st 
donné  ni  par  Nicot.  ni  par  Cotgrave,  ni  par  Monet. 

Que  que,  (Cf.  tome  II,  323.)  Il  n'en  est  plus  guère  question,    en 
dehors  de  la  locution  que  bien  que  mal,  à   laquelle  La  Fontaine  ^ 
dt'puis  rendu  la  jeunesse  :  En  fin  comme  elle  pust,  que  bien   ^^^ 
rniil^.,,  a  basions  rompus  elle  luy  conta  le  négoce  (Chapel.,  Ga^^- 
dWlf,,   III,    277)  ;     sous    V ombre    de    quelques    douzains  quif    ^ 
que  bien  que  mal  acquis  [Id.,  ib.,  III,  33)  K 

C'est  une  façon  de  parler  burlesque  :  en  faizant  suputation  l?^^ 
Trépassez  de  cette  Ville,  On  en  nombre  jusqu  à  vingt  mille^Qi^^ 
moyens,  que  grands,  que  petits  {Ijovei,  1'*'' juillet  1636,  v.  19);  Lof^ 
entrèrent  soudainement  Douze,  que  plies,  que  fillettes.  Fort 
aij  niables  et  fort   discret  tes  [\à.,  27   juillet   1638,  v.  190);  Et  duC 

on  trouve  chez  les  classiques  un  pour  iun  :  Dans  la  vue  de  ces  infiniSy  tous  les  finis 
sont  é(jaux,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt  sur  un  que  sur 
/'aii<re  (Pasc,  Pens..  Ilavet.  arl.   J,  i:. 

1.  On  trouve  eucorc  que  de,  que  de  =  tant  de,  que  de  :  Il  y  a  aussi  ^and  nombre 
que    de  prépositions,   71/e  d'adverbes   qui   se  construisent    avec   articles   indelinis 
Maup.,  1607,  p.  115). 
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•nii  quf  TorcSf  t/iie  Chreatiena  Tant  Eslrangers  que  Ciloyens  {Id., 
i  oct.   letJO.v.  2o5). 

KJui,  qui  (cf.  II,  323).  Une  discussion  s'engage  à  ce  propos  entre 
/axigelas  et  ses  adversaires.  Lui,  ne  conteste  pas  que  la  locution  soit 
■ïi  usage,  mais  il  liéclare  que  ce  n'est  pascliez  les  excellents  écrivains 
I.  121),  tandis  que  Dnpleix  f/,//»., -'523)  et  La  Mothe  Le  Vayer /il, 
jEttv..  II.  636-7)  la  trouvent  très  élégante,  plus  élégante  que 
"éternelle  répétition  de  les  autres  '. 

P   L'expression  qui  ça,  qui  là,  qui  deçà,  qui  delà  esta  part.  Elle  ae 
kimvf  parlout{VoirConi.,  I.  26S  etLex.   M.  L.,  11,258). 
"  Je   noterai  ici   dans    la    langue  populaire  une  confusion,  peut- 
être    d'origine  phonétique,  qui  <Iu    reste   se   fait  encore  ;   tel  que 
s'échacge  avec  quelque.  C'est  une  chose  impossible  à  l'homme,  tel 


ija'it  soif,  d'avoir  veu  un    feu  s 


■lit  {Inc.  du   Palais,  \.  IL 


.,,  II,  161 J  ;  et  telles  quelles  soient,  elles  sont  léjitiines  (Gillet  du 
iTesson.,  L'arl  de  rétjn.,  71)  ;  tous  choux,  mesmement  toute 
^nle,  telle  qu'elle  soit  [Jard.  fr.,  133)  ;  Vous  ne  mettrez  près  de 

!  Arbres  aucune  liacine  telle  qu'elle  soit  (III.,  31).  Vaugetas  con- 
dimne  celte  «   faute  »  (II,  136). 

Quel  pour  quelque  se  rencontre  encore:  Vous  en  diposerez  fous- 
jnars  de  quelle  façon  qu'il  vous  plaira  (La  Serre,  Clytie,  II,  233)  ; 
Hm  quel  esctat  qu'elle  ait.  elle  a  lousjours  .ion  poids  (Gillet  de  la 
TïssoDn,,  L'art  de  rêg/i.,  2). 

Trettnut,  que  Henri  Estienne  réservait  dt^jà  ii  ta  populace  (V. 
»i>n  tome  II, 323), était  visé  dans  une  remarque  non  publiée  de  Vau- 
Bslas(II,  470).  U  était  à  peine  besoin  qu'on  le  déclarât  impropre  ii 
ttfe  Écrit,  cependant  Maupas  l'acceptait  encore  (1607,  92.  Encore 


'-  U  cgtracile  il'ca  citer  dua  exemples n vaut  Vuu|;elii!i  :  En  /in*ur  U  loïrijae  chàriin 
'■M  itttiUif.  ifai  h  (lancer  et  qui  i  enlrelenir  ta  pemoaae  pius  à  âoh  gré  i  Aatrée. 
"li.  t,  ItT  *,  ;  qai  louait  la  coalear  de  ta  face,  qui  la  ijeniiUeêse  de  ton  eorpl. 
^ikdoaeûar  de  t* parole  iiï.KmVtg..  Six  fimti'.,  p.  101.  Dans  Ich  Meri\  de  Nature 
JJ^IWiiion  revient  (réquemmelit  :  Qui  dit  que  c'eil  du  eaafre,  qui  an  luc  el  une 
''tUtritrbncammele  baume,  l'eneeni, qui  de»  champignom  aaïsiant  aa  fond  de 
^«r,  «(  paU  comme  le  cornit.  diircisMnl  à  /leur  d'eau  ;  qui  une  terre  grîsatlre 
"''il  lu  attires  bleiiei  morleltemeal,  qui  aaoU  un  ttru  aealé,  qui  un  jarret 
^H.lan  Ui  tente  fendOe  [/.c  Cour.de  nuii-l,  11J;<;  car  il»  appriicltent  delà  delica- 
^iaianif  dapnrc,  qui plui.  qui  moim,  et  /en  ay  veu  en  beaucoup  de  Pro- 
■>Mii  IDéL  dt  la  Camp.,  SS7). 

'lesl  incantestnblemelit  trta  corntnuii  chei  les  burlesquas  ;  Il  trouva...  Irait...  de 
*> K>-Dif(uri,  qui  roslit,  qui  lutt  (Chapel.,  Gusm.  d'Alf.,  t.  III,  ise;  et.  ib.,  t.  I, 
'"i;  L'Ai  en  n  cherclte  en  lun  rafelier  Qui  le»  karnait  d'an  cavalier.  Qui  ta  lance, 
1^'arandetU  Scarr,,  Virg.,  Il,  SW)  ;  cf,  Bii^beuf,  Lue.  trac,  n3,et  IS]  :  Femmtt 
l"«iei  trcauclierent  Qui  d'une  huitre,  qui  d'un  chai.  Qui  d'un  fs'jol,  ifui  d'un  rat. 
t'iii'vne  anguille  menue.  Qtii  d'une  belle  cornue.  Qui  d'une  longe  de  veau. 
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en  1 638).  Je  l'ai  trouvé  dans  quelques  textes  (ainsi  Merv.  de  /V»/,, 
\&'i)  ;  mais  ils  sont  presque  tous  burlesques  ou  comiques  '. 

Un,  au  singulier,  sans  pas.  devient  tout  k  fait  rare  el  popu- 
laire. Maupas  lils  cite  encore  uns  (^  les  uns)  en  t638  (p,  1U9}' 
Il  retarde.  Sorel  a  fait  là  dessus  une  remarque  intéressnnte  ;  Ayant 
mis  une  dans  la  bouche  d'un  berger,  il  observe  :  ..  Si  ce  berger 
dit  à  Cécile  qu'il  songe  par  trop  aux  beautez  d'une  de  qui  le  M 
(eU  l'enchante,  sans  dire  si  c'est  d'une  fille  ou  d'une  tigresse,  c'est 
une  ancienne  favon  de  parler  qui  avoit  quelque  grâce,  .\jith.  de 
Baïf  commence  ainsi  une  chanson  )i  {Bcrg.  exlr.,  liem.,  111,  11"]  '. 

Ps^  un,  au  contraire,  est  en  plein  usagi>.  Maupas  et  Oudîii  le  déU- 
itissent.  L'Anonyme  de  1637  ledit  élégant  (66).  il  cite  même  unécii- 
vain  qui  aurait  risqué  point  une  :  Il  n'y  en  a  point  une  plus  remar- 
quable, ni  plus  avérée.  En  réalité  il  faut  arrêter  la  voix  après /win'. 
En  tout  ciiS,  pas  un  est  classique  ■'. 

1.  En  nmngeaat  Irrloui  romme  il  faut  (CI.  le  Petit,  Chron.  ic,  P*rU  ridic..  ltS;cf- 
llï];  retirons-noailreitoateniemblelCom.  Frop..A.th.  fr..  IX.  13);  Que  »  Mnl- 
iU  tretoa» peadai  {Disc,  iur  U  nuirl  du  Chapetliir,  V.  H.  L..  V.  39). 

3,  Amaor  rendit  par  U  eonfenalion  du  berger  Lsonide  plai  neceisiteate  d'annal 
parltal  poar  elle  {Atlrie.  lei&I.  7'a  et  p). 

Celte  ancienne  façon  a  itÀ  gardée  par  les  comique*  el  les  burloaqui^K  ;  t/nttùop'' 
Btrgere  SMeroir  loua  i«  loi/  Vn  qui  peut  commander  en  qnaliU  de  Roy  ;MiiRl< 
Sjflvte,  V.  01-93,  p.  ltlj;nion  chamîn  a'adreiaa  vert  Saine  l-Eaitaehe.  chet  nn  ifvittf 
Menu  «n  Itient  «an»  faire  lorl  à  per>oiine{Le  PonI  Brtlon  des  Frocurears.  V.  H.  L.. 

VI,  MSi  ;  jt  croy  Qa'an  qai  peut  x'exempler  d'ane  li  doaee  loy  Vit  4  l'tbni" 
mauz  que  le  Ciel  noateavoye  {d'Ouv.,  Coif.  à  la  mode,  lit,  1);  et.  Aux  PenaDc" 
Jtan  et  Dom  Coame  Un  dont  le  doi  derieni  un  ddme,  Depaii  dii  sni  toùjourt  uM. 
Ecrit  cet  vert  de  «en»  ruitl  (Scarr.,  CIEud.,  I,  1 79  ;  cf.  d'Ass. ,  Op.,  133). 

3.  Si  l'imprudence  de  Sarciise  a  para  m  pti  une  de  set  actiona  {tel.  Phyll.  H, 
laj:  le  Berger...  jura...  que  jamaii  dam  aaconlîvreil  n'avait  veu  que  pat  an  AaitiU 
eait  eu  en  ai  peu  de  tenais  de  si  rarei  Aeanlarea  (Sorel,  Berg.  extr..  I,  I3î;  cf.  I.  Vi 
I.  M»|;  Si  voua  aipirea  à  qaelqae  gloire,  n'en  aapirei  i  pat  ane  qai  vont  loitta"- 
mune  aoecque  personne  (.Vouu.  rec.delef..  IS3H,  ljet.poi.,6)  ;  Tous  regardent  ttmfirf 
ainti  qa'nn  bien  commun  Que  chacun  oeut  pour  toi,  tant   qu'il  n'est  i  pat  un  (ûin. 

VII,  13U,  PalcA.,  V.  Mlj-,  Il  ne  aembla  commun  i  pas  an  (SaraMii,  Œav.,  1, 1S9). 
Les   burlesflucs   s' un    servcnl    souvent  (Lorct.  30   ocL.    I6S".   i;  3  nov.  105Î,  W- 

5uïr.  1881,108). 
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CHAPITRE  V 
LE  VERBE 

ACTIF,    PASSIF,    PRONOMINAL. 

Conjugaison  sous  forme  pronominale  des  verbes  iNTRANsiTipa.  — 
Ualherbe  avait  l'intention  visible  de  distinguer  avec  soin  l'une  de 
l'autre  les  deux  formes,  et  il  se  prononce  à  plusieurs  endroits  contre 
des  pronominaux,  usuels  en  moyen  français  :  se  condescendre  pour 
condescendre  (IV,  391),  s'éclater  pour  éclater  {l\,  459;  cf.  Doetr., 
i32). 

Ondin  fait  une  liste  avec  des  observations  (Gr.,  225).  Il  admet  se  cou- 
ler,se  délibérer, se  desplaire,  se  douter,  se  diligenler,  $'eatudier,s'ex- 
lr-avaguer,se  louer  de  quelqu'un,  se  paillarder,  se  présumer,  se  rire, 
M  taire  '  (Cette  liste  est  suivie  d'une  autre,  comprenant  les  «verbes 
rtciproques  »  qui  ne  s'emploient  jamais  sans  pronom  :  se  repentir, 
etc.).  Ëd  général  le  sens,  suivant  lui, est  le  même,  qu'il  y  ait  ou  non 
un  pronom. 

Ph.  Garnier  montre  des  préoccupations  analogues,  et  blâme 
Serreius  d'avoir,  «  contre  la  pureté  du  langage  français  »,  oublié  la 
rtciprocation  dans  :_/'e  fu  hier  pour  mener,  alors  qu'il  faut  dire  me 
mrmener  {Praec,  1648,  p.  16S  ;  cf.  Mén.,  0.,  I,  366). 

Vaugelas,  dans  une  remarque  non  publiée,  reprochait  à  Malherbe 

•i  avoir  écrit,  dans  sa  traduction  de  Tite-Live,  :  ils  ne  se  bougèrent 

P^'nt  au  lien  de  ils  ne  bougèrent  point  (II,  377).  Au  contraire  il 

"^et  a'attaqaer  à,  qui  est  étrange,  mais  français  (II,  251). 

^'^  réalité,  l'hésitation  persiste  encore   un  certain   temps,  mais 

P*>lsion  est  donnée,  le  développement  analogique  de  la  forme 

"    ****ïïiinale  dans  les  intransitifs  s'arrête. 

.     ®  exemples  du  temps  sont  nombreux:  cette  (dame)  qui  une  autre 

j,.    •  apparut  dans  lesroches  de  Bambouillet  avecl'arcet  leviaagede 

'*®    {Voiture, ie(.  II., éd.  Uz.,  1, 17)  ■,Jepenseà  tout  moment  qu'il 

x-ci  les  verbea  où  le  le  est  campUmenl 
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tapparoist  à  moy  (Kacan,  II,    146)  ;    pour  je  communier  (Gar., 
Aiém,,  234)  ;  (//  faut)  que  les  monastères  de  ces  lieax-là  puiuent 
se  communiquer  par  lettres  à  ceux  de  France  (S.  Chantai^  hti^ 
GCCXXXI,   455-456)   ;   Ce  point    est  important  pour    les  wfé- 
rieures   qui   se    communiquent  au  dehors  (Ead.,  lA.,  Ut.  CCXU, 
349)  ;  je  me  crains  bien  que    non   (Dub.   Mont.,  Exe.  poL  8); 
Ainsi  se  partit  ce  Berger,  tant  affligé  quil  s'en  alla  les  bras  plies 
Vun  dans  Vautre,  et  les  yeux  contre  terre  [Astrée,  1614,  II,  131); 
Je  ne  me  suis  party   d  aucun  lieu  qu'avec  un  extrême  regret  du 
peuple  (Tabarin,  II,  223,  Opusc.    Tabar)  ;   Sylvandre    mesme  s'en 
rit  comme  les  autres  [Astrée,  1614,  II,  437)  ^ 

Inversement,    des    verbes    intransitifs   remplacent    des    verbes 
aujourd'hui  pronominaux  :   et  que  vous    ne  craindrez  plus  queltt 
répande,  vous  prendrez   tout  le  dessus  du  pot  {Del,  de  la  Camp'^^ 
279-280);  Meriphile,  je  naurois  pas  approuué,  ny  vostre  venu^^ 
ny  vostre  desguisemcnt,  si  je  ne  vous  croyois  assez  discret  pour  cr  « 
taire...  [Cet.  et  Maril.,  100). 

Conjugaison   sous   forme   pronominale  des   verbes   transitifs. • 

La  même  indécision  existe  dans  certains  cas  avec  des  verb  *:3S 
transitifs,  ainsi  essayer^  oublier^  remplacés  ^diV  s'essayer,  s  oublie  ^. 
Je  m'essayerai  de  vous  obtenir  Ventrée  de  notre  maison  (S.  Cha.  xi- 
tal,  Let.,  XXXVII,  to)  ;  Au  reste,  je  m'oubliai,  il  y  a  quelque  temp^^^ 
de  répondre  à  un  point  d'une  de  vos  lettres,  et  il  me  fâcha  ijra.  ri- 
de nient  de  ce  quil  était  échappé  à  ma  vieille  mémoire  (Ead.,  e /^ 
CCCLXXV^    ;)*^2) -.   Nous  sommes   en    un    temps  où   chacun  v(^^' 

1.  (Comparez:  Xous  assoupissons  en  tenant  les  bras  croisés  (Dub.  Mont.,  P.O..  >  *^  ' 
quand,  p,ir  manière  d'élire,   l'incomparable   bonheur  de   me    revoir  à   vos  pied^ »  \' 
se  passe  dans    mon   esprit,   incontinent  j'attendris  et  les  larmes   sont  émues     i  ^' 
Chanlal,  Lett.   I,  ô:  ;  le  regret  est  extrême  I/esloiffner  tant  soit  peu  le  sujet  que  f    ^"* 
aime  [Espad.  sat..'Sy>  :  vraiment,  il  nous  doit  peu  importer  que  les  choses  temporti *  '^'. 
renversent  iS.  Chantai,  Let.  (2(^XXXIX,  347.  celui-ci  cslencore  populaire);  Je  ^^^\ 
marrie  que  les  filles  tracassent  tant  pour  la  santé  de  leur  supérieure  iKiui.,  ib. .CCI  *    ' 
î»r  ;  les  cheveux  hérissent   de  savoir   les  désolations    et    calamités    que  souffre      ' 
pauvre  chrétienté  iKad..  //).,  CCX\'.  311)  ;  (àesl  ton  pouvoir  qui  préside  au  comh;0 
(Test    lu  y  qui  met  les  empires  ù  bas  Des  tyrans  dont  la  force  arme  pour  l'injusti^'  ^ 
(Ha<an,  II.  22  i  ;  cf.   auj.:    la   France   arme  :  Ah  !  je  pasmel  je  meurs!     Id.,  1,  100     ' 
Depuis    que    vous  t    enez    ma    franchise  asservie.  Je    nay   fait  jour   et    nuit  q\f^ 
plaindre   et   soupirer,    Et    semble  que  jamais   je  ne  tloive   esjterer  Ea  fin    de  muf^ 
tourment  qu'en  la  fin  de  ma  vie  (Id.,  I,  208   :  LOn  ne  me  voit  jamais  que  plaindra 
mes  douleurs    Id.,   I,  165.;  Elfe  plaint  à  bon  droict    lennuy    qui    la    menace  ;ld., 
I.  11k;:  Le  soleil  ([uand  il  éclipse  iCotin,  Théoclèe.^  105). 

2.  Les  âmes  qui  se  sont  totalement  abandonnées  au  soin  de  la  divine  Providence 
doivent,  tant  iju'il  leur  est  possible,  s'oublier  tl'elles-tnèmes  et  de  toutes  choses  /Kir  ce 
continuel  reyard  de  Dieu  (S.  Chantai,  Let.  C(^X(^1I,  410);  Je  me  sens  [pour  voire  chère 
âme)  un  respect  et  dilection  nonpareille.,  qui  m'empêchera  de  jamais  m'oublie^  de 
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/   8€    secouer  de   son    fardeau  (Ead.,   ib,   CCCXCVIII,  570j; 

r  qui  sont  autour  de  Sa  Majesté.,,  ne  s'oublièrent  d'aucun  arti- 

(Gar.,  Mém,^  168). 

EMARQUE.  —  Il  faut,   bien  entendu,  se  garder  de   mêler  à  ces 

es  ceux  où  un  se  disparaît  à  Tinfinitif,  parce  que  cet  infinitif  est 

ne  de  faire^  laisser,  voir,  vouloir,  etc.  :  Je  laisse  évanouir  tout 

suvenir  des  miennes  [mes   maîtresses]  (Théoph.,  OEuv,,   1641, 

XXXIX,  153)'. 

îtte  ellipse  se  rencontre,  même  quand  plusieurs  mots  séparent 

îrbe  de  Tiniinitif  :  Tous  ceux  qu'on  voit  dans  Vair  et  la    terre 

voir  (Racan,  II,  144). 

JBSTiTUTS  DU  PASSIF.  —  Lcs  trois  cxpressious  de  l'idée  passive, 
oupe  est  mangée,  on  mange  la  soupe,  la  soupe  se  mange,  sont 
nnues  et  expliquées  par  les  grammairiens  (Maup.,  195-197, 239- 
;  Oudin,  Gr.,  156-159).  Et  l'Académie  refuse  de  suivre  Scudéry 
ai  il  attaque  l'expression  :  Et  leurs  terreurs  s'oublient  (Corn., 
,  496).  Les  exemples  fourmillent,  tout  autant  qu'au  siècle  pré- 
;nt  :  Elle  vous  supplie  de  sçavoir  de  M^^  de  Saint  Amand,  à  qui 
sadressoit,  ce  quelle  (la  lettre)  est  devenue  (Voiture,  Let.  XV,  éd. 
,  I,  49)  ;  En  vérité,  lors  qu'il  m' arrive  de  penser  que  je  suis 
»  leur  souvenir,  pour  ce  moment  toutes  mes  peines  se  suspendent 
.Let.LI,  /A.,  165)  2. 


devant  la  divine  Majesté  ;'Ead.,  il).,  LXIII,  80}  ;  ce  me  sera  un  gage  précieux 
^avenir  et  bienveillance  qu'elle  me  témoigna  dans  un  détroit^  où  Von  s'ou- 
olonliers  de  toutes  créatures  {Ead.,  ib.,  XXXIV,  41)  ;  Faites,  que  ce  vraiserviteur 
*u  ne  s'oublie  point  de  moi  en  ses  saints  sacrifices  et  oraisons  (Ead.,CDXV,  59K)  : 
9ui$  toujours  oubliée  de  vous  dire  que  vous  ne  me  meltiezpoint:  supérieure  des 
itères, au-dessus  de  vos  lettres  Ead.,i7).,  CLXXXII,  259}. 

^uand  leur  avis  {des  sœurs  conseillères)  se  trouvera  dissemblable  du  vôtre, 
••..  de  les  faire  joindre  h  vous  S.  Chantai,  Let.  CCX,  304)  ;  Cela  est  si  vrai  que 
''l'a  donnée  h  vous,  que  vous  ne  devez  jamais  laisser  ébranler  cette  vérité 
*i>.,CCCXXL  439;  je  désirerois  bien  que  Von  laissât  reposer  au  moins  un  an 
Pesées  pour  se  reprendre  un  peu  Ead.,  t/j.,  CGCXCIV,  563:;  A'oiia-  attendons  Ui 
ffràce^car  ce  bon  père  ne  veut  arrêter  que  par  obéissance  [Kad.,  ib.,  (^XXI,  17  ii: 
'c  que  de  sa  mort  je  Véconte  vanter  Corn.,  III,  193,  Cid,  v.  1720).  (\<nv 
"^oy,  Lexique  de  Corn.,  II,  186). 

Udrait  v<»ip  dans  quel  rapport  est  avec  cette  construction  Tusajce  populaire  (pii 
"*€  :je  vais  promener,  quand  on  ne  dira  jamais  :je  promène.  Cet  usa^c  est  ancien  ; 
^porter  refroidiri  Del. delaCamp.,  /H);  puis  les  mettent  achever  de  cuire, {ib..  I  i2  . 
•t,  ivoslre  advis,  Vaimeront-ils  [le  C  de  liichelieu]  ou  Veslimeront-ils  moins  h 
gue  de  son  temps  les  rentes  sur  Vllostel  de  Ville  se  seront  payées  un  peu  plus 
^à.,  Let  LXXIV,  229)  :  Trois  choses  .ne  sont  par  lu  grâce  de  Dieu ,  constamment  pra- 
*(S.  Chantai,  iLe(.,CCCL  VI,  i95)  ;  EUelasuit  ilacommunaulé  en  ses  exercices  /art 
lement  et  exactement,  et  m'assure  qu'ailleurs  elle  feroil  le  même  (Ead..  ib., 
\  iOH);  Il  fatloit  demeurer  comme  Vont  étoit.  puisque  c'était  par...  dérhxra- 
tpresse  de  la  volonté  de  notre  bienheureux  père,  dont  la  pratique  s' el oit  cons- 
ntgardée  (Ead.,  «/>.,  CXXVIII,  p.  isn). 
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Souvent  le  verbe  est  suivi  du  régime  du  passif  :  des  livres  qui  ti  |  *;,-ni 
font  par  les  François  {lMt.de  PhylL,  I*p.,  232);  ceux  quihM-  Kr  ;  c 
soient  monsieur  le  cardinal  se  sont  convertis  par  le  dernier  mirack  \  -^^ 
qu'il  vient  de  faire  (Voiture,  éd.  Uz.,  I,  234);  les  nouvelles  qui  it  1  .^ 
racontent  par  la  multitude  des  femmes  [Caq.  de  VAccouch,^  9- 
10)  ;  le  doux  air  qui  sexale  en  moy  par  vostre  faveur  (OEcon.  ou 
le  vray  Advis  pour  se  faire  bien  servir,  1641,  V.  H.  L.,  X,  1-2); 
à  respondre  devant  Dieu  de  tous  les  degats  qui  se  font  dans  l^* 
cuisines  par  les  profusions  inutiles  [DcL  de  la  Camp.,  212). 

PASSAGE     D'UNE     CONJUGAISON     A    UNE    AUTRE 

Certains  verbes  hésitent  toujours  entre  plusieurs  conjugaisorm  s^  '• 
Oudin  dit  :  vessir^non  vesser  (Oud.,  Gr.,  i68)  ;  secouer ^non  secou  w^  ^^ 
ou  escourre  (G>.,  179,  où  Maupas  est  blâmé).  Il  ajoute  :0n  ne    ^rM.\i 
plus  toussir,  mais  tousser  {Gr.,  167  ;  toussir  est  encore  dans  d'( 
ville,  Contes,    11,    114    ;   cf.    Scarr.,    Virg.,  II,  8)  ^  Il  défend 
revanche />o//«/  contre  polluée  {Gr,,  159). 

Ce  sont  surtout  les  envahissements  de  la  conjugaison  inchoat.  i  "^^ 
qui  sont,  comme  toujours,  à  noter.  Vests  est  déjà  très  sérieusem.  ^^ ^' 
menacé  par  vestis,  et  Malherbe  est  obligé  de  remarquer  que  v^^^  ^'^ 
est  un  passé  (IV,  402)  ;  Maupas  accepte  les  deux  présents,  et  «u 
participe  vestant  et  vestissant  (231).  Oudin  est  hostile  aux  forcarm^s 
inchoatives  {Gr,,  168-9),  Vaugelas  aussi  (1,369).  Cf.  mon  tom©  H 
324). 

Oudin  essaie  aussi  de   barrer  la  route  à  nous  départissons  j>c:>*J^ 
nous  départons  [Gr.,  IGo).   Dupleix  s'oppose  à  cueillit  pour  cw^/^*^ 
{Lum,,  323).  Mais  c'est  sur  le  verbe  haïr  surtout  que  porte  l'efFoi'^ 
J'ai  marqué  (t.  II,  p.  32 i)    que  toutes    les  personnes   prenaient  p^^ 
à    peu  la  forme   inchoative,   même    au   singulier.    Malherbe    con- 
damne   la  vieille  forme   à    certains    temps.  «  Dites   haïssant,  tioti 
hayanl,  haïssez,  non  hayez  »  (IV,  313,  306).  Il  ne  dit  rien  du  sin- 
gulier.  Maupas  acceptait  je  hay  et  je  haï,  hairay  et  haïray,  Mai*^ 
Oudin  veut   garder  les  vieilles  formes  au  singulier  :  ^e  hay,  et  non 
je  haï,  au  contraire,  nous  haïssons,  et  non  haïons  [Gr,,  164).  Vau- 
gelas donnera  la  môme  règle,    malgré  un  usage,  de  son  aveu,  très 
répandu  (I,  75).  Et  ainsi  se  constitue  cette  conjugaison  hybride  que 

I.  Fanir  est  encore  tout  commun  : //cHrs  que  V automne  a  /"aaies  (Racan,  II,  2^^; 
cf.  II,  112,  238;  et  Cliap.,  Guzm.  dAlfnr.,  III,  353).  L'auteur  des  Merveilles  de 
Nature  ne  sait  comment  dire  :  fanir  ou  faner  les  fleurs  (275). 


nom  avons  encore,  où  la  transformation  commencée  a  été  arrêtée  à 

mi-chemin  '. 
Voici  quelques  exemples  :  Or,  estant   Pranc-Contota,  Bomain  et 

catholiqae,  •Ta/lis  plus  que  Luther  et  Calvin,  Vheretique  {Esp. 
tat.,  112)  ;  Comme  Calvin  hayt  la  messe.  Ils  veulent  mal  à  la 
noMesse  [Ib.,  102)  ;  Tu  haïs  les  menteurs  et  tes  hommes  de  sang 
fRacan,  II,  39);  Ta  haïs  cpuxdont  V artifice  S'adresse  à  tout  autre 
Ta'A  Toy  (Id,,  ib.,  96)  ;  Je  haïs  les  Enfers  beaucoup  plus  que  les 
teaj:  (La  Mesnardière,  Po.,  380)  ;  Pourquoy  veux-tu  sçavoir  mon 
om  et  mon  pats?  Il  suffît  que  je  le  haïs  {Id.,  ib.,  396;  cf.  399)  ; 
l  ne  me  haït  pas  [La  Prêt.,  405).  Mais  Corneille  a  dit  :  Va,  je  ne 
r  hais  point  (III,  157,  Cid,  963)  ^. 

f*tiir  est  conjugué  par  Maupas  :  je  pu,  je  puï,  j'ay  put,  je  puray 
'50).  Suivant  Oudin,  l'infinitif  n'est  pas  usité(G/'.,  160).  Il  put  est 
>niniun.  Les  exemples  que  j'ai  sont  du  style  bas,  ou  comique 
Hol.,IX,104)3. 

Inversement  on  trouve  quelques  cas  où  la  conjugaison  en  er 
emporte  sur  celle  en  ir.  Ecarer  les  chesnes  (pour  équarrir)  qu'on 
t  dans  Racan  (I,  241),  n'est  qu'un  archaïsme,  comme  le  dégaucher 
B*  J^erveilles  de  Nature  (453),  mais  il  semble  bien  que  de'grosser 
*it.  nouveau  :  oà  Von  dégrosse  la  besongne  (R.  Franc.,  Merv. 
e     iVai.,  456). 

•^ihorrer  triomphe  de  abkorrir,  qui  était  encore  donné  par  Nicot. 
*  inot,  du  reste,  faillit  périr.  Chapelain  déclara  qu'il  ne  saurait 
tre  justement  exclu  du  bel  usage,  mais  qu'il  ne  se  doit  employer 
^e  dans  les  fortes  expressions  (Z,ef.  ^  Sz-ieuic,  17  sept.  IGGl). 

Recouvrer  et  recouvrir,  ayant  des  formes  communes,  ne  sedistin- 
>**aîent  guère.  Au  participe  particulièrement,  recouvert  se  disait 
^^viT  recouvré.  Il  est  dans  Malherbe  lui-même:  N'y  en  a-t-il  pas 
««  9U(...  ont  recouvert  leur  santé  (11,176;  Cf.  II,  320;  III,  91).Sui- 
'**Ht  Oudin,  recouvert,   ainsi  employé,  n'est  pas  bon,  quoique  par 

I-  Montreuilea  ùt  une  épigramme  : 

Philis,  voulant  se  corriger 
De  mille  moU  bretons  qui  me  font  enrager, 

El  donL  elle  enrage  clle-mesmc, 
Me  demandoil  tantôt  s'il  faut  dire  en  françois 

Je  vous  hati  ou  je  vous  hays. 
—  Evitez  l'uD  el  l'autre  avec  un  soin  extrême... 
Dites  seulement  "  Je  vous  aimen. 

(Montreuil,  (£ui).,]666,  550.  pagination  intervertie.] 
!.   Vermoala   avait  fait  naître  antérieurement  vermoatir  :    Ut  mart  poatseni  et 
font  vtntre,  lei  bois  $t  fendent  et  vermoaltuenl  (R.  franc.,  Mern.  île  Nat.,  i39). 

3.  Enfin,  (eur  charbon  de  terre  Pat  bien  moins  qa'eUts  ne  font  [St-Am.,  11,  «6)  ; 
pal -rat  (lUclier,  Ou.  boaf.,  261);  pat  ;  reput  (Bensseraile,  QEur.,  lasl,  I,  20i)  ; 
fut:  pat  (ScaiT.,  Viry.,  I,  Î54  ;  cf.  I[,  116). 

Histoire  de  l*  Langae  fraaçaÎMt.  IIl.  3n 
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abus  on  l'emploie  (Gr,  ,163).  Vaugelas  s'imagine  que  cette  confusiooest 
récente,  et  voudrait  bien  la  faire  disparaître.  Mais  elle  est  si  bien 
établie  par  Tusage  de  la  Cour  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  la  con- 
damner, et,  si  dans  une  lettre  ou  une  petite  pièce,  il  met  recouvert^ 
dans  une  œuvre  de  longue  haleine  il  mettrait  tantôt  l'un,  tantôt 
Tautre.  Pour  recouvrir,  qui  n'est  pas  encore  aussi  répandu,  il 
vaut  mieux  Técarter  tout  de  suite  (I,  69-71).  Patru,  qui  sait  que 
les  anciens  en  usaient  de  la  sorte,  admet  indiiïéremment  recouverte 
recouvré,  recouvrer  et  recouvrir  * . 

Despenser  remplace  despendre.  Malherbe    disait  que  pendre^  des- 
pendre  étaient  bons  pour  les  Gascons  {Doctr,,  260)  2. 

CONJUGAISON     INTERROGATIVE 

L'e  sourd  final  de  faime  était  devenu  é  devant  le  pronom  je  ' 
iiimé'je  ?  et  non    plus  aime-je  ?  Vaugelas  tient  à  le  marquer,  daos 
l'intérêt  des  Provinces  de  «  de  là  Loire  »  (I,  343).  C'est  chose  inco*^* 
testable,  et  le   résultat  en  était  que  bien  souvent  l'ai  remplaçait,  f 
dans  Torthographe.  Vaugelas  prémunit  ses  lecteurs  contre  cet  abtm^. 
II  est  commun  dans  les  textes:  Aussi  nCasseuray-je  que  tu  ne  mm  ^' 
r/ueras  pas  d'cstre  puni  de  ton  costé  [Fleurs  de  Véloq.fr.,  36  v®)  ;  (^^^ 
dis-jc,    et  pourquoi/  rn  efforça ij -je  inutilement?  [Théâtre  d'Élo^^i 
Har.,  IH)  ;  cf.  :   liesvez-je  point  ici/?  Suis-je  bien  éveillée?  [C(^  ^f- 
a  la  mode,  04)  ;  A  quojj  songe- je  insensé?  (Sorel,  Berg.  exir,,  1.  l,t— 
38)  ;  gardé'je  les  meilleurs  pour  la  fin  ?  (Id.,  ib.,  1.  1,  t.  1,55). 

Un  second  résultat  fut  que  les  verbes  des  autres  conjugaisons,  [^^^~ 
minés   en  consonnes,  tendirent  plus  ou  moins  à  prendre  par  ana/^" 
i(ie  une  désinence  en  é.  Oudin  constate  que  cette    inclination  ét^^^^ 
fort  répandue,    et  dans  le  vulgaire    et  chez  des  personnes  d'esprit- 
Au  lieu  d(}  j)crs-Jc,  on  entendait  dire  perdez-Je,  au  lieu  de  dors-j^' 
(lormez-jc,  au  lieu    de    vai/'ie,    allcz-Je.   Oudin,  voyant  ces  fautes 
échapper  à  de  «  bons  discoureurs  »,  conseille  d'user  de  circonlocu- 
tions pour  éviter  cours- je  [courge)  ou   vends-je  [venge]  (Gr.,203). 
Vaugelas  met   aussi    en   garde  ses  lecteurs    contre  cette    «   grande 
erreur  »  (  1,343-3 ii). 

1.  Est-ce  en  raison  de  reltc  confusion  ou  à  cause  de  rincertitude  sur  Tinflexion  du 
passé  dont  j'ai  parlé  'Voir  mon  t.  II,  338)  qu'on  trouve  decnuvru  :  et  lui  avec  quelques 
uns,  se  decouvra  du  r/j<j/>pro/i,  et  montra  son  visaf/e  encore  avec  la  mesme  mise- 
ruble  fjravité  seiffneiiriaUe    fiist.  adni.  dun  Favory,  1622,  V.  H.  L.,  I,  109). 

2.  Voici  quelques  exemples,  parmi  les  derniers:  Et  ceux  qui  ont  despendu  sa 
ric/iesse  {Pnrff.  des  Prison.,  V.  II.  L.,  VIII,  206  :  Si  ton  mary  va  ton  argent 
dt'spendre  ù  la  taverne,  il  a  quelques  raisons  Fant.  repentir  des  Mal-Mariez,  V.  H. 
L..  IV,  317,. 
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îsl  bien  exact  que  les  écrivains  évitent  ces  barbarismes.  Sosie 
rroge  correctement  :  Rêvé-je  ?  est-ce  que  je  sommeille  ?. . . 
*ns-je  pas  bien  que  je  veille?...  Ne  tiens-je  pas  une  lan- 
en  mains?...  Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure? 
f  parlé'je  pas  d  un  esprit  tout  humain  ?  [Amphytr.^  I,  2).  Mais 
dans  Tusage  général,  pour  tourner  la  difficulté,  on  se  ser- 
es  particules  e^^-ce  que,  où  est-ce  que,  etc.  (Voir  p.  295.) 

LES  RADICAUX 

ERNAi\CE  A-E.  —  Il  n'est  plus  question  deparoir.  Le  désordre 
I  des  formes  données  par  Maupas  le  prouve  :  il  pert,  il  parut ^ 
ru^paroirei paroistrCy  parroissantj  il  perra  et  paroistra  (256). 
avons  affaire  à  un  verbe  où  tout  commence  à  se  reformer  sur 
Ure.  Il  appert,  lui-même,  que  Oudin  déclare  seul  usité  {Gr. ,  i  77), 
'^ant  ici  M"^  de  Gournay  (0.,  591),  ne  demeurera  que  dans  la 
e  du  droit  ^ . 

ERMANCE  E-IE.  —  La  décadence  de  ferir  continue  (voir  t.  II, 
Malherbe  souligne  le  passé  simple,  encore  commun  au  xvi® 
[Doctr.y  414).  Et  le  fils  de  Maupas  déclare  que  les  composés 
>lus  usités  que  les  simples  (1638, 229).  Dans  les  textes  ferir,  féru 
it  communs.  Je  n'ai  trouvé  les  formes  personnelles  que  dans 
ers  burlesques  :  Echo  le  vit  et  s'en  fer  ut  (Richer,  Ov.  bouf.y 
Sorel  lui-même  ne  disait-il  pas  que  c'est  un  de  ces  mots 
a  populace  elle-même  condamne,  ne  sachant  plus  qu'à  peine 
ils  signifient  (Z)tôc.  sur  lAc.  franc.,  éd.  Liv.,  I,  470). 
nr  est  conjugué  par  Maupas  (252):  je  (jis,  gesi,  gisant,  gesi- 
gerray,  la  gesant  :  la  femme  en  couches.  Oudin  déclare  gît, 
/seuls  usités  [Gr.,  16i)  ^ 

nretcheoir.  J'ai  déjà  signalé  au  xvi*^  siècle  (t.  II,  349-350)  la 
ision  extrême  qui  régnait  dans  la  conjugaison  des  verbes  seoir 
*oir.  On  trouvera  les  témoignages  des  grammairiens  dans  Thurot 
!l  etsuiv.).  A  Tinfinitif,  on  hésite  entre  choir,  soir  et  cheoir, 
Sont  d'avis  que  le  ne  s'entend  point  dans  cheoir,  Du  Val  (67), 
as  (258)  et  peut-être  Oudin  •'^.  Du  Val   (ib.)  veut  l'orthographe 

esta  remarquer  qu'il  est  commun  d.ins  les  pamphlets  de  Dubosc  Monlandré 

7,  Fo.^  Il,  A.,  13,  elc).  Mais  le  même  euiploie  il  conste  (/!/.,  23). 

ri*   fecrirny  sur  an  tuhleuu  :  Cy  (jisenf  dessous  ve  lumbeau  Deux  gros  usnes 

âge,  16if».  V.  H.  L.,  III,  7i). 

écrit  :  choir,  mais  esc/i'oi'r,  et  renchoir  [Gr.,  160). 
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seoir j  Maupas  accepte  les  deux  (257),  mais  Oudin  {Gr.^  171)  main- 
tient expressément  seoir, 

A  rindicaiif  présent,  Du  Val  (235)  et  Maupas  admettent  encore 
les  1**  et  2®  personnes  :  ye  ché,  tu  chés,  mais  non  Oudin,  suitant 
lequel  on  peut  seulement  dire  à  la  3^  personne  il  chet  (Gr.,  169). 

Dans  seoir ^  Du  Val  (237)  conserve  au  contraire  ie  :  je  sîeousietf  (an 
subjonctif  sée  ou  siée).  De  même  Maupas  lye^iec/^ (257)^  Oudioje  m 
siedSj  tu  tesieds  (impér.  sée),  Vaugelas  (II,  321)  ne  parle  que  de 
la  3**  personne  il  sied,  de  la  3**  du  pluriel  sient. 

Ménage  veut  au  pluriel  :  ils  siéent.  Chapelain  croit  qaeils  àekni 
est  mieux.  Th.  Corneille  et  l'Académie  seront  de  l'avis  de  Ménage, 
c'est-à-dire  que  les  formes  devront  se  régler  sur  il  sied  {Yaug.,  11,321). 

Vaugelas  a  encore  parlé  ailleurs  de  ces  formes,  à  propos  de 
s'asseoir.  11  conforme  du  reste  le  composé  au  simple  pour  rindicatif 
présent,  sauf  à  la  3®  du  pluriel,  où  il  se  prononce  pour  ils  s*&sêieniîi 
écarte  ilssasseient.  Chapelain  ne  le  suit  pas  sur  ce  dernier  point, 
non  plus  que  Ménage.  Leur  avis  l'emporta  plus  tard  à  l'Acadé- 
mie. 

Une  discussion  avait  eu  lieu,  dans  la  Compagnie,  entre  Serisay, 
Cerisy,  Vaugelas,  d'Ablancourt,  Gombauld,  Chapelain,  Faret,  Malle- 
ville  et  d'autres.  On  accepta  comme  équivalentsyc  m  assieds  et  je  mât- 
sis,  tu  t'assieds  et  tu  t'assis,  mais  de  il  s'assied  et  il  s'assit  le  premier 
semblait  préférable.  Au  pluriel,  nous  nous  asseions,  vous  vous 
asseiez  étaient  déclarés  les  mt^illeurs,  mais  nous  nous  assisons,  vous 
vo  us  assise  znGÏuvi^ni  point  condamnés.  Th.  Corneille,  qui  nousconle 
cette  séance,  ne  se  rappelle  pas  si  ils  sasseient,  qui  lui  agrée,  fui 
préféré  à  ils  sassient,  qui  le  choque,  et  à  ils  s'assisent,  qu'il  n'em- 
ploierait que  pour   une  rime  (dans  Vaug.,  I,  273). 

Donc,  aux  formes  fortes  de  Tindicatif  présent,  pas  trace  de  forme 
en  eois.  Le  si  ngulier  est  décidément  //  s^ assied,  la  3**  personne  du  plu- 
riel seule  reste  indécise. 

Voici  quel ques  exemples:  les  autres  échéent  (Malh.,  11,5701: 
c'est  le  bloccafje  de  marbre  qui  chet  (11.  Franc.,  Merv,  de  Nat.A^* 
et  269)  ;  s'il  y  échet  delà  réparation  [Lett.  de  PhylL,  IV  p.,2ii'. 
les  loyers  de  leurs  chambres  loc/uentes  escheent  sans  qu  ils  puissent 
satisfaire  à  leur  hoste  i E ffr . pactions  ent .  le  diable  et  les  j/it'W.,1623, 
V.  II.  L.,  IX,  300)  :  L  Eloquence...  déchet  et  décline  [Lett.  dePhyll-^ 
IP  p.,  *^30j;  s  II  déchet  beaucoup  ;H.  Franc.,  Merv.  de  Xat./i^'^'' 
je  fais  ce  qui  ni  échet  et  en  la  manière  ordinaire  (S*"  Chantai,  W- 
CDXV,  5Î)S)  ;  chet  :  brichet  (Scarr.,  Œuv.,  I,  227)  ;  quand  t' 
feuille  chet  (Dél.  delà  Camp.^  61);  mille  couleurs  qui  séent  ex^r^' 
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ent  bien  (R.  Franc.,  Menf,  de  Nat.^   258)  ;  et  sienl  fort  bien 
Ib.,  257);  Tous  deux,.,  s'assisent  (Racan,    I,  59)  ;  Je  m'as- 
mesme  table  qu'eux  [Disc,  de  M,  GuiL,  V.  H.  L.,  IX,  142). 
rimpératif  et  au  subjonctif,   Vaugelas    est  pour  seie,  asseiez- 
,  contre  assiez-vous  et  assisez-vous  (l.  c).  Les  formes  en  i  fini- 
par  disparaître,  elles  se  sont  dites  longtemps    :  Assis  toy  près 
wy  (Sorel,  Berg.  extr.,  l.  I,  t.  I,  4)  ;  assis  toy  là  (Chapel., 
n,  d^Alf,^  II,  24).  Cf.    afin  que  les  grains  s' arrestent , . ,  et  ne 
nt  dans  le  drageoir  (R.  Fraaç.,  Merv,  de  Nat.,  30i). 
1  ne  voit    guère  apparaître  avant  Maupas  de  radical  atone 
î  que  che.  Mais  ce  grammairien,  à  côté  de  cheant,  mentionne 
ant  (258).   Oudin  écarte  ce  chesant.    Il  ne  se  présentera  donc 
ifficultésque  le  jour  où  je  choi  entraînera  nous  déchoyons, 
oici   des  exemples  de  la  forme   reçue   :  cheants   en    quantité 

d.  franc.,  250)  ;  V  assignation,,,  échéoit  justement  à  Vheure  que 
maistre  sortoit  de  chez  luy  [Le  Cour,  de  Nuict,  267)  ;  échéant  le 
ie  jour  (Gar.,  Mém.,  287;  cf.  230);  j'ai  cependant  trouvé  tZ 
âioii  :  le  maistre  de  chambre  du  Cardinal,  à  qui  il  eschaioit  à 
;r(J,  J.  Bouch.,Co^/*.,210).  Est-ce  une  graphie, ai  est-il  pour  et 

rimparfait,  seois  est  seul  reconnu  par  Oudin  qui  blâme 
)M  (Gr.,  171),  et  par  Vaugelas  (II,  321).  Mais  à  partir  de  ce  der- 
,les  discussions  commencent.  Ménage  est  pourye  lui  séiois(0,,i, 
H);  Chapelain  préfère  sieois,  sieiez.  C'est  lavis  qui  l'emportera  à 
«demie  (Vaug.,  I,  274)  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle.  A  cette 
pie,  on  fera  aussi  deux  mots  de  séant  et  seyant, 
our  asseoir,  Vaugelas  reconnaît  à  l'imparfait,  quoique  ce  temps  ne 
guère  en  usage,  une  forme  :  je  m'asseiois,  nous  nous  asseions{l, 
'.  C'est  aussi  Tavis  de  Ménage,  qui  l'écrit  avec  deux  //  dans 
^  nous  asseiions,  vous  vous  asseiiez.  Il  y  a  généralement  accord 
ce  point,  jusque  vers  la  fin  du  siècle. 

me  paraît  surtout  important  de  donner  des  exemples  de  asseant, 
ara  depuis  :  et  s' asseant  le  troisiesme  a  table  (d'Audig.,  Six 
K,yi)',  Et  par  dessus  asseant  des  lames  de  plomb  [R.  Franc.,  Merv, 
fat,,  325)  ;  et  s' asseant  auprès  d'une  belle  fontaine  (Le  Cour, 
faict,  228). 

TERNANCE  OU-EU.  — (Cf.  II,  352).  — Évidemment  les  grammai- 
i  n'ont  pas  plus  que  le  public  le  sentiment  de  la  vieille  alter- 

e.  Une  fois  Oudin  a  l'air  de  la  vouloir  maintenir  :  on  dit  mou- 
et  non  meuvray  {Gr,,  170).  Mais  c'est  là  une  décision  d'es- 

,  qui  ne  s*appuie  sur  aucune  doctrine.  Ailleurs  il  dira  :  11  faut 
pleuvoir  et     non  plouvoir    [Gr.,    170;   cf.    Vaug.,  I,  229). 
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Je  donnerai  quelques  précisions  au  sujet  des  deux  verbes  les  pli 
usuels  de  C2tte  catégorie  :  trouver  et  éprouver.  Vaugelas  décide  q^t^jie 
trouve  est  seul  usité  en  prose,  qu'en  poésie  on  peut  dire  l'un  et 
l'autre  (I,  229);  Patru  n'admettait  plus  treuver  ni  en  vers  ni  en 
prose.  Cependant  les  grammairiens  qui  suivent  Vaugelas  d'ha  S)i- 
tude  acceptent  encore  les  deux  formes  (Marg.  Buffet,  Nouv.  0,,TSI^ji^ 

J'ai  parlé  de  vouloir  au  tome  II  p.  346.  Les  textes  ne  l'ont  {^  [lus 
qu'àrimparfait(Mairet,  .Sv/i;.,87,  v.  1080;  Racan,  1,48,  138,1  ^9, 
etc.;  CeL  et  Maril,,  26;  Le  Cour,  de  Nuict,  H,  etc.).  Il  faut  aj  <ju, 
ter  toutefois  que  cette  forme  est  très  commune.  L'A»/ree  la  présfeTife 
à  chaque   page.    Vaugelas    la   déclare  vieille   (I,   379).    Mais  Sou- 
dé ry    l'emploie    encore   plusieurs    fois    dans    Almahide    (  voir    en 
partie.  Vil,  611).  Les  personnes  les  plus  usuelles  sont  les  troisièmes. 
On  trouve  cependant  les  autres  :  Vous  qui  soûliez  jadis  parler  de  mes 
douleurs  {Bdiro^  Clorise,  V,  1,  110). 

Florir.  La  forme  florissant  n'est  pas  encore  seule  usitée,  épreuve: 
embaumant  V  air..,  de  leur  éloquence  fleurissante  {ï\.  Franc., -Men'. 
de  Nat.,  230)  ;  le  visage  fleurissant  d'une  nouvelle  femme  (Camus, 
Alcime,    100).    Mais   elle   devient    de  plus   en  plus  répandue  :  ta 
tige  florissante  {Tvisi.  L'IIerm.,  Vers  lier.,  8o)  ;  Mon  cœur,  accous- 
tu mé  d  obéir  à  sesRoi/s,  Florissoit  dans  son  Esclavage  (La  Mesnard.» 
Po.,  44  ;  cf.   Malleville,   Po.,    247).  On  trouve   même  le   radical 
fto  à   d'autres  temps  :  quelques  autres  qui  ftorircnt  de  ce  temps-là, 
(Lef.  de  Phyll.,  11^  p.,  293). 

RADICAUX  ATOSKS  ES    YOD.  —  Atiruirc.   .l//ra//a/ï/  est  seul  usit<5 
(Oud.,r;r.,  182)  (Pour //vi//-e,  voir  au  t.    II,    317). 

Braire.  Berniiard  donne  encore  /V  braij,  tu  brais  (103),  Maupî^  ^ 
fai  bruit,  et  brnijnnt  (2.')9).  Oudin  tient  que  rinlînitif  est  seul  usit«-*  • 
On  emploie  brailler. 

I.   Dans   les  lexles.   les  o\<Miiples  de    treuve  si^ni  innombrables,  en  vers  surlou  t.    • 
Ireuve  :  preuve  (Malli.,  Aux  ombres  de  Dunion  ;  Quand  je  me  Ireuve  à  coup  siioar^*^ 
et  si  pesunle  CSliïiv.,  Si/ Ir.,  :y't,  V.  ()22  \  l'épreuve  :  treuve    Racan,    I,    38-39 1  ;    trenv^^ 
vefve  (1(1.,  Il,   'Jss;    ardente  preuve:  Ireuve    (iill.  de  la  Tessonn.,   Desniaisé,  U.  • 
treuve  :  neuve    liensser.,    II.  'JHO    ;  fidèle  preuve  :    Ireuve   Id.,  (^uv.,  ItîOT.   I.  lî)^ 
Ireuve  :  veufve   \)c  Visé,  Veufve  à  lu  tnttde,  lf)(>H,  se.  9  ;   épreuve  :    treuve  fQuinaul*" 
Les  Ilirules.  W  7i.  Kn  prose,  la  forme  Ireuve  est  usuelle  chez  Houchard  \Conf.,  pa  ^^ 
sim.iOii  la  retrouve  dnis  La  Pinelière,  le  l*nrn:tsse.   i3,  dans  \e  Journal  d'un  voyRÇ/ 
à  7*.<ri.s  1  «!.')" -ftH,  éd.  Fauf^ère,  lH»i2.  9S,73,  etc.  ;  treuver  est  éfjfalement  commun  iSorr  *  ' 
Herff.  ertr.J.l,  l.  I.  ôO    ;  cf.  S'-Am.,    Il,    i67  :    Sarasin,  II,  1  U  ;  QuinauU,  Lumèr^^ 
(•txiuelte,  II.  2  ;  etc. 

Epreuve,  appreuve  sont  plus  rares  :  il  hlànie  le  parler  vite,  et  appreuve  le  lent  en  ur^ 
philosophe  Malh..  II.  U)^:  cf.  épreuve,  II,  597  ;  j'ay  espreuvé  [LOrph.  de  Chrys.,  \  ^ 
loi)  :  i.omhien   Cespreuve  -je  moins   severe  [.\felante,ï.  I,   2;;    Cf.  Sorel,  Berg.exir.^ 
I.  \\  t.  1  3:)3  ;  Qne  l  honneur  mé  <lelfend  tiapreuver  voslre  amonr{G'i\\.  delà  Tesson.. 
/;.lr/  de  réijn.,    109  . 
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Ouïr  ne  mérite  point  de  mention  spéciale.  Il  se  conjugue  encore 
régulièrement  ^ 

Haire  fait  hésiter  le  fils  de  Maupas  qui  conjugue  :  rat/,  rais^  raif, 
«  peut  être  à  rimpératif  ray  »,  rairay^  rais,  fay  rais  (240).  Oudin 
déclare  qu'il  est  remplacé  par  raser  {Gr.,  178). 

J INTRODUCTION    D'UN  S    OU    D'UN  Z    DANS    LE    RADICAL    ATONE  OU 

TONIQUE.  —  Bruire,  Bernhard  donne  non  seulement  le  présent  je 
bruy  (103)  mais  le  parfait  Je  bruyi,  également  donné  par  Du  Val 
(245).  Je  noterai  que  bruissent  rime  déjà  dans  Scarron  avec  s'em- 
plissent  [OEuv,,  I,  233). 

Frire.  Maupas  signale  déjà  que  f riant  est  peu  usité,  et  qu'au  lieu 
<le  frire,  on  se  sert  souvent  de  fricasser  (252-253).  Oudin  consi- 
dère je  fris,  tu  fris,  il  frit,  frit,  comme  seuls  usités  [Gr,,  176)  ;  cf. 
Pendant  quoy  on  frit  du  persil  [Dél,  de  la  Camp,,  135).  J*ai  trouvé 
f risent:  plusieurs  d'entre  eux  frisent  ou  passent  par  la  poésie  [Ib.,2i\), 
Occire  est  un  peu  dans  la  même  situation  que  les  précédents.  Mau- 
pas donne  j'occi,  j'ai  occis,  occir  et  occire,  occiant,  en  ajoutant  que 
ce  participe  est  peu  en  usage  (253).  Oudin  estime  que  seul  occis 
est  usité  {Gr,,  165). 

I^irea.  également  deux  formes  :  dient  et  disent,  à  l'indicatif  présent; 
de  même  à  Timpératif  et  au  subjonctif  :  qu'il  die  et  qu'il  dise,  qu'ils 
di^nteiqu'ils  disent,  MaisOudin  (Gr.,  175)  n'accepte  plus  les  formes 
sans  s  qu'à  Timpératif  et  au  subjonctif.  Là  elles  dureront  encore 
pas  mal  de  temps.  Vaugelas  autorise  quil  die,  «  lequel  est  fort  en 
^^^ge  »,  quoique  dise  ne  soit  pas  mal.  Au  pluriel  les  deux  sont  bons. 
^1  n'écarte  que  diiez,  en  réalité  déjà  disparu,  ainsi  que  diions 
(*I,  38).  Patru  est  plus  novateur,  et  juge  que  die  est  vieux.  C'est 
aussi  Topinion  de  La  Mothe  le  Vayer  (éd.  orig.,  56)  2. 

-Bénir  (et  non  pas  benistre,  dit  Oudin)  hésite  entre  un  radical  en 
^^yelle  et  le  radical  moderne  en  s.  Maupas  admet  à  l'indicatif,  à 
^  ^ïinpératif  et  au  subjonctif,  les  formes  benient  et  bénissent  (2i5). 
^^din  est  peu  net,  et  ne  tient  compte  que  de  l'impératif:  bénie, 
^^^isse  {Gr,,  162).  Une  formule:  Dieu  les  bénie  (Voiture,  Let,  X,  Au 
^^rd,  de  la  Valette,  éd.  Uz.,  I,  40)  ne  fait  pas  autorité,  elle  est 
^■^^^haïque.  Il  me  semble  que  Corneille  dit  toujours  bénissent  (par 
^^.  IV,  494,  Rod.,  V.  1556). 

^  *  Je  Us  oy  desja  dire  (Gomb.,  Endim.,  Au  Lecteur,  e};  on  noit  [Let.  de  PhyU^  II* 
Ri;»  559)  ;  ceux  qui  les  oyent  (Camus,  Iphigène,  I,  253)  ;  Oyez-vous  ce  qu'il  dil  ? 
\\^'  ^'*°-î  D.Bertr.  de  Cig.y'U,  4);  Oyons  ce  qu'il  dira  (Racan,  I,  128);  on  oyoit 
j^**-»  1, 148);  quAnd  on  oùyt  tout  à  coup  un  bruit  de  trompettes  (Gomb.,  Endim,,  1); 
^'^f  ouïmes  (Gar.,  Mém,,bb);  ouystes-vous  jamais  [Astrée^  \61i,  II,  629). 

^>  Il  faut  rapprocher  une  déformation  subie  par  délire  que,  suivant  Maupas  fils,  le 

**^pulaire  conjurait  je  deli,  je  delisij'ai  délit  (1638,  230). 
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Il  est  probable  qu  ils  ont  raison  contre  Vaugelas,  et  que  dise  était 
jà  plus  en  usage  que  son  concurrent,  au  moins  en  prose.  En  tous 
.."i,  ce  ne  fut  bientôt  plus  une  question,  et  le  radical  dû  triompha, 
m  seulement  à  la  1''"  et  à  la  2*  personne  du  singulier,  mais  3i  la_ 
personne  du  singulier  et  du  pluriel  (Voir  dans  Vaugelas,  t.  c,  ta 

ision  de  Th.  Corneille  et  de  l'Académie).  Toutefois  die  s'employa^.^ 

gtemps  en  vers,  et  cette  forme  n'a  rien  de  comique  dans  le  sonue^^ 

Frissotin  '. 

1ADICAUK  ATO.\ESEi\/..  — Duire  est  encore  conjugue  parMaupa^^ 

mme  conduire  {2iS).  C'est  cependantun  verbe  bien  rare  à  répo«jufe   _ 

L  ne  trouve  guère  que  la  3'  personne  :  Vous  verrez  à  la  monstres d 

etque  chose  vous  duil  [Le  bourg. poli,  V.  H.  L.,  IX,  tS2). 

Clore  embarrasse  Maupaa,  qui  conjugue  :  je  clos.  Je  closi,  J'ay  clo^ ^ 

iant.U  le  voudrait  "  former  ainsi  pour  le  mieux,  malgré  Ronsar-J 

dit    esclouït  »  (263)'^.  Oudin  estime  que  _/'«  cios,    tu  clos,    il  cl^z^i 

.it  seuls  usités,  au  passé  '.j'aij  closifir.,  174).  flcc/ore  n'a  que  la 

"me  reclus  [ib.].  Excluse  se  trouve:  ejccluse  de  ta  chambre  (Le^  i. 

Pliyll.,  IV  part.,  493). 

^ADtCAVX  DES  VERHES  EA'  URE  ET  TRK.  —  (Cf.  tome  II,  354,.  —  Je 
Dte  plus  que  pour  mémoire  les  vi  Iles  formes  qu'on  trouve  ckimei 
Burlesques  :  Ses  larmes,  d'un  mut  '  langage,  Peindent  son  de  jSH 
'  son  visage   (Richer,  Ov.  bouf.,  4!>0),  1 

il  règne  encore  une  grande  incertitude  au  sujet  des  formes       de 
pondre  et  de  semondre.  Maupas  accepte  des  formes  eno  nasal -{-     /là 
côté  des  formes  en  o  nasal  +  d  :  ponnu,  pondu,  ponnanl,  pontF^nt 
(263), je semonni  et  je  semondi.  Oudin  [Gr.,  178)  observe  :  «  Notre 
vulgaire  ditpofinons,po/ine3,/)onnen/  »  ;  et  il  ajoute  :  <'  dise  qui  volx'Jts 
pondons.  »  Un  peu  plus  loin(i/i.,  180),  il  rapporte  que  pour  «emon«:/«, 
le  vulgaire  use  des  formes  sans  d   :   semonnoi-t.   non  semoncfoii, 
qu'il  semonne.  "  Mais  si  la  nécessité  n'est  grande,  mieux  vaut  choi- 
sir un  autre  verbe  h.  Ce  n'est  point  l'avis  de  Sorel,  qui  dit,  dan* 
les  notes  du  Berger  extravagant  (lll,  89)  :  «  Le  verbe  n'est  point 

t ,  On  trouvera  dts  eieraples  en  abondance  dans  le  Lexiqae  de  Molière  de  U'c' 
{II,  Bâ-Hfi).  J'en  ajoulerai  seulement  quelques-uns  â  l'indicatif  :  Ceux  gui  dient  qit. 
pour  Elire  aim^iJ  ne /'sur  gu  aimer  [Astr^e,  1615,  I.ae'^j  :  Elles  dieal  qat  la  Parle 
1  liureille  esi  commt  VHaitsier  an  Président  (R.  Franc.,  Merv.  de  jVa(.,  175);  (( 
dient  en  marmuranl  qu'il  fail  lont  cet  tourt  pour  an  oyteao  (Camus,  Alcime,  l!ii). 
Au  subjDuc^tiril  iest  commun  dans  Voilure  (éd.  Uz.,  1,  61.  145).  CF.  d'Avaux,  Lit.  1 
Voilure,  Ltl.  U,  p.  l:t;  Garasse,  Doclr.car..  8&g;  Rai^an,  II,  I3B;  S<-AniBnl,  11. 
1S9  ;  Bcnsserade.BJiIl.  des  Am.  ilegaiseï,  6"  Enlri^o,  pour  M"*  de  Grancé  ;  CosUr, 
Le/.,  II,  5,  fi,  439,  etc.. 

1.  Les  exemples  sont  rares  :  Z,ei  fer*  de  5o^e  escloenf  dei  ^ar«(;Di  fomteftlda 
Cypréi  (R.  Franc.,  iferf.  de  N»t.,  573). 


îî  vieil  que  Théophile  n'en  use  encore  en  parlant aux  Muses  »  '. 

Prendre.  Gardez-vous  bien  de  dire  ils pregnenl  (Oud.,  Gr.,  178). 
^augelas  répéta  l'anathèine  contre  celte  faute  familière  aux  Courti- 
sans (i.  143}.  Hindret  nous  avertit  qu'elle  s'entendait  encore  de 
ioD  temps  {O/scoura,  aij,  1  V). 

Soudre,  vieilli,  ne  compte  plus  guère-  ;  l'infinitif  seul  est  usité  (Oud. , 
Cir.,  180):  mais  absoudre,  résoudre  sont  en  pleine  vie.  Les  textes  pré- 
sentent encore  la  forme  en  d  :  il  faut  que...  je  me  resoude  cruelle- 
ment pour  satisfaire  à  l'honneur  (des  Esculeaux,  Adv.  fort.  d'Ypsi- 
lis,  16);  et  la  resoudenl d'une  bonne  incarnation  (R.  Franc.,  Merv. 
de  Nat.,  403j  ;  il  se  reaondoit  [VOrph.   de  Chrys.,  1.  I,  174)  ;  les 
Pères   de  la  Sociéle'  ahsoudent  tout  {Caq.  de   VAcc,  241)  ;  //  n'est 
point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude  (Scarr.,  OEuv.,  I,  84)  ;  se 
re$nadent...   en  pluyes  (Tkéat.  d'Eloq.,   Har.,  85);  cf.  d'Ouville, 
Crmtes,  I,  172-173.  Patru  se  prononcera  encore  pour  cette  manière 
de  conjuguer.   Mais  Oudin  donne    le  paradif^me   moderne  ;  Noua 
abtolvons ,  dissolvons  (Gr., 180).  Et  Vaugelas  confirme  (1,  13o). 

On  peut  s'étonner  d'abord  que  le  radical  qui  prévaut  soit  un  radi- 
cal purement  latin.  II  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mots  absoudre, 
dmoudre,  sont  l'un  du  langage  ecclésiastique,  l'autre  du  langage 
saviuil,  Le  peuple  dit  fondre  et  uon  dissoudre.  Je  ferai  la  même 
obs«n'ntion  sur  résoudre.  Le  peuple  dit  décider.  L'évolution  de  ces 
mots  s'explique  donc  par  le  milieu  social  où  ils  ont  évolué  ^. 

Moudre.  Ma  up  a  s  donne  je  mouds  eije  meuds,  moudre  et  meudre, 
mealanC  et  moulant  (262).  Oudin  ne  connaît  plus  le  radical  en  eu, 
«t  déconseille  autant  moulons  que  moudons  ;  moulant  ne  se  dit 
point  [Gr.,  177).  Dans  ce  monde  de  la  Cour,  où  tant  de  grands  sei- 
gneurs avaient  leurs  meuniers,  on  n'aurait  pas  eu  l'idée  d'aller  les 
coDsulier,  ni  surtout  de  suivre  leur  avis. 

Sourdre  est  encore  conjugué  par  Maupas  :  je  sourds,  je  soardi, 
l  J  ai  tours,  sourdu  ;  toutefois  le  verbe  s'emploie  surtout  imperson- 
^b^cUement  (264).  [1  est  inusité,  d'après  Oudin.  On  le  trouve  cepen- 

IH      I'  Us  exemple»  sont  fort  nombreux  :  (Diane)    le  tentant  lemondre,  rapondlL. 

I       l^ilrfe,  isiï,  1,  I33*j  ;  quand  voat  noai  temonnea,,,  A  voat  trouver  pour  recevoir 

''■Dlmo  <Ree.  Rond..  IS39.  32  ;cf.  Ib.,  Hi);  je  toay  bienque  je  vont  lemoadt  A  perle 

'Court,  fur/sif,  M)  ;  si  on  homme  marié  le  lemond  ehes  luy  (Chapet.,  Guim.  d'Alf., 

tlI.M);  dont  te  teal  regard  nouaicmont  [Sai ni- Amant,  I,  IB9J  ;iem(in<(re  est  commun 
^Lorel.  Od   rencontre   une    retormaiiaa  :  lemoner  :  L'on  ne   manq na  de  le  faire 
tauMTaa  bal  {Bail,  det  Don.  d'Amour,  IBib,  V.  H.  L.,  V,  333). 
1.  ■  Il  est  usilé  es  mélapliores  comme  tondre  an  argument,  une  qaettion  •  (Miup., 
»- 
? 


t.  Voici  quelques  eiemplcs  de  la  forme  admise  :  estant...  approuvé  par  la Princene 
\ffi  mattwnf  de  Ceitcaler  promptement  {Let.  éer.  de  Tartari;  tO)  ;  reiolvsi-fODS  de 
~  luie  fieare  à  le  qailltr  [Cel.  et  Maril..  131). 


ians  Gombnuld  :  Df  la  sourdoil  une  fontaine  {Entlim.,  11  \\ 

re  fiiil,  suivant  Maupas,  j'arrfs.  y'ardi,  j'ai/  ara,  elc.  (263^^3'|- 
.t  Outlin,  art/an/est  seul  usité (6V.,  173;  cf.  deGourii,,0.,il5  ^Si) 
irdrc  se  conjugue  sur  le  précédent,  d'iiprès  M.iupws  (263).  jj 

irOudin,  es/iars  seul  fst  reçu  {Or.,  17îj), 

ri'  nu  issir.  Maupas  le  conjugue  ii  rancienne  mode  (2SI  ).  Ou^     ,j| 
y  ii^KU  seul  usité  {(ir.,  16i).  J'ai   trouvé  dauti-es  formes:  j 

Uumena.. .  yssana iliinoiur  (R,  Franc.,  Merv.dc  A'a(.,2îî(j);i^^B^j^ 
.n  mot  qui  meurt.  D' Audiguier  le  bifle  dans  Arayot  (Hu^. ,  o.       ^ 

ire  ou  ((ss(>  est  complètement  proscrit  par  Oudin  [Or.,  l  S2}, 
ist.  suivant  lui,  substantif.  On  sait  que  Corneille  l'emplo^y.iif 
ediins  Nicomède  (v.  711). 

'(/rcou  tollir,  encore  conservé  pa;  Maupas  (2i9;,  est  écarté  par 
(Or.,  U!7).  La  liequète  des  Dictionnaires  le  cite  parmi  (es 
)rnscriLs  '. 

ÛDVCTION  JJ'C.Vfi  H  D.l.V.-.'  DES  ItADICAUX  ATO\ES.    —   Hecotirre 
'après  Mnupas  :  je  reçoit,  tu  ncous,   il  recoat,  j'ay  recour 
:  d'après  Oudin,   ^e   rdcoux,  nous  récoiiona,  je  récoSois,  j^ 
,  non  récjurus,   j'ai  récoux,   non  recouru,  je  récouray  no** 
73^.  Toutefois,  il  ajoutL"  :  Les  ha  )iles  n'usent  que  de  recoarr^ 
oiiT(Gr.,  17ÏI). 
Secoiirre  se  conjugue,   d'après  Maupas  :  je  secoux,    lu  secoa:X^- 
j'ay  aecoiiT  ;  le  reste  est  pris  de  secouer  (264),  Suivant  Oudiii,  »** 
ne  trouve  plus  que  secourre,  et  encore  dans  quelques  auteurs(ffr  — 
179).  L'anulogie  de  courre,  courir  n'emi  pas  le  temps  de  s'exercer. 

RADICAUX  TKHMiyÉS  EW  L.  —  J'ai  dit  (II,  3i'>)  que  le  verbe  chklor'  '" 
avait  été,  dès  le  xvi"  siècle,  réduit  à  l'état  d'unipersonnel.  Du  ^^^^t 
mentionne  le  passé  il  chulut  (236).  Maupas  conjugue  :  il  cliauii,  a^* 
chalut,  il  a  chalu,  cfialantui  cbaiilant,  chaudra.  Toutefois  ilrecon---^ 
naît  que  ce  verb^  sert  plus  en  propos  négatifs  qu'autrement  (259) 
Oudin  déclare  qu'il  ne  s'écrit  plus(Gr.,  169). 

RADICAUX  ATOMES  OU  TOMQUBS  £.V  L  MOUILLÉE.  —  Bouillir.   Il  faul  -^^ 
dire  nou.t  bouillons  cnmn\2  vous  bouilles  (Oud.,  Gr.,  162).  J'ai  même 
trouvé  ilans  Garasse  :  Bouilt  comme  l'eau  qu'on  verse  en  des  estuves 
[finb.  rJf.,  ■»7),  tant  l'anilogle  était  forte  dès  cette  époque. 

CueitUr.  L'indicatif  présent  7e  rueu/s,  donné  par  Maupas  (218),  est 

1,   /l.imen/eroireal  loujoiirs  eu  usage:  Deiax  paiton  des  esprits,  amoureait  pentée,  ■■- 
(Juiinf    r.imen(ece:  m,j   /"orfilne  pissée  ;RaMn.    1,    89>  ;   te  loieit  qni  m'^Uire  >" 
IJI.Cr.  C39.  (fe  TAce.,  37).  Cepen- 


nifiiivaie  ;  on  dit  _/>  cueille  {Oud.,  Gr.,  163),  Binet  écrit  encore  [Mm. 
ée  .Xal.,  402)  H  la  3°  personne  :  on  rectieull  la  liqueur. 

Trexsailtir.  A  cùlé  de  tressant,  qu'on  écrit  toujours  {Astrée,  1613, 
I,  332*,  i7"),  commence  à  se  répandre  tressaute,  qu'on  a  signalé 
dans  Desportes  (Loret,  28act.  i65t,  v.  2lli  ;  23  sept,  1660,  v.  3). 

Faillir.  J'ai  dit  la  confusion  qui  régnaitau  xvi" siècle  entre  falloir 
ei  faillir.  EUe  continue  longtempsencore.  Sorel  écrira  par  exemple  : 
bien  failloit-il  (Berff.  extrav.,  I.  II,  t.  I,  78).  Toutefois  Vaugelas 
une  remarque,  contestée  du  reste,  hpea  s'en  est  fallu,  où, 
suivant  lui,  fallu  serait  pour  failli  (I,  i21).  Chevreau  n'oserait  pas 
se  servir  de  tu  faux  [Hem.  sur  Malh.,  I2|. 

Au  présent,  je  faux  est  toujours  usuel  (Astrée,  1613,  I,  103  ")  ; 
jt  jure  que  je  seray  courratiere  de  ces  amours,  et  si  j'y  faux,  que 
l'on  me  fouette  (Chiipel..  Guzm.  d'Alf.,  III,  27t)  ;  l'argent  faut-il 
après  (Id.,  ii. ,  IIl,  332).  On  trouve  aussi  faillent  :  ces  coupssont  si 
juiles  et  faillent  si  peu  souvent  {Astrée,  1614,  II,  332). 

Vouloir.  J'ai  dit  précédemment  (II,  336),  que  Maupaa  lils  a  sup- 
primé la  vieille  forme  ^e  vueil.  encore  admise  par  son  père.  C'est 
peut-être  sur  une  observation  de  Oudin  {Or.,   1632,  168). 

Au  subjonctif,  Oudin,  se  séparant  encore  de  Maupas  (237),  con- 

mne   la     forme   en   l   simple  :  qu'il   veule    [Gr.,   173).    Elle    se 

•encontre  :  Je  voux  souhaite  une  moitié.  Que  voua  vouliez  et  qui  vous 

•tiU  (Benss.,  Il,  221).  Dupleix   (Lum.,  321}   condamne  que  nous 

K>vtions  au  profit  de  veuilUons. 

Valant  et  vaillant  coexistent;  mais  ils  deviennent  peu  à  peu  deux 
3ts  séparés.  Vaugelas  entend  faire  une  distinction.    Suivant    lui, 
^^    Cour  dit  cent  mille  écus  vaillant  et  non  pas  valant,  mais  je  lui  ai 
'ofiné  vingt  MWeaw.c  valant  cent  plsloles  la  pièce  [Vatig.,  Il,  37),  La 
^olhe  le  Vayer  n'ose  pas  condamner   cent  mille  écus  valant,  mais 
rbonias  Corneille  abandonne  cette  expression. 

thuloir  est  conjugué  par  Maupas  sous  la  forme  simple  et  snus 
»  forme  pronominale  (259).  De  fait,  on  en  rencontre  quelques 
*Xemples,  celle  qui  se  deuil  de  cette  vie  [Astrée,  1614,  II,  60.'1);  sa 
poésie...  se  deCiilloil  un  peu  d'obscurité  (J.  J.  Bouch.,  (^onf.,  34); 
fini  gémit  fort,  qui  sedeull,  se  tourmente  [l'urq.  des  pris.,  V.  li. 
L.,  Vin,  208).  Oudin  [Or.,  169)  déclare  que  l'inlinitïf  est  seul 
Usité,  et  cela  correspond  &  une  af6rmation  de  M"''  de  Gournaj 
(0.,  93t;  Adv.,  633;  cf.  0.,  391  :  sur  vmts  deuillans). 

POVVotH.  — Je  puis  et  je  peux  étaient  acceptés  indifféremment  par 
Maupas  (23i).  Mais  Oudin  condamne  Je  peux  (Gr.,  170).  C'était 
aussi  l'avis  de  Dupleix  (/.(/m.,  324).  Vaugelas,  malgré  l'exemph'  do 
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la  Tieille  forme  espannir  en  faveur  de  espanouir.  R.  Estienne,  en 
1539,  donne  déjà  le  choix  entre  les  deux,  et,  depuis  la  6n  du  xvi® 
siècle,  les  théoriciens  rangeaient  espanouir  parmi  les  verbes  dont 
on  examinait  si  oui  était  d'une  ou  de  deux  syllabes  (Thur.,  o.  c,  I, 
546-547).  Malherbe  blâme  espanir  (IV,  439). 

Quelques  exemples  se  rencontrent  encore  au  commencement  du 

XVII*  siècle  :  Quand  le  petit  tuyau  verd  se  veut  espanir  (R.  Franc., 

Aferv,   de  Nat,,  256;  cf.    292).    Mais  ce  texte  lui-même  hésite: 

fteur  espanie  ou  espanoùie  (275).  Oudin  se  prononce  en  faveur  de  la 

forme  moderne,  qui  est  partout  (Brébeuf,  Po.  div,^   350;   cf.  Le 

Boni,  de  Chalussay,  Elom,  hypoc.y  I,  3)  *. 

A.L.LER,  —  C'est  le  moment  où  se  discute  la  forme  de  la  l""®  per- 
soxiixe  du  présent,  je  m'en  vais,  je  m^en  vas,  ou  je  ni  en  vois  (cf. 
rimr.,  o.c,  1,325,  392). 

Estaient  au  xvi®  siècle  pour  je  vois  (voé)  :  Meigret,  73  v**,  Pillot,  1530, 
49  >r<>,  Ramus,  85,  Tabourot,Lanoue.  Gauchie,  en  1576,  acceptait  rat/ 
i^oî/.  Le  témoignage  de  Henri  Estienne  montre  que  les  courtisans 
énonçaient  je  voas{Dial.,  146  ;  Thur.,  o.  c,  I,  392).  11  est  confirmé 
Tabourot,  et  moins  formellement  par  Lanoue. 

.ussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  Malherbe  conserve  la 

vois,  sans  l'imposer  (Voir  Doctr,,  413).  Maupas  l'accepte  aussi 

et   cî^té  de  je  vay,  je  vais  (231).  Elle  est  dans  Régnier  [Sat.,  IX)  et 

oli.ez  quelques  contemporains.  Mais  les  textes  ici  sont  d'importance 

Ti-iéciiocre,  puisqu  ime   orthographe  en  oi  peut  cacher  une  pronon- 

ion  en  ai.  Elle  marque  ou  wé,  ou  e,  ou  wa,  sans  qu'on  puisse 

-inguer  sûrement. 

En  tous  cas,  c'  est  dès  lors  entre  la  (orme  je  vais  {je  vay)  et  une  forme 

^oixnée  au  xvi®  siècle  par  le  seul  Palsgrave  :  je  vas,  que  la  lutte  va 

^^  poursuivre.  Oudin  {Gr.,  160)  a  déjà  son  opinion  faite  :  «  je  vas  n'est 

aucunement  en  usage  parmi  ceux  qui  parlent  bien  ».  Vaugelas(I,  85) 

*^^^\issi  que  vay,  c'est  la  forme  de  ceux  qui  savent  écrire,  et  qui 

'^^  étudié.  Mais  il  reconnaît  que  toute  la  Cour  dit^e  va,  et  considère 

^^*s  comme  populaire  ou  provincial.   Ptitru,  un  peu   plus  indul- 

7.  ^^  ^  je  vas,  fait  à  peu  près  les  mêmes  constatations.   La  généra- 

^'^    suivante  ne  viendra  pas  elle-même  à  bout  de   décider  entre 

^X.  formes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 

fg^      ^i  trouvé  plusieurs  fois,  je  vas  imprimé  :  si  je   vas   vers  vous 
^ï>tez,  Entret,  des    music,  71).  Costar  s'amuse  de  l'hésitation 

f|.     .*    ^(.  évanouie  :  toute  celle  bonne  volonté  s'eslanl  eavanoiLe,  elle  pensera  niesme 
^fle  n*y  aura  jamais  pensé  (Gombauld,  Endim.,  127). 


mSTOlRK    DE    LA    LANGl'E    FRANI^AIS 

re  {I,  79G)  :  les  veritahlcn  proleslations  tjne  je  vay  au 

er, 

vc  l'analogie  seule  qui  a  amené  Je  vatt  comme  lu  vas!  Elle  a 
'orisée  en  tout  cas  par  la  conl'usîon  phonétique  entre  à  ouvert 
ivert.  On  trouve  encore  des  exemples  de  l'analogie  inverse: 
',..  en  quel  lieu  lu  vais  (Sorel,  Polyand.,  I,  13"»). 


LES  DESINENCES 

l.A  DÉSiNEN*'»-'  ES 


•^ 


s  cette  désinence,  «devant  consonne  ne  s'entend  jamais,  A  la 
il  n'est  pres([ue  plus  d'usage  de  le  faire  sentir.  Devant  voyelle, 
dans  l'usage  courant,  s  n'est  plus  que  graphique,  et  n'a  pas  ^ 

ur  phonétique.  Déjà  Deïmier,  moins  attentif  à  l'orthographe  ^ 
Iherbe,  tolère  que,  même  en  vers,  on  ne  fasse  pas  entendre  ^ 
ne  se  prononce  point  d'habitude.  U  laisse  le  poète  libre  de  ^^ 
Fu  donnez-nbondaminenl ei  Tu  donn[p)  amoureusement {\9fi;  -^- 
ir.,  0.  c.,II,  28). 

1  nous  marque  très  nettement  que  prononcer  s  est  l'usage   —  i- 
is  instruits.  Mais  au  fond  il  n'est  pas  démontré  que  tous  en_^n 

ainsi,  tant  s'en  faut,  llindret,  par  exemple,  voudrait  applî 

isa  règle,  suivant  laquelle  s  s'entend,  quand  le  mot  qui  suit  Ir— ■  r 

est  régi  par  lui ,  D'après  lui  on  ne  dit  pas  noua  sommez-ina ^- 

truils,  mais  nous  somm-inslrulls. 

De  même  on  dim:  lu.iiin-cn  ilpxps/iéré  {Thur..».  c,  28-29);  Chiffle  -^?l 
(2"  partie,  sect.  7,  par.  1 1  )  pose  en  règle  que,  pour  bien  prononcer,  i.^E~  il 
faut  faire  entendre  Vs  :  faitez-encore.  Toutes  ces  prescriptions  senten  -^K3t 
l'artificiel  et  le  convenu.  Elles  laissent  deviner  que,  dansles  verbes  d-^^Ee 
la  1  "  conjugaison,  s  ne  s'entendait  plus  après  e,  sauf  peut-être  daa^r^s 
des  liaisons  de  mots  très  intimes  ' . 

LA  DÉSINENCE  S. 

Pour   la  prononciation   de  cette   désinence,   nous   sommes   pi—  """ 
renseignés.   Il  semble  qu'en  général,   s  était   devenue  muette.  C — -^ 

1.  NulTiixOldiionlsm 
jnrloal  [Dixc.  Je   .tf.  G 


B 'est  qoe  dans  le  cas  où  je  dois  avait  la  valeur  d'une  sorte  d'auxi- 
lîaire  qii'Hindi'et  conseillait  de  prononcer  s  :  je  doiz-alé,  ta  doiz- 

ëc-r-ire. 

Il  n'eût  pas  conseillé  je  doiz-à  mon  frère.  Un  autre  témoin,  Bille- 
cocj,  veut  bien  de  z  quund  le  verbe  est  suivi  de  y  ou  de  en.  C'est 
(lo-iisle  m^me  ordre  d'idées,  et  cela  signilie  qu'en  génL^ral  a  nes'en- 
le«»d  pas.  Duez  atteste  aussi  qu'on  ne  dit  pas  je  suiz-encorc  ici/,  je 
it^iz-assei  bien  (i3). 

On  comprend  dès  lors  que  la  question  n'est  plus  qu'une  question 
(1* orthographe,  c'esl-à-dire  qu'elle  ne  se  rtgle  plus  que  sur  les 
opinions  des  "  savants  n. 

S,    DÉ»I>'KSCK   ÉCRITE,     A     LA    PRBJIIÈHE    PËIISONNE.    —    Tout  n'est    pas 

encore  fixé  sur  ce  point,  mais  la  question  fait  de  nouveau  un  pas  '. 
Su-ivaut  Deimier,  on  en  usait  à  son  plaisir  (181)  :  et  M"''deGournav 
trouvait ég:alenient  inutile  de  s'occuper  de  cette*  (0,,  574).  D'autres 
»*>  prennent  pas  la  chose  avec  tant  d'indillérence.  Maupas  donnait 
une  règle,  d'aprt's  laquelle  aux  conjugaisons  autres  que  la  premièrL* 
On  mettait  s  à  volonté  (241-242);  chose  à  noter,  lui-niènie  n'en  use 
pas  dans  ses  exemples. 

Martin,  en  1B32,  en  juge  à  peu  pH-s  de  même.  Les  premières 
personnes  se  terminenten  s,  sauf  à  la  premièreconjugaisoQ(Tiiur. ,  o. 
c-,  II,  49).  Chez  les  modernes, ajoute-t-il.ondonnel'sauxpersonnes 
des  verbes  terminés  en  ay,  oy,  uy.  Oudîn  murque  un  progrès  très 
Oel  sur  ces  doctrines.  Suivant  lui,  il  n'y  a  plus  hésitation  que  pour 
'cs  formes  je  fut/  et  je  fuis,  j'oi/  et  J'ois,  je  roy  et  Je  vois.  Je  ly  et 
je  lu,  je  vy  eljc  vis  {Gr..,  162-182).  Par  esception_/e  vay,Jescay,Je 
''.Vï^e  fay,  je  siiy  n'ont  pas  l's  [il».).  Vaugelas  a  fait  à  ce  propos 
*ui  étalaj^e  d'érudition  peu  ordinaire.  Mais  cette  érudition  ne 
'  a  guère  aidé  ii  comprendre  le  vrai  caiactère  de  lu  question.  En 
*«nirae,  sans  désapprouver  ceux  qui  niellent  un  y  à  la  place  de  l's 
dans  je  fais,  je  crois,  je  dis,  ou  qui  suppriment  s  dans  Je  crains, 
"ï  préfère  garder  l's  (1,  226).  Dupleix,  qui  était  un  vieillard,  euten- 
**ait  peut-être  encore  une  dilTérence  de  son  entre  croy  et  crois. 
'iuand  le  radical  est  terminé  en  r,  il  faut,  suivant  lui,  toujours  une 
*■' je  sera;  mais  pour  fay,  dy,  ly,  conduy,defen,crain,eiisuy,  oien, 
''^[len,  lien,  altiedy,  rougy,  htanchy,  il  n'y  a  aucune  règle.  Pour  Je 
"'^y.  je  voy,  Je  dy,  Je  conçoy.  la  Forme  en  y  est  préfécable  (471- 


'-  Util  imporlanl  de  remarquer  que  désormais  la  victoire  du  livre  im|irimé  sur  J 
oiHKrit  étiuit  cuiiiplile,  Vy  perd  la  valeur  dfi^urative  que  lui  donnait  l'âcriluro. 
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Ua  reaiiU,  &  parUr  de  ce  moment,  sans  parler  des  liberté  que 
prennent  les  poètes,  les  verbes  des  conjugaisons  mortes  tendent 
tous  à  prendre  »,  mais  de  façon  irregulière,  et  il  n'y  aur*  pas 
d*usage  constant,  jusqu'à  ce  que  l' Académie  ait  assez  d'autorité  pour 
imposer  une  ortbugraphe.  Quand  s  manque,  on  ne  peut  même  pas 
encore  parler  de  licence  poétique. 

Sa  LrMpeBATiF.  — Au  svi'  siècle,  la  règle  s'était  faite  de  nepoint 
mettre  d'j  à  l'impératif  de  la  première  conjugaison  (cf.  tome  II,  328), 
On  n'y  revintplus  '.sauf  qu'on  précisa  deux  exceptions,  qui  existent 
encore.  Quand  le  verbe  est  suivi  de  en  ou  de  y,  il  faut  une  oon- 
eonne  de  liaison.  Malgré  Malherbe  (IV,  3ii|,  on  accepta  Uiatt- 
en  et  aussi  laisses-y.  Vaugelas  approuve  la  règle  et  les  deuxescep- 
tions  (1,  319)  -.  Donc,  en  réalité,  ces  deus  impératifs,  caractéris- 
tiques désormais  du  français  de  la  bonne  compagnie,  n'ont  pu 
une  origine  plus  distinguée  que  mets- moi- z- y,  dont  on  s'est  tant 
moqué.  ' 

Pour  les  autres  impératifs,  malgré  les  dédains  de  M"*  de  Gouroay 
pour  ces  vétilles  (0.,    o~i),  Vaugelas    essaya,  dans  une  remarque 
très  développée,  d'y  mettre  quelque  ordre  (1,   319).   D'après  eeltï   , 
remarque,  prennent  toujours  s  (qui   souvent  ne  se  prononce  pu)    1 
les   impératifs  en    aas   [vaux),  eus  {meu-i),   oua  [résous),  ans  [rtt' 
p&ns),  ens  [prcns],  als  [bals),  ers  (perds),  els  [meta),  cars  [mean], 
ors  (dors),  ours  (cours).  Pour  les  impératifs  en  i  (béni),  ai,ay  [ftg'U 
ain  (crain),  ein  (fein),  oy  (voy),  en  [tien),  uy  (fay),  suivant  les  on» 
il  n'y  faut  point  d'à;  d'autres  sont  d'avis  contraire.  Vaugelas n'eX-  ' 
prime  nettement  ses  préférences  que  pour  fais,  crains,  peins,  et  »" 
contraire  pour  voy,  vien,  fiîy.  Dupleix  était  aussi  pour  vien  (Laiitn 
33  i). 

i'  A  l'imparfait  de  i.'i>dicatif  irr  *u  conditios.sel.  —  C'«s' 
l'époque  où  la  règle  orthographique  moderne  s'affirme.  Maup«* 
hésitait  encore  entre  les  trois  finales  oy,  oye,  ois  (223)  ;  et  de  mèwfl 
son  fils  en  1638  (201),  Bernhard,  plus  attardé,  tenait  pour  oy  .*  J' 
parloy  (89).  Deiniier  signalait  seulement  que  parfois  on  mettai' 
une  s  :  je  pensais.  Et  cette  doctrine  trouvera  des  théoriciens  jus- 
qu'autour de  1640,  Mais  Oudin  écrit  par  s  tous  les  imparfaits.  C'est 
désormais  la  forme  onlinaire  (Gr.,  i^2;  cf.  Thur.,  o.  c.  II,  49- 
oO). 

I.  11  y  a  encore  des  ciemplps  t-Dnlrairos  :  Parles  ou  me  Uisse  parler  (Richer, 
Or.  hnaf.,  133);  Dca  Fontaines  uu  «un  pmte  lirrivenl  très  suuventl'i.  Coalej,  raufci 
,'islemenl...  llasles-toy  (Ce/,  el  Maril..  11;  cf.  lôfl,  de). 

■2.    Vn  ne  prend  jamais  li's.  (^Buf  devant  y  :  ('.■»<-«. 


»  s  AU  PASSÉ  SIMPLE.  —  Maupas  oublie  Vs  dans  ses  paradigmes, 
lia  il  la  recommande  dans  sa  théorie.  Pour  Martin,  c'est  un  des 
pactéres  de  la  langue  moderne  que  d'ajouter  3,  et  en  elTet  Oudin 
i?cril  parlions  les  passés  sans  exception  (Tlmr.,  o.c,  11,49-51).  Vau- 
gelas  est  si  ferme  là-dessus,  qu'il  recommande  de  ne  pas  suivre  la 
licence  de  Malherbe  rimant  couvry  et  Ivry  (I,  227). 
Il  Les  exemples  contraires  sont  fort  rares,  en  prose  du  moins  :  que 
^  traduisi  en  François  [Lett.  de  Phyll.,  Il"  p.,  292). 

LA     DÉSINENCE     E.\T 

Enl  constituait  encore  au  xvi' siècle  une  apparence  de  llexion, 

Thurot  a  été  embarrassé  par  les  témoignages  de  Pillot,  Saint 
liens,  H.Estienne,  qui  disent  que  n  ne  s'entend  que  très  faiblement 
{II,  iil).  Ils  lui  semblent  contraires  au  témoignage  de  Palsgrave  et 
Meigret,  d'après  lesquels  n  est  tout  à  fait  muette.  Je  pense  que  ces 
pimmairiens  ont  voulu  marquer  que  e  était  très  légèrement  nasa- 
W,  ce  que  d'autres  observateurs  n'ont  pas  noté,  parce  qu'ils  esti- 
luient  que  cet  e  avait  toujours  ce  caractère,  même  quand  aucun  n 

!  le  suivait.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  considérer  n  comme  n'exis- 
hot  plus,  ou  ît  peu  près,  depuis  fort  longtemps.  Mais  le  /  s'enten- 
i»ii  encore,  en  certains  cas,  au  xvr  siècle,  par  exemple  dans  ils 
ipptUent  À  leur  aide.  Au  contraire  à  partir  du  xvil°  siècle,  la  langue 
priée,  même  devant  une  voyelle,  ne  fait  plus  entendre  le  t.  Hindret 
(812, *781,  dansThur. ,0.  c. ,  11,92)  est  formel:  les  finales  en  nt  ne  se 
prononcent  point  du  tout,  quelque  mot  qui  les  suive,  comme  ils 
tlitnhoient  une  personne  qui,  ils  lui  propose  raient  une  a/faire,  elles 
wi  ilisent  une  nouvelle.  Mais  en  parlant  en  public,  ou  en  lisant  des 
I  faut  nécessairement  faire  sonner  le  t  linal.,.  ravissent  un 
«tn..,  réitèrent  en  tremblant...  cherchaient  incessamment.  En  prose 
■*ilit:i  dftivarioé.  Ici  dusse  aicou  lé,  envers:  ils  doivent,  qu'ils  dussent. 

U  tableau  des  formes  réelles  se  trouve  dès  lors  singulièrement  ré- 
"il  ;  dans  la  prononciation  populaire  j'aime,  lu  aimes,  il  aime,  ils 
toiwnf,  sont  semblables  et  n'ont,  k  proprement  parler,  aucune  dé si- 
BDce. 

On  conçoit  que  le  pronom  sujet  devienne  invariablement  néces- 
ûe  devant  ces  formes  pour  marquer  la  personne. 

I,ES  DÉSINENCES  IONS,  lEZ 

lui  marqué  au  xvi' siècle  (tome  II,  .3t3-3i4]  la  difficulté  orthogra- 
faique  qui  se  présentait,  quand  l'i  de  la  flexion  du  subjonctif  ren- 
flUloire  dt  Ia  Ltngne  fra.nçaïte.  III.  ïl 
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contrait  un  î  du  radical,  et  j*ai  indiqué  la  préférence  de  Manpee  Mm 
pour  l'orthographe  qui  tenait  compte  des  deux  L  Cette  orthographe  « 
se  rencontre  quelquefois,  mais  bien  rarement  :  que  vou$  Fen  remer^  ■ 
cyiez{0>sieir,LeU.,ll,iJi6);muêAtiribayie%{U.,ib.,ï,in);rê^i^^  1 
(Id.,  ib,j  I,  396).  Ce  fut  pour  Vaugelas  et  son  école  rocoasionde  I 
discuter  (1, 197).  Devait-on  écrire  deux  i,  alors  qu*on  n^en  prononçait  I 
qu*un?  Vaugelas  croyait  que  personne  ne  le  faisait,  et  pn^posait  de  I 
n*en  mettre  qu  un,  mais  en  le  couvrant  d'un  accent  circonflexe,  map-  I 
quant  la  «  crase  ».  Patru  jugeait  de  même  que  mariionê^  mâm^%  1 
seraient  ridicules,  et  avait  crainte  d*autre  part  que  le  circonflexe  xae 
fit  allonger  Ti.  Chapelain  n*approuvait  pas  non  plus  les  deux  î.  * 
Mais  Conrart  les  écrivait,  et  ce  fut  en  ce  sens  que  TAcadémie  se  pro- 
nonça ^. 

LES    PASSÉS    SIMPLES 

La  forme  nasalisée  je  prias  avait  vieilli  dès  le  xvi*  siède  (Voir 
tome  II,  262)  quoique  des  grammairiens  attardés  raoceptassient 
encore  au  commencement  du  xvn*  siècle  (Bemhard,  111),  et  qxic 
Maupas  lui-même  donnât  concurremment  y  e  prinsetje  prie  (261  ^  ^. 

Mais  prindreni  survivait.  Il  n'est  pas  rare  du  tout,  non  plus  cpxe 
ses  analogues,  dans  les  textes  ^.  Cependant  Oudin  k  prindrent^w^ 
léTBÎi prirent  {Gr,^  178).  Et,  quoique  la  question,  suivant  Sprel  (i>Û4;. 
èur  VA.^  472),  ne  méritât  pas  l'attention  de  TAcadémie,  Vaug^lai 
légiféra.  Prit  et  prirent  furent  déclarés  plus  doux  (I,  183). 

Passés  en  is  et  en  us. — Je  ne  noterai  pas  en  détail  les  opinions 
concernant  toutes  les  formes  concurrentes,  généralement  peu  usiL^^*- 
D'ordinaire  Oudin  est  pour  les  désinences  en  is  :  je  bouillis  {C^r^^y 
162),ye  cousis  (/A.,  171)  5.  Vaugelas  préfère  aussi  i/prcwt/ à  i7/)re«;»^^^ 
(II,  74).  Cependant  ce  dernier  était  bien  usuel  chez  les  écrivaai** 

1.  Bien  entendu  un  des  i  peut  être  y. 

2.  Une  question  analogue  se  pose,  quand  la  flexion  est  précédée  d*une  conï^o*^"* 
mouillée.  On  trouve  :  Je  vom  supplie  pareillement  qae  vous  nCenteignez  p»r  ^"f 
moyen  je  pourray  parvenir  (P.  Thaulùre,  Instit.  div.,  35);  ce  peut  être  Tindio****^' 
mais  la  chose  n'est  pas  sûre.  De  môme  :  /(  me  fasche  fort  que  von$  ne  me  tetmtpi^^^ 
point  ce  que  vous  en  croyez  (Balz.,  ï,  19). 

De  même  après  oi.  Fallait-il  écrire  oyez  ou  oyieZy  ayez  ou  ayiex;  jusque»  à  e^  ^"^ 
vous  le  voyez  cuit  (Dél.  de  la  Camp.,  9-10)  ;  7e  ne  crains  point  que  vous  le  despi'^^^^ 
{Boury.  poli,  V.  H.  L.,  t.  ÏX,  166). 

3.  IJu  Val  (2i6)  y  voit  une  licence  qu'il  ne  faut  pas  tolérer  en  prose. 


cours  à  Cenostrate  {LOrph.de  Chrys.,  1.  II,  3S8-349);  retindrent  (Sorel,  Berg.^^^^' 
1.  III,  t.  y  l'i7)  ;  survindrent  (Id.,  ib.,  146);  gui  le  vindrent  aborder  (Noav,  rec  ^* 
let.,  1638,  Let.  am.,  III,  18). 
5.  Il  descousit  la  doubleure  {L'Orph.  de  Chrys.,  1.  I,  73). 


LE  ve:rbe  3-23 

ndains.  C'est  la  forme  ordinaire  chez  Scudéry  {Almahide^  VI, 
\K  ;  cf.  1863,  et  ailleurs). 

jA  question  est  surtout  intéressante  pour  le  verbe  vivre  (cf. 
16  II,  339).  Les  vieilles  formes  en  is  étaient  encore  tout  à  fait 
Liantes  :je  vesquis  {Astrée,  1614,  II*  p.,  244)  ;  elles  vesquirent  [ib.y 
15, 1, 145  ■)  ;  nous  vesquismes  (//>.,  1,  257^  ;  cf.  Mélante,l.  I,  64).  // 
quil est  particulièrement  fréquent  [Astrée,  1615, 1,  113"  ;  Cléobu^ 
c,  683;  Gar.,  Docir,  car.,  445,  etc.).  C'est  même  en  faveur  de  ves- 
i/que  se  prononcerait  Du  Val  (252).  Oudin  juge  encore  les  deux 
;ons de  conjuguer  également  bonnes  (Gr.,  182).  Vaugelas,  au  fond, 
^  bien  près  de  cette  opinion.  Il  n*a  que  des  préférences.  Elles  sont 
faveur  de  je  vesquis^  lu  vesquis^  il  vesquil^  nous  vesquismes, 
is  vesquistes,  ils  vescurent.  Il  ajoute,  du  reste,  après  cette  règle 
ilheureuse,  que  il  vesquit  ou  il  vescut,  ils  vesquirent  et  ils  ves- 
"enty  nousvesquimes  et  nous  vescumes  sont  indifférents  (I,  196). 
^  rencontre  vécus  dans  les  textes  :  Vexoris  et  Tanaus... vescurent 
ff temps  (Colomby,  Justin,  3)  ;  Ainsi  Polydon...  vescut  [Mêlante, 
Ç,  809)  1. 

LES    SUBJONCTIFS 

-E  PRÉSENT.  —  Au  subjonctif  présent,  suivant  Oudin,  on  dit  je 
f  et  non  je  soye  [Gr,,  150). 

4ais,  pour  avoir,  les  difficultés  étaient  plus  grandes.  Malherbe 
iblé  avoir  incliné  pour  les  formes  terminées  en  e,  non  seule- 
nt  ayent,  et  non  aynt,  mais  aye  et  non  ait  [Doctr,,  413;  cf. 
lli.,  IV,  329).  Maupas  acceptait  quil  aye  et  quil  ait,  Oudin 
si.  Mais  Vaugelas  n'admettait  que  ayt  (1, 171),  Dupleix  de  même 
^rn.,  307).  La  règle  fut  lente  à  s'imposer. 

^n  pourra  en  juger  d'après  les  impressions  et  les  autographes  de 
rneille  (cf.  Lex,  de  Marty-Lav.,  1, 107-108  et  lvi).  11  est  à  remar- 
ar  toutefois  qu'il  a  changé  un  hémistiche  du  Menteur,  où  aye  comp- 
t  pour  deux  syllabes  :  Quoique  j' aye  pu  faire  (IV,  181,741  var.). 
L'imparfait  2.  —  La  chute  de  e  amenait  une  confusion  intéres- 
^te,  entre  y'eMS  et  j'eusse,  que,  de  nos  jours,  j'ai  souvent  trouvée 
*cjue  dans  des  copies  d'étudiants. 

•   A  peine  quelques  autres  parfaits,  rarement  usités,  méritent-ils  d'être  mentionnés  : 

9€si  triomphe  décidément  du  vieux  je  getis  (encore  dans  Pnlspr.,  395,  et  Meigrcl, 

**•).  Maupas  préfère  la  nouvelle  forme  (252). 

'^pondi,  ou  ponni  est  également  donné  par  Maupas  à  côté  de  ponnu  (263;  cf.  Gar- 

^*',Pracc.,  99).  Bernhard  et  Du  Val  tenaient  pour  ponnn. 

^n  sens  inverse  je  signalerai  l'adoption  de  je  fern^  qui  n'est  pas  dans  les  g^ammairc« 

'•ntMaup  8(252). 

^»  Pour  le»  formes  en  issions^  que  Godard  soutient  encore  [L.  frânç.^  66),  voir  lurne 

I  240. 
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l^Les  écrivains  ne  tiennent  compte  que  de  s,  et  dès  lors  emploieiit 
des  formes  qui  semblent  appartenir  à  Tindicatif  :  Que  c'eêioit  ion 
plaisir  et  son  ambition  Que  je  sortis  de  là  [Espad.  sat.j  36)  ;  De  nu 
prier  aussi  que  je  fus  de  la  [este  {ib.,  38);  Mais  de  grâce j  Monsieur^ 
le  voudriez-vous permettre^  Que  je  fis^  s'il  vous  plaist^  response  à  ceste 
lettre?  {ib,,  39)  ;  Que  je  te  changeas,  ma  déesse^  Contre  ceste  vieille 
diablesse  (lA.,  54)  *  ;  je  neus  pas  négligé  de  vous  faire  sçavoir  mon 
bon  portement  {Disc,  sur  la  Mort  du  Chap.,  V.  H.  L.,  V,  40)  *. 

2®  La  confusion  inverse  a  lieu  aussi  :  de  quelque  coêté  que  le 
sort  tombasse,  elleguariroit  sa  passion  {Cdunus,  Alcime,  2n)]j*eumse 
esté  bien  marry  qu'on  luy  eusse  faict  tort  [Caq.  des  Poisson. ^  V.  H. 
L.,  II,  140)  ;  affin  que...  on  peusse  plus  seurement  fournir  de  pw^€>- 
ductions  [Ass.  des  Dam,,  V.  H.  L.,  V,  300)  3. 

LES    INFINITIFS 

Les  grammairiens  optent  pour  l'infinitif  en  er  dans  le  verbe  tist, 
Du  Val  (250)  gardait  tistre,  mais  Oudin  préfère  tisser  à  tistre  et  à 
sir  [Gr. ,  159),  alors  que  Bernhard  (113)  était  encore  indécis.  On  trompe 
encore  quelques  exemples  du  vieil  infinitif  tistre  ^  :  c'est  son  det^t^ir 
de  tixtre  vne  couronne  à  la  vieillesse  (Camus,  Divers.,  I,  342 
Cf.  R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.,  232). 

Suivant  le  même  Oudin,  il  faut  dire  bénir  et  non  benistre.  Ce  4' 
nier  est  encore  dans  Sorel  {Berg.  extr.,  1.  VI,  I,  390)  ^. 

Un  cas  intéressant  est  celui  de  courre  et  courir.  Depuis  des  siècX^s^ 
les  deux  infinitifs  étaient  en  concurrence.  Le  second  l'emporte  alo^^ 
définitivement.  Vaugelas  fait  une  règle  :  courre  se  dit  en  termes  ^^ 
chasse  :  courre  le  cerf  et  jamais  courir  ,'  on  dit  également  courra  ^ 
poste  ;  courir  et  courre  la  fortune  sont  reçus  indifféremment  6.  *^-  ^  1' 


1 .  A  la  3*  personne,  la  confusion  n'est  qu'orthographique  :  Le  fils  du  Prince  I£'^  ^^  *' 
donieii  ne  voulut  permettre  que  personne  trempa  le  pinceau  (Guerson,  Anat^  ^^ 
Verbe,  65)  ;  //  donna  ordre  qu'on  deschargea  les  vaisseaux  [Cet.  et  Maril.,  321). 

2.  Cf.  ce  que  Vaugelas  dit  de  la  confusion  de  eust,  eus  et  de  eu.s^e  (I,  168). 

3.  Les  exemples  de  ces  fautes  analogiques  remontent  assez  haut,  trop  hautf>*^'*'' 
c(u'on  puisse  mettre  en  cause  la  désuétude  de  l'imparfait  du  subjonctif.  Dans  qi-»^^* 
mrsure  faut-il   voir  là  des  faits  dialectaux  ?  En  tous  cas,  certains  textes,  comnr»  *^ 
Légende  de  saint  Anthoine,  fourmillent  d'exemples  :  il  ne  souffrit  point  qu'il  f^**^^ 
enseigné  [Lèg.  de  S^  Anih.,  9)  ;  se  il  [eusse  cheuz  de  quelque  charge  {ib.,  24)  ;  ^r^>^' 
manda  qu  il  se  départisse  (iT).,  79)  ;  lui  priarent  qu'il  leur  enseignasse  {ib.,  Si)  ^     -* 
xvii"  siècle,  on  trouve  raôme  encore  la  confusion  précédente  augmentée  d'une  a. **  ^''^ 
dont  nous  avons    parlé  au  siècle  précédent:   elle  m'a  dit  que  je  la   laissy  rtjp^^^^^ 
(Bourg,  pol.y  V.  H.  L.,  IX,  19i)  ;  etqu  il  fisse  bonne  chère  {Hist.  joy.ylh. ,111,  86).  C^ 
presque  du  patois. 

L  Je  me  demande  si  tistrer{R.  Franc.,  Merv.de  iVaf.,574)estune  faute  d'impress»^^"" 

5.  Poursuiiur  est  considéré  par  Malherbe  comme  normand  (IV,  307).  ^ 

6.  Vaugelas  acceptait  sans  doute  aussi  le  synonyme  courre  le  hazard  (d'Urfé,  ^^' 
mor.,  l.  I,  39 r"  ;  cf.  Tristan  l'IIerm.,  Vers  hér.,  44). 


leurs  il  faut  toujours  employer  courir  (I,400-i(H).  Cette  règle  paraît 
bien  étroite.  Non  seulement  courre  est  une  forme  toute  commune 
au  commencement  du  siècle  (Aslrée,  1C15,  I,  2S3  ■,  25i  ^  etc.  '  ;  cf. 
cette  façon  de  courre  appartient  proprement  aux  fourmis,  Malh.,  I, 
471),  mais  nous  avons  ici  le  témoignage  de  Voiture:  "  Courre  est  plus 
en  usage  que  courir,  et  plus  de  la  cour  ;  mais  courir  n'est  pas  mau- 
vais, et  la  rime  de  mourir  et  de  secourir  lera  que  les  poètes  le  main- 
tiendront le  plus  qu'ils  pourront.  On  en  peut  user  deux  ou  trois  fois 
la  semaine  >•  [Let.  à  M.  Coslar,  II,  78).  11  est  très  certain,  la  suite 
le  prouva,  que  Vaugelas  avait  bien  observé;  toutefois  l'affirmation 
même  d'un  homme  qui  vivait  en  plein  milieu  mondain  montre  que 
l'ou  pouvait  encore  s'y  tromper.  La  Mothe  le  Vayer  (éd.  or.,  53) 
el  Dupleîx  {Ltb.,  218)  eussent  voulu  la  liberté. 

Oo  pourrait  citer  de  courre  d'innombrables  exemples  '. 

On  le  retrouve  chez  les  burlesques  (Saint- Amant,  II,  396;  Scarr., 
Virg.,  II.  no.  237;  Richer.  Ov.  bouf.,  172,  256)  etc.  Maïs  il 
n'est  pas  démontré  qu'il  soit  très  bas.  Les  comiques  l'ont  aussi, 
comme  on  le  verra  à  l'article  courre  du  Lexique  de  Molière  de 
Livet  ^,  Ainsi  se  prépare  la  fâcheuse  méprise  des  grammairiens,  qui 
vont  mettre  ce  verbe  dans  la  2'  conjugaison. 


LES     P.\RTIC1PES 

Un  certain   nombre  de  participes  forts  cèdent  encore  la  place   à 
|es  formations  analogiques  faibles. 
Mors   est  détrôné  par  mordu .  Maupas  acceptait  tes  deux  (262)  ; 
Wwlin  (G'r.,   176)  ne  connaît  plus  que  mordu  [Cf.  tome  II,  367)  *. 

Tins  (cf.  tome  II,  367),  encore  donné  par  Maupas,  est  condanmé 
•rOudin  {Gr.,  tG7).  Il  est  bien  rare  :  celle  qui  m'a.  tins  compagnie 
fhis.  ruses,  \.  H.  L.,  VII,  33). 
Bu  revanche  résolu,  absolu,  dissolu,  subissent  un  temps  d'arrêt 
œs  leur  développement.  Oudin(^ir.,  180)  préférerait  faire  de  ces 
unes  des    adjectifs,   et  garder  les  participes  absoult,    dissouU, 

I,  i)c  niAme  recoorre  [/&.,  [.  3Sfl  k.  3MS  h). 
1.  Suu  courre /'or/une  (BbU..  [,4t»,É(l.  .Morcau);  d'^atres  ocexsioni  <ii'i  voat  poat^ 
Ueoarn   l»  metiae  farlane  {V ail..  Le(.,ll.  31,  éd. Un.) ;  Quelque»  am  f^iaoienlàijà 
Kttï  le  brait  que  (Desc.,  Méth.,  11,  Br.  );  Ce  n'eiloi'f  point  pour  courre  aprei  elle 
tl/*y  iproavi  le  couroax  de  U  mer  (Segraii,   fl/ouv.  {t.,  !■  nouv.,  J17-4IS). 
t.  Stn  enqoerre  vidllitauHsi.'  Vienne  qui  pondra  s'en  enguerre  (Richer,  Ov.  boat., 
Ç;  eonqaerre  :  tout  Us  bient  de  U  terre  Qu'on  a  tant  de  peine  A  conqnerre  (Loret, 
Khlirl.,  I«n.  V.  iSl. 
4.  qn'ineontiiumt  iUaaroient  le  col  (on  Effr.paclions.  V.  11.  L.,  IX,  301). 
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reâoalti  qu'tm  trinive  du  reste  dans  les  textes  :  /lour  empescber  qnr 
h  monde  ne  toit  diuOat  [Orph.  de  Chrys.,  I,  172). 

Entre  certainiB  participes  en  i  et  leurs  concurrents  en  u,  il  v  a 
tdigMn  hésitation.   Suivant  Manpas,   on  dit  lolli   et   lolla 
SnivàntOodin  (Gr.,  162),  ioa*%  doit  prendre  la  place  de  Aou/a.  Au 
coDtraire  ve»ti,  qui  est  encore  dans  l'Aslrée  (HjH,  II,  786),  cède  & 
vetta. 

Vaogelaa  n'a  donné  aucun  avis  sur  ces  questions,  mais  il  a  pro- 
noncé qu'on  devait  dire:  peu  s'en  est  fallu  et  non  failli  (I,  i2lt  - 
Le  pajvan  Gareau  dit  falij/  :  Il  ne  s'en  est  pas  fally  tépaix- 
teur  d'an  tornat  (Cyr.  de  Berg.,  Pffd.  Joué,  a.  II,  se.  2.  40). 

II  aégalenient  décidé  entre  ient  elbenil  (cf..  tome, II.  ^Ittd.en 
iqiagînant  de  subtilra  diiitinctiona^  doul  l'esprit  s'est  gardé  jusqu*^ 
nous:  o  Béni  ek  bénit,  ^irû,  sont  bons,  mais  non  pas  dans  le  même 
nsagSv  Bénit  semble  éb«  ooAsaoré  aux  choses  saintes:  on  dit  àla 
Vier^  :  Tu  es  ienite  entre  toutes  les  femmes  ;  on  dit,  de  IVau 
Iteniie,  du  pain  bénit,  va  eiorge  btnil,  un  grnin  henii....  Mais  hors 
des  choses,  saintes  et  sacrées,  on  dit  tousjours  béni  et  bénie,  comme  : 
une  œuvre  .^/i»  de  Dieu,  tme  famille  bénie  de  Dieu,  Dieu  nous  !^ 
^ni  d'une  heureuse  lignée  »  (1,3811. 

Dans  les  écrits  du  temps,  bénite  est  encore  1res  fréquent.  Sti'O*" 
Chantai  par  exemple,  ne  fait  nullement  la  distinction  :  en  eett^ 
bénite  retraite  {Letl. LXVÏll,  91);  tmiie  notre  bénite  famitle{H>-t 
XLVI,  54);  «a  bénite  nutiton  (ib.,  LVI,  66;  il>.,  LIV.  (Î3)"  \jett^r 
cette  eau  bénite  {Eap.  lal.,   53)  ^. 

Oudin  avait  déjà  exclu  cheut,  et  s'était  prononcé  pour  chea  ®* 
cheue.  Je  n'ai  guère  trouvé  les  anciennes  formes  que  chez  les  bu*^ 
lesques  :  De  la  manne  chute  du  Ciel  (Scarr,,  Virg.  1,  4-3  ' 
cf.  Poisson,  Le  zig-zag,  se.  9)  ;  comme  il  voaloit  ramatter  ** 
monstre  gui  estait  c/ieatte  à  terre  {Grands  jours  tenus  à  Paris,  IS23I, 
V.H.  L,,  I,  217).  Comparez  cliape-ckule. 

DISTINCTION  DUNE  NOIJVELLE  FORME. 
PARTICIPE  PRÉSENT  ET  ADJECTIF  VERBAL 

En  ancien  français,  le  gérondif  se  distingue  du  participe  par  s*»" 
invariabilité.  Maïs  le  participe  ne  varie  régulièrement  qu'en  nonit>r«> 

l.  J'ai  trouva  la  Tormc  faite  :  quiestoil  caute  de  ce  tcandnle  t'tn  eiloit  fsil*  ' 
Coar.  JeNaict.  91).  ,_. 

i.  J'ajouterai  quopriFudiRparall.  Oudin  n'ai 
conseille  d'éviter  :  une  choie  que  j'ay  cruinle, 
en  lui-mAmc  lui  paraît  fort  bon  (II,  3)3). 


et  jamais,  même  au  xvi"  siècle,  l'analogie  ne  fut  asseï  puissante  pour 

lui  faire  prendre  régulièrement  e,  es,  au  féminin.  Dès  lors  on  sent 

qu'une  autre  distinction  va  se  faire  entre  les  formes  du  participe  et 

Ltles  formes  qui  ont,  comme  les  adjectifs,  les  deux  genres  distincts. 

Kftamus  dit   déjà    (S3)  :  x  On  dit   eimante   pour    If  feniçnin  com- 

■   bien  cç    nou"   dizions  ausi  famç    eimanl,  me"  can'   Iç  partisip'  et 

considère  sans  axion,  nou'  diron'  plu'  toi  farn'  cintanlç   •>.    Cette 

<^ucstioava  devenir  une  de  celles  sur  lesquelles  on  légiférera  le  plus. 

kLa  nouvelle  école,  suivant  M"*  de  Gournay  {Adv..  iOt),  veut 
u'on  écrive  des  hommes  allant  &  Vau^irard  et  non  allans.  Et  Bal- 
Lic  disait  que  Malherbe  traitait  TalTaire  des  gérondifs  comme  une 
cfueslion  de  frontière  entre  deux  peuples  voisins.  Sous  cet  air  iro- 
ciîiiue,  la  chose  est  vraie.  U  n'admettait  pas  que  les  uns  empié- 
tassent sur  les  autres,  ni  qu'on  les  confondit.  Voici  qui  est  mal 
piirlé  :  Et  regrette  en  pleurant  ma  jeunesse  passée.  Maudissant  le 
pipeur  qui   m'a   tant  abusée.  »  Un  gérondif  et   un  participe  mal 

(ensemble  u  (IV,  2711). 
Leur  orthographe  et  leur  syntaxe  distinguent  du  reste  absolu- 
tïïcnl  les  deux  formes  :  le  gérondif  est  invariable,  le  participe  s'ac- 
corde avec  le  nom  ou  le  pronom.  Pour  le  gérondif,  point  de  dif- 
I > cultes  :  u  il  n'est  obligé,  comme  dit  Maupas,  àgenre  ni  k  nombre, 
ains  se  prononce  tousjours  masculin  singulier  »,  et  la  cause  du  cette 
I  onstruction  est  parce  que  n  ce  participe  exprime  le  gérondif  en  do 

latin  «(330) ',  Pour  le  participe,  il  n'en  va  pas  de  même   Elle  même 
I         Maupas  donne  une  théorie  intéressante  (<t3l -2)  :  Quand  le  participe  ne 
ta      sert  que  de  pur  adjectif,  c'est-à-dire  <i  attribue  au  nom  une  qualité  adhe- 
H    fanleii,  surtout  s'il  précède  ce  nom,  l'accord  est  de  rigueur  :  '<  C'est  une 
^P    'ff tu  bienséante  (/ue  la  modestie.   Voila  une  fort  luisante  lame  >i.Au 
rantriiire  quand  il  est  i<  pur  participe  •>,  c'est-à-dire  qu'il   attribue 
"ne  action  ou  u  elTect  sortant  du  substantif  •>  comme  ici  :  Les  volup- 
'f-  corrompant  les  mœurs,  on  se  peut  accommoder  du  pluriel  fémi- 
"'II.  mais  le  participe»  semble  plus  coulant  sous  forme  masculine... 
IJuant  au  nombre,   il   est  meilleur  qu'il   l'ensuive.  Ex.  :  La   terre 
"'"nant  la  rosée  produit  herbe  en  sa  saison  ». 

Ces  distinctions  paraissent  à  Malherbe  trop  subtiles  sans  doute,  et 
*«  règle  est  plus  simple.  Ou  on  emploie  le  gérondif,  et  alors  pa^ 
iliicoord  (IV,  'i'26].  ou  on  emploie  le  participe,  et  alors  il  faut  le 
mcllre  au  féminin,  s'il  y  a  lieu.  Ex.:   Ceate  huile  est  de  la  lampe 


'•  On  IrouvE  cependant  parfois  une  5  :  leurs  yeux £'n  le  rendant 

«llireftl  moûillei  (Lin(fL-niiei,  dans  Dél.  de  la  poésie,  du  Bi-ay,  lOli,  l 


BISTOUIE    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

incesa&mmenl  ardant  :  <•  Ardant  ne  peut  être  ici  gérondif.  Il  faut 
donc  qu'il  soit  participe,  et  par  couséqueut  qu'il  coDvieuae  en  genre 
avec  le  substantif  lampe,  el  faut  dire  lampe  ardente,  chandelle  éclai- 
rante, etc.  '1  (IV,  38i).  De  même  ici:  Après  tant  de  douces  mr- 
veilles  ftaoissant  Cespril  bienheureux.  Bavissanls  est  "  pour  râoii- 
sanCes  ».  {Am.  dU.,  ch.  8,  IV,  32i)  '. 

Seulement  il  manijue  une  chose  à  cette  théorie,  en  apparence  &i 
commode.  C'est  qu'elle  n'est  pas  d'application  constante.  D'aprfes 
elle,  on    ne  peut  dire  :  Non  pour  mille    vertus   honorants  la  jea— 
nease,  «  car  il  faut  un   participe   féminin  k  uertus.  Or   le  participa 
féminin  ne  vaudroit  rien  ici  <>  ;  Malherbe  en  convient,  et  ajoute  ;  «  il 
devoit  donc  user  d'une  autre    façon  de    parler    >i    (IV.    37S  ;  cf.  IV, 
313),  liseK  :  d'une  "  circonlocution  par  le  relatif  et  le  verbe  fini  »»i 
comme  dit  Maupas(332).  Ex.  :  Les  vertus  qui  honorent  ta  jeunesses. 
Oudin  annonce  nettement  la  théorie  qui  va  l'emporter  (Gr.,  257^  : 
Il  Ce  participe  exprimant  le  gérondif  nese  doit  point  obliger  àsui^-ar^ 
ny  le  g'enre,  ny  leniimbre  du  substantif  antécédent  iverbigratia,   A 
terre  produisant  des  fruicts,  et  non  pas,  la  terre  produisante  elc,  t-^w 
Boys  asseurent   leurs  Estais  Iraitfant  doucement  leurs  subjeti  ^t 
non  traittans  doucement   etc.   Mais   s'il  est  comme    relatif,  il  fa"»al 
qu'il    suive  le  genre  et  le  nombre  dudit  antécédent,   comme  :  r^> 
Roys  cherissans,  les  femmes  attrayantes  etc.,  car  alors  il  prend    B* 
nature  d'adjectif.  Et  pour  les  derniers,  il  est  mieux  d'user  de  cîrco*»- 
loculion   :   les  vertus  qui  reiglent  la  vie,  au  lieu  de  dire  :  le»  verlxM9 
rei'jlantes  la  vie  humaine.    » 

Vaugelas  a  fait  une  première  observation  sur  les  participes  d^^ 
auxiliaires, et  les  a  misa  part.  Ayant,  c'fanf,  suivis  d'un  particif^'^ 
passé,  sont  invariables.  C'est  alors  à  un  gérondif  qu'on  a  affaire  -- 

Mais,  quand  ayant  est  seul,  il  en  est  tout  autrement,  et  Vaugel^»* 
se  répand  en  une  longue  théorie,  une  des  plus  longues  du  livr^  - 
u  Ayant  est  gérondif  de  cette  façon,  les  hommes  ayant  cette  incUn-^^" 
lion,  et  participe  de  cette  autre.  Je  les  ay  trouvez  ayans  le  verre  *^" 
main  ».  C'est  le  principe.   Seulement  des  <•  Oracles  de  la  langue      ^'  ' 


1,  il  n'etil   pas   impossible  de  citer   des    exemples  de   cette    vieille   synlal« 
«vu-  siècle,  mai»  ils  noiil  rares: 

Seule»  ma  lo-ur  ef  "loi...  Chaaians  i  qui  mîtux  mieux  quelqatt  airi  J*jnioureM 
(J.  de  Schel,,  Tyr  tt  Sid,,  123,8);  Noi  affecHont  paisagera  Terun*  de  nos  hamtiM 
Ugerei,  Se  font  vitilUi  en  on  moment  (  Rtc.  deiplai  beaux  Der*,  IS3Â,  MeUartr,  9 
aoilre  tête  et  nostre  innocence  ayant  esliicca$e*iHar.  du  P' Moli,  Théâtre  iT^Jm^ 
Oi);  qui  meUes  dehors  de$  ntaûnni  le»  femmet  pleurani  tl  gemitaant  arae  I(^ 
peiiU  enfani  entre  leart  lirai  {Rep.  du  Cap.  Gnit.,  lâlà,  V.  H.  L..  VU,  BO). 

Oudïn  voulail  encore  écrire:  cet  hommei  eitans  entre*, 
ti^M(Gr..  267). 


LE   VERBE 


isultés,  lui  ont  appris  que  le  fémiain  ayantes  serait  barbare  et  ridi- 
e.  La  for  me  du  masculin  ayant  serait  illogique,  puisque  les  adjec- 
;  en  anl  font  au  fémiain  pluriel  anles.  Il  faut  donc  recourir  au 
■ondif  invariable  ayant.  Mais  voici  une  objection  :  on  dit  chan- 
tnte,  concluante.  Vaugelas  répond  que  ces  mots  n'ont  que  l'appa- 
Lce  de  participes  ;  ils  en  viennent,  mais  ne  le  sont  pas,  et  la  preuve 
belle  pétition  de  principe  —  c'est  qu'on  ne  dit  pas  :  Je  les  ay  trou- 
va mangeantes  des  confitures. 

On  réplique  qu'il  y  a  plusieurs  féminins  ainsi  employés,  et  avec 
t  mêmes  régimes  que  les  verbes  correspondants,  ainsi  :  ces  esioffes 

sont  pas  fort  belles,  ny  approchantes  de  celles  que  je  vis 
er.  Vaugelas  affirme  qu'il  n'en  résulte  pas  que  ce  soient  des  par- 
;ipes  ;  approchantes  a  la  construction  de  approcher  de,  comme 
mbUble,  qui  est  adjectif,  a  la  construction  de  ressembler. 

Et  pour  compléter,  Vaugelas  écarte,  comme  n'étant  pas  de  l'usage, 
s  coDslructions  de  participes  féminins  avec  régime  direct  ;  au  lieu 
ïsquels  il  faut  se  servir  d'une  proposition  relative  :  raisons  qui  con- 
"«(  ane  mesme  chose,  et  non  concluantes  une  mesme  chose. 
Pour  estant,  il  est  gérondif,  lorsque  le  verbe  est  auxiliaire  :  estant 
**Qris  ;  il  est  encore  gérondif,  lorsqu'il  a  un  nom  après  soi  :  estant 
^des.  11  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  on  peut  mettre  une  S)  c'est  quand 
^erbeesl  seul:  estans  sur  le  point  '.  Vaugelas  accepte  s,  mais 
md  il  n'y  pas  d'équivoque,  il  aimerait  mieux  dire  estant.  Au  fémi- 
)  OQ  ne  dit  jamais  estante, 

'Onc  H  les  participes  actifs  naturellement  n'ont  point  de  féminin, 
^Vta  les  féminins  que  nous  voyons  tirez  de  ces  participes  sont 
^nent  adjectifs,  et  ne  tiennent  rien  de  la  nature  des  participes 
fa  que  leur  formation  »  {II,  152-137).  On  le  voit,  c'est  déjà 
^  au  long  la  doctrine  que  l'Académie  fera  sienne, 
^^vant  Ménuge,  les  gérondifs  sont  mieux  :  Haute  et  puissante 
'c«we,  demeurante  à  Paris  est  du  style  de  notaire.  C'est  un 
l»aïsme  {O.,  II,  476).  Port-Royal  (131)  reprit,  en  la  généralisant,  la 
^■nne  de  Vaugelas,  qui  fut^étendue  au  masculin  :  i<  j'ay  veu  des 
'*»nes  lisans  l'Ëcriture  est  une  faute,  qui  vient  de  ce  que  la 
'lonciation  ne  distingue  pas  lisant  et  lisansi.  Et  l'Académie  fitia 
'^  H  qu'on  ne  déclinerait  plus  les  participes  actifs  '^  n. 


Il  n'eit  pas  seul  ici  :  Poorei-t'om  réprouver  mes  vœux  eilaiu  principaUmtnl 
'•»  «or  rotire  meritt?  {Noav.  Hec.  de  Ut..  1638,  Lel.  am..  331. 

Xa  traditioD donne  une  date,  le  3  juin  1879,  Mais  il  n'y  a  pas  trace  de  cette  ri^le 
'   le*  Regiatree,  qui  ne  Tout  aucune  mention  d'une  séance  cejourii.(Cf.  Vaug.,  II, 
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I,  Les  exemples  d'nccord  en  oombre  au  masculin  pluriel  sont 
innombrables  : 

A.  Verbes  transitifs  ;  L'accord  avec  des  noms  au  masculin  pluriel 
est  normal  :  lesvcnts  se  sont  opposez  a  ton  retour,  rejettans  tes  uaw- 
seaux  au  rivage  {Fleurs  de  VEloq.  fr.,  2^  )  ;  A'os  conseils  proilintat 
lant  depeupleà  crédit  (J.  de  Schel.,  Tyr  et  S.,  3il,  il  i  '. 

Quoique  autorisée  par  Vaugel;is,  cette  syntaxe  est  peu  k  peu  aban- 
ilonuée.  D'après  l'abbé  Lebarcq,  lîossuet  la  suit  jusqu'en  ISM  : 
ct'lebrans  la  mtini/icence  (/»'me(fleco«c.,16S3,  l'p.,  t.  1,  361, n.â',; 
les  fiommes  rncprtsans  l'au/urilé  légitime  {S"  Croix,  165H,  1'  p.,  1. 1, 
431,  var.  du  ms,). 

Elle  reste  commune  avec  les  verbes  réfléchis  et  réciproques  :  Or 
roux  qui  oui  pénétré  ces  cfuises  et  qui  se  sont  du  tout  resignez  tn 
Dieu,  se  mortifians  eu-r-rnesmes  (Thaulère,  Les  Inslit.  div.,  5); 
/:/  du  nom  de  maris  fièrement  se  parants,  Leur  rompent  en  mière 
aux  yeux  des  soupirants   (Mol.,  II,  382,  Ec.  des  jVIar.,  a.l,  se.  t), 

B.  Verbes  intransitifs,  à  forme  pronominale  ou  non.  L'accord 
est  usuel  :  Tant  de  beaux  ohjets  tnun  les  jours  s' auqmenltnlt 
(Malh.,  I,2Si))'^. 

Comme  Vaugelas  n'interdît  pas  cet  accord,  on  le  fera  longtemps 
encore  :  Il  suffit  de  citer  :  Infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspiraiti. 
El  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérans  [Boil.,  .Sa/,  XII}  ;  Songe 
aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants  Dam  U 
P imme  étouffés,  sous  le  fer  expirants  (Rac,  Andr.,   iO03-i} 

II.  L'accord  en  (çenre  se  fait  bien  rarement  avec  des  verbes  transi- 
tifs ; /e3/)ar(ie,T(/iD(Jtan/''s  le  temps  (Miiup.,  29o);  par  conséquent  lf> 
jiuiisances  de  l'ame  sont  distinctes,  faisantes  leurs  fonctions  en  du 
vaisseaux,  ou  cellules  particulières  et  distinctes  (Guerson  Anst- 
du  Verbe,  1  S)  ;  en  Dames  vertueuses  et  craignantes  Dieu  :  en  peufM 

I.  Cf.  A'nnpaiàfa/nfon  des  ignoritni,'qai  ne  irai'enl  Itplat  jourcnf  inunittUi''- 
liintoil»pprottBaiiietlantoilcoadiimiiansiinemt>inechi>felLeLPIiglt.,ll-pi,n,.i}\',W 
nne*  ayaatt  leiirt  ttites  appuyèu  fur  leurs  maint  [Gomb.,  Endim.,  111.  cF.  137i  ^It* 
runoia  qaiUanit  leun  utagei  farouchef  Se  tervtnt  plai ici  qat  décuUntti  haatk' 
((jjrn.,  X,  Ili6)  ;  Iti  oui  cAitcun  leiircalle,  el.  loiiimi  l'Immortat.,,  (S'-Atii,,  ||   mi. 

3.  Cf.  :eea  udoletetnU  Du  iiuilheurde  mu  prûr  entre  eux  s'a joaîaintt  [i .  dr.  SiÂitV. 
TyratS.,es,  10);  Itsilecreltdeta  souveraine  Providence.  ..leadantsaii  hitniltrntV^- 
Chantai,  L«I.,  GXXXl,  1«9]  ;  tesbruils  de  ces  choses  se  muUiplians  à  Vinpnu  {Fifcl. 
L'hon.  /).,  100)  ;  Si  durant  lant  d'ejfelsk  mon  biens'oppotanlt.  Je  n'ai  pat  d'un  mnrmiK 
accusé  ta  jotliet...  Eseoate  le  sujet  de  mes  soacii  cuisant  (Mallevitle.  Po  IK  '  Lu 
Centaures,  eslana  instruits  à  monter  la  chevaux  et  i  les  manier,  ayan's  qùèlgtt 
différend  auec  Us  LapUhei  (  Ver.  des  Fab.,  I.  1,  l.  II,  78)  :  on  U  portera  à  Pari*  war 
être  vérifiée  ëlanls  tous  assemblés  (La  Rochcf.,  III,  103);  estaas  eslonnesdans  lefoti 
de  VUS  EOMcieacei  (Bost..  Bonté  et  Hig.  de  Dieu.  I6fi2,àié  dans  ilnlrod  del'abM 
l^btircq,  aux.);  Aujourd'hui  ealans  pleins  du  Saitil  Kfpril  {Id.,  PentecoU  tïnrd- 
i'r4d..cilé,È,;.  ■ 
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clément  et  fidelle  (Id.,  ijb.,104).  Madame  de  Sévig^é  écrit  encore  : 
je  vous  trouve  si  pleine  de  réflexions,  si  stoïcienne,  si  méprisante 
Us  choses  de  ce  monde  (VI,  336).  C'est  un  effet  de  style. 

Avec  des  verbes  intransitifs,  l'accord  a  lieu  assez  souvent  dans 
le  commencement  du  siècle  :  Elle  ctoit  jusqu'au  nombril  Sur  les 
ondes  paroissanêe  (Malh.,  I,  316,  v.  l)  \  il  en  est  de  mesmes  es 
grandes  adversitez,  lesquelles  advenantes  (Camus,  Divers,,  t.  I, 
26v<>);  des  grandes  fortunes,  lesquelles  survenantes  (Id.,  ib,)  ;  la 
timidité  provenante  de  leur  foiblesse  (Id.,  Iphiyène,  I,  433}  ^ 

On  se  rappelle  l'exemple  classique  :  Pleurante   après  son   char 
voulez-vous  qu'on  mevoie?  (Rac,  II,  107,  Andr,,  1329  ;  cf.  :  la  veuve 
i Hector  pleurante  a  vos  genoux  {Ib,,  p.  83,  v.  860).  On  a  sou- 
tenu qu'ici  le  poète  avait  usé  de  Tadjectif  verbal.   C'est  probable- 
ment exact,  quoique  ces  exemples  de  Racine  ne  soient  pas  isolés  *% 
Voici  quelques  «  adjectifs  verbaux  »  remarquables  :  .Sî  vous  estiez 
charitable  et  considérante,  vous  me  plaindriez  (Costar,  Let,,  II,  133); 
tonespargne  est  toujours  plé ne  et  regorgeante  [Let,  de  Phyll.,  W 
part.,  456)  ;    Vénus  à  Zénophile  apprit   l'art    des   carresses,    Ces 
fffusconvians,  ces  trompeuses  tendresses,  Qui  font  languir  délicieu- 
sement (La  Mesnard.,Po.,  338)  ;  C  endroit  ou  il  est  situé ,, ,  est  le  plus 
P^^ani  de  Paris  (Sorel,  Polyand,,  11,171).  Scarron  s'v  est  amusé: 
^is-tu  que  Messieurs  mes  Parens  Sont  de  manière   as.sassinante, 
^ont  gens  d'une  humeur  peu  souffrante  [Dern,  œuu,,  I,  2i7). 

^  ET  LE  GÉRONDIF,  —  En  même  temps  que  V  «  adjectif  ver- 
"«*'»  tend  à  se  distinguer  du  participe,  celui-ci  se  dégage  du  géron- 
""*  lequel  ne  pouvant  plus  se  caractériser  par  Tinvariabilité,  se 
^racîtérise  par  la  présence  de  en.  Toutefois,  «  les  gérondifs 
preixr^gQt  cette  marque  devant  eux,  quand  ils  veulent,  et  le  plus 
^^^^tnt  ils  ne  la  prennent  point  »  (Vaug.,  1,  315).  Les  gérondifs 


}'  ^-^f .  Ije  divin  Sauveur...  nous  fasse  participantes  des  mérites  et  y  races  de  .sa  sainte 
•»eeC  douloureuse  passion  (S'Cliantal,  Ac^,CCXXXV,  ai2)  ;  sijene  peux  dire  être  un 
^®°r  9àns  quelque  incommodité,  et  que  je  me  voie  depuis  quelque  temps  fort 
o^t^C^nl^  à  la,  santé^ce  sont  toutefois  des  incommodités  plus  traînantes  et  prove- 
Jj*"*'^"»  deVàge  que  douloureuses  (Ead.,  i7).,CCXLVl,35t$};/«i  </efee  venante,  vous  met- 
""«  ^y^Ms  Bacquets  dans  la  cave  {Jard.  fr.,  150)  ;  je  me  suis  retirée  Brûlante  de  vous 
'**''  ^€  de  vous  réjouir  (Rotr.,  Agés.,  IV,  1);  Ainsi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un 
•oCr^  J)çf^^  ^Qjjg  verriez  l'humeur  rapportante  à  la  vôtre  (Corn.,  Hent.,  i  il -2.  Texte  de 
16U.  ^jj  1648,  il  écrit  rapportant;  en  1660,  il  change  le  vers);  trois  pintes  de  bon  miel 
^^^  ^^^ il  de  couleur  tirante  sur  le  Tanné  {Dél.  de  la  Camp.,  95). 

'•    Qu'est-ce  que  pouvoient  faire  dans  une  compagnie  composée  de  plus  de  deux 

'*#i         ^ffi^^^^j^l  agissante  avec  trois  autres   compagnies  (Hetz,    II,  57)  ;  ianimo- 

*r^    «iei  peuples  augmentant  et  les  délibérations  du    Parlement    continuantes,   il 

ferc^i^  t^fnbUntde  sa/faiblir   (Id.,  II,   79);   Mme  de   Fruges  que   vous  voyez  trai- 

^^^^  dans  les  cabinets, sous  le  nom  de  vieille  femme,  en  fut  un  autre  (Id.,  I,  108-109). 
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sans  en  sont  communs.  Fais  meurir  seulement  les  fruicts  de  fi^^csn 
attente^  Espousant  un  Berger  qui  te  rendra  contente  (Mairet,  SyC«?., 
69  V.  847)  «. 

L'emploi  de  en  une  fois  régularisé,  au  lieu  d'avoir,  comme  «la 
XVI®  siècle  : 

1<>  Un  gérondif  :  (en)  tombant ,  elle  s'est  blessée, 

2o  Un  participe  tombans  (qqf.   tombantes)  sur  Tennemi  à  Tlxii- 

variable  en  nombre  :  pourvue,    ces     compagnies    achevèrent 

déroute, 
3<^  Un  adjectif  :  une  lèvre  tombante, 

on  aura  : 

10  Un  gérondif  avec  en:  en  tombant,  elle  s*est  blessée, 

2^  Un  participe  invariable  :       tombant  sur  Tennemi,  ces  compagnies  a 

vèrentsa  déroute, 
3«  Un  adjectif  variable  :  une  lèvre  tombante. 


QUE  AU  SUBJONCTIF 

On  se  rappelle  la  distinction,  chère  aux  grammairiens  du  xvi®  sièolc, 
d'un  optatif  et  d'un  subjonctif .  Elle  se  retrouve  chez  Maupas  et  cIk^h 
Oudin.  Mais  il  n'est  plus  question  de  distinguer  l'un  de  l'auto 
par  la  présence  ou  l'absence  d'un  que.  En  réalité,  le  que  manq;^^^ 
encore  quelquefois,  aussi  bien  devant  un  subjonctif  marqua*^^ 
l'hypothèse,  que  devant  un  subjonctif  marquant  un  souhait:  Sc^^^ 
la  fin  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle^  S'il  plaît  à  mes  Desti^^ 
que  je  meure  pour  elle,  Amour  en  soit  loué  (Malh.,  1,  31).  De  mêia^' 
avec  un  subjonctif  à  sens  d'impératif  :  sçaches  que  je  suis  Lysf-^^ 
et  cela  te  suffise  (Sorel,  Berq.  extr.,  1.  IV,  I,  282). 

Néanmoins  c'est  surtout  avec  le  sens  optatif  que  la  forme  sans  qiM^ 
se  rencontre,  soit  dans  les  formules  faites  du  verbe  pouvoir,  soiteB 
dehors  de  ces  formules  :  Puisse-lu  donc  un  jour^  en  imitant  ton 
père,  Digne  de  son  espee,  estre  tousjours  uaiViyueur  (Lingendes,  dans 
Bec,  des  plus  b.  vers,  Mettayer,  1638,  636)  ;  son  amoureuse  crainit 
Soit  d' un  céleste  sceau  dans  ton  courage  emprainte  (S^-Am.,  II,  174), 

Encore  faut-il  dire  que,  dans  cet  emploi,  le  subjonctif  tend  de  plus 
en  plus  à  se  faire  précéder  de  que.  Qu'on  compare  entre  elles  les 
imprécations  du  maître  d'hôtel  dans  La  Beine   d'Ecosse,  de  Mont- 


1.  La  ceriise  ou  blanc  de  plomb  se  fait  mettant  des  branches  de  sàrment  dansées 
tonneaux  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.,  S2b);f  empêche  ta  ruine  empêchant  tes  caresses, 
(Corn.,  IV,  99,  Pomp.,  V,  4). 
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"estien,  et  celles  de  Camille  dans  Horace^  on  verra  le  progrès  ^ 
Par  suite  de  ce  mouvement  général,  les  formules  de  souhait 
aiment  elles-mêmes,  et  fort  souvent,  le  que  :  Que  puissent  (les 
les)  croître  incessamment  à  ce  saint  sacrifice  (S'Chant.,  Le/.,  CLVI, 
6)  ;  Que  puisse-tu  bientost  commandant  une  armee^  Contraindre 
nouveau  monde  à  recevoir  ta  loi  (Lingen des,  dans  Rec.des  plus  b. 
s,  Mettayer,  1638,  656).  Les  classiques  présenteront  une  foule 
Kemples  semblables. 

LES  FUTURS 

uturs  contractes.  —  Les  vieux  futurs  contractes  continuent 
-der  la  place  aux  formes  analogiques.  A  la  première  conjugaison, 
utur  est  désormais  sous  Tinfluence  du  présent  plutôt  que  sous 
ïxience  de  Tinfinitif.  Mais  aux  autres  conjugaisons,  on  reconnaît 
c'est  tantôt  Tune  des  analogies,  tantôt  Tautre  qui  remporte. 

r^lMlÈRE  CONJUGAISON.  — Donner  (cf.  tome  11,  363).  Donray  est 
cjue  aux  yeux  de  Oudin  {Gr,^  159),  et  dorray  ne  vaut  pas  mieux, 
''ant  Vaugelas  ;  ce  sont  «  des  monstres  »  (1,  231). 
•a  première  forme  est  encore  assez  commune  au  commencement 
siècle.  11  importe  de  se  souvenir  que  déjà  dans  les  éditions  de 
rxiier,  publiées  de  son  vivant,  elle  est  tenue  pour  incomplète. 
5  apostrophe  y  sépare  n  de  r  .•  donra  (1612,  f**  39  r®).  On  la 
sidère  donc  comme  remplaçant  donnera.  C'est  ce  que  semble 
si  marquer  Maupas  (231).  Les  exemples  ne  sont  pas  rares  :  Je 
s  donray  les  innocens  (Richer,  Ov.  bouf,^  301)  ;  dorray  est 
s  les  Merv.  de  Nature  (466-467),  ainsi  que  dourroit  (491) 2. 
-awscr(cf.  tome  II,  363).  Lairray  ne  parait  pas  avoir  été  blâmé 
nt  Vaugelas,  qui  reconnaît  qu'une  infinité  de  gens  le  disent,  et 
i  des  poètes  ont  cru  devoir  en  user  (1,  210).  Oudin  l'admettait 
*.,  159).  11  faut  observer  cependant  que  Malherbe  Tavait  souligné 
18  Desportes  (Doctr.,  410). 

Comme  le  passage  de  Corneille  est  dans  toutes  les  mémoires,  je  ne  citerai  ici  que 
zte  de  Monchrestien  (éd.  P.  de  Jull.,  107)  : 

toy  qui  le  consens,  peuple  fier  et  sanvage^  Puisse  ton  propre  sang  humecter  ton 
je  ;  TouMJonrs  par  tes  Citez  se  promené  la  Mort,  Conduisant  devant  soy  la  haine 
•  discord  ;  Tousjours  le  Ciel  brouillé  d'orage  et  de  tempeste  Mille  foudres  agus 
fche  sur  ta  teste  ;  Tousjours  la  mer  enflée  en  ses  bruyans  dehors  Coure  sur  ton 
je  et  sans  bride  et  sans  mors. 

Si  on  eût  prononcé  n^méme  en  nasalisant  o,  Vaugelas  n'eût  pu  considérer  la  forme 
ne  monstrueuse.  Elle  eût  été  semblable  à  d'autres  où  e  disparaissait  entre  côn- 
es. Il  est  donc  probable  qu'on  y  entendait  seulement  Vo  nasal  si  proche  de  ou,  et 
donrai  prononcé  (dorai)  ne  difTérait  guère  dedorrai,  sauf  que  dans  celui-ci  rr 
double.  Dans  don'rai  vraisemblablement  n  se  faisait  entendre. 


BlSTOiaE    ne   Ll    LA3GCE    rWAIKJtte 

iMirte  Ire  de  nombreux  exemples  de  Uîrrmy.Je  Uirraifplu' 
toutf»  ehoÈta  en  arrière,  que  je  ne  faste  rendre  t*  libtrli  » 
*  ai  verlaeatt  \\^\'t.  I.  -ID^^j.  Cofnpnrvz:  .Voei  t»irroM  poW 
}ea  àetftnptlea  boargeoU  i  Piaia.  Bu*..  V.  II.  L..  MI.  SOitnoo* 

jn  lairriotu  bien  {L'Orph.  de  Chryg.,  I.  I,  2!7i  ;  «etij-  foi  b*»' 

intxnlioriM  let  plu»  myréëliUt...  ne  taîrmient  /i*m  iTHrt  le*  tmiM- 
\poitta  iDeso..  Méth.,  23):  -Si  me*  forcfa.  D»phnia,  eagëtoitf»^ 
1  courage,  A  tea  dUeoara  flatear»  Jt  me  lairmit  tenter  MaU^?" 
,  Po..  UO)'. 

•meurer. — yib<\}iieT\x»o\]\\^e<lemourrai!Doetr.,  lIOj.qu'OniB'-' 
lareantîcpe  'Gr.,  159).  Mais  on  n'est  point  sûr  ici  de  ce  qui  \fXMJ 

alait.  Est^e  b  sappression  de  Ve  muet,  est-ce  le  radical  eoiMi    ~? 

11  faut  noter  U  prononciation  indifpée  par  HJadret.fu  trotiraiai^  t 
coara,  Tliur.,  n.  c.  I.  129).  Elle  existe  déjà  au  xvr  fDu  Bell  -  • 
T.,  Il,   2,  Cham.,   187). 

AUTRES     COSJUGAIsn.VS .     PVTVRS     liEFMTS    SUR     LI.VFIMTIF. 

i;ii7/i>  cf.  Il,  360).  ^Xaaaudray,  encore  reçu  par  Maupas  [2tô),  e^  t 
U-  par  Oudin  [r.r..  H;«). 

•ioallUr.  »  Boudray  ne  se  dit  j       -  oiûîr br^uHlirat/  »  ^Oucl,,  Or-  , 

Et  le  glouglou  de  nos  mari       *  En  hoùillironl  plus  de  mit  ë^ 

^Eapad.  sat..  22)  :  là   elle  'f  /fera,  et   bouillira    comme  tJe 

tnc  vin  (Dél.  de  la  camp.. 

Cueillir  (cf.  tome  II,  360).  Caeilliray  remplace  eaeudrai/,  quoiqi»« 
celui-ci  fût  encore  reçu  par  Maupas  (2i8).  Malherbe  n'aimnit  p£»s 
cette  forme  (Docfr.,  II 1 1.  Mais  Oudîa  la  préfère  et  k  cuemlrs;/  d 
il  cueilleray  (Or.,  163).  Vaugelas  est  tout  à  fait  du  même  avis  (1  I- 
259-260). 

(^ette  forme  est  commune,  ainsi,  dans  le  Jardinier  françois,  t»" 
la  trouve  à  chaque  page  :  voua  en  recaeillirez  abondance  ^^ 
Fruicts  (37);  voua  cueillirez  vos  Greffes  (19)  ;  quand  vous  cueitlir'^^ 
voa  FniicU  (250);  etc. 

FaiUir{cî.  tome  II,  360-361).  Faurfrayet /'«(«(rai/reslentconcLir- 
ronts.  Les  deux  sont  admis  parOudia  (Gr. ,  lOi).  Faudray  est  fré- 
qucnl  :  Vmisnr  fniidrez  pas  iV  vire  suivi  (Malh.,  II.  531  :  cf.  111,  2761; 
jr   ne  r<iii.t  fiitiitnuj  JRmaiH    lunl  que  Je  pniirruy    (Chapel.,    Goïin. 


I,  l,es  bili'lP»t|ilBS  uni  au«M  le  vieux  futur.  <|ui  cniiLiiiuu  crrlainement  â  a'enIcndTt 
1  l'uris,  cdRiinc  tv  (itmoïKne  Hindrel  en  1S8T  [Digroiiri,  Aiij)  :  Lt  cnHlr  en  hjittr 
mangeriu.rnatiiltmbre  ne  ù  Uirriu(illartia.Écnle  iltSal.,  ^^}■,  Maitians  user  de  mut 
'itlin,  Ifae  naat  litirroniiA  Cxlepin  (Id,,  ib,,  19)  ;  et.  Je  la.-srai/  de  fout,  Moa*tarditrt. 
Tfiiilotlet  Ftrlaien  arrière.  [Lorel.Po.  barl,  \\r:  L'e:iemplc  csl  douteux. /.ditray 
n'i'il-i!  |>na  pour  taitferay? 
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U/*.,  III,  332);  La  matière  me  defaudra  (Loret,  17  oct.  1651, 

13). 

le  signalerai  une    forme  analogique   du  présent  :  je  failleray, 

A  est  dans  VAslrée  (1615,  I,  149»   ). 

Boire{cî.  tomeII,361).  Oudin  se  prononce  contre  les  vieilles  formes 
uray  et  buray  {Gr.y  173),  encore  tolérées  par  ses  prédécesseurs: 
Ce  sont  des  mots  du  patois  de  Paris  ».  Sorel  les  écrivait  encore: 
u»  qui  en  heurez  le  vin  {Berg,  extravag.^  1.  I,  t.  I,  44); 
hon  JanuSj  qui  avoit  eu  charge  de  prendre  garde  si  ces  braves 
chansons  ne  beuroient  point  {Ib,^  179;  cf.  Polyand.,  II, 
'6j.  Mais  boirons  prévaut  :  ton  camp  boira  le  Gange  (Malh.,  1, 
•3)  ;   Nous  boirons  pinte    (Le    Pet.,   Chron,  scand.,  Par.  r/rf., 

) 'autres  verbes  suivaient  toujours  cette  pente.  A  la  Cour,  on 
tinuait  à  dire  u  je  vouarray  »  (de  Gourn.,  0.,  604-605);  Je  la 
>oiray  à  la  maison  (Sorel,  Polyand.,  I,  523  ;  II,  516  ;  cf.  mon 
j  361).  Mais  verray  l'emporte,  si  bien  qu'il  entraînera  plus  tard 
'^^ay, 

n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  fairai  :  vous  fairez  faire 
^^Qus  [Jard,  franc, ^   38).    Les   grammairiens  sont,    comme  au 

siècle,  pour/erai,  qui  l'emporte  :  Mercure  fera  son  couchant  à 
'e  c/c  Sa/ur/ie  (Malh.,  II,  690)  ;  Vous  fera  V innocente  et  moi  le 
nnel [Corn.,  V,  558,  Nie,  1062). 

■TVRS  REFAITS  SUR  LE  PRÉSENT.  —  Ouïr  (cf.tome  II,  363).  Mau- 
stdmettait  orray  et  oiray  (248).  Mais  Malherbe  soulignait  orra, 
iqu'il  remployât  lui-même  [Doctr.^  411),  ce  en  quoi  il  fut 
ïïvé  par  Chevreau  [Rem,  s.  Malh.,  9).  Oudin  préférait  la  forme 
^^te  sur  l'analogie  du  présent  oyray  (Gr.,  165). 
^e  que  vous  orrez  [Astrée,  1615,  I,  308^*)  ;  vous  en  orrez  bien 
"^iost  d'autres  [Caq.de  VAcc,  46);  ceux  qui  les  oyront  [Astre'e, 
'13,  I,  336-^  );^^  ^il'  oira  nos  combatans  (Racan,  I,  9);  tu  oiras 
1.,  II,  374)  ;  elle  ne  t'àira  pas  [Le  bourg,  poli,  V.  H.  L.,  IX, 
fi).  Orrai  est  dans  Corneille  (III,  131);  cf.  orra,  X,  28. 
Il  est  à  remarquer  que  ouïray  semble  peu  se  répandre.  Les 
emples  en  vers  ne  permettent  aucun  doute,  puisque  oiray  est  de 
IX  syllabes,  pendant  qu'ouïraj/  est  de  trois. 

HOIR  ET  SEOIR,  Au  futur,  choir  garde  encore  la  vieille  forme  je 
rrai.  Mais  seoir  est  incertain.  Dès  le  xvi®  siècle,  Lanoue  hésitait 
•^e  serra,  sira.  Du  Val  dit  aussi  serray  ou  sîray  (237)  ;  Maupas 
•ay,  sie'ray,   siéseray  [2ol).  Oudin  est  pour  séeray,  et  condamne 
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68);    Qui  se  roi  t  refusant.,,  d'un  libéral  présent?  (Id.,    ib., 

19-20). 

a  exemple  du  xvi®  siècle,  pris  à  un  livre  qui  n^a  aucune  préien- 
litiéraire,  fera  voir  comment,  d'instinct,  cette  vieille  périphrase 
rait  être  employée  fort  à  propos  :  Combien  y  a  il  que  tu  es  icy 
viant?  {Covd., Coll.,  1333,  p.  14,  col.  i). 
faut  en  effet  prendre  garde  que,  dans  certains  cas,  le  présent  du 
»e  ne  peut  nullement  remplacer  Tancienne  manière  de  parler. 
)n  considère,  par  exemple,  cette  phrase  de  Pascal  :  Qu'ils 
ient  errants,  sans  Boys,...  sans  prophètes,  attendans  le  salut, 
e  le  trouvant  point  {Pensées,  II,  9,  Molin.).  Il  est  visible  que 
ient  attendans  le  salut  exprime  autrement  la  durée  de  Tétat 
ne  le  ferait  le  verbe  simple.  De  même  dans  la  fable  de  La 
taine  (VI,  19)  les  wers: Soyons  bien  buvants,  bien  mangeants: 
s  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans,  n'auraient  plus  le 
ie  sens,  si  on  substituait  mangeons  bien,  buvons  bien  à  la  forme 
loyée,  qui  seule  traduit  Tidée  d'une  bonne  santé  ininterrompue. 
parez  le  texte  de  Fénelon  cité  par  Haase  :  //  faut  donc  conce- 
que  vous  êtes  éternellement  créant  tout  ce  quil  vous  plaît  de 
-{¥éïi.,Exist.,\\,  5,  3)«. 

LXtant  il  est  abusif  de  mettre,  comme  le  fait  l'analyse  logique  des 
ers,  xm  je  suis  voyant  à  la  place  de  je  vois,  autant  il  est  regret- 
t  que  la  langue  ait  perdu  ce  présent  de  durée  que  la  distinction 
ieure  de  l'adjectif  verbal  et  du  participe  présent  n'a  restauré 
a  partie. 

ALLER  SUIVI  d'un  PARTICIPE  PRÉSENT.  —  Type  :  De  l'hiver  la 
e  froidure  Va  sa  rigueur  adoucissant  (Du  Bel.,  I,  194). 
•sliene  trouvait  bonne  grâce  à  ce  tour  2.  J'ai  montré,  dans  ma  Doc- 
î,  que  Malherbe  affectait  de  ne  pas  le  comprendre  (416-417), 
pas  était  mieux  inspiré  quand  il  l'analysait  et  enseignait  à  ses 
es  que  par  là  était  signifiée  une  «  persévérance  et  continuité  d'ac- 
»(330).  Oudin  lui  reproche  toutefois  de  faire  Taccord  :  lesdouleurs 
me  vont  affligeans  ou  affligeantes  {Gr.,  2S7).  Deimier  soutenait 
i  la  tournure  contre  ses  adversaires,  montrant  qu'elle  était  très 
'opos  dans  des  exemples  comme    :  Le  soleil  va  jaunissant  les 

Je  rapporterai  encore  ce  passage  de  Descartes  :  //  est  impossible  qnils  (les 
sments  de  ma  physique)  soient  accordants  avec  toutes  les  diverses  opinions  des 
5ff  hommeSj  je  prévois  que  je  serais  souvent  diverti  par  les  oppositions  qu'ils 
9nt  naître  (Méth.,  73). 

£n  voici  quelques  exemples  de  la  fin  du  xvi*  siècle  :  Comme  la  fièvre  alloit  tous- 
s  continuant  [P.  Cayet,  Chron.  septen.^  21,  2);  Depuis  ce  jour-là,  elle  alla  tous- 
9  me  diminuant  sa  faveur  (R.  Marg..,  Mém.^  20). 

Histoire  de  la  Langue  française.  III.  22 
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moissons  (Acad. ,  441  et  suiv.)  Oudin  déclare  que  cette  coQstnictùnl, 
autrefois  tenue  pour  élégante,  est  désapprouvée  par  beaucoup:  et  il 
la  remet  à  la  discrétion  de  ceux  qui  voudront  s'en  servir  {(7r..  3Ï6), 
Vaugelas  se  prononce  plus  énergiquemeat  :  cette  façon  de  parler  li 
vacroissanf  est  vieille,  et  n'est  plus  en  usage  <<  ny  en  prose,  nreo 
vers,  si  ce  n'est  qu'il  y  ayt  un  mouvement  visible  »  (I,  313!,  La 
Mothe  le  Vayer  (50),  Ménage  ensuite  (0.,  1,  117),  firent  des  objec- 
tions à  cette  condamnation  [cf.  Comm.  s.  Math.,  II,  165),  On 
eût  voulu  sauver  au  moins  le  tour  en  poésie.  A  ce  moment  cepen- 
dant quelqu'un  s'aperçut  qu'il  y  avait  quelque  utilité  à  distinguer!» 
cas  suivant  le  sens  ;  Alemand  dît  :  On  ne  peut  pas  le  proKrire 
de  la  poésie  et  on  doit  le  souffrir  en  prose  ;  et  il  cite  l'exemple  dt 
Bossuet  dans  VOraison  funèbre  de  la  Princesse  Palatine  :  If 
nombre  qui  va  croissant  tous  les  jours  [Guer.  civ.,  93-100). 

C'était  la  doctrine  que  la  postérité  devait  accepter  ;  l'Académie 
ne  la  comprit  pas.  Thomas  Corneille  abandonnait  le  tour  aussi 
bien  en  vers  qu'en  prose.  L'.Vcadémie  ne  Cl  exception  que  pourles 
phrases  où  il  y  a  un  mouvement  réel,  comme  il  va  chantant,  ou  pour 
d'autres  «où  le  verbe  aller  peut  convenir»,  par  exemple  :  sassnléva 
diminuant,  parce  qu'on  dit  :sa  santé  va  de  mieux  en  mieux  (Vang;\- 
313).  C'était  aussi  la  doctrine  d'Andry  de  Boisregard  (46). 

Les  textes  paraissent  assez  d'accord  avec  cette  histoire,  ilyade» 
exemples  nombreux  dans  d'Urfé  :  Mais  à  quoy,  mes  trmtrtt 
espoirs,  m'allez-vous  flattant?  (Astrée,  1615,  1,31*  );  cf.  ;  S'f^ 
levé  une  forest,  près  du  lit  de  l'Aurore  Que  Neptune  envirennt 
et  qu'il  va  respectant  (Molin,  Le  Phœnix,  Rec.  Ross.,  61!l);  Tsftl 
en  simple  soldat  il  s'allait  hazardant  [J.  de  Sche!.,  Tyr  et  S., 
49,  6);  ces  chères  âmes...  sevont  fortïpant  au  bien  (S'' Chantai,  if".. 
CXLVI,  204-205).  Racan  ne  suit  pas  du  tout  la  doctrine  de  sod 
maître,  cette  forme  est  très  commune  chez  lui  '. 

A  partir  de  1650,  le  grand  nombre  des  exemples  que  j'ai  recueilli» 
sont  tirés  des  burlesques,  et  attesteraient  par  conséquent  moins  1» 
fréquence  du  tour  que  le  discrédit  où  il  était  tombé  ^. 

1.  Mei  premieret  cfuintoni  n'iooient  rien  que  de  rude,  Mts  ven  slloienl  rtmp''''' 
KHm  ordre  etuni  ettade  [Rncan,  II,  ixg)  ;  Et  cetpeaplti  armes  qai  vonlUttl""' 
geanl,  Dans  les  afflictiani  épraovent  not  eoaragei,  Commt  daiu  la  /buruii'  '" 
éprouve  l'argent  {Id..    II,  HH  ;  cf.  I,  «,   54;11,110,   «1). 

î.  IltçaUgaaciurenleforjantLeliecquitevameasçaitt[Richer.  Ov.  Bottf..  '*'■ 
cf.  131);  Pendant  qae  Perseûi  digoUe,  Allât  d'une  humeur  diteourtoUe,  De  fi^'* 
cap  te  va  Uirgwint,  Kt  grommelle  en  te  refraynant  (Id.,  ib.,  1831  ;  L'Arcaditu  ^f- 
cependant.  Son  ilacoaraalloU  étendant  (Scai-r.,  Virg.,  11.195)  :cf.  D'Assoucy,  Of..'''j 

La  runtainc  n's  pas  manquiî  de  reprendre  cel  ai-chalsme  :  L'amour  l/ol  ''*'^ 
connamanl  (V,  181,  etc.).  Chevreau,  ai  puriste,  l'a  mie  auui  dan»  Y Advacat  iaf^' ''' 
n'eit  qae  leur  orgaeît  qui  lei  va  décevant  (V,  5]. 

Dus  phrases  où  aller  marque  le  ntouvcmcuL,  comme  le  veut  Vauj^Us,   tonl  '"'''' 


^ 
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tt*ouve  déjà  dans  Poland:  Rendre  le  cuidet  o  mort  o  recréant  (2733}. 
Of>  le  retrouve  en  moyen  français:  Je  rens  solu  le  cas  (Coquîl.,  I, 
Ï9i);  le  plus  expédient  estait,  pour  rendre  les  lecteurs  satisfaicts, 
de    leur  alléguer  des  exemples  (H,  Est.,  Apol.,  II,  11H). 

On  comprend  que  rendre  souple  ne  se  confond  point  avacassou- 
piir,  et  que,  là  surtout  où  il  «existe  point  d'adjectif  qu'on  puisse 
Joiodreà  rendre,  le  tour  était  utile  pour  exprimer,  non  le  résultat 
passager,  mais  l'i^tal  prolongé  produit  par  l'action  du  verbe. 

Malherbe,  agacé  sans  doute  par  l'abus  ridicule  qu'en  faisait  Des- 

por*tes,   ne  vit  dans   ses  rendre  failli,  adouci,   vengé,  séché,   etc. 

qu'une   inutile    périphrase,    et    il   en    barra   plus    d'une   douzaine 

d'exemples  dans  son  Commentaire  (Voir  Doclr.,   419).  Ses  élèves, 

sans  égards  pour   les  passages  où  le  maître  avait  lui-même  écrit 

comme  Desportes,  renchérirent.  "  Est-ce,  dit  Balzac,  une  locution 

tîgurée?  Est-ce  une  mode   estrangere  ?...  ou  plustost  n'est-ce  point 

nécessité   de    la  rime  ?  N'est-ce  point  quelque  petit  reste  du 

Collège?  n'est-ce  point  le  jargon  d'un  jeune  Allemand  nouvellement 

arrivé  h  Orléans,  qui  fait  elTort  pour  parler  frani,ois  ?  »  (II,  531). 

Ména^  {Comm,  s.  Malh.,  Il,  3 5S),  Chevreau  {ib.,  I,30i),  Bouhours 

\Entrel.,    US;   /)..   84),  Bellegarde   [Élégance,  51),  y  reviennent 

encore  :  rendre  ne  se   dit  qu  avec  un  adjectif. 

A.  Avec  un  participe  présent,  rendre  est  vraiment  rare,  sauf  dans 
les  écrivains  de  second  ordre  delà  première  moitié  du  siècle.  Dieu... 
"tôt...  vous  rendre  participante...  de  toutes  les  prières  et  mérites  des 
vertasqui  se  pratiqueront  {S'  Gliantal,  Lctl.,  XXV,  33)  ;  les  officiers 
deJialice  s'en  voulurent  saisir,  pour  le  rendre  répondant  de  leurs 
'WUioru(LeCour.dc  nuîct,  137). 

B.  Rendre  avec  un  participe  passé  :  Et  rendra  les  desseins  qu'ils 
fennt  pour  lui  nuire  A  assitôl  confondus  comme  délibérés  {Malh. , 
'•  "1,  53);  les  vieux  que  j'ai  faits  pour  revoir  ses  beaux  yeux,  lien- 


d&nt 


par  mes  soupirs  n 


i  douleur  reconnue,  Ont  eu  grâce  des  c 


('d.,I,  lâC,  V.  3); /jour  rendre  son  dessein  accompli,  elle  s'habille 
'^ plus  simplement  qu'elle  peut  (Camus,  Alcime,  153-15G)  '. 


"■onti:/!  ë'tnijuU  de  ce  qn'il  attoU  cherchant  It  ionif  du  rivage  [Attréè, 
'''■):  £l  ne  fmil  point  ptrmellre  i  ptrsonnr....  d'aller  aïnii  regardant  eurii 
f»'U  maiioniS'  Chantai,  Lel-,  CXXVlll.  Ïl3). 

y  Ht  li>.\gne  expérience  le  rend  mony  contre  toutes  tet  ruiei  [Ih,  151) 
li'ntoadra  rendre  la  traite eileintetJ.  deSchcL,  Tyr.  et  S.,  «9  et  91};  Pour 
*m  riûan  la  lentence  exprimée  iM»lin,  Ree.  Hoa.,  S20  ;  cf.  Si  i)  ;  Sa  réponie 
•^miebaltterminét  iCorn..  1.  i9\l.Venve,  iZ\\);!iadame,  an  me  trahit,  et  la  lai 
•vlaellend  loiii  me»  dèpt.iiiiri  ma  coniUnce  aballae  {Id..  III,  137,  Cm.,  1193- 
Xî  ji  po::à  doit  ijoelque  clioaelle,  Qaeliiae  Ehaae,  dis-je,  de  reste,  Caboul  de, 
fjj  Uiué  Qui  t'en  rendra  récompense  [S'-Ani.,  I,  22s;. 
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Dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  les  exemples  se  font  plu 
rares,  on  en  cite  surtout  de  La  Fontaine  (VI,  234  ;  IX,  113),  maisilne 
fait  pas  autorité.  Racine  ne  s'est  servi  de  la  vieille  périphrase  que 
dans  la  Thébaïde^  où  il  Ta  ensuite  corrigée  (var.  du  vers  226, 1. 1, 
411).  Il  convient  cependant  d'ajouter  les  textes  rapportés  pai 
Bouhours. 

Il  semble,  d'après  les  passages  de  Molière  cités  par  Livet,  et  le 
textes  comiques  ou  burlesques  qu'il  en  a  rapprochés  [Lex.  de  Mol* 
III,  498-499),  que,  dans  le  langage  familier  et  comique,  cetf 
manière  de  parler  soit  restée  longtemps  en  usage. 

S'EN  ALLER  SUIVI  d'un  PARTiaPE  PASSÉ  —  On  Connaît  la  façon  c 
construire  s^en  aller  avec  un  substantif,  aujourd'hui  peu  usuelle  :  Ma 
amCy  il  s'en  va  temps  de  penser  à  la  mort  (Racan,  II,  377)  *.  Elle  aie 
à  comprendre  comment  le  même  verbe  se  construisait  avec  un  pai 
ticipe  passé,  pour  signifier  un  futurprochain  accompli,  si  â/^réta 
au  présent,  ou  un  futur  prochain  accompli  dans  le  passé,  si  alU 
était  à  Timparfait^  :  Mais  aujourd'hui  que  mes  années  Vers  Ut 
fin  s'en  vont  terminées  (Malh.,  I,  210,  v.  25-26)  ;  Bussy^  not 
printemps  s  en  va  presque  expiré  (Racan,  I,  155)  ;  J'élève  i  té 
mes  foibles  yeux^  Dont  les  clartez  s'en  vont  esteintes  (Id.,  I 
319)  ;  le  terme  de  mon  ostracisme  s'en  va  expiré  (Balz.,  II,  347 
encore  veux-Je  croire  que  le  terme  de  vostre  patience  s'en  va  expi 
(Id.,  I,  H);  Mais  la  nuit  est  bien  avancée ,  Elle  s'en  va  bien-â 
passée   (Scarr.,   Vire/,,  I,  94). 

Mon  honneur  se  honnissoit^  la  maison  s'en  alloit  descriee  (Cl» 
pel.,  Guzm,  d'Alf,^  111,  425);  lorsque  le  tems  de  sa  prison  s* 
alloit  fini  (Patru,  Plaid, ^  XVI,  p.  318)  ;  La  mauvaise  const* 
lation  qui  le  menace,  s'en  alloit  presque  passée  {Almahide,  1 
1447)  ;  Comme  ce  rôti  s'en  alloit  cuit,  arrive  un  autre  hommB 
cheval,  pour  dîner  dans  ce  cabaret  (S*  Sim.,  100,  64,  L.) 

Voltaire  a  condamné  ce  tour  comme  barbarisme  dans  le  passa 
suivant  de  Cinna  :  La  conjuration  s'en  alloit  dissipée,  Vos  dessei 
avortés^  vôtre  haine  trompée  (Corn.,  111,  426,  Cin,^  953). 

DEVENIR.  —  Devenir,  suivi  d'im  participe  passé,  se  rencontre  a& 
souvent  chez  Corneille  :  A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  rédui 

\.  Il  s'en  va  trois  heures  {Alc.de  Saint-Maur.,  Rem.^  94);  Il  s'en  va  nuit  (Corn.» 
326.  N.  (lu  .»/cni.,  V.  726). 

2.  O  tour  était  usuel  au  xvi*  siècle  :  si  le  seigneur  Prosper  scet  vostre  arrivée^  ao 
entreprise  s'en  va.  rompue  (Loy.  Serv.,  Bayart^  373)  ;  il  scavoit  bien  que  Pavi^  - 
nHoit  perdue  (Dolct,  Gestes  de  F.  de  Val.,  p.  44)  ;  M.  le  Premier  Président  de  Rouen 
sa  lettre  ([u' il  vous  a  pieu  m'envoier,  se  plainct  que  les  lettres  {les  bonnes  le tt** 
.s  en  vont  perdues  (J.  Scaliger,  Let.,  282). 
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^UI,   343,    Hor.^    1395)  ;  Mais    alors    quel   esprit    nen    devient 
poim  troublé?  {III,  421 ,  Cm.,  827)  ;  Que  les  plus  dignes  soins  d'une 
fUmme  si  pure  Deviennent  partagés  à  toute  la  nature?  (VII,  384, 
Pukhér,^  73-74).  Ce  tour  ne  lui  est  nullement  particulier  K 

On  le  retrouve  chez  divers  contemporains  de  Corneille  :  Le 
nombre  en  est  si  grand  auprès  de  luy  rangée  Que  le  Ciel  au  des- 
9ousen  devient  umbragé  (Motin,  Rec,  Hoss.y  623);  Le  delà  cette 
odeur  devient  plus  éclaircy  [Ib . ,  624). 

SEBENDRE.  —  Se  rendre,  dans  le  sens  de  devenir,  n'est  pas  rare, 

'^^is  c'est  toujours  un  adjectif  qui  le  suit  comme  attribut  du  sujet  : 

environ  quinze  jours  avant  le  trépas  de  nostre  bonne    mère,  les 

peines  se  rendirent  continuelles  (S""  Chantai,  Lett.,  CDVIII,  586); 

''^iffreur  des  calamités  de  ce  monde,  qui  sans   cela  se   rendroit 

^oppGrtable(EsLd.,ib,,  XXI,  28)  ;Parisse  rend  fort  désert  {Lettres 

de  Virteailà  M.  d'Humières,  V.  H.  L.,  VIII,  124)  ^. 

fl  ne  faut  point  confondre  ce  cas,  avec  le  tour  que  Malherbe  avait 
Wâmé  ,  et  où  le  verbe  se  rendre  est  réfléchi  :  Quand  du  doux  fruit 
d'àmortr  je  me  rends  poursuivant  (IV,  422;  cf.  IV,  367).  Balzac 
avait  assuré  la  déroute  de  celui-ci,  en  condamnant  se  rendre  connu 
en  m^Txie  temps  que  rendre  connu  *^ 

^^^^^ER.  —  J'ai  noté  au  tome  II,  p.  365,  que  cuider,  dans  le  sens  de 
penser^  ^^Q  rencontrait  comme  auxiliaire  jusqu'au  commencement  du 
XVII*  siècle.  Il  y  en  a  quelques  exemples  dans  les  textes:  il  avoit 
pense  j^erdre  la  vie  de  tristesse,  voyant  sa  fille  perdue  ;  il  cuida 
moan'^^  ^^ggl  j^  joye,  la  voyant  si  glorieusement  retrouvée  [Le 
f^our^  jç  Nuict^  282).  Il  est  tout  à  fait  fréquent  chez  Garasse  :  Qui 
^"'    <^uida  coûter  bon  {Mém,,  242)  K 

s.t  V'o//j.  —  Savoir  était  usité  eu  moyen  français,  comme  une  sorte 

-  •        ciicidcs  exemples  du  xvr  siècle  :  L'œuvre  se  forme^  et  devient  espoissi  (Du  Bel., 
'    .'^^  ;  Et  de  changer  mon  lascif  vestementy  En  an  dévot  et  saincl  accoustrement^  Ce 

'°*''^^/e«,  et  devins  convertie  (Id.,  «/).,  390). 

-  .*  ^'^«Iherbe  écarte  aussi  se  faire:  Et  toute  ma  chaleur. . .  Commence  déjà  .,  A  se 
'  ^«tee.  Qu'est-ce  à  dire  gelée  ?  s'écrie-t-il.  On  dit  bien  être  gelée,  devenir  gelée  ou 
,  ?i^^^i  niais  se  faire  gelée  est  une  sottise  i  IV,  456i  ;  cf.  en  français  moderne  :  se  faire 

y  vieox.  On  remarquera  que  Malherbe  accepte  ici  devenir  gelée. 
■  j*-"«9  observations  de  Bouhours  [Entr.y   1 15,  D.,  84)  n'ont,  après  cela,  «lère  de 
.      ^"  ■• 
..  '   ^^àchetear  de  la  Maison  professe  cuida  être  assommé  (Gar.,  Mém.,  205)  ;i7  fit  si 
*•■*•  ^n'i7  cuida  causer  une  sédition  (Id.,  ih,  189);  Le  P.  Suffren  cuida  pâmer  à  ces 
?fr*^^  (Id.,  182);  à   la  porte  de  l'audience,  d'oii  il  cuida  se  soulever  une  sédition 
^   "*  ib.  208)  ;  cf.  :  Abel  en  mourut  par  les  mains  de  Caïn,  Jacob  y  cuida  perdre  la  vie 
^^    'e*    mains    dEsau    iGuers.,    Anal,    du    Verbe,    24).    Je    signalerai    Tinfinitif 
•v***»",  dans  le  sens  où  nous  avons  vu  cuider  en  moyen  français  :  De  peur  qu'au 
^^j*tan  qui  ouvre  son  estuy.  Pour  penser  l'empester,  et  luy  mesme  a  la  peste^Von 
^^ise:  Monsieur^  vous  n'estes  qu'une  besle  (Espad.  sat.,  19);  cf.  tome  I,  473-4. 
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■^  AUXILIAIRES  ÊTRE  ET  AVOIB. 

^  La  théorie  des  auxiliaires  embarrasse  vjsiblementles  grammairiens. 
J'ai  rapporté,  tome  II,  p,  li4,  note  1,  les  observations  pénétrantes 
de  Meigret  au  sujet  des  temps  du  passif.  Elles  ne  se  retrouvent  plus 
^ussi  nettes  chez  personne  ;  il  n'y  a  guère  qu'Oudin  qui  entrevoie 
«juelque  chose  de  la  signification  exacte  de  certaines  formes  compo- 
sées. Comme  les  erreurs  des  théoriciens  pèsent  encore  sur  la  gram- 
maire actuelle,  je  donnerai  un  résumé  rapide  de  leurs  doctrines. 

Malherbe  est  peu  explicite.  Sur  ce  vers  de  Desportes  :  J'ai  resté 
/usqu'ici  pour  ne  le  point  laisser,  il  note  :  «  Il  devoit  dire  :  Je  suis 
J'ai   demeuré    a    autre   signification  que   je    suis  demeuré 
ÏV,  397;  voir  Doctr.,  415). 

Maupas  ne  traite  pas  non  plus  à  fond  la  question.  Il  dit  bien 
e496)  que  certains  «  verbes  neutres  »  prennent  l'auxiliaire  être 
■nme  je  suis  venu.  Je  suis  entré,  que  d'autres  _/ "ai/  vescn,j'ay  trem- 
blé, suivent  la  forme  des  verbes  actifs,  et  que  ce  sont  «  ceux  qui 
contiénent  en  eux  un  effet  qui  ne  se  produit  point  en  un  autre 
sujet  u.  Mais  c'est  là  tout.  Et  il  n'examine  point  ceux  qui  ont  une 
forme  en  être  et  une  forme  en  avoir. 

Oudin,  lui,  essaie  de  bâtir  une  théorie,  et  de  faire  des  listes  des 

verbes  qui  prennent  auoi'r  ou  Sire,  ou  les  deux.  "  L'usage  de  nos 

actifs  transitifs,  reciproquez  et  neutres,  n'est  gueres  différent  de  celuy 

des  Latins,  Mais  nous  avons  force  verbes  qui  servent  de  l'un  et  de 

l'autre,  et  se  construisent  diversement,  selon  le  sens  qui  leur  est 

<ioiiné.  Ce  qui  m'a  fait  naistre  la  curiosité  de  vous  en  arranger  une 

1  grande  partie...  ce  sera  principalement  pour  faire  connoistre  ceux 

I  <pii  sont  actifs  transitifs  et  neutres  tout  ensemble,  et  la  différence  de 

leurs  prétérits  composez  i'  (Gr. ,  206) .  Mais  Oudin  n'a  pas  vu  nettement, 

comme  Meigret,  qu'une  différence  temporelle  essentielle  distinguait 

''■  guéry  et  H  est  guéry,  la  première  forme  étant  un  passé,  et  la 

'  seconde  un  présent  accompli.  Ce  qu'il  veut  marquer  surtout,  c'est 

qne  les  verbes  ont  au  sens  actif  (objectif)  l'auxiliaire  avoir,  au  sens 

neutre  (subjectif)  é(re, quelquefois arotr  '. 

1.  Je  crois  ulfic  de  rapporter  ici  cettf  liste,  où  j'ai  essayé  de  meltre  de  l'ordre, 

un  changer  la  doctrine  (j'oj  rétabli  l'orthographe  actuelle  dans  les  \'erbes  qui  ont 
«nrteu).  EllR  comprend  deux  catégories  : 
I.  Verbei  qui  peuvent  ttre  traniitifs  et  intransitifs.  Parmi  ceux-ci  trois  cleiscs  : 
A.  Verbes  qui  prennent  aroir  quand  ila  sont  trandtirn,  flre  quand  ils  sont  intranai- 
lif*:  AbaUaer.  aborder,  accorder,  accoiiardir,  accourcîr,  accroître,  adoucir,  alTaiblir, 
iffermir,  afri^iidir,  ai^r,  alAchir,  alentir,  al1on(;cr,  amaigrïr,  amender,  amenuiser, 
anioïndrir.amoltïr,  anéantir,  anoblir,  appauvrir,  appEsantir,  appctisser,  arrondir,  Aprir, 
attendrir,  attiédir,  augmenter,  avachir,  bander,  blanchir,  brûler,  changer,  charger, 
croître,  décliner,  dériver,  déboi"der,  descendre,  déloger  (déjeuner  est  improprement 
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3U  HISTOIRE   DE   LA    LANGUE   FRANÇAISE 

Vaugelas  (II,    161)    remarque    qu'on   ne  doit  pas  dire,  comcne 
beaucoup  le  font  :  //  a  été  jusqu'à  la  porte  y  mais  il  na  pas  entrée 
ou  imais  il  na  pas  sortie  ni  il  a  monté,  ni  il  a  descendu.  Paiiaot  il 
faut,  suivant  lui,  se  servir  de  l'auxiliaire  être.  Vaugelas  ne  se  doixi^ 
pas  qu'il  y  a  là  des  nuances  de  sens,  que  Ménage  observera  fort  bien* 
et  que  l'Académie,  à  son  tour,  refusera  de  méconnaître.  Dans  uxe 
autre  remarque  (11,211),  Vaugelas  ne  montre  pas  plus  de  clairvoyance. 
Il  préfère  :  ce  dessein  luy  a  réussi  à  ce  dessein  luy  est  réussi,  mais 
dan^  ce  passage  il  n'ébauche  aucune  théorie,  non  plus  que  dans  mxn 
autre,  où  il  se  prononce  pour  :  cette  affaire  lui  a  bien  succédé  [II,  246). 
Il  est  très  visible  cependant  que  l'usage,  sans  être  bien  net,  allatit 
d  instinct  vers  un  état  où  il  eût  été  permis  de  se  servir  des  verl>es 
in  transitifs,  tantôt  avec  être,  tantôt,  suivant  le  besoin,  avec  avoir. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  pouvait  observer  cette  tendance  dans  la 
langue.  Voici  des  exemples  de  passés  avec  avoir  : 

Ils  ne  seroient  pas  les  premiers  qui  ont  entré  en  la  maison  (Latr. , 
IjCs  EscoL,  a.  II,  se.  i, -4.  th,  fr.,  VI,  116)  ;  fay  sorty  comme  le 
médecin  vouloit  entrer  (Id.,  ib.,  a.  V,  se.  x,  /A.,  183);  Je  cra,ins 
que  je  ne  sois  frotté  D'avoir  si  longtemps  arresté  (Grévin,  les  EsJb, , 
a.  IV,  se.  III,  /A.,  IV,  292)  ;  et  neus  point  de  bien,  jusqu'à  tstni 
que  j'y  eus  retourne  [Sorel,  Berg.  extr.,  1.  II,  t.  I,  81);  Une  flèche 
a  parti  d'une  main  inconnue  {Corn.,  VII,  533,  Suréna,  1714);  Si 
j'ai  rentré  dans  Home  avec  quelque  imprudence,    Tite  à  ce  tr€>p 

fait  transitif  par  le  vulgaire  lorsqu'il  dit  :  il  ma  déjeuné  de  cet  affaire-là.  ^Aé-tr^e 
observation  pour  dîner  et  souper),  dévaler,  diminuer,  éclaircir,  élarj^ir,  enilxîlli''' 
encliner.  endurcir,  entier,  enpourdir,  enj?raisser,  en^rossir,  enhardir,  enlai*^**'"- 
enorj;neillir,  enrichir,  envenimer,  envieillir,  épaissir,  étrécir,  faner,  flétrir.  fotK^*"*^' 
j^rilier,  ^:rossir,  hàler,  jaunir,  lâcher,  mûrir,  moisir,  moitir,  monter,  mouvoir,  m***" 
tiplier.  plomber,  pourrir,  rabaisser,  rajeunir,  ravaler,  renchérir,  rétrécir,  ressusci*-^'*' 
reverdir,  roidir,  rôtir,  roussir,  sécher,  tarir,  verdir,  vieillir. 

B.  Verbes  qui  prennent  avoir  (juand  ils  sont  transitifs,  èlre  ou  avoir  quancl^  >'* 
sont  intransitifs  :  Accoucher,  baisser  (j'ai  baissé  est  meilleur  ,  brunir,  blondir,  c*-^^* 
rir,  crever, durcir,  empirer,  étouffer,  étrang:ler,  finir,  fçuérir,  hausser,  mollir,  m*^^'"' 
noircir,  rancir,  reculer,  rougir. 

G.  \'erbesqui,soittransitifs,  soit  intransitifs,  ont  toujours  avoir:  Accorder,  brai'*^*^'^' 
confesser,  couler,  crier,  découcher,  dire,  distiller,  doubler,  dresser,  duire,  encU»^'**'^' 
éclater,  étrcnner,  lléchir,  jouer,  lo^er,  nicher,  pencher,  profiter,  remuer,  sai|4"'^^'^' 
sonner,  traîner,  tremper. 

II.  \'erbes  uniquement  intransitifs  qui  peuvent  être  construits  avec  être  iT^  •^ 
entendu  que  tous  les  autres  intransitifs  se  conju{;uent  avec  aroir.)  :  Aller,  bl^*^^'^ 
(j'ai  et  je  suis  blêmi  ,  choir,  déchoir  l'je  suis  déchu  est  le  meilleur;,  défaillir,  de»"*^*^"" 
rcr  ..j'ai  demeuré  veut  dire  :  j'ai  habité,  je  suis  demeuré  :  je  me  suis  arrêté  en  un  lî*^*?  • 
entrer  j'ai  et  je  suis  entré),  s'enfuir  Maupas  donnait  j'ai  et  je  suis  fui,  249),  p»**^^^' 
(Maupas  donnait  j'ai  et  je  suis  parti,  250),  parvenir,  passer  (j'ai  et  je  suis  pa^^f 
rafraîchir(j'ai  et  je  suis  rafraîchi  ,  retourner,  revenir,  sortir  (Maupas  donnait  j'ai  c^'-J'* 
suis  sorti,  2J0.i,  tomber. 

Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  ces  listes,  qui  sont  fort  confuses,  et  où  il  y  a  souvent    <^^^ 
cneurs  véritables,  par  exemple  des  passifs  pris  pour  des  intransitifs. 
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d' ftriieur doit  un  peu  d'indulgence  {Itl.,  ih.,  268,   TU.,  1611);  Ces 
rr^ois  à  peine  ont  sorti  de  ma  bouche  (Id.,  IX,  2i9,  Se/)/ Psaum.,  23). 

"Voici  des  exemples  de  temps  accomplis  avec  être  : 
lB€Jr»  forces  (aux  ennemis)  sont  augmentées  depuis  quelque  temps 
(V«it.,  /-e(.,LXVin,  I,  210,éd.Uz.);  nosfre  {armée) ealoil  fort dépe rie 
d^^jouia  ta  dernière  victoire  qu'elle  avoit  emportée  sur  les  Espagnols 
(I«i.,  Ib..  LXXIV,  1,  232)  ;  comment  ceci  vous  csl-il  échapé  de  la 
rrm.^moire?  (Costar,  LeI.,  II,  494;  l'auteur  veut  dire  que  son  corres- 
p<:>xidant  ne  s'en  souvient  plus,  au  moment  où  il  lui  écrit)  ;  Etes- 
VK^xis  pour  jamais  disparu  de  mes   yeux?   (Corn.,  VII,  348,  Psy., 

•1e  ne  veux  pas  faire  cet  usage  plus  constant  qu'il  n'était.  De  toutes 

pï».»-ls,   on  rencontre-  des  phrases  qui  contredisent   les  distinctions 

(aïtes  plus  haut  '.   Du  bord  on  est   sauté  au   beau  milan,    et    on    a 

r^t^ply  tout  le  ptatfonds  de  mille  fantasies  (R.   Fran»;.,  Mcrv.  de 

^al.,  333)  '.Ils  ont  tourné  le  dos,  me  voi/anl  secouru  :  Mais  ce  que 

^^  je    suivais  tandis  est  disparu  (Corn..  II,  31,   Gai.  du  Pat.,  243-44)  : 

^^L  ee     cheval   ailé  fût  péri   mille   fois.   Avant  que  de  voler  sous  un 

^M  indigne  poids   (Id.,    V,  363.  Andr.,    1016;    cf.    Poisson.    Com.   s. 

■  tifr., 

^H  Lia  TEMPS  COMPOSÉS  DU  VEBBK  ÊTRE.  —  Au  xvi°  siècle  encore,  le 
^^P  ^erbe  é/re  prenait  souvent,  au  lieu  de  l'auxiliiiire  avoir,  l'auxiliaire 
^^  «/•«,  On  en  trouve  des  exemples  chez  divers  auteurs  :  jamais  je 
n  euêse  mis  le  pied  où  vous  fussiez  esté  (Lar.,  Les  Jal.,  a.  I,  se  2, 
-*.  IIk  fr.,  VI,  17)  ;  sy  j'en  fausse  été  adverlye  (D.  de  Poit.,  Let., 
tClV.  165,  aulogr.).  Mais  ce  sont  surtout  les  Gascons  qui 
**busent  de  être  :  force  gens  alors  sauhaittoient  qu'il  fusl  esté  là 
(oranl,.  G.  Cap.,  \,  iH)  ;  Cela  fust  este  bon,  si  le  roy  fust  esté 
POfiil  ^i  mineur  (Id.,  ih,,  140)  ;  moy  mesme,  qui  ne  suis  jamais  esté 
''^riew  (Montluc,  Com.,  I,  13);  suis  esté  ici/ [là.,  Let.,  CXXXI,  V, 
'w).  Oudin  déclare  que  c'est  une  grossière  Faute.  Elle  est  bien 
*^re  depuis  lors  dans  les  textes  de  caractère  littéraire.  Mais  elle  se 
,   *^aserve  ailleurs  :  Car  ne  fussiez  esté  jalouse  [Espad.  sa/.,  79). 

-  -  Il  ne  faul  pas,  bien  «entendu,  prendre  des  cxempliM  teU  que  :  smii  que  ii  elle  le 
ry*(  dEof  eabran'er  i[R.  Franc.,  Jtferr.  (fe  ?V»i.,333).  Le  changement  «pparenl  d'auii- 
"Kirv  est  dû  ici  Su  déplacement  de  ».  S'il  se  Iroiivait  devant  etbra  nier,  c>u  aurait  eu  :  »i 
""e  coifdCD.  Cr  Voilà  Inatlei  effortt  qae  je  me  aaii  pn  faire  (Corn.,  VI.  ai,  Perlh., 
"'**.»«.  I6j3-Sfl);  je  neoomprens  pas  tomme  cela  voui  enl  pà  arriver  (Voit.,  I.el., 
*I.M.U«.,1,(I}. 

1.  Ilexjcte  de»  formes  pronominales  avec  ai'oir,  faites  suivant  une  syntaxe  que  la 
'*'i|no  popalaire  a  conservée  :  U  où  .iu  oonfrairr  tin  liommf  de  bien  qai  par 
Httïrfîee  ordinaire  liei  vertus  tp  les  nura  Iransfiirmées  en  ses  propres  tiabiliides 
(ta.de  PtiffU..  i*  pari.,  tSfli. 
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L'ADVERBE  ET  LES  LOCUTIONS  ADVERBIALES 
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ADVERBES  EN  MENT 


l^  Adverbes  en  ment  tirés  d'adjectifs  en  ant,  ent. 
Malherbe,  tout  en  préférant  les  formes  faites  sur  le  inasca& 
ne  condamne  pas  les  autres  ;  il  se  déclare  pour  ardemmr 
au  lieu  de  ardentemcnt  (IV,  277;  Doctr,^  458).  Deimier  acce; 
aussi  les  deux  formes  [Acad,,  181).  Mais  Maupas  donne  simplem< 
comme  règle  que  tous  les  adverbes  tirés  des  participes  et  adjec^ 
en  ant^  ent,  doublent  m.  Toutefois,  cette  règle  n'est  que  dans 
2-  édition  (1618,  fol.  163  v^)  ^  Oudin  donne  la  même  règle  (G 
280)  ^.ijVaugelas  n'a  eu  ici  qu'a  confirmer  ;  il  Ta  fait,  tout  en  se  tro: 
pant  grossièrement  sur  la  chronologie  des  formes,  car,  d'après  1 
c'est  à  mesure  que  la  langue  s'est  perfectionnée  qu'on  a  changé 
trois  lettres  nte  en  m  et  que  Ton  a  dit  puissamment^  insolemmen, 
excellemment  ,  «  qui  dans  cette  abbréviation  a  beaucoup  de  gra< 
et  de  douceur  »  (II,  169).  Dupleix  désavoue  un  violentement  « 
s'est  glissé  en  l'impression  »  [Lum,^  295). 

2®  Adverres  tirés  d'adjectifs  en  je,  UE,  ÉE,  —  Au  XVII*  sièdi 
Oudin  prononce  que  les  adverbes  formés  des  adjectifs  terminés  e 
ie  et  ue  ne  retiennent  point  IV  féminin  en  la  prononciation,  nimé 
en  récriture,  par  exemple  :  hardie^  hardiment^  goulue^  goulumen 
et  il  dit  que  les  adverbes   se  forment  plutôt  des  masculins,  com 
aussi  les   adverbes  tirés  des  adjectifs  en  c  et  en  y  {Gr.^  280).  I 
encore  Vau^elas  a  confirmé,  considérant  la  suppression  de  Ye  com 
un  perfectionnement  de  la  langue.  11  le  remplace  par  un  accent  ai 
sur  é  :  assurément^  par  un  circonilexe  sur  i  :  poliment,  et  sur 
absolument  (II,  168). 

3®  Adverbes  tirés  d'adjectifs  ou  le  est  précédé  de  consonne. 
C'est  au  commencement  du  xvii**  siècle  que  quelques  adverbes  ti 
d'adjectifs  terminés  en  e  muet  au  féminin  prennent,  mais  de  faç 


1.  Au  dire  de  M''*  de  (lournay,  la  nouvelle  école  condamnait  sanglamment 
966  ;  Adv.,  6*2).  Mais  c'est  l'adverbe  même  dont  on  ne  voulait  plus. 

2.  Toutefois  Oudin  trouve  ejrcelleniemenl  meilleur,  lorsqu'il  est  placé  devant  1 
jectif /)on  :  excelleniemenl  bon  (Gr.,  277). 
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3>ien  irrégulière,  la  forme  émenl.  Les  exemples,  au  xvi"  siècle,  sont 
Tares  et  peu  sûrs.  Si  l'emploi  des  accents  eût  été  régulier,  on 
constaterait  sans  aucun  doute  un  plus  grand  nombre  de  formes  en  c. 
£n  tous  cas.  Vaugelas  considère  comme  tout  à  fait  acceptés  les 
adverbes  :  communément,  expresséinenl,  extrême  me  ni,  conformè- 
enl  [II,  169).  Oudin  donnait  e3:/rememeH/  (Or.,  277)  '. 

S    DANS    LES    ADVERHES 

Oudîn  écrit  encore  [Gr.,  278).  Encores  est  formellement  condamné 
lar  Vaugelas  (1,393).  Pour  lui,  la  seule  forme  correcte  est  encore; 
■ttcor  est  une  licence  poétique. 

Guère,  naguère,  continuent  de  s'écrire  avec  s  ou  sans  s.  Le  Dic- 

ionnnire  de  Nicot  donne  les  trois  graphies  :  guère,  (fuères,  i/utères; 

,e  même   Monet  ;  Oudin   proscrit  n'aguières',    il  mentionne  pour 

0iaguèreles  deux   formes  avec  ou  sans  3  {Gr.,  267)  ;  Vaugelas  les 

accepte  indifféremment  :  guère  et  guères{ll,  15). 

Les  textes  donnent  les  deux  graphies  ■. 

Jusque.  —  Les  dictionnaires  de  Nicot  et  deMonetoitent  la  forme 
avec  ».  Deimier  donne  jusque  et  jusgucs  {Acail.,  182),  Vaugelas 
veut  pas  qu'on  écrive  jusque  sans  «  à  la  fin,  même  devant 
consonne  ijusyues-W.  Quand  jusque  est  suivi  d'une  voyelle,  il  faut, 
ou  manger  Ve  :  jusqu'à,  ou  conserver  l's  :  jusques  à  {l,  78)  ■'. 

Presque.  • —  Déjà  au  xvi'  siècle,  il  s'écrivait  avec  s  ou  sans  s. 
Daprès  Deimîer,  il  se  prononce  des  deux  façons  (Aciid.,  192j. 
Maupas  ne  cite  plus  que  presque  (Hl.H).  Oudin  admet  encore presques 
(^f,,  280).  La  forme  /iresqucs  subsiste  encore  dans  Corneille (LIR-J. 
•fe/.,  v.  378,  var.  1633-1668  ;  II.  369,  .\fvd..  v.  588). 

FORMES    CONSONNANTIQUES     ET     FORMES     FÉMININES' 

formes 


fllec,    illccquea  ;  one,  oncques. 
simples  étant  tombées    de  bonne 


),  Ufi-un 


Pour  ces   mots,    les 
!Ure  en  désuétude,  les 

ion  Du  Val  emploie  ( 


1-  Cf.Th,R<issPl..Me/.  Hruiml  y 
<^nl  [Av.prop.]  ;  et.  au  cuntraii 
\^f.i  ta  mode.  b9). 

.     1-  Caluy  gui  a'agoere*  invoqaoit  U  plai  elfrnyable   de$  Detmei,  incoqae  i  celle 

knirc  |«  plat  htaa  dts  D/eHJ-*((îoml).,  Endim.,   i&i):  cl.  por  exemple  ;  qattquei 

\   "ÏSTei *f ttÎAlcif  qa'ilt  donnent   k  des  Dehors  que  nous  ne  défendons   gueres  [Bail., 

\   uH.  ehoit.,  1617,  139)  ;  avant  qu'il  loU  guéret  (Lorct,  .11  août  16SH,  v.  335]  ;  depuis 

'itgtire  [IJ.,  3  fi'vr.  IflïH.ïK)  ;  depaia  n'igaéres  (liJ.,  9  lévi:  1650,  v.  91). 

!■  Palm  trouve  jusques  plus  doux.  Les  deux  formes  jutqnes  A  et  Jusqa'i  se  rcn- 
MalMatcheiMalherbeljlu^uM  (1,135,  ;  cf.  336,  et  II,  97);  de  même  chez  Corneille: 
j'Ufmiil,  118,  Mél..  V.  tl!8  :I,  a09,  Clit.,  v.  t04;  III,  ibS,  Cianii.  v.  \bi9};  jnsqu'i 
IIV,  M,  Pom^i^e.  V.  988  ;  71.  ib.,  v.  1051).  Cf.  jnsquti  ïcy  {Soov.  Rec.  de  Let..  163R, 
W.J»i.,  I,  57). 
1.  Noua  traiterons  en  nifine  temps  de  divers  mots  invariables. 
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allongées   disparaissent  aussi.   On  ne  rencontre  ces  adverbes  que 
chez  les  burlesques,  comme  on  le  verra  plus,  loin. 

Avec,  Avecques.  —  La  forme  allongée  était  donnée  à  côté  de  avec 
par  la  plupart  des  grammairiens  du  xvi®  siècle,  sauf  Meigret,  Rob. 
Estienne  et  Ramus,  ainsi  que  Ta  constaté   Thurot  (o.  c,  I,  184). 
Rabelais  emploie  surtout  avecques  [l^  5,  215,  etc.  ;  cf.  Lex.  M.-L-i 
63).  SiMaupas  ne  donne  que  avec,  Deimier  [Acad,,  178)  accepte  1^* 
deux,  et  Oudin  également  (6>. ,  299).  Au  dire  de  M"*  de  Goumay,  1^ 
nouveaux  critiques  auraient  préféré  avecques  (0.,  618  ;  Adv,,  40^) 
En  tous    cas,  Vaugelas  condamne  sans  réserve  avecques^  n  qui 
vaut  rien  ni  en  prose  ni  en  vers.  »  Il  admet  avec  et  avecque^  qui 
sont  pas  seulement  commodes  aux  poètes  pour  allonger  ou  acco 
cir  leurs  vers  d'une  syllabe,  selon  la  nécessité  qu'ils  en  ont,  mi 
encore  à  ceux  qui  écrivent  en  prose,  avec  quelque  soin  de  satisfaSu 
Toreille.  11  institue  même  des  règles.  Devant,  A,  c,  d,  g^  y,  ^,  x, 
il  recommande  d'employer  avec  ;  devant  /*,  A,  y,  Z,  m,  n,  />,  r.  t, 
il  trouve  préférable  avecque  (1,  42i-i26). 

Des  textes,  à  défaut  de  statistique,  il  n'y  a  rien  de  précis  à  tir' 
Les  formes  allongées  ne  sont  pas  rares  : 

Je  puis  dire  avecques  vérité  [Nouv.  rec.  de  Let.,  1638,  Let,  po^ 
18)  ;  Vous  conversez  ftvecque des  marchans  {Ih.j93)  ;  Les principa 
d'Athènes   avecque  Cleopatre  (Gill.  de  la  Tesson.,  L'art  de  réi 
14). 

Racan,  lorsqu'il  emploie  la  forme  allongée,  ne  met  pas  ïs  [Z 
257,  267,   300,   369).    Mais  beaucoup  d'autres  usent  encore  de 
forme  avec  s,   ainsi  Loret  :    avcqucs  grâce  (29  Août  1654,  v.  17 
avrquos  des  ignominies  (13  mai  1662,  v.  163). 

Donc,  Ihnrques.  —  La  forme  allongée,  de  même  que  pour  avecqu^- 
existe  à  coté  de  la  forme  simple.  Palsgrave  considérait  laforme  d 
comme  une  licence  poétique  (39  i)  ;  Meigret,  Rob.  Estienne,  Pelet 
du  Mans,  Ramus,  (Gauchie  admettaient  les  deux  (Cf.  Marot,  1,  7 
Rab.,  l,rii;  Rons.,  VI,  437,   M.-L.  . 

Au  XVII'' siècle,  Nicot  ne  donne  que  donques  ;  Maupas  (384)  et  Ou 
(Gr.^  301)  citent  donc    et  doncqucs  :  la  ïovn\G  doncques    est  enc 
en    usage    à    cette    épo([ue,    car    \'augelas    enseigne  que    l'on 
toujours  doncqucs  et  'ymvdis  do ncquc  (II.  1  10)  ;  Corneille  avait  é 
doncques  {l,  190,  McL,  v.  790  var.,  note  6  ;  I,  320,  Clit,,  809  v 
note  4  ;  II.  43,  (ial.  du  Pu/.,  v.  4()6  var.,  note  3);  mais  il  l'a 
rigé  en  1660.  Racan  emploie  la  forme  allongée,  avec  ou  sans 
onvrez-moj/  doncquo  sn  maison    II,  307)  :  Seigneur,  c'est  doncq^ 
aujourdhuij   (225). 
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Les  burlesques  s'amusentà  le  rimer  avec  oncques:   Vous  le  sçaii- 
rez  tout  de    ce    pus.  Répond  Peraêe,  apprenez  doncquea  Que    plus 
I  ^lle  ne  se  vit  oncques,  Que  cette  inesme  Médusa  (Iticher,  Ov.  bouf.^ 

LOCUTIONS     FORMÉES     DE     PLUSIEUHS    ADVERBES 

Les  grammairiens  du  xvi"  siècle  avaient  un  vague  sentiment  de  la 
Vbrmationdes  mots  invariables  par  accumulation  des  particules  Ils  en 
acceptent  lé  principe.  Ainsi  Soûlas  (57);  Adverbia  sine  necessitate 
ïiliquando  geminantur,  ut  :  encore  derechef,  céans  dedans.  Du  Val 
{Esch.  fr.,  p.  271)  fait  une  observation  analogue  ;  Nous  doublons 

I souvent  les  Adverbes,  en  mettans  deux  pour  un,  comme  quand 
ffious  disons,  puis  après,  encores  derechef,  ainsi  comme,  leana 
tàtdana^  céans  dedans,  quasi  presque. 
Plusieurs  de  ces  expressions  redoublées  vieillissent  entre  160fl  et 
4650. Mais  puis  après  est  encore  élégant:  Vous  en  appreniés  puia- 
^pres  les  particularités  (DuVal,  Esch.  fr.,  140)  '. 

Dans  la  langue  familière,  on  trouve  un  adverbe  la  ta,  au  sens 
«ie  ;  tant  bien   que  mal  :  Là  se  (eut  et  plus  ne  parla.   Son  conte  fui 

I  trouvé    la    la  (Richec,  Ov.  bouf.,  410);   Je  me  porte  là  là:   Mais 
toi?,..  Coussi,  coussi  (Ilegnard,  Distrait,  II,  1). 


ADVERBES  PROSCRITS 


Un  très  grand  nombred'adverbes  sont  condamnés  à  cette  époque  : 
A.  coup.  —  Encore  commun  au  xvi"  siècle  {Marot,  II,  99),  il 
est  blâmé  par  Malherbe  (IV,  M'u);  cf.  Z>oc(r.,  458).  Il  est  cité  par 
Nicot  et  par  Maupas  (345),  et  Oudin  le  garde  encore  dans  ses 
Phrases.  Il  reste  en  usage,  non  seulement  chez  les  burlesques 
(Martin,  École  de  Sal.,2\),  mais  aussi  chez  Descartes  (Pass.,  122; 
Météor.,  5,  L.)  et  chez  Balzac  (I,  334). 

■Adonc  ou  Adonques.    —    Commun  au  xvi"  siècle  '^.   il  est  chez 
^  grammairiens,  et  ensuite  chez  Nicot,  chez  Du  Val  (262),  chez 

'-  iVoDi  disons  beancoap  de  chotes  éloignée»  de  la  eoatame  qui  paît  sprés  g 
''Dicnncnt  par  an  anlre  chemin  (Malh.,11,19]  ;sapa»iion...  dont  pait  après  ilahonie, 
■•îocnb., finrf im..  118);  Ponnea  que  pais  après  lu  n'en  aitlea  rien  dire [Matriil.  Sylvie, 
I'  M,  t.  1339,);  Eratie...  devenu  piiit  tprit  Jaloux  de  leur  hantise  (Corn.,  I.  136, 
^■"SDfn.  de  Méi.).  Dubosc-Monlandrë  l'emploie  à  chaque  instanL:  ceux  qoiauriiivent 
^''t*  grande*  secaastes  traittent  puis  après  toul  lepasii  d'atlentat  {P.O.,i)  ;  l'alliance 
1"'  fol  pait  après  adverUageusemenl  conclai  entre  les  deai  couronnes  (là.,  Ea.  P., 
';;  cf.  V.  H.  L,  X,  10, 13  ;  Ml.  315.  etc. 

^  Ainsi  dans  lus  M^rg.  de  la  Marg..  IV,  133;  Rab..  1,33,  ST,  [3D.elc;  .\oul  du  Fa  il, 
'ton-,    I,    18.    On    le    retrouve  plus    tard  chez   Hcinsard,   V, 
.*rii)ul,   (JEaii.   nior.,  10,  P;Cyre  Foucault,  ep.d'/lcisf.. as,  et 


:  Jodelle.   II,  35»  ; 
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Monet.  Mademoiselle  de  Gournay  le  soutient  dans  VOmbre  [93€f 
Adv.y  636).  Saint- Amant  fait  allusion  à  la  proscription  de  ce  mot: 
Que  le  barreau  reçoive  ou  non  Les  reigles  de  V Académie^  QoCj  sur  un 
verbe  ou  sur  un  nom^  Elle  jaze  une  heure  et  demie,  Qu'on  berne 
adonc,  car  et  m'amie,  Nul  ne  s'en  doit  estomaquer  (I,  331). 

C'est  désormais  un  mot  burlesque  (Richer,  Ov.  bouf.,  425,  44-2i 
457;  cf.  La  Font.,  VIII,  441). 

Affectueusement.  —  Ce  mot  est  cité  par  Vaugelas  dans  sa  préfa^^ 
parmi  les  mots  qui  ne  sont  pas  encore  absolument  condamnés, 
généralement  approuvés  (I,  34).  Mais,  ayant  réfléchi  sans  don' 
aux  objections  que  cette  opinion  soulevait,  il  n'inséra  pas  ^^ 
remarque  qu'il  en  avait  faite  :  Affectueusement  que  tant  de  geir:^^* 
disent  et  écrivent  ne  vaut  rien,  non  plus  qu'affectionnément,  (fm^^ 
est  pourtant  moins  mauvais  que  l'autre  (II,  471). 

Aga,  —   Il  est  dans   Maupas    (360),   mais  Oudin   le    considè^c^^ 
comme  tout  à  fait  vulgaire  (Gr.,  297)  ^  Cf.  :  Aga!  Mat  burine  U  fol 
[Caq.  de  VAcc,  261).  Il    ne  se  trouve  plus  guère  que   chez  h 
burlesques  :  Et  faut-il  pas  que  nos  amans  Nous   viennent  cont^^^ 
leurs  tour  mens?  Aga!  le  plaisant  personnage  (La  Mesnard.,    Po       •» 
84;  cf.    Richer,  Ov.    bouf.,   404). 

Je  pense  qu'il  était  resté  usuel  dans  le  parler  familier  de 
On  le  trouve  dans  plusieurs  textes  des  Variétés  Historiques  2,  en  pai 
ticulier  dans  les  Conférences  d'Antitus,  où  est  faite  cette  réflexioi 
«  Ce  mtiistre  Ligneul  n'est   Parisien,  encore   qu'il  die  aga   (VII 
294;  cf.  293);    Cyrano  (Ped.j.,    39),  et  Molière  le  mettent    dai 
la  bouche  de  leurs  paysans  [Don  Juan,  a.  Il,  se.  i). 

Ainçois^.  —  II  vieillit  assez  rapidement,   sauf  dans  la  conjoni 
tion  ainçois  que.  Pour  Malherbe,  «  il  ne  vaut  du  tout  rien  »(IV,  35' 
cf.    Doctr.,  255;  Sorel,  Disc,  sur  /Vie,  470,  et  Ménage,   Req. 
Dict.,  478).  Balzac  s'en  moque  [Lett.  à  Ménage,  9  août    1644, 
506).  On  en  trouve   quelques  rares    exemples  :  Làs,   quelle  hem 
ainçois  quel  moment  (Mayn.,  II,  96). 

1.  Maupas  (ils  répond  à  la  critique  de  Oudin  (1638,  p.  359)  :  «  voix  extrêmement  co- 
mune,  servant  à  montrer  quelque  chose  en  termes  de  tutoyer,  ou  à  s'esbahir.  P^ 
sieurs  l'estiment  ridicule  par  cela  seulement,  qui  autorise  les  autres  choses,  à  sa- 
voir le  fréquent  usage  du  vulgaire.  Aucuns  doctes  luy  font  rhonneurderoriginer  cfc- 
terme  grec  »>.  «  En  Languedoc  on  dit  arjatche  et  aguicha  pour  regarder  ». 

2.  Le  charcutier,  sanx  s'emonvoir  beaucoup  de  ces  invectives,  ne  fit  que  luy  di 
riant  :  Af/a   donc,   monsieur   te   luthérien  !  vous  vous  boutez  en   escnme.   Se  v 
eschauffez  pas  tant,  vous  engendrerez  une  plurésie  :  vous  ferez  mieux  de  nous  jo^ 
une  sarabande  [(Jonl.  et  Mescont.,  16i9,  V.  II.  L.,  V,  3iG;. 

a.  Kncorr  très  frô(iuonl  chez-  les  poètes  de  la  Pléiade  {Rons.,  V,  188,  266;  VI, 
cf.  Lcr.  de  In  PL  de  M.-I..,  I.  21*)  .  On  le  trouve  aussi  en  prose,  ainsi  chez  Amyot,  Œ 
mor.,  I  j  d,  etc. 
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AinaK  — C'est,  suivant  Malherbe,  "  un  vieil  mot  qui  ne  vaut  nen» 
("  I  y,  249  ;  cf.  Ooctr..  25i),  Au  dire  de  Vaugelas,  qui  était  présent, 
Exprès  l'avoir  supprimé  dans  ses  vers  (I,  iO,  var.),  il  en  avertit 
JV^-  Goeffeteau,  qui  ne  s'en  servit  plus  h  partir  de  la  vie  de  Tibère 
(  "^'aug,,  II,  426),  CocITeteau  le  corrigea  même  en  1621  dans  le /^/orii» 
(  Urbain,  Coef.,  307  n.  1).  M"*  de  Gournay  défendît  brillamment  «  ce 
^«::;elerat  néanmoins  si  nécessaire,  et  seul  encore  qui  peut  esclaircir 
xaKn  mais  trop  fréquent  sur  le  papier.  »  (0.,  i2S,  391,  618-619  ; 
j^^v.,  260,  40i.  636).  Avait-etle  remarqué  que  Du  Perron  tenait 
pour  lui,  et  avait  remplacé  mais  par  ainsdaas  plusieurs  passages 
d  *vne  réimpression  de  son  Oraison  funèbre  de  Ronsard? 

Mais  Oudin  le  déclara  antique  (Gr.,  3U9  et  Dict.,  1612).  Vaugelas 
i»e;  jugea  plus  à  propos  de  publier  ses  remarques  à  ce  sujet,  et 
&orel  estimait  que  Dupleix,  qui  voulait  qu'on  employât  ains,  avait 
ÇEinlé  le  langage  de  son  pays  gascon  {fli/i.  fr.,  1664.  12),  11  le 
jvigeait,  lui,  incompréhensible  {Disc,  sur  l'A.,  470).  J'ai  mon- 
tré ailleurs  [Doctr.,  2o4)  que,  si  les  dictionnaires  le  conservèrent, 
il  ne  se  releva  jamais  de  ce  discrédit.  L'Académie  le  déclara 
vieux,  et  La  Bruyère  ne  put  faire  entendre  sur  son  compte  que  des 
regrets  stériles. 

11  se  rencontre  chez  Garasse  [liah.  réf.,  103)  ;  il  est  même  commun 
dans  les  Merveilles  de  i\'alure  (189,  33t).  On  pourrait  citer  encore 
Un  assez  grand  nombre  d'exemples  [Effr.  pactions,  V.  H.  L.,  IX, 
^Oi-.Qua/.  au  Roy,  Ib.,  VI,  t3ri,  li2et  lii  ;  Œcon.,  Ib.,  X,  i; 
Guerson,  Anal,  du  Verbe,  51,  etc.).  Mais  ce  sont  surtout  les  bur- 
lesquesqui  en  ont  usé  (Scarr.,  Œuv.,  I,  279,  321  ;  Martin, 'È'c.  de 
Sai..  26  ;  Loret,  23  juillet  1651,  v.  67  ;  30  juillet  16SI,  v.  161  ; 
ai  janvier  16S2,  v.  14  ;  28janvier  1632,  v.  71  ;  23  février  1652,  v.  76. 
etc,),M"''de  Gournay  elle-même  le  retranchait  en  1634. 

A  U  bonne  heure.   —  Il   '   est  mal   dit  pour  de  banne  heure  - 
(Oudin,  C/„  266)". 

1-  Voici  quelques  exemples  du  xvi'  siècle  :  M.i  deliberalion  n'ett  de  provocquer, 

""  J«  âp*iier  .- d'jMjiBiiiir,   mais  défendre  (Rah.,  i.   113  ;  cf.   I,  i.   353,  350  ;  11,  11, 

<n.  171.  UB);  (7  ns  n'oil  aueanemenl.  ains  faiiail  bonne  pipee  (N.   du  faîl,  Œnv., 

'•M)ije  ne  boiu  veux  pas  faire  tort  de  votre  pripiler/t,  ain»  vaa»  en  vondrois  fldoer- 

<>riI>MPer.,  Ueoo.,  Il,  115).  ,tins  est  commun  clici  Amyot  (Ûti'uu.  Uor.,  1587,  3  v 

ïr'f  a.  8r"b,  Or"  c);  Pasquier  [flach.,  I.  VIT,  p.  601  b,  898  c.  701  c,  718  d,  733  b, 

'Mi);  Urivey  (Etp.,  1, 1  A.  (A.  fr.,v,  101  ;  II.  I.  Ib..  v,  119)  ;  dan» les  Lettres  missiuet 

illlmi  1V(([I,  S3g.  21H)  ;  dans  du  Vuii-  [361,  3  ;  371,  38,  fllo.i. 

i.  Bouuel  l'emploie,  mais  dans  un  sens  bien  dilTiSrent  :  Que  i  il  est  vrai  que  Marie 

»  rigie  ion  tmoar  que  lureelai  du  Pire  ëlernel,  ailes,  à  /idéU»,  ailes  à  la  bonne 

hturtk  ctUe  Uire  incomparable  (/tojnire,  1, 97).  Il  faut  donc,  avant  toaleichoiti.  que 

mire  Ame  se  fonde  en  joie...  Apréi,  qae  votre  Ame  l'épanonitie  et  te  dichnrjie  à  l/i 

hrnae  heure  en  hi/mnea  et  en  canliquei...  Ensuite  entre:  d.ini  Iv  déijoûl  de  f.i  vie. 

■lA,.  1,30k). 
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A  la.  par/tn  '.  —  Il  est  souligné  par  Malherbe  dans  Despor'"^''* 
(f"  199,1*;  cî.Doclr.,  2tt9).  Nicot,Monet  le  donnent,  et  aussi Mflu^=^« 
{3i4).  Oudin  au  contraire  le  juge  vulgaire  (Gr.,  273).  On  le  retroi^^^'e 
dans  Coeffeteau  :  (cf.  Urb.,  Coef.,  308).  Mais  Cyrano  le  met  dans  I» 
bouche  de  Gareau  [Ped.  joue,    174). 

A  timpotirveu'^.  —  Nicot  ne  donne  que  improuoeu  ou  impoi^' J^ 
veu,  Monet  de  même.  Mais  Oudin  mentionne  dans  ses  Pkra^** 
(32)  à  l'impotirveu  el  à  l' improviste.  Pour  Vaugelas  tous  de«->z 
sont  bons,  mais  à  l'improuisle,  quoique  près  de  l'italien,  e-st 
tellement  naturalisé  français  qu'il  est  plus  élégant  que  à  l' impoix  r- 
vnu  (I.  323).  S'il  fallait  donner  des  exemples  de  à  l'impoiirvea.  «z>ii 
verrait  qu'il  se  conserve  jusqu'à  la  lin  du  siècle,  et  même  au  dt^  lî* 
{Dict.de  VA.,  1740)3. 

Alors.  —  Cet  adverbe  est  définitivement  établi  avec  cette  fonr».e- 
Les  survivances  de  la  vieille  forme  à  l'heure,  que  d'Urfé  conscr-"^'* 
(Astrée,  Itilo,  1.  2fi^),  sont  toutefois  assez  nombreuses  '.  On  ^» 
retrouvera  encore  dans  Molière  (Et.,  I,  9;  Fàch.,  1,  10)  ^. 

A  matin.  —  Rncore  dans  Maupas  (342),  il  est  condamné  par  Ouc:3i.ii 
{Gr.,  266).  On  le  trouve,  mais  rarement,  dans  des  écrits  burlesqu^^s^: 
Ce  garçon  d'à  malin,  il  me  semble  l'avoir  aulrrfois  veu  à  lio^  ^^« 
(Chap.,  Gazm.  d'Alf.,  HI,  190).  Oudin  ne  condamne  ni  du  ma^  i^. 
ni  au  rei&tin.  On  les  trouve  souvent  dans  les  textes''. 

t.  Encore  commun  cIick  les  derniers  fcrivaina  du  xvi'  s,  (Lar.,  f.e  Fidèlt,  a.l.  (B■'«:^-  -< 
,t.  lA.  {t.,  VI,  310  ;  (îello.  Cire*,   IB4  ;  Cyre  Foucault,  Ép.  dAriiL,  5S1, 

1.  ACimprmiUU  eit  diji  duxri*  (Babel.,  Il,  116  ;cr..  à  Vimprùavta  àioa  Mc»xal-. 
1.  ni,  ch.  5,1.  VI,  p.  8;  I.  I,cli.  lï,  l.  I,  p.  58  ;  Bo uch et.  Ser. ,  1.851. 

On  dirait  aussi  i  ïimpoarvenë  (Du  Itel..  Il,  380.  cf.  M.-L..  Lex.  de  la  PL.  II,  ^Hf*:- 

3.  Plulurque...  conieille  aax  jeanei  geni  de  ne  haranguer  jamaîi  k  l'impoa  »  •*■ 
I Camus,  Diuerïiles,  l,  107  p']  ;  (Vous  n'arriDSjme». . .  (an(  â  l'impourvea  poar-  '■> 
qn'U  en  demeura  iurprit  [Ailrée,  tsia,  I,  1)3''];  Ce  frère  de  la  Roie-Cro£.^  ^ 
d'endroit  enrore  Ironuer i  iimpoameu  dans  ton  caÙnet^Sor^l,  />olyan(/..  11,303.3031  ■ 
Poiy*ndre  et  let  aulres...  ne  peurent  empefcher  que  cet  gens-là  ne  nintsenl  {awm.tJ" 
i  i'impaun^ea  tur  ce  malheureux  personnage  (Id.,  lii.,  II,  3BI);  D'où  vient.  Aat^*'" 
famcax  des  lumières  divines. . .  D'où  vient  qu'i  l'impoanea,  s»nt  Ordre  d'AUtar*^*"'' 
JiorDn  Vulgaire  impnr  la  te  pltis  A  répandre  Les  Clartés  dont  je  fait  mon  tapr"*^"" 
ornement  f  (La  Meaiiard.,  Po-,  105)  ;  Trompeaie  Cour,  où  l'Espemnee  Ett  soit  «**"' 
prise  i  l'impourveu,  Qa'ay-je  veu  dam  ton  inconttance?  (Gombauld.  Épigr..  .■»«>)  - 

i.  Jl  advient  auttî  que  le  jour  se  donne  d'en  haut,  et  A  l'heare  la  teste,  le  rL»*3'- 
te  nei  sont  fort  escUirei  (R.  Franc,  Merti.  de  A'ai.,  318)  ;  A  Vheare  on  jett^  *" 
petits  papiers  où  ett  le  poix  d'argen.1  (Id.,  th.,  SU);  croyant  à  l'heure  qu'il  X"-**^,' 
essayer  (Sorel.  Berg.  extr.,  1.  IV.  L  I,  177);  cf.  Ass.  det  D»m.  dePar.,  V.  II.  1--'  ' 
.105;  Bourg,  poli,  Ib.,  IX,  174,  el  Raoan.  I,  U,  75  ;  II.    a7B. 

5.  J'ai  dit  dan»  le  volume  précèdent  queMaupas  ilail  i  peu  pi-is  seuld  te  toL»'*'*"'"^ 
d'annil.  Il  faut  ajouter  iju'il  se  conserve  cependant  dan»  la  langue  parlie,  ccqui  ^*^'Jf 
l'obeervatioQ  suivante  lie  Mirg.  llu(Iet,51  :  Plusieurs  diattnl  encore,  j'ay  fait  'vU 
I  hoie  i  naît  ;  j'ay  esté  promener  i  nuit,  cette  façon  de  parler  est  ridicule  el  i"*"*" 
iluile  par  le  petit  peuple  :  il  faut  dire  ;  J'ay  fait  telle  chose  aiijoui'd'liuy.  ^ 

6.  Qai  leur  plaial  na  matin,  le  loir  les  importune.  ,La  Mcsnard,,  Po..  l^f^>  =  '' 
se  fit  iparbaliser  du  malin  el  .ijasler  à  h  mode  (d^Ouv.,  Conf.,  11.  SS";  cf.  1  .    *"  ' 
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1  9oîr.  —  Il  est  condamné  à  la  même  époque  (Oudin,  Gr.,  269), 
si  que  à  tard  [Ib.^  272).  Tous  deux  étaient  dans  Maupas  (265, 
Iet343)^ 

1  peu  près.  —  Il  est  défendu  longuement  par  Vaugelas  contre 
X  qui  voulaient  démontrer  que  cette  locution  était  mal  faite  ,  et 
il  fallait  lui  substituer  à  plus  près.  En  vain  allègue-t-on  qu'xme 
ifusion  a  dû  s'établir  du  temps  qu'on  prononçait  à  peu  près  comme 
m  près  pour  à  plus  près  2.  La  locution  à  peu  près  est  formée 
nme  à  beaucoup  près  (1,  363). 

4  qui  pis  pis.  —  On  le  trouve  au  xvi®  :  Puis  qu'ainsi  est,  faisons 
ui pis  pis  (Cyre  Fouc,  Ép.  d'Arist,,  96).  Maupas  explique  cette 
ne,  en  même  temps  que  à  qui  mieux  mieux  (363).  On  devine 
lement  pourquoi  elle  a  été  proscrite  (cf.  Oudin,  Gr,,  299-300). 

i  qui  mieux  mieux,  —  Cette  locution  a  failli  suivre  la  précédente 
s  sa  chute.  Elle  était  partout  au  xvi®  siècle.  Maupas  l'explique 
J),  Oudin  la  met  dans  ses  Phrases  et  dans  sa  Grammaire  (299)  ; 

5  Malherbe  déclarait  que  c'est  une  construction  fausse  ou  au 
ns  suspecte  de  l'être  (IV,  409;  Doctr,,  458);  et  Vaugelas  la  con- 
re  comme  vieille  et  basse  (1,  359).  Chapelain  la  jugeait  basse, 
s  non  pas  vieille  ;  le  danger  pour  elle  était  aussi  grand. 

qui  mieux  mieux  est  souvent  chez  les  burlesques  et  les  comiques 
.\m.,  1,  179;  cf.  LaCrit,  du  Tartuffe^  1669,  se.   1).  L'Acadé- 

le  sauva,  en  le  disant  bon  dans  le  familier. 

présent.  —  Scudéry  Testime  trop  bas  pour  les  vers  (Corn., 
»  456).  11  était,  de  l'aveu  même  de  Vaugelas,  en  usage  dans  tout 
is,  et  dans  la  plupart  des  meilleurs  écrivains.  Mais  comme  il  n'é- 
pasdela  Cour,  et  que  «  quelques-uns,  l'ayant  rencontré  dans  un 
e,  d'ailleurs  très  élégant,  en  avaient  soudain  quitté  la  lecture  », 
Lgelas  l'abandonna  (I,  34,  359).  Obéissait-il  à  la  majorité  aca- 
ûque,  qui  l'avait  condamné  dans  le  C/rf?(a.  I,  se.  1,  Corn.,  Xll, 

).  La  Mothe  Le  Vayer  le  défendit  (53),  ainsi  que  Chapelain 


^  voulez^  blondins  sans  cervelle^  Voir  du  matin  Lize  chez  eUe  (Brébcuf,  Po.,  1658, 
Comparez  dn  grand  matin  :  Sire  du  grand  malin  je  seray  de  retour  (Mair.,  Sylv., 
a,  V.  1312). 

A^augelas  fait  une  remarque  qui  peut  être  rapportée  à  celle-ci:  on  peut  dire  au 
n,  mais  non  jusqu'à  demain  au  matin^  il  faut  jusqu'à  demain  matin  (II,  151). 
i  observera  en  outre  que  à  ce  soir  est  une  construction  alors  reçue  (Théoph.,  I, 
:2om.,II,  265,  PL  rot/aie,  v.  807,  var.  1637-57  ;  I,  250,  Met.,  1819,  v.  var.  1637-48). 
Oudin  fait  déjà  une  observation  analogue:  à  peu  près —  quelques-uns  confondent 
tasprés^  avec  le  précèdent,  mais  à  le  bien  considérer,  la  force  en  est  tout  à  fait 
t^nte  (Gr.,  279).  Mais  cette  observation  n*est  pasdans  la  1"  édition  de  1632.  Oudin 
it-il  connu  Vaugelas  avant  l'impression  ? 

histoire  de  la  Langue  française.  III.  23 
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dan  5  un  2  lettre  à  Brieux  (2  mars  1660)  ;  on  trouvera  la  fin  dudfelMt 
dans  le  volume  suivant. 

Il  est  très  commun  dans  les  textes:  Je  ne  le  maltraiterou  f^^ 
beaucoup  à  présent  (Dub.  Mont.,  Fo.^  21)  ;  les  poursuites  que  l^^n 
fait  à  présent  (Id.,  J5r.,  12  ;  cf.  Coif.  à  la  mode,  38,  et  Pas(^fiil, 
Prou.,  III)». 

Aucunesfois'.  —  Cet  adverbe  est  chez  Maupas  (344),  Ni<5^>l% 
Monet,  Oudin.  M"*'  de  Gournay  le  soutient  (0.,  59);  Vaugelas  «n 
avait  fait  une  remarque,  il  ne  Ta  pas  publiée  (II,  459).  Est-ce  pax*ce 
que  La  Mothe  le  Vayer  s'était  moqué  de  cette  fantaisie  ?  Il  y  fs^it 
cependant  allusion  dans  sa  Préface^  et  met  le  mot  au  nombre  <i« 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  «  absolument  condamnez  ny 
ment  approuvez  »  (I,  34). 

On  s'explique  Thésitation  de  Vaugelas,  car  aucunefois  est  ene< 
commun  dans  les  textes  :  En  mon  sommeil  aucunefois  les  som.^ 
Trompent  mes  sens  par  de  si  doux  mensonges  Quils  donnent  à  ww^^t 
maux  un  peu  de  reconfort  (Racan,  I,  165).  La  discussion  repret».<i^* 
plus  tard. 

Au  demeurant,  —  «  Vieilli  depuis  peu»  (Vaug.,  11,5)  ;il  foa«"Wl 
matière  à  une  indication  intéressante  dans  les  lettres  de  Costar  ^  - 

Bref,  —  Il  faillit  périr.  Il  était  donné  par  Oudin  (Gr. ,  275)  ;  n«.«^îs, 
suivant  Vaugelas,  il  ne  s'emploie  plus  guère  dans  le  beau  stj?^^®- 
Patru  l'acceptait  encore  dans  les  épigrammes  et  autres  pièces  s^3*t^" 
blables.  Malgré  La  Mothe  le  Vayer  (3i),  longtemps  les  condanrB- ï^^* 
tions  se  succèdent  (Vaug.,  I,  93)  *.  Conrart  le  dit  mort  avec  Mc»^  '*^* 
ville.  (Voir  M""^  Samfirosco,  Conr.,  dans  les  AféL  Brunot,  $C^4- 
Il  est  courant  dans  les  textes:  Prélats.,,  qui  cabalent  et  jou  ^^  ^^ 
nulst .  .  .hri^f^  qui  ne  font  rien  que  tout  ce  quils  ne  devroient  ^^^^ 
faire  (Dub.  Mont.,  Ex.  P.,  10). 

Ça.  —  Ça  existe  toujours  dans  diverses  locutions.  Maupa&  ^" 
indique  un  son?  ordinaire  :  «  (J'a,  à  matière  interjective,  vaut:  Bail^  ^^' 
comme  cedo  latin  :  qa  cela;  item  venez  ça  icy  »  (312).    Oudin  ''■^  ^^^' 


1.  I)j  pn'senl  estcv'^lLMiiint.cn  usa.^c  :  Lorct,  17  mai  16r)3,  v.160  ;5juil.  16r)3,  v.ll  iî -* 

2.  Aucunes  /'oys  c^t  si  fréquent  au  wi'  siècle  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'ci»  ^^J\ 
(les  exemples  Mai-.,  III,  211,232;  Amyot,  Œuvr.  mor.,  10,  K;  21,  H;  Vies.Lyc.  ^  ^*  ' 
etc.  :  Vi^or.  Serin.,  37,. 

3.  Voir  LeI.  ù  M.  de  Ileurles,  à  la  suite  de  VApoL,  in-4',  1657,  361  :  «  Je  m<^  '"'' 
servi  une  fois  de  cette  liaison  au  demeuranl,  pour  ne  repeter  pas  si  souvent  air  ^^^* 
Je  u;'  la  croyois  p;is  tr<^p  vieille,  parce  que  je  l'avois  veu'i  dans  M.  Ogeret,  ^-'^  ', 
M.  de  Halzac.  Je  savois  bien  cpie  le  demeurant  pour  dire  le  rexle^  csloit  presqa*^  ^*"*; 
décrépit  i[iicjaçoil  etque  nwull  ;  mais  je  pensois  qu'.ii;  demeuran^avoitcncoreco»'»^*'^*^ 
(}uel(iue  fraischeur,  rnal^^ré  les  années,  et  que  c'estoit  une  diction  qui  ne  fai*^'^*  *  , 
core  peur  à  personne  et  qui  n'avoit  rien  de  d.'goustant.  »  (Cf.  Chcvr.,  Rem.  s.  Mm.  i^^" 

4.  Cf.  en  yjre/*  ^Scarr.,  (Eivr.,  I,  3(57  ;  Richer,  Oi\  bouf.,  585). 


i 
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le  trois  emplois  de  ça  :  avec  Timpératif  du  verbe  venir  :  venez- 
jien-ça;  en  matière  interrogative,  dans  le  sens  de  baillez:  ça  de 
^ent  ;  et  pour  signifier  <c  une  préparation  prompte  »  :  çà  que  je 
Jbaise^  etc.  (Gr.,  261).  Ses  composés  sont  donnés  par  Maupas  : 
iSy  ça  haut  y  ça  bas,  deçà  (3i0-341). 

un  d'entre  eux,  ça  bas,  semblait  à  Malherbe  une  équivoque  insup- 

adl>le.  «  Sans  pointe,  ce  ça  bas  veut  dire  appeler  Robinette  » 

356).  Qui  pense  aux   sorciers,  en  lisant  les  passages  de   Du 

:  Cest  une  divinité  comme  bannie  et  exilée  pour  un  temps  du 

son  vrai  domicile,  qui  vaque  et  erre  ça  bas  dans  notre  corps  ? 

,  7;  cf.  Id.,  360,  32  ;  373,  33).  11  y  a  une  protestion  de  M"«  de 

rnay(Q.,  957;  Adv.,63&)K 

udin,  à  partir  de  1645,  jugea  ça  bas  et  ça  haut  un  peu  vulgaires  ; 
déférait  icy  bas,  ici  haut  à  cy  bas,  cy  haut  {Gr,,  261). 
Lttréa  trouvé  ça  haut  dans  Fontenelle.  Et  Andry  de  Boisregard  fut 
»re  obligé  de  le  condamner  comme  une  faute  commune  chez  les 
nnais  [Refl,,  100).  11  y  en  a  des  exemples  chez  Maynard  :  Et  plus 
Bat  ne  reviendra  Pour  voir  mon  ame  martyree  (II,  51  ).  Mais  c'est 
tau/ qui  est  l'expression  classique. 

ejour  d'hui,  —  Il  a  été  corrigé  par  Corneille  dans  Mélite  :  Et 
«/M  cejourd'huije  Vavois  écarté  Tu  verrois  dès  demain  Eraste 
4)ncôté  (Corn.,  I,  210;  cf.  J.  de  Schel.,  Tyr  et  S.,  36,  25.)  11  ne 
rouve  qu'exceptionnellement  -  dans  les  écrits  littéraires  ^. 
'e  neantmoins.  — 11  n'est  pas  bon,  dit  Oudin,  mais  superflu  en  la 
ticulece  (Gr.,  304-305);  ce  nonobstant  de  même.  On  peut  consi- 
Bp  qu'à  partir  de  ce  moment  la  construction  d'où  sont  sorties  ces 
ressions  cesse  d'être  comprise,  et  qu'elles  sont  passées  à  l'état 
Iverbes  ou  de  conjonctions.  Faut-il  croire  que  les  formes  sans  ce 
été  menacées  aussi  ?  En  tous  cas  la  Comédie  des  Académistes  nous 
^nte  Colletet  discutant  la  question  avec  Habert  :  Le  plus  qrand 
^s  soins  Est  d'oster  nonobstant  et  casser  neantmoins  {Hist,  A,, 
Livet,  1,  450,  var). 

^^^  exemples  de  ça  bas  sont  assez  nombreux:  pourqnoy  nous  faschons  nous  ile 
^f*  çk  bas  les  ténèbres  de  nostre  irfnorance?  (Camus,  Direr.s.,  I,  18  v)  ;  Kt, 
'"tiieux  çà  bas,  ne  font  que  des  miracles  {Amh.  de  la  Cour,  1622,  V.  II.  L.,  IV', 
^enx  dont  les  actions  ça  bas  vous  imitez  (Mairet,  Sylv.,  106,  v.  1373);  Théophile 
*oie  aussi  :  Je  croyois  que  c'estoit  un  dessein  généreux.  De  sravoir  comme  quoy 

•  choses  arrivent  ..  Pourquoy  les  animaux  çà  bas  meurent  et  vivent  (I,  84). 
[*cÎ0ïi  satyrique  lui  en  fournissait  l'exemple:  Venoit  ça  bas  charnier  de  couche 

•  13).  L'Académie  excuse  Corneille  d'avoir  employé  s'.t/)«ï/  dans  le  Cid,  malgré 
Voque  (XII,  490). 

^.  d'Espernon  est  arrivé  ce  jourd'hui  (yiulh.,  III,  137)  ;  je  nay  rien  espanjné  ce 
^hny  {Cél.  et  MariL,  89)  ;  Gageons  un  peu  quel  sera  le  meilleur,  Pour  ce  jour- 
t  démon  gite  ou  du  vôtre  (La  Fontaine,  t.  IV,  2  46,  Contes,\l,  j,  65;  ; 
^  aujourd'hui  comparer  :  au  jour  de  demain  (Loret,  25  déc.  1660,  v.  A). 


356  HISTOIRE    DE   LA   LANGUE   FRANÇAISE 

Comme  quoi  (V.  aux  relatifs). 

Ci  pris  ci  mis  (ou  cipricimi^  ou  si  pris  si  mis).  —  Il  est  in-te- 
prété  par  Rob.  Estienne  (Gram., 1569, 87)  comme  équivalent  de  ifs^n- 
tinenl,  «  comme  qui  diroit  en  ce  lieu  pris  et  en  ce  mesmeUeupend^^' 
Il  est  chez  Nicot  (cipricimi  :  dictum  ac  factum),  chez  Monet.     ^ 
exemples  en  sont  rares  :  Cipri,  cimi,  que  quelque  fille  T^asLppr€P€hi 
d'un  fil  d'esguille  [Espad.  sat.^  23). 

D'abondant  ^  —  Il  est  dans  Maupas  (365).  Je  ne  sache  pas  cpie 
personne  Tait  explicitement  condamné  au  début  du  siècle,  mais  il 
n'est  plus  dans  Nicot,  ni  dans  Monet,  ni  dans  les  Phrases  d'Oudin. 
Vaugelas  le  déclare  vieux  (I,  365).  Il  fut  défendu  par  La  Moth^    le 
Vayer.  On  en  trouve  encore  des  exemples  assez  fréquents  *. 

D'aventure.  —  «  Pour  signifier  par  hazard,  de  fortune^  il  n'est  j>liis 
gueres  en  usage  parmy  les  excellens  Escrivains  »  (Vaug.,  II,   99). 

Par  aventure,  —  Ce  mot  commençait  aussi  à  devenir  vieux  (^I<3.» 
ib.),  La  Mothe  le  Vayer  le  soutint.  A  dire  vrai,  il  n'est  pas 
commun.  Sij'ay  d'aventure  usé  de  quelque  moi  qui  ne  soit 
de  leur  terroir  (Gomb.,  Endim.^  Au  lecteur,  10®  p.)  ;  il  ne  reste  j::^^^^ 
de  lieu  sur  mot/  capable  de  recevoir  une  seule  atteinte,  si  d'«^«>^'»* 
ture  tu  ne  veux  faire  d'autres  playes  dans  les  playes  mesmes  (_Xd.. 
ib.,  118). 

Dea,  —  11  prend  la  forme  da.  Maupas  fils  soutient  cette  «  ix^^'^cr* 
jection,  qui  pour  son  fréquent  usage  n'appreste  pas  moins  à  r^i^^^rek 
d'aucuns,  mais  si  ne  sçauroient-ils  s'en  passer.  Nos  devam.^^^^'*^ 
escrivoient   dea ....    et    nos   vieux  païsans     et    bonnes  gens  ^^^ 

champs  la  prononcent  encor  de  la  sorte...  Elle  vient  infiniment     ^^^ 
bouche  :   oui  dà,   c'cst-mon-dà...  je  le  veux  bien  -  dà.  Il  n'en      / ^^^ 

rien  -  dà en  manière  d'enclitique  intensive,    et   aussi  en    Co^^^ 

d'esbahissement,  avec  submission:  Es  dà!    vous   ne  serez  p^-^  ■*' 
rigoureux.  Ile  dn  !  Je  vous  en  prie  »  (éd.   1638,  360).  On  sait     ^^^ 
le  mot  est  dans  hi  1"^  Provinciale  :  Diriez-vous  qu'un  homm^     ^'*' 
la  nuit  et  sans  aucune  lumière^  le  pouvoir  prochain  devoir?    oVW 
deà,  il  r aurait,  selon  nous. 

On  le  trouve  surtout  dans  les  écrits  familiers  ou  burlesques  I     c^«^./ 

1,   (Vt'stuii  lunt  usuel  au  wr  siocU',  coinuiun  cluv  Uaholais,  I,  17,319,  etc.  Cr»     ^' 
(le  'J  mnrch.,  V.  II.  L..  I.  Sj;  (ato  Fouc,  Ep.  dWrist.,  23. 

"2.  Voir  Guzin.  d'Alf'.,  111,  iifi:  D'abondunl  cet  un  là  estait  le  dernier  des  d*-^  '  ^ 
jurais  ahlcniis  pan  r  termes  de  mes  créanciers  \  ci\  :  (Vahandani  il  faut  cor*-f^^^'f 
franchement  (fue  des  termes  du  Pnlais  camnie  d'une  riche  carrière  nostre EloCf  ^^  _„. 
Friin^oise  ]}uise  mille  et  mille  Diumans  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.,  463);  sU'i^  -»  ^ 
joi</ncnl  d  nhondanl  la  Grecffue  avec   la  française  (La   Mothe  le  V.,  I,  460)     ^  jj 

raiilu  d  abondant  particulariser    sur  quantité  de  vas   bonnes  actions  {DéL       ^ 
Camp.,  Kp.  aux  Damos;. 
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deB,    Monsieur,  que   desirez-vous  ?  (Bourg,  poli,  V.   H.  L.,    IX, 
151  :cf.  Richer,  Ov.  bouf.,  187;  Scarr.,  Virg.,  11,213). 

Deçà.  —  C'est  encore,  comme  delà,  un  adverbe  pour  Maupas,  qui 

donne  en   exemple  :    Pansez    deçà    où  je  suis  (341).    Vaugelas  le 

trouve  moins  élégant  que  de    deçà  '•  adverbe  local  qui  veut  dire 

ici  ■■-  Suivant  lui,   dépourvu  de  ce  premier  de,  il  est  préposition, 

comme  sous  ou  dans.  Mais  pour  éviter  la  rencontre  de  tant  de  de, 

on  en  supprime  un,  sans  pour  cela  retomber  dans  la  manière  des 

anciens  auteurs  qui  disaient  :   IVous  avons  deçà  d'excellens  fruicls. 

On  peut  et  on  doit  dire  aujourd'hui  :  les  nouvelles  de  deçà,  au  sens 

de  les  noavel/es  d'Ici  (1 ,  384-a).  Cf.  :  chanceloit  et  commençait  à  deux 

eeru  pas  du  bord  de  deçà  à  s'enfoncer  {Benc.  et  nauf.  de  trois  Astr., 

*S3i,  V.  H.  L-,   II,  216)  t. 

be  naguères.  —  Il  commence  h  vieillir  (Vaug.,  II,  13)  ^. 

Des  mieux.  —  Vaugelas  déclare  cette  locution  très  usitée,  mais 

très  basse  (1,  214).  C'est  aussi  l'avis  de  Chapelain  el  de  l'Académie. 

jomeille  usait  couramment  dans  ses  comédies  de  cette  «élégance  du 

jia  style..  :  Il  en  parle  des  mieux  {U,  \9l,Suiv.,  1239);  Il  cajole 

"imwtfx  (IV.  2m,  Suite  du  Ment.,  i&i)'^. 

Dudepuis.  —  l\  est  encore  citépar  DuVaI(268)  etMaupas  (343)  ; 
pB  été  condamné  par  Malherbe  (IV,  286;  cf.  Doctr.,  461).  Mais 
Wl  observe  que  quelques-uns  le  disent,  et  il  est  conservé  par 
Ondin  (Gr,,  267),  Vaugelas  nous  conte  qu'un  homme  fort  âgé 
Itotendait  souvent  dire  à  la  Cour,  quand  il  y  vint  jeune  garçon, 
is  que  déjà  de  ce  temps  ceux  qui  parlaient  purement  s'en  gar- 
8^ent(l,  2S7).  Dupleix  se  moque  de  Morgues,  en  disant  :  i<  il  use 
'oft  sotement  de  ce  mot  redoublé,  k  l'imitation  des  pauvres  soldats 
î"!  recomptent  leurs  aventures  »  (Dupl.,  Lam.,  317),  Chevreau  le 
*dève  dans  Malherbe  (flem.  s.  j\/.,  26). 

Les  exemples  du  xvn"^  siècle  sont  très  nombreux  :  Du  depuis 
Sitan  n'a  cessé  {Disc.  proà.  1610,  V.U.L.,  I,  87)  ;  du  depuis 
(•■  J.  Bouchard,  Conf.,  31);  aussi  content  qu'il  a  esté  du  depuis 
■«tteareu^  {C^l.  el  MariL,  3,  cf.  23,  33);  Laquelle  fut  cause  du 
vpaisde  mille  malheurs  {Boitel,  Tah.  des  Merv.,  516;  cf.  Exéc. 
^Ocap.Carr.,  V.  H.  L.,  VI,  326  ;  Cay.  des  Pois».,  \h.,  Il,  139). 


■MdK<!ie{. 


s  deth,  il  accorde  qu'on  peut  dire  itra  là  {Gr., 


1  NU  nai/aires,  qu'un  trouve  encuce  au  ivi-  siècle  [J.  B.  P.,  Itl,  118,  131]  avtit 
^iru.  Mai»  depaU  nagaèrei  esL  dans  La  Fontaine  (IV,  3SJ). 

1.  On  verra  densle  Leiiqat  de  Molière  de  Livet,  que  Molière  ctlrBuulrea  comiques 
tllUn  du  li^cle  se  Bi'rvireiit  i  leur  lour  de  leipression  qui,  cependant,  n'arriva 
Wfi  I  enlr«r  dans  le  ulyle  nnble. 


tt 
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Corneille  a  corrigé  du  depuis  dans  Le  Menteur  {a,  V^  se.  6,  '^^^ 
1644).  Cependant  l'expression  dura  longtemps  après  cette  date^ct^ 
grammairiens  de  la  deuxième  partie  du  siècle  se  crurent  encore  ot^' 
gés  de  la  condamner  (A.  d.  B.,  p.  185  ;  Marg.  *Buff.,  N.  O.,  p.  î^^^* 

En  après^.  —  Les  premiers  grammairiens  du  xvu«  siècle,  Be:*^"^" 
hard  (125),   Du  Val   (268),  Oudin  même  {Gr.,  275),  le  doune«V 
On  le  trouve  dans  quelques  textes  d'un  caractère  familier:  Afati     ^^ 
après,  Messieurs,  je  nen  ay  plus  d'envie  {Espad.  sat.y  20)  ^.  M^^aift 
Vaugelas  veut  qu'on  emploie  après  tout  seul,  quoique  en,  comme 
ne  fût  pas  inutile,  car  «  il  servoit  à  distinguer  l'adverbe  de  la  pré 
sition  après  »  (1,  357). 

En  çà,  en  là,  —  Ils  sont  encore  adverbes  de  lieu,  suivant  Maup^n.^: 
Voila  deux  hommes  dont  Vun  vient  en  ça.  Vautre  va  en  là  (340  ^ 
341  ;  cf.  Du  Val,  262,  qui  donne  aussi  endeça).  Oudin  les  déclare  «  c^^^^dd 
recevables  »  (Gr.,  261).  En  fait,  les  exemples  sont  communs,  nMj^3B.is 
toujours  se  rapportant  au  temps  et  non  au  lieu  :  «  Vous  dest  jr^^i^z 
donc sçavoir,  Céladon,  de  quelle  façon  fay  vescu  depuis  qui.w^L.u 
ou  seize  nuicts  en  ça.  »  [Astrée,  1614,  11,  474).  Avec  ce  sens.^  il 
restera  classique. 

Enda  et  manenda.  —  Maupas  trouve  que  ce  sont  «  mignards 
mens  de  femme  »  (360j  ^  ;  Oudin  dit  :  «  paroles  de  païsant  »  (Gr., 

Je  les  ai  rencontrés  dans  quelques  textes  familiers  ou  burlesqu( 
Cyrano  les  met  dans  la  bouche  de  Gareau  [Ped.j.,  V,  10,  p.  173^     — 

En  devant, — 11  devient  rare  :  V Arbre  jetteroit  tout  son  bois  tf» 

devant  [Jard,  fr,^  18). 

Fin.  —  Il  ne  se  met  point  pour  enfin  (Oud.,  Gr,,  275  ;  cf.  sorwM.  me 
et  en  somme). 

\.  La  lettre  qu'il  avoit  écrite  du  depuis  nu  Roi  (La  Rochef.,  III,  79  ;  cf.  Dub.  Ml  ^-'^  -"^i 
Ex.  P..  3);  l'injustice  quil  rn  avoit  faite,  et  qu'il  avoit  reconnue  du  depuis  (ReL  ::^  -»-  '^ 
166,  L.i  ;  Et  du  depuis  sans  haine,  à  ma  perte  obstinée  (Le  BouL  de  Chaluss.,  E^  ^  ^i^- 
hyp.,  I,  3,  p.  21. 

2.  Au  XVI»  siècle  en  concurrence  avec  par  après  (Pasq., /?cc/i.,  1.  VIII,  14,  ^  • '• 
787  c  ;  Tabour.,  /%,,  11  v»). 

3.  //  feroit  blanchir  sa  maison  pour  Li  peindre  en  après  {Chapel.,  Guzm.d'Alf^  «•  *"' 
1  i7;  ;  quelques  jours  en  après  Hist.d'un  Favory,  V.  H.  L.,  1,  101,  et  97)  ;  s'il  ma  ^^?f 
en  après  quel([ue  chose  {Plais,  galim.,  V.  II.  L.,  II,  283);  cf.  Estr.  rus.  d'un  fil.,  "^  -  "* 
L.,  IV,  67,  etc. 

4.  On  les  trouve  souvent  au  xvi"  siècle,  ainsi  dans  Larivey  [Les  Esc,  IV,  3)  ;  da  «^^ 
Moyen  de  parvenir  {éd.  Jacob,  35). 

5.  Hélas,  Monsieur,  ostez-vous  tost.  Enda,  je  vous  chatoùilleray  [Espad.  sal.,      *       '' 
Enda,  Madame,  j'y  ai  yousté  [Bourg,  poli,  V.  II.  L.,  IX,  190);  Par  Manenda^  il     /?^ 
promptement  nous  osier  de  dessous  les  pattes  {Com.  des  Prov.,  Il,  4,  A.  Th.  fr^  »       * 
55)  ;  Vous  voila  bien,  parmananda,  En  peine  du  cas  qui  m*afflige.'  il\ichei\  ^^'^^^^Jli 
200);  Elle  disoit  au  Duc,  son  nepveu  :  Menandal  mon  nepveu,  la  maison  de  La  '^^^^     -/ 
foucaut  est  une  bonne  et  ancienne  maison;  elle  estoit  plus  de  trois  cens  ans  d^^*^ 
Adam  [lixW.,  Uist. ,Ch\\]. 
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Hnalement  et  finablementK  —  Malherbe  décide  :  «  Dis  finale- 
ïi  et  jamais  finablement.  Il  se  forme  de  final  et  finale  »  (Cf. 
/r.,  262).  Malherbe  était  d'accord  avec  Tusage,  car  Maupas 
Imet  plus  que  la  forme  finalement  (34i).  Oudin  ne  garde  non 
\  que  finalement^  et  condamne  finablement^  comme  antique  et 
•s  d* usage  [Gr.^  275).  Monet  ne  donne  plus  que  finalement.  — 
a  finalement  inventé  le  Papier  (\\,  Franc.,  Merv.  de  Nat,^  378); 
alement  elle  y  coule  bonne  provision  de  baume  (ld.,£i&.,  261). 
)e  guères.  —  Vaugelas  n'accepte  point  cette  manière  de  parler, 
était  très  usuelle,  et  familière  à  Balzac  :  il  ne  s'en  est  de  gueres 
El.  C*est  tout  autre  chose  quand  il  y  a  une  comparaison,  elle 
!â  passe  de  gueres  (I,  404).  Molière  et  d'autres  continueront  à 
re  de  gueres^  et  la  question  sera  encore  débattue  ultérieurement. 
Tersoir.  —  Du  Val  cite  aussi  une  autre  forme  ausoir  (262). 
lin  condamne  harsoir  et  hersoir  [Gr,^  268). 
fui  2._IlestdansMaupas(3i2),  Du  Val  (262),  Nicot.  Mais  Godard, 
tenle  regrettant,  marque  bien  sa  décadence  :  huy<(  et  un  bon  mot 
nçois,  et  dond  usent  assez  sou  vaut  nos  Parisiens,  aussi  bien  que 
son  composé  me«/iiiî/,  comme  en  ces  manières  de  parler  :  ne  vien- 
't4l  huyl  Néanmoins  le  composé  et  bien  plus  en  usage,  que  le 
pie  »  [L.  Franc. y  136).  Oudin  signale  dès  1632,  qu'il  est  hors 
»age  [Gr.^  268).  J'ai  peu  d'exemples  du  xvii®  s.  Je  citerai  cepen- 
t  dans  d'Ouville  [Contes,  I,  256)  :  [nous)  ne  sommes  pas 
rez  d'être  en  vie  d'huyen  un  mois.  La  Fontaine  s'est  servi  dans 
'Montes  de  des  hui,  et,  par  imitation  du  style  judiciaire,  de  hui  : 
8  dix  mois  d'hui  (V,  36,  note  \)  ^. 

i  *.  —  Malherbe  décida  que  c'était  un  mauvais  mot  «  qui  ne  valoit 
e  d'argent,  parcequ'il  était  ((  vieil  et  ne  s'usoit  qu'entre  les 
^ans  »  ;  on  devait  dire  déjà  »  (IV,  368  ;  cf.  Doctr.,  265).  Maupas 


(orme  finablement  était  encore  usuelle  au  \vi*  siècle.  Elle  était  seule  donnée 
alsgrave  (808],  Meigret  (58  r*)  ;  Rob.  Estienne  acceptait  finablement  et  finalement  j 
Ltrot  de  même.  Finablement  était  très  courant  dans  les  textes  :  Rab.,  I,  15, 
es.;  du  Bell.,  I,  10,  226,  228,  etc.  ;  Rons.,  VI,  i65;  (cf.  Lex.,M.-L.,II,  354). 
acienne  forme  finablement  n'est  cependant  pas  entièrement  perdue  au  début  du 
:  Et  finablement  ce  qu'il  me  semble  (d'Audig.,  Six  nouv.^  18)  ;  Finablement 
^  discours  quelle  fist...(ld.^ib.y  i\);  Finablement  les  Principaux  s'en  retour- 
M(Id.,i7).,48). 
Dn  le  trouve  à  foison  dans  Rabelais,  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  soit  dans  Mon- 

Ce  jourd^huy  a  été  mentionné  plus  haut,  du  jourd'huy  est  condanvné  par  Oudin 
»  266). 

K.e  grammairien  Soûlas  le  cite  :  Il  ne  viendra  pas  jà^  id  est,  a  longo  tempore 
(1  est  encore  tout  usuel  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Amyot  en  fait  fréquemment  usage 
*•.  Mor.  5  r*,  9r»,  etc.);  et  depuis  lui  H.  Estienne  [ApoL,  II,  24);  cf.  TEstoile 
"•n.  de  H.,  III,  36,  180,  293)  ;  Fauchet  {Or.  l.  fr.,  53i  V)  ;  du  Vair  (353,  26,  406,  22); 
^p(Sa^  II»  V.  72;  XIII,  v.  19). 


360 


HISTOIRE   DE  LA   LANGUE   FRANÇAISE 


.S 


le  donnait  sans  aucune  réserve  (343,  352).  Oudin  le  considère  comme 
antique,  soit  au  sens  de  c/e/'â,  soit  comme  négation  {Gr.^  266,  285). 
M"«  de  Gournay  le  défendit  ardemment  (0.,  428,  591  ^  619,  956  et 
Adv.,  260,  371,  404).  Malgré  cela,  du  temps  de  Richelet,  cer- 
taines gens  ne  pouvaient  le  souiFrir,  même  dans  le  bas  burlesque. 
C'est  un  mot  qui  n'est  point  rare  jusqu'en  1630  K 

Jà   déjà  se  trouve  encore  dans  Régnier  [Sat,,  XIII,  43).  11  àisr 
parut  du  même  coup  (Malh.,  IV,  399;  cf.  Doctr,^  265)  2. 

Jadis  était  lui-même  peu  en  faveur,  et  M"®  de  Gournay  ^^ 
le  défendre  [Adv,^  239)  :  a  Trainasserons-nous  sans  fin  cet  autre f^^ 
en  nos  Poèmes  afin  d'éviter  un  yac/is  ?  » 

Jamais  plus  faillit  périr.  Malherbe  Ta  barré  plusieurs  fois  d^^' 
Desportes  [Doctr.^  462).  Vaugelas  le  trouvait  très  bon,  ce  qui  n 
jpêcha  pas  de  le  discuter  encore  (I,  284). 

Là,  —  Ce  mot  formait  un  certain  nombre  de  composés,  tels  que 
bas^  là  haut,  que  nous  avons  encore  aujourd'hui.  Ajoutez-y  ce 
qui  ont  disparu  :  en  là,  là  sus,  là  loin. 

Là  sus  est  encore  dans  Rabelais  (II,  341)  ;  Marot  (II,  171)  ;  e 
Nicot  et  Maupas  (340)  le  donnent,  mais  pas  Monet  ;  Oudin  di 
sus  ne  s'escrit  point:  la  sus  (sic)  {Gr.,  264). 

Longuement.  —  «  Il  n'est  plus  en  usage  à  la  Cour,  où  il  estoit 
usité  il  n'y  a  que  vingt  ans  »  (Vaug.,  I,  130).  La  Mothe  le  Vay 

discuta,  Dupleix  aussi  (L/A.,  317-8) ,  ce  dernier  nota  très  exactement! 

différences  :  «  on  dit   il  y  a  longtemps  qu^il  est  de  retour ^  mais  n 
point  //  y  [a]  longuement,  joint  que  longuement  marque  une 
tinuation  de    temps  sans   intermission,  ce  que   longtemps  ne  fi 
pas;   ainsi  on  dit  mieux:    longuement  puissiez-vous  exercer  vos 
charge  ». 

Ils  furent  appuyés  par  Chapelain  {Lettre  à  Brieux,  2  mars  166 
La  question  fut  reprise  par  Bary  (lihét.  fr.,  1633,  227],  Margue 
Buffet,  (.Y.  0.,  77),    et    Patru,  jusqu'à  ce  que  l'Académie  déci 
comme  Vaugelas.  Le   mot  est  dans  Malherbe(ll,  570),  et  ailleu 


1-  '"^ 


là 


1.  Jà  Ifwr  loge  six  fois...  A  vidéson  vaissemi  {J  .dcSchcl.,  Tyr  et  S.^  Al  ^29  )\PrenoHco 
ilusoleiljù  renclos  Ewprison.^y.  II.  L.,y\ll.2\2}:jii  le  croissant  qui  tournoyé  le  nKy 
Purg.  desprison.,  Ib.,  201):  jà  vous  estes  bien  rognes  [lieproches  de  Guillery^  Ib., 
75);  nyant  ja  nuvigué    Boitel,  T:ib.  des  Merv.du  3/.,  liô);  Mais  si  d'en  parler 
ja  mon  papier  se  fâche  '  Espad.  saf.^  H7'  :  Ja  n'avienne  que  je  croye  que  c'est  un  s 

[Mêlante, \.  \,  Hl  [quant  à  nous  ja  Dieu  ne  plaise  que  nousayons  la  témérité  de  r 
quer  en  doute  ,Gar.,  Hah.  réf.,  3i  :  Jà  à  Dieu  ne phise  que  jevoulusse  [Har.  de  T 
V.  II.  L.,  VI.  74  ;  Vray'ment  il  n  estoit  jà  besoin  De  vous  apporter  de  si  loin{A 
du  PUiid.  à  son  arg.,  1024,  Ib.,  II,    lOSi;  Aon,  hola,je  ne   me  tayra  ja  {Bourg. 
Ib.,  IX,  155). 

2.  Ja  desjà  Marguerite  Me  souliaitoil  bien  loin   Espad.  sat.^  38;. 
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xemple  dans  Molière  [Mar,  forcé,  se.  7),  dans  Balzac  :  ï ayant 

uement  escouté  (éd.  Moreau,  I,  13),  etc.  ^ 

}rs,  —  «  Ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'il  ne  soit  suivi  de  que,  s'il 

,  précédé  des  particules  dez  ou/>otfr(Vaug.,  1, 360-361)  »  '2.  Cétait 

imiagination  toute  nouvelle  ^.  On  trouvera   dans  Livet  [Lex.  de 

),  les  exemples  de  Molière  et  lés  extraits  des  commentateurs  de 

^elas. 

>ur  les  textes,  ils  fournissent  des  exemples  à  foison  :  C'était 

dément  encore  un  très  beau  mot  au  temps  de  Malherbe  :  Que 

*r&s-tu    te  représenter  lors,  sinon   ta    langue  parjure  ?    [FL 

qr.,  35  T^)  ;  Je  demeuré  lors  roide  comme  un   marbre  {Ib,,  26 

ne  pouvant  mieux,  je  me  mis  à  Vesgratigner  et  à  le  mordre... 

courtoise  Léonide,  me  dit-il  lors,  comment  traitterez-vous 
ennemis  puis  que  vous  rudoyez  de  ceste  sorte  vos  serviteurs  ? 
rée,  1615,  I,  300  A;  cf.  Gomb.,  Endim.,  111,  211,  etc.).  De 
le,  trente  ans  plus  tard  :  La  ville  toute  en  feu,  paroist  lors  allu- 

(Scudéry,  Poés.  div.,  in-i**,  1649,  206);  Lors  je  dis  au  sei- 
wr  d'un  cœur  calme  et  constant  (Racan,  11, 121)  ^. 
^aintefois.  —  «  On  dit  maintefois  à  la  Cour  en  raillant,  et  de  la 
le  façon  qu'on  dit  ains  au  contraire  »  (Vaug.,  1,  252).  Cet 
îrbe  était  encore  chez  Oudin  {Gr.,  271),  mais  il  partagea  la 
'race  de  maint,  et  devint  comique  et  burlesque, 
fais.  —  Le  sens  de  davantage  est  encore  donné  par  Nicot  et 
let.  Il  ne  s'agit  plus,  à  vrai  dire,  que  de  la  locution  :  n'en  pouvoir 
^  :  cestoit  advancer  la  mort  de  celuy  qui  nen  pouvoit  maits 
irée,  1615,  I,  371  ^)  ;  Ce  pauvre  berger...  nen  peut  mes  de  tout 
f  (Ib.,  1614,  II,  689)  ;  Elle  nen  pouvoit  mes  [Ib.,  t.  II,  714  ;  cf. 

932.  D'Urfé  écrit  généralement  mes).  Oudin  trouve  vulgaire  : 
^'en  puis  mais  (Gr.,  30 i),  et  Sorel    cite  cette  expression  parmi 

expressions  qu'il  critique  ''.   «   Cette  façon  de  parler  est  ordi- 

^  côté  de  longuement ^  on  disait  aussi  de  longue^  mais  \cs  exemples  en  sont  rares  : 
®ut  arriver  pour  un  temps,  que  celuy  (jui  abuse  de  la  Religion  aura  quelque 
*Uccès  en  ses   affaires,   mais  il  ne    peut  aller  de  longue  »   (Gar.,  Docl.    cur., 

•^udin  (Gr.,  271)  semble  déjà  blâmer  lors,  mais  dans  une  phrase  qui  n'est  pas  très 

-    Dans  une  remarque  sans  doute  antérieure,  qui  figure  dans  les  Remarques  pos- 

^«,  Vaugelas admettait  lors  au  milieu  de  la  phrase  (II,  40H). 

-^n  trouve  aussi  dès  l'heure  au  lieu  de  dés  lors  comme  à  Vheure  au  lieu  de  alors  :  Je 

«  Vheure  auprès  de  moy{La  Pinel.,  Le  Parn.,  41). 

^-^.  Lors  les  misères  de  Sion  Arriveront  à  ton  oreille 'Id.^ib.,  260);  Je  reiix /or», 

^eanu,  passer  da/is  les  Estais  De  tous  nos  alliez  {ld.,ib.,  286);  Il  n  a  goutte  de  sang 

^  soit  lors  glacée  (Thcoph.,  1,  21  r  ;  O  que  lors  dans  ces  deux  rivages  Le  Nil  oyra 

^'nbattans {Rac&n,  dans  Rec.des  plus  b.  vers,  1638,  102);  Combien  nos  déplaisirs 

^en<  lors  extrêmes  (Corn.,  III,  290,  Hor.,  179  ;  cf.  Don  Sanche,  401). 

■  J'ay  veu  aussi  des  livres  en  prose,  où  l'on  trouvoit  de  telles  façons  de  parler 
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naire  à  la  Cour,  dit  Vaugelas,  mais  elle  est  bien  basse  pour  s' 
servir  en  écrivant  »  (I,  240).  Ménage  la  trouvait  au  contraire 
naturelle   et  très    française.    Au  milieu  du  xvii®  siècle,  n'en  po 
voir  mais  ne  subsiste  guère  que  dans  le  genre  comique  ^. 

Mallement,  —  Il  est  encore  dans  Maupas  (347),  Nicot  et  Mon^t; 
Oudin  ne  le  juge  «  guères  bon  »  {Gr.^  281).  Il  se  trouve  souvent 
chez  les  burlesques. 

Meshui{cî.  hui).  —  Il  est  encore  usuel  au  xvi®  siècle  (Lar.,  Fl^^^ 
EscoL^a.  III,  se.  iv,  A.  th.  fr,,  VI,  139).  Mais  Gauchie,  en  ISTC 
(227),  déclare  qu'on  dit  plutôt  aujourd'hui.  Du  Val  (262),  et  Mau[»sk5 
acceptent  le  mot  (342)  ;  Oudin,  au  contraire,  le  juge  trop  vni:i.l- 
gaire  {Gr,^  266).  Vaugelas  Tabandonna,  «  quoiqu'il  fust  très  dou:ac  è 
Toreille  (1,283)  ».  Dupleix  eût  voulu  le  garder  (iiA.,  330;  cf.  Bar^/, 
Rhet,  fr\,  227-228).  Je  lai  trouvé  dans  S'  Chantai  (Le^,LXXX:i:  I, 
115)  ;  dans  R.  François  {Alerv.  de  Nat,,  459)  :  Car  qui  se  peut  meshrm.My 
estonner  de  voir  les  heures  faites  par  la  lumière  du  Soleil  ;  ensum^ik 
dans  un  conte  archaïque  de  Sénecé (OBiiv.,  I,  99)  et  chez  les  i>^cx.T- 
lesques  (Martin,  Éc,  de  Sa/.,  7  ;  Richer,  Ov.  bouf,^  299 ;  Cl.  le  Pe^mt, 
Chron,  scand,,  dans  Paris  ridic.^  110). 

Mêmement,  —  Ce  mot,  usuel  encore  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  j>^r- 
ticulièrement  au  sens  de  surtout^  ne  survécut  pas,  malgré  l'auto x-îlé 
d'Amyot.  Il  est  dans  Nicot  et  Monet,  mais  Oudin  ne  Ta  pas  ^  et 
Vaugelas  considère  que  «  cet  adverbe  passoit  desja  pour  vie^J«.'3t» 
vingt-cinq  ans  avant  lui  -^  (I,   384). 

Mon,  —  lise  trouve  chez  les  auteurs  de  la  (in  du  xvi®  siècle,  KTT'B.ais 


((ue  cellcs-cy  :  CeUi  arriva  pour  Vachever  dépeindre  :  il  portait  une  dent  de  L»m  m'^ta 
son  rival;  jiraïf  là  mais  ([iic  vous  y  soyez;  si  cela  arrive,  je  n  en  puis  niais;  vou^  ^Tiet- 
te z  le  nez  dans  ccste  affaire.... 'V oui  cela  est  dedans  des  Aulheurs  que  les  igm. c:>  JT-hiw 
trouvent  très  bons  »>  (Sorel,  Benj.  extrav.,  111,  533). 

1.  Estoil-ce  à  dire  ([uil  falloit  Par  une  brutale  colère  Occire  en  punissant Irm    trwure 
Un  populo  qui  nenpeut  mais?  llichor,  Ov.  houf.,  217).  Lorct  l'emploie  dans  ses   'V^?". 
Mainte  beste  qui  n\^n  peut  mais  '2.s  juin  1658,  v.  90;.  Cf.  plus  tard:  Puis-je  mais ^    wmiol 
de  vos    distractions  ?  (Haron,   llom.   à   b.  fort.,  I,   l  ;  cf.  llegnard,  Distr.^V^  ^  »      ^"•• 
Souhaits,  V,  4  . 

Je  sif^'ualerai  «luchiues  eni])lois   de  mais  bien,  mais  plutost^  qui  scnlent  leur   -^*'* 
siècle  :  O  cœur.'  mais  bien  rocher  tousjours  couvert  t/'or<i(/e  (Mairet, Sy/r.,  26,  v.  ^^^*'" 
(]ar  sçachant  que  lun  ou  Vautre  de  ces  deux  doit  estre  vos tre  propre  fils ^  vous  s^^^' 
forcée  de  les  aymer.  Mais  plustost  de  les  hayr,  puis  que  je  suis  certaine  que  l'un     ^^ 
Vautre  est  Venfant  de  Lyside,  repartit  Iris  (Orph.  de  Chrys.,  l.  II,  363). 

2.  On  donna  des  yardes  aux  ambassadeurs,  et  mêmement  à  celui  d'Espagne,  qu^  ^^ 
peuple  vouloit  tuera  Vheure  même  (Malh.,  111,  170);  Ne  savait-il  pas  que  sa  religic^^ 
étant  haïe  aux  personnes  mêmement  les  plus  douces  et  traitables...  (Gabr.  Naud«^« 
(considérations  politi([ues  sur  les  coups  d'hJtat,  éd.  1667,  L.). 

On  le  retrouve  chez  les  burlesques  :  Gaston  et  sa  noble  famille^  El  mesmement  t» 
y  rande  ftllc, S'en  viennent  faire  au  premier  jour  Dans  Orléans  quelque  séjour.  (Lorcl, 
16  août  .1653,  V.  101-104;  cf.  12  mai  1663,  v.  147). 
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eaucoup  plus  rarement  que  chez  ceux  du  début  ^  Henri  Estienne 
amis  dans  V Apologie  :  à-sçavoir-mon  où  ils  avoyent  le  nez  (II, 
27),  mais  il  semble  bien  qu'il  fût  déjà  vraiment  un  peu  vul- 
lire,  car  lui-même  le  juge  populacier  {Hyp,^  210). 
Au  commencement  du  XVII®  siècle,  ilestchez  Régnier  (Sa/.,  XI)  ;Mau- 
s  le  donne,  et  en  détermine  lemploi  (350-2) ^.  Mais  pour  Oudin 
c^est  mon,  ce  fay  mon,  ce  faudra  mon  sont  façons  de  parler  de 
rangeres  »  (Gr.,  284).  On  s'en  moque  dans  le  Rôle  des  présen- 
ions  3.  Mon  se  trouve  dans  divers  textes  populaires  ou  patois  *. 
.  le  trouve  aussi  bien  entendu  dans  le  satirique  et  le  burlesque, 
^y-mon,  dit  le  laquay  [Espad,  sat.,  12;  cf.  44);  On  changea 
irs  noms  sçavoir  mon,De  Melicerte  en  Palemon  (Richer,  Ov.  bouf., 
B  ;cf.  Chap.,  Guzm.d'Alf.,  III,  263). 

Moult.  —  Quoique  déjà  vieilli  au  xvi®  siècle,  Maupas  Tenre- 
ïlresans  réserve.  Mais  Oudin  dit  qu'«  il  est  trop  vieux  et  tiré  du 
tin»  (Gr.,  277).  Balzac  s'en  moque  (Le/,  â  Mén.,  9  août  1644).  M"« 

-  A  Bçavoir  mon  (Mar.,  I,  224;  Rabel.,  III,  192  ;  Des  Per.,  Joy  dev.^  LXVI,  OEuv.^ 
237;  Rons.,  VI,  275)  ;  —  Ce  fais  mon!  (Des  Per.,  OEuv.,  I,  21)  ;  —  ça  mon  (Nie.  de  Tr., 
r.,  143);  — c'c»^ mon  (N.  du  Fail,/iu^r.,  II,  79;  Des  Per., /ot/.  De».,  LXIX,  ÛBut\,  II, 

•  et  LXIV,  ib.,  232  ;  Baïf,  IV,  112î  ;  —  Voyez  mon  (Id.,  IV,  75)  ;  Agardez  mon  (Des 
^'^Joy.Dev.y  XV,  ÛBnr.,  II,  72;. 

•  •Mon,  c'est  mon,  Ce  fait  mon,  c\it/mon,  elc.  Je  pense  que  nous  avons  emprunté  des 
^<^  cesle  syllabe  enclycticque,  Afôn,  sans  beaucoup  nous  éloingncr  de  leur  usage. 
'  ce  mol  nous  est  un  explétif,  ou  remplissage  de  propos  interrogatif  ou  dubitatif, 
^Qie  quand  nous  disons  :  Ascavoir  mon  qui  est  le  plus  sage  de  vous  deux.  Ilcm  quand 
^  demandons  pour  essay,  ou  par  manière  d'espreuvc.  Escrivez-mon.  Lisez-mon 
^  i>0)r  SI  vous  y  entendez.  Or  là  mon  pour  voir.  Plus  un  remplissage  de  concession 

*  par  les  verbes  Faire,  Avoir f  Estre^  Faloir,  et  aucunefois,  Vouloir,  sous  les 
^'^vations  qui  s'en  suivent. 

uand  un  propos  énonciatif  est  régi  d'un  verbe  pur  sans  auxiliaire,  la  concession  se 
faire  parle  verbe  Faire  sans  pronom  nominatif:  Vous  escrivez,  Ce  fay  mon.  Mon- 
''  Jouera  à  la  paume,  Ce  fera  mon. 

^axifi  le  propos  est  conduit  d'un  des  auxiliaires,  Avoir,  Estre,  ou  de  l'impersonnel 
**♦*-.  la  concession  se  doit  faire  par  les  mesmes  verbes.  Ex.  :  Vous  avez  escrit  cecy;ç*ay 
^'  C^et  enfant  aura  bon  esprit;  c'aura  mon.  Vous  estes  de  mes  amis;  ce  suis  mon.  Vous 
^  Hier  malade  ;  c'esloy  mon.  Il  faut  aymer  Dieu,  ce  faut  mon.  Mais  si  le  pro- 
^*l  conduit  du  verbe  Vouloir,  vous  pouvez  indifTcremment  concéder  par  luy 
'^e  ou  par  le  verbe  Faire.  Vous  voulez  venir  avec  nous;  ce  veux  mon  ou  ce  fay  mon. 
***«nr  voudra  diner  ;  ce  voudra  mon  ou  ce  fera  mon  ». 

*  *  Hequerant  qu'il  plaise  à  la  compagnie  déclarer  que  vrayemenl.  C'est  mon.  Voilà 
^  ^e  quoy,  et  toutes  chansons  de  ceste  sorte  composées  par  quelques  autheurs  que 
*J***,  ne  contiennent  que  bon  françois.  —  R.  Soit  communiqué  à  Jean  de  Nivelle  » 
'*«  des  Présentations,  1634,  V.  H.  L.,  I,  138). 

^*  Von  blasmoit  les  personnes  les  plus  nécessaires  et  desquelles  on  ne  se  pouvoit 
*•*»'.  —  Sçay  mon/  mafoy,dit  un  relieur  {Cont,  et  Mescont.,\6i9,'V.  H.L.,  V,  342)  ; 
^^  tnon...  cest  mon...  Il  en  meurt  bien  d'autres  qui  nen  peuvent  mais  ;  ces  diables 
'  noe/ieiois.  ils  ne  s'en  soucyent  point  de  tuer  le  pauvre  monde  {Disc,  sur  la  Mort  du 
'^^p.,  Ib.,  39);  Cest  mon,  ma  foy,il  nous  payera  comme  un  tas  d'autres  qui  nous 
^^  affrontés  {Bourg.  Poli,  Ib.,  IX,  155)  ;  Ardez,  vraiment  c'est  mon,  on  vous  Vendu- 
W"*  (Corn.,  11,92,  Gai.  du  Palais,  1392);  Ça  mon,  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagnera  fré- 
^tntervos  nobles  (Mol.,  VIÏI,  108,  Bourg,  gent.,  a.  III,  se.  3);  Çamon,  ma  foi  !  j'en 
lit  d'avis  (Mol.,  IX,  286,  Mal.  imag.,  a.  I,  se.  2). 


4H  BUTOOr   DC    Lk    LàDOLE   FBASÇIBC 

de Guunuy  reconnAtt  qnâ c'est  KO  a  motancûn  -  {O..  616  «I  SoisL 

cf.  M-^n.,  /tftf.  rfM  DUl.,   178).  La  Bruyère  le  reçr^tlera  (II.  2W) 

Lurel  l'emploie  courauuneat  dans  le  seas  de  (rps.  de\-aiit  ao  adjectu.^^ 
{I3juiul65i.  r.  23;  7  décembre  1658,  v.  213:21  rérrier  1660.T  -^ 
il.  -M  mai  1660,  V.  191,. 

\onchaUmmeiit.  —  Vieux  mol,  saivant  Vaa^la9(l,  3SÛ 
personne  oc  fat  d'accord  avec  lui.  le  mol  se  trouve  on  pea  partool 

.\olammenl. —  D'après  Vangelas,  cet  adverbe  n'est  pas  da 
aftajfc.  Il  faut  dire  numniémfnl  oMfutrliealier^menl.principaUmen^^^^ 
aurtout{\\,  6ij.  Maïs  l'opinion  de  La  Mothe  le  Vayer,  qui  avaz^^H 
défendu  le  mot  (57 1,  triompha,  comme  oo  le  verra  par  la  suite. 

One.  —  C'est  mi  vieox  mot,  d'après  deux  aotcâ  de  la  copie  B.  ^^^d 
Commentaire »ur  Ùeaporle»,r.  Diictr..  267  .llest  dans  Nicol.  yiv——!^ 
pa9(3i3)  ;  Iternbard  (123  .  M'»*deGournay  prend  sa  défense  (O.,  9  T:5[e 
et  957;  cî.Ade.,  6^16 1.  MaisOudinle  trouve  fort  antique  ((7r.,  271  :  -^k/. 
Mtin. ,  Req.  dea  Dîct.,  48U;.  Malherbe  s'en  est  ser*-i  deux  fois  1 1 .  290^     v, 
122;  et  .^3,  v.  178,  vsr.  '.Toutefois  il  a  corrigé  le  second  de  ces  passag~«es. 
Et  onc  n'est  plus  guère  employé  après  lui  que  dans  la  poésie  lé^^^re 
OU  parles  burlesques  '. 

Or,  are».  —  Accepte  par  tous  les  grammaîiiens  du  x\T,  il  est 
condamné  par  Malherbe  dans  It-  sens  de  maintenant  ou  tantôt  [IV, 
463),  et  souvent  barré  (v.Z>oc/r.,  268).  Régnier  (.S'aMX,  £/.. 11,  et 
Ep.,  IV),  Deimier,  et  Malherbe  lui-même  à  son  début  (1,  19,  1  C> 
289),  l'employaient  'K 

Or  çà  n'est  point  attaqué.  Pourtant  le  Raminagrobis  de  Ral>^ 
lais  n'eût  plus  guère  pu  inviter  ses  clients  k  l'honorer  avec  ses  *'" 
ça,  or  la,  or  bien.  Les  deux  derniers  étaient  vieux. 

Les  composés  oravanl  (Grév.,  l^s  Esh.,  a.  Il,  se,  2,  .1,  th.  fr.,  I^. 
253}  ;  de»or  'J.  de  la  Taille.  Gabaon.,  IV.  Fed.  Morel.  lS7i,  p.  26}; 
orendroit  (Mar.,  Ep.,  Du  camp  d'Atiffny,  v.  49,  G.),  sont  morts  d^ 
le  xvr. 

Oudin  condamne  dores  en  là  {Gr.,  2i;f)),  qui  est  encore  daO* 
VAstrée  (1615,  I,  20a,  H3a,  320«). 

1,  fi'ïpaJ.  «n(,,  tOi;ScBri-..aSBii.,  1,389;  Hiclier,  Ov.  bouf.,  501,605;  Loret,18d^«- 
lOtii,  V,  01;  13  moi  IBjfl,  V.  Isa:  Ijuin  16S7.V.  191  ;  17  février  1657,  v.  33;  MmaralS»*' 
V.  4«;  etc. 

3.  (If.  Pniiqa'orei  U  premier  det  pretlrei  de  mémoire.    Ta  ei   fîlt  de  Cylhef^' 
tUiiyn..  1.0,  V.  18-18};  ore^  il  te  plaint,..  oreiUeacrit  {Diane  d.  boU.   18):  orai  je  "^1^ 
lit,  oritijn  le»  hnUe,  et  ùres  je  parle  àellei  l\oup. rec.  de  Let.,t538,  Let.  im.,ni];^Py^    } 
villr ni  oriit  trop  taspecte  [Ponl-Neaf,  V.  H.  L.,  III,  337)  .Eliur  l'autel oresvAH\iC^^^     i 
l»  nouvelle  dtiH  {Pntq.  de»  Coc,  rii.,  III,  sis).  ^^,. 

"     - ~      MT'^-i, 


fk 


Vluiipnn  riii'ii'rit  (3131,  tnuis  Oiidin  l'écarle  s 
M"-  lie  Couniny  lu  siiulenail  {O.,  051  ;  Adv.,  636).  Cf.   Coméd.  det  Âcud.  dan»  Livc*"* 
.1.,  I,  ili,  II.  1  ;  Beq.  detDict.,  l,il%,ib.;  MéD.,0.,1,  ii,etOb$.*.M*lh.,ll,if^ 
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Doresenavant  et  dorénavant  restent  concurremment  en  usage 
udin,  Gr,,  269)  «. 

Outreplus.  — Encore  dans  Maupas  (365)  et  Oudin  [Gr.^  298),  il 
iteint,  sans  être  condamné  par  personne  ^.  * 

Parainsi.  —  Ce  composé  était  encore  courant  au  xvi*  siècle 
ello,  Circ^,  108;  d'Aub.,  Œuv,,  II,  255).  Vaugelas,  tout  en  cons- 
tant que  Coefifeteau  et  Malherbe  s'en  servaient  souvent,  dit  qu'il 
est  presque  plus  en  usage  (I,  163).  II  était  très  fréquent  en  efifet 
lez  Malherbe  (II,  101,  151,  703  ;  IV,  303,  i48j  3. 
L'expression  dut  se  conserver  dans  la  langue  populaire(V.  H.  L,  IX, 
>6).  Elle  reparaît  chez  les  burlesques  :  Et  par  ainsi  y  peu  préparé  A 
lire  aucun  plaizant  narré  (Loret,  13  juil.  1658,  v.  3  ;  cf.  21  déc. 
i58,  V.  132  ;  28  oct.  1660,  v.  234,  etc.). 

Paraprès,  —  Oudin  Tacceptait  encore  [Gr.,  260  et  268).  Vaugelas 
>iive  que  par  y  était  utile,  parce  que  la  particule  servait  à  distinguer 
dverbe  de  la  préposition.  Mais  cette  forme  a   vieilli,   ajoute-t-il 

357)  *.  Le  P.  Bouhours  la  blâmera  (/).,  45).  Cf.  :  //  viendra  par 
'es  (Boursault,  Méd.  vol.,  t.  I,  123). 
^Aravant.  —  II  est  encore  commun  chez  Amyot  (OEuv.  mor.^  26  ^, 

Cf.  :  Je  me  puisse  ressouvenir  y  avoir  eu  cfuelque  chose  remar- 
'Jble  à  ma  vie  par  avant  [Mém.  R.  Marg.,  4).  Il  est  dans  Maupas 
î)  ;  mais  Malherbe  Tavait  souligné  {Doctr.,  269),  et  Oudin  le 
damne  {Gr.,  268  et  275). 

^  ne  Tai  guère  trouvé  que  chez  les  burlesques  :  Bien  plus  estroit 
^i  nestoit paravant  [Emprisonn.^  V.  H.  L.,  VIII,  211);  quelques 
^^ines  paravant  (Loret,  17  juil.  1660,  v.  103  ;  voir  p.  381). 

^rensemble.  —  On  le  trouve  au  xvi®  siècle  :  quelle  affaire  avons 
'•»  parensemble    (Baïf,    III,  236).    Suivant  Vaugelas,  il   ne  vaut 


Oudin  remarque:  «  Notez  icy  que  lors  qu'on  se  sert  de  cet  adverbe,  on  ne  peut 
*^ployer  que  commençant  du  poinct  que  la  personne  parle.  Observez  la  mesme 
*^  de  rCagueres .  » 

Littré  cite  :  Outre  plus  le  maître  à  chanter  qui  s  est  chargé  du  divertissement 
S't^'and,  Usur.  gentilhomm.,  se.  2). 

^Cf.  et  parainsi  un  Porreau  est  allongé  de  beaucoup  [Jard.  fr.y  232);  Et  par 
**  l^  second  affront  fut  pire  que  le  premier  (Le  cour.de  nuict,  60)  ;  cf.  d'Urfé,  Kp. 
^-,339  r«. 

-  Il  est  dans  Chapelain  [Guzm.  d'Alf.,  III,  422i:  autant  de  plaisir^  qu'elles  cau- 
'^nt  par  après  de  peine  (  Cél.  et  MariL,  82)  ;  cMire  la  farce  à  part,  et  Ui  fourer  par 
^esdans  le  corps  [Dél.  de  la  Camp.,  237). 

Un  autre  texte  de  Chapelain  est  assez  curieux  :...  j'eusse  mieux  aymé  dire,  qu'il 
ïH)it  premier  pendu,  et  par  après  envoyé  aux  galères  ;  comme  on  fit  autrefois  à  un 
cintre  de  Balle,  lequel  disant  un  jour  en  compagnie  qu'il  feroit  blanchir  sa  maison 
)Ur  la  peindre  en  après,  quelqu'un  luy  fit  tout  court  cette  responce  :  Vous  feriez 
en  mieux  de  la  peindre  premièrement,  et  de  la  blanchir  joar  après.  {Guzman  d'Alf.^ 
f,147). 


} 
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rien  :  il  faut  dire  ensemble,  Alemand  ajoutera  qu'il  appartient  à  \a 
langue  parlée,  non  à  la  langue  écrite  (Vaug.,  N,  Rem.  avec  Jin 
obs,  dWlem,^  1690,  313). 

•  Par  longtemps,  —  Malherbe  Ta  condamné  dans  Desportes  [DocC  -^., 
463). 

Parqaoi,  —  Oudin  le  donne  [Phrases^  42)  ^ 

Parsustout,  —  «  Ilest  vieux  »  (Vaug.,  Il,  307).  Voir  p.  383. 

Partant,  —  Vaugelas  le  juge  nécessaire  et  commode,  néanmoiv^s, 
comme  il  commence  à  vieillir,  et  à  «  n*estre  plus  gueres  bien  rec^eu 
dans  le  beau  stile  )>,  il  est  bon  de  s'en  abstenir  (1,  360).  LaMoth^  !« 
Vayer  et  Chapelain  eurent  beau  prendre  sa  défense,  la  condamr&si- 
tion  fut  ratifiée,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Plus  outre,  —  Cet  adverbe  de  lieu  est  donné  par  Maupas.  (34- Il  ), 
et  par  Oudin  [Gr.^  263).  11  est  encore  fréquent  dans  d'Urfé  {AstF^^fm, 
1613,  1,  271  R,  311 B  ;  1614,  11,  221,  614)  ;  il  est  dans  Sarel, 
Polyand,,  126  ;  dans  Corneille  :  Encore  un  peu  plus  outrer  et  i^^n 
heure  est  venue  (111,  541,  Po/.,  1129).  Mais,  peu  à  peu,  il  semk^le 
n'être  plus  usité  que  dans  la  locution  passer  plus  outre  :  vous  fer'i-^i 
mieux  de  passer  plus  outre  (Sorel,  Polyand,^  1,  500)2. 

Préalablement,  —  Quoique  donné  par  Maupas  (344),  ce  mot,aiscisi 
qu'Oudin  nousTapprend  (Gr., 275),  «  ne  se  trou ve  gueres  » ,  et 
las  juge  qu^avec  au  preallable^  c'est  un  des  plus  mauvais 
de  la  langue.  Il  faut  les  laisser  aux  notaires  et  à  la  chicane  C.  ^'* 
21 9). Malgré  la  Mothe  le  Vayer,  l'Académie  les  déclara  indigçM^^s 
d'entrer  dans  la  conversation.  Au  préalable  est  chez  Moli^'i*^ 
[Pourc.^  11,  2),  et  chez  La  Fontaine  (V,  475,  Contes^  IV,  9). 

Premier,  — Il  est  dans  Nicot,  Monet,  et  aussi  dans  Maupas  (3  i-  l* 
Maynard  remployait  :  Quand  premier  je  vous  vis  (I,  35);  il  "^ 
«  passe  point  pour  adverbe  »  au  dire  d'Oudin  [Gr.,  27i)  -^ 

Pour  l  heure.  —  Au  \ieude  pour  lors  (cf.  à  l  heure  pour  alors)  est  "une 
façon  de  parler  bonne,  mais  basse  (Vaug*.,  I,  323).  Cf.  Mais  que  p^^^^^ 
V heure  les  discours  r/ui  so  faisoienl  de  l  Empereur  dans  les  ass(^ ^'^'' 
blées  j)ubli(/ucs  (Loi.  de  PhijlL,  2'*  p.,  il!  ). 


I.  Pnruuoij  iHail  encore  Irt's  cni|)l()yc  |)ar  Ainyot  {(JiJuv.  mor.,  I  v*  K,  9  r^C,  ot  ^ 

1.  Scali^'^cr  :  Pur  quai  je  niuccoinmnde    Let. ,  CIV,  p.   M'I,. 

•J.  CA\  Je  ne  j);isseniff  jms  jtlns  outre    Moiiv.  Hec.de  Lettres,  1()3S,  Lel.  poL,  ")  ^ 

issfT/j»/  plus  autre     Mallev.,   Po.,  232i   :  (];ir  de  p.isser  plus  outre  il  serait  imj^ 
sihle  (1)'(  )uvillf.    Lilspr.  f'oll.,  III,  i    :    Veu.r-tu    que  lunis  pussions  plus  outre 
'  û  Polit.  C/jroM.  ScnntL,  Puris  liiiUc.  113  ;  C.oslar,  Lett.,  II.  Au  I.cct.,  et  II,ilt 

•t.  Ou  le  retrouve  chez  les  bui'lcs([ucs  :  Quand  premier  je  vis  Muniuerite,  Je  isinr 


\a^  Petit.  C/jroM.  ScnntL,  Puris  liiilic..  113  ;  C.oslar,  Lett.,  11.  Au  I.cct.,  et  II,  il9.  ^     ^ 

3.  Ou  le  retrouve  chez  les  bui'lcs([ucs  :  Qunwl  premier  je  vis  Mitrifuerites  Jf  iàinr  ^*^Ze 

dans  le  mesine  instant  ^Loret,  Poés.  burl.,  16»7,  p.  S9  ;  et*.  Ici.,  Muze  hisl.,  Gdcceml:^^     ^j 


lo.M),    V.  T20)  :  Pour  ne  jms  faire    voile  sans  premier  avoir  sondé  le  (jné,   il  nv^^      ^f 
cherché  condition  (fui  le  defraifast  [Chap.^  (luzin.    </M//*.,    III,   190).    Malherbe  «     -^^ 
f^oûtc  pas  »  au  premier  (I\',  31  i). 


k 
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Prêtentement,  —  Encore  donné  parOudin(Or.,  267),  il  aurait  été 
blâmé  par  l'école  de  Malherbe,  suivant  Mlle  de  Gournay  (Adv., 
403).  On  le  retrouvera  dans  Pascal,  Sévigné,  elc. 

Prou  I.  —  Du  Val  (2«9),  Maupas  (34S),  Nicot,  Monet  le  donnent. 
MaisOudin  le  déclare  vulgaire  (Gr.,  277).  Vaugelas  enavait  fait  une 
observation  qu'il  n'a  pas  jugé  bon  de  publier  (II,  .16ÎJ).  Livet,  en 
recherchant  la  trace  de  ce  mot  à  propos  du  vers  de  Molière  :  ./'ai 
prou  de  ma  frayeur  [Et.,  II,  4).  ne  l'arelrouvé,  en  dehors  de  l'expres- 
'   sioD  peu  on  jiroa,  que  chez  les  burlesques  ^. 

I        Quanlesfoh.  —  Malgré  l'autorité  de  Malherbe,  Vaugelas,  qui  avait 

déjà  à  ce  sujet  ébauché  deux  remarque.^  inédites  (II,   388,  et  410), 

déclare  qu'il  ne  s'emploie  plus  en  vers,  et  croit  même  qu'il  n'a  jamais 

été  d'usage  en  prose  ^  {II,  214).  Oudin  le  blâmait  déjà  {Gr.,   27lJ). 

Quand  et  quand  K —  Maupas  (343)  le  donne  ;  de  m^me  Bernhard 

ji^-1  23;  et  Du \'al  (262).  Oudin  rapporte  que  lecomraun[>euple dit  iijruant/ 

^/    quand  lu  y  pour  aaec  lui/,  au   lieu   de  quand  cl  luy,  et  le  trouve 

âiUvais(Cr.,  272);  Vaugelas  juge  qu'il  ne  vaut  rien  ni  àdireniàécrirc 

(I,  123)  ^ 

tiuand  et  mot/.  —  Il  est  condamné  comme  le  précédent  par  Vau- 

I^^Iqs    (I,   122).    Il    était    encore    tout    familier    à   Amyot     (Œuv. 

|«»«r.,42E,  32">.  43B,  374^)^  etc.  Oudin  le  donne  dans  sesPhrases 

(4-9);  mais,    dès  1632,  il   le  trouvait  un   peu  vulgaire  {Gr.,  299). 

Vaugelas  remarque  qu'on  le  dit  ordmairenient,  et  que  cependant 

toiis  les  auteurs  ue  l'écrivent  point,  bien  que  Malherbe  s'en  soit 

servi. Si,  malgré  tout,  on  veut  enuser,il  fautécrire  f/ua/irf  avec  un  (/, 

el  non  pas  avec  un  (  [I,  122). 

On  le   rencontre  encore  assez  souvent  :   les  âmes   ne    meurent 


1.  Ëil  courant  dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle  (J.d'AiiLon,  IV,  59;  Rab.,!,  317  ; 
'««  Jfnrjf,  de  la  Marg.,  Parce  de  trop  proii.  peu,  mains.  IV,  138;  Des  Pep.,  Il,  3î; 
1*  BûéUe.  S3).  Ou  If  retrouve  chei  les  poète»  de  lu  Pléiade  (v.  le  Ux.  deM.-l„,ll, 
»*a,;cf.  Mont.,  1.  I,  cli.  16,  t.  [,  p.  Bj.  var.  ;  du  Vair,  40 1,  10.  368,  Î5. 

ï-  CbaiLoret  par  example  ;  8  octobre  16âl,  v.  89:33  janvier  1H5S,  v.  336,  etc.  Cf. 
^■njiiitnedif  .*  J'enai  pron  (Cl.  le  PeUi,  Cftron.  Scond.,  Pari$rid..  p.  110), 

'.  Inutile  de  dire  que  cette  affirmation  est  erronée.  Montaigne  uie  encore  dequii' 
'«/b«,(|.  Il,  ch.  8,  I.III,  p.  Bb-,v«r.). 

<■  Mime  les  dcrnierï  écrivains  du  ivi*  siècle  en  usent  communément.  Voir  Amyot, 
OE«,JJor..  10  0.,  31».,  etc.  ;  Montaigne,!.  Il,  ch.  13.  t.  IV,  31  ;  ib.,  99;  ib..  «I  ; 
el*.;  Pllma  Cayel,  Chron.  iepl„  11,  col,  I  ;  Fauchet,  Or.  de  It  l.  fr..  53B  r". 

!.  Voici  des  exemple»  :  lU  ne  l'esioieat  put  rehetlez  qnsndei  quand  eax  (1.  1.  Bou~ 
<Wd.  Conf..  lia);  qoani  b(  quani  (Sorel,  flerff.  eitr.,  I.  IV,  L.  I,  îST)^  fon  enuoy.i 
4UB(«1  qaanl  deajc  Compaq niei  des  gardet  (Malb.,  III,  17n);  ninni  voui  ne  cherchiei 
t/n  thonaetU  et  roui  arei  trouvé  quant  et  quant  le  détectable  [Balz.,  Ult.,  1.  V. 
H}:  U  jour  qui  l'aagmentoil  et  ion  courage  quant  ef  quant  Uitj  donna  l'envie  {Le 
Cmir.  dt  Nuiet.  105  ;  cf.  S7;:  cf.  Har.  de  Tarliip.,  V.  11.  I„,  VI.  8o;  Cèl.  et 
Jbrii,  330;  Loret,  1"  sept.  lOil.v.  Sî  ;  13f(iv.  I65B,  v.  IBO  ;  ISnov.  IG^H,  v.  183. 
Oa  retrouvera  quant  el  qaant  chei  Montfleury  {Criip.  gent.,  IV,  4),  mais  dans  la 
:he  d'un  paysan. 
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point  quand  et  les  corps  (Malh.,  II,  591);  retournez  un  peu  qu»nt 
et  moy  (d'Audig.,  Six  Nouv,^\\2)\  qui  s  exposent  aux  dangenet 
hasards  de  la  guerre  quant-et-eux  (Camus,  Divers,,  I,  63  v*)  *. 

Quasi  ^  —  Nicot  recommande  déjà  de    se    servir   de  pruqne. 
Cependant  Maupas  donne  quasi  (345)  ;  de  même  Oudin  {Phrues, 
49,  et  Gr.,   280).  Vaugelas  le  trouve  bas,  sauf  dans  la  locution  : 
il  n  arrive  quasi  jamais  (I,  82).  Cf.  La  Mothe  Le  Vayer  (34).  Ilest 
fréquent  dans  les  textes,  ainsi  dans  les  Merveilles  de  Nature  :quaii  se 
jouant  {*i02)  ;  ne  sont  quasi  jamais  clairs  (183).  Balzac  remployait 
aussi  :  La  Rochelle  avoit  esté  cause  cette  année  de  mille  gageures  et 
de  quasi  autant  de  querelles  (éd.  Mor.,  I,  13  ;  cf.  I,  17,  etc).  Ilest 
chez   son  adversaire  :    quasi  perpétuellement  [Let,  de   PhylL,  11^ 
part.  ,117;  cf.  Coif.  à  la  mode^  p. 7  ;  La  Mothe  le  V.,  I,  450  ;  Pa$s,du 
card.  de  ftich.,  V.  H.  L.,  VII,  344  ;  Costar,  Let, y  11,35).  Ilsecon- 
serva,  mais  resta  longtemps  peu  littéraire.  Cyrano  le  met  dans  la 
bouche  de  Gareau. 

Quasiment,  —  Il  est  encore  dans  Maupas  (345).  Duez,  en  1669,  le 
dira  vieilli  (201). 

Si,  —  Cet  adverbe  est,  depuis  le  xvi®  siècle,  en  pleine  décadencï^e» 

1**  Au  sens  de  ainsi,  aussi,  il  est  encore  dans  Montaigne.  Maup^** 
l'accepte  dans  les  formules  :  si  feray-je,  si  faut-il,  si  veut-il  (12&  )• 
Oudin,  lui,  le  blâme  :  Il  est  mort,  si  est  bien  mon  père,  ne  vaut  ri^^^- 
Il  faut  dire  :  aussi  est  bien  {Gr,,  301). 

Il  en  resta  diverses  façons  de  parler.  Si!  pour  oui,  si  fait  !  Mr»-^^ 
notons  que  cette  dernière  expression  se  figea  sous  cette  forme  inip^^^""' 
sonnelle.  Au  commencement  du  xvii"  siècle,  on  conjuguait  encore        ^^ 
verbe  :  Et  quoi/  !  ne  paroislray-je  pas  botté,  espronné,  moustache         ^ 
guirlande? Si  fcray  dea  !  {Grande  Propr.  des  Bot.,  1616,  V.  H.  l — — ';' 

VI,  34).  L'expression  si  fait  est  chère  aux  burlesques  :  Si  fait,  dit- ^  ' 

—  Non  fait,  dit-elle  (Loret,  12  nov.  16^0,  v.  154)  '\ 


•m 
•mi 

18V. 


1.  Fnisuni  porter   seulement  quant    et  soy  ce    qu'elle  avoit     de   plus   precit 
(Cél.    et    Maril.,  350);  le  vnlel...  ouvrit  le  bahut,    en   tira    Vliabit  et    le    renfer^ 
emportant  Ut  clef  qunnd  cl  soif  (CJiap.,  Guzm.  iFAlf.,  111,91  ;  cf.  Id.,  ib.,  318,  et  51  . 
avec  des  cordes  que  vous  porterez  quand  et  vous  (Sorel,  FrancioUj  1,22);  et  iempof^     ^^ 
quand  et  ///i/ (d'Ouville,  (fontes,  I,  270)  ;  j'jy  porte  quant    et   moy  ta  dernière  let^ 

cfuc  vous  m'avez  escrite  .Uii\/.,  \,  lihy.  ^    ■ 

2.  Est  à  chaque  pajçe  dans  la  Deffence  de  Du  Hcllay,  et  se  retrouve  chez  les  éc^^  ".  ... 
vains  ultérieurs  :  on  ne  lui  en  ose  ([uasi  purler  {VFM.yJourn.  deHenr.  ///,  296,  col.  -^  ^'  / 
assistez  quasi  île  tous  les  princes  de   notre  san(f  (Hcnr.  IV,   Let.  miss.,    111,249; 

Mont.,  1.  I,  eh.  1>,  t.  I,  30:  1.  Il,  ch.  8,  t.  m,  HT).  _ 

3.  ^V  fuit,  il  Vestet.  —  \on-esl.  m;i  foy .'     Loret,  Jô  janv.  1651^  v.  64);  Je  la  voy.       -"^  ' 
Je  ne  la  voy  i)as, dépense  ([lie  ce    n'est  pas-elle,  —  Pnrdonnez-nioy,  mademoiselle^.^^     '  '  . 
J'en  doute.    —  Ce  t'est  en  èfel.  —  Ce   ne   Vest  pas.  —  Si  fait.  —  Xon  fait   (Loi^    ^ 
24 juin  16j1,  v.  118-122  ;  Le  lioii.  Monsieur,  Matlemoizelle.  Et  mainte  illustre  Jour^"^  '^'^ 
ce//t».  Allèrent  je   ne    sc.iis  pus  où.  Ha!  si  fais,  ce  fut  à  Saint-Clou  (Loret,  15  — -^'^-— ' 
16:>9,  V.   119  122). 


r 
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2"  Au  sens  de  et,  donc,  Oudîn  condamne  ai  :  Si  firent  tant  par 
leurs  paroles.  Il  faxit  dire:  et  firent  tant  {Gr.,2(i\).  Les  exemples 
sont  rares:  y'e  croîs  que  c'est  à  cause  du  Sel  qui  tes  racornit,  et  si 
elles  gaslent  et  noircissent  le  bouillon  {Dél.  delà  Camp.,  137),  Mais  le 
sens  e.sl  très  voisin  de  celui  de  ainsi.  De  même  d^ins  :  Je  te  voudrais 
prier  de  m'estre  secourable  —  Si  seray  de  bon  cœur  (Mairet,  Sylvie, 
p.  83,  V.  1018).  On  hésite  entre  les  deux  traductions, 

Vaugelas  dit  qu'en  ce  sens  il  est  à  peu  près  équivalent  de  outre 
cela,  et  qu'il  se  voit  encore  dans  les  écriteaux  des  chambres  garnies 
de  Paris,  où  l'on  ajoute  d'ordinaire,  à  la  fin  :  et  si  l'on  prend  des 
jtensionnaires,  c'est-k-dire  outre  cela.  La  Mothe  le  Vayer  le  soutient 
dans  cet  emploi.  Si  était  peut-être  une  simple  faute  d'orthographe 
pour  ci. 

S"  Au  sens  de  alors  il  vieillit.  Dans  cette  phrase  :  lorsque 
O^sar  eut  entendu  cette  nouvelle,  si  se  prépara,  il  vaudrait  mieux 
supprimer  si,  et  dire  il,  observait  encore  Oudin  {Gr.,  301), 

4°  Au  sens  de  et  pourtant,  si  est  admis  par  Maupas  :  Vous  me 
^tt-asmez.  Si  fay-je  mnn  devnir.  Jean  ne  sçail  rien,  si  a  H  esté  long- 
'cmps  à  l'escole  (i2(!).  Mais  Oudin  le  condamne.  Vaugelas  accepte 
'nais  si  {I,  138),  au  contraire  il  refuse  et  si  (II,  176),  et  confirme 
ainsi  la  sentence  d'Oudin.  11  rebute  la  phrase  :  j'y  ay  fait  tout  ce 
iiaej'aypeu,j'ay  remué  ciel  et  terre,  et  si  je  n'ay  peu  en  venir  à  bout 
{I,    176).  Chapelain  acceptait  cette  forme  de  parler. 

Les  exemples  en  sont  encore  nombreux  au  xvii'^  siècle;  et  »  est  fré- 

cpient,  mais  on  trouve  également  la  forme  simple  si  '  :  Desjà  par  ton 

ingratitude  j'ay  perdu  le  juste  loyer  du  bien  que  je  t'ay  faict,  et  siay 

perdu  mal-heureusemanl l' honneur  de  ma  pudicilé [Fleurs  de  l'éloq. 

fr.,  31)  ;  voua  ne  dormez  non  plus  qu'un  lutin,  et  si  vous  ne  laissez 

P"m/  dormir  les  autres  [Com.  prov.,   A.   th.  fr.,  IX,  23)  ;  je  ne 

^^vx  plus   aimer,  Et   si  je  veux  qu'on    m'aime  (Com.   de   Chans., 

■i.lh.fr.,  IX,  177)2. 

1.  Si  ftni-il   est  commun  chei  Lorot,   mais  c'esl  uno  rormule  analo^e  A  si  est-ce 
flWilBjsnv.  1*57,  V.  It,  Idée.  lOâB.  v.  308,  9  ocl.  IflflO,  v.  I(,  etc.). 

),  Cf.  Gar.,  Doelr.  car.,  S!tZ  ;  Chap.,  Ga:m.  iTAlf.,  III,  270,  cL  encore  :  Voua  parité 

'«•mntBnScipion.  Et  li  vaut  nettes  qa'anpion  {Rec.de  Rond,  de  die.  Xnl-,  1639,  30) 

.*" n>ai  ctax-je poarlunt  remettre  bien  eiisemli[e(Cora..  1,313,  var.,  v.  ntode  Mêlite) 

}tlafha'iteel*îjenetça!ipail!imuiiqae{Farei.,Roin.boar![.,f,b);et.Ralroa,CéUm. 

II. 3:  Bco<4erB<le,  Ball.deCiai.,  3-calrie \ld.,  CEavr.,  1S97, 1,313;  S>-Aiiiant,  II,  ifli 

('ombauld.  Kpigr  ,  113  ;  Richer,  Ov.  baiif.,  t83;  la  Criliq.  du   Tart..  se.  b  ;  Pascal, 

ftnj.,II,133,cii  M(iliD.;Monl[leiiry,Anil>ijo  com.,  ("interin.,  3;  Id.,  Genlil.de Reaa\ 

tl(.>;Poi»on,S.deiaCra>je,BC.5;Scan'.,  (J^uur.,I,3iH, 350,  359;  Rcgn.,  Divorce,  1, 

ftl.  impr.,  i;   Menech.,  IV,  â  ;  Quinault,  Lu  Mère  coq.,  III,  1.  Pour  monlrer  par  Icb 

«xemplef  d'un  seul  auteur  quoi  usage  on  Tait  encore  de  et  ii,  je  cîLerai   Racan:  Met 

miax  encenimét  gagnent  par  tout  non  corps, ,,  Et  ti  (oui  lei  malhears  dont  Je  mi» 

Jlitloire  de  U  Langue  fran^aiie.  III.  11 
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&',  dans  le  seasd'adco,  renforce  encore  Irèa,  mais  cela  estn 
dans  les  écrits  vraiment  littéraires  :  dents  de  fer  qui  mordent  li 
très  fort  lit  pièce  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nat..  203).  Aucontrairtii 
très  est  commun  chez  les  burlesques  :  si  très  finement  atoonitts 
(Loret,  10  fév.  1663,  v.  70)  ;  Mais  lu  finance  est  si  tres-ran  [[i, 
7  janv.  1652,  V.  H3;  cf.  1"  sept.  1632.  v.  107  ;  21  fév.  1654,ï.lHi. 
etc.)'. 

Somme.  — Il  est  encore  employé  concurremment  avec  e/iiommt. 
Mais  Vaugelas  déclare  que,  pour  écrire  purement,  on  ne  se  sert 
plus  de  l'un  ni  de  l'autre,  ni  non  plus  de  somme  toute  (I,  93). 

Soavcnlefois  *.   —  Maupas  (344),  Oudin  {Phrases,  55,  etCr., 
272)  le  donnent  sans  observation  ;  il  est  mentionné  à  cdté  de  ton- 
vent  par  Nicot  et    Monet.   C'est   un  mot    très    employé   encore. 
Voir  Garasse  (Doctr.    cur.,   118);  d'Ouville  :   Ce    laquais...  iloA 
fort  en  exercice  à  luy  servir  souvenles  fois  à  boire  (Cont.,  Il,  186^*i 
Mairet  :  L'un  perd  souvenle  fois  ce  que  l'autre  conserve  [Sop^- 
IV,  4).  Cf.  :  pour  la   vérité  que  souventefois  je  persuade  à  p/** 
sieurs  {Disc,  1614,  V.  H.  L.,  IX,  138).  Vaugelas  l'avait  jugé  vie»* 
dans  une    remarque  qu'il    ne   publia  pas  (II,  459)  ;  soaoenttf^^ 
semble  ne  s'être  conservé  plus  tard  que  chez  les  burlesques  *. 

Subit.  — Il  est  encore  fréquent  au  xvi'  siècle.  On  le  retrouve  da.-^ 
Marot  :  pour  veo'ir  subit  les  fautes  (I,  235),  dans  Gré\-in  :  Subit  ^ 
verrez  renfrongner  {Les  Esbah.,  III,  1,  A.  th.fr.,  IV,  270),  d<LJ^ 
Rabelais  (II,  424).  Nicot  le  donne  encore  ii  côté  de  subitemtr^ 
mais  Oudin,  dans  sa  Grammaire,  ne  cite  que  subitement,  qui 
remplace  désormais  {Gr.,  272  ;  cf.  Phr.,  5S). 


menace  .Ve  me  sont  poitxl  ttnsiblet{\\.  IISJ;  Let  rocher*  Iti  plui  dart  rtspondent. 
voix,  Etii je  nevoy  rien  ny  ne pait  rien  enlendre{[,  IM)  ;  mon  Roy  i 
déiierltt...  Bt  l'il  n'a  point  tant  d'ennemis  Comme  J'en  porte  dam  mon  une 
171);  Voiey,  an  bout  de  deui:  ani,  ce  qae  vou$  deviei  recevoir  dani  qainxe  jme^ 
et  li  je  ne  prèlendi  pai  eilre  obligé  de  voat  faire  dei  excatei  de  nu  longn^^ 
(I,  311). 

1.  On  trouve  ti  prdcédj  depoiir:  Une  D.imoiaelle  verlaeuae  doit  toatjeart  t^^^ 
maoBsi'je  opinion  de  ceux  qui  lay  parlent  d'amour,  pour  xi  retpeElutut  qu'en  ttt^  * 
let  Itrmet  {Ctylie,  II,  187). 

3.  Très  usité  au  jevj' siècle  [v.  Palsgr.,  114;  R.  EsL,  7<;  Gauchie,  1S70, 195;  c^T.  R^K' 
I,  86;  Marot,  I,sa;Du  Bellay,  I,  126;  Bons.,  IV,  398;  V,  )71;Meigr«t,  Olf.Cit.,   ^^ 
3.  Saiiutnleifoii  je  me  laii  veu...  recherché ptr  qaelqaet  paavreigent  lCtttp..Ga-^'' 
d'Atf..Ul.V2);El  qattoujouri,  d'à  mointtoui>enle*foi»(Scarr.,Dera.aittv.,l,  1114):  '■' 
Philosophie  Souvenleafois  me  fortifie  {ïd.,  ÛEuur.,  1,173);  Souventefoit\dire  ^entMiu 
Que,  ienrame  éUnlmy-partie  D'InlértU  eld'anlipiitie,lU  l'tcordent  réelementilMreL 
l«riTr.  I6i3,v.  la»-19l}; Maison délicieuie et giiye,  Qui  de  not  Reines  et  notRoiiEit  1> 
téjoartouvente fois  {Id.,  Soctob.  I$â7,  v.  31-34;;/.a  Aeins  qai,  d.ini  toal  le  Monde,  X» 
bonté  n'apoîntdeseeande.Bt  qui, toitd'honaeuri,ioit  de  bien,  CambU  tonoente-foiMlti 
tient  (ld.,99  d£c.  ieS7,  V.Î19-S3);  L'Oavrage  mien.  Lequel  ne  devrait  veloir  rien,  Et 
que,  loaveate  foiije  gile.  Four  te  faire  avec  trop  de  liâle  {Id.,  20  ûic  16S9,  v.i4). 
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Aa  sarpluê.  -^  Il  était  courant  au  xvi*  siècle.  II  est  encore  donné  par 
Nicotet  Monet,  par  Maupas(365)et  Oudin  {Gr.,  298  et  PAr„  56). 
L'Académie  l'avait  jugé  bas  {Obs.  sur  le  Cî(/,  I,  6,  Corn.,  XII, 
487)  ;  mais  La  Mothe  leVayer,  dans  V Eloquence  françoise,  se  moque 
de  ceux  qui  le  condamnent,et  Vaugelas  n'ose  plus  le  biffer,  il  dit  seu- 
lement qu*il  est  plus  sûr  de  s'en  abstenir  {Préf,,  34)  ;  dans  le  corps 
des  Remarques  (II,  107),  revenant  à  la  question,  il  déclare  qu'il 
n'est  point  dans  le  bel  usage,  bien  qu'on  en  ait  grand  besoin  pour 
commencer  les  périodes.  La  Mothe  le  Vayer  persista  à  le  défendre 
(65),  de  sorte  que  la  discussion  dut  être  reprise  plus  tard. 

TandU  K  —  Maupas  (343),  Oudin  {Gr.,  272,  Phr.,  56),  le  donnent 
sans  observation.  Malherbe  l'emploie  :  Tandis  la  nuit  s'en  va  (I,  17, 
V.  358)  ;  Tandis  le  temps  faisait  mûrir  (I,  \  24,  v.  265).  Les  exemples  en 
sont  abondants  partout^. 

Corneille  en  fait  im  fréquent  usage  dans  ses  Comédies  (I,  450, 

Veuve,  V.  1019;  II,  294, PI.  roy..  v.  1376  ;  II,  31,  GaZ.  du  PaZ.,  v.244, 

etc.  ;  Cf.  M.-L.,  Lex. ,  II,  368).  Il  l'a  même  mis  dans  Horace  (III,  333, 

V.  11S5),  et  jusque  dans  OMoAi  (  VI,  610,  v.  809).  Vaugelas  le  con- 

<I^u:nne  formellement  :  «  il  ne  se  doit  jamais  dire  ni  écrire  qu'il  ne  soit 

*^vi  de  que  »  (I,  141).  Il  constate  cependant  qu'il  y  a  «  une  grande 

affectation  de  ce  mot  »  chez  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  en  public, 

ou  font  profession  de  bien  écrire.  Pour  Patru,  en  effet,  tandis  est  plus 

^^t   €jae  pendant  {l,  142).   Aussi  Corneille  ne  s'est-il  pas  corrigé, 

I  exemple  d'Othon  est  de  1664.  De  même,  après  lui,  Quinault  en 

^*®erçi  souvent  {les  Rivales,  I,  2;  la  Comédie  sans  Comédie,  I,  1;  I, 

*  »  t^ Amant  indiscret^  1, 1)^. 

^^nt  moins.  —  Il  est  dans  Rabelais  (I,  267)  et  dans  divers  textes  du 

1^*    fréquent  au  xyi"  siècle.  Il  est  donné  par  Rob.  Estienne  (74).  On  le  retrouve  dans 
Jp^^t  :  Tandis   U$   niàins ...  Vont  vestu  (II,  97;  cf.  II,  115)  ;  dans  Ronsard  (III,  45, 
"*  ^t>c.;  cf.  M.-L.  Lex,,  II,  346),  et  chez  tous  les  poètes  du  xvi*  siècle. 

•  Jr*    Tandis  an  de  ceux  qui  estaient  presens  hausse  la  voix  disant  {d'Audig,,  Six  noao., 

^M  ^ndis  survint  un  cfievalier  Catalan  de  la  famille  des  Cardones  (Id.,  i/).,.87);  tan- 

^^^^pages'approchedeDom  Antoine  (Id.,ib.,  141);  tandis  les  autres  sont  tout  le  jour 

^?^^r  leur  misère  et  leur  pauvreté  (Lett.  de  Phyll.y  2*  part.,  559)  ;    Tandis  le 

V^'^r  fouetta  ses  c?ievaux  (Sorel,  Berg.  extr.,  I.  II,  t.  I,  90);  et  tandis  Acaste  faisant 

.  ^t  son  possible  pour.,,  voyant  qu'il  estoit  impossible^  se  résolut  de  le  suivre  [Mêlante, 

T'S97);e<  tandis  la  vieille   tansant  Vautre  de  ce  retardement  (ib.,  1.  I,  59);  mais 

^j^if  le  promenant  par  la  chambre  (ib.,  I,  60);  d'autres  s'en  coururent  tandis  chez 

^^^nte{Orph.  de  Chrys.^  1,218);  Essayes  donc   tandis  A  le  desennuyer  (Mairet, 

^^,  p.  63,  V.  753-754  ;  cf.  p.  67,  v.   817)  ;  tandis^  le  temps  s'escouloit   insensible- 

*«»^Cag.  de  VAcc,  92). 

3.  Bn  tandis  se  trouve  parfois  au  xvi*  siècle  pour  tandis  :  en  tandis  les  deux  com- 
peignons  (Nie.  deTr.,  Par.,  31  ;  cf.  Id.,  ib.,  151).  Au  xvii*  siècle,  il  cède  la  place  à  tandis, 
ttUÙB  il  ne  semble  pas  encore  tout  à  fait  mort  en  1606,  puisque  Nicot  fait  observer 
que  diaprés  certains  la  forme  entière  est  :  en  temps  di. 
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siècle.  H  ne  semble  pas  avoir  été  d'un  usage  bien  courant  aa 
siècle.  On  le  retrouve  cependant  dans  Malherbe  :  Tanlplatjt 
irai  sa  puissance, lant  moins  je  la  recOfi/ioi'(raî(Il.  448),  daiisBal^- 
;  Tanl  plus  dy  aura  de  bienheureux  dans  le  ciel,  tant  moiia    il 
era  de  gens  de  bien  sur  la  terre  (I,  348). 

'anl  plus.  —  Il  est  employé  par  tout  le  monde  ausvi*  siècle,  il  &^ 

lient  jusqu'au xvii''[v.  Lex.  de  Malh.,623  et  624);  CorneLllc l'ecvn- 

:  E(  je  le  connais  moins,  tant  plusje  le  conlemple{iy,3Ql,Saxte 

,,  V.  333);  Tant  plus  il  t'enrichit  et  tant  plus  ta  hasarc^^t 

1,  224, /m(7.,  II,  V.  996)1. 

i  \ocui\ou  tanl  plus,  donnée  encore  par  Oudin  (Gr., 293), est  bl.4* 
e  par  Vaugelas,  qui  la  i  lie  mode  •>  ;  il  veut  remplacer 

(  plus  répété  par  plu.  18).  Pour  La  Mothe  le  Vayer 

jrimer  tanl,  c'est  mener  la  ii    à  sa  ruine  (36)-. 

out  plein.  —  La  locution  loui  in  de  déplaisait  à  des  «  éplo- 
irs  de  phrase»,  qui  en  «  faîsoiei  l'anatomte  •>  ;  Vaugelas,  tout 
ite  fait,  préférait  »  se  laisser  einoorler  au  torrent  "  et  en  user, 
s  il  ne  publia  pas  cette  rem  II,  474). 

ut  plein  est  très  usuel  :         <i,.    art  ancien  Berger,   qui  avoii 
plein  dp  crédit  {Diane  des  43  et  souv.)  ;  et  même  il  Itii 

onta  tout  plain  de  parlicullarités  \  Prise  du  cap.   Car.,  1G23,  V- 
L.,  IX,  272)3. 

Fout  de  mesme.  — Vaugelas  le  trouve  fort  bien  dit,  quand  on  n  3 
ajoutepas7ue,soitpour  répondre  à  une  interrogation,  soit  autrement  '. 
ainsi  :  L'autre  esl-il  comme  cela?  tout  de  mesme.  Vous  voyez  celat^' 
là,  l'autre  est  tout  de  mesme.  Mais  on  ne  doit  pas  faire  ur»* 
phrase  du  genre  de  celle-ci  :  Ccluy-là  est  tout  de  mesme  q^ 
l'autre,  c'est  extrêmement  bas,  et  du  dernier  de  tous  les  styles  (1»-  ' 
310-11).  En  vain  La  Mothe  le  Vayer  protesta  (80;  cf.  Th.  Corn.,  IC  ' 
341).  L'Académie  confirma  cette  sentence. 


1.  Cr.  Carl^ntplu» i'engo»tloU...Et  (anfptui, contre  nMcoaifonu,  S'angmentoilH 
mon  caur  U  désir  d'engousler  (S'-Amaal,  1, 111];  Unt  ptai  on  Ici  regarde,  UlUpUt 
elles  $'aggrandUtent  (R.  Fraaç.,Merv,  deSal.,  ISâ);  Ifaiiplui  sus  faction*  que  j«  vs) 
projetler  Je  dejneare  insentilile,  et  Uat  plas  ma  bonté  Semble  Ui  irriter  {R»caa,\l, 
119,  ;  Tant  plat  je  me  toameli  au  pied  de  ses  aatelt,  Tanl  ptuije  me  rabaitte  m- 
Jessoas  de»  morleli.  Plat  je  voy  ma  grandeur  eslre  aa-desiut  de*  ange*  (Id.,  II, 
loi);  Mail  tanl  plat  je  m'efforce  h  les  combler  de  bient,  Plas  s'augmentent  latr 
li:iine  et  lear  inijratUade  (lil.,  Il,  lOS);  la  tallade  estant  tant  plat  agréable,  qu'il 
g  a  de  diversités  d'Herbes  qai  ta  composent  {Jard.  [r..  133).  On  le  retrouve  atiMi 
ilann  d'OuvMIe  {Contet,  II,  333],  dans  Scudéry  [Poés.  div,,  lâlj,  dans  Scwmhi 
[Dern.  aavr.,  1,189). 

î.  Cf.  Bary,  BMt.,  1818,  ÎS9. 

3.  cr.  plein  anecailUre  d'argent  (Dél.de  la  Camp.,  as);  El  des   FUehta  plei»  mn 
Ciiri/uoit  (Scarr..  Œavr.,l,  133). 
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Tris.  —  La  locution  plus  que  très  disparaît.  Vous  estes  belle 
tlas  que  très  (Corn.,  X,  171,  Poés.  dio.,  6). 

Trait reuse ment.  —  Vaugelas  avait  fait  une  longue  remarque 
Xinlre  cet  adverbe  (II,  i66).  Il  croit  impossible  de  tirer  un  adverbe 
le  traître.  Malherbe  avait  cependant  dit  traîtremenl  :  Le  tuer... 
fraitremenl,  c'est  mettre  le  crime  si  haut  t/u'il  ne  puisse  aller 
ius  avant  (I,  353). 

Un  petit.  —  Il  est  encore  en  plein  usage.  Mais  un  petit  peu  est  con- 
fidéré  par  Oudin  comme  un  mot  qui  «  se  dit  aux  frontières  et  qui 
jl'est  point  à  propos  ..    {Gr.,  279). 

Voire  '.  —  Au  xvii'  siècle,  Du  Val  note  que  cet  adverbe,  «  bien  que 
fort  propre,  est  fort  difficile  à  entendre"  [Esch.  fr.,  2()3).  Patm 
déclare  qu'il  n'e.st  plus  en  usage  ;  Oudin  le  juge  trop  vulgaire  (Or., 
jW4):  mais  M""  de  Gournay,  le  voyant  employé  par  les  meilleurs 
icrivains,  prend  sa  défense  (0.,  391).  On  le  trouve  chez  Malherbe 
I,2n;Il,2tet  80);  Régnier  (.Sa/.,  III)  ;  d'Urfé  {Aslrée,  I6U,  II, 
(4)  ;  le  P.  Garasse  (Oocfr.  cur,  970, 971  )  ;  L'Orphy»edeChrysante{\. 
,  209);  Sorel(Po/t/art«/.,  II,  5l6);Corneitle(VI, 360,  Ser/orius,  Au 
âctfiur);  Bourg,  poli,  (V.  H.  L.,  I.X,  137;  cf.  V,  303);  Balzac 
^,231)5.  _ 

Voire  même.  —  Donné  par  Oudîn  dans  ses  Phrases  (6i),  il  est 
ânni  par  Vaugelas,  qui  «  ne  le  condamne  point  aux  autres  m,  maïs  ne 
oudrait  pas  s'en  servir,  car  on  ne  le  dit  plus  à  la  Cour  (I,  110).  La 
llotlie  le  Vayer  soutient  cette  expression  que,  d'après  lui,  les  plus 
oquents  hommes  du  siècle  ont  employée  (38).  KUe  est  commune 
nales  textes:  Mais  faut-il  que.. .  cesl  espoir.. .  me  tente  jusque»  à  la 
ornière  heure?  Voire  mesmequ'il  me  survive  on  me  faisant  esperÀr? 
[PUarêde  l'éloq.fr..  13). 

Voirement.  —  Ildisparaît  aussi,  Malherbe  l'employait  encore(II, 
1S6,  223),  et  Vaugelas,  dans  une  remarque  non  publiée,  le  jugeait 
tort  bon  (II,  438). 

Voici  enfin  une  liste  d'adverbes  et  de  locutions  adverbiales  blàméa 
plus  ou  moins  nettement  par  Oudin  dans  sa  Grammaire.  II  en  est 
<iui  sont  encore  cités  par  Maupassana  aucune  observation,  et  par  con- 


1.  Ttit  vivant  SUIVI*  siècle  :Marat  [I,»;  II,  lOA,  lia,  elc]  ;  Baif  (Ml,  ISI]  ;  Ron- 
Mriltt.  IDO;  ct.Ux.,  M-L.,  II.  311);  Montaigne  (I.  I.  chBp.  3,  l.  I.  la;  1.  I,  ch.  i,  t.  1, 
«:l.  II,  ch.  is,  t.  IV.  3.  clc.). 

1.  On    le   retrouvera    auisi    chez   lee    burlesques  :  Scarran   {Virg.,  tf,    7i6).  Cf. 

iU  uni  en  ttlrénte  nbondtnee.  De»  Ceni  ai  leilei.  si  parez.  CUnquantes,   broder  et 

dortî.Et  roire.jo»qa'aalmoindrePage.Qa'oiin'ajkmaiivûd'^qttip»ge,JVi/  li  riche,  ny 

'mjiliriUant  (Loret.  ai  juillet  1BS7,  v.  21-21);  Les  pnavrei  FUmam  êperdui,  Agani  cei 

'  "  toan  tnitndai.  En  Uar  langage  disent  '  Voire,  Voua  nom  en  (ailes  bien  acroire- 

.,  Msepl.  IfiâS,  V.  515-118). 


aller- 
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séqueot  admis  par  lui;  je  les  fais  suivre  de  l'initiale  M  et  du  numéro 
de  la  page  delà  grammaire  de  Maupas  :  d'abordade  [0\xd., 21  i.  M., 
344;  cf.  Hardy,  Gesippe,v.  152),  d'abordée^  (Oud.,  274),  atter-_ 
na(/uemen/{Oud..298,  M.,362),d'arrioe-eî(Oud.,274,M.,344),fl 
conjointement  (Oud.  ,299),  au  bout  de  tout  (Oud.,  300),  en  cependat 
[Cad,,  271),  chacun  sa  fois  {Oad., 215),  cinquiesmement  {Oud. ,211^ 
continuëment  (Oud.,  270), i  coad'ere  (Oud.,  262),  à  demeurant  sOtu 

298),  de  par  ensus  (Oud.,  298,  M.,  365),  à  l'enlour,  tout  à  l'ûntod 

(Oud.,  263),  envy  (Oud.,  297),  de  fait  advisé,  de  fait  a  pens  (Oud;:^^ 
282),(/7ieurfl(Oud,,  270),  d'icy  à  un  peu  (Oud.,  270,  il  faut  dire      ; 
d'icy  à  peu,  d'icy  à  tout  temps),  à  l'instar  (Oud..  293),   d'intrac^^ 
(Oud,,  274),  de  jour  à  jour  (Oud.,  273),  au  jour  à  la  journée  (Oui.  ^ 
27i)  3,  maugré  (Oud.,  297),  en    outre  (Oud.,  2^%),  parfois  (Oud,  , 
271,  276,  298,  M.,  365),  par /aps  de /em/)s  (Oud.,  272),  i  joar/moy, 
toy,  toy  (Oud.,  299,  M,,  363),  à  cette  pièce  (Oud.,  266),  le  passé  (n^ 
se  met  point,   il  faut  par   le  passé,  Oud.,  268);  il   y  a   bonne  piec^ 
(est  vulgaire,  Oud-,  2'ol),  pied  à  pied  {Oxxd.,  2m,  M.,349,  363),  <f^= 
pied  à  pied  {Oud.,  2^^),  prestement  (Oud.,  283),yua/i/ea/"oM  (Oud., 
21G),  quarlement,  qualriesmement   (Oud,,  21i),  quintenienl  {ib.), 
de   relevée  (Oud.,  270).  en   retour  (Oud.,  298,  M., 362),  séx/emsnï 
(Oud.,  274),  à  soir  (Oud.,  269,  M.,  343),  à  suffisance  (Oud.,  278), 
ee  temps  pendant  (Oud.,  271.  M.,  343),  à  lousjours  (Oud.,  273),  de 
tousjours  (Oud.,  273),  à  la  tournée  (Oud., 273), 
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^  suivi  d'un  article  et  d'un  adjectif,  féminin  s'emploie  toujours  ti 
librement  pour  faire  des  locutions  adverbiales  :  boire  à  l'allemam 
(Maynard,  f]Bu(i.  ,1646,  211)  [à  la  cavalière  (Furet.,  ftom.  bourg., 
73),  auquel  s'oppose  à  la pédantesgue  {Bezançon,  Les  Médec.  à  la  cei 
203),  Dans  Scarron,    le    casque   de   l'illustre   Homule   porte  de» 
cornes  i  la  fantasque  (  Virg.,  II,  182).  Le  P.  Garasse  reproche  aux 
grammairiens  de  sou  temps  d'affecter  des  noms  à  la  Payenne  \  Docir. 
cur.,  1019-1020).  Cf.  encore  :  une  chaisne  d'or  à  la  soldatle  (Chapel., 

1.  On  diaail  aussi  au  xvi*  siècle  :  A  Cabordée  (Du  Vair,  35N,  311.  LiUré  donne  (!«■ 
exemples  de  d'nbordée,  trouvés  dans  S<-Sïnion  :  on  fit  marcher  ïtri  régimenti  aa  vil- 
lage de  Nerwinden  qa'iU  sltaqairent  d'abordée  avec  /'ureur',)3,137;  cf.  Id..  ITS.  17). 

3.  Cr.  ces  exemples  de  d'arnWe,  donnés  pur  Liltrë  ;  il  n'y  a  point  deHoate....  que  d'ar- 
rivie  vont  neporliti  de  Vétonnnmenl  oii  vont  panerez  (Malh.,  Il,  lOO-aoïl  ;  Aprèt  tnat 
eei  propot  qn'otiMe  dit  d'arrivèe[Riitn\ee.S.it.,  V[||),.Ù.  de  Vendôme  fait  donner  ses 
troupei  d'arrivée  (S'-Simon,  304,  331  ^ 

3.  Att  Joar  ta  journée  a  été  rclcvd  par  Liltrê  dans  Vaugclas  et  dans  M"*  de 
Sivigné. 
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Gnzm.  (TAlf.j  III,  511)  ;  sétantparé  à  la  soldatte  (Scarr.,  Dern.  œuv.^ 
I9  ^'S)  9  A<^^  des  caudebecs  furieusement  retroussez  a  la  mauvaise 
(Dab.  Mont.,  A.,  18). 

Sont  acceptées  parOudin  :  a  bouchetons  (281),  â  chevauchons  (ib)^ 
Jt  mal-aise  (297),  â  belles  oncles,  à  double  carillon  (282),  â  la  foule 
(275),  â  porte  ouvrant j  à  porte  fermant  (269)  ;  â  soleil  levant^  à 
soleil  couchant  [ib). 

Il  suffira  de  se  reporter  au  chapitre  de  la  syntaxe  des  prépositions, 
si  Von  veut  comprendre  pourquoi  un  très  grand  nombre  de  locutions 
adverbiales  hésitent  entre  deux  prépositions  différentes.  S'agit-il 
d*eicprimer  le  temps,  on  trouvera  â,  en,  c/e,  par:  Et  vis  à  mesmejour 
De  ce  Dieu  tout-puissant  menasseret  reluire  Le  courroux^  la  bonté^  la 
j usiice et  t amour  (Racan,  II,  38)  ;  Charment  â  mesme  temps  et  Ves- 
prit  et  laveuë  [MsLireij  Sylvie^  33,  v.  314);Segrais(iVbiiv./r.,Pnouv., 
13*7)  emploie  â  ;  ailleurs  il  met  en  (4*  nouv. ,  1 67  )  ;  cf.  il  le  prit  par  un 
brsts,  et  au  mesme  temps,  il  passa  un  homme  (Sorel,  Polyand,^  1, 125). 
'Même  chose  quand  il  s'agit  de  la  manière  :  tout  A  bon  est  en  con- 
currence avec  tout  de  bon  :  «  Je  brise  là,  écrit  Balzac  à  Conrart,  et 
^ousdis,  tout'de-bony  ou  tout-A-bon^  que  si  vous  n^estes  très  persuadé 
de  mon  innocence  et  de  ma  bonté,  je  suis  résolu  de  brusler  toutes 
mes  plumes,  et  tous  mes  papiers»  (15  avril  1652  ;  cf.  tout  A  bon 
S^Am.,  II,  395  ;  Segrais,  Nouv.  fr.^  I« nouv.,  281),  Tout  A  un  coup 
®^  tout  d'un  coup  se  rencontrent,  sans  qu'on   fasse  grande  diffé- 
rence entre  eux.  G>mparez  encore  au  contraire  et  du  contraire  *. 

II  est  plus  surprenant  à  première  vue  de  trouver  ce  même  échange  de 
prépositions  dans  des  expressions  marquant  le  lieu  :  me  voyant  tour- 
^^  U  teste  A  costé  {Astrée,  1614,  II,  403;  cf.  848).  A  côté  en  ce 
^^^  était  usuel  2. 


S**  ^r^^^'^'^t  dî^Muraltre.  On  ne  les  retrouve  au  xvii»  siècle  que  là  où  ils  peuvent  four- 
f^^^  rimes  faciles  ou  burlesques.  Loret  fait  un  usage  immodéré  de  mie. 

^^e  tant  semble  un  peu  moins  compromis.  Mais,  si  des  grammairiens  attardés,  comme 
'''^H^fd,  l'acceptent  encore,  on  ne  le  trouve  plus  que  dans  des  textes  spéciaux, 

««miifte  chez  d'Aubigné  ou  chex  Racan  (I,  31). 
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CHAPITRE  VII 
LA  PRÉPOSITION  V 

PRÉPOSITIONS    SUIVIES    DE    DE 

Un  certain  nombre  de  prépositions  se  faisaient  suivre  ou  noa 
la  préposition  de.  On  essaya  de  fixer  la  syntaxe. 

Près.  — Il  commence  à  ne  plus  se  construire  sans  de.  DupI^* 
enseigne  à  de  Morgues  ipie  ce  sont  les  crocheteurs  qui  disent  pr«  /* 
porte  Montmartre  [Lum..  320).  Va ugel as  préfère  qu'on  dise  nre»  J^ 
palais  royal,  mais  il  convient  que  «  enseignant  un  logis  à  Paris,  il  e^*- 
assez  ordinaire  d'ouïr  dire /ire* /a /*(îric  6'  Germain,  peut-estre  poi^*' 
abréger.  «  II  tient  du  moins  que,  quand  le  régime  est  un  nom  li-^' 
personne,  il  faut  de  :  près  de  moy,  près  de  celle  Dame.  Au  reste- » 
il  est  mieux,  en  pareil  cas,  de  se  servir  d'aapres  (II,  72)  -, 

Après. —  Devant   un  infinitif,  on   mettait  après  à  om  après  àe  ' 
La  nature  est  toujours  après  à  produire  (Malh.,  H,  5J  ;  être  ipr^* 
de  faire  une  cliose  (II,  507)  ;  Je  suis  après  de  les    achever  (Id.,  I^»     I 
176;  cf.  I,  4i8,  II,  6H-t2,  III,  320)  3. 

Vaugelas  a  fait  une  observation  sur  ces  deux  passages  (II,  11).  ^* 
trouve  ces  façons  de  parler  basses.  Chapelain  préférait  la  premiè**' 
mais  bientôt  l'une  et  l'autre  cessèrent  de  plaire.  Thomas  Cornei^*® 
eût  même  rejeté  ê(rea/Jrês  sans  infinitif.  Cf.  Les  livres  n'en  apprenne '^ 

l.A  consuller  i[uolquta  lîuvrage»  parliculier»  du  temps  :  J.de  Chabanel,  Ui  SooK''* 
Je  l'Eloquence  fr/inçoiie.  Toulouse,  J.  Colomiis.Ce  livre  roule  sur  Tumijc  des  prép"' 
aition.  [B.  N.,  X,  13297,  S'-  Gen.,  IS",  X,  373,  M«.,  a013i ) ; Ogicr,  J nvrntaire iet p>^ 
lieatei  fnnçoiaeÈ  [Maxor.,  -iilOO);  A,  Oudin,Peii(  Becaeii  de  phr»tes  provtrhialtt  ** 
Aofre(iaGu/i'oni.  Paris, Ant.dcSummBville,ietfl,  in-13*{Bibl.BruiiotetMaiar.  30i;s'<- 

3.  Loret  mélange  encore  pris  de  et  prit  -.Prit  U  rUie  de  Pérignenx  il^rct,l»iuil. 
16i3,  V.  133)  ;  Ce  fut  prit  le  Port  de  Toulon  (Id-,  33  nov.  IflBi,  v.  87)  ;  Meplnc»  prit  trtil 
demoiielleiild.,  tB  avril  ISal.v.  43).  '^  i 

On  trouve  auBBianprèïBans  Je  -.Lgiandrt  te  retirant  d'xuprft  Ut  boaliqnei  [Cora  i 
G»L  do  Pal.,  I,  7);/len  vint  un  aulred'auprétUi  Croix-dn-Tiroir  IConf  det  ttrv  éi  I 
Pam.V.H.L.,  l,3is).  | 

3.  Cf.  Je  venu  croire  qu'il  eil  âpre»  &  Iravailler  i  tout  cet  beaat  ouvrages  [Let.  dt 
PAvJI.,lI'part,  llfi:]  encore  dans  Regnard  :  Laitirs-moi  faire  ;  je  tait  aprèt  à  établir 
une  mena  faclare  de  glacet  exprit  pour  tet  vieiitei{Regn.  elDutr.,Lt  foire  de  S»M- 
Germain,  a.  I,  ac.  xi). 
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■ien  ;  et  je  m'assure  que  les  Jésuites,  que  vous  médites  être  après, 

I  savent  aussi  peu  (Malh.,  IV,  7).  L'Académie  sauva  la  locution. 

Hors.  —  Selon  Oudin,  il  faut  dire  hors  Je  son  sens,   hors  de  la 

aison.  Hors  temps  est  une  phrase  défectueuse,  et  nécessairement 

préposition  ftors  régit  le  génitif  (Gr.,  306). 

Cette  règle,  qui  n'avait  pas  été  donnée  par  Malherbe,  ne  fut  pas 
mfirmée  par  Vaugelas(I,  218),  et  elle  n'est  pas  toujours  observée, 
nt  s'en  faut,  pendant  le  svii°  siècle:  Ils  la  menaient  hors  la  aille 
ptifxir  l'assommer  (Malh.,  II,  72-73)  ;  /'/  n'y  a  point  de  contentement 
h^^^s  la  jouissance  du  souverain  bien  (Id,,  II,  523)  ;  il  n'y  a  point  de 
Ut  ^ Mit  hors  l'église  romaine  (Balz.,  I,  682)  ;  ïl  estait  contraint...  de 
/r^»  uai7/er...  dans  un  jardin  hors  la  ville  (Vaug.,  Q.  C,,IV,  1). 
<3n  trouve  aussi  dehors  sans  de  :  Dehors  le  lioyaume  [Har.  de 
de  Montpel.,   Théàt.  d'Eloq.,  160). 


PRÉPOSITIONS    PROSCRITES 

t^a  préposition  ains  ne  pouvait  guère  survivre  à  l'adverbe  dans  sa 
L»te'.  Elle  est  blâmée  par  Malherbe  [IV,  351).  Ainçois  que  eut  le 
^»Tie  sort  '-'. 

—■^  la  réservation.  —  Vaugelas  trouve  cette  phrase  a  barbare,  quoy 
^usitée  par    certains  Aulbeurs  'i.  Il  faut  dire  :  i  la  reserve  (I, 
).  Chapelain  dit    que  réservation  est  un   mot  qui  ne  vaut  rien 
j|B-*au  Palais.  L'expression  n'était  ni  dans  Nicot  ni  dan.s  Monet. 

■•^monl.  —  Nicot  déclare  que  »  c'est  une  manière  de  parler  plus 
fefc<Iuente  au  Languedoc  qu'au  François,  si  n'est  entre  fauconniers  ». 
Ottdin  considère  amont  comme  un  mot  normand  [Or.,  309).  Le 
mot  estsoutenu  par  M"'  de  Gournay  (0.,  956;  Adv.,   636). 

Au  défaut  de,  —  Une  sedîstingue  pas  encoreden  défaut  de:  Au 
i'faat  d'un  baiser  recompense  mafoy  (Mairet,  Ny/o.,  p.  27,  v.  214; 


.  33, 


.  613;  et  Gombauld,  ZTnt/im.,  231). 


Audesçu.^W  est  cité  par  Nicot  et  Oudin (Gr.,  306).  On  trouve 
cette  locution  dans  plusieurs  auteurs  du  xvn*  siècle  :  au  déceu  de 
Gakihée  {.Ulrée,  1615,  1,  280^):  au  desceu  d'Agamennon  (J.-J. 
Bouch,,  Conf.,  33).  Corneille  dit  de  même:  l'une  au  desçu  des 
tiens    le    montre    son    ardeur    (I,    180,    Mél. ,    641);    Le    ftoi. . . 


.  .4i'n>,  aiu  que  étaient  pnrorecommunB  dans  MaroL  [III,  15;  II,B4],ForcailcJ  (1579, 
I   p.  13.  T.  1  ;  cf.  Id.,  p.  3S,  V.  3fi]. 

J  1.  Au  ivi-  BiËcle  déjà,  on  ne  le  renconlraîl  ^uère  qu'en  vers  :  ftray  le  chois.  D'tttre 
I  dégradé  ran,ainçoU  (Ja'eiirejamaii  eagarii.Juaqaet  là.qae  ioUmarié[Rah.,lïï.n6); 
w^Bt  neCtttatn  noyrfleact  oublieux  Noyé  ainçoyi  qu'acoyr  telle  memoyrt?  (Tthur,, 
f  Blancli.  Il,  19,  san.li;. 
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Ijiioeat  a  son  deaçu  faire  couper  la  léfe  [I,  366,  Clit.,  vers Hisparos 
en  1660);  au  deaça  d'an  chacun  (I,  411,  rpuiv,  236:  cf.  Scan-,, 
Vir<f.,  I,  312)  '  ;  Au  descea  ne  vieillit  que  tout  à  fait  &  la  fin  de 
notre  péricMle. 

Aux  autours.  —  u  11  est  incoana  »  (Ood.,  Gr.,  303). 

Aval.  —  H  ne  se  trouve  plus  guère  sous  la  forme  a  uaa,  que  dans 
quelques  expressions  :a  vau  feau^a  vau  de  route  (Montcfar.,  Aman, 
a.  I,  se.  i)  ;  a  vau  la  rue  (Chapel.,  Ouzm.  d'Alf.,  III,  175)  ;  cf. 
cependant:  a  vau  le planc/ier{ld.,  ti.,  111,89).  Cyrano  le  met  dansla 
bouche  de  Gareau  (Pcd.j.,  Il,  3). 

Conlrenwnt.  —  Il  est  d'un  usage  courant  au  xvi'  siècle,  se 
trouve  dans  Nicot  et  dans  Monet.  Oudin  le  juge  vulgaire  {Gr.,  3091. 

Deçà,  delà.  — Nous  avons  vu  qu'ils  se  conservent  comme  adverbes, 
quoiqu'ils  soient  rarement  emplcyt^s.  PourDupIeis,  il  n'y  a  point  de 
doute,  et  il  fait  Ik-dessus  la  leçon  à  de  Mottes:»  il  faut  dire  :  au  deçà,  ^ 

au  delà  des  et  non  de  la  les  nions  »  {Lum.,m).  Cf.  El  V insolence d". -in-  — 

gleterre  Avoit  au  deçà  de  nos  hors  Porté  U  Flambeau  de  ta  Guerre  ^ 

(Mayn.,  111,  25H);  La  cruauté  du  trépas  Est  au  deçà  de  mapeine[ld.,  ^ 

III,  232).  Vaugelas  accepte  implicitement  de  là  U  rivière  (1,  384),  _  f 

n^crit:  Tous  demeuraient  delà  l' Hydaape  (Q.  C,  485,  L.);  cf.  Porter  -^v 
delà  les  mers  ses  hautes  destinées  (Corn.,  III,  136,  Cid,  v.  542),  Ce  ^»Zt 
sera  l'usage  classique,  au  moius  pour  delà  :  L'n  rimeur  saru  péril,  ^  ^, 
delà  les  Pyrénées  (Boil,,  A.  poel.,  111). 

Dessur.  —  Cette  forme  est  blâmée  par  Oudin  ;  dessur  ne  s'écrit     Jiit 
point  [Gr.,  311),  il  donne  dessus  (v.  à  sus). 

Kii  f;iit,  on  la  trouve  écrite:  Veillant  sans  repos  dessur  nos  actions  ^e.,sv 
(Gillet  de  la  Tessonn.,  Varl  de  régner,  37), 

De  dessus.  —  Non  mentionnée  par  Maupas,  cette  location  est^-^sst 
dans  Oudin  (Cr.,  311)  ;  Nicot  et  Monet  ne  la  citent  point,  sans  doute^Bsj^te 
par  oubli.  Malherbe  barre  de  dessus,  qu'il  n'emploie  qu'en  proae»^^ se 
(cf.  Doclr.,  478).  II  est  douteux  qu'il  ait  voulu  proscrire  entiè— ^^^è- 
rement  cette  forme. 

Devers.  —  Malherbe  déclare  qu'il  ne  dirait  point  :  V  Aurore  et^fe^sett 
arrivée  devers  l'horizon,  mais  sur  l'horizon. 

Quand  devers  signifie  auprès  de,  il  veut  le  remplacer  par  A  [c^s^-  cS, 
Doctr.,  478;  Maupas,  367;  Oudin,  Gr.,  3H  ;  PAr.,  22).  Nioo»-«»ot, 
Monet  donnent  (/duers  sans  observations;  mais  Vaugelasdît  que  IX  -^ 
préposition  devers  est  abandonnée  par  les  écrivains  modernM^s^s$) 
soucieux  de    beau  langage,   vers    doit  remplacer  devers  (I,    285]^  ^^J- 

I.  Cf.  Au  deiceu  de  n 
monde  {ClytU,  U,  172);  a, 
11-  part-,  55). 


I 
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Malgré  cette  condamnation,  devers  vivra  encore  longtemps  au 
XVII*  siècle.  On  le  trouve  partout  avec  le  sens  de  vers  :  Délibéra 
de  s'en  retourner  devers  son  Père  [VOrph.  de  Chrys .,  l.H, 
330);  et  se  tournant  devers  ceux  qui  estaient  venus  {d'Audîg., 
Sis:  nouv.,  H2)  ;  se  tournant  deiiersmoy[Cont.  et  Mescont.,  V.  H.L., 
■V,  3i7)  ;  cf.  Corn.,  II,  U7,  La  Saiv..  v.  403  ;  Trist-l'Herm.,  Vers 
Jlér. ,13;  Cléobulinc,iH;  Hacan,  1,  39  '. 

Droit  à  droit.  —  Cette  locutionestdonnée par M3upa3(367).  Mais 
Oudin  déclare  qu'elle  n'est  point  en  usage  (G/-.,  306), 

Emmi.  —  11  était  fréquent  au  xvi"  siècle,  Maupas  l'admet  (367)  ; 
<3e  même  Nîcot  et  Monet,  Mais  Oudin  déclare  emmy  vulgaire  [Or., 
311),  et  M""  de  Gournay  prend  sa  défense  (O.  ,956  ;  Adv.,  636).  Vau- 
g-elas.  qui  lui  reconnaissait  de  la  force  et  de  l'énergie,  le  donnait  dans 
■cane  remarque  posthume,  comme  un  mot  populaire,  et  «  qui  ne  vaut 
ï-ien  du  toutà  escrire  »  (II,  437)  -. 

Dansles  textes,  emmi  est  rare. Je  citerai  Malherbe  (I,  457  ;  II,  15, 
S7,  329,  469)  ;  R.  François  [Merv.  de  Wal.,  91)  :  ai  ce  n'est  emmy 
i^Air.  Cf.  :  le  pauvre  corps  fut  trouvé  emmy  la  place  avec  une  grosse 
^i^vre  [Le  Cour,  de  Nuicl,  151);  Faisons  an  tour  emmy  la  place 
t  X^Kl,  18  janv.  16S9',  v.  94  ;  cf.  8  août  1654,  v.  81  ;  23  sept. 
"  €62.  V.  201). 

Encontre. — Ilest dansMaupas (367). Le  texted'Oudin  est  douteux: 
Tl  dit  que  encontre  ne  se  met  point  seul  {Gr.,  310).  Le  mot  est  donné 
f>^rNieoletparMonet.  Mais,  dès  le  xvîi*  siècle,  il  semble  avoirétérare- 
**i«nlemployé  par  les  auteurs.  On  le  trouve  chez  Régnier  :  Ne  se  pou- 
o^nl  munir  encontre  tant  de  mauT{Sat.,  XIV). 

En  1639,  il  sert  à  faire  du  vieux  langage  dans  un  rondeau:  Sj  je 
^'Otilsis  encontre  ce  beau  Sire,  Lascher  les  traits  que  décoche  mon  ire 
i-fiec.de  rond,  de  div.  au/.,  1639,  45)  K 

cnl  souvent  :  Chucm 


.  plu,  vile 

137-K). 

:,  la  Ilocheroucuuld  et 


1-.  LcE  burlesques  el  les  cumiques  s'en  s«rvcnl  Buuvent 
9*»'undain,  Deeert  luy  s'avant* loudain  ll.orut,  10  moi  16! 
Elle  est  également  employée  par  Molière,  Racine.  La  Foi 
^^*àleiu.  maïs  visiblement  comme  archaïsme. 
^_^  Sorel  a  une  opinion  curieuse  A  citer,  à  propos  de  cette  phrase  :  "  Ne  voulci  vous 
*~^*  que  noua  achclioDS  chacun  un  troupeau  pour  l'aller  garder  emmy  ce»  champsT  ■ 
î^^rjf.  txlr.,  [,  316)  :  <•  Si  Lyiis  demande  à  ses  compugnaiis  s'ils  veulent  garder  un 
^?^»ipc»u  emmy  le»  champ»,  je  no  sçay  si  c'est  là  que  quelques  personnes  veulent 
''«qu'il  yadu  Parisien:  mais  je  leur  appren  que  ce  mot,  emmy,  est  en  usage  partout, 
.*'  ^ue  le  mut  de  parmy,  ne  convieadroit  pas  si  bien  en  ce  lieu  :  car  l'on  ne  s'en 
_  *^*t  lervlr  que  pour  parler  de  quelque  chose  qui  est  meslée  parmy  un  autre  .'  mais, 
-t  quand  l'on  veut  parler  de  ce  qui  est  estendu  ou  rcspandu  quelque  part. 
I  qui  escrivenl  des  Livres  ont  un  particulier  interest  A  ne  laisser  perdre  aucun 
nos  mots,  afin  d'en  avoir  de  divers  pour  chaque  chose.  L'on  me  demandera  d'où 


'■»«, 


•^nlcf  mol,  emmy  :  mais  d'où  vient    ce  mot  de  parmj/, 

^  "utr«'î-  ijb.,  111,  lîl,  flem.  lurfe  S-  tiv.du  Berg.  eitr.). 

^-  Cr.  Saraain,  tXui).,  H,  iS  ;  Toy  que  le  iorl  tnconlre  loy  ligai  ;  et  Loret,  5 
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A  Vencontre  de.  —  Cette  locution  est  (lonnée  sans  observation  par     ^Bi 
Maupas{307),parOudiu  (Gr.,30.'i),  par  Nicol  et  par  Monet.  Vaugel»* 
la  condamne  aussi  bien  comme  préposition  que  comme   advert»^' 
Comme  préposition,  elle  est  purement  un  terme  du  Palais.  On  ^^^ 
doit  donc  pas  l'employer  (I,  393), 

On  la  trouve  quelquefois  chez  les  burlesques:  liien  ne  serl,ailt^^   ' 
contre  d'elle.  D'avoir  la  mine  noble  et  belle  (Loret,  2  février  165C 
V.  49).    Je  l'ai  aussi,   mais  rarement,  rencontrée  ailleurs  (Cel  •■        *' 
Maril.,  134). 

Endroit. — Il  «nese  trouve  point»  (Oud.,  Gr.,  31 2). VaugelasajOUl*-«lle 
que  ces  façons  de  parler  :  en  voalre  endroit,  en  son  endroit,  A  CttK-^'i- 
droit  d'un  tel  ne  sont  plu.s  du  beau  langage.  11  faut  employer  e/iwr"^"'/ 
(I,  434).  Cette  locution  est  fréquente  dans  les  testes.  Après  MaB'  -al- 
herbe  (II,  431-5),  Corneille  dira  encore  :  Et  le  peuple,  inégal  A  Cei^  ^i- 
droit  des  tyrans  (III,  393,  Cin.,  2S5)  '. 

Ensemble.  —  Au  sens  de  avec,  il  est  tout  à  fait  rare  :  //  Cavo^^if 
fait  mettre  prisonnière,  ensemble  celuy  qui  Venmenoil  [Caq,  r  ■  ■^'^ 
rAcc,  HO). 

Ensuite  de.  — Cette  façon  de  parler  est  françoise,  et  ordinaire,  ma ** 

elle  ne  doit  pas  être  employée  dans  le  beau  "style  (Vaug.,  1,266—  î  • 
Patru  ne  partageait  pas  cet  avis. 

Entoar  de.  — Il  est  cité  par  Nîcot  et  Monet,  Entour  d'elle  n'& — --^w 
point  en  usage  (Oud.,  Gr.,  306).  ^h 

Eu  égard.  —  11  n'est  plus  guère  en  usage  (Oud.,  Gr.,  304).  ^^H 

Faute  de,  à  faute  de,  par  faute  de.  —  Ils  se  disent  tous  trois,  ^^^Ê 
Vaugclaa  les  accepte  indilTéremment.  Cependant  le  meiQeur  est  ^^i 
premier;  vient  ensuite  à  faute.  C'est  aussi  l'avis  de  Patru  (II,  20—    -"^-^ 

A   faute    de  n'est  pas  rare,  mais  néanmoins  va  se  perdant  ;  «  -^ 

craignais que  les  araignées  ne  fissent  leurs  toiles  sur  mes  machoii     '  '      "^ 

à  faatedeles  remuer,  et  d'y  envoyer  balayer  à  point  nomme'  »  (Soi-  '*"' 
Francion.  liv.  111,  179)  ;  Lorsqu'à  faute  de  grands  exemples...  ^^^-^" 
j}euploil  de  monstres  les  deux  (Pacau,  I,  144)  '. 

Fors.  —  Oudin  juge  que  fors  et  forsque  sont  antiques  etvulgai^  *' 
(Gr.,  312).  Cependant  Malherbe  admet  implicitement  for»,  puisty"  *-*^ 
dans  ce  vers  de  Desportes  :  Fors  du  mal  gui  t'afflige  et  l'ennui      ^*' 


IJO:  Quoy  qiitjt  «I 


ascibUEncoalreiceuxUi'hitméiant;  (cf.  Il 


1663,  ' 

1660,v.ï5U). 

I.  Cela  m'x  prit  obliger  en  ion  endroiHiilr.,t6\l.  I.IOtJ.Cr.:  Le$  pla§  ugtêpirv 
lont  foaià  l'endroit  de  leur»  en/ani  (Gsr.,  Docfr.  car.,  114)  ;ii'(on  Zèle...  nt  l'etetttit 
en  mon  endroit  (Id.,  ih..  prêt,  à  ij);  t'en   l'infideliU  ri  U  Irop  ingrate  ingrttitail 
dont  la  ui«>  en  mon  endroiliFUari  de  réhq.  fr.,  36  bl  :  cf.  Le  courtit.  parf. 
.  et.  manque  de  (Hicher,  Ov.  boof.,  M0\. 
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j»*jBVOÎr.,  ille  conserve  :  fors  le  mal  qui  f  afflige  (IV,  397  ;  cf.  Doctr.y 

^augelas  déclare  que  fors  se  disait  autrefois  en  prose  et  en  vers 

polir   hors-miSy    mais   qu'il   est  banni  de  la  prose,  et  qu'il  n'est 

plmjLS  guère  employé  que  par  les  poètes  (1,  398).  A  qui  rien^  fors 

V ^^moury   ne  put  estre  contraire  (Régn.,  Élég.^  V).  Cf.  fors  la  seule 

/7^ûere(Montchr.,  LaCarlh.,  116);  fors  leur  race  bastarde  {Id.^  ib,^ 

129);  Qui*  le   pratique  ainsi  fors  que  les  seuls  Grégeois?  {Id. y  Hec- 

<o#",  7);  iln'ya  rien  qui  ne  me  soit  supportable,  pourveu  qu'il  vienne 

cf  0  vouSy  fors  vostre  mespris  (Balz. ,  1, 94)  ;  Ilmepassoit  en  toutj  fors  en 

/7c#eii7^(Racan,1, 138);  Je  le  veux  imiter  [Montaigne)  en  toute  chose j 

f€>w^  à  mettre  le  titre  (Id.,  I,  320). 

Jouxte  K  —  Il  est  donné  par  Maupas  (367).  Oudin  (Gr.j  312,263) 
le  déclare  vieux.  Longtemps  encore,  il  se  conservera  dans  l'exprès- 
si  on  de  librairie  :  jouxte  la  copie  (Balz.,  II,  695). 

Jjong,  —  Parmi  les  prépositions  qui  régissent  le  génitif,  au  long 

pour  auprès  est  vulgaire,  selon  Oudin  [Or.,  306).  «  Les  uns  disent  le 

long  de  la  rivière^  les  autres  du  long  de  la  rivière  et  les  autres  au 

^^g.  Tous  les  trois  estoient  bons  autrefois,  mais  aujourd*huy,  il 

^  y    en  a   plus  qu'un  qui  soit  eu  usage,  à  sçavoir  le  long  de   la 

^if^i^re  »  (Vaug.,  1, 282).  Cf.  :  Elle  alla  du  long  du  quai  des  Augustins 

-bout  du  pont  Saint-Michel  (Malh.,  111,  468)  ;  tout  du   long  des 

coule  un  ruisseau  (Id.,  II,  463). 
'Ors  de.  —  «  Lors  de  monpartement,  lors  de  ma  maladie  et  autres 
pAx-icises  semblables  ne  sont  pas  fort  excellentes  ))(Oud. ,  Gr, ,  271  ) .  Vau- 
S^l«is  condamne  également  lors  avec  un  génitif:  «  lors  de  son  élection 
po^udire  quand  il  fust  eleu,  n'est  gueres  bon,  ou  du  moins  gueres  ele- 
(I,  206)  ».  Il  reconnaît  cependant  que  lors  de  est  employé,  parce 
iJ  évite  des  tours  trop  longs.  Ce  jugement  est  ratifié  par  Patru. 
-f^aravant.  —  Il  ne  plaît  pas  plus  comme  préposition  que  comme 
^^"V^crbe.  On  n'en  trouve  que  de  rares  exemples  iparavant  les  sacri- 
{MélantCy  1.  I,  65).^  ;  Paravant  qu'immoler  les  désirs  de  mon 
Or(Mayn.,  I,  120). 
Pendant,  —  Il  s*est  trouvé  des  gens  pour  condamner  ce  mot  à 

^.  Est  encore  fréquent  au  xvi*  siècle  :  jouxte  la.  loi  (Mar.,  I,  278,  L.)  ;  jouxte  le  dire 
^^  nion  voisin  Baudet  (N.  du  Fail,  Prop.  rust.^  I,  iS);  jouxte  la  nef  (Amyot,  Œuvr, 
"^r.,  37  ■). 

).  Les  burlesques  rafTectent,  particulièrement  Loret  :  Prétend  bien  en  tirer  rai. 
^nParàvaniVariére'Baizon{2^  août  1659,  v.  142-143);  Paravant  ce  travail,  son  cœur 
Sentait  déjà  quelque  langueur  (Id.,  20  sept.  1659,  v.  233-234)  ;  Enfin,  par  avant  son 
départ  (Id.,  8  nov.  1659,  v.  155)  ;  Et  Von  prétend  que  ses  Guerriers  Dignes  de  cha- 
peaux de  Unriers,  Paravant  la  fin  de  Vannée,  Seront  vainqueurs  de   la  Canée  (Id., 
30 cet.  1660,  V.  311-214  ;  cf.  30  août  1664,  v.  67-68). 
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cause  de  pendant  d'épêe,  ou  sous  le  prétexte  que  cependant  ressem- 
blait k  ce  pendard.  La  Mothe  le  Vayer  leur  a  dit  leur  fait  (I,  L4-0;, 
et  Vaugelas  a  accordé  que  cela  n'était  que  juste  (I,  33). 

Pour.  —  Vaugelas  s'étonne  que  beaucoup  de  gens  à  la  Cc^"' 
disent  pour  a/in  de,  qui  est  une  tournure  barbare,  il  fout  supp^^~ 
mer  pour  ou  a/in:  Tay  dit  cela  afin  de  luy  faire  connoistre,  ff^^^ 
pour  luy  faire...  (II,  313), 

Premier  que  de  '.  — Cette  locution,  donnée  parNicotetparMone^^^^^ 
est  très  fréquente  chez  Malherbe  :  Premier  que  d'avoir  mal  i 
trouvent  le  remède  (l,  i3);il  se  faut  préparer  à  mourir  premier  (]a 
vivre{ld.,  II,  i92),  etc.  Oudin  la  trouve  un  peu  rude  [Gr.,  270),  ElK^  - 
est  blèraée  par  Vaugelas  comme  une  façon  de  parler  ancienne,  doi 
n'usent  jamais  ceux  qui  ont  quelque  soin  de  la  pureté  du  langaj 
(I,  200).  Chapelain  en  parle  aussi  dans  une  lettre  :  Premier  q 
pour  avant  que  a  été  du  bon  usage,  mais  il  ne  l'est  plus,  et  M. 
Vaugelas  a  raison,  du  jugement  de  l'Académie  à  qui  je  Vay  propt 
{Lettre  à  M.  Drïeux,  3  juin  1659).  Cf.  Chevr.,  Bem.  s.  Malh.,  '. 

Les  exemples  ne  manquent  pas.  On  remarquera  que  la  forme 
est  tantôt  premier  que,  tantôt  premier  que  de  :  premier  qa 
dans  la  maison  se  mit  à  genoux  [Mêlante,  1.  1,  58)  ;  Je  luy  monsti 
ray  donc,  en  mourant  premier  qu'elle.  Que  je  suis  courageux  aula\ 
comme  fidelle  (Racan,  I,  101)  ;  premier  que  d'auoir  achevé  (Camu=  -m^^, 
Divers.,  I,  320  r").  A  partir  de  16S0,  /jremïer  jue  devient  surtoi^w^*'' 
comique  et  burlesque  -. 

Procite  de.  —  Oudin  dit  que  ce  mot  a  «  jenesçay  quoyde  temps    ■      *— ■' 

il  est  proche  d'une  heure  ;  mais  il  préférerait  se  servir  de  près  :  il  i -^^ 

près  d'une  heure  {Gr.,  264).  En  fait,  proche  de  n'est  pas  rare,  et  cèi^^^^^ 
lentement  la  place  &  prés  de  ^.  On  trouve  bien  plus  tard  :  »  Hé,  " 

loge....  proches  les  E&choles  »  (Hauler.,  Crisp.  meV.,lII,  2). 

flas  à  ras.  —  Oudîn  (Gr. ,  30G)  déclare  que  cette  expression  iqui  n'e— — -^^ 

1.  Au  commencemenl  du  aiÈcle,  on  trouve  encore  daoB  le  mfitncBonspremiVrem^^^^  '• 
qne  :L»iiioneicy  an  peu  Fordre  de  U  ffature  qui  nouê  apprend  prtmiertmenl  M^-* 

mots  tl  diclians  qael'iceoitpl«inentelliaîtond'iceux{DuVal,EKh.fr.,\39).AD<^^  '^  '' 
■usai  une  phrase  comme  celle-ci  r  Cat-là  que  j'eut  ce  enntentement...  Vogtal  j^  ^  ^~ 
miere  qu'aaeuae  autre  puroiitre  ion  Navire  (Fleura  de  l'éloq.  fr.,  M  r*).  .. 

a.  Je  ferme  donc  mon  icritnire.  Et,  premier  que  manger  et  boire.  Je  m'en  vais  dm  '""j 
1  VOr»toire  {Loret,  31  juillet  18SÎ,  v.  185-197)  ;  Car  les  Moscovitri  foogufuz  ^^-^  ** 
faii  la  guerre  premier  qu'eux  {\d.,ÎO  ocl.  IBM,  v.  lfli-196). 

3.  Mail  imagine-lO!/...  que  ta  es  au  milieu  d'une  furieuse  tempe$le,  proche  de  fr-^^**" 
aÈiimer  tes  vaisseaux  [Fleura  de  t'éloq.  fr.,  33  r');  Il  vîd  procht  d'un  muid  pX-^^^*^ 
de  fort  bon  breneage  [Pièce  de  Cab.,ltiè,V.a.h.,  m,  29b);  Mainard...  ettoit  K-*^^^ 
fort  proche  de  tui  (deMalhcrbe)  (Racan,  1,  Î98);  ce  qui  fat  cauie  que  ledit  Ca»"^*^^ 
four  se  ritllia  avec  Je  ninuiiaû  garnimeni  comme  tuy,  et  eoarai  en  lorraine  «i_^  mm^" 
ques  procJ\ea  de  Francfort  {Exéc.  da  Cap.  Carr..  V.  H.  L.,  VI,  313J.  ^^^H 
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£itée  ni  par  Nîcot  ni  par  Monet)  c'est  point  en  sa  connaissance.  Cf. 
^0(s  aijanl  oaté  les  plus  ijrosses,  on  couppe  les  moindres  par  dessus 
ra:e  à  raze  du  foin  (Dêl.  de  la  Camp.,  13i) . 

liière.  —  Maupas  (367)  ne  fait  aucune  observation  sur  rière. 
Oudin  juge  ce  mot  antique  {Gr.,  313),  Monet  le  donne  encore,  mais 
il  ne  semble  pas  avoir  été  très  employé  au  xvii"  siècle. 

Sauf. — S'il  fauten  croire  M""  de  Gournay,  il  aurait  été  condamné 
par  la  nouvelle  Ecole  (0.,  9oH  ;  Adv.,  638)  ;  Nicot,  Cotgrave, 
Monet,  Oudin  le  donnent. 

Sus.  —  Il  est  dans  Nicot,  Monet  et  aussi  dans  Maupas  (367). 
Oudin  (Gr.,  3 13)  donne  la  forme  sur,  et  n'admet  jus  que  dans  l'expres- 
sion :  courir  sus  à  quelqu'un.  Vaugelas,  dans  les  remarques  qu'il 
n'a  pas  publiées,  recommandait  d'employer  sur  pour  sus,  sauf 
dans  l'expression  sus  pied  {II,  453). 

En  voyant  qu'avec  préférence  Ledit  neveu  de  l'Eminence  L'avoit 
obtenu  par  sus  luij,  Il  en  conceut  si  grand  ennuy  (Loret,  li  juil. 
4632,  V.  47  et  suiv.)  Cf.  Ces  tresses,  par  surtout,  sources  de  vos 
^Kkf tresses,  Qui  m'ont  tant  irrité,  trouveront  des  maistresses[Remonst, 
^K>TF«m.  et  Fil.,\.  H  L.,  t.  IV,  364). 

^^^Vn.  —  Ce  mot  est  encoreconsidéré  quelquefois  comme  un  participe 
variable  :  veuesles  reproches  qui  luy  furent  faicies  au  Si//io(/e(Gar., 
Itab.  réf.,  32);  je  m'estonne,  veuë  la  t/rande  sympathie  d'humeur 
qui  est  entre  vous  {là..,  Doclr.  cur.,  216)'. 

^K    1.  J'ai  marqué  BU  tome  1I.383-3B3,  que  voici,  voilà  d laie nL  décidément  devenus  des 
^^Kot«  composés.  Oudin  déclare  que  voy-U  cy,  voy-le  U  sont  de  mauvais  arrange  m  eDts 

I^cs  Merveilles  de  iValure  sont  un  des  derniers  textes,  où  cet  ■  arrangement  •  sait 
commun  :  Voile-là  ce  CaTn  avec  an  visage  farouche  [iW];  ooyes-U  ce  Cupidon  de  fer 
pcnda  i  un  rien,  el  eitrfluffW  lani  corde  (Ifll);  voi/ïî,  je  pout  prie,  comme  ces  Dau- 
jlAini  follattreni  dans  cei  bouillons  d'eau  qa'iU  louitetenf,  comme  ces  ogieaax 
'  mrcKes tar ces  ramées  gusoûHUnt.  voUés-li  qu'ils  l'enuolenl  (313J. 
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Je  me  bornerai  à  noter  que,  dans  deux  ou  trois  cas,  on  avait  c^^^ 
serve  la  possibilité  de  séparer  par  un  ou  plusieurs  mois  cert&xX^^ 
conjonctions  ou  locutions  conjonctives  du  qut   marquant  la  sul  p<^^* 
dination.  Cet  usa^re,  en  elTet,  se  prolongera  plus  tard  ;  on  le  con^'i-^^ 
rera  même  comme  une  élégance,  et  nous  aurons  à  en  reparler.  ^^^ 
quelques  exemples  :  Puis  donc  qu'il  consie  asses  suffisamment  dt^  .^90A 

nom  (Disc,  de  la  vie du  géant  TheutobocuSj  V.  H.  L.,  IX,  2S-^^)i 

Je  prie  Tautaies  qu'il  les  anime  de  sorte  contre  moy^  qu'ils  ne         ^ 
laissent  jamais  en  repos  \.\sirée.  161  i,  II.  66) :  parce,  comme 
S*  Augustin,  que    Pasc.,  Pror.,  XVIII,  Faug.,  229,  var.)  *. 
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.4  ce  que.  —  Cotte  locution  est  donnée  sans  observation  pas-  ^^m 
Maupas  3TS  .  Oudin  dit  quelle  est  peu  commune  parmi  ceux  qiit-^^^^ 
écrivent  nettement  Gr.,  *i(l3  .  Monel  mentionne  encore  à  ce  qnff^  ^^ 
dans  son  hv\inf<iire.  On  le  trouvera  dans  des  textes  comme  le /ar-  ^i 
dîni-:r  'Vri-;  ,is  :  i':'Us  lut/  /V";^;  un  ALry,  à  ce  qu'il  ne  voye  le  Soleil 

1.  *1''.F  .^<  i<  —  :-",   i' :?    r»  T  •»•;>?':.♦/  ;.i'v.  ii>.î  tei  recherches, poarqnoy...    Àstrèt^ 
\\\  i.  II.  -       ;      v  }f .  lime,   j'j  :1  -.r»  io::.<  .V*  a  poirit  cAc-hez  ib.,  94  ;  parce^  respondii 
e'.'.e.   /Jr    : -.    ;  ;-'   /'.r  ;    se  i-.- •*:•»:::■::.;!:;»   n.V>    librement    ib..    159    :   on    en  parhii 
■:>•.■".>  :.    ir-  it .'.:. je  j>  F'.ori:^,  .;::  en  '•>.    ce  bruit  parvint    à  ses  oreiUes   (ib., 
lî"  ;  f.  î  r-:  :  :.■.  :>  »    -.v  :e  >e  '■e*;  :-■.-  .:•,••:  .;  .e  ;::  il  ^ut  depuis  le  miroir  des  cheval- 
i.e^y     .:    .    .-.'        r -;»    :■"..•    ,;::e    /'.e::    : '•e-.  :   .V    .<o;a   de   conserver  Fanctorité  de 
>    •.    A;.'-    A'-     ;.::-.>.  V.  H    L.IX.'J"   :   .i::y>i-to>t  cond.%mnêes  à    une  perpé- 
;  -  T  .'.-  •':.—?■..•  •::■:•>    i.*i:r.-.i>.  /:  h. yeie,  I.  ol    :  Hercule...  se   treuva  aussi 
:-:'.-      -    :-'    ■::"^:    eL-  ..;,--r*  :.'':-  /   .V    L:.,   it..  41"  :  Puis  donc.  Messieurs,  que 
i     >'   :  •    ■      J  :-:>   ■:.:.:•>   '.     -t  :    :>>•";-:;;>-:>,  .\.  ('..  /"r..  IX,  322  :  pour- 

^■•.  '-      ■  ..    V..  :  .  i--:,  C\.  i.ll.  4  \  1/     ;  :::' elle  sou  stienne  de  telle  sorte 

'■' ^       >   ^        -    *    .<'".:'fy.  ;::..■  :    -::><e..    Ivil/ao.    ci.    NU^reau.  1.  452   :  et  que  le 
-■.■••  ^    -•    .;         ;  .^    :e  :-'.'-  >   -::•:—.:-;•  .:-.<  ^-.i.<  de  n  \imphe.  qu'il  y  oublie 

;  "  .       '^    ■    1  .  .  .'.-:.  c'i   .>  .  i    *".  -  .•  .  ;o::-::'::    i:"..-  que   mes  paroles  soient  con- 

-^-  •'  '■    '  "...  -j.  1  ■  >,  11.  •:..:  . 

I.  V-*.     ..::.-  .i.'  vi  ■:i:.:r  .;.  >  excnr.  !.>  vii**  ;^"..:\i*o>  '.'i:  q'.ie  est  rappr».>ché  de  pour  ce, 

'        ..>.v.  1  >-\.-"'"l-'»V»»  ■  .'-X  ■-•..         —■•...♦ 
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).  Cf.  Sorel  :  Ayant  prié,.,  le  Dieu  Vulcain^  à  ce  quil  me  don- 
a  grâce  de...  {Francion,  1. 1,  142);  pour  présenter  nos  prières  à 

à  ce  qui  luy  plaise  nous  destourner  de  cet  ambition  {Effr.  pac- 
,  V.  H.  L.,  IX,  307)  *.  Mais  on  peut  interpréter  autrement  ce» 

exemples. 

la  mienne  volonté  que.  —  Cette  formule  s'éteint,  sans  être  con- 
lée  par  personne.  Chez  les  premiers  grammairiens  du  temps,  elle 
lit  utinam  (Du  Val,  Esch.  fr.^  266),  et  Maupas  la  fait  servir 
cposé  de  ses  paradigmes.  Mais  elle  est  rare  dans  les  textes  :  A 
ienne  volonté  que  f  eusse  la  super-intendance  de  la  justice  pour 
jue  temps!  {Pont-Breton  des  Proc,  1624,  V,  H.  L.,  VI,  273). 
ors  que.  —  Cette  locution  faillit  périr.  Elle  se  trouve  dans 
lerbe  :  Alors  que  de  ton  passage  On  leur  fera  le  message  (I,  92, 
iS);  dans  Jean  de  Schelandre  :  alors  quil  refusoit  vos  désirs... 
•  et  S.,  A.  th.  fr.,  Vlll,  34,  26);  dans  Corneille  :  et  dit  qu'il 
me,  alors  qu'il  m'assassine  (III,  307,  Hor.^  v.  576).  Mais 
^las  blâme  l'emploi  de  que  après  alors,  qui  ne  doit  avoir  d'autre 
cpetunc  (1,  361).  La  seule  forme  correcte,  dit-il,  est  lorsque 
62). 

même  que.  —  Il  est  blâmé  par  Vaugelas  (II,  190)  :  Cette 
1  de  parler  :  à  mesme  que  la  prière  fut  faite,  l'orage  fut  appaisé, 
rès  mauvaise. 

iparavant  que.  —  Il  est  encore  très  fréquent  au  commencement 
LVii* siècle  (Balz.,  I.  IV,  Lett.  6,  t.  1, 110;  Corneille,  I,  347,  Clit., 
174).  Vaugelas  dit  que  auparavant  que  pour  devant  que  n'est  pas 
>el  usage.  Il  faut  écrire  :  avant  ou  devant  que  vous  soyez  venu, 
on  auparavant  que  vous  soyez  venu  (II,  207).  Malgré  cette  con- 
ination,  la  locution  se  retrouvera  pendant  tout  le  xvii®  siècle; 
Mol.,  VIII,  574,  £«c.,  se.  3  ;  Regnard,  La  Provenç.,  177,  etc.)  2. 
(issi  que.  —  C'est  une  façon  de  parler  un  peu  antique  (Oud.,  Gr., 
et  304).  On  trouve  cette  expression  dans  Régnier  :  Il  semble 
fi  luy  doit  permetre  davantage,  Aussi  que  les  vertus  florissent 
'Si'  âge  [Sat.,  I). 
'/•.  —  L'histoire   des  conjonctions  au  xvii®  siècle   semblerait 

*ai  trouvé  dans  la  langue  populaire  à  faute  que  :  à  faute  qu'il  ne  fasse  beau 
i  «H  que  le  temps  soit  froid,  vous  les  mettrez  un  peu  au  Four  [Jard.  fr.,  275). 
auparavant  que  la  mer  fust  emeuë  {Cél.  et  Maril.^  343);  Auparavant  que  ton 
^^outahle  Fasse  aux  pécheurs  ton  courroux  ressentir,  Ton  esprit,  aussi  doux 
•  il  est  véritable,  Ne  prend-il  pas  le  soin  de  les  en  avertir?  (Racan,  II, 
■&);  auparavant  que  vous  me  condamniez  de  la  donner  au  public,  vous  me 
^z  qu'il  en  court  tant  de  copies  mal  correctes,  quil  est  à  propos  que  je  me  jus- 
tes fautes  que  les  mauvais  escrivains  ont  adjoustées  aux  miennes  (Id.,  I,. 
finque  la  mort  eust  loisir,  Auparavant  que  le  saisir  (Théoph.,  I,  12). 
histoire  de  la  Langue  française.  III.  25 
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devoir  commencer  par  \h,  car  rien  n'est  plus  ressassé  que  le  récit 
delà  querelle  qui  éclata  à  propos  de  ce  u  petit  mot  n.  En  réalité  il 
n'y  a  rien  ici  de  particulier,  sinon  que  la  discussion  amena  Voiture 
à  composer  une  lettre  spirituelle,  et  par  là  l'affaire  entra  dans  la  lit- 
térature. Elle  est  devenue  classique.  Le  coupable  est  Malherbe.  II  le 
niait,  et  de  ce  qu'on  l'accusait,  il  avait,  nous  conte  Vaugelas,  n  con- 
ceu  une  telle  colère,  qu'il  s'en  pluignolt  à  tout  le  monde  <i  ;  pour  se 
justifier  pleinement  de  cette  calomnie,  il  était,  disait-il,  résolu  d< 
faire  un  sonnet  qui  commencerait  par  car  [Item,  posth..  II,  i6I 
sonnet  ne  fut  jamais  fait,  et  l'eùt-il  été  que  le  témoignage  du  Com- 
mentaire sur  Desportes  n'en  serait  pas  affaibli.  Or  Malherbe  y  _ 
noté  des  car  parfaitement  bien  employés,  et  l'aversion  qu'il  ava:  _^j 
pour  le  mot  en  lui-même  peut  seule  expliquer  ses  multiples  obse — ^(-_ 
vations  [IV,  427,  375,  338,  286,  464  ;  cf.  Doctr.,  485-6).  On  fit  cli  .^a-, 
rus  avec  lui.  Pourquoi  ?  M"'  de  Gournay  n'en  dit  pas  le  motif,  elle  ^C7»« 
fait  queconslater  le  fait  {0.,  GIS,  959).  C'est  Vaugelas  qui  nous  en»,  e 
éclairci:  "Il  estpassé  en  proverbe  de  raillerie,  dans  la  Cour,  dit-il,  «3.* 
dire  /a  raison  en  est  car,  sans  le  savoir  déduire  ni  en  sortir  k  »«=»» 
honneur,  comme  aura  fait  sans  doute  autrefois  quelqu'un  de  la  Co»_».Kr, 
qui  aura  donné  Heu  à  cette  raillerie  :  si  bien  que  ce  mot  est^x^l 
devenu  ridicule  dans  ce  proverbe,  ils  se  sont  imaginez  qu'il  en  r^a.i- 
loit  aussi  bien  fuir  l'usage  que  de  face  et  de  poitrine  »  (1.  c). 

Si  le  rapport  de  Vaugelas  est  exact,  on  voit  l'origine  grotesque  «3t 
la  mode.  Un  homme  s'est  trouvé  embarrassé  dans  une  phrase  ou  "w.*" 
raisonnement,  et  il  est  resté  court,  comme  font  souvent  les  enfaim-  "t-S, 
auxquels  on  demande  la  raison  d'une  chose  et  qui  répondet^»- *  ■ 
parce  que,  parce  que...  U  n'en  fallut  pas  plus  pour  qu'on  s'en  p»*^^ 
au   mot  lui  même,  comme  s'il  était  cause   de   l'aventure.  On  ** 

demande  ce  qui  serait  arrivé,  si  le  courtisan  en  question  était  r^  s^t^ 
coi,  après  avoir  dit  :  la  raison  en  est  que.  Se  fut-on  privé  pour  c^^^" 
d'employer  quel 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  Gomberville  se  fit  un  point  d't  ^^r^"" 
neur  —  une  gageure  sans  doute  —  de  ne  pas  se  servir  du  mot  d-^^^** 
son  Polexandre  (iH^l),  et  Vaugelas  ne  l'y  a  découvert  en  effet  qu'"«-*-^^ 
misérable  fois.  Un  volume  lui  parut  du  reste  suffisant  pour  d.*^^"" 
ner  cette  preuve  de  son  habileté,  et  car  reparut  dans  les  suivante  — 

La  beauté  et  l'utilité  de  car  furent-elles  discutées  à  l'Acadéir»**' 
Les  pamphlets  le  prétendent  :  »  S'est  présenté  le  sieur  B.,  fondé     ^^ 
raisonnement,  requérant  que,  sans  interloquer  ny  députer  comr*» 
saire,  soit  déclaré  par  la  compagnie  que  le  mot  car  est  bonet  natui"^'' 
lement  françois,  et  tout  au  moins  très  utile  à  la  langue  n  [Itâle  ^^ 
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présent. y  1634,  V.  H.  L.,  I,  139).  La  Comédie  des  Académistes  et  la 
H^quéte  des  Dictionnaires  ne  laissèrentpas  échapper  un  si  beau  thème. 
fVoir  dans  Livet,  Hist.  de  CA.,  I,  449,  et  I,  479-480). 

J'imagine  que  V  «  affaire  de  car  »  devait  laisser  bien  des  gens 
aixssi  indifférents  que  Saint-Amant,  qui  disait  plaisamment  :  Que  le 
bstmeau  reçoive  ou  non  Les  reigles  de  r Académie  ;....  Qu'on  berne 
,  car  et  m'amie,  Nul  ne  s'en  doit  estomaquer^  Pourveu  qu'on 
Mive  (Tinfamie  Crevaille,  piot  et  chinquer  (I^  331). 
Sur  quel  ton  M^^®  de  Rambouillet  en  demanda-t-elle  son  avis  à  Voi- 
?  Nous  rig^orons,  sa  lettre  est  perdue.  Mais  la  réponse  de  son 
pirantest  célèbre,  c'est  la  53®  du  recueil  (éd.  Uz.,  I,  171  et  suiv.). 
conmience  :  «  Car  estant  d'une  si  grande  considération  dans 
o.o8tre  langue,  j'approuve  extrêmement  le  ressentiment  que  vous 
ai^vez  du  tort  qu'on  luy  veut  faire,  et  je  ne  puis  bien  espérer  de 
l'^oademie  dontvousmeparlez,  voyant  qu'elle  se  veut  establir  par 
si  grande  violence.  En  un  temps  où  la  Fortune  joiîe  des  Tra- 
es  par  tous  les  endroits  de  l'Europe,  je  ne  voy  rien  si  digne 
de  pitié  que  quand  je  voy  que  Ton  est  prest  de  chasser  et  faire  le 
pi"ocez  a  im  mot  qui  a  si  utilement  servi  cette  monarchie,  et  qui 
s  toutes  les  broûilleries  du  Royaume,  s'est  tousjours  monstre 
François.  Pour  moy,  je  ne  puis  comprendre  quelles  raisons  ils 
pomront  alléguer  contre  une  diction  qui  marche  tousjours  a  la  teste 
d^  la  raison  et  qui  n'a  point  d'autre  charge  que  de  l'introduire.  Je 
*^^  ^çay  pour  quel  interest  ils  taschent  d'oster  a  car,  ce  qui  luy  appar- 
^^ixt  pour  le  donner  a  pour  ce-que,  ny  pourquoy  ils  veulent  dire 
^"^^c  trois  mots  ce  qu'ils  peuvent  dire  avec  trois  lettres  *  ?  » 

Il  craint  qu'on  n'attaque  ensuite  mais,  si^  et  qu'on  n'oblige  à  ne 
Pl^is  parler  que  par  signes  :  «  Incertitude  des  choses  humaines.  Qui 
**^  ^Vïsi  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  j'eusse  deû  vivre  plus  long- 
^^'^aps  que  car^  j'eusse  creu  qu'il  m'eust  promis  ime  vie  plus  longue 
^ï^^  celle  des  patriarches.  » 

Suivent  quelques  plaisanteries.   Il  espère  qu'un  des  plus  grands 

^^l>Tits  de  notre  siècle  (?)  répondra  qu'il  faut  user  du  car  de  nos 

Pfe^es,  et  ne  point  chasser  un  mot  qui  a  été  dans  la  bouche  de  Char- 

^^ïiagne  (!)  et  de  S*  Louis...  Il  trouve  étrange  que  M"®  de  R.  soit 

^^   t^endre  à  un  mot,  si  dure  à  lui  :  «  Vous  ne  parlez  point  de  choses 

^D^i  me  regardent.  En  trois  ou  quatre  pages,  à  peine  vous  souvient- 

^  xine  fois  de  moy  :  et  la  raison  en  est  car.  » 

^*  On  comprend,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  pourquoi  Voiture  termine  par 
trait.  Quant  à    la  forme  même  de  cette  phrase,  comparez-y  :  La  raison  en  est 


^^eeque  vou9  voulez paroistre  de  grands  œconomes {Adv.de  Guil..,hoL  es  Halles,  V. 
^  I'.,  III,  311);  j*ai  trouvé  aussi  cette  phrase  bizarre  :  Ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 
^*';e<  il  ii*a  employé  sa  plume...  (Lett.  de  Phyllarque^  II*  part.,  86). 


histoire:  de  la  langue  françaisk 

Lea  proscripteurs  du  car  furent  confondus.  «  Le  car  de  nostre  amv, 
écrivait  Balzac,  est  une  fort  jolie  chose,  et  il  fautavoùer  qu'il  a  le  génie 
de  la  belle  et   noble   raillerie.  »   {Lel.  à  Chap.,28   oct.     1637, 


1659,  t 


.  Désormais  toutes  les  allusions 


qu( 


I  trouve  à  cette 


relie  ont  un    caractère    rétrospectif  '.    Vaugelas    ne   jugea    pas 
propos  de  publier   la    remarque  qu'il  en  avait  faite.  Néanmoins  le 
souvenir  de  l'atTairé  resta,  et     La  Bruyère  y  fait   allusion  (Oe  ifÇ—^ 
usages). 

CepeniUnt  que.   —  Cette  conjonction,   encore  citée    par  Oudi^.^. 
(Gr.,   271  ;  Phrases,    13),    est  condamnée  par  Vaugelas.   Le  pric!::;;^^ 
cipal    but    de     cette    remarque,     dit-il,     en    établissant   la   dlfTiH^^^ 
rence  entre  cependant  elpendant,  est  de  faire  entendre  qu'il  ne  fi^ -fc_^ 
jamais  dire  cependant  que,  mais  pendant  que,  cependant  étant  te»-». 
jours  adverbe  (1,  3.^8  ;  cf.  II,  207j,  C'est  aussi  l'avis  de  Chevr^^^ 
(Rem.  s.  Malh.,  20).   On  la  trouve   fréquemment  au  xvii"  siède     » 
La   remarque  de   Vaugelas    n'entraînera  nullement    la  disparition 
immédiate  de  cette  locution  i. 

Comme  ainsi  soit  que.  —  Cette  locution,  encore  donnée  par  Mau- 


1.  Voir  Clia[)Clatii  ABaluc,  G  fùvrifr  1C3)  :  <•  J'empciclieray  bien  que  1c  S'Tuberu 
ne  loit  ^crroyë  par  l'Académie  sur  le  Hujet  du  car,  cl  j'oy  pnJparë  loul  plein  ^^^ 
bonnes  raisons  pour  faire  avorler  le  Senatus-Conaulle  de  la  diclaralion  de  guerre  cS*** 
te  min  Lto  il  contre  luy.elpour  faire  rengaineraux  Feccaui  leurs  habits  cl  leur  ven»J  •'" 
mais  je  ne  suis  pas  assis  puiasanl  pour  le  pemcLlre  bien  avec  le  S'  do  Gomberri.*** 
«t  le  parer  de  sa  ri'r.icili.  <• 

Oudin   ajoute  :   Noua    avons   des   Modernes  qui   ne   veulcnl    poïul  admettre        ** 
ttr,  raeis  il  y  a  des  occasions  où  ils  se  trouveroîent  bien  empcachci  inese  iliwi:     *^' 
pas  employer  {Cr.,  30-1).  Costarconstale  que  l'ennemi  du  car  a  perdu  la  partie  :  •   ^^  " 
autre  (Gombervillc)  a  pris  le  car  en  liatnc,  cl  dans  deux   volumes  asseï  (C'^t.  n'a  y*^^ 
laiisèenlrer  une  seule  foiscelle  pauvre  conjonclion,  cl  adonné  le  rang  qu'elle  io^«""  ' 
toit  (laplace  qu'elle  devait  occuper)  à  d'anUnl  que,  eii  pnrae  que.  LebruildEl8«3s^* 
gmtce  du  car  courut  incontinent  par  toute  la  France,  et  on  criil  tong-tcmps  qu'ila«'<*'' 
esté  relégué  dans  les  écrits  do  M">  do  Gournay  pour  y  faire  compa^ie  à  jafOif  '^  ^ 
piiÇà.  Il  en  esl  relevé  pourtant,  it  a  triomplié   de  ses  ennemis,  et,  comme  dit  açt**' 
blemeol  M.  de  Voiture,  ■  on  le  voit  encore  tous  les  jours  gloricusemcnl paroitt/i'  '      i 
la  leste  de  la  raison.  •  {Let,  I,  638-â39.) 

3.  Cependant  qae  je  faaou  ceile  pouriuMe  {.\ilréf,  161  i.  Il,  883;  cf.  ih.,  TOV-TJPI; 
tppaiie  le  desdain  eonçeu  contre  mot/,  cependxnl  qae  la  mer  appiiier»  lei  nf ï" 
{Fleande  réloq.  fr.,  sav);  Cependnnl  qu'il  lente  loi-même  Ce  qa'il  peaClvir  , 
par  aufrui...  (Malh..  I.  5i,  v.  199;  cf.  I,  IR,  v.  3T7  ;  I,  îlfl,  v.  192,  elc.l  ;  WJ1«- 
dattt  que  la  conr  coo»  fait  mille  fausset  praletlationa  île  lerrice  (Balï,.  I,  l«;cf. 
1,  3S)  ;  Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice  (Coru.,  III.  M*,  M, 
V.    365). 

3.  'Voir  Tristan  Tllermite  ( l'en  lier.,  i);  S'-Amanl  (t,  3B9>;  Boursault. 
volant,  se.  3Dj  -,  Quinaull  {Amant  inditeret,  IV,  13)  ;  Segrais  f.Vooi>,  fr.,  i-  iVoawUi, 
lg|)  ;  Le  Doiilang.  de  Chaluas.  {Elom.  hgpoe.,  111,  1)  ;  La  roa^e  au*  hamUii 
valons,  Réjouit  les  fleurs  et  la  herbes.  Cependant  que  les  aqnilons  Battent  les  pin 
de»  monts  superbes  (Itacan.  II,  353)  ;  Cependant  que  le  sort  t'arreitoit  sur  la  tern. 
Tous  ses  vaux  ne  tendaient  qah  retourner  aux  deux  [Id.,  I.  !00):  Ceprndis! 
que  I«  jourqu'on  voilnaistredans  l'onde  Ne  chaise  point  encore  les  ténèbres  da 
monde,  Je  vey.soai  leur  faveur,  implorer   ce  vieillard   De  me  vouloir  njjder  itt 
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is  (378-381),  est  rejetée  parOudin  comme  antique  (G/*.,  301).  Vau- 
Jas  déclare  que,  en  dépit  des  exemples  nombreux  que  l'on  en  peut 
lever  chez  CoelFeteau,  ce  terme  est  venu  à  un  tel  décri  que  l'au- 
tité  d'un  si  grand  homme  n'a  pu  le  sauver  ;  »  la  cause  de  ce  descrv , 
t-il,  c'est  que  les  Notaires  ont  accoustumé  de  s'en  servir  au  com- 
encement  de  leurs  contracts.  »  (H,  248-249).  Cette  conjonction  est 
i^e  au  xvii"  siècle  :  comme  ninsi  soit  qu'il  ai/e  dit  qu'il  n'y  a 
vint  d'amour  plus  grand  que  d'exposer  sa  vie  pour  son  amy 
Guerson,  Anal,  du  Verbe.  88)  ;  on  la  trouve  chez  Molière, 
Môs  en  manière  de  raillerie  :  Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  paisse 
'aérir  une  muladie  qu'on  nela  connaisse  parfaitement  (t.  VII, 271, 
*Ourc.,ï,  8)  '. 
Considéré  que,  —  Il  semble  avoir  été  d'un  usage  assez  restreint. 
>ltgelas  dit  :  «  ce  terme  de  conjonction,  pour  veu  que,  n'est  plus 
leres  enusage...  Je  ne  conseillerois  pas  nujourd'huy  à  quique  ce 
st  de  s'en  senir,  si  ce  n'est  dans  un  Ouvrage  de  doctrine  plu- 
ttst  que  d'éloquence  »  (11,  250). 

De  façon  que,  de  manière  que,  de  mode  que.  —  Vaugelas  déclare 
[ne  ces  deux  premières  façons  de  parler,  si  elles  sont  françaises,  ne 
lont  pas  élégantes  ;  que  l'autre  est  complètement  barbare  (II,  160; 
tf.  la  Mothe  le  V.,  69).  En  16oi,  Sorel  trouvait  tout  k  fait  ridicule 
eelle  proscription  [Disc,  sur  l'A,  dans  Livet,  I,  472). 

Devant  que.  — Il  est  encore  tout  à  fait  usuel.  J'en  ai  apporté  ci-de  s - 
isdes  exemptes.  Userait  inutile  d'y  eu  joindre  d'autres  ;  il  importe 
toutefois   de  marquer   que,  suivant  Vaugelas,   avant  que  était  plus 
de  la  Cour  il,  435)  2. 

Depuis  que.  —  Dans  le  sens  de  dès  que,  il  existe  encore  dans  la 
première  moitié  du  siècle  :  la  pudlcilé...  ne  se  perd  point  pour  un 
ttmpt,  depuis  qu'on  Ca  laissée  esgarer,  on  ne  la  recouvre  Jamais 
iPitursdeCcloq.fr.,  2i\''-2î)r°);  depuis  qu'on  voit  un  homme  de  mérite 
fWiquelque  ascendant  sur  le  commun,  la  calomnie  prend  le  party 


«efeh  de  ion  art  (Id,,  1,  ïtt-30)  ;  Cepeitd.inl  ijue   le   sage  etl   comblé   de  plaiiirt, 
lORiafinj,  ne  pounant  accomplir  leur*  attira.   Font  jntqae   dans  le  Ciel  icUiter 
iHr  nnrmure  (Id.,    II,  t75);  .Vod5    nuinifioni    metmti  pain  au  logii  de  mon  père. 
Cqtendanl  i/u'il   y  fut.   nous  veieames  'ainsi  ;ia.,  Il,   13);   Mai»  cependant  quelU 
tk»ira.  Ma  Plante  vous   entretiendra   De  nouvelles  aises  fameazet  tlMTcl,   13  dcc. 
IIH,!-.  17-19).  Nous  y  reviendrons. 
I.  Cf.  Chei  les  burlesques  ;T«barin,  il,  ï33;Chapcl.,  Ga:m.dMf.,  111,303. 
1.  Soit  comme  prèpoaïtïon,  soil  comme  adverbe,  devant   se  rcncunlrc  Busni  bien 
|H  iMnl  il  Oïl  cependant  plus  rare  comme  adverbe  :  Il  dira  qu'un  ami  lai  deman- 
:<ï(nl  stcoart  II  a  prêti  «a  chambre,  et  qa  attendant  l'infime  II  a  ches  lai  devant  fait 
tùoduirt    lu    Dame  [Buiarob.,  Les  appar.  tronip.,  V.,  T).  Oudin   rejette  Texpretsian 
ornant  deux  jours  pour  il  y  a  trois  jours  {Gr.,  367  j. 
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de  ceux  qui  envient  son  bonheur  (Tabar. ,  II,  23  ;  cf.  Pichou,  Fol. 
de  Cardenio,  IV,  1,  G3-66).  Corneille  l'a  employé  fort  souvent:. 4  M 
depuis  qu^une  femme  a  le  don  de  se  (aire.  Elle  a  des  qaaUlh  bmj- 
dessus  du  vulgaire  (IV,  151,  jVen(.,  209).  Mais,  en  1660,  il  an»»- 
rigé  :  Monsieur,  quand  une  femme  a...  Toutefois  ce  sens  ^w 
retrouvera  chez  les  classiques,  et  ne  disparaîtra  que  peu  à  peu. 

Dont,  De  quoi.  —  Ils  commençaient,  dès  le  xvi"  siècle,  à  perdre  ** 
valeur  de  conjonctions,qu"il3  avaient  prise  depuis  le  xiii*  siècle  (Cf.  ^^*'« 
383).  On  en  trouve  encore  quelques  rares  exemples  au  svii'  siècle 
il  s'excuse  de  quoi/  il  ne  luy  a  pas  envoyé  des  roses  [Nouv, 
lei.,  iQ3'S,  Lef.  am.,  ili):  Sans  mentir,  luy  repari  le  filou,  je  siM 
exlremement  marrie  de  quoy  vous  ne  vous  souvenez  point  d'avis 
parlé  à  moy,  et  encore  plus  de  me  voir...  (Estr.  ruse  d'un  Fil.,  • 
H,  L.,  IV,  60);  Les  marchands  de  la  halle  se  pleignent  de  nom 
de  quoy  nous  leur  enchérissons  les  œufs  {Disc,  de  M.  Guil.,  elJac 
Bonhomme,  mi,  V.  H.  L.,  IX,  141). 

Au  lieu  que.  —  Malherbe  distinguait  au  lieu  que  et  en  lieu  ifu 
On  dit  au  lieu  qu'il  me  haii,  je  l'aime;  au  lieu  qu'il  me  fait  i^t^^ 
mal,  je  lui  désire  du  bien.  Au  lieu  que  marque  donc  une  id^^^" 
d'échange,  en  lieu  que  présuppose  quelque  contrariété  (IV,  iSiK— ^ 
cf.  Doclr.,  iS9).  Mais  la  distinction  de  Malherbe  fut  inutile,  cg~"-  -^ 
en  lieu  que  ne  subsista  pas. 

Incontinent  que.  —  Cette  conjonction  est  encore  donnée  p^  — 
Nicot  et  par  Monet.  L'emploi  en  devient  rare  au  xvii^  siècle  :  /nco^^-J 

tinent  que  j'ai  eu  dîné,  je  m'en  suis  a//c(Malh.,  III,  19).  .\près  \.\z:- - 

La  Fontaine  seul  en  fait  usage  dans  ses  Contes  (V,  3,  152;  III, 
397). 

Jaçoit  que.  —  Se  trouve  encore  dans  Maupas  (378),  dans  Nie- "* 

et  dans  Monet.  Défendue  par  M"'  de  Gournay  (0.,  391  et  9.i7  ;  ,lJc=^-^ 
371,  636),  cette  locution,  au  dire  d'Oudin,  ne  se  doit  plus  écr^^^^ 
{Gr.,  30i).  D'ailleurs,  en  1634,  Sorel  déclarait  qu'avant  la  fondati^^*^ 
de  l'Académie,  bien  des  gens  n'usaient  déjà  plus  de  ce  mot.  On  "^^^^ 
le  retrouverait  que  chez  les  comiques  et  les  burlesques;  car  ja^^^"^ 
que  toutes  les  espèces  et  différences  de  cest  art  soient  par  Ut  bo  ^^^ 
autheurs  latins  comprises  sous  le  nom  de  Histrions  (Tabarîn,  -^^~' 
2b0).  Il  est  cependant  chez  Bossuet. 

Joint  que.  —  Est  encore  fréquent  au  xvi*  siècle,  On  le  troi^fc-  ~" 
dans  Larivey  [Jaloux,  8,  16,  30),  dans  d'Aubîgné  et  dans  Régn.  "^*^ 
(Sa(.,  I).  Au  commencement  du  xvii' siècle,  Malherbe  le  condaui*  ^ 
très  nettement  ;  c'est  pour  lui  une  vieille  liaison  qui  sent  sa  chic^^*-  "^ 
et  dont  il  ne  faut  point  user  du  tout  (cf.  Doctr.,   307),  Malgré  ces^   '^ 
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condamnation,  Monet  donne  encore  joint  que  dans  son  InvantairCj 
et  Oudin  l'admet  dans  sa  Grammaire  (301).  Les  auteurs  conti- 
nuent à  s'en  servir  :  un  homme  a  plus  tosi  trouvé  vingt  sols  pour 
une  paire  débottés  que  vingt  escus  pour  un  meschant  cheval^  joint 
grandies  sont  propres...  (G^^  propr.  des  Bot.j  1616,  V.  H.  L.,  VI, 
37-38)  ;  joint  quen  fait  des  dispensations  {Alcime,  S18).  On  retrou- 
cette  conjonction  assez  tard  encore  dans  le  xvu®  siècle  (Rotrov, 
.,  V,  6  ;  M"«  de  Scudéry,  Mathilde,  136, 194).  Bossuet  en  fait 
coimstamment  usage  {Hisi.  Var.^  I,  60;  II,  445;  Hist.  Univ.,  509, 
38d^82,  492,  etcŒ  Boileau,  Traité  du  Subi.,  VII). 

I^ais  que.  —  Cette  conjonction  qui  est  donnée  par  Maupas  (372) 
Jugée  vulgaire  par  Oudin  (Gr.,  302),  et  raillée  par  Sorel.  Monet  la 
encore  dans  son  Invantaire  ^ .  Vaugelas  la  condamne  formelle- 
t  :  Mai»  que  pour  quand  est  un  mot,  dont  on  use  fort  en  parlant, 
xxmais  qui  est  bas,   et  qui  ne  s'escrit  point  dans  le  beau  stile  »  (I, 

J\e  pour  ni.  —  Ne  est  encore  admis  à  côté  de  ni  par  Maupas  : 
#^  voy  ne  rime  ne  raison^  ou  ni  rime  ni  raison  en  vostre  dire  ; 
#ie  crain  ni  vous  ni  les  vostres  :  ou  ne  vous  ne  les  vostres  (359). 
^•ï^^îs  Malherbe  a  rayé  :  il  ne  s'en  trouvé  point,..  Ne  qui  plus  juste- 
"'i^*!/  se  puisse  lamenter  (El.,  I,  8,  f®  169  t^).  M"«  de  Gournay 
déC^ndit/ie  (0.,966). 

X.^8  exemples  sont  en  général  du  style  familier  et  burlesque  :  Et 

f^  <^  fit  jamais  mangé  ne  salé  ny  biscuit  [Espad.  sat.,   84);  //  n'a 

"''^^^■^twigé  ne  cresme  ne  fromage    (Cbapel.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  328). 

£a  réalité,  ne  ne  subsiste  plus  guère  que  dans  l'expression  ne  plus 

'^^   moins.  En  revanche,  cette  expression,  pour  signifier  comme,  ou 

^€>€Mi  ainsi  que,    est  seule  admise.  Il   faut  dire   ne  plus  ne  moins 

"^t   non  pas  ny  plus  ny  moins^  qui  est  bon  pour  exprimer  exactement 

*^  C[uantité  d'une  chose,  comme  il  y  a  cent  escus,  ny  plus  ny  moins. 

^ais  quand  c'est  un  terme  de  comparaison,  il  faut  dire  et  écrire 

'^^  plus  ne  moins  (Vaug.,  I,  101).   Et  ne  plus  ne  moins  que  nous 

^^<iotMblons  nos  caresses  aux  personnes  que  nous  aimons  (Balz.,  II, 

'^*}  ;  Sans  s^  inquiéter  il  remué'  les  choses  inférieures,  ne  plus  ne  moins 

7^^  les  Intelligences  meuvent  les  Sphères  célestes  (Id.,  II,  423). 

^    *.  Malherbe  en  faisait  un  usage  fréquent  :  Vmia  pouvet  penser  comme  il  fera,  mai» 

f     *'  9€tit  doyen  des  cardinaux  (III,  4t9)  ;  Mais  que  les  Muses  ralliées  soient  imprimées^ 

'.*»*«  souviendrai...  {llh  15;  cf.    III,  5,  56,  263;   IV.  lAb);  HeLis!  ma  fille,  helas! 

?^^  .  f^ie  elorra   Us  yeux  Mais   que  mon  pasle  esprit  soit  monté  dans  les  cieum  f 

-j^^^^n,  [,  78)  ;  0  mais  que  vous  veniez  chez  nous,  vous  ne  serez  pas  si  bien  traité  (£>e 

j^^     ^^'  poU,  V.  H.L.,  IX,  210)  ;/e  m\isseure  que  maisque  vous  l'aurez  recongnehë, 

^*    i'aores  agréable  [id.,  ib.^  IX;  205  ;  of.   193  ;  et  SoreL,  Berg.  extràv.,  III,.  553). 
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N'élail,  n'eût  été  que.  —  Ils  attirent  le  temps  imparfait  optatif, 
mais  Oudia  aimerait  mieux  dire  plus  «  modernement  »  si  ce  n'ealoit 
{Gr.,  302). 

Orea  que.  —  Il  n'est  plus  donné  par  les  lexiques  du  xvu*  siècle. 
Cependant,  il  est  encore  parmi  les  conjonctions  énumérées  dans 
Maupas  (378)  et  dans  Oudin  [Gr,,  30u,  celui-ci  veut  que  l'on  écrive 
if^ue) .  Cette  locution  a  visiblement  subi  le  contre-coup  de  la  défa- 
veur qui  atteint  ores,  d'où  son  emploi  assez  rare  au  XVII'  siècle. 

Maupas  ills,  dans  l'édition  de  1636  de  sa  Grammaire,  s'en  serLa 
encore  :  ore  qu'il  soil  licite  (132),  On  en  trouve  quelques  autre^^ 
exemples  :  ores  que  je  ne  puis  Suivre  le  train  léger  de  »^.^ 
lumière  esliic  (Majn.,  1,  22,  19)  ;  quanlïlé  de  villes...  lesquelle^^ 
ores  que  de  leur  enceinte  elles  puissent  aller  du  pair  avec  les  pli-^^ 
superbes  des  provinces  eslrangères  (Har.de  Turl.,  1615,  V.  H.  L^^ 
VI,  75);  Ores  que  je  suis  vieil  {Quai,  au  liotj.  V.  H.  L.,  \^  ] 
131). 

Outre  ce  que.  —  Il  cède  délinitivement  la  place  à  outre  que.  ^ 

premier  est  la  forme  du  Jardinier  français,  la  seconde  celle  de  Bt^^B 
zac  :  outre  ce  qu'à  la  longueur  du  temps  ils  se  pourrissent  [Jai  "^ 
fr.,  15)  ;  outre  ce  qu'elles  sont  trop  meures,  elles  se  font  des  mea^ 
Irisaeures  (//».,  260);  outre  qu'il  a  pris  plus  de  villes  qu'il  n'y  —^ 
a  dans  le  Itoi/aume  de  Naples...  Outre  qu'il  a  imposé  un  jo^^ 
{Balz.,  éd.  Moreau,  I,  20)  ;  outre  que  les  meilleures  actions  o^^ 
besoin  d'abolition  (Id.,  ib.,  I,  23-24). 

Partant.  — Ilestcommun.  Je  nefcraidoncquesignalericiTobs^^ 
vation  de  Vaugelas  qui,  tout  en  le  trouvant  commode,  déclare  q^I^ 
ce  mot  commence  à  vieillir.  Il  ne  condamne  point  ceux  qui  en  use^^* 
mais  veut  s'en  abstenir  (I,  360). 

La  «  Requête  des  Dictionnaires»  faisait  déjà  allusion  à  ces  sci 
pules,  dont  on  retrouvera  l'écho  cbez  Bary  (Rhét.  fr.,  230). 

Par  tel  si  que.  —  Cette  locution  est  encore  donnée  par  Mauj 
(372)  et  par  Nicot.  Oudin  la  juge  hors  d'usage  [Gr.,  302], 

Parquoi.  —  Est  admis  par  Maupas  (378),  par  Nicot  et  par  Mol 
Mais  Oudin  condamne  cette  conjonction,  comme  antique  {Gr.,  3 
C'est  plus losl  l'affliqer  que  lui/  donner  de  l'ayde  ;  Parquoy  je^ 
lairay  devostrc  aveuglement  (J.  de  Schel.,  Tyr  et  S.,  58-59). 

Pource  que  el  parce  que.  —  On  sait  comment,  jusqu'au  xvi*  sièc 
la  langue  disposait  de  deux  séries  de  formes.  A  la  question  par  yc 
répondait /jarcc  que.  A  la  question  pourquoy  répondait /laurce  ^ 
L'un  exprimait  surtout  le  moyen,  l'autre  surtout  la  cause,  le  n 
En  lan^e  moderne,  par  une  inconséquence  biiarre,  à  pourquoi.^ 
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à  Taide  de  parce  que.  Avant  d*en  venir  là,  la  langue  a  hésité. 

O^^st  à  la  date  où  nous  sommes  parvenus  qu'on  commence  à  brouil- 

los"  Tancienne  distinction.  Les  deux  formes  sont  encore  données  par 

I^aupas  (378),   par   Oudin  {Gr.^  304)  et  Nicot.  Les  exemples  de 

p€puree  que  abondent  chez  tous  les  écrivains  ^ 

Il  semble  même  que  parce  que  ait  été  attaqué,  et  qu*on  ait  voulu 

\%Mjk  substituer  pource  que^   car  M^'^  de  Gournay  le  défend  contre 

e^Ttaines  personnes  qui  le  jugent  «  inutile  et  bastard  »  (0.,.618; 

i^c/o.,  403).  En  1647,  pource  que  n*est  pas  encore  complètement 

rejeté  par  Vaugelas,  qui  montre  à  son  sujet  une  véritable  indécision* 

Il     sait  en  effet  que  Malherbe  employait  presque  toujours  pource 

.^cre,  et   n'était  pas  loin  de  condamner  parce  que.    Il   remarque 

d'autre  part  que  Malherbe  ne  confondait  point  les  deux  formes, 

et  emplojait./Mirce  ^ueen  rapport  avec  par,  pour  ce  que  en  rapport 

avec/M>iir2.  Tout  de  même,  sans  condamner  formellement  pource 

grcfe,  il  se  laisse  aller  au  goût  du  jour,   et  voit  surtout  dans  pour 

ce     que  un  terme  de  Palais  ou  un  provincialisme   normand.    A  la 

Gour,  parce  que,  qu'il  juge  plus  doux,  l'emporte,  selon  lui,  presque 

de   t4>utes  les  voix. 

JPar  ce  que.  —  Au  sens  de  par  ceci  que,  et  en  trois  mots,  cette 

locnstion  n'est  pas  admise  par  Vaugelas,  qui  reprend  cette  phrase  : 

^i  wna  adouci  cette  mauvaise  nouvelle,  par  ce  qu'îZ  me  mande  de  la 

ne  volonté  qu  en  cette  occ&sion  le  Roy,  a  témoignée  pour  vous.  On 

clairement,  dit-il,  que  parce  que  ne  doit  point  estre  employé 

de    cette  sorte,  à  cause  que  l'on  a  tellement  accoustumé  de  ne  le  voir 

<iu'ea  deux  mots  signifier,  quia,  et  rendre  raison  des  choses,   que 

^oic^  qu*on  l'emploie  à  un  autre  usage,   il  surprend  le  Lecteur,   et 

Plii«  encore  l'Auditeur  (I,  172)  ». 

^ear  que.  —  Nicot,  en  1606,  donne  déjà  l'expression  de  peur  que. 
^^is  lesfotmes  peur  de,  peur  que  étaient  vraisemblablement  les  plus 

.*-'*I^«r  exemple  Malherbe  :  Louez  Dieu  par  toute  la  terre,  Xon  pour  la  crainte  du 
/.  '^'^V're  Dont  il  menace  les  humains  ;  Mais  pour  ce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde 
^  «  ^'^^};  /(  rend  raison  pourquoi  il  n'y  peut  venir  par  armes,  pource,  dit-il,  qu'ils  ont 
P^P  ^e  pouvoir  {ld.,iy,  268;cr.  Id.,  I,  8,68,  166  ;  II,  2,  7,  8,  etc.)  ;  Gombauld  : 
^^^ee  que  mon  humeur  m'ordonne  De  n'emprunter  rien  de  personne,...  et  pource 
^^J^neprens  rien  {Epigr,^  Z2)  ;  Et  pource  qu'elle  rit  de  rien,  la  Rieuse  rit  toute 
5  *•  (Id.,î6.,  75;  cf.  Id.,  jft.,85,  103). 
;  *  Non  que  je  dispute  de  leur  préséance  par  vanité  simplement  de  marcher  devante 
J^^  t^ree  qu'en  cet  avantage  consiste  la  décision  de  tout  le  fait  —  Par  vanité  et  par 
^  ^Oe  te  rapportent;  —  lia  fallu  faire  ce  discours  pource  que  faire  plaisir  estCoffice 
j^  *^  vertu^  après  avoir  dit  :  il  a  fallu  faire  ce  discours,  on  ajoute  pour,  comme  pour 
^r^'»  ou  pour  tel  ou  tel  sujet  »,  (Vaug.,  I,  117). 

^    *    Chapelain  {Let.  à  Brieux,  17  sept.  1661)  estime  qu'il  faut  dire  par  conséquent  et 
*^  ^e  conséquent. 
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usitées,  car  Vaugelas,  qui  trouve  iasupportable  peur  pour  de  peur, 
reconnaît  qu'une  infinité  de  gens  le  disent  et  que  quelques-uns 
l'écrivent  (I,  lU). 

Pourtant.  —  Comme  conclusif,  dans  le  sens  de  pour  cette  raison, 
il  avait  déjà  vieilli  au  s-vi"  siècle  [cf.  tome  H,  385).  Oudin  l'oppose  à^ 
parlant  :  celuy-cy  est  différent  de  pourtant,  en  ce  qu'il  se  rapports-    _ 
&  la  conjonction  pour  ce  sujet,  et  pourtant  signifie  toutefois  IGr^ 
30i),  Le  vieux  sens  se  trouve  encore  dans  Malherbe  :  Ne  receeap—-^^ 
point,  il  n'est  point  obligé  de  rendre  ;  et  pourtant  il  est  impossil^ ^ 
qu'il  soit  inr/ rat  (II,  149)  ;  L'oreille  est  offcncée  par  ta  multitude  (f  ^ig 
monosyllabes,  et  des  longs  mots...  et  pourtant  te  sage  Orateur  ee  d4e 
avec  soin  tous  ces  escueiU,  où   il    sçait  qu'il  ferait   naufrage  iCH. 
de   S'    Paul,  Tabl.   de  l'éloq.  fr.,  5i)  ;   Dirons-noua  pourtant  tfae 
les  Dieux  en  soient  moins  justes?  Non,  mais  disons  plutost...  (Goxn- 
bauld,  Endim.,  79). 

Qu'ainsi  ne  soit.  —  «  Lors  qu'il  est  question  d'entrer  en  preuve 
d'une  proposition,  si  je  dis  et  qu'ainsi  ne  soit,  vous  voyez  telle  et  le  11^ 
chose,  qui  est  comme  on  a  accoustumé  de  parler,  n'est-il  pas  vrav 
qu'à  l'examiner  de  près,  il  n'y  a  point  de  raisou  de  d'ire  et  qu'ainsi  nt 
soit,  et  qu'au  contraire  il  faut  dire  e/  qu'ainsi  soit?  »  ("Vaug.,  11,34-0).  j 
Malgré  Vaugelas,  cette  conjonction  vécut  encore  quelque  terrap^  I 
sous  la  forme  qu'il  condamne  :  et  qu'ainsi  ne  soit,  si  vous  voexi^*  j 
contenter  noire  charretier...  (Scarr. , /ïom.  com.,I,  13);  Vous  n'^U- 
rez  plus  de  moy  que  des  prières  et  des  remerciemens,  et  je  vous  /"e/"*? 
bien  advouè'r  que  j'importune  beaucoup  mieux  que  je  ne  Ir^tJ^. 
Qu'ainsi  ne  soit.  Madame,  je  vous  envoyé  desjà  plusieurs  maurr  <■" 
mesmc  temps  (Bah.,  Z,e«.,  liv.  VII,  23)  ;  la  beauté'  n'est  pas  un  de/^^"' 
à  un  homme...  Qu'ainsi  ne  soit  vous  en  demeurerez  d'accord  ro*'-'" 
musme  (Saras.,  OEuv.,  1,  231);  avant  que  nous  eussions  i^^ 
Vanchre  pour  sortir  de  l'Isle  Amoureuse,  et  que  je  vous  y  aaf*^ 
fait  voir  beaucoup  de  gens  que  vous  demandez...  Qu'ainsi  ne  soit,  nO*" 
n'entreprendrons  plus  pour  ce  sujet  un  voyage  de  ai  long  court  (^l"-> 
ib.,  I,  180)  >. 

Quand.  —  Il  perd  quelques  sens  autrefois  c 


\.  A  i/n'ainsi  ne  soit  comparez  :  je  boit... paar  ttviter  le>  mauvaûet  vapeurM'-'^ 
qae  ceU  ne  loit  ainii.jt  voa*  eavoif  un  Air  (GanLex.  Enlr.det  Ma».,  91);  Aniaat  V,?. 
■y  k  (fecriFaini,  autant  chaque  ckotepeat  avoir  de  nunii,  ti  bon  tear  semble.  Et  'ï* 
fif  loi't  aind',  Thttie plut  touvent  que  nallc  mitre  est  niiienu  nombre  da  Grâce*  f^ 
Uitiode,etHam.irehrait  pusterpottriine  Muut  [Math..!!,  SI;  yo  ne  taarfiàp^'*^^ 
qa'aatret  les  ai^nl  invenléet  qiieceax-mimetquienfoat  encore...  profetûon .  Et  4  . 
ne  toit  vrai,  n'evntu-noai  pat  vu  torlir  beaucoup  de  choiet  nouvelU»  en  Viff^  ' 
nout  lommes  (II,  7I7'71B), 
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À)  Dans  Texpression  c  était  un  jour  quand j  quand  substitué  è 
ç-iMe  est  blâmé  par  Malherbe  :  Cétoit  un  jour  d'été  quand  le  ciel 
rt€>us  lia  est  une  façon  de  parler  qui  ne  vaut  rien.  On  dit  :  Ce  fut  le 
j€>Mir  de  Saint  Jean  que  le  Hoi  arriva...  et  non  quand  le  roi  arriva 
(I>^,  424;  cf.  Doctr.,  490). 

J})  Le  grammairien  Du  Val  cite  un  autre  emploi,  où  quand  est 
P équivalent  de  vu  que  ou  puisque.  Ex.  :  comment  me  payera-il^ 
tf^MMAnd  il  n'a  point  d'' argent  ;  me  croira-il,  quand  il  ne  croit  que  sa 
t^^te  [Esch.  fr.^  272).  Cet  emploi  va  se  perdant. 

Si  bien.  —  Il  est  employé  comme  conjonction  au  xvu®  siècle,  dans 
l^  langage  courant.  On  en  trouve  quelques  exemples  chez  Malherbe  : 
W)w  cherchez  si  peu  de  gloire  au  bien  que  vous  faites...   que 
mi   bien  vous  faites  quelque  chose  pour  quelqu^un,  vous  la  faites 
d^ane  sorte  qu'elle  a  plutôt  apparence  de  revanche  que  de  bienfait 
(II,  135)  ;  Pour  le  moins  est-il  malaisé  que  nous  n'en  sachions  plus 
7U6  ceux  qui  nous  ont  appris  à  connaître  nos  lettres^  et  que  si  bien 
^««  commencements  nous  ont  été  nécessaires,  ils  ne  demeurent  pour- 
i^nt  au-dessous  de  la  suffisance  que  nous  acquérons   (II,  84-85). 
Vaugelas,  qui  admet  si  bien  comme  adverbe,  le  blâme  comme  con- 
jonction, et  voit  un  italianisme  dans  cette  tournure  :  Si  bien  j'ay  dit 
^^^»  j^  ne  le  feray  pas  (II,    249).   Cela  pourrait  être  une  simple 
^^tension   analogique,  d*après  quand  bien,    alors  encore  usuel  : 
Q^^nd  bien  elle  ne  vous  assisterait  pas  de  ses  armes^  {Nouv.  rec.  de 
^^^^.y  1638,  Let.  pol.,S)  ;  Quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous 
«^  filaindre  (Corn.,  VI,  492,  Soph.,  v.  475)  ;  cf.  Gomb.,  Endim., 

Sinon.  —  Une  plaisait  pas  àOudin  «en  signification  exceptive  », 
P^^  exemple  dans  des  phrases  comme  celles-ci  :  je  nay  veu  per- 
^Oixne  en  France  sinon  vous,  je  ne  cognois  point  d'homme  icy  sinon 
^^us;fay  veu  toute  V Allemaigne  sinon  Auguste,  etc.  Nous  avons, 
^t-il,  assez  d'autres  mots,  pour  éviter  ce  sinon.  Sinon  que  est  encore 
P*U5  mauvais  que  le  précédent  :  et  le  vrai  sens  du  (lire  :  de)  sinon, 
Se  rapporte  à  aii/reme/i/  {Gr.,  303). 

Ces  emplois  de  sinon  sont  cependant  tout  à  fait  courants  dans  la 
Première  moitié  du  siècle  *. 

|A'.  ^^f^  fut  fuie  deiouêf  Binon  de  ses  {escLives)  fugitifs  (Malh.,  H,  .73)  ;  je  ne  puis 

^^bffer  sinon  celui  qui  reçoit  (Id.,II,235)  \Uy  a  de  la  cacophonie  sinon  que  vouspro- 

icies  eji  gascon  (îd.,  IV,  416);  Tu  ne  veux  d'une  âme  ensevelie  Sinon  quelle  s'ac- 

V^?'  gn'eite  s'humilie  (Corn.,  VIII,  527,  ImiL,  III,  5500,  var.). 

,.^*ci   des  exemples  de  sinon  que  =  â  moins  que:  La  réponse  de  Socrate  fut 

^  "  ne  devait  point  douter  qu'il  ne  fil  cas  de  son  présent^  sinon  que  d'aventure  lui- 

"^  il  en  eut  mauvaise  opinion  [Miih.f  II,  14). 
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Oudin  préférait -sans  doute  le  tour  si  usuel  avec  qaf  :  iUenlrenl 
dans  le  boU,  Sans  avoir  que  l'amour  pour  complice  et  poar  gutdt 
(Racan,  I,  76);  Rien  nepeut,  que  la  foy,  purger  nnstre  raison  [\A., 
II,  150)  ;  Mais,  Seigneur,  qu'est  ce  que  nous  sommes.  Qu'un  ol>/tl 
d'imperfection?  (Id..  ih..  372)  ;  Sans  s'ouvrir  de  son  dessein  r/u'à  un 
de   ses   valets  de    chambre    (Sefçrais,   Nouv.   fr.,    /"   I\'ouv..  7tt). 
C'est  le  moment  où  cette  façon  d'écrire  est  le  plus  en  faveur.  BîsFJ 
dit  nettement  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  non  comme  Co^f- 
feteau  :  Ils  n'écumoient  sinon  entre  Vlsle  de...  (Hhêl.  fr.,  2i7). 

Si  que.  —  Cette  conjonction  est  blâmée  par  Malherbe  che*  Des- 
portes (IV,  i03):  «  c'est  un  vieil   langage,  dont  on  n'use  plus,     et 
qui  étoit  déjà  hors   d'usage  du  temps  de  des    Portes  ■■    (IV,  393). 
Malherbe  vieillit  probablement  Texpression.    Elle  est  encore  men- 
tionnée par  Nicot   et  par   Monet,  mais   la  «  Hequéle  des  Diction- 
naires »  la  raille.  Vimgelas  la  juge  tout  à  fRÎt  barbare,  et  veut  qu'on 
dise  :  si  bien  que  ;  il  reconnaît  cependant  qu'elle  est  très  familière  & 
plusieurs  personnes,  qui  sont  en  réputation  d'une  haute  éloquerace 
(II,  160).  Elle  n'est   pas  d'un  emploi   fréquent  chez  le.s  écrivains 
littéraires  :  recousant  la  peau  de  bonne  grâce,  si  que  la  eouslur^ — 
(R.  Franc,,    Merv.  de    .Va(.,    403).  Corneille  avait  d'abord  éctni 
dans  Mélite  :  Si  qu'à  peine  il  reçoit  de  sa  part  une   lettre  Qu'iC     '»' 
vienne   en  mes  mains  aussitôt   la   remettre.    Dès    ttiil,  il  mod>C^ 
ainsi  l'avant-dernier  vers  :  Si  bien  qu'il  en  reçoit  à  grand  peine  *f  '^ 
lettre  (1,  231,  complém'  des  variantes,  v.  1023}  '. 

Tant  que  (=^  jusqu'à  ce  que).  —  lia  été  désapprouvé  par  Malhe***' 
qui  a  souligné  ce  vers  :  Et  n'attendons  pas  tant  qu'elle  en  soit  con^"' 
mee  {Am.  d'If.,  El.  3,f"9!  r°).  Cependant  cet  emploi  de  tant  que  ét^i' 
alors  usuel  (cf.  Doctr.,  49)  -. 

Corneille  avait  écrit,  dans  le  Cid  :  Je  te  ledis  encore,  et  veux.  /^^' 
que  j'expire  (111,  133,  893  vnr.).  L'Académie,  dans  ses  Senlim^^*'' 
(Corn.,  XII.  494),  blâma  tantque  pour  jusqu'à  ceqae,  et  Corne""* 


I  qa'»!/itnt  fait  citer  1»  mninei,  Cei   msltrei  cAjinfeun  d'antif'^'*'^ 
8SÎ,  V.  91  elsuiv.);  Si   qailaiu  renlrei  rf.inj  Pavit   On  Irnr  fit   »*"' 


1.  Bienlôt  ii  qae  fut  burlesque  :  lt»e  mit  aprr*  dant  letprit... 
ivtdit,Qa  il  mzoU  loavent  goarmnndie,  EloU  a 

Stiint-Viclor,  : 

(Loret,  3  mars 

étrange  cte.  Chacun  poar  Ui  ooir  nflaa.  On  let  plaignît,  on  Iti  hua   , ,  . . 

V.  111  elsuiv.)  ;  Mail  il  prirent  mal  tenrs   mizarei  Si  que  r'entrunt  rfani  leur*  e^''-~ 
tara,  Aysnt  «ur  la  place  Uiât^  Maint  ettrapial  et  trépané.  Peu  t'en  falal  qae  d*"*    '' 
vilU,  H  nt  aarvial  guerre  civile  (M.,  31  juin  1958,  v.  laïelauiv.):  et.Siqa'à  P*!*^* 
mon  <i^i7  let  pat  bien  reeonneilre,  Qae  comme  un  tourbillon  il  let  ril  dUpartttft  '.~ 
Ain,,I,ne): 

S.  Différez  poar  le  mieax  an  peu  celte  rUite,  Tant  que  maltreebtola  de  votre  ji'Sf^ 
ment,  l'ouï  loyet  en  état  de  faire    un    complimeal   (Corn.,  I,  iH.Mil,,  v.U-^*'  ' 
Bégloaà  touM  not  deiiein»  lar  tea  inlentioni.  Tant  que  par  Li  douceur  d'une  \i>^ff 
hantiae  Comme  injenii'lilemenl  elle  le  Iroanepriie  (Id.,  I,  toi,  Vei 
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en  1660,  corrigea  ainsi  :  Je  le  le  dis  encore  ;  et  quoique  fen  soupire  y 
J^iqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire.  Cependant,  il  employa 
encore  (an/ yiie;  (cf.  IV,  382,  S.  du  Ment.,  v.  1774  ;  VI,  376,  Sertor.y 
V.312).  II  est  curieux  de  remarquer  que  TAcadémie,  dans  ses  Senti- 
rnentêsur  le  Cid^  a  usé  elle-même  de  la  tournure  qu  elle  avait  blâ- 
mée ;  «  isijii  quil  ait  prouvé  »  pour  jusqu'à  ce  qu'il  ait  prouvé 
(Cofo.,  XII,  471). 

CONJONCTIONS    NOUVELLES 

Poar^  ^ue. — Si  tant  de  conjonctions  meurent,  bien  peu  naissent,  ce 
nestpsis  le  moment.  Je  ne  vois  guère  qu'une  forme  vraiment  nou- 
velle à  signaler;  c  est  pour  que.  Elle  ne  semble  pas  connue  des  pre- 
miers  g;-rammairiens  du  xvii®  siècle.  Maupas  ne  fait  pas  mention  de 
cette  (U>njonction  ;  Oudin  dit  que  pour  que  ne  se  trouve  point  {Gr.^ 
30(y  ^lle  est  également  condamnée  par  Vaugelas,  qui,  tout  en  recon 
QÙssaixt  qu'elle  est  courante,  la  rejette  (I,  72.)  «  Ce  terme  est  fort 
^té,  dit-il^  particulièrement  le  long  de  la  Loire  et  mesme  à  la  Cour, 
où  une  personne  de  très  eminente  condition  a  bien  aydé  à  la  mettre 
en  vogue.  »  II  s'agit  probablement  du  Cardinal  de  Richelieu,  si  on 
*en  ge  aux  renseignements  de  Sorel  :  «  On  luy  (au  Cardinabde 
'**chelieu)  attribue  encore  le  pour  quil  voulust,  et  le  pour  quil 
/*•»€  et  autres  semblables  »  (Sorel,   Connoiss.    des  bons  Livres, 
^^,  éd.  de  1671).   Il    notait  déjà  comme    nouveau  et  provincial  : 
J^  ^^ay  envoyé  à  V  Académie  pour  quil  s'instruise  [Loix  de  la  Gai., 
^^Ov.  rec.  des  pièces  les  plus  agréables  de  ce  temps,  38). 

On  s'en  sert  de  plusieurs  façons,  qui  toutes  ne  valent  rien,  ajoute 
V^ugelas  (I,  72).  Ce  jugement  est  confirmé  par  Patru.  Malgré  cette 
^^iidamnation  si  formelle,  la  locution  fit  son  chemin,  mais  lente- 
ïïxeiit,  et  elle  restera  matière  à  discussion  pour  les  grammairiens  de 
*^  seconde  moitié  du  xvii®  siècle. 

Attendu  que.  —  Il  était  admis  par  Oudin  (Gr.,  304).  Vaugelas  ne 

accepte  qu'avec  répugnance,  car  du  temps  de  du  Perron  et  de 

Cocffeteau,  il  était  banni  de  leurs  écrits.  Il  reconnaît  toutefois  que 

^tte  expression  commence  à  se  rendre  fort  commune  dans  le  beau 

«tyle  (II,  250)  «. 

^oit  que.  —  On  peut  considérer  que  c'est  l'époque  où  soit  que  est 
uéGnitivement  passé  à  Fétat  de  conjonction  invariable.  D'abord  on 
^sse  de  changer  le  temps. 

f.    *    Vtut-il  la  peine  de  sigpialer  que  Vaugelas  eût  voulut  faire  une  distinction  d'or- 
^  ^^^^phe  entre  d^autant  que  qui  fût  reste  adverbe,  et  dautanl  que  sans  apostrophe, 
^^'  ^^tété  conjonction,  avec  le  sens  de  parce  quel  (H,  1) Cette  imagination  ne  parait 
^^ï*  eu  aucun  succès. 
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Oudin  juge  le  mot  de  fat  n  un  peu  nu,  et  hors  d'usage  :  fuat  au 
logis  :  funt  en  campagne  :  je  dirois  ou  que  ce  fusi  au  logis,  ou  que 
ce  fast  en  campagne»  {Gr.,  302).  Cette  conjonction  semble  avoir élé  4 
d'un  usage  peu  étendu.  En  voici  quelques  exemples  :  avec  un  pont-  — 
levis  on  enlroil  dans  le  jardin,  agencé  de  fautes  les  raretez  que  le  -^ 
lieu  pouvait  permettre,  fut  en  fontaines,  et  en  parterres,  fat  enallées^g^ 
et  en  ombrages  (Aslrée,  1613,  1,  22  «  ;  cf.  il».,  I,  31  *  ;  I,  101  *  ^^~ 
ib.,  1G14,  II,  18o;II,  769). 

En  second  lieu,  Vaugelas  essaie  d'écarter  des  formes  qui  res — _, 
semblent  à  la  locution  ordinaire.  Suivant  lui,  soit  que  doit,  ou  bîe^^- 
être  répété  aux  deux,  membres  de  phrase,  ou  bien  alterner  avec  o^-  ^ 
que.  Cette  dernière  façon  de  parler  est  même  »  plus  douce  ».  On  t  ^ 
trouve,  cela  va  sans  dire,  communément  :  La  philosophie  est  uli  ^^ 
à  l'homme,  soit  qu'une  providence  éternelle  gouverne  le  monde,  c^«f  ■ 
que  leschoses  arrivent  fortuitement  (Malh.,  II,  321). 

Mais  on  trouve  aussi  au  sait  que...  ou  que,  soit  que,.,  ou  K>j/ 
que  M.  le  Prince  ne  répondit  rien  de  positif  à  cet  article,  soit  qu'il 
ne  crût  pas  pouvoir  prendre  des  mesures  certaines  avec  le  Coadf  tt- 
leur,  ou  soit  qu'il  crût...  (La  Rochef.,  II,  320),  Suivant  Vaug^ 
las,  ces  formules  ne  valent  rien  en  prose,  car  ou  y  est  redoudajnt. 
A  peine  peut-on  les  tolérer  en  vers  pour  la  commodité  d'une  s_vll  s 
qu'elles  fournissent  (I,  91-92). 
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Adjurer,  192,  229. 

Adjuloirc,  192. 

Adminicule,  192. 

L,  195. 

Adolescent,  105. 

375. 

Adombrer,  192. 

t75. 

Adonc,  13,  349. 

4. 

A  double  carillon,  375. 

Adresser,  147. 

Adscrire,  192. 

Aduste,  192. 

Aduslion,  192. 

Adventif,  192. 

77. 

Adverbialité,  52,  211. 

A  faute  de.  380. 

Affectionner,  212. 

AiTectueusement,  44,  350. 

ïb. 

Afliquets,  144. 
Affoler,  144. 

Affres,  144. 

Affron  tailles,  144. 

■  m 

Affrontement,  144. 

104. 

Affronteur  des  temps,  251. 

• 

Affubler,  144. 

Aga,  350. 

Agencer,  147. 

U. 

Agenda,  218. 

Agçréger,  144. 

Agissant,  102. 

Agnation,  192. 

Agréable  (s'),  203. 

Agrément,  156. 

42. 

Agreste,  192. 

Agrouper  (s'),  144. 
Ahan,  144. 

Aheurter  (s'),  144. 

74. 

Aigu,  202. 

375. 

Aimer  le  melon,  165. 

Ainçois,  350. 

24. 

Ainçois  aue,  377. 
Aîné  de  ta  nature,  250. 

,  125. 

Ains,   77,  88,  97,   102,  351, 

125. 

377. 

Ains  que,  377. 

Air,  66,  260. 

Aire,  144. 

Air  refrappé,  246. 

Aisemcnts,  144. 

'• 

Aisés  (des),  202. 

Aissiis,  144. 

• 

Ajoliver,  144. 

A  la  bonne  heure,  351. 

A  la  cavalière,  374. 

74. 

A  la  fantasque,  374. 

A  la  foule,  375. 

• 

A  la  mauvaise,  374. 

144. 

A  la  mienne  volonté  que, 

,192. 

385. 

Alang^urir,  125. 
A  la  parfin,  352. 
A  la  payenne,  374. 
A  la  péaantesque,  374. 
A  la  réservation,  377. 
Alaschir,  125. 
A  la  soldatte,  374. 
A  la  sourdine,  259. 
A  la  tournée,  374. 
Alcôve,  223. 
Alectonner,  214. 
A  rencontre  de,  380. 
A  Tentour,  374. 
Alerte,  198,  220. 
Alfange,  223. 
Aliment  d'amour,  251. 
A  rimpourveu,  352. 
A  Tinstar,  374. 
Allécher,  167. 
Allégresse,  105. 
Aller  de  longue,  236. 
Aller  en  longueur,  236. 
Aime,  4, 105. 
Allumer  (s*),  204. 
Alors,  352. 
Alors  que.  385. 
Alourdir,  144. 
Alouser  (s'),  87. 
Alpestre,  144. 
Altercation,  144. 
Altère  (^  perplexité),  125. 
Alternativement,  374. 
Alterner,  144. 
Alterquer,  87. 
Alumelle,  125. 
Aluté,  144. 
Alvéole,  144. 
A  mal-aise,  375. 
Amante,  205. 
Amasse-miel,  87. 
A  matin,  352. 
Amatir,  144. 

Ambigu  de  prude  et  de  co- 
quette, 252. 
Ambitionner,  212. 
Ambulatoire,  144. 
A  même  jour,  375. 
A  même  que,  385. 
A  même  temps,  375. 
Ame  paralytique,  252. 
Ame  raide  aux  soucis,  252 . 
Aménité,  144. 
Amignarder,  144. 
Ammignonner  (s*),  144. 
Amont,  377. 

Amoureux  passionnés,  216. 
Amplier,  144. 
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AnipuLalion.  141. 
Amputer,  141. 
AmuiemEat.  \9i. 
Amuïoire.  141. 
ADSchronianiE,  IJO. 

AiiBlj-sc'iai.  310. 
Anale,  141. 
Aiutomie  d'un  cceui 
Ancelle.  111. 
Anecdote  (a^j.).  130- 
Ange-homm«,  ioâ. 
Anf^isBc,  10£>. 
Angoiairuse  pli 
AngoÎBScux,  lOS,  1»T. 
Angourie  (^  melon  d'eau! 

111. 
Anguleux,  141. 
Anlielcr,  191. 
Annexe.  IfiS. 
Annichiler,  141. 
Annonibrer.  111. 
Annonclialir,  141. 

A  [)  lieu  m  pli  m  en  L.  330. 

Antipérialase,  IM. 
Antiphonnier,  tti. 
Antipode  (adj.).  103. 
Antipode  d'un  logis,  »3. 


SIS. 


Anlin 


I,  330. 


Antilhèie,l... 
Anxiété,  109,331. 
Aorncr,  1 4 1. 
AouRteron,  111. 
A  part moi.toi.toi,  374. 
Apeiiser,  114. 
Aporcher,  114. 
Apctiiier,  77. 
A  peu  prit.  333. 
Aplanir.  33i. 
Aplombcr  is'1. 114. 
Apiiurjrphc.  ino. 
Apulo^iatc  330. 
Apoluguc;  =   Apologiïle, 

in. 
Apollninir  [s'),   141. 
A  porte  ri'iniatit.  315. 
A  poi-le  ouvrant,  37i. 
AposItT      V  i, 
Aprillii^iiseï-  i>3. 
Appalir,  111. 
Apparat    114. 

Appareiller,     NT. 
Apparenter  (a'|,  1 1 1. 
Apparialion,  111. 
.Appaniiasaitcc.  lii. 
Appoudanrr.  13. 
Appcrtise,  1 11. 
Appétence.  3Ih. 

Appflcr'  M.' 
Appl  uaeiaeal.  111. 
Appn'-ciateur.  B7.  20». 
Apn^s-diné  ,>■.'.  Î1 1. 
A  pn'»rnt,  37.  333. 
Aprelé,  ï5.  II. 


191. 
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A  qui   mieux  mieux,  ibS. 

A  qui  pis  pis.  353. 

Arable,  141,  1S3. 

A  ravir,  103. 

Arborer  des  broderies,  S55. 

—  —  lauriers,  355. 

—  —  panaches,  355. 
Arbunlcr,  144. 
Archaïsme.  330. 

Anrher  paphien,  140. 
Ardent,  3â3. 
Ardre,  77.  97,  105,  311. 
Ardu,  105. 
Ar|cenl«ux,  lii. 
Argentin  (9.).  303. 
Argolpl.  1(1. 
Argutie,  193. 


Aristotclic 


I.  313. 


Armateur,  S7,  ÎIB. 
Anna  i  la  l^g^rc.  130. 
Armé  légèrement,  330, 
Armoriai.  87,  ÏOB. 
Aronde,  141. 
Arraisonner,  31S. 
Arrobc,  333. 
Arruganl  (s.),  303. 
Arroger  [»\  144. 
AiTol.  13.  77   111. 
Arrollcr, 

Arsenal  d'amour,  iid. 
Artillerie   d'œillades,  35V. 
Ai-tisle  =  artistique,  135. 
Aai>ir,3SÏ-37 
.\  soleil  couchanl.  375. 
A  sotcil  levant,  376. 
Aspect.  330. 
Assaut,  355. 

Â^"e"mfI°W.  "lii. 


A«i,  m. 

Asullbance.  311. 

Atour.  106.' 
Alleiiduque.  W!. 

Alléiiiii-ir.  111. 
AttiTraHsemoiil.  126.111. 


.Mliludc,  320. 
AUuiicher.  lon. 
A  liBire,]ÛG-l  0. 
Allrempcr,  114. 
Aubain,  111. 
Aubour,  111. 
Ail  bout  d. 
AucoiUraii-c,  375. 


il,  371 


x(K.; 


41,  3; 


SOÎ. 


Au  di-raul  de,  377 


Aitjourd'hui,  44. 
Aud.meurBiil.i5-l. 
AuduKceu,  377. 
Au  lieu  que,  3va. 
Au  incinc  temps,  ST9. 
Aumosner,  I  tl. 
.A.upRravaDt  que.  M5. 


13. 


Aux  agiiets,  1((, 
Aux  autour*,  S7S. 
Aval.  378. 


Avaii 


tll. 

cr.  IM. 
AvBDt-goût,  88,  Sl«, 
Avant-train,  M. 
Ai'eindre,  134. 
Aveoir(v.},i(î, 
Avéri,  181. 
Averlan,  111. 
318. 


Averlin.  114. 

Avesprer  SS,  IM. 

AvcUe.  7T. 

Aviander  (s'),  141. 

Avictuailler,  114. 

Avigourir,  114. 

Avis  (navire  d'),  ns. 

Aviser.  M.  77,  I8Ï 

Avoir  i  la  renconltc,    t.tl. 

Avoir  druil.  lei. 

Avoirla  taille  ^léginle  .  SU- 

Avoirl'espace  défaire.  ■•*■ 

A  vol  Biner,  170. 

Avolcr,  lis. 


»....  157. 

Babilk'rie,S09. 
Bailelaire.  03. 
Bagarre.  331. 

llBKntelle,  87.330. 

BoKalellorie,  330. 

Bailler,  77,   lOlS. 

liaillnnncr  tct  mausc,      ■''' 

Bain  intérieur,  3&1. 

Ilaiaer  le»  mains  au  »»»  ^xih 

393. 
Halast,  333. 
Ilalsamiquc.  318. 
Italustrade.  330. 
Bandit.  330. 
Bandon, 116. 
Danquct.  lOG. 
BanquetsKC,  337. 
Baplisé,  171. 
Baptistère.  31Ï. 
Barbare  (s.),  301, 
Bnrbi.T.  78,   158. 
BiirboLer,  1S3. 
Barguigner.  168. 
llanolr^  334. 
Baroque.  333. 
Barque  achironlêc.   »  *'■ 
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iu,tM. 

Brave  i  Iroia  poiU.  nk. 

Cassade,  137. 

M. 

Braverie.  137. 

,M«. 

Bravoure.  71.331. 

Castonnade,  308. 

BrebiettcK.  307. 

Casuiste,  310. 
Catachrése,  193. 

103. 

lli-''!l..'jiU^ur,  ÏIO. 

Calexoquin,  230. 

1,73. 

Bref,  3S4. 

Calonncrie,  309. 

.ais-:3«. 

Llivl„.,^-iK-.  77. 

Causerie,  87,  300. 

300. 

liri.l,'    lin- ■,  161. 

Caul.  107. 

,87. 

Itrûion,  201. 

Cautelle,  137. 

»,M. 

Brifaud.  80. 

11». 

BHgadier.  310. 
BriT,  137. 

Cavalerisle,  310. 

M,1M. 

Cavalier,  358. 

.  lOC. 

Briller  (•,  ,  ÎOi. 

Cavalièrement,  31*. 

f>7,  310. 

Cave,  t.  317. 

148. 

Hi',.dii™!  88. 

Caver,  331. 

3S. 

Cejourd'hui.  35S. 

Brouir.  107. 

Céladon.  350. 

r,  13,  toe. 

Brùlemenl,  137. 

er    ou    Bienvei- 

BruUK-.).  303. 

CcnsiT   U 

7. 

Cens  arable.  31 

,  87.  88.  Î09. 

Buquer.  KS. 

Cepe[)daDt,3«,3T. 

510. 

Burelé.  137. 

Cependant  que,  13.  388 

Kl. 

Burlesque.  7S.  «7,  303. 

Cerne,  137. 
Cervelet,  87,  307. 

«.')16-351. 

C 

Cesse  (avoir  — ),  1«8. 

,330. 

C-,  15». 

Ceston,  150. 

r.  314. 

Ca. 3il . 

Gestui,  77,  97,  ÏOO. 

». 

Ça  bas.  3&5. 

Cétacé.  220, 

ne  hire  que  -], 

Ça  haut.  3». 

Ce  temps  pendant,  37* 

Ça  sus,  3SS. 

Câbler  à  la  bistorle.  167. 

Chacun  sa  fois,  37*. 

107, 

Chafouin,  87, 1X3, 

nenti.  S8,  107. 

Cachelte,  307. 

:.  Î07. 

Cacoièle.  103. 

Chaire.  330, 

.  138. 

Cadavre,  lïs. 

Chaise.  330  . 

«. 

Cadeau.  2M. 

Chaise  percée,  1S3. 

■ant.  lie. 

Cadinc.  137. 

Chalemeler    37. 

é.  310. 

Cadcnetle.  350. 

Chaloir  77,88.01,  107,3 

di,  3&1 . 

CafarUise.  1*7,  310. 

Cholnupe,  33.1 

it,  107. 

Café,  331. 

.:i.«ma,r.,re,311. 

S,  130. 

Capiard,  87. 
Cahin-caha,  I7i. 

Chanceux.  87. 

Chanter  sa  gamme.  258 

M,  138. 

Oianter  pouilles,  17*. 

nonyme-i  de  — ], 

CalHRiileui.  107.  197. 

Calèche,  333. 

Chapc-ehùle,  MO, 

tlemanJe,  374. 

Caler,  1»7. 

Charbanncux,  S      313. 

i. 

CharlHter,  137 

r.  313. 

Uuttille.    7S. 

Charogne.  70  159. 

1 

ChMse-crainte.  87. 

ce.  330. 

Canon  de  rigueur  3M. 

Chasse-ennui,  ST 

,  87,  330. 

Cunonical,  H7.  318. 

:.87. 

Chasse-ntvre,  87 

les  deux   sicurB, 

Ciw.livei-  (se).  22*. 

i:,„.uchu,mcr.ii:i. 

Cliaase-nue.  67. 

n. 

i:-^l,^,:.^..t,  ,\-Hi,..f.lafic.  3i». 

Chasse-nuit.  317. 

16Ï. 

iJ,..    .IJ.3-.5,' 

Chasse-pape,  m 7. 

33*. 

Carabin.  K8. 

Cliassicu».  17«, 

Caracoler.  313. 

CJmicau  ct.>ili!.  350. 

Carafe.  331. 

Chiliable,  108. 

landclie.  nN. 

Car  enfin.  87. 

Châtier  sa  poésie,  353. 

.B9. 

Caressant,  305. 

Chaud  (s.),  303. 

Cartçuer.  N7. 

Ghaumine.  87,  310. 

,  31o! 

Carme,  77, 

Chl:r^=^éle).31,77,09, 

7,  88.   136. 

Carquois.   16M, 

Chemise.   56. 

Carrossier.  U", 

89. 

Carrousser.  BS. 

Chesmerlse;,  1.,,  310. 

'7.  168. 

Cartable.  H8.  ÎOS, 

Chevaleresque,  213. 

ulran.  3i3. 

Cjirton.  «-,  9J.    231. 

ChcvHlercHS,»B,108. 

ilevaiu.  3IB. 

Cas  1=  casse),  1Ï7. 

Chevalet  des  esprits,  73 

t  dt  U  Lsitgue 

fr»açai$e.   EU. 

28 

Cascade,  321. 
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Clifvanee    137 

CoQceïable,  211. 

Courrier  BUantJde,  19L, 

Cheveux  bîcn  pUuUl,  Ml. 

CoDcii.  61.  318. 

Courrouce,  «0.  143. 

Clievir,  lîT , 

Concurrer,  118. 

Courtisan  (a<(j.).»l. 

Chiffon.  »7,  ÎOl. 

Conçu,  Ibb 

Courlisanc,  US. 

Chiffonniee,  HO. 

Condescendance,    118. 

Couverte    {=  eouvcrtu 

Condoléance.  108. 

Crachat.  ISl.  IT«,  179. 

Cllînquer,  138. 
ChiqJet.  M.  ÎM. 

Condouloir  (»e),   198. 

Cracher.  7fi,   IM. 

Confisquer.  3S1. 

CrHkReuI.  I7H. 

ChiqucU.  «8.  138. 
Choir.  SI,  BB. 

Confort,  77.  108. 

Cruintivi-.  303. 

Conforter.  108 

Crapuler.  '!•^■ 

Choisi  {«.),  101. 

Conftjs(».l.  30». 

Crcaur.-,  î.H- 

Chorarouo,  iaO. 
Choie,  ibi. 

Conjoucture.  330,  131. 
Conjouir  (se).  108. 
Coiùurer.  329. 

Cr^dibilitr.  31». 
Cressincr,  87. 

Chosettes.  107. 

Criniineuï.IO». 

Oiromaliquc.  »B. 

Cnnîl,   77. 

Ci-ilique,  ÏIO, 

Chrysoitonie,  1911. 

Coiiniver,  138. 

Croirr  («.  .,    30i. 

Cil,  iSO. 

t^onquélB.  255. 

Croix.  179. 

ConBâcutiiiu.  tua. 

CroUflor.  )tl. 

Circonvallalino.  318. 

Crotler.  IW. 

Qrconvsller.  SIS. 

Considéré,  305. 

Croyance,  ÎSl , 

Considéré  que.  381». 

Cruelh^j*.  1.300. 

CUIr-net.  116. 

Cuider.OS.  Iu3.l0fi,3i^ 

Clumeur.  108. 

Cuiieur.  13!', 

Clei^use,  93. 

Conatilutif,  8T. 

Cuissol.  109. 

Clcreie,  138. 

ConnulUnl,  88.  ÎOâ. 

Cuistre,  ï3i. 

Clienlilc.  S7. 

Consumer.  S30. 

Culte,  87.218. 

Clignoltcmept,  87, 10». 

Contact.  318 

Cupidili',  109. 

Clollrer,  SI  3. 

ContS)iEier.  213. 

Cupidon,  191. 

Clore. 108. 

Contcmner,    108. 

Curriloire,  118. 

Cochère,  87. 

Conlemnenieiit.  100. 

Cy  prU  cy  mis,  3Ï«, 

Cœiir  d'ahesle,  lia. 

Conl«niptible.  IDS. 
Conlendre,  109. 

D 

Cœuret,  ïtW. 

Cogitation.  88.  138. 
Cohortr,  115. 

Continu  (=  aasidu),  llB. 

Continue  (*.  !,  303. 

la.  356. 

Coiot,  108. 

Doho.  173. 

Colérer  (Ml).  ilB. 

Conloumer  les  yeui,  US. 

D'aboiidnnl.  la.  *18. 

Coilauder.  87.  lis. 

Contraire,  319. 

Colle,  astt. 

Contraire  («.},  101. 

D'abordi!^,  STi. 

ColleUr,  87,   31S. 

Contmimer,  109. 

Dada,  87.3». 

ColliKer,  118. 

ContrBbiai>,31B. 

Dadaia,  89.  311. 

Colomb,  8S. 

Contrcdanae,  313. 

Dapucl.  Itl. 

Conlre-eachaiiKe,  138. 

Dam.  10». 

Coloration,  87. 

Contrefaire  le  Iriatc.  IBS. 

Dandrille,  139. 

Colon».  321. 

Conlrefoudroyer,  13B, 

D-arrivoc.  371. 

Colotsal,  87,111. 

Contrcmunt,  .178. 

Ilanticotter,  313. 

Comatcuii,  311. 

Dauber.  174. 

Combien  que.  103. 

DauUnt.  38,  101 

Contre  proie  ter.  !!9. 

n-avenlure.  356. 

Comone  ainii  aoil  que,  388. 

Conlumi-lfe.  109, 

Dca  (ï,da).3M. 

Commoquoi.  IBii. 
Commiaaionnsire,  ï»8. 

ConviTlir.  lia. 

Ilébarbariier.  31Ï. 

CoNïirr^.  109. 

bcbarqueinent,  106. 

Commodité  delà  converti- 

lJét>aiTasser.  f7, 113. 

Uon,  73. 

ConvoiLeui.  100. 

Débaucher.  147. 

Cooptaliou.  318. 

Diïbérolser,  315. 

CommuD  (le  — dessatisfac- 

Coqueluche,  33fl. 

Débile.  331. 

lions).  168. 

Coquet,  87.  ÎOS. 

Débhii,  M9,  M5. 

Corp-dhomme.  IÎ9. 

Débourser.  87. 

vivanlEt.lïO. 

Corrival.  109. 

DébouUr.  34.  18t. 

Compagnée.  108. 

Cortège.  9i.  331. 

Déhrailler.  173. 

Com  plaindre,   137. 

Cort*(ter,  331. 

Dëbredouiller.  115. 

Complainte,  77.  «8,  IÏ7. 

Cotillon.  ItiO. 

Dcbridenient,  99.  W 

Couard.  109. 

DébruUlîser.  71.  IM. 

Coulpe,  13. 

31  a. 

Compliment.  88,  311. 

Coup.   Ifi9. 

Début,  30S. 

Comptimenter,  93. 113, 

Coup  de   fouet.  \6v. 

De  but  en  blanc.  «( 

Coupcau,  77,  177. 

Deçà,  3Ï7,  878. 

Cunple  (faire  — ).  169. 

Courir  la  prétentaine,  174. 

Çpuriraul,  100. 

178.                  

"1 

"■    I 


I 


f 


:nt,  H7,   309. 

I,  304. 

B3. 

lour     certain, 

(m),  3ia. 

,  lis,  23S. 
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Depuis  que.  38S. 
Dfquenouiller,  )IS. 
De  quoi,  390. 
BÉracher,  130. 
Uéran^'cment,  SU. 
Déraper,  183. 

l>e  1-clevr.lr;,   a"  1 . 
Dernier,  6T.  260. 
DL'sBbu»er,  87.88. 
Désacctiin tance.  88. 
Déraecoiiiter.  88,90. 
Désaccorder,  90. 
DéBsITubler.  130. 
Désaier^ablemenL.  BB. 
Dé»«Bréer.  130. 
DiiBjçrénieiit,  89. 
Déaeiite,  80. 
IK-sanimer.  110. 
DésappiïLiB»Bncc,BB. 


Déeeepirée  (•.),  301. 
Dé*ei(]érer(R.),  30(. 
Dèshabilté.  Tl.  8S,  306. 
DéshubilliT    107 
Déshuiiiaiiisi^i  isei.lB7. 
DésinrecLion.Ztâ. 
DéaioUrcaMmenl,  lOB. 
DésiutérenBer,  87.  SIS. 


Iles-iipi.rinie 
Dessur,  37K. 
Dcslourbier. 
Délacbemenl 
Détaler.  171. 
DéUpiHser.  i 
Délectanl.îl 
Délcinle  = 
iJtlciyeiU.  M 


Délraijucr,  aa,  ii8. 
Détromper,  87.  197, 
DélrAncr,  315 
Devant  que,  3Bâ. 


Dialribeur,  310. 
D^ici.  357 . 

Didascalique.  Î30 
DilTérent,  ÎÏ9. 
DilTusion,  318. 


DiKladation,  liS. 


Dipne, 

Diralabic,  87,  ïii. 

Dîneur,  89. 

D'iulrade,  37i. 

Diopire  de  la  raison,  1S3. 

Discernement,  148. 

DisconJ,  179 

Discourtoisie,  130. 

DiscrétioD     {=     disceme- 

Dis gracier.  87,  88. 
Disparate,  333. 
Dispensaire,  S7,î08. 
Dissertation,  318. 
Dissoudre  un  empire,  360. 
Divertiasemenl,  eS. 
Divinement  brûlé,  3iS. 
Docilement,  89,  3n. 
Docte  (se  piquerdc  -~U  303. 
Dodeliaemenl,  SOS. 
Dodelue  (s.),  303. 
Dodu,  87.  33(. 
Doge,  331. 
Dor,  13. 
Doléance,  146. 
DoDai»on.  130. 
TtoDuertlans,  365,  360. 
Donner  dans  l'unour  per- 

DonDerlebal,  S43. 
Donner  senUiice,  34. 
Donner  son  reste,  3ï8. 
Donner  son  tribut  i  la  na- 

Dont,  390. 
Dore  lot,  130. 
Dorénavant,  365. 
Dores  en  là,  364, 
Dormir,  235. 
Dormir  (s.),  ïOl. 
Douanier.  310. 
Double- tac,   317. 


!0e. 


boucet,  b. 
Doucette, 

Dougi,  87. 
Douloir,  316. 
Douter,  148. 
Doui-amcr.  87. 
Doux  coulant,  317, 
Doux  éclairant,  317 
Doux  glissant,  87. 


DruvBer.ïll. 
Du  contraire,  37S. 
Du  depuis,  :i57. 
Duèttuc,  aw, 
Duire,  13,  77,  312. 
Duit,  130. 
Duloliier,  314. 
Du  premier  coup,  31 
Durant,  13. 
Dure  [».].  300. 
Durer,  146. 
Durelte,  207. 


INDEX    LEXltOI-OGItiL-i; 

^^M 

line,  un. 

Knconlre,  379. 

Epoindre.^^^^H 

Euda.  358. 

Epotnconner.  13S.  ^^1 

En  devant.   358, 

Epoque.  230.               ^M 

Endemenlier».  Bl. 

Epoudrer,  315.           ^H 

I-:quilibi-er,  B7.           ^M 

E 

Endosser    le    hariioia,    37 
93,  111. 

Equipage  37,  en  si  Jm» - 

Endroit,  380. 

Equipée.  87.  99. 

Eau-béni»Ur,ail. 

Endroit  .â  1').  78. 

EriKrr.  131'. 

Ebouillir,  130. 

Ecaller.  1T7. 

Enfant  cypricn.  Ua. 

Er.Hlfl.  89, 

Ecarer.  177. 

Enfant  de  Mar»,  IM. 

Echapper  (ribellis.  17). 
EchauFaiROD,  13S. 

EnQler  In  venelle,  174, 

K^'llt  '"" 

Echec  et  mat.  3ÏK. 

Enfuir  (synonymes  de   s'}. 

Escudron    de    scatitasflli 

Ecbcller.  131. 

"SE 

EcUircp.  329. 

Enicanymi'der,  115. 

Esc*mper.  131.         ^H 

Eclaire-lout.  B7, 
Ecroulement  de  iiet,  IW. 

Engiguer.  131. 
EngoUt-r.  !3.i. 

Escarpolette,  OU.     ^H 
Eiwhcver.  133.          ^H 

Escient   *  bon— ).tf^" 

Ediacalif,  Ï13. 

a:  -, 

EUectif.  lOS,  110. 

i:^clav,.T,  Itl.' 

K>dHicr  ï'-dcj.  111. 

l':ailBii(ude.311. 

Ellrontii     qui     ne    ..... 

Esclop,  87. 

point,  sas. 
Erfronlerie.87. 

,., ..._.,.,., 

Escopcttc  de  bcaut^  Ui, 
Escrimer  i«'),  256. 

Em^>yRble.  07.  331. 

!■"'              niir.  -AS. 

Escroquer.  78.  17«. 

ERSil.  177. 

odun   sardor.  315. 

Eslochement.  131. 

Eeard(icBt— 1,  af. 
Elever   les    miina   vers  le 

.„.;      """■■'  "'  "- 

Esloclicr.  132. 
EMnaier   s'i.  ISÏ. 

ciel.  213. 

F"  „„^ 

Ksp.^rer  ,s.).  Î03. 

Elet-er  1e>   yeux  au  ciel. 

K^pluvcr.  (aa. 

«1,331. 

•K      7<. 

Espiif  flottant,  37. 

Eliminer,  «7.80. 

Esquisse.  87.  H9,  111 . 

EbiBoer,..).  301. 

Esquiver,  «7.  121. 

ElaDille.  aiD. 
Eluder.  8D.  218. 

Essorer,  s-j,  133. 

Etumbe,  118. 

15. 

Est-ce  qu^on    n'en  ms^ 

Emarger,  87.  315. 

point.  88, 

^.,la....  „  ^.   /iee.  60,  78, 

Est! ver.  SB. 

Embarras.  87. 

ISO 

Estomac,  157.  IM. 

EmbMOttner,  130, 

Entamer.  IB3. 

Kstoquer.  133. 

Emblci-,  131. 

Enlassrr.îlS 

Eslour,  111. 

Embrasement.  331. 

Estr«ngcr(v. 1,111. 

Estriver,  133. 

Emerveillable.  13,  131. 

Entour  de,  380. 

Estuyer.lia. 

Emissaire.  87,  B». 

EnlbousiBRlique,  330. 

Etage.  18a. 

Emmi.  370. 

Entr'acti-.  318. 

Eternel,  233. 

Emmitouflé.  SB. 

Entrailles  crevées,  177. 

Etincoler(a.].ie4. 

Emoi,  110. 

Entr«haiser  («').  138. 

Emparer.  13. 

Enlrebatti-c  (s'J.  1.11. 

Etrange  (=  étranger),  «* 

Empaulmer.  1fl9. 

Entrechas.  305. 

Etre*  quia,  n*. 

Etre    d'une   vertu   si*'* 

Empirancc,  100,  103,111. 

Entreconcilier,  310. 

KmporlcmMit,  IBS. 

Entredire  (b),  238. 

îil. 

Empolir.)nni'r,  215. 

Enlrq(8Ber(8'J.338. 

Etre  en  conversation    ■•' 

Empourprer,  SIS. 

Entremanser  (s'],  338. 

des  visages.  151. 

Enlrcpiller  (s').  228. 

Etre  en  couches.  138. 

Emuli^cmPnl,  87. 

Entrernmrner.  318. 

Etre  en  passe.  258. 
Elre  cnrliumi.  156. 

Eo  aprtW.  .1J«. 

Enlrfsuili;.  131. 

En  ç«.  .158. 

Kntrcvoler    s".,  2ÎS. 

Etre    plus     que     ««•« 

EiicaiiHiller.s".,  71.315. 

Entr  imiter.  ï2h. 

Encapuciner.  71.  llj. 

Entr'ouir,  2Ï8. 

'tune).  170.  ~ 

EnciLBtilifr,  333. 

Envit'illir,  1)1. 

EnceinU;.  158. 

Envj.37). 

Eti-e  sur  des  épine.,  17*. 

Enci;ndri:r.  71 . 

Epardre,  3U- 

Elron, 152. 

Enccpcndaiit.  37i. 

Epaulu,  132. 

Eu  égard,  .Ij.  (t.  3B0. 

EncitroiLiller.3ir.. 

Kpie.  1.12. 

Kulrapélie.  320. 

Encombrier.  103.  111. 

Epiner  ;«■).  133. 

Evaporer.  253. 

En^i.mTiif-ncer.  111. 

KpisUiliur.  21l>. 

Evcnlie   itèle).  3W. 
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!18. 
209. 
>9. 
90,     195,    209, 

205. 
ÏQ, 
10. 
112. 

158. 
H). 
5. 

infecte,  178. 
iboise,  217. 
ï,  308. 
;,  89. 

213. 

318. 
p.  318. 
rnt,  215. 

87. 
18. 

leité,  318. 
3. 


3,  170,  179. 

ro. 


,  87. 


03. 

-  • 

re.  333. 
èi-e,  355. 
,  333. 
sauts,  343, 
reur,  3i2. 


,213. 
j.;,  302. 
(=  fou),  1 18. 
p,  133. 


e,  170. 
0. 
tend  les  bras, 

,  357. 
170. 


308. 

,  318,  326. 

207. 

202. 
W. 
7. 
>,  112,  307. 


Ferré  à  glace,  248. 
Fertile  de  peine,  260. 
Ferveur,  37,  232. 
Fiance,  133. 
Fier  (=  farouche,  joyeux), 

146,  1K2. 
Fier  (s.),  71. 
Fier-humble,  87. 
Figurant,  205. 
Figurette,  207. 
Filet,  18i. 
Filouter,  213. 
Fillration,  87. 
Fin  (s.),  203. 
Fin,  358. 

Finablement,  359. 
Finalement,  359. 
Flamber  (s.),  204. 
Flamme  éthérée,  246. 
Flamme  qui  ruisselle,  216. 
Flatter  (s),  203. 
Fleur  du  feu,  261. 
Floc,  133. 
Floridité,  13. 
Flouement,  215. 
Fluer,  133. 
Flux  de  larmes,  159» 
Folâtre  (s.),  202. 
Folichon,  90. 
Fond,  232. 
Fonds,  232. 
Fondre  (se  —  en  eau),  37, 

170. 
Foi"cenerie,  77. 
Forclusion,  25. 
Forfan,  90. 
Forme   enfoncée    dans    la 

matière,  253. 
Formel  (s.),  203. 
Fors,  29,  179,  380. 
Fortitude,  218. 
Fortuné,  170. 
Fortuner,  112. 
Foudrifier,  214. 
Foulis,  134. 
Foupir,  131. 
Fouque,  134. 
Fouroerie,  89. 
Fourniment,  221. 
Fourrager    le     pays    d'un 

cœur,  254. 
Fourrier  de  la  mort,  255. 
Frais  fs.),  203. 
Fratricide,  123,  200,  218. 
Friper,  92. 
Friponne,  156. 
Fripounet,  207. 
Friser  la  mer,  261 . 
Frisauette,  224. 
Froid  (faire  —  à  quelqu'un), 

203. 
Froidir,  229. 
Fromage  pourri,  163. 
Fronton, 221. 
Frottée,  89,  200. 
Frugal,  87. 
Fruitage,  227. 
Fruition,  13i. 
Fuitif,  112. 
Funérailles,  37. 


Fureur,  59, 232. 

Furie,  59,  232. 

Furieusement,  67,  260. 

Furieux,  67. 

Futur,  100,  179,  184,  202. 


Gabatine,  221. 

Gagnage,  177. 

Gagne,  134. 

Gagner  au  pied,  170,  173. 

Gagner  le  taillis,  174. 

Gagner  un  combat,  37,  241. 

Gaie  (s.),  301. 

Galactophages,  330. 

Galant,  337. 

Galantise,  310. 

Galantiser,  314. 

Gale,  163. 

Galimatias,  89,  343. 

Gamache,  331. 

Gamelle,  331. 

Ganache,  231. 

Garde  meurtrière,  356. 

Garder  ses  mesures,  256. 

Gargotage,  308. 

Garnement,  237. 

Gasconnesque,  212. 

GAter,  78. 

Gaudir,  112. 

Gazetier,  89,210. 

Gazette,  89. 

Gazouil,  134. 

Geindre,  171. 

Gel.  112. 

Général  (s.),  203. 

Généralement,  44. 

Généreusement,  88. 

Générique,  218. 

Géniteur,  134. 

Gestes  (faits  et),  134. 

Giboyer,  77. 

Giffle,  78. 

Gigantin,  212. 

Gigue, 205. 

Girandole,  221. 

Gîte,  43,  171. 

Glacière,  89. 

Gladiatrice,  218. 

Glaucome    d'aveuglement, 

253 
Glout,  134. 
Glyconique,  220. 
Gnathonien,  212. 
Gobin,  221. 
Gobloteur,  210. 
Gogue,  134. 
Goguenard.  31 1 . 
Gonflé,  182. 
Gorpe  (rendre  — ),  76. 
Gosier  (triple-),  217. 
Goulée,  134. 
Gouliafre,  134. 
Gourdin,  221 . 
Gourgandine,  221. 
Gouttes  à  lesprit,  252. 
Gracieux,  182. 
Gratification,  112. 
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Gratitude,  112,  195. 
Gravéolence,  218. 
Gravéolent,  219. 
Gravité  (=  poids),  232, 
Gredin,  78,  224. 
GrefTe  de  Cupidon,  185. 
Grève  (=  jambe),  134. 
Grever,  77,112. 
Grief,  112. 
Griffonner,  87,  213. 
Griffonnerie,  209. 
Gril,  178. 
Grimacier,  210. 
Grimauderie,  89, 135. 
Grimelin,  90,  135. 
Gringalet,  226. 
Gripper,  77. 
Grommeler,  171. 
Grotesque  (s.),  202. 
Grouiller,  162. 
Grugeant,  205. 
Gryphes,  220. 
Guerdon,  113. 
Guerdonner,  77,  113. 
Guéridon,  259. 
Gueule,  159. 
Gueusaille,  208. 
Gueusaïque,  211. 
Gueuser,  213 
Gueuserie,  209. 
Guide-nef,  217. 
Guignon,  208. 
Guingois  (de),  174. 
Guimbarbe,  224. 


Habile  (s.),  201 . 
Hâblerie,  209. 
Hâbleur,  87,  210. 
Haim,  135. 
Haineux,  113. 
Halluciné,  219. 
Halte,  S8,  223. 
Hardos,  22  i. 
Hausser,  229. 
Haut  i^Ie  —  du  jour),  203. 
Havir.  133. 
Haye  au  bout,  135. 
Heaume,  113. 
Héberger,  113. 
Hélas.  s.\  113. 
Helléniste,  220. 
Helluon,  219. 
Hémért)centons,  220. 
Herbage,  227 
Herbageu.\,  113. 
Herbette,  207. 
Horméli(iuenient,  215. 
Héroïlier,  214. 
Hersoir,  359. 
Heureusement     contraint, 

246. 
Heureux  caché,  217. 
Heurtade,  «9,  20H. 
Hoinmageable,  135. 
Homonyme.  87,  220. 
Honnête  lionmie,  236, 
Honni,  97,  113. 


Honte  (=  pudeur),  37,  99, 

146. 
Horrible,  67,  231. 
Hôtellerie  de  la  beauté,  252. 
Housse,  213. 
Huer,  78. 
Hui,  359. 
Huis,  135. 
Huitante.  286. 
Humble-fier,  217.  246. 
Humblesse,  113. 
Humecter  (s'),  163. 
Humiliation,  123,  219. 
Humilité,  146. 
Hurlade,  208. 
Hurler,  171. 
Hurlerie,  135. 
Hutter,  213. 


Icelui,  26,  29,  292. 

Idéal,  192. 

Idoine,  11  i. 

Illec,  102,  347 . 

Illustres  malheureux,  247. 

Il  y  a  bonne  pièce,  374. 

Imaginable,  88. 

Imaginations,  146. 

Immangeable,  87. 

Immanquablement,  215. 

Immense,  114. 

Immiséricordieux,  90. 

Immortel,  232. 

Impatroniser,  88. 

Impénitence,  88. 

Impérer,  135. 

Im perforation,  87. 

Impériale  (s.),  202. 

Impersonnaliser,  214. 

Impie,  ,S7. 

Impiteux,  114. 

Importamment,  71,  215. 

Impossible  (s.),  202. 

Imprévoyable,  135. 

Imprimer  ses  souliers  en 
bouc, 156. 

Improviste   à  1';,  221. 

Impugnation,  192. 

Impugncr,  192. 

Incendie,  87,  218,  219,  231. 

Incité,  217. 

Inclémence  de  la  saison, 
252. 

Incognito,  220,  221 . 

Incompétent,  87. 

Inconcevable,  216. 

Inconcussément,  135. 

Incongelable,  87. 

Incongruité  en  architec- 
ture, 252. 

Incontestable,  71,  87,  216. 

Incontinent  que,  390. 

Incoupable,  123. 

Incuit,  71 . 

Inculper,  87. 

Incurie,  87. 

Indécence,  88. 

Indécrottable,  87. 


ndiquer,  87 . 
ndispensable,  216. 
ndispensablement,  19^ 
ndispuiable,  216. 
ndoctement,  135. 
ndulgencieux,  88. 
nepte,  192. 
nespérément,  88. 
nfaïUibilité,  192. 
nfamant,  205. 
nfamation,  89. 
nfatigabilité,  219. 
naexibilité,  87. 
nfrasquer,  88. 
nfréquence,  90. 
ngargouillat,  88. 
nhonnéte,  89. 
nidoine,  88. 
ninterprétable,  192  _ 
nnocemment       coi^ 

246. 
nom  (s.),  70. 
nouTsme,  71 . 
nquilin,  136. 
nscrire  (s' —  en  faux  )  ^ 
nscrophié,  88. 
nsépulture,  216. 
nsépulturés  (s.),  21^  ^ 
nsidieuz,  218,  219. 
nsolubilité,  192. 
nsovitenable,  216. 
nstaniané,  211 . 
nstrument  de  la  prc: 

156,251. 
nsulter,  218,  219. 
nsurger,  87 . 
nsurmoniable,  87. 
ntarissable,  87. 
ntelligent,  87,  200. 
ntempérie,  88. 
ntenlionné,  211 . 
ntentionner,  212. 
ntercadent,  71,  20O  . 
ntercepter,  87. 
ntermese,  221 . 
nterversion,  87. 
ntimalion,  25. 
ntimément,  87. 
ntolérance  87,  216  - 
ntrépide,  17,  195,  2^  « 
ntrication,  135. 
ntriguc.  221 . 
n trique.  221. 
ntrouvable,  17,  195- 
nvectiver,  87,  212. 
nverse.  87. 
nvisibilité,  192. 
rc,  103,  114. 
roniser,  214. 
rréc<mciliable,  88. 
rrésolu,  88 
rrcspectueux,  87. 
slette,  207. 
snel,  91,  114. 
soler,  88. 
ssir,  102,314. 
stre,  314. 
voirin,  212. 
vrognettc,  20T. 


-^S. 
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1,  136. 
Ji  déjA.  360. 
Jadis.  103.  300. 
Jaillir,  33H. 

Jamais  plus.  SD.  iSO.  MO. 
HaBi'nfitt.Vl. 
Jardinage,  317. 
JKiiiie-dori,  310. 
Jnn^îllaumcr,  314, 
Jecligatio-   -*■ 


lU. 


Jcleu„ 

•le  ne  sai^  quoi,  07. 

Joindre,  331. 

Jauer  à  in  pelota  de  l'ii 

mortaliU,  3») . 
rouvence,  T7. 
buveoCFau.  77,  98, 1U. 


Ju^urlhine,  319, 

Ju  ^  taucorpii,  317. 
Jiaslci.idv.].  Î33, 


[-à ,     360. 

f-a     fcouche  en  reffrets,  îll. 

f-™*'tlBnKor.  138, 

[-«rue  i^  tombeau).  Ils 

L-Œ-nçuéier,  138. 

f-a«piide,  IB3. 

[— ^ï»puir(^fl'eniiuyerl,  1 

J-*i>(îuissBnl  ;».),  ÏOl, 

J-"»-«Ca  pleurs,  318. 

*-«  nnù.vnble,  111. 


131. 
Ma  chère,  67. 
Machiniste,  310. 

Mâchonner,  171. 
MaKistral(:=roncliDn),  148. 
Macnificr,   100,115, 

MaiKrclot.  107. 


Mail 
Mflintefois 


179,  398 
79,  361 . 


Malandrin,  331. 
Malemcnt,  130,363. 


Maminelle,»,  159. 

Mamuur,  ni. 

Mandarin,  333. 

Mandille,  333. 

ManËfce.  331, 

Manenda,  3^8. 

Mancs.  333. 

ManKercBu,  307. 

Manière  [de  la  belle  — ),  73. 

Manoir,  11&. 

Mansuct,  H»,  136 

Manusc 

Ma  peine  m'a  repris 


Maxque  de   la  B<în*''ûsité, 


lugi^.  374 , 
Mauvais  anires  dca  crimï- 

lelB,  3al. 

Uïesti*,  115. 
Mazette,  90.  334. 
Mi-chef,  136. 

;ontentenieDt,  115. 
Mfcroïre,  136. 
Médecine,  lâo. 
M6deciner(Be].  313, 
Médicamenler,  313, 
Mifait,  171- 
Meilleur  J*.),  30i. 
MÉlancohque  (s.),  101 . 
Mélioratiun,  130. 
Mélodie,  193. 
Maniement.  383. 
Mémorieui,  136. 
Ménape,  178. 
Mentionner,  311. 
■'      iiet(adj.),307. 
Mëprisamment,  3ia, 
'"-ttuUaer,  3U. 

Mercantile,  331 . 

Mère  du  désordre,  3ai. 

Mire  du  silence,  351. 

Meshaigner,  77. 

Meshuy,  77,  3iJ3. 

Mesquin,  331. 

Mesquinement.  315,  331. 

MestivB  (=  moiaimn),  136 

Métier (^^  besoin).  148. 

■■  -■  e  à  jubé,  lî. 

c  bon  ordre,  m. 

Mctlre  (se)  en  quatre,  174. 

Mettre  en  souci,  341. 

Mettre  les   doigta   »tir  les 
louches    de   nos    inten- 
tions, 315 . 
Meureté,  I3S. 
Meurtrilter,  314. 
Meurtrir  1=  tuer),  146, 2Ï8. 
Micmac.  334. 
Mignerderun  enfaDl.  IIB. 
Miénature,  311 . 
Mijaurée.  174.  134. 
Milice,  36,  140. 
Milice  de  robe  longue,  356. 
Ml,  115. 
Minauderie,  309. 

Mine,  60. 

nlen  lions,  354. 
Miniature.  331. 
Ministrilton,  307. 
"'       ,   .  médecin),  136. 
Miroir  céleste,  351. 
Misère  nue.  154. 
Missifler.  314. 
Mitan,  137. 
Mitonner,  334. 

•  les  plaisirs.  353. 
ModcBle.  158. 


Mole! 


;.  137, 


Mon,  I 

Monarque,  330. 

Monde  [=  ([rande  quantité 

de  personnes),  333, 

Jndo  1= 


propre),  1 


408 

Monopole  [=comp1oll.  US. 
Monslricide.  300. 
Monstrueux,  134 . 
Morceler,  JI3. 
Mordre    (se)   les    pouces, 
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MorUflcati 
Mortiller  313. 
Morve,  15 1 
Mot.  333. 
Moult,  97,  363. 
Mousself 


136. 


Moi 


I,  323. 


!,  319. 


Nanan, 33ï. 
Naquel,  137. 
Naqueter,  137, 
Narquois.  7g. 
Nasinerie,  31" 
Nativité    (= 

r'i.  »"■ 

Nature,  13, 

Nausée,  319. 

N»ïc,  116. 

Navipage.  137. 

Navrer,  7S,  116. 

Ne,  391 . 

NcanmoiDS,  13,  36,  103. 

Nécessaire.  3!il . 

Ncrdu  le  corKincncc.  31 

NcTiu-lirpuérc.  171. 

X'itail,  .102. 


Nijoclialfimmenl,  3ii 
Xim-arf  (s.  ,  201. 
Nonobstant.  2i. 
Niin-valeur.  ïlii. 


N.iuvelletû.  1.17. 


Obéir  (b.),  201. 
Obérer,  219. 
Obscur  :s.),  303. 
ObicuriBer.  214. 


er,  313. 
Occire.      8,311. 
Occision.  l.tN. 
Ocieux,  lie. 
Oculé,  138. 
Oeillade.  116. 
OeilUder.  116. 
OITense,  78 
OITenaer.  US,  119. 
Offenwnr,  37,  ÎOO.  310. 
OfUciosit^,  319. 
Oindre     flo 

rn^e,  221. 
One,  3i7,  »-■ 


Ondcu 


,  13K 


333. 
Opinion  [=  volonU),  336. 
Opportun,  116,  317. 
Opposite.  13. 
Oppressa-,  m. 
Oppuitncr.  13«. 
Or,  102,  361. 
Orangeade,  20è. 
Gravant.  364. 
Orbien.  36i. 
Or  ça.  361. 
Ord,  orde.  I.ÎS. 
Ordonner  une  armée.  211. 
Ordure,  179. 
Orendrciit,  361. 
Ores,  13  97  Mi. 
Ores  que.  26,  .t92. 
OricueillJr,  I.1K. 
OrlA.  36i. 
Orne.  1.1K. 
Orviétan.  222, 
Oseras.;,  ÎOI. 
Ost.  97.  117. 
OubliancG.  117. 
Ouïr  .s.),  201. 

Oiiliron.  177, 
Outre  ce  que.  3112. 
Outrecuidance.  117, 
Out repenser.  22K. 
'lulrcplu».  13.  ■■  ■ 


Ov 


PaDloi*,71. 
Papcffer,  333. 

Paquebot.  233. 
ParAinsi,  .tâ&. 
ParanK-nutr.  330. 
Parnp  liras  tique.  330. 
Paraprèn.  3fli. 
Paravant.  965,381. 


p.JM. 


Par  ce  que,  393. 
Parce  que.  101.303. 
Pardonnable,  U3, 
l'arcilk  (s.),  203. 
Purensenible.  âfli 
ParenUee.  103,  117. 
Parfutelle.  13)). 
Parents.  326. 
Parer  l'esprit.  2iî. 
Par  faute  de.  .1R0. 
Parfois.  Iftï.îTl 
Parfournir.  13h, 
Parfumer  =  fumer  il* 
,   ces).  119. 
Pari.  30S. 

Par  laps  de  temps,  374      * 
Partirmi^nl,  138, 
Par  le  pasxL-.  37  i 
Par  longlenipa.  366. 
Paroir.  117,  307. 
P«roy, 117. 
Parquoy.  366,  3SÏ. 
Par  iU*  Inut,  59,364. 
Partant.  36,  36«.3S1. 

Par  Ul  si  que,  393 
Partir  (=divi»er!,  117. 
Partir  (a.).  101. 
Partisan  dcl'emcaciléci^l 

KTilce.  3MI. 
"  ^Bsage  ,  "** 


p  arc 


T-    ).7 


^pon^e 

Patata,  333 
Patatso,  22S. 
Patati,  12.'.. 
Palatin.  23â. 
Pataud.  211, 
-  -      "   ité.  319. 


r.  Î13. 


lVnd,Tic.209 

Pendre  (=  suspendrr   .    *-', 

Pendre  Tépce  au  crot--    -*"' 

Penne  [=plunieM.1*  - 
Penser.  117,  ;3b. 

Perdre  le»  étrif  r».  îït^  -  , 
Perdre  sa  rranchisr.  î  î>  •  " 

Pei-driweon,  25B, 
Perdurable,  117, 
PerenriniUi,  89, 
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Politique.  93. 
Poilu,  139. 
PotyglotU,  210. 

Pommatip.  "1 

_  .)ncluelli'metil,llS. 
PoDlirc  de  la  lui  chrétienne. 

2bO. 
Pnnlificat  (=  pompe),  U». 
Populo.  219. 
Portail.  !Ï9. 
Porte  ambassade,  317. 
Porte,  SM. 
Porte  bonnet.  117. 
Porte  brainieltc,  îl". 
Porte    de     l'entendement. 


capot,  li» . 
-4qq.;.n3. 


.  308. 
IM. 

«. 


ibi. 


Î5I. 
Porte  du 

Porte  OambPau,  317. 
Porte  laine.  317. 
Porte  lumïiie,  Î17. 
Porte  mitaine.  317. 
Porte  moisHons,  117. 
Porte  Mfran,  ■-'17. 
Possible,  i». 
Poste  lA),  3!0. 
Pot»  de  terre,  176. 
Pouls,  160. 
Pour,  3Ba. 

Tour  et  à  icclle  Sn.  16. 
Pour  l'hpure  388. 
]*ourprelt«  <»  ),  10«. 
Pourprin,  111. 
Pourpris,  77. 
Pour  que,  397. 
Pourquoi,  101. 
Pourtant,  39i. 
Pousser,  lâH. 
Pousser  è  la  honte,  341 . 
Pousser     les     senti  menlii, 


Préuieui,  69,  336. 
Précipitamment,  3t4. 
Précipitémenl.  31   . 
PrdlatiQer.  314. 
PrflirninaireB,  îlfl. 
Prélude  :ibn 
Priilutler,  35S 
Premier.  77,  366. 
Premierquede.  3N3. 
Prépost^rer.  139. 
Présentateur.  30B. 
Pn'sentement,  367. 

■temcnt.  3T4. 
Prestation  de  Toi,  1S3. 
Prétentaine    (courir  la  - 

334. 
Pi-éteiler,  31  S. 
Préricide.  300. 
Prcu».  llH. 


IVudiKieii»  53i. 
l'r.)dilcui-,  m». 
Profond     Ile  —    de     mon 

esprits  70. 
Prorondcr,  118. 
Profondité,  139. 
Profus,  139. 
I'r.il.-(;nni^ne8.  330. 
l'n.pciiso,  !iy. 
Propreté.  319. 
Propriété  !=:  propreté),  339. 
Pniser.  113. 
Prostituer,  17». 
Protestantisme.  310. 
Protreptique,  110. 
Prou.  367 . 


Proi 


119. 


Psallctle,    30. 
Pudeur,  Iftl . 
Puriste,  18.  31. 
Purpuré.  liO. 
Puléane,  319. 
Putide,  319. 
Pyrauste,  310. 
Pyrrhonisme.  130. 


intefoifl 


77. 


387.  374. 
Quant  et  muy,  3ti7. 
Quant  et  quant,  T- 
Quartement.  374. 
Quasi.  14.  76.  380. 


367. 


,388. 


374. 


QuBlrièi 
Quenotte.  174 
Quenouille t le.  307. 
Que  ..  que.  398. 

yuibus.  m. 

Quicholiwr.  214, 

Quiétude.  IDî. 

Quincaille,  171. 

Qu internent.  37 1 , 

Qui...  qui.  199. 

Quitter  leuvie.  -17.  39,  44. 


RaflInaKe.  18. 
Ralllné.  103. 
UafToler.  318. 
Bafle  (faire  — 1 


«10 

Ragoût,  205. 
Runceaux.  119. 

Rairu.  311. 
RaiH.  13.  Z.1i. 
Ramiii)n>c.  3^6. 

Ilandon  (à  i^and-),  119. 
Itangè.  !3l. 
RaMnt.  20i. 
RaxA  ras.  3H2. 
RaULincr.  12i 
Râtelier,  r.i. 
Ratine.  224. 
Ravaiiderie,  30». 
Raviporcr,  lio. 


Rayons.  231. 
Rebelle,  m. 
Rebdlel 


Rebni 


'.  n« 


RebulTadi 

Bicamer     .10. 

Ttechïgneui,   tto 

Réciprocation,  MO. 

Râdpruquc(s.).  303. 

BecommandareBSC.  140. 

Reeardation,  110. 

Recourre,  3U. 

Recru.  TT. 

Recueil  (=  accueil),  ii9. 

itedoulable.  Ï3I . 

BeitouLe,  333. 

Beterroer.SlS. 

Refreindre.      6. 

ïtefroidi    m. 

Régaler    1  3. 

Rpfcard   !3,i 

HeBnrder.  'J3'j. 

RuKard>;   qui    respirent    U 

Hirlsier'ns. 

Ri^Kimenl     du      cU-nt-^poir 

m. 

Hcpiili'i'.  31  i. 
Reiaillir.  32», 
Kelenl  'ad]..  110. 
Belieion.  22fl. 
ReliKioilnairc.  It-i. 
Reliques.  33i. 
Reluire.  228. 
Remharrer.  I7i. 
Itenibcllir.  i  lu. 
Remomhranec.  tio. 
Remembrer  'se  ,  lil. 
Hem..rdre.  lit». 
Rémoulade.  223. 
llemoiirir.  316. 
Rempart  Ue  chastcti^  3J! 
Itcmplunier  se.ITl. 
RenAérir  sur  le   ridic-uU- 
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Rengréger  (»e),  111. 
Re passade,  SOS. 
Repeuplement,  300. 

Re[)tisaer,328. 
Hépubticain,  30». 
Réputation  malade,  3S0. 
Requinquer   (se).  174,   183. 
fleacourre.    .11. 
ResMJuvenance,  119. 
Res-^ouvenir'sc,  335. 

(^••(^(ilnule— \  141. 

ffslt-   (loiiiitT  «lin  —  .  358. 
[loslpr,.-^  domrui-er,.  183. 


SU. 
Rclai-dation,  141. 
Retiré  (s.).  303. 
Hctivé.  141. 
Retomber,  S3R. 
Retourner  (=  revenir 

140. 
Retranchement,  SÏ5. 
Retrancher  (se),  lb5. 
Rets,  ibT. 
Réusaible,  333. 
Réuisir[^  avoir  une  isi 

140. 
RéussiU,  90,  333. 
Rc  venger.  13. 
Rhapsodie.  330. 


RioM-piolé.  111. 
RîoLtes.  13. 
Riposte.  SS3 . 
Riposter,  323. 
Ris  lins.  2f>3. 


n,.,ini.,     .; 

IlonBoard.  lil. 
lloqu.-nli, 


Rut 


^  lil 


VIT.    IJ. 


Ko» 

Itos 

Rùtir  le  bnlai.  171. 

Boublier.  21fi. 

Roue r  de  la  prunelle.  V. 

ItouesdCH  oreilles.  72. 

Roufce-clair,  216. 

RimKis«antc.  120. 

IlKUlelle.  21)7. 

Houle     ^dérouli-  ,   119 

Uililu-r;v.  .214. 


Sabbat,  174. 

Sabre,  ai. 

Sabrenaud,  331. 

Sabrenauderic.  S15. 

Sac  à  vin.  171. 

Safranicr.  310. 

Sagetise  ignorante.  Utt^^^ 

Sasetleladj.),  5.  3M.    ,  .^J 

Saigner  du  nel,  17*.  ^^'■ 

Sale,  178.  ~   "■ 

Salé,  174. 

Saligaud,  174. 

Salisson,  Itl. 

Salomoniquement,  ï   ^— t.. 

Salope.  225. 

SdllimbsDque,  321. 

Saltimbanquer,  îîî , 


Santé  des  affaire*, 

Sarabande,  333. 
SarrasiDesquement. 
Saliable.  I4l. 
Sauf.  13.  38S, 
SauKi^nu.  11^- 

■  ..),  303. 
-  (=  aall» 


Saiivclé,  111. 


Scarronizer,  314.       _  „, 

Sçavants   mélancol  >     ^"l"' 

Sceau  de  rintèt;ril£  ,         '*^ 
Scinliller,  192.317. 

Sécheresse    de     ce»  «    •^'" 

tion,  303. 
Serouade, 308. 
Secourre,  314. 
Seprèle.  156. 
Sécuriti!.  311t.  219. 
ScKticdille.  223, 
SciKueurier.  1  i2. 
Seins.  159. 


Semondre,  313. 
Sencstre,  120.  .^ 

Sens  dessus   desso*--"      ■' 
Stiisé  is.„  201.  ,    ., 

Sentir  le»  cont«.*3«=*"P"'' 

l'amour  permis,         '^■ 
Septante,  2HÔ.  ^. 

Séraphin  homme.     »  *^ 
Serf.  172. 
S.T(!enl  m^or.    3S»- 


Séi-i< 


211. 


[  (S.1,  70,  3C»3  -    ' 
té.  71.  -., 

(^  Termer) .    * 
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poète),  14: 
100. 
>mbres  d'er 

artirl.  \s3. 

i. 

SI,  197. 

». 

!nt,  Mb. 

li. 

éb. 


Souvenles   loi*,  370, 

vcrninclc^,  ii,  100. 
Spectacle,  230. 
Spirer,  319, 
SUrile   d'hommes,  160. 
Suader.  lit. 

Suave,  100. 
Subit,  370. 
SiibmiMion,  1S4. 

Subordinatinn.  319. 
SubordincRiFnt,  319. 
"  "islantiller.  Sa,  ÎI4. 
&ubttli9cur,âl0. 
Subvenir.  119. 
Sucrin,  S13. 
Sueur,  ns. 
Sueux,iai,l«l, 
Superbe,  191. 
SuperOciure,  143. 
Superin,  1H7. 
Suppéditer,  143. 

Supplier,  44,  Ï9.  336. 
Suradmirable,  916. 
Surcroît.  Î05. 
Surcroît  d'un  fauteuil,  151. 
Su  réminent.  316. 
Surfondre,  143. 
SurhausMr,  131. 
Surreption.  319. 
Survenir,  339. 
Sui,  383. 

Suspect.  335. 

Symboliser  (=  s'accorder 

avec).  150. 
Synonyme.  193, 
Synlaxer(se),  314. 


Tabac.  333. 

Tabagie,  Î33, 

Tablier  de  [a  guerre.  35K. 

Tabuler,  171, 

Tacet  (faire  le  =),  174. 

Taché,  336, 

Tache  avantageuse,  250. 

Taisible  {=  laciLe,',  U2. 

Talemuuse,  174. 

Tandis,  371. 

Tanson,  I 


Taureau  embourba,  164. 

Tavaiolle,  323. 

Taxer  (=  blAmer),  60,   7S, 

173. 
Tédicux,  143. 
TciilLTducluovrc,  177. 

1  des  temps,    153. 
Tempéralure  i=  lempért- 

Teropirie,  219, 
Tempiffaire  son—),  174, 


Teudrelc 


Tant 


s.  371, 


Tant  plus,  372. 
Tant  que,  396. 
Tape,  171. 
Taper.  17  i. 
Tapinois  (en).  174. 
Tapoter.  171. 
Tarabuster,  171. 
Tarare -ponpon,  S25. 
Tard  ladj.:.  H3. 
Tai-dité.  121. 

'    lai. 

e,  222. 


,  303. 

■e,  307. 


TendKur,  131. 
Teadriller,  314. 
Tenir  en    laisse   des  pas- 

«ions,  357. 
Tenir     le   haut   du   pavé. 


Tentatir,  311. 
Tépidité,  143, 
Termer,  131. 
Terrain.  23«. 
Terri bil lié.  6». 
Terrible,  07,231, 
Terriblement,  68,  73. 
Territoire,  136. 
Terroir,  236. 
Thaumalurse,  189. 
TlLymélique,  320, 
Tiers  el  quart,  13. 
Timbale,   225. 
Tintamarre,  171. 
Tintouin.  171. 
Tirailler  le  ciFur,  173. 
Tiran  (un  pouvoir  — },  304. 
Tirer  de  longue,  336. 
Tirer  en  longueur,  336. 
Tistre,  314. 
Titrer,  131. 

Toile  de  la  trahison,  358, 
Tollir,  314. 

Tonneaux  d'amertume,  173. 
Tonnerre,  302. 
Toparque,  220. 
Toper.  333. 
Tordion,  143. 

Torticolis.  174. 


Toii[ 


iiillai 
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Tour,  353. 

Tour  de  reins,   i  o. 

Tour  d'esprit,  300. 

tète  (s.),  30i. 
Tourniquet,  307. 
Toutfs.).  303. 
Tout  i  bon,  375. 
Tout  à  l'entour.  374.  ' 
Touli  un  coup,  375. 
Tout  de  bon.  375, 
Tout  de  mfme.  373. 
Tout  d'un  coup,  375. 
Toutou.  325. 
Tout  plein,  372. 
Tout-pouvant,  317, 
Toul-puissaat,   317. 
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Toni-voyuii,  317. 
Tout  son  monde«  17d. 
Tousèr,  143. 
Trac,  143. 

Traiter  d'un  àir,  230. 
Traltreufement,  373. 
Trattre-IkuflMire,  S13. 
Traiito,  133, 173. 
TransAige,  318,  219. 
Transport  d'esprit,  195. 
Trsniran,  174. 
Travestir  sa  pensée,  K%. 
TreiUissacpe,  203. 
Trelantantan.  225. 
Trépelu,  143. 
Très,  373. 

Trésor  d*un  bocage,  246. 
Trésorier,  212. 
Treesauter,  214. 
Tratout.  299. 
Tribouiller,  90. 
Tricoti8,210. 
Triomphateur,  122. 
Tripolir,214. 
Triméfpste,  189. 
Triste  (s.),  201 . 
Triste  blanc.  247. 
Tristement  doux,  243. 
Tro^e,  173. 
Troisième  élément,  253. 
Trompette,  205. 
Trône  de  ia  ruelle,  251 . 
Troquer,  173. 
TroUn,  210. 
Troublemeht  (s.),  122. 
Trouée,  206. . 
Trouver  de  Téternité  en, 

242. 
Turlutaine,225. 
Turluiuiu,  225. 
Tympaniser,  1 73 . 
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Uberté,  13. 
Ulcère,  76, 160. 
Unique,  229. 

Unissement(=conjonction) 

122. 
Un  petit,  373. 
Urame,  219. 
Usance,  122. 


Vacation,  150. 
Vacillé,  218. 
Vague  (s.),  203. 
Vaillamment  fUrieuz,  246 . 

Vaillant  comme  son  épée, 
173. 

Vaillant  (se  piquer  de  — ), 
203. 

Vaillants-héroïques,    216, 

247. 
Valeur  (non-),  216. 
Valeureux,  122. 
Valetaille,  208. 
Value,  122. 
Vaunéantf  143. 
Vécordie,  219. 
Vefvier,  143. 
Végétable,  143. 
Vénération,  44, 123. 
Ventre,  76,  160. 
Vtousté,  100. 
Vergogne,  122. 
Vergonieux,  122. 
Vermillon  de  la  honte,  252. 
Vermolissure,  143. 


Vei«  tfl«r  la  ^K  901. 
Vertige,  2ft9. 
Vertigo,  90« 
VMPttwadin,  ttO. 
Veste,  232. 
Vestibule,  319. 
Vicomte,  151. 
Victorieux  (s.),  391. 
Vunieiir,  l»i. 
ViBette,  I4S. 
VUotter,  143. 
I^ndiote,^. 
Viol,  U3. 
Vtolement,  133. 
Virer,  133^ 
Vinère,  78. 
Vitupère,  76,  ISS. 
Vitupérer,  138. 
Vivre  (s.),  304. 
Voir,  335. 
Voira,  77,  373. 
Voira  mèOEie,  373. 
Voiremmti,  973. 
Voisinaoce,  113. 
Voisiné  (ass  volrinage),  133 
Voisiner  Jb  bai,  186. 
Voiturin,  tt3. 
Volée  (de  la  bette  — ),  73. 
Volt^èioe,  S33. 
Vomir,  154,  160,  178. 
VcMiice,  333. 
Vouloir  (s.),  178. 
VoùtM  étbAt^ee,  S47. 
Vu,  34,  383. 
Vue,  335. 

as 

Zinzoliner,  214. 
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ERRATA 


P.  5S,  1. 1,  an  lua  it  :  tctmt,  Un  :  Itctnrn. 

P.  79.  La  citation  de  Scarron  esl  incomplète.  J'ai"? 

tout  au  long  plus  loin,  p.  164. 
—!  4,  22,  uu  lieu  de  :  e(,  lire  :  mel. 
P.  88,  dernière  ligne  du  texte,  au  lieu  de  :  deshail,  lire  :  dehsit. 

—  1.  1  de  la  note,  au  lieu  de  :  ingamber,  lire  :  ingambe. 

P.  104  et  suiv.  :  Un  réviseur,  après  un  point  cl  virgule,  a  souvent  mis  une 
minuscule  comme  initiale  des  vers  de  Loret.  On  rétablira  facilement 
1m  octosyllabes. 

P.  115,  1.  2,  supprimer  ta  devant  Iriatease. 

P.  129,  au  mot  défavoriser,  au  lieu  de  :  Aslrée  1614,  lire  :  1615. 

P.  139,  1.  17,  au  lieu  de  :  su  siècle,  lire  :  du  siècle. 

P.  171,  noie  I,  1.  4,  au  lieu  de  :  1635,  lire  :  1653. 

•P.  173,  1.  4  du  texte  en  gros  caractères,  démarrer  est  cité  à  tort,  il  a  élé 
déclaré  bas  par  Vaugelas,  voir  p.  164. 

—  note  1,  rayer  gagner  aa  pied,  dont  il  est  déjà  parlé,  p.  170. 
P.  195,  au  lieu  de  :  chapitre  vi,  lire  :  chapitre  ni. 

P.  225, 1.  6,  du  titre  en  gros  caractères,  supprimer  da  moins. 
P.  227,  au  lieu  de  :  chapitre  vu,  lire  :  chapitre  vin. 
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SYNTAXE 


CHAPITRE     I 


LARTIGLE 


Au  commencement  du  xvii*  siècle,  Du  Val  est  à  peu  près  seul  à 
considérer  Tarticle   comme   un   empêchement  et   un    «  nœud  de 

1.  BtBLiooRAPHiB.  —  Pour  Tétude  de  la  syntaxe  dans  la  première  partie  du 
XVII*  siècle,  nous  disposons  des  instruments  de  travail  suivants  : 

1*  Un  recueil  d'exemples  assez  étendu  et  assez  commodément  classé,  malgré  quelques 
«rreurs  d'interprétation,  que  nous  devons  à  M.  A.  Haase;  il  faut  se  servir  de  la  tra- 
duction française  plus  claire,  plus  complète  que  Toriginal  allemand,  et  qui  fait  suivre 
les  citations  de  références  précises  :  A.  Haase,  Syntaxe  française  du  XVII*  siècle^ 
traduite  par  M"*  Obert,  Paris,  Picard,  1898  ;  les  exemples  tirés  des  écrivains  sont  sou- 
vent accompa^és  de  remarques  empruntées  aux  ^grammairiens  ou  lexicographes 
-eontemporains . 

3*  Les  index  syntaxiques  particuliers  à  Malherbe  et  à  Corneille,  qui  forment  la 
meiUeure  part  des  Introductions  grammaticales  dans  les  Lexiques  déjà  mentionnés  de 
ces  deux  écrivains  (t.  III,  !'•  part.,  p.  271). 

3*  Les  remarques  des  ^grammairiens  qui,  pour  cette  période,  nous  sont  rendues  faci- 
lement accessibles  par  rétude  déjà  citée  sur  La  Doctrine  de  Malherbe  d'après  son 
■commentaire  sur  Desportes  et  par  Tédition  où  A.  Ghassan^  a  réuni  les  Remarques  de 
Vaugelas,  les  Nouvelles  remarques  publiées  en  1690  par  Alemand,  quelques  Aemargoex 
inédites  tirées  du  ms.  de  Vaugelas  conservé  à  TArsenal,  et  les  notes  de  TAcadémie- 
française,  de  Thomas  Corneille  et  de  Patru  sur  ces  remarques  :  Remarques  sur  la 
langue  françoise  par  Vaugelas,  nouvelle  édition . . .  par  A.  Chassang,  2  vol.,  Paris,  1880, 
avec  index  alphabétique.  On  trouvera  un  résumé  méthodique  des  Remarques  dans 
Brunot,  La  langue  française  de  1600  h  1660  {Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
fnnç^iteSf  p.  p.  Petit  de  Julleville,  t.  IV,  pp.  712-755).  Voir  aussi  M.-J.  Minckwitz, 
Reilrige  zur  Geschichte  der  franzôsichen  Grammatik  im  17^"  Jahrhundert.  I.  Der 
'^orismus  bei  Uebersetzern^  Lexicographen,  Grammatikern  und  Verfassern  von  Obser- 
^iont  and  Remarques  ^Berlin,  1%%!  ,,E.  Samûresco,  Essai  sur  V.  Conrart  grammairien 
]^^^ftges  Brunot,  p.  303-310)  ;  Benoist,  De  la  syntaxe  française  entre  Palsgrave  et 
^*o^cia«,  Paris,  1876. 

.  .     ^Q  petit  nombre  de  travaux  généraux  ou  comparatifs  tels  que  :  Dembski,  Afon- 

^^le  et  Voiture.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Entwickelung  der  franzôsischen 

^ifa*  des  XVI.  und  XVII.  Jahrhunderts^  Kônigsberg,  1888;  Ramm,  Beitràge  zur 

'"*'nw  der  franzôsischen  Umgangssprache  des  XVII.  Jahrhunderts^  Kiel,  1902;. 
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Toraisoa  »»,  qui  retarde  sa  course  {Esch,  fr.,  p.  142)*.  Maupas 
en  comprend  et  en  définit  Tutilité  de  façon  remarquable  ^  et 
Malherbe,  par  des  observations  de  détail,  en  demande  Temploi 
régrulier.  Sorel  s'en  mêle  à  son  tour,  et  reproche  à  Ronsard  des 
articles  oubliés  Benj.  extr..  Rem.  sur  le  liv,  XIII ^  t.  III,  465).  Aussi, 
pendant  cette  période,  les  progrès  de  l'article  sont-ils  notables. 

Malherbe  trouvait  déjà  que  en  fièvre  qui  me  trouble  n*était  pas 
bien  dit  IV.  288:  Doc/..  342).  Trente  ans  plus  tard  Vaugelas 
fait  Uk  dessus  une  rèisrie  très  ferme,  qu'il  essaye,  chose  rare,  de 
fonder  non  plus  sur  Tusage,  mais  sur  la  raison  ^.  //  a  esté  bkisé 

Srhde(cr.  Du*  *LHchtiifsten  sytiUktischen  AUerlûmlichkeiten  in  der  fnnxôiuchen 
Liter%tur^r:Èche  des  tr^  /aA r An nJerts,  Hamburg,  1882. 

i*  Divers«*s  coftiributioas  À  1  étud«  de  la  syntaxe  chez  quelques  auteurs  de  la  pft- 
iiitêrv  {Mriie  du  xvii«  «ècle  ;  on  les  trouvera  réunies,  pour  la  plupart,  sous  les 
u'*  J00>Ok>«  viajo»  l  excellente  Bibliographie  de  Ut  syniikxe  du  françai»  de  Horluc  et 
Mdrtnot.  Lvv*n- Parts.  190H.  à  laquelle  nous  renvoyons  pour  le  détail  des  indications 
bibliu^mphi^ues  ;  aou;»  donnons  seulement  ci-dessous  la  liste  alphabétique  des  écri- 
^^iits  étudies.  Jivec  les  noats  des  auteurs  et  les  dates  des  articles,  dissertations  ou 
thvth»^  <utvt:»  entre  de»  n'*  correspondants  de  la  Bibliographie  : 

0  i(t6<<;fUf .  Sobueth.  tW3  507  ,  cf.  ci-dessous,  6»  ;  —  Balzac  :  Leest,  1889(517); 
^CfïApeiAiiK  K;âbre.  t!i^S9  >2«  ;  ~  Coê/feteau  :  Urbain,  1893  (544j;  —  Conrar<:  Bou^ 
jtvuu  IS^W  >*î  :  —  P  C*frmeilU  Fahrenberg:,  1889-90  (534),  Jacobi,  1887  (533),  Ruders- 
hAu:«ett«  tSi^k  50^.  VMemaaii.  1891  536\  cf.  ci-dessus,  3*,  et  ci-dessous,  6* ; — 
t^MT^àries  rortMu.  tMO  51$  :  ~  Hardy  :  Rigal,  1889  (504)  ;  —  Henri  IV:  Hunsiker. 
t^^>  >4M.  Jutvç.  t>>>  M(5  :~  LaMothe  U  Vayer:  Etienne,  1849  (541)  ;—lfaIAer^: 
HvN^tiMut».  t<':!  50!» .  HWfekL  1S75  510  .  Kreuetiber^?,  1890  (511),  cf.  ci-dessus,  T 
vH  .<(*  ,  têtf/Mc^r^siwt  Lueckeo.  1984  503  .cf.  ci-dessous, 6«,  Wenzel,  1885  (502);  - 
."ikAMi  ttM:^\  1:$!»-^  >%5  ;  —  Racan  :  Amould,  1896(523)  ;  ~  Aegnter  :  Nordslrôo,  . 
i«i'v  sw  .  V;^:ic^.  l^'îW  501  .  cf  ci-de**ous,  6*  ;  —  RicheUen  :  Helmbold,  1900  (511)» 
\,4:i'utii».  t^W  >îî  .  —  ft^<ro«  :  BenoîsL  IS82  ^525,,  Franzen,1892  (527),  Jarry,  18W 
*♦»  <»♦!•,•  »>>?  *î'*  —  S^-'j" '."»  ;  Holl^rewe,  1887  :537;,  cf.  ci-dessous,  6»  ; — 
V  ».  ,♦  •  ■•  Vt  "t  r-  V  :.  '.>>>>'  .*'..*  .  -  Sorti  :  Roy,  I8<»i  (776)  ;—  Théophilede  VUu: 
V.>  ..N.ivN-.     "^'*     •'«      —    '•  •.:--:?  .  Lisl,  1880   519). 

.     '    I    'V        .f....N^.  .•  '»^". -.allons  sur  des  points  spéciaux  de  syntaxe,  parmi 

,  s.j   ...>.'    ^  »     x     :i.-  -'^.-ii»     r^feer  den  Gebruuch  desreinen  und  des prâposi- 

,  ...      ,     »>t        V   s     Wi   »-:-.i  .*>.';i;(»r.  Hambourg,  1902;  Palmprcu,  Observations 

I  t  .  .  «V   i    :   i^.-.  :if.   >:.»vkholni.  1905;  Ausfcld,  Les  propositions  condi- 

»  ,  .  .  s     ».  .    'ix   :     .1 1  .:•    '>'•  .  —  Fotler,   Emploi  de  la  néijation.  dans  les  chefs- 

.   . ,  :  V   *  ..v-.t.:    '.^'6  ;  —  Gue^cel,  Ueber  den  Gehrauch  der  Pràposi- 

..   ,  .     t    Ns        ■•  •  ^  !  .'  .S.'tJit  .-.'••liv^ae,  Leipzig,  ispl. 

..;.,;        •   v'x.v'N  o-^-.îi'.ne  sien,  dil  que  ce  grand  Homère  a  rarement 
.^,  V  V     .    \  N     "^    s  X   V  ■.  ,  .-x.  ^..  .1  AppoUe  anses  à  des  vases,  ou  des  pennaches  sur 

»  ,    vx   •    NVix  •  •  .  •'.  A  remarqué  ses  vers  qui   portent  des  articlfs. 

^  .  .    ..    ^   ,     »  -.1  •.   ,*.*  ■    A.;M.'.".e   :*.s  fussent  dilTerens  des   autres  qui  n'en  ont 

,.-....  ■■..         .•  .    .-  ..■  •  ■■■  ■ 

\  '  «        '    :      ^  «  -•>•'  •.*  v-»r^*  --^  i»  la  pa^^e  73.  C'est  un  des  plus  longs  et 

.,...,        s  .      .    ,i    ^- .",/■' '.0  ol  oorrigé  dans  les  éditions  ultérieures. 

,    .-        -•  ji.',  s'..*,  nv*  peut  avoir  après  soy  un  pronom  relatif,  qui 
,    V  ,  \.  •'  *  .•    0  :\':m  encore  mieux  entendre,  comme  si  l'on  dit, 

•  ;  ^  »■v^^*V  de  tout,  c'est  mal  parler,  parce  quararice 
.  ^  .  .  »  X  •  X  ■  .V  :  .vNvier  du  pronom  relatif,  ou  pour  mieux  dire,  \t 
»     v         ^    '.'  »^  ^  Kîuc,  ou  rapporté  en  aucun  des  six  cas,  nyen 

.    ,.  .  .  ^     V    '  .-^  •",'    •...  îuol  dont,  qui  lient  la  place  du  pronom  relatif; 

*  »  »     '^"  jivarice,  dont  Ui  soif  ne  se  peut  esleindre... 

,^^    ..        ,   .^  *  ,'    ".'^     •  «-■  *u':n.uuler  pourquoy  le  nom,  qui  n'a  point  d'article. 


L  ARTICLE 


à'uncoapde  flechequifatolt  empoisonnée  esi  «  mal  parler»,  parce  que 
"flèche  n'est  régi  que  d'un  article  indéfini,  qui  est  Je,  et  à  cause  de 
cela,  le  pronom  relatif  ym'  ne  sçauroit  se  rapporter  ft  flèche  »  . 

La  Mothe  le  Vayer(6i)  eut  tort  de  ne  pas  s'expliquer  d'où  venait 
«elle  exigence,  elle  résultait  directement  du  développement  de 
1  article,  et,  après  avoir  donné  lieu  à  un  des  meilleurs  chapitres  de 
Port-Royal,   elle  fut  l'origine  de  longues  et  fécondes  discussions'. 

On  rencontre  de  ci  de  là,  dans  les  textes,  des  exemples  iden- 
tiques ou  analogues  à  celui  queVaugelas  a  repris: 

A)  Un  substantif  construit  comme/ï(?c/ie  sert  d'antécédent  à  un  pro- 
nom conjonctif  :  pour  s'en  servir  en  une  opération  de  Chymie  dont 
U  faisait  profession  [Conf.  Ren.,  3'  cfint.,  38);  s'esloient  battus  si 
furieusement  à  coups  de  coutelas  et  de  pistolets,  qu  ils portoient  sous 
leurs  robes,  qu'il  en  avoit  trouvé  deux  morts  sur  la  place  [Le  Cour. 
de  nuict,  243)  '. 

B)  Un  substantif  sans  article  entrant  dans  une  locution  verbale  jux- 
taposée est  reprispar  le  relatif  ^e,  ifl.  e/i,parun personnel  :  il,  elle,  ou 


■^u  n>D  a  qu'un  inde&ni,  ne  peut  avoir  après  »oy  un  pronom  relatif,  on  pourroit  se 
deffiire  de  celle  question  par  la  response  commune,  que  l'Usage  le  veut  ainsi.  Ce  ne 
•eroilpas  mal  renpondu,  mais  quoy  que  l'Usage  face  tout  en  ma liËre  de  langue,  el  qu'il 
'>u  beaucoup  de  choses  sans  raison,  el  mesme  contre  la  raison,  comme  nous  sommes 
"^bligti  de  dire  souvent,  si  esl-ce  qu'il  en  Fait  beaucoup  plus  encore  avec  que  raison, 
^l  il  me  semble  que  cellc-cy  est  du  nombre,  bien  que  la  raï«on  en  soil  asseï  cachée. 
■'c  crois  pour  moy,  que  c'est  à  cause  que  le  pronom  relatif  s'appelant  ainsi  pour  la 
'eUUou  ou  le  rapport  qu'il  a  à  quelque  chose  qui  a  esté  nommée,  il  faut  que  les  deux, 
=t  le  nom  et  le  pronom  aoienl  de  mesme  nature,  et  flyeul  une  coireapondance  reci- 
P^ue,  qui  face  que  l'un  ae  puisse  rapporter  A  l'autre.  Or  esl-il  que  cela  ne  peut  arri- 
ver entre  deux  termes,  dont  l'un  est  lousjours  défini,  qui  e!<t  le  pronom  rctalif,  et 
'«Dlfe  indéHni,  qui  est  le  nom  sons  article,  ou  sans  un  article  deRni.  Le  pronom  est 
<^minc  une  chose  fixe  et  adhérente,  el  te  nom  sans  article,  ou  avec  un  arlicle  indéDnï 
'9t  comme  une  chose  vague  et  en  l'air,  où  rien  ne  se  peut  attacher.  Je  ne  sçay  si  je 
■Xestray  fait  entendre,  ou  quand  on  m'entendra,  si  l'on  sera  salj«rait  de  ce  petit  rai- 
*°aaetnenl.  el  s'il  ne  sera  poinl  trouvé  trop  subtil,  el  trop  métaphysique;  mais 
I  eicRipIe  du  grand  Scaliger.  qui  a  fait  de  si  beaux  raisunnemens  sur  ia  Grammaire 
l^tiiie,  m'a  donné  en  la  noslre  cette  hardiesse,  que  le  Lecleur  prendra,  s'il  luy  plaist, 
'-'D  bonne  pari.  •  (Vaugelas,  fient.  lur  la  lang,  fr,.  II.  104-105). 

1'  Il  importe  de  dire  que  Maupas  émettait  une  doctrine  moins  ample,  mais  assex 
oiaio^e  :  •  le  relatif  ^ue,  est  quelquefois  determinatif  discrctif,  comme  loua  aulres 
"Utih,  lesquels  ont  souvent  force  determinative  pour  définir  lachose,  la  distinguer 
K'ilra  difTerer  d'avec  une  autre,  ou  la  distribuer,  el  lors  sont  précède:  d'arliclea 
"<l>ii<,  fliîllei  mojf  chopine  da  via  que  voai  acei  enhuy  perd,  el  an  morceau  da 
Mt  f Di  a  etU  cait  anjoariThay  >  (S3-&4). 
1.  Voici  des  exemples  qui  ne  sont  pas  loul  h  fait  pareils,  le  nom  y  est  compr- 
it de  verbe  :  noat  nous  contenlionc  de  les  déclarer  de  vive  voix,  laquelle  eil 
I*  1  d^aaueu  (Gar.,  lâém.,  loi)  ;  le  resfe  péril  de  maladie  el  de  froid  qae  cet 
ifnblei  fonffrirent  dans  lei  monlaifnes  (CnelT.,  //.,  171,  Urb.,  311);  en  hiver  darttnl 
^tl pertonne  ne  vouloit  t'exponr  (Id.,  ib.,  331,  Urb..  313)  ;j'ticrit  en  frtnçait. 
Il  la  langue  de  mon  payt,  platAt  qu'en  lalin,  qui  eil  celie  de  mei  pr^cepleors 
■c.,JHlA..  M)  ;  Le  Iranspart  des  armtt...  ett  fort  periUeai  par  mer,  pour  les  lem- 
udoal  elle  e$l  incetiammenl  agitée  (iVouu.  ree.de  lel.,  IflïH,  Lel.  pot.,  ÎB). 
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paruii  démonstratif  :  si  lu  as  envie  de  me  voir,  tu  me  cherchera»,  e 

je  te  chercheray  aa.isipoar  celle  quej'ay  de  te  chastier  (d'Audig^ 

Six  IVoav. ,  33)  ;  je  voas  rendray  Justice  en  cecy  de  la  meame  mr^S! 
que  je  voudrais  que  l'on  meta  rendist(Sorel,Berff.extr.,i.  II.  1. 1.80^^ 
ayez  pitié  d'une  pauvre  mère  désolée,  si  vous  n'en  voulez  point  avo-  ^ 
de  son  fils{\A., VOrph.de  Chrys.,\.  I,  65);  au  Heu  qu'il  croyoil  aw^^ 
sujet  de  se  plaindre,  c'estoit  Dorante  qui  enavoil  (Id.,ii.,1. 1.183)  ;  ^ 
mettant  a  table,  et  la  voyant  Iropsplendidement  servie(Coeïï.,H.,  i^'J 
Urb.,  312,  note  1)  ;  jura  fidélité  à  Othon  qui,  l'ayant  jurée  à  Gal^^^ 
l'avait  violée  {Id.  ,ib.,  i3S,ih.);  Comme  je  vous  ayme  avec  raison,^ 
elle  me  peut  servir  de  conseil  dans  ma  passion  [Clytie,  II,  207)  ;  i/ 
faut  se  faire  justice,  puis  qu'on  ne  nous  la  fait  point,  ceux  qui  noa a  /ji 
doivent  nous  la  refusent  :  ne  leur  en  demandons  plus  que  l'espèe  à  U 
main  (Dub.  Mont.,/'.  0.,  6). 

C)  Après  un   verbe  et  une  négation,   un  régime  ou  un  attribul 
sans  article  sert  d'antécédent  à  un  relatif,  c'est  un  cas  très  o«/i-    i 
naire  :  je  ne  trouve  mat  sur  lequel  an  ne  puisse  faire  de  grands  dit- 
cours  (Sorel,  Berg.  extr..    Rem.  du  l.   III,  i.  III,   lt2);   î(  n'y  i 
parole  qui  ne  touche  (ib.)  '. 

ARTICLE  DÉFINI. 


Article  défini  avec  les  noms  pbophes.  —  Pour  les  noms  propre», 
Maupas  posait  en  règle  générale  que  "  tous  noms  propre» 
d'hommes,  de  mois,  de  villes,  chasteaux,  bourgs,  bourgades,  vil- 
lages. Royaumes,  contrées,  Isles,  rivières,  lacs  et  montagnes,  et  0.6 
quelques  animaux  que  ce  soit,  ausquels  on  impose  noms;  comme  * 
Chevaux,  Bueephal,  Bayard.  Rabican,  etc.  Cbiens.  CerboU*" 
Melampe,  etc.,  et  généralement  tous  noms  propres  k  un  seul  iaéi' 
vidu,  veulent  être  construits  par  article  indéfini  de.  à.  Toutefoii  u 
corrigeait  de  diverses  façons  la  rigueur  excessive  de  cette  règle',  » 


1.  Voici  un  exemple  invcrae,  oi 
pepréaenlé  près  d'un  second  vei 
il  devrsll  être  A  un  autre  nombre 
ceux  qui  poaiedenl  de  grands  t 
lei.,   1638,    Lel.   mor..    15-18);      ' 


e  nom  est  d'abord  employé  avec  article,  puît.*' 
a  par  en.  alors  que  pour  faire  lacution  inclui, 
>u  avoir  un  aulre  sens  :  Elle  (la  maiimel  ngtril 
ns,  el  qai  n'en  font  a  perionae  'JVoai'.  r«c.  i' 
'  t  pat  fait  pour  auivn  l'trtmpU  du 


tatre»;  voat  eitei  fiil  pour  en  donner  (Cost.,  Lel..  Il,  30), 

2.  t  Exceptez  plusieurs  nom»  de  Royaumes,  Province»  et  contrées  qui  en  cerUii»» 
façons  de  parler  s'adjoignent  articles  définis,  comme  nous  disons  :  par,  ou  ptrmji 
l'Ëorope.  l'Atie,  ta  France,  l'Angtelerre.  T/fiiIie,  etc..  ainsi,  i  U  France,  i  ritêlit. 
i  VEarope,  pluatost  et  plus  usitémcnL  que  parmi/  Europf,  France,  /lalie,  ou,  i 
France. /(a lie,  £u râpe.  Mais  tant  seulement,  le  roy  <le  France,  d'Angleterre.  dKt- 
pagne,  etc.  Item,  je  laU.je  vien  de  France,  d'Italie,  d'Espagne  :  je  oay  en  Franc«,  u 
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remarquait  en  particulier  que  plusieurs  noms  de  rivière  veulent 
Farticle  défini  :  le  Tibre,  le  Rhin,  le  Pô,  le  Danube,  le  Nil  ; 
qaelques  autres  peuvent  le  prendre  ou  non  :  Tamise,  Saône,  Seine, 
etc.,  enfin  les  noms  de  montagne  Tout  :  l'Apennin,  les  Alpes, 
les  Pyrénées  (43-45). 

Qaelques-unes  de  ces  indications  ne  furent  bientôt  plus  vraies. 
Ainsi  les  noms  de  fleuves  masculins  prirent  l'article.  Nomina  Au- 
vionun. . .  articules  prae  se  poscunt,  dit  Garnier  (1618, 16)  :  Le  Pac- 
tole, le  Tage,  est  moins  riche  que  luy  (Théoph.,  1,  279)   *. 

Pour  les  noms  de  pays  et  de  provinces,  Tindécision  continua. 
On  trouve  souvent  Farticle  :  un  gobelet  de  bois  de  la  Chine  (Sorel, 
&ry.  extr.,  1.  V,  t.  I,  348)  ;  du  premier  homme  de  la  France 
[Ut.  de  PhylL,  ^  part.,  62)  2. 

Mais  au  contraire  :  elle  fut  ensuite  apportée  de  là  en  Italie,  et  puis 
enPrance  [Conf.  Ren,,  104^  Conf. ,  3  mars  1 636, 38)  ;  (les  eaux  chaudes) 
^Aixen  Alemagne,  de  Plombières  en  Lorraine,..,  de  Fougues  en 
Nwernois  {Ib.,  110^  Conf,,  21  avril  1636,  81);  n  est-ce  pas  luy... 
qui  a  abatu  Vorgueil  d'Espagne?  (Dub.  Mont.,  Tu,  7). 

Quant  aux  noms  d'hommes,  Tusage  moderne  s'établit  dès  lors 
^finitivement.  Du  Val  note  [Esch.  fr. ,  154)  que  Ton  ne  dit  pas  le  Cae- 
w,  le  Pompée.  C'était  déjà  la  théorie  du  xvi®  siècle,  car  H.  Es- 
^^iUié^{Hypom.)  et  Soulatius(38)  ne  signalait  que  deux  noms  avec 
^cles  :  laMadeleine  et  le  Lazare.  Vaugelas,  oubliant  ceux-ci^,  ne 
''^tionne  que  les  mots  italiens:  le  Pétrarque,  VArioste,  le  Tasse  (I, 
^7).  Tous  les  autres  noms   d'hommes  «  s'en  passent  ». 

L'usage  populaire  n'accepta  pas  cette  règle  *,  et  conserva  la  José- 

i^iie^  Je  «nis,  je  demeure  en  France^  Italie,  etc...  IndifTeremment,  les  villes  de 
^f*^e,  d'Italie,  df  Alemagne,  etc.,  ou,  de  la  France,  de  l'Italie,  etc.,  de  Poitou  ou  du 
roiiou,  etc.,  et  plusieurs  autres  phrases  qui  gisent  en  usage  et  observation.  » 

1*  Cf.  dans  le  Danube  et  leNil  (Conf.,  Ren.,  S*  Cent.,  364)  ;  Qui  des  bords  Estran- 
9^^  du  Rhin  impérieux  A  la  Mer  Atlantique  ont  ta  gloire  semée  (Gotin,  Théoclée, 
^^,  Sonnet  au  duc  d*Enghien)  ;  Le  Pô,  quand  hors  de  ses  bornes  II  écume  sa  fureur 
(Mayn.,  II,  184). 

temples  contraires  :  Même  sablon  que  dans  Pactole  (Malh.,  I,  200)  ;  Aux  rives  de 
Méandre  (Rotr.,  Iph.,  302,  t.  IV,  1)  ;  dans  les  eaux  d'Acheron  trempées  (Mayn.,  Il, 
l(^);  Lots^est  rendu  plus  fier  que  rivière  du  moi\de  (Théoph.,  I,  220);  Je  me  précipite- 
^hardiment  dans  Lignon  (Sorel,  Rerg.  extr.,  1.  IV,  t.  I,  226). 

Ilaeinble,  d'après  une  observation  de  Vaugelas  sur  delà  Loire  (I,  385),  qu'il  regar- 
daitaussi  Tarticle  féminin  comme  nécessaire,  mais  en  tout  cas  l'usage  du  temps  ne  le 
coflndérait  pas  ainsi,  et  la  règle  ne  sera  étendue  aux  féminins  que  plus  tard. 

1  Cf.  il  s'arreste  dansla  Lorraine  {Diane  des  bois,  18)  ;  n'a...  paru  en  V Europe 
qifenviron  Van  mil  trois  cens  cinquante  {Conf.  Ren.,  104*  Conf.,  3  mars  1636,  38). 

3.  Cest  certainement  une  inadvertance,  car  longtemps  on  continua  à  dire  :  Le  Lazare. 
Bo80uet  écrit  ainsi.  Voir  par  exemple  le  début  du  Sermon  sur  la  mort. 

4.  La  Menarde  s'est  arrestée.  Disant  :  Commère,  qu'avez-vous  ?  {Bruit  qui  court, 
V.  H.  L.,  I,  306;  cf.  plusieurs  exemples,  même  page).  Les  pamphlétaires  de  la  Fronde 
lisent  par  dédain  a  le  Mazarin  »  (Dub.  Mont.,  P.  0.,  15;  cf.  Loret,25août  1652,  v.  15). 
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phiitf,  la  Marie,  si  bien  que  cette  forme  de  parler  devint  caracté- 
ristique de  la  langue  vulgaire  ou  provinciale.  Aussi  Scarron  ne 
manque-t-il  pas  de  s'en  servir,  pour  obtenir  des  effets  burlesques  '. 
il  fait  précéder  de  l'article  les  grands  noms  des  héroïnes  de  l'anti- 
quité :  Pour  la  Didon,  elle  s'en  donne  {Virg.,  I,  81,);  Cepenàmt 
la  Didon  se  pique  De  son  hôte  de  plus  en  plus  (/A.,  83;  cf.  la  Lavi— 
nie,  ib.,  Il,  254)'. 

Article  défini  avec  les  noms  communs.  —  Les  noms  d'abslractionis 
personnifiées  sont  assimilés  àdes  nomsde  personnes,  et  ne  prennent, 
pas  l'article.   Encore  faut-il  désormais  que  la  personnification  ait 
quelque  chose  de  réel.  Malherbe  ne  l'admet  point  pour  Envie  dans 
le  vers  :  en  dépit  du  ciel,  de  Fortune  et  d'Envie  ;  «  pour  Fortune, 
passe  II  (IV,  ;H7).  Fureur  les  guide  ne  se  dit  pas  non  plus,  il  faat 
la  Fureur  {Doct.,   340).   Dès  lors  certains  noms  hésiteront,  ainsi 
Nature'',  mais  une  tendance  générale  les  portera  tous  tfit  ou  lard  ^ 
prendre  Tarticle,  et  cela  jette  un  jour  sur  la  différence  qui  sépane 
désormais  à  cet  égard  les  arts  plastiques  de  la  littérature.  Pour  l^ 
peintre  ou  le  sculpteur  lu  Pair,  la  Discorde  restent  des  personnes, 
pour  l'écrivain,  non.  La   mythologie  conventionnelle  des  livres  a* 
l'emporte  pas  sur  l'instinct  du  langage  ;   on  dit  ia  Victoire    et  ni>«i 
Victoire.   C'est   la  fin  d'un   anthropomorphisme   en   grande  parti* 
conventionnel,  maïs  dont  l'histoire  est  à  faire. 

Article  avec  les  abstraits.  —  Maupae  admettait  encore  l'absence* 
de  l'article  '.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  beaucoup  des  exemple* 

1.  La  langue  de  la  comédie  préaeale  1c  même  Tait  :  U  Mariaetle  [KoL.  I.  119,  Déf- 
■m.,  I,  4,  V.  ît8);  1*  Babet  (Monineury.  Com.  poète,  11,7);  U  Madame  Grogn»'^ 
(Regnnrd,  I,  4S7,  Dm!.,  IV,  4). 

Il  TauL  mettiv  A  pirL  le)  vocnlïh  :  L'haUiier  Cornet,  appelé:'.  {Grands  joanlen*** 
A  Pari'i,  V.  H.  L.,  1.  le').  L'arlkie  peut  Être  remplace  par  un  poïiessif  :  Lt  betf- 
pire  est  troui'i,  cenBS  vite,  lOa  gendre  (Scarr..  Tuphon.  Kl.  JoàtUl.  \.  3). 

».  Racan  dit  encore /Vjlare  [1.70,  Ii9.Il,  38S|;de  même  Holrou  (I.  Wl,CU»g.,V,   I. 
et  Théophile,   I,  ISH)  :  dans   Et.  Binet   on  trouve  souvent  JValnra   p.  ei.  Mtn,   d' 
Nal.,  7BJ.   .Mais    on  rencontre  aussi    l'arUcle  :    la    Nilure  qni  a    donni   Celtrr     * 
cktqae    chou   (Caaf.   Ren.,   3-   Cent.,    1036.  Iil|.   Dans  U   Sylvie  de  Maîrel,  o^ 
a  Natoreauven  im  et  ta  .Viture  au  vers  117.  Mais  il  est  A  noter  que  M"- de  Goi»" 
nay  n  elTacé  natnre  dans  deun  passag-cs  des  Advii  (1634)  où  il  dtAit  sans  article,  pa>*5 
If  remplacer  une  fois  par   naittance  (IS31,  p.  533;  ISil,  p.  611),  une  fois  par  font/'' 
laiton  {163 1,  p.  liti;  I6il,  p.  313,.    .Mdcid^e  (U.,  1,   J29-330J  reprendrais   quesliuu,  •^'^ 
citant  Malherbe  et  Godeau.  sans  rien  trancher  au    sujet  de  JVatare.  forlane  hési*^. 
de  même  :  tes  maux  qaà  Fartant  on  impute  (Hard.,  Di'd.,  1551)  ;  mais  :  eeJni  1  ij**' 
(a  i''or(une  a  coara  iu$  ICam.,  DiDert.,\.  1,161-).  Vertu  est  dans  le  même  cas.  l'oi' 
.imour,  la  question  est  tout  autre,  l'Amour  est  un  vrai  Dieu.  Corneille  corrige  crpeC' 
dant  en  ISSi  le  vers  170  de  MèlUe  :  Ce  qa'amoar  dans  lit  cizari  peal  loi  leol  imprf-^ 
mer  en  ;  Ce  qae  l'amour  au  caar  (1,  153.  note  3). 

3.  "  Ë*  propos  où  n'y  a  point  d'interest  a  les  prendre  delinJes  ou  non.  austi  pou'' 
vei-vou^  y  employer  articles  deflnis  ou  non,  et  de  tels  j-  en  a  plusieurs,  notamment 
Jcî  rhosc»  dont  l'essence  ne  gist  point  en  matière  corporelle,  ains  «n  inUlledaellE  : 
îioblrate  prooient  de  vertu,  ou  la  NobUtae  provient  de  la  verla  ■  (111,  cf.  <B]. 
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qu'on  peut  citer  appartiennent  à  des  locutions  toutes  faites,  ainsi  : 
des  jeunesse  (Régnier,  Sat.^  VI)  ;  attribuer  à  affection  (Voit,  ^  I,  86,  14, 
List)  ;  attribuer  à  vanité  (Id.,  I,  71,  13,  ib.)  ;  vaincre  par  patience 
(Fleurs  de  l'éloq.  fr.,    43  r*»). 

Dans  les  phrases  ordinaires,  Tarticle  est  commun  :  L'honneur 
est  un  vieux  sainct  que  l'on  ne  chomme  plus  (Régnier,  Sa/.,  XIII,  84)  ; 
Touchez  de  la  pitié  vous  versâtes  des  larmes  (Mayn.,  I,  89);  Au 
cirujuiesme  livre,  nous  continuerons  par  ordre  le  discours  des  dix 
vertus  restantes^  qui  sont  la  Vaillance,  la  Tempérance,  la  Libéra- 
lité, la  Magnificence,  i Ambition  réglée,  la  Magnanimité,  la  Debon- 
nairetéy  la  Vérité,  VEntre-gent  et  V Affabilité  ÇDupleix,  Eth,,  20); 
La  sagesse  est  vouloir  tousjours  le  mesme  [Conf.  Ren,,  3^  Cent,, 
1637,  359). 

L* ARTICLE    DANS   LES   EXPRESSIONS   JUXTAPOSÉES.   LcS    CXprCSsioUS 

verbales  juxtaposées  du  type  de  promettre  mariage,  et  les  expres- 
sions substantives  juxtaposées  du  type  de  chien  de  berger,  devaient 
se  ressentir  du  changement  qui  amenait  la  régularisation  de  Tarticle. 
Bn  effet,  tant  qu'on  avait  dit  indifféremment  promettre  mariage  ou 
promettre  le  mariage,  rien  ne  distinguait  essentiellement  dans  sa 
forme  Texpression  juxtaposée  du  groupe  ordinaire  formé  par  le 
verbe  et  le  nom  complément.  Au  contraire,  le  moment  allait  venir 
où  la  différence  serait  marquée  par  Tabsence  de  Tarticle.  Dès  lors 
l6  passage  d'une  expression  ordinaire  à  une  expression  juxtaposée 
ne  pouvait  plus  se  faire  insensiblement,  et  les  grammairiens  allaient 
discuter  pour  les  divers  cas.  Vaugelas  n'y  voit  pas  encore  très  clair  *. 
U  a  fait  ime  remarque,  qu'il  n'a  pas  publiée  sur  vous  tourniez  le 
visage:  Il  s'agit  d'un  juxtaposé,  il  n'y  faut  point  d'article  (II,  454). 
De  même  il  s'interroge  sur  vent  du  midy  ou  vent  de  midy  (II,  135). 
Après  lui,  l'Anonyme  de  1657  examine  fruict  d'esté  ou  fruict  de 
*««/€  (21).  Mais  la  grande  période  de  discussion  sur  le  nombre  de 
CCS  expressions  à  cataloguer  ne  s'ouvrira  qu'un  peu  plus  tard. 

L'usage  hésite  aussi.  Les  expressions  sans  article  sont  si  nom- 
breuses qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  les  citer,  mais  j'en  rapporterai 
fl^elques-imes  qui  ont  l'article  :  Ces  foudres  de  la  guerre  (Co- 
ionaby^  Justin,  a  iiij  bis);  la   confusion  et   bigearrerie  des  traicts 

^  Oudin  donne  cependant  un  avertissement  {Gr.^  239)  :  n  Vous  avez  veu  en  quelques 

^^'*vation8  des  noms,  que  plusieurs  verbes  se  construisent  sans  interposition  d*au- 
^^  particule  :  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  repeter  icy,  et  puis  cela  dépend  de 

.  *^e  :  V.  g.  Coasser  bon  :  Prendre  congé,  trousser  bagage,  donner  conseil^  et  plu- 
g^  ^  autres.  Il  se  pourroit  toutesfois  rencontrer  de  pareilles  constructions  qui  chan- 
é  g  ^^'^^  selon  Toccnsion  :  par  exemple  il  faut  dire,  prendre  médecine:  mais  si  on  vient 
^j^  *^^îfier,  le  mot  de  médecine  recevra  l'article,  fay  pris  la  médecine  que  vous  m'avez 

^^ée  ».  Mais  U  ajoute  :  ••  ce  n*est  pas  une  subtilité  qui  puisse  arrester  un  esprit  ». 


du  pinceau  (Camus,  Iphiifène,  I,  2ii)  ;  ce  n'est  pas  l»  raison  dt 
luy  retrancher  son  vivre  (Gramts  jours  tenus  à  Paris,  V  H.  L., 
I,  210);  El  la  la,  mon  Dieu,  vous  n'estes  pas  si  fasché  que  voat 
en  faites  le  semblant  {Bourg,  pot.,  V.  H.  L.,  IX,  204). 

Abticle  d6pi«i  avec  tout,  autre.  —  Des  adjectifs  îndéfîais  qui 
rendaient  possible  l'oirnssion  de  l'article,  un  commence  à  n'avoir 
plus  cet  effet,  c'est  tout  (au  singulier).  La  dernière  expression 
qui  gardait  trace  de  l'ancien  usage  :  toute  nuit,  est  universelleraent 
blâmée  ;  Malherbe  la  barre,  Deimier  en  conteste  l'emploi,  M.iupas 
y  réclame  l'article  (Cf.  Doct.,  341).  Corneille  ne  s'en  sert  que  dans 
le  comique  (IV,  \U,Ment.,^.  808)'. 

La  règle  générale  est  donnée  par  Oudin  [Gr.,  60-61)  :  ■•  L'usage 
de  l'adjectif  tout  est  assez  remarquable,  qui  se  lie  avec  son  substantif 
par  le  moyen  de  l'article  deflny  en  cette  sorte  ;  tout  le  monde  :toult 
la  terre  ;  et  lors  il  se  rapporte  à  totus  :  mais  embrassant  générale- 
ment une  espèce  en  la  signification  d'omnis,  il  rejette  ledit  article  : 
par  exemple,  tout  homme  est  sujet  :  tout  femme  est  prompte  ;  pou» 
leplurier,  il  semble  indiEFerent  ". '• 

De  costé  et  d'autre,  d'un  coslé  et  d'autre,  d'un  costé  et  de  isutf* 
sont  trois  locutions  concurrentes  ;  la  seconde  est  la  plus  employée  ■ 
Moy  qui  suis  son  curateur,  il  y  auroit  conscience  si  je  le  laissais  ai»-*' 
aller  d'un  costé  et  d'autre  (Sorel,  Berg.  extr.,  1.  1, 1. 1,  Il  ;  cf.  14-' 
ib..  Rem.  sur  le  L  IX,  III,  293-i)  ;  de  mâme  :  la'issa  tomber  Us  ir^* 
d'une  part  et  t^'aufrc  (dans  l'espagnol  :  aunay  aotra  parte,  d'Audig"-- 
Six  nouiK,  n.^)''  ;  feignant  de  vouloir  partir  de  jour  à  l'autre  (J.-J- 
Bouch.,  Conf.,  o8).  On  trouve  cependant  assez  souvent  la  syntaK^ 
moderne,  même  dans  des  textes  populaires  :  iNe  cAau^era  tantoS* 
d'uncoslé,  tantost de  l'autre  {Dél.  de  la  Camp.,  9).  Vaugelas  apré- 
tendu  faire  une  distinction  (II,   233)'.    Elle  était  sans  fondemeai- 

I.  [I  sera  suivi  en  cela  par  Mol i ire. 

S.  Exemples  d'cllip9e  BU  pluriel  :  qui  a  donné  principe  et  forme  k  looi  ettrei  cr*^ 
(Cam.,  Dioert.,  1. 1,  3);  c'est  an affranchitiemeal  de  toutes  calamitez  (Ed.,  tb.,  I.  I,  to)  • 
le  comble  de  tous  biens  [Dupleii,  Etk.,  15);  iceiui)  qai  est  non  pts  TaFne  de  tnt^ 
choses,  ains  le  créateur  de  toates  âmes  (R.  Fornier,  Or.  derime,  1"Disc.,ii);cepr*mi^ 
homme  qai  imposa  les  noms  a  toutes  autres  créatures  [là.,  ifi.,9);  ne  sçave^wtgs  p»* 
que  tous  delicla  sont  personnels  {Sore[,  fSerg.  extr.,  1.  IV,  t.  [,  3S3).  Au  cootraicw  ■  ' 
nostre  cerveaa,  qui  communique  le  sentiment  A  tous  les  anlrtê  membr'- 
Or.  de  lAme,  I"  Disc,  «-  9)  ;  il  Ile  vice|  destruil  et  gaste  tout  laa 
rencontre  {Id..  ib.,  37)  ;  dann  toutes  les  deux  signifieati" 

3,  Cf.  Ce  qii' Hermodan  d'autrecosli  regardait  r 
le»), 

i.  t  II  Cauldircdejoari  autre  elno" 
un  t<-mp!i  bien  dellni 
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ARTICLE  INDÉFINI. 


Malherbe  veut  qu'on  dise  :  Un  si  chaud  désir  m'aiguillonne  et  ooa 
»t  chaud  désir.  Desportes  a  eu  tort  d'écrire  .j'eslois  charmé  d'objet 
si  désirable  :  il  fallait  d'un  objet.  Je  suis  en  peine  qui  me  travaille 
fort  est  mal  dit,  la  tournure  correcte  est  :  en  une  peine  '.  Partout 
ratures  et  observations  dénotent  iimportance  que  Malherbe  atta- 
chait à  l'expression  de  l'article  indéfini.  De  son  cùté  Maupas,  dans 
vine  théorie  du  reste  intelligente  sur  l'article,  revient  plusieurs 
fois  à  celte  idée,  que  le  langage  sera  toujours  plus  "  rempli  et  plus 
«itlier»,  en  employant  les  articles  (108,  110,  111). 

P  I.   Le  8iiB8TA>TiF  EST  ATTRIBUT.   —   1"   Quaud    le   substantlf  est 

attribut  de  c'est.  Maupas  conseille  déjà  de  le  faire  précéder  de  un  -. 

Vaugelas  continue   ce    qui    était  ainsi  commencé  :   ••    L'on  parloit 

et    l'on  escrivoit  encore  ainsi  [c'est  chose  glorieuse)  du  temps  de 

M.  Coelfeteau  et  de  M.  de  Malherbe,  mais  tout  à  coup  cette  locution 

vieilli,  et  l'on  dit  maintenant  :  c'est  une  chose  glorieuse^   et  point 

I  tout,  c'est  ou  ce  neroif  chose  gtorieuse{l,  333)  ■'. 

La  syntaxe  est  analogue  quand  la  phrase  est  inversée.  Voici  des 

irases  vieillies:  Delà  nous  prendrons  occasion  de  dire  qu'est-ce  que 

"Opartion    Arithmétique  et   Géométrique  (Dupleix,  Eth.,  17)  ;  il 

^dra  discuter...    qu'est-ce    que   volonté,  délibération,    choix   ou 

ec(io/i(Id.,iZt.). 

L'article  au   pluriel  est  aussi    déclaré   nécessaire.    Malherbe    le 
tanaude  (IV,  302;  cf.  Doct.,  3i2),  et  Deimier  précise  finement  qu'il 

*  raolre.  nignifie  ppuprcmenl  l'eapaci:  de  lieUA  jours,  ou  en  toul,  ou  en  parlie  ; 
nls  a'imporLe,  Que  ai  en  ce  mesme  exemple  je  meltoia  dt  jour  à  autre,  alors  je 
dirois  plus  que  ce  grand  changement  fust  arrivé  UeterminAmenL  dans  deux  jours, 
IH  peu  A  peu.  et  dans  un  e^acc  de  temps  indéfini.  Il  en  est  de  mesme.  ce  me  semble, 
i^Mt heure  i  Taufre,  et  d'heure  A  autre.  ■ 
Cf.  Doct.,  341-3IÏ,  et  plus  hauL,  p,  113. 

Les  distinctions  qu'il  fait  mi^ritenl  d'Aire  citées  :  »  Bien  prononçons  noua  ordi- 

ior  ran)|;   fsans  article)   aucunes    manières   de   parler   qui 

ou   aptitude  dliamnie  ou    Temmc.   Comme,  je  lui's   iiien 

la  qualité,  c'eat-â-dire  l'Offlce  ou  Estai.   Cet  homme-tà  est 

Ida  Chtmbre  du  Rny...  Toutefois  si  vous  usez  de  ces  démon sti-alifs  e'eti,  voyci, 

l,n>ua  emplnyerei  le  second  rang.    Cest   an  cordoBanier.  Voila  on  Evetque.. 

PBlle«-cy  indilTcremmentdesdeuiBartfls.  IfnfeJesf/iomnie.ouonAommedebien... 

mtres  ;  le  nom  propre  estant  premis  a  son  gênerai.  Le  Cormier  eit  boi$, 

bien  dnr...  Par  les  dcmonstratirs...  Vou<^  pouvez  sans  ditlicult^ 

iere  rangs  (107-IOS), 
icontraircsdu  temps  :e'e»[oi£  fieïogneprejiï^e  .Sorel,  FoJyand., 
inutile  |H.  Franc.,   Merv.  de   Nat..  Êp.  au   lecteur,  3);  je  le 
iràble  {Cnif.  à  (a   mnife,   43':  let    Baïiifonf,  eeiont  Arbretque 
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«  s'a^^it  que  des  cas  où  la  phrase  est  positive  »,  et  «  affirme  une 

hose  démontrée  »  [Acad.,  Î15).  Cependant  on  rencontre  dans  les 

Vxtes   :   ce  sont  discours  qui  ne  plaisent   volontiers  qu'à  ceux  qui 

font  (Faret,  L'hon.  hom.,  161).  La  discussion  continuera  Ion j- 

■..nps  ;  à  dire  vrai,  tous  les  classiques  présentent  des  exemples  où 

rticle  est  négligé, 

La  question  plus  ^nérale  de  l'emploi  de  l'article  devant  des  num 
sont  attributs  de  estre,  appeler,  faire  passer,  (e/iir  pour,  etc., 
B  posée'. 

«'objet  umECT.  —  Il  y  a  lieui 
'd'un  nom  abstrait  :  alors 
onoret  ;   alors   l'article  es^ 
.  aux  jardins(Acad.,  165)  ". 
farouches  des  cornes,  i^* 
Conf.  Ren.^S'  Cenl.,n^- 
Tticle  défini,  c'est  que     ï® 
iées  n'est  pas  encore  limita» 
itque  plus  tard  des  phras-^S® 
i0é  ou  déterminé,  on  trou"^^* 
hases  admirables  (Voit.,       ■' 
éprend  nouvelles  forces[lc^~-  • 


IL  Le  substantif  est  complément 
livant  Deimier,  de  distin 
itrticle  peut  être  omis,  ou  d  un  noi 
cessaire  :  le  f^olett  donn< 
t.  la  nature  ayant  dnn, 
'iffes,  ou  des  dents  pour  leur 
La  vraie  diftîculté,  ici  coni  ave< 
>mbredes  espivssîons  verhaie:  : 
qu'elles  se  distinguent  moins  neU< 
dinaires  ;  même  quand  le  nom  < 
substantif  sans  article  :  On  en 
8,  31.List  i  ;  Je  sens  que  mon  bon  .!«; 
A.,  233, 1 7,  ib.  ).  Vaugelas  n'étudie  qu'ui  de  ces  locutions  ;  c'est  faC^^ 
lieee,  expression  de  tout  point  détestaoïe,  mais  plus  insupportai:»  1^ 
sncore  que  faire  une  pièce,  car  encore  «  si  l'on  disoit  faire  une  pièce  —  -- 
'on  se  tiendroit  au  moinsdans  les  te  rmesd' une  construction  régulier^?" 
I,  432). 

III.  Le  substantif  PRtetoï  d'l-ne  pRÉPOsmox  est  complémem t- 
—  Les  substantifs  précédés  de  prépositions  forment  beauco«xp 
le  locutions,  telles  que  en  pareille  nuttière,  avec  prècautiorm^i 
■te.  Nous  en  créons  encore.  Toutefois,  dans  les  phrases  orcÏJ' 
laires,  il  semble  bien  que  l'ellipse  devienne  plus  rare,  quoiffs*^ 
e  n'aie  pu  trouver  de  règles  à  ce  sujet  -.  Une  phrase  comi**® 
■elle-ci  ;    Vne    folle    brûlant    d'ej^crable     luxure    (Hard.,   Di(^" 


ondttilf.  ne  Ltùir  /uj.  rnrore   qae    ceâ  (roopei  loitl** 
fuUiir  jrw  brtaconp dhoniirar    Ib.)  .On  appelle  a*' 
»,iiir  DU  ohjrrt  rAjmuHt    .Coif.i  la   mode.  10). 
unf  ..pioifi.  df  Ch.p«-Um    Leit.  tu   P.   FailUr,  »  •«■. 
■  JiFSj-  (^  plus  de  1*  lanpic  que  tftamger  Ici  h«ntne( 
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290)  n'est  plus  ordinaire  au  temps  de  Corneille  '.  On  dira  :  une 
pernicieuse  guerre  chamjée  en  une  douce  paix  apporte  du  plaisir 
(Cam.,  Divers.,  i.  III,  230  v°)  ;  ce  milieu  doit  eslre  prudemment 
compassé  et   déterminé  avec  une  juste  proportion  iDupleix,  Eth., 

16-17)2. 

IV.  Abticle  avec  autre,  tel,  etc.  —  Aucun  changement  essen- 
tiel dans  la  syntaxe  de  l'article  auprès  des  noms  accompagnés  de 
autre,  tel,  même,  d'expressions  numérales,  de  comme,  partout 
l'article  se  répand,  mais  l'ellipse  est  encore  possible  :  Sire,  je 
redairay  tel  oracle  en  effet  (Hard.,  Did . ,  363)  ;  je  vous  diray  ma 
peine.  Qu'autre  que  moy  jugerait  inhumaine  (Théoph.,  I,  252)  '. 
f>iea  comme  fleurs  les  vint  cueillir  (Malh.,  I,  136), 

Toutefois,  c'est  un  indice  intéressant  que  de  voir  M"^  de 
Gournay  corriger /e//es  en  dételles  dans  deux  ou  trois  passages: 
comment  feraient-ils  dancer  telles  gens  {Adv.,  1634,  412);  dt 
lelUa  gens  [!b.,  1641.  470,  Cf.  1634,  248  et  1641,  2;i7);  parmy 
Ifta  jeux{\mi.  338)  ;  de  tels  jeux  (1641,  364)  *. 

Cn  changement  d'usage  très  neL  se  produit  dans  les  phrases  où 
un  substantif  est  précédé  de  si  et  d'un  adjectif,  telles  que  :  Dtdon 
a*a  pas  besoin  de  si  faible  support  (Hard.,  Did..  1189).  Assuré- 
n^Dl  ces  phrases  demeurent  très  communes,  particulièrement  chez 
Malherbe,  qui  en  autorise  l'usage,  si  bien  que  Ménage  a  pu  dire 
qu'il  affectionnait  cette  façon  de  parler  (0.,  203).  Mais  Deimier 
marque  déjà  que,  si  elles  sont  bonnes,  il  yen  a  de  meilleures  (vlcârf., 
1*2)  ^,  et  l'article  s'y  introduit. 


P*w^ 


Voici  quelques  eii 
toatet  lOrte*  de 
nutUngt  de  lab 

Ir  de.  i 


analogues:  t ramper,  flatti 
R,  Fornier,  Or.  de  VÂme 

en  la  compoiitioa  d'»acil 
pour  ainsi  dire  de  règle 


et  ptr  infinit  arlifieei  rteker- 
'  dite.,  47)  ;  Il  n'entre  point 
chose  (Id..  ib..  1"  Duc,  U]. 
exemple.  Dant  lear 


'*'*g  rfpMnda  la  jaitice  étoaffie.  Aux  crimes  du  vainqueur 

^^elCom.,  m,  nK.Cid.  v.  I3K1-S).  Il  ost  plus  inLéressaut  de  noter  on  après  en  qua- 
j'^*  4e  :  leeneiCUt  aaiii  le  Prince  fort  courtoisemeat  en  qualité  d'an  teignear  Tarlsre 
^^t.Krilede  TarUrie,  il  ). 

,  ^-  Les  phmaes  sans  arlicle  sont  innombrables  :  El  le  ciel  en  fuicl  naiitre  encore 
'*^"ilï  Qui  refiennenf  beaucoup  de  la  divinilê  [Théoph.,  I.  ïlfl)  ;  La  aageiK  de 
,  '*^n  u  joa»nt.  moattre partie  de  ta  toute-puiuance  (R.  Franc..  Merv.  de  Nat.,  77). 
^  ■_•  Tout  en  se  corrigeanl  ainsi,  l'auLcur  n'en  BuuUenl  pas  moins  ses  théarïea  : 
eu  faicL  de  parler  de  la  sorte  :  Tay  telles  affaires  en  ienprit  que  je  n'en 
il,  et  mal  faict  de  dire  ainsi  :  Commet-On  cet  homme  en  de  telles  affaires  que 
et  c'esl  raillir  de  dire  encore:/!  ne  fui  jamais  tn  dételles  affaires '.puim^ue 
superflu  d'nn  de  se  rend  importun  cn  tels  endroiela,  quojr  que  puissent 
nos  Critiques  ■  (Aduil.ietl,  7a3|. 
Voici  de  ces  meilleures  :  Mais  li  cet  art  noutieau  fut  jugé  digne  d'une  si  bell» 
r.  Or.  de  l'Ame.  Dédie,  3)  ;  aient  donner  un  jugement  certain 
e  (ta.,  ib.,  I"  Disc.  11)  ;  la   mesehanceli   est  elle   vanai 
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Z    1 


Sans  lui,  le  lanf^age,  dit  Maupas,   "serait  baaillant  >i  (HO).  Aussi 

'esl-t-il  guère  utile  pour  cette  époque,  de  citer  des  exemples  qui  ta 

ittestent  l'emploi,  les  poètes  eux-mêmes  en  useat  asseï  régulière- 

Dt.   Plus  tard,  od  discutera  sur  un   certain  nombre  de  locutions 

iculières,  telles  que  prendre   de  l'air  ou  prendre  t'aîr,  amr 

e  et  avoir  de  la  peine,  avoir  cnuslume  et  avoir  de  coutume,  mais 

e  époque  il   n'y  a  qu'une  expression  qui   fasse   l'objet  d'un< 

larque  de  Vai^elas  :  c'est  at?oiV  «/)ri(,    qui,  «n'a  pas  estëbiei 

'çeû,    fomme    ayant     fort    mauvaise    grâce    et    trop    d'afleol»  — 

n Nostre  langue  à   l'imitation  de  la  Grecque,  aime  extrêmes  — 

nt  les  articles  «  (I,  282*  '.  Chose  curieuse,  cette  prétendue  noi^»-- 
eaaté  était  bel  et  bien  considérée  parmi  les  gens  du  monde  comn^i—  e 
archaïsme  i<  sentant  son  viel  Gaulois  »  si  du  moins  nous  e  ^ 
vons  Sorel  [Loir  de  la  Gai.,  \oav.  rec.  des  plus  belles  piécf^^, 
U.  37). 
ne  remarque  importante  est  à  faire,  en  ce  qui  concerne  1^:=^ 
lions  sans  article.  11  s'agit  de  savoir  si  elles  doivent  demenr^^:' 
nuables,  quand  la  phrase  commence  par  un  adverbe  de  quantit^^i 
levient  exclamatîve.  Malherbe  veut  qu'alors  de  y  reparaisse  :  QtM^ 
vous  aw;  de  tort  et  non  que  vous  avcx   tort  (^IV,  309)  -. 

11  ne  considère  point  non  plus  que  ces  expressions,  quand  ell^^ 
figoreot  dans  une  phrase  négative,  doivent  se  passer  d'article.  9*^ 
dit:-  A  qui  pourrai- je  avoir  foi.  snA\&  je  ne  puis  plus  avoir  de  f*^^ 
à  aeM  paroles  \\\ . 'i9'i  ;  Doc/..  315  .  t^ette  syntaxe  se  rencontre  trè* 
fréquemment  :  desloyautez  qui  n'ont  point  mérité  de  grâce  (Tbéoph  -  - 
1.  157)  ï. 

«I  an  n   bat  rt  labdiae  iryré   Caai..  Dirtn..  L  III.  I«l1  ;  «m  ^enoaM  n  uff' 

qm»  roat  en  nu û  totU  a/f^irt  .Sorti.  Btry.  t^r..  L  II.  I.  I.  71)  ;  il  imporie  t»**' 
lefon  iT^iuulrr  quf.  quand  l'ailjcclif  siùl,  Milhetlic  rëa^Jame  dfjt  rarticle  :  (Ta'*' 
mnirtprit» tihetlt   IV.  ICI  . 

I.  Cf.  Taat  etvr  ^ai  aal  <it  Cespril  aajsarif'hajf   Soret.  Berjf.  extr..  Rem.  Iir   '' 

3.  Jj'  \     II'        I  II  ph™«  r-a  inWrpOfalivc.  ou    le  ^ub^lantif   est  pris  di«»' 

l.-ul.-  .-j  .-....--; -  ..ii  lr,>oïr  puiurijal  unif*;  IJutnd  tar  U  Thejitrt  U$  [tiiLm^^ 

ImniivTif  Iturs  m.trii,  y  j|.|.it  dr  Sprrlttrar  »  tertre,  qui  n'y  tpptaadUtt.. ■  (Balia^'* 
LfU.\h.<iiies.  ISl".  3<Ù 

.1.  Cf.  Viit  nim  Kii  ros  falar&t  rtr*s  Paittir:  Jtmaii  lroar*r  de  ptix  [Id..  I.  lU  T 
Lay  r'>,u.inl  ^ur  Ton  Htiljt'uttoil  pas  »ttes  Jf  fag  à  stt  disfoart  ;Sorcl,  Btrg.  titr'^' 
1.1  t  I.  >î  .  Li  p(uyf  qvi  iKimboil  <n  xboKdtnct  ne  lay  faitoït  pti  lant  dt  pcir  ^ 
■fu'i-^r  j'jtrri  IJ..  ib..  I.  I.  I.  I.  15  :  Ui  dftoUtùnts  pabtiqaes  ne  Iny  font  pointa  , 
[-Uf  l>jb.  Mo:H.,  fi .  :  :  Son  je  «  *y  poiml  dr  peur  Coi/',  à  U  modt,  4a)  ;  Qaoy  — ' 
(■.•'■•:  .-f  ju \>"t  m'A  îif  nr  ivoj  fail  point  de  pfor.'  Botsmb..  La  fotte  gageare,  V  ' 
s  ;  tx'--sr,'yn  btrn.  dU-tl.  ^ae  jr  nenag  pat  dt  besoin  ,Pcmié[.Kbl..Apopht.,  Xi)  -^ 
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Df  st  des.  —  C'est  ici  un  des  points  où  tout  le  monde  semble 
d'accord.  Malherbe  :  «  Il  faut  dire  de  hauts  discours  »  (IV,  302)  ; 
Mau.pas  :  Quand  le  nom  desdites  substances  partageables  est  pré- 
cédé d*im  adjectif,  lors,  soit  au  singulier,  ou  au  pluriel,  est  requis  Tar- 
Ucle  Oc,  qui  de  vray  semble  bien  estre  le  propre  article  des  adjectifs 
purement  adjectifs.  Ex.  :  Voilû  de  bon  pain,,,  voila  de  fine  soye^  cet 
homme  porte  tousjours  de  riches  accoustremens^  etc.  (64-65  ;  cf.  40 
et  104).  Vaugelas  hésite  à  en  faire  une  remarque,  car  «  c'est  une 
reigle  toute  vulgaire,  mais  essentielle  :  Au  nominatif  et  à  l'accusa- 
tif, dit-il,  (fp,  se  met  devant  l'adjectif,  et  des  devant  le  substantif, 
il  y  a  dtexcellens  hommeSy  et  il  y  a  des  hommes  excellens  (II,  6). 
Et  Dupleix,  dans  sa  polémique  avec  M.  de  Morgues,  affirme  que  «  la 
faute  est  fort  grossière,  quand  on  met  des  pour  de  au  devant  d'un 
adjectif  pluriel  »  {Lum.^  325). 

Je  pense  que  cette  règle  était  de  celles  qui  avaient  été  discutées 
dans  les  cercles,  et  qu'elle  était  devenue  un  des  schibboleth  de  la 
bonne  compagnie.  «  Leurs  contentions,  dit  Sorel,  étoient  s'il  fal- 
loit  dire  de  sçavans  hommes ^  ou  des  sçavans  hommes  »  {Francion,  V, 
280).  Et  ce  n'est  point  invention.  Le  P.  Garasse,  qui  a  la  préten- 
tion de  s' occuper  de  sujets  plus  relevés,  déclare  qu'il  n'est  pas  «  de 
<''es  esprits  renchéris  et  reformateurs  de  la  langue  Françoise  »,  et 
^  il  ne  fait  pas  «  des  questions  sçavoir  s'il  faut  dire  des  superbes 
Palais f  ou  de  superbes  Palais^  comme  font  Messieurs  nos  Traducteurs 
<le  Cour  »  [Rech.  desrech,,  561). 

La  faute  des  superbes  palais  et  surtout  du  bon  vin  est  si  com- 
mune malgré  cela,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  donner  des  exemples  *. 
H  est  plus  intéressant  de  signaler  la  «  faute  »  inverse  :  je  veux  de 
Palais  ;  elle  se  rencontre  encore  :  ceux  qui  ont  besoin  de  boire  de 
Paysanne  [Jard,  fr.,  23i);  elles  (les  hostesses)  t;ciifc/i/  d'argent 
(^'•-  propr.  des  Bot.,  V.  H.  L.,  VI,  40)  ;  où  il  y  avoit  de  croix  à  la 
f^Çon  quon  voit  à  celles  de  par  deçà  (L.  Guyon,  Div.  leç.,  I,  26)  ; 
*^^  lA  ton  seul  regard  défend  mesme  aux  zéphyrs  D'agiter  dans  ces 
^^^s  de  vagues  ni  de  rides  (Racan,  II,  267)  ;  Tes  lèvres  sont  d'appas 
dont  l'esprit  s'empoisonne  (Mayn.,  I,  47);  Adieu,  belles  rostisseries... 

^'  Gt.elle  le  prenait  pour  un  inconstant,  qui  l'avoit  quittée  pour  des  autres  (Sorel, 
f^V'^'^^^^'t  R^fn.  sur  le  liv.  /V,  t.  III,  127).  Je  noterai  seulement  que  Dupleix,  qui  a 
**«à  Toc casion  grammairien,  la  fait  constamment  :  la  providence  de  Dieu,  quipardes 

*^rets  et  incognus  ressorts  conduit {Eth.,  1.  V,  ch.  1,  p.  510)  ;  s'en  font...  des  divers 

J'^ff^mens  (//>.,  1.  V,  ch.  2,  p.  513)  ;  avec  des  grandes  et  puissantes  armées  (/A.,  1.  V,  ch.  1 , 

Vluand  un  démonstratif  ou  un  possessif  suit,  ce    qui  n'est  pas  rare,  on  trouve  de, 

ij^  ^'^tendu:  an  jaune  d'œuf  délayé  avec  un  peu  de  Verjus  et  de  son  mesme  bouillon 

/».   *  ^®  la  camp,,  221  );  Oti  pare  les  pottages  avec  de  ces  cardes  toutes  assaisonnées 
^'^•»     t3«). 
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Où  fayveii  fumer  d'alot/Rax(S^-\m.,i,  217).  On  peut  suivre  cette 
forme    de    langage  jusque  chez  Montfleury  :   La   pauvre  tnfanl,  ^    * 
bien  loin  d'y  chercher  d'artifice  (Bc.  de»  Filles,  I,  S), 

Quand  la  phrase  est  négative  ou  commence  par  un  adverbe  d-  .^g. 
quantité  qui  en  fait  une  exclamative,  nous  avons  vu  quon  exig^a&e 
l'article,  mais  la  forme  à  employer  n'est  pas  indifférente,  Suivar—^j 
Malherbe,  Ne  aème  point  de  fleurs  est  mieux  dit  que  :  Ae  jè^-^^,, 
point  des  fleurs  ;  il  faut  dire  de  même  :  ce  tyran  r/ui  pour  moi  rL^—^-g 
jamais  ea  d'ailes  (IV.  i«5  et  426  ;  DacL,  346)  i. 

Après  (/ue,  on  emploie  de  pour  signifier  quel  nombre  de^;  q  ^^^ 
vous  avez  de  maisons  bien  bàlies.  autrement  il  faut  des  :  que  m^^qj 
avez  des  maitons  bien  bâties  {M^ih.,  IV,  370  ;  Doc(.,347)3. 

Article  et  superlatif  relatif.  —  C'està  l'époque  où  nous  somiKraej 
parvenus  que  la  forme  du  superlatif  relatif  se  fixe  défînitiveme.  mtl, 
et,  par  l'addition  régulière  de  l'article  délini,  se  sépare  de  la  foi-ani! 
voisine  du  comparatif.  Malherbe  professe  k  ce  sujet  :  a  Ne  dites  pa  ^If 
cœur  plus  dévot,  dites  :  le  cceur  le  plus  dévot  qui  fut  oncq  en  servx.^e. 
Si  la  comparaison  étoit  devant  le  comparé,  il  faudroit  dire  :  le  f»iat 
dévot  cceur.  Règle  infaillible  »  [IV,  286).  Maupas  donne  comme  rfegl* 
que  nous   i<  appliquons   devant  le   comparatif  articles  déduis    »  : 
Aehitles  a  esté  le  plus  fort  des  Grecs  (94  ;  cf.  Oud.,  Gr. ,  S6).  Et  Vau- 
gelas  sanctionne  cette  doctrine  en  ces  termes  :  <•  Tout  adjectif  mis 
après  le  substantif,  avec  ce  mot  plus,  entre  deux,  veut  tousjours  avoir 
son  article,  il  se  met  immédiatement  devant  plus  ;  et   toujours  au 
nominatif.  C'est   ne  pas  parler  François  que  de  manquer  à  celte 
Reigle  "  (I,  154). 

En  fait  l'usage  me  paratt  beaucoup  moins  régulier  que  la  fonn* 
tranchante  de  ces  décisions  ne  le  laisserait  supposer.  Les  exemple:* 
contraires  sont  innombrables.  Certains  auteurs,  comme  d'Urfé,  n'eW*" 


ia«       l.^ 

^1 


1.  Eipniples  conLrairea:  l.e  celeilc  flamheaa  N'a  jamait  ea  des  envieux  (Thénpl 
I.  167}  ;  lipjiMurex,  qu'ils  n'avaient  pas  du  pain  i  manger  {Cent,  de  (a  Doct.  car 
et.  dt  tenaut  la  place  de  un:    Je  ne  la   içaorois    rendre   a  (faulre  homme  qil' 
(Gill.  delaTeB9onn.,L'Ar(de  rign..3\). 

t.  Oa  Irouve  même:  dei  privilèges  pour  ceax  qei  auroient  te  plus  det  Enfi 
[Ganl..  Enlrel.  de»  mm.,  8S).  ^^.t 

3.  Ua  point  d'hiatuirc  pnrticulière  serait  i  éclaircir.  On  sait  que   en  pharmacie  i^^ — 
auflsi  en  cuisine,  on  se  passe  souvent  de  LouL  article  :  vous  prendrez  paûttilie.  elc,  ^ „ 

Dans  les  livres  du  ivii-,  on  ivnconlre  I&  aussi  l'article  défini,  et  il  n'y  joue  paidi^  ^ 
tout  le  rôle  qu'il  joue  dans  :  Un  tel  prend  V apéritif, ou:  m'o/fres-ta  l'apéritif TCeAuc^^^,,^ 
parti tifquercmpUce le  difini.ccn'cBtpasâon  ou  on:  elles  je (!onJîien(»D»îi  arec  faSoer^^^ 
tt  le  vin,  y  donmnt  la  pointe  de  etnette  et  giroffle,  avec  on  pelit  ^lel  de  pi'iubji  W^^^g 
{Dét.  de  la  camp.,  toi);  et  U  eouleret  daiu  dei  boaleilJei;  ai  dodi  wiilas  y**? 
adjonslar  le  Maie  et  l'Ambre  pour  la  rendre  plai  deliciease,  à  Bons  permis  [Ib-,  M] 
Quelques  uns  le  clarifient  avec  des  Amandes  douces,  un  peu  etcachée*  dsat  U  Mor 
lier,  tt  y  adjoûlent  le  Ziniambre,  le  Poivre,  le  Girofle,  la  Coriandre,  le  MuK, 
l'Ambre  grit,  et  aulrei  botiS  parfuma  (ib.,  Si). 


I.  ARTICLE  43S 

ployaient  pour  ainsi  dire  jamais  l'article:  encore  remarqua-t' il  ta  bre- 
bis plus  chérie  de  sa  maislrease  [Astrée,  16lf),  I,  2  V)  ;  II»  la  por- 
tèrent en  U  cabane  plus  proche  (//t.,  I,  5  r°i;  etc.,  etc.  Chez 
d'autres,  la  vieille  forme  est  encore  toute  commune  :  Moif  qui  suis 
(e  phoenir  des  cavaliers  plus  braves  [Espad.  sal.,  83)  ;  Pourquoi/ 
repousses-tu  mes  prières  plus  saincles  ?  [S .  deSchel.,  Tt/ret  S..  H 9, 
9)  '.  Des  plus  polis  les  veines  moins  forcées  Sont  par  sa  Muse  aisé- 
"^cnt  surpassées  (Xat.  Corn.,  89);  Corneille  corrigea  cette  faute, 
par  exemple  dans  La  Suite  du  Menteur  (v.  970)  :  Ainsi  détruit 
ier  temps  les  choses  plus  solides  (cf.  God.,  Lex.  de  Corn.,  II,  190). 
(^n  retrouve  dans  Racine  et  ailleurs  des  phrases  analogues  à  celles 
^ui  sont  ici  corrigées  -. 

L'article,  quand  il  est  exprimé,  est  tantôt  accordé  en  nomhre,  tantôt 
ïn-v-ariable  :  (Notrf  âme)  se  rend  présentes  en  un  moment  les  choses  les 
fiitJs  esloiqnées  (H.  Former,  Or.  de  l'Ame,  36);  ei  comme  c'est  la  cous- 
^tj  me  des  Damoiselles  qui  prennent  V  habitde  Nonain,d'  y  aller  les  plus 
braves  et  mieux  habillées  qu'il  leur  est  possible  (d'Audig. ,  Siw  nouv., 
*^)  ;  Mes  dames  les  bourgeoises...  n'eurent  pas  si  tost  descouve  ri  leurs 
favoris  que  ce  fut  à  qui  d'entreux  yroit  la  plus  viste  [Plais,  ruses, 
*-H.L.,  VII,  23);  quand  une  Nymphe  qui  estoit  la  plus  prés 
^ctle...  {Gomb.,  Endim.,  112).  Aucontraire  :  Les  monstres  le  plus 
fi^fs  sont  plus  doux  que  les  hommes  {S'-Am.,  11,  1S8).  Les  textes 
populaires  font  l'accord:  Vous  ferez  toujours  manger  les  premiers 
c^ua:  qui  seront  les  plus  mal  faits  et  les  moins  cuits,  car  les  plus 
*^uits  se  r assouplissent  avec  le  temps  {Dél.  de  la  Camp.,  10-11)^, 
L'article  me  semble  moins  régulièrement  employé,  lorsque  l'adjec- 
*^f  est  attribut:  Of/aarf,  (ors  qu'il  pense  estre  plus  seur.  Un  traict  luy 
''•auerae /ecffur  (Mayn.,  11,7)*. 

1 .  Cr.  (outei  (u  liijnei  de  la  circonférence  de  nos  acUoni  et  înlentions  plat  tincere* 
'^■n.,  Divert.,  Frontisp.)  ;  Lesaslretplat  clairt  n'ettoient que  lei poartraiU  (Mayn.,  I, 
'*J  ;  ùt  remedei plaa  doux  qai  toachent  A  ma  playe  (Théoph.,  I,  le-i);  dt  tout  tet 
^Tela  da  tort  plat  rigoarenx,  L'absence  du  labjet  où  l'amour  non*  oblige.  Eit  le 
^pTM'er  tovrmeatde$etpriUamoarenx{Dil.  delaPo.  fr.,  ISIà,  deU  Picardiére,  853)  ; 
'*('*«  lanl  de  rares  eipritt, , .  platieari  ont  employa  beaucoup  de  lempa  el  de  peine  à 
^^"tprendre  let  choteit  plasestoigneei  {R.  Fo m ier,  Or.  de  Cime,  1-î);  tl  veut  Inùjoura 
^"'ferer  voire  eitime  .4u  bien  plni  doux.  A  l'honneur  iilni  sublime  iScarr.,  Œov.,  I, 

'-  Il  va  sans  dire  que,  quand  il  y  a  lieu  à  répiïliLïon,  le  second  arlicle  esL  aouvetit 
^*»U  :  De  U  plu»  belle  fin  et  pliin  digne  deaeie  \liec.  des  pliii  b.  vert,  Meltayer,  163S, 

.  ^-  Cf.  Il  faut  qu'en  Hyxier.  l'Eau  soit  la  plut  chaude,  que  vous  la  pourret  souffrir 
•  '•  main  \Dil.  de  U  camp..  6)  ;  »i  i-oua  aime:  la  ciboulette,  et  lei  herbes  (înei.  vous 
V  ">  metlrei  de  cellei  qui  sont  Un  plus  à  vottre  gausl  iib.,  133). 

*■  Cf.  Ce  qui  leur  estait  plus  însaportableettoit  qu'ilienlendoienl  ordinairement  la 
f^PaUce  se  moquer  d  eux  en  leurs  chansont  iSore[,  LOrph.deCliryt.,\.  II,  3iM)  ;  On 
■*?>"   oile    (s   parole,  lors  qu'elle  serait  plus  .  .        .      „ 

^^'^titred■Éloq..fIar..6^). 


4»  butoub  as  là.  lamgi 

Od  Dotera  qne  souveat  le  sabstantif,  suivi  de  cet  adjectif  au  super- 
latif, est  accompagné  lui-mâme  de  l'article  indéfini  ;  nous  dison^^ 
oous  :  la pla* belle ime,le  XTii*ùèole  dit  volontiers  :  une  âme  la  filr^^^ 
belle  :  Pour  la  proportion  de  ton  corps,  (il)  a  une  voir  la  pl^^ 
effroyable  de  toai  les  animaux  (R.  Franc.,  Merv.  de  .Va/.,  77)  ;  ,j 
mear$  par  ane  main  la  plu»  vietorieuae  Qui  jamais  tint  le  acep^p 
en  Vempire  d^Amour  (Bee.  da  plu»  h.  vers,  Mettayer,   19!);. 

Quand  il  s'agit  d'adverbes,  la  forme  sana  article  n'est  blâmée  f^a: 
personne,  et  elle  demeure  très  comnmne  ;  oa  retronTera  oat  i 
jusqQ'à  la  fin  du  nècle  (Haasa,  S.,  §  39)  <. 

Pour  les  a4jectiCs  tels  quepremwr,  »eul,  Malinibe  1 
à  des  saperlatifs.  Il  iajA^mBienqae  ta  aoiâ  U  praniar  de  la  imm^ 
eele»te  (IV,  365  ;  Doet.,  369).  Vangelas  en  avait  fait  une  remarque 
qu'il  n'a  pas  publiée  (II, .458)  :  «  Seal  veut  avoir  l'article  devant,  _/i 
gai»  le  teal  qai  me  pai$»e  vanter.  M.  de  Malherbe  dit  pourtant  ea 
partant  des  femmes  :  De  tout  eeçae  noo»  possédons .  elles  sont  teu  tes 
qui  prennent  plaiair  d'ettre  pouédéea  ».  Cf.  ceux  qui  premiers  ont 
intUtaé  ee»  académies  (R.  Former,  Or.  de  l'âme.  Dédicace,  2). 

RÉPtimon  DK  l'aiiticlb.  —  Pour  Bfalberbe  et  les  gens  de  son 
temps,  elle  est  encore  facultative  :  La  Justice,  probité,  pruàtnce, 
valeur  et  tempérance  êont  toute»  qualité»  i/ui  se  peuvent  trouwr  "* 
une  »eule  ame  (Malh.,  II,  98);  dont  je  n'espère  que  de»  conseils,  '' 
ditjeriitsemen»  (d'Audig.,  Six  nouv.,  126)  ;  Apres  tout,  tlur'' 
Ariste,  quels  crimes  contre  la  bienséance  ne  commet  point  c^ 
impertinent,  qui  n'a  égard  quelconque  ni  à  dignité  ni  à  penof^ 
ni  à  sexe  ni  à  âge  [Lel.  de  Phyll.,  i"  part,,  168). 

Cependant  la  répétition  devint  peu  à  peu  plus  fréquente  :  t'^* 
arts  et  les  plaisirs,  les  autels  et  les  armes,  Ont  presque  du  regr^^ 
d'avoir  jette  des  larmes  {Théoph.,  I,  147).  Vaugelas  posa  plusiea*^ 
règles  : 

1"  Il  est  mauvnis  de  faire  commander  deux  noms  au  singuUe'' 
par  un  seul  article  au  pluriel  :  il  sçail  les  langues  Latine  et 
Grecque  est  mal  parlé  (II,  231). 

2°  Il  est  nécessaire  de  répéter  les  articles  devant  les  substantifs. 
Il  n'y  a  point  de  doute  pour  le  nominatif  et  l'accusatif.  Ex.  :  let 
faveurs  et  les  grâces  sont  si  grandes.  Au  génitif,  on  s'en  dispensait 
autrefois  aux  mots  synonymes  et  approchants,  comme  j'ay  coneeu 

1.  Ct.Etc'alpar  le* toàpirs qu'elle  l'expliqae  mieux  (Th.  Corn.,  Am.  àU  mode,  lit, 
3)  ;  On  joae  argent,  bijoux,  nuiioiu,  conlrati,  honjtear.  Et  c'est  ce  fn'nne  femme,  en 
celte  Aumeur  A  craindre,  Aûqueplni  Dolonliers,  etperdpliiitmn»*eplxindrelfi»fu»TA, 
Jonear,  l,  7). 
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une  grande  opinion  de  la  vertu  et  générosité  de  ce  Prince.  Mais  cela 
ae  se  fait  plus,  non  plus  qu'à  Fablatif.  Pour  le  datif,  il  y  en  a  qui 
le  voudraient  excepter,  mais  Vaugelas  ne  serait  plus  de  cet  avis, 
dont  il  eût  été  du  temps  de  M.  Coeffeteau  (II,  253  ;  cf.  I,   347).  Si 
les  substantifs  sont  accompagnés  d'adjectifs,  et  qu'ils  soient  syno- 
ajmes,  on  peut  se  dispenser  de  répéter  :  c'est  le  fils  du   meilleur 
purent  et  amy  que  faye  au  monde  ;  quoique  ce  soit  encore  mieux 
dit  :  du  meilleur  parent  et  du  meilleur  amy.  Quand  deux  adjectifs 
au  superlatif,  synonymes  ou  approchants,  accompagnent  un  subs- 
tantif, même  liberté  :  il  practique  les  plus  hautes  et  excellentes  ver- 
tus  (II,  256-7). 

L.a  règle  n®  2  est  acceptée  à  peu  près  textuellement  par  Dupleix, 
qui  la  brandit  contre  de  Moines  ^  Chapelain  conseille  aussi  de 
dire  :  je  fais  la  gloire  et  la  félicité^  plutôt  que  la  gloire  et  félicité 
[L^t,  à  M.deSt  Fleuret  de  Bellenave,  l«'janv.  1662). 

Il  ne  serrait  pas  difficile  de  réunir  quelques  exemples  justifiant 
ce^t«  doctrine^.  Néanmoins,  elle  constitue  en  réalité,  non  une 
observation  faite  sur  l'usage,  mais  une  construction  a  priori  de 
Vaxigelas.  Dans  la  pratique,  il  arrive  souvent  qu'on  englobe  sous 
un  inême  article  des  mots  que  leur  sens  rapproche  naturellement, 
rien  de  plus. 

1-  «  Cest  un  manquement  grossier  de  ne  repeter  pas  Tarticle  ou  la  préposition  entre 
des  mots  (jui  si^iflent choses  hétérogenées,  c'est-à-dire  de  diverse  nature  :par  2a  dU- 
*ip*<(biides  Arme*  et  finAnee*..,  Mais  si  les  mots  signifient  choses  homogenées,  c*est 
l-4ire  de  mesme  nature,  il  n*est  pas  besoin  de  repeter  l'article  ou  la  préposition  : 
comme  ce  fut  U  cause  de  son  exil  et  bannissement;  La  iyonté  et  clémence  du  Roy  » 
ï^lcix,  Lnm.,325). 

y  Voici  des  mots  «  approchants  »  A  Taccusatif,  l'article  n'est  pas  répété:  font  des 
^^^niblies  et  monopoles  contre  sa  volonté,.,,  disposent  des  provinces  et  deniers  royaux 
(^^' de  V Ace,  SI);  Car  il  est  impossible  qu'un  amy  puisse  donner  {naturellement 
ferlant)  à  son  amy  un  arre  et  gage  de  son  amour  plus  grand  que  sa  propre  vie  (Guer- 
•on,  Anal,  do  Verbe,  88). 

^  voici  au  nominatif  :  la  civilité,  affabilité,  et  courtoisie  étoient  avec  eux;  la  devo- 
^ny  était  très  grande  {Pass,  du  card.  de  Rich,  à  Viviers,  V.  H.  L.,  VII,  344)  ;  si 
€Siru  qu'il  résiste  à  tout,  beaucoup  plus  que  le  Ta  fêtas.  Satin  ou  autre  matière,  dit 
Becêiius  (Guerson,  AnaL  du  Verbe,  68). 
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CHAPITRE  II 
LE  SUBSTANTIF 

SUBSTANTIFS  EN  FONCTION  DE  QUALIFICATIFS, 


L'a^}')'^  cobUdm  encore  quelque  temps  èi  être  employé,  auusi 
qu'an  XVI*  sièole,  là  .où  nous  mettons  de  préférence  le  groupe  aoalj- 
iiqne  (onné  d'un  substantif  précédé  de  de  : 

<]  Le  substantif  wrait  un  nom  de  lieu  :  lea  première»  amours  ^wà 
luyeatoient  aneiennemtnt  consacrées  en  aon  temple  Paphien  (Ne*- 
vèie,  Am.dm.,\\,iâf)K 

b)  Le  substantif  serait  un  nom  de  matière,  de  couleur,  un  dél^^ 
nùnatif  ou  qualificatif  quelconque  :  U  fatitfue  et  peine  gaerri^'-^' 
(Caa.,  Dimra,,  1.  V,  t.  I,  433  V)  ;  Car  tu  n'es  rien  tftie  poadn  '' 
ma$ae  terrienne  (F.  du  Port,  Tr.  du  Mess.,  (î)  -, 

Mais  la  langue  revient  incontestablement  à  ses  vieilles  prétf^^ 
renées  :  «on  col  de  neige  chargé  d'un  gros  c&rquan  de  fer  |^^' 
Franc.,  Merv.  de  Nat.,  499)  ;  Us  chagrins  Dévorent  peu  à  peu  '' 
poitrine  de  neige  (Hardy,  Dtd. ,  lS28j.  De  l'Estang,  dans  son  Trt^^ 
de  la  traduction  (1660),  insiste  sur  la  différence  que  présentent  ' 
cet  égard  français  et  latin  :  Un  Peschear  divin  est  moins  1h»i  <I^^ 
un  pescheurde  Diea  (7)  ;  les  aentimena  de  Socrate  est  aussi  me=^*' 
leur  que  les  sentimens socratiques  (30).  L'Anonyme  de  16S7  préftr^^' 
un  homme  de  faveur  à  on  /"sKOri  (35)^. 

1.  Cr.  Meime  Augutle,  eiloigné  det  canopiquei  Ueax  {F.  du  Port,  Tr.daMtM.,  I  -^i' 
BailitUi  Thtbainet  tours  {«aya..  II.  ISQ);  Comme  h  tyl>UU  CnniM  (M.,  îb.,  It-'J' 
cet  ancien  foitf«ur  JfiTon  Croloniate  (Cam.,  Diveri.,  1.  V,  t.  1,  Mï  r*)  ;«««!»■*' 
^itieani  (Théoph.,I,  374). 

1.  Cf.  II  endurcis  A  la  fatigne  et  peine  gnerriere,  qal  pour  qnelqne  temps  qM  ** 
fitl,  il  leur  ettoit  impaté  k  déshonneur d'estre  veai  taastotreeou-MrturequettUià* 
ciel{C».mra^Diver».,  l,  V,  t,  1, 133  ï'j  \lion  eaur  eil  agiii  de  nu  vtgne ptMée.ComMt 
an  frttle  jouet  des  pondreux  tourbillons.  On  ainsi  qa'ane  nef  lar  lei  marimsUiof 
Par  Us  flots  courroacei  en  cent  lieux  repoussée  (Maya.,  I,  M);  Et  tan  eNUtt 
poarprin  dont  la  cermeille  Flcre  Aa  point  da  renonoesD  m  fact  reeal»rê  (U., 
[,50):  remarquez  que  ces  deux  exemples,  sont  non  du  disciple  de  MaIh«rbe,iBaïiilc 

3.  Cf.  OnditcouUar  vive,  terne,  d'esearlatte,  pourpre,  perse,  vioUtU,  daiu^.d* 
M/JVan,  celeife  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.,H9);qa'eêt-ce»atrt ehoMemttebaauU qm'wn 
malheur  d'yvoire,  au  charme  diamantin  [là,, ii>.,SM);eomnu  aiueomp*  d* or  ai  in 
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Parmi  ces  «  génitifs  »,  il  en  est  quelques-uns  qui  donnent  des 
looutions  usuelles  très  intéressantes,  ainsi  (f  honneur  :  //  sestoit 
irouvé  en  un  cabaret  cT honneur  (Sorel,  Polyand»,  I,  507);  de 
rnèche  :  Tay  peur  que  son  esprit  de  méche^  Qui  s'échauffe  souvent 
paur  peu  (Scarr.,  Œuv.^  I,  206)  ;  de  neige  :  la  vaine  amour  de  mon 
honneur  de  neige  (Chap.,  Guzm,  d'Alf,^  III,  379)  ;  une  raison  de  neige 
(Id.,  iA.,  50S);  Voyez  le  beau  Héros  de  neige,  Pour  avoir  un  tel 
privilège  (Scarr.,  Virg.^  II,  139)  ^ 

On  trouvera  dans  les  études  de  M.  Trénel^  toute  Thistoire  de 
lliébraïsme  :  le  roi  de  gloire ,  pour  le  roi  glorieux.  Il  reste  très  usuel 
chez  certains  poètes,  particulièrement  chez  le  pseudo-Majnard  : 
Dis-moy  pourquoy  rends-tu  mon  astre  environné  De  foudres  de 
rigueur,  dont  Vaspre  esclair  me  tue?  (I,  154-155)3. 

LES  GENRES  ♦. 

I.  SONT  DÉCLARÉS  MASCULINS. 

Acte,  encore  commun,  d'après  Maupas  (88);  —  les  actes  vicieux 
(Malh.j  I,  108)  ;  un   acte  pour  lequel  (Mairet,  Gai.  du  duc  d'Oss.j 


^^  ttêrgent  (Id.,  ib.^  270)  ;  le  salât  qu^on  ne  peut  espérer  De  ces  dieux  de  meUil 

9n'oa  vous  voit  adorer  (Rotrou.  S*  Gen.^  III,  2)  ;  au  trône  de  Vempire  (Id.,  ii)., 

* ');  là  plus  belle  et  plus  nette  De  celles  (des  âmes)  qu'il  nourrit  dans  la  voye  de  lait 
(Maya.,  i^  157). 

^'   Déjà  au  xvi«,  chez  Noël  du  Fail,  Eutr.,  I,  235,  éd.  Hippeau  :  ce  beau  Monsieur 
"•  '^eûjre;  cf.  plusieurs  petites  questions  de  neige  (Id.,  i/).,  4). 

^'  L'ancien  testament  et  la  langue  française  du  Moyen  Age  (pp.  600-601), et  VÉlé- 

"**'*#  biblique  dans  V œuvre  poétique  d' Agrippa  d'Aubigné  (pp.  93-101). 

^-  Cf.  Ce  Soleil  ennemyde  la  belle  escumiere^  Laschant pour  des  regards  des  foudres 

''îgoeor  (Id.,  I,  55);    Distinction  de  Vanino  en    Esprits  superstitieux.    Esprits 

P^Ptiûires  et  Esprits  de  Démon  (Gar.,  Doct.  cur.,  31);  Ne  permets,  6  grand  Dieu  ! 

^Qe  ces  mécfians  esprits  D'un  discours  insolent  ou  d'un  œil  de  mépris  Bravent  mon 

V\»^Hiiïie  (Racan,  Ps.,  XXXIV,  II,   109);//  est  vray  que  j*ay  vu  quelquefois  dans 

^w>ii  Cet  âmes  d'interest,  orgueilleuses  et  fieres  (Id.,  P*.,  XXXVI,  II,  116)  ;  faiveu,ciel, 

^^^  içais  par  le  nombre  des  âmes  Que  fosay  f  envoyer  par  des  chemins  de  fiâmes 

i^otrou,  S»  Gcncjt,  II,  4). 

^*  U  reste  de  très  nombreuses  traces  de  Tusage  qui  faisait  masculins  les  mots  com- 

n^ftnçant  par  voyelle  ou  h  muette  (cf.  tome  II,  p.  262  et  400)  :  Vhuyle  d'olive,  plus  il  est 

^ittgras  (R.  Franc.,  Afer».  de  »Va^,396);  se  tire  d'un  huitre{ld.,  ib.,  Z26);  On  n'est 

J^aissûrd'un  exemple  commençant  ainsi  par  un:  Afin  qu'un  autrefois  telle  chose  n'ar- 

Tne{Coif.  à  la  mode,  14);  De  tuer  Palamède  avec  un  arquebuse  (Onoz.,  V.  H.  L.,  V, 

294);  un  hécatombe  (Hardy,  Alcée,  1373);  un  idole  (Id.,  Cornélie,  1170)  ;  Vous  estes  sot 

tout  comme  un  oye  [Espad.  saL,  98)  ;  un  infâme  guichetier  qui  la  suivoit  comme  un 

ombre  d'enfer  {Cél.  et  MariL,  362);  pour  tirer  beaucoup  de  jus  d'un  Orenge  (DéL 

de  la  Camp.,  166).  J'ai  été  obligé  quelquefois  d'en  alléguer  de  semblables.  Mon  lec- 

ieurse  souviendra  de  l'observation  que  je  fais  ici. 

Sauf  indication  contraire,  les  noms  entre  parenthèses  sont  ceux  des  grammairiens 
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ÀrchmêeKé,  (Van^.,  II,  71  ;  cf.  l'Anon.  de  1657.  29,  Mén.,  I 
138  et  d'Ai^,  Qén.^  383).  —  Bscore  féminin  dans  Malherbe  (I 
574)  :  je  lui  demandai  qaelU  archevêché  c'était. 

Captiee,  (Aoon.  de  1657,  29)  ;  — M°*  de  Gonnuy  rétablît  le  m 
cnlindaïuIesilffDÛ,  1641,  p.  419.En  163i,  p.  376,  elle  avitt  Ut 
mot  féminin. 

Chiffre,  (plutôt  masonlîn,  suivant  l'Anon.  de  1657,  30)  *:■ 

Cloaque,  féminin  en  général  au  xti*  aièole  (Bons.,  V,  IS^., 
Bcavent  mioore  au  xvu*  (Cotgrave;  Let.  de  Ph^U.,  n*pait., '' 
R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.,  550;  Cbap.,  Leet.  dca  rom.,  1^. 
Le  masculin  est  déjà  dans  Paré  (V,  19,  U). 

Comté,  encore  féminin  dans  Malherbe  :  Avec  ana  eomà 
Plume  et  an  marqaiêat  f  Ancre,  il  ne  lui  fattoît  plat  qa'aita  ^e 
de  papier  (III,  207)  ;  — pourquoi  ce  comté  appartient  aa  Pape  (J,- 
Bondi.,  Conf.,  108).  Vaugelas  le  déclara  maacnlîn  (II,  71.1 
même  l'Anonyme  de  1657,  29-30,  et  Ménage,  O.,  I,  140-1).  Mfai 
moins  l'hésitation  dura  encore  quelque  temps.  (Cf.  Alem,,(3asr,iâi 
398).  Toat  le  monde  était  d'avis  de  garder  le  féminin  dans  Prueta 
Comté,  et  Comté  Pairie. 

Dioeèu,  (Anon.  del6S7,  29)  \~n  faudrait  mettre  toat  an  diâiâ 
en  priera  (du  Peschier,  La  eom.  des  com.,  IV,  1).  Cest  \tpm 
nsuel  dans  les  Âcteê  concernant  le»  affairée  du  Clergé,  mon,  émJ 
l'Arrest  du  Conseil  privé  du  16  janvier  1633,  dans  l'Arrest  * 
même  Conseil  du  18  mars  1644,  etc. 

Doute,  féminin,  restait  chez  Nicot  et  Cotgrave.  Malherbe,  audï 
des  malicieux,  était  mort  sans  avoir  pu  se  décider.  La  Req,  de»  Dï^ 
plaisante  le  féminin.  Vaugelas  se  prononce  pour  le  masculin  (\,iC, 
Cf.  l'Anon.  de  1657,  29)  ;  Dupleixle  croit  des  deux  genres  (li-d 
241).  Après  16.t0,  on  se  prononce  unanimement  pour  le  mascnlJ 
(Mén.,  0.,  I,  143,  Th.  Corn.,  A.  dans  Vaug.,/.  c,  Bouh., /).,11' 
Cette  doute  vidée  (Malh.,  II,  473,  voir  d'autres  exemples  dans 
Lexique).  Chez  d'Urfé,  le  féminin  était  constant   [Aatrée,  1614, 1 

qui  ont  demandé  pour  le  mot  le  genre  masculin.  On  ne  s'étonaera  pas  de  tUMf 
ici  meationDéea,  le  cas  écliéant,  les  opinions  de  Ménage,  Richelet,  Bouhoun  et  antx 
grammairiens  ultérieurs.  Quand  ils  ne  font  guère  que  conQrmer  leurs  devanden, 
m'a  semblé  préférable  de  rapporter  leurs  avi«  el  d'alléger  d'autant  le  volune  I^ 
Pour  la  même  raison,  j'ai  donné  parfois  quelques  textes  pris  à  des  écrivains  de  lai 
du  siècle. 

1.  Ce  mot  signifie  presque  toi\iours  léro,  et  il  est  rare  dans  te  sens  modem 
l'édition  de  l'Arithmétique  de  Jean  Trenchant,  donnée  i  Lyon,  pour  Jean  de  Gabiai 
en  IfiOS,  dit  i  ce  sujet  :  ce  mot  nbuiivement  pritu  en  Françoit  signifie  touta  ] 
Figures  (chifn>ea)el  l'art  d'Arithmétique,  de  la  vient  ehifrer,  qui  e«l  pratiquer  oot  l 
avec  ses  figures  (p.  13). 
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4lft,  485,  703,  etc.)*.  —  Au  contraire  :  Ote  moi  d'un  doute 
Corii.,(lII,  128,  Cid,  v.  397). 

Duché,  {La.  Req.  des  Dict,  plaisante  le  féminin,  cf.  Vaug.,  II,  71. 
Mén.,  0.,  1, 143,  et  TA.  dans  Vaug.,  /.  c.  seront  aussi  pour  le  mascu- 
lin. Bary,/?Ac/.  />.,  233,  hésitait  encore,  Richelet  aussi,  (Gc/ir.,  173); 
—  La  pauvre  duché  de  Berry  {Advis  de  Chariot,  V.  H.  L.,  VIII, 
238).  —  Où  sont  tant  de  Duchez  promis  à  tes  travaux  ?  (Pich.,  Les 
Fol.  de  Carden.y  V,  4  ;  cf.  IV,  7).  M^  de  Gournay  écrivait  {Adv,, 
1634,  515)  :  ce  duché;  en  1641,  612,  elle  corrige  en  :  cette  duché. 

-B«;)ace,  (Malh.,  IV,  352;  cf.  Z)oc/.,  357).  Nicot  et  M»« de  Gournay 

le  déclaraient  commun  (0.,  574).  Vaugelasle  fait  masculin,  comme 

Malherbe  (II,  226).  Il  y   a  unanimité  sur  ce   cas  (N.  Bérain,  213, 

Mén.,  0.,  1, 148,  Rich.,  Genr.,  134-5,  Th.  Corn,  et  TA.  dans  Vaug- 

gelas,  l.  c).  —  Espace,  en  terme  d'imprimerie,  reste  à  part.  Il  est 

féminin.  —  Hardy  emploie  tour  à  tour  le  féminin  [Did.,  1545),  et  le 

naasculin  [Ib . ,  969  ;  cf.  Let .  de  Tartarie,  27)  ;  après  un  long  espace 

(Segr.,  Nouv,  fr.,  5*  nouv.,  222)  ;  Faut-il  pendant  un  long  espace? 

(Brébeuf,  Poés,div,,i^p.,  397).  —  Aucontraire  :  il  demeuroit  comme 

^^anouy  une  bonne  espace  de  temps  (J.-J.  Bouch.,  Conf.,  10)  ;  vous 

Jucherez  toute  V espace  [Jard,  fr,,   125);  Sur  V intervalle  de  cette 

«P«cc(fA.,124;cf.  Quatr.au Roy,  1631,  V.H.  L.,  VI,  140)  ;  Mais  de 

^Jusqu'ici  Vespace  étant  si  grande  (Bours.,Le  Mortviv.,  I,  2). 

Evesché,  (La  Req.  des  Dtc/.  plaisante  le  féminin;  le  masculin  est 

aussi  le  genre  préféré  par  Vaug.,  II,  71;  cf.  l'Anon.  de  1657,  29, 

Mén.,  0.,  1,148-9,  Th.  Corn.,  et  TA.  dans  Vaug.,  Z.  c).  —Encore 

féminin  dans  Régnier  [Sat.,  II  et  III)  ;  —  les  démarches  quon  pour- 

Toit   faire  pour  luy  donner  un  evesché  (Balz.,  éd.  Mor.,  I,  469)  ; 

Wi  désire  un  evesché  désire  un  œuvre  excellent  (Car.,  Rab.  réf., 
151). 

Ge/w,  (Voir  au  tome  II,  402)  toujours  masculin,  sauf  quand  il  veut 
^^^  personnes,  car  alors  il  est  féminin,  si  Tadjectif  le  précède,  et 
ïï^sculin,  si  l'adjectif  le  suit  (Oud.,  Gr.,  77;  Vaug.,  II,  191).  Mal- 
..herbe  demandait  qu'on  dît:  toutes  mes  gens  et  non  tous  mes  gens 
\1V,  397,  note  1).  Cette  généralisation  ne  fut  pas  ac  ceptée.  ar  excep- 
tion, ladjectif /ou«  resta  au  masculin  (Mén.,  0.,   I,  60).  Th.  Cor- 
neille observa  toutefois  qu'il  fallait   dire  :  toutes  les  petites  gens 
(dans  Vaug.,  Le).  —  Ces  bonnes  gens  du  temps  passé  (du  Peschier, 

1.  On  le  trouve  plus  tard  :  la  doutte  des  futurs  empeschemens  m'ensepulchre  dans 
one  obscure  nuit  d'angoisse  {Le  Courlis,  par/*.,  172,  Let.  de  complim.);  Cette  phrase 
eaBprimenne double  de  l'action  (Oud.,  Gr.,  286).  Cf.  d'Audig.,  Six  nouv.,  28  ;  Théoph., 
I,  45  ;  Le  Secret,  de  la  Cour,  181,  208;  Uairei,Sylvie,  152,  v.  2106. 
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Lx  com.  df*  com.,  Prol.)  :  la  <wp»d<  yent  divers iV.  du  Port,  îr. 

F  Ma*.,  67  i;  des  geru  de  bàeni  captifs  (Id.,  th.,  63)  ;  —  pieintdt 

tetUt    gens U    n'y    aroi'   pss  srutemenl   des   gens   gtntrraz 

(L.  GaTon,  Dw.  lec-.  33)  :  ordonne  ordinairement  à  leU  geiuUur 
argent  à  despendre  pv  mms  YCeon.,  16il,  V.  H.  L.,  X,  18). 
La  règle,  à  partir  de  Vau^las,  fat  acceptée,  avec  les  perfectionne- 
meols  de  Ménage  et  de  ses  successeurs.  »  Ces  bîurreries  font  la  beauli 
des  langues  *.  dit  Boabours  [Rem..  71  . 

Hémistiche.  'Vaog..  II.  87  ;  cf.  Mén.,0..  1,  151  et  Rich.,  Genr., 
491.  CoUetet,  dans  l'Ecole  des  Moaes.  le  Eût  constamment  masco- 
Un,  13,  ii.etc. 

Intervalle,  (Vaug..  H.  226  ;  cf.  .\non.  de  1657,  29  ;  Th.  Coru.  «^ 
l'A.  dsDs  Vaug.,  l.c.^:  —  L'n  esprit  arrestr  d*ns  ses  chaines  {atal*^\ 
De  mesme  qae  les  font  s  de  bons  intercales  {Un  Ryer,  Les  vend.  J* 
Saresne,  IV,  9);  Le  premier  intervalle  de  la  naici  {Cél.  et  Mar^i-i 
385;  cf.  tiemonlr.  à  la  ftegne.  Théàt.  d'éloq..  5;  et  du  Pescbk.^ 
La  com.  des  com..  IV,  ij  ', 

MéUnge,  (common.  Maup.,  88,  el  r.VnoD.  de  1657,  32).  —  L-^m 
certaine  proportion...  sortie  d'un  meslange  parfait  (Bachot,  ^Mt^ 
p<^.,  II):  de»  mealanges  metodieax  (R.  Franc.,  Merv.  de  N^^-% 
517). 

Menaonge^,  (La  Req.  des  D'ut,  plaisante  le  féminin;  cf.  VaW^-t 
I.  97.  et  Mén.,  O..  I.  l5i-5).  —  Encore  féminin  dans  Malherbe  =  ** 
mensonge  n'est  jamais  lûen  épaisse  JI,  616^:  différentes  menson.^^' 
(■Camus.  Ipkigène.  I,  283  ;  cf-  Ateime.  233,;  —ô  le  ptaisanl  m^^' 
songe  ^Pichou,  Les  fol.  de  Card.,  V,  5), 

Minuit,  (Vaug.,  1,158;  cf.  lAnon.  de  1657,  30,  Mén.,  0.,'I,ir*^_; 
Th. Corn.,  et  r.\.  dans  Vaug.,  Le).  —  Encore  féminin 'dans  d'Ai»**^' 
guier  :  après  la  minuict  {Sûr  noav.,  50)  ;  d'Urfé  :  attendre  quff  ** 
minuit  sonnast  \.Astrée.  1615.  I.  261*  ;  cf.  Sarasin,  OEuv.,  I,  3Ï^^' 
Corneillea  corrigé  en  16601e  vers  MIS  de  l'Illusion  ivers  lami-ntM*'  ' 
—  Le  masculin  est  déjà  dans  Malherbe  :  entre  onze  heures  et 
minuict  lll,  376  :  cf.  jasques sur  le minaict  (Nouv.  rec.  de  tel.,  16^^ 
Let.  am.,2."i\. 

Marire.  le  mot  est  donné  comme  des  deux  genres  par  Maupas(^  TT 
Bernhard  >  161 1, 50\etCotgrave.  Nicot  le  considère  commemascuS-^*" 
dans  le  sens  de  vaisseau,  comme   féminin  dans  le  sens  de  floB>*^ 


1.  il.idngtles  encore  ft-miniii  d 

X  Au  IV,-  fièclo  :  {lu  mr  baù. 
infrii<inc(M  Soaliper.  LeI..  SI  ;  Sj 
A.  Th.'fr..  IV.  370. 


.,  91)  :  UMptuE  joytatei  m*^ 
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(La  Req,  des  Dict.  plaisante  le  féminin;  cf.  Vaug.,  I,  224; 
Dupleix,  Lib,^  344,  et  TAnon.  de  1657,  29).  Encore  féminin  dans 
Malherbe  (I,  212)  ;  dans  Scarron  :  Les  navires  par  luy  guidées 
[Yirg.^  II,  99;  et  I,  59)  \  —  Au  contraire  :  dans  le  grand  navire 
de  Portugal  (d^Audig.,  Six  nouv.,  18);  les  deux  navires  des 
trois  quils  avaient  descouverts  [là,  ^  ib,^  15);  faisant  glisser  un 
Navire  sur  razur{R.  Franc,  Merv.  de  Nat.,  93  ;  cf.  Id.,  i7>.,  127). 
Ménage  reprendra  la  question  et  soutiendra  qu'en  poésie  le  fémi- 
nin est  plus  beau  (0.,  1, 155-6;  cf.  Rem.  s,  Malh,,  II,  33, 194,  264-5). 
Tous  ses  successeurs  sont  pour  le  masculin,  sauf  dans  la  Navire 

-Négoce j  (commun,  Maup.,  88  ;  masculin  chez  Oud.,  Gr.,  72);  — 
rffe  luy  conta  le  négoce  (Cbap.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  277). 

O/ijr/c,  (Vaug.  cité  par  Alemand,  Nouv.  Rem,^  266-7  ;  cf.  Anon. 
^^  1 657,  29,  et  de  Templ.,  Entr,  à  Mad.,  117).  —  i:Anatomie  fran- 
^*«€  de  Th.  Gelée  fait  encore  ongle  féminin  dans  tout  le  chapitre 
^ï^fiacré  à  cette  partie  du  corps  (467  et  suiv.)  ;  — Ses  ongles^  plus 
^^^gs  que  ses  doits  (S^-Am.,  I,  152)  ;  Je  n^arme  point  contre  eux 
''^^^  ongles  émoussés  {Bo\l,,  Ep,,  v.  19). 

Or^ue,  (masculin  au  sing.,  féminin  au  plur.,  Anon.  de  1657,  34)* 
fe%-te règle  reçut  l'approbation  de  Ménage,  (0.,  1, 158).  Richelet  eût 
v^xilu  laisser  lusage  libre  (Ge/ir.,  181). 

J^kurs^  commun,  suivant  M"*^  de  Gournay  (0.,  574;  Adv.^  368; 
Veixig.,  II,  146,  ledit  masculin,  c'est  aussi  Tavis  de  Mén.,  Rem.  s. 
if^lh.,  II,  79,  et  0.,  I,  159-60,  de  Th.  Corn.,  et  de  l'A.  dans  Vaug., 
i.  o.);  —  mais  la  source  liquide  De  mes  ameres  pleurs  rendit  son 
ai^ie  humide  [Msiyn.,  I,  24  ;  cf.  69,  93).  Hardy  a  5  masculins  contre 
8  f^^minins. 

foison,  commun  suivant  M"*  de  Gournay  (0. ,  574  ;  Adv.^  368).  La 
^^*7-  des  Dict,  plaisante  le  féminin.  Dupleix  le  préfère  [Lib,^  120); 
^^^g.  (I,  97),  et  TAnon.  de  1657  (30)  le  font  masculin.  Bary  constate, 
®^  réprouvant  cet  usage,  qu'on  continue  à  dire  la  poison  {Rltét,  fr,, 
236). 

féminin  était  encore  très  commun  au  commencement  du  siècle  : 


^  I^Gison  publique  (Camus,  Divers, ,  1,  13  v®)  ;  la  douce  poison 
^^iriour  [Astrée^  1615,  I,  327^)  ;  tant  quil  y  en   a  eu  jamais  de 

P^^/^^ictement  purs  et  non  atteints  de  cette  poison  (Chapel.,  Guzm. 
-^'/.,  III,  307).  —  Mais  on  trouve  souvent  aussi  le  masculin  :  quand 

^-  O.  Si  Dieu  m'avoit  donné  unenavireà  conduire  (Let.  de  PhylL^  !!•  part.,  201); 
^^  >wivire  (Mairet,  Sylvie^  p.  159,  v.  2212);  la,  plus  part  des  Navires.,,  estans  peries 
VSonei^  lOrph.  de  Chrys.,  1.  Il,  370). 
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cff  poison  dans  nostre  ame  te  glitse  (Montchr.,  Hect.,  act.  111  ;  cf. 
R.  Franc.,  .\ferv.  de  Xat..  22i;  StyUdes  Court., V. H. L., 1,33" 

ardy  a  2 o  masculins  contre  10  fdmioins  '. 

Après  1660,  l'opinion  est  un  anime,  le  masculin  est  prérérable(Méa., 
0.,  I.  )6t,  liem.s.  Malh.,  Il,  263,  A.  dans  Vaug.,  t.  c;  Chevmn,      i 
OEav.  mesl.,  1.  238). 

Relâche,  (Vaug.,  1,  97  :  Anon.  de  1637, 29  ;  cf.  Mén.,  0.,  I,  (62, 
t  Rich.,  Genr.,  30)  ;  —  iU  n'aient  aucun  relascHe  ny  re»pit  (C»m., 

Iveri.,  1.  12  v")";.  i 

Reproche^,  Nicot  l'emploie  aux  deux  genres,  Cotgrave  le  porte     | 
rëminin  ;  Maupas,  des  deux   genres  (SU).  I^  reproche  se  dit  i  1a 
tk>ur,  d'après  M"*  de  Gour  în  moque   0.,  605;  Adv.,  393): 

Vaugelas  croit  le  n:       jw-  97);  Patru  aussi,  sauf  la  iftcu— 

lion  à  belles  reproch  1637  le  ferait  masculin  au  sin- 

gulier,   féminin  au    pi  i     as  lard,  tout  le  monde  serapoiw 

le  masculin,  Mén.,0..  ..liein.,  381,  Th.  Corn..etlA. 

dans  Vaug.,  /.  c,  Ittch.,  .  La  locution  à  belli'H  reproches 

dÏBparut.  —  Encore    î^vc  Malherbe  :  e'etl   une  reprocha 

ll,2SS);veuesU»reproef  Ub.  réf.,  32);â  lorl  je  fay tttl^ 

rproclte  {Baro,  ClorUe     i.  i,  je  ne  m'rj-pose  point  à  xei  MitC 

reproches  [Corn.,  Il,  370,  398  var;  il  avait  pu  lire  dias 

Hardy  :  sesfières  reproches,  n      12).  — Au  contraire  :  Ce  reproe^^ 

sans  caase m'élonne  a.     ,  151,  Me'tite,  v.  137), 

Heste*,{\oon.  de  1637, 2»;  cf.  Mén..O.,1. 162.  qui  fait  une réaerre 
sur  la  locution  à  toute  reste).  Nicot  dît  encore  :  la  reste  du  lempSt 
la  restequil  faut,  auprès  de  quant  au  reste.  Cotgrave  ne  doaaeqne 
le  féminin.  Le  masculin  t'emporte  pourtant.  — Déjà  ausv[*s.  :t'''y 
a  aucun  reste  de  langage  Gaulois  [Fauch..  Or.  l.  fr.,  535  ">')■ 
.\u  XVII'  s.  :  Tout  le  reste  (Malh.,  II,  686)  ;  un  reste  d'eseUvtJ^ 
(Corn.,  VI,  629.  Olh..v.  1246);  Les  restes  languissants  d'une  impor- 
tune vie  [Id.,  ib..  80,  Perth.,  v.  1388). 

Saule,  { on  ne  dit  ni  un  sauls,  ni  une  saule.  II  faut  dire  un  asl^' 

1.  Cf.  ceil  da  poison  .lilr^.  181  j.  I,  371»  ;  cf.  313^};  SiU  ont  iin  dn  poiiomF^" 
VoTi.Tr.duMtsi..»»:  ma  donné  te  poUon  IPichou.  Fol .  de  C»rd..m,  i  .'<^^' 
ï   ;  S^il  n'eàl  pxrle  poiion..    .Corn.,  V,  513.  jYie.,  v.  îl). 

1.  Cf.dartluche  an  Irtcail  ( Nervëie. -Im.  dir..  II.  H9  r-):  Lttdeai  freretlaii--^ 
lay  danntrenl  tacan  retar.he  ,d'Ouv.,  Conlei,  11,1171:  ce  relateke  et  ce  doux  tn''*' 
(neuf  qu'ilthen-he  d*ai  la  converation  i/tee.  de  Hond..  1639,  jiNf.,  3)  ;  L« Hocto'""' 
cauld  a  ctirrii;^  le  féminin  il.  108,  nolel'.  . 

3.  UfêmiDiDrsldansJtxIclle  11,2(8  ;  cf.  H.  E«t..Prn:..  ISJ.daiis  Clêmenl.O.e.  "f '* 
(>p.:n(lnnt  fal^rare  d^A  U««>  le  vuuUil  masoulin  malgré  Oclovieo  de  S'  Gel^ 
l.lltre  eile  avpi"  ce  jrcoredes  eiemples  d'Amvnl  elde  Mi>Qla.ïfnc.  ^ 

"  slfémimn  à»ns  les  ilargaerilt,  de  lH  Marg..  IV.  S73  ;  Rabelais,  I.«l.*"' 
;  â>Uel.,  II.  IM;   H.  Est..  Dial..  II,  3 :  d  .\ub.,  Trag.,éd.  Lai., 311. 
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Voit;.  ,  éd.  Roux,  283)  ;  — Le  Saule  donne  les  osiers  qui  servent  A  la 
ii99ïïMr^  des  corbeilles  (Comen.,  Jan.  ling.^  p.  98,  n^lli)  ;  Tous  ses 
bartJ^  sontcouverts  de  saules  non  plantés  (Boil.,  Ép.^  VI,  v.  10).  Au 
coo^iraire,  Mich.  le  Long  écrit  la  Saule  [Le  Reg,  de  Santé^  texte 
LX:X:YII,  p.  440  et  suiv.). 

Soupçon,  (Oud.,  Gr.,  76);  —  Tous  nos  soupçons  {MglDi.,  1,202);  de 
voir^  wnes  soupçons  esclaircis  (du  Ryer,  Vend,  de  Suresne,  III,  5). 

LTicère,  (Vaug.,  II,  80  ;  Anon.  de  1657,  30;  cf.  Mén.,  0.,  I,  166, 
Th.  Corn.,  et  FA.  dans  Vaug.,  /.  c).  D'Aisy  Ta  entendu  employer  au 
fénûnin  {Gén.,  266);  —  nous  avions  un  amy,  qui  avoit  un  ulcère 
auao   poulmons  (Bachot,  Err,  pop. y  100)*. 

11.   SONT   DÉCLARÉS  FÉMININS. 

affaire  y  (La  Req.  des  Dict.y  après  M"®  de  Gournay,  0.,  574,  AdviSj 

368  y  plaisante  ceux  qui  s*inquiètentdu  genre  ;  a/faire  est  féminin,  sui- 

vaxitVaugelas,  I,  386  et  TAnon.  de  1657,  30;  cet  avis  est  confirmé 

Tiltérieurement  par  Ménage,  0.,  I,  136,  Th.  Corn.,  et  TA.  dans  Vaug., 

J.C.).  —  D'après  le  relevé  d  un  de  mes  étudiants,  M.  Duhamel,  37 

exemples  du  masculin  dans  Hardy,  18  du  féminin;  en  cest  affaire 

(Asirée,  1615,  I,  270»  ;  cf.  iZ>.,  5o«  ,  77»  et3o9^  );  La  chose  nécessaire 

^^^p  tard  exécutée  est  la  mort  d'un  affaire  {Monichr.  y  Hect.y  a.  II); 

^  affaire  est  désespéré  (Gar.,  Doct.  cur.y  16;  cf.  103,  114,  etc.);  — 

**  compagne  desiroit  que  ces  affaires  furent  (sic)  secrettes  [Astrée^ 

^^^5,    I,   361»)  ;   leurs  importantes  affaires  [ClytiCy  II,  174);   en 

^ff^ire  pareille  (du  Ryer,  Les  vend,  de   Suresne^  IV,   9),  en  cette 

'^^ie  affaire  (Mairet,  Gai.  duc  d'Oss.y  IV,  3). 

-'^^«e,  (commun  suivant  Maupas,  88  ;  Anon.  de  1657,32);  —  L'aise 

'^^^eau  de  cette  vie  (Malh.,  I,  85).  lly  a  7  exemples  du  masculin 

^^s  Hardy  [Frégonde^  1130,  Belle  Egyptienne,  958,  etc.),  aucun  du 

^'ïiittin;  Vaise  auquel  tu  me  vois  (Baro,  Clorise,  V,  se.  dern.,  138). 

^l^rm^y  (Nicot;  Malh.,  IV,  332  ;  cf.  Doct.,  357  ;  Bernhard,  1614, 

)-     M"*   de  Gournay  (0.,  964)  le  voulait  commun  ;  il  est  féminin 

1^  *  Cf.  si  un  ulcereen  quelque  partie  de  son  corps  esloit^  et  se  purgeasi  (Mir.  de  là 
^*'^<^,V,  7,  799);  Aussi  ce  minéral  Mer  cure  est  propre  particulier  ementk  nettoyer  les 
^^^^^^^  ulcères  qui  gastent  et  corrompent  le  corps  [Vr.  Pronos.de  M*  Gonnin,  1615, 

jjj*  tt.  L.,  V,  218);  les  ulcères  corrosifs,  sales,  et  ords  (R.  Franc.,  Aferw.  deNat.,  395); 
^  *'•'  ^ns  cicatrisez  par  des  anciens  ulcères  {Sur  Cenl.  des  rel.  de  S.Fiacre,  V.  H.  L.,  VII, 

,       )-    11  est  toujours  masculin  dans  Hardy.  Cependant  je  trouve  encore    une  ulcère 

\J^^^^^  une  faute  d'impression  ?)  dans  les  quatrains  de  Pybrac,Favre  et  Mathieu, Paris, 
'  %    70.  Le  texte  est  du  reste  archaïque.  Voici  un  autre  exemple  dans  Boursault  :  je 

*?'*'^**<e....  à   ta  jambe  une  ulcère  [Ment,  qui  ne  m.  p.,  II,  9).  Mais  l'édition  est  très 
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«  sans  contestation  »  d'après  Mên,,  (0.,  1,  137);  — è»  plus  tanglant 
allarmes  (Bertaut,  tO)  ;  de  durs  alarmes  (Montchr.,  La  Carlag.,  a. 
I,  118);  dansdesidoux  a/arm^s  (Brébeuf,  Po.,  379).  —  le»  Eip»- 
gnolz  ont  pris  grande  allarme  {Lel.  in.  de  Henri  FV  à  M.  de  ViL- 
liers,  16  fév.  1600,  éd.  Halphen,  10).   Un  seul   exemple  masculi»     i 
dans  Hardy  (^m.  Victor.,  1036). 

Anagramme,  (Vaug..  I,  8S  ;  Anon.  de  1657,  30-31.  Cf.  plus  tux-J 
Mén.,0.,  I,  13S,dAisy,  Gen.,26!,de  Templ.,  fînïr.  i  .tfad..  13^ 
Rich.,  Genr.,  168)  ;  —  un  sot  anagramme  (Gar.,  ftech.  des  recf^  _, 

715)  ;    maint   Anagramme  malaisé   (Scarr.,    Virg.,   H,    150).   

Au  contraire  :  une  Anagramme  entière  (Sorel,  Berg.  extr..  Hem..      1- 
1,  Ui,   13)  ;  0/1  chercha  a  faire  son   Anagramme,  comme  il  ai'C^it 
fait  celles  de  tant  d'aulrrs.  Sa  séparation...  donna  lieu  à  une  Am—A- 
gramme  si  heureuse,  qu'il  serait  malaisé  d'en  trouver  une  plus  ju^Kt^ 
(Bours.,  Let.,\,  64). 

Approche,  (Anon.  de  1657.  30  ;  cf.  Mén.,  0.,  1,  138)  ;  —  detes^«si 
son  approche  De  mesme  qu'un  vaisseau  fuit  celle  d'une  roclie  (  ^cta 
Ryer,  Les  vend,  de  Suresne,  II,  6)  ;  Et  s'en  étant  saisis  a  i»*l 
premières   approches  (Corn,,  IV,  29i,  .S',  du  Ment.,   v.  127). 

Cuiller,  (Anon.  de  1657.31  ;  cf.  de  Templery,  Entr.  A  Marz^.j 
128)  ;  — je  le  trouve  féminin  à  peu  près  partout:  tes  donner  a^tJ«e 
une  cuillère  après  le  repas  (Bachot,  Err.  pop.,  496)  ;  avec  sa  pt^i^f- 
cu(7i>r(R.  Franc.,  Merv.  c/e  .Va(.,  304).  I 

Cymbales,  (Vaug.,  II.    87,   et   l'Anon.    de  1657,  30  ;  of .   Mè«-|! 
0.,  I,  142,  Tii.  Corn.,  et  TA.  d.ins  Vaug.,  l.  c];  —  si  la  charité  rrxe 
mangue,  je  ne  suis  rien  qu'une  cymbale  sonnante  (La  Deff.  de* 
Dames,  1 7)  ;  L'on  oit  la  timbale  tinter  (S'-Am. ,  II,  401  )  ;  De  meio- 
dieusescimbales  (Scarr.,  Virg.,  1,52), 

Date,  (Vaug.,  II,  29;  cf.  Bary,  Fthét.  fr.,  233,  l'Anon.  de  IftS'^, 
30;  Mén.,0.,  1,142,  Th.  Corn.,  et  l'A.  dans  Vaug.,  l.  c.)  ;  —  I-« 
masculinestencoretrës  commun  dans  la  Gazette  de  Loret  :  chercf^'^ 
(in£/fl(e(26janv.  1638,  v.  203);  yu'un  da(e/t/me«e(16août  1659,  *■ 
280  ;  cf.  22  juil.  1662,  v.  248  ;  12  août  1662,  v.  255).  —  Auc*»»" 
traire  :  de  date  ancienne  (4  nov,  1662,  v,  214). 

Èbènc,  (Vaug.,  H,  78  :  c'est  l'usage  de  la  Cour,, ceux  qui  travailla"* 
l'ébèue  le  font  desdeux  genres  ;  cf.  l'Anon.  de  1657,  31  ;  Oudir»  " 
disait  masculin,  Gr..  68;  Ménage,  0.,  l,  144,  Th.  Corn.,  et  l'A.  d^** 
Vaugelas,  /.  c.  sont  pour  le  féminin)  ;  —  l'Ebene  poly  sublilen*-^'* 
(R.  Franc. ,  Merv.  de  Nal.,  402). 

Eclipse,  (Malh.,lV,253;cf.  Ooc/.,  357,  et  l'Anon.  de  1657,^'^' 
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J  —  ceate  fascheuse  éclipse  (Camus,  Atcime,  274)  ;  A'oua  appelons 
m'éclipse  totale  qu&nd...  éclipse  partiale  quand...  [Introd.  charit. 
la  coam.,  I,  123)  ;  La  faute  que  j'ay  commise  a  esté 
ise  de  ceste  eclypse  et  lomjue  absence  de  vous  {Le  Courlis,  parf., 
ISI):  — elle  l'interroge  sur  un  éclipse  si  soudain  {C4l.  et  Maril.^  113). 
npigramme^  (commun,  suivant  M""  de  Gournaj.  0.,  574  ;  Advis, 
|3fi8;  la  Beq.  des  Dict.  plaisante  le  féminin  ;  féminin  d'après 
|"Vaug.,  I,  93,  et  l'Anon.  de  1637,  3i  ;  Ménage,  0,,  I,  145-6,  incline 
aussi  pour  ce  genre,  que  l'A.  accepte  formellement  dans  Vaug. , 
-  c).  Richelet  était  indécis  (Genr.,  173)  ;  —  //  est  porté  par  nostre 
oieux  Epigramme  Gaulois  (Gar.,  Docl.  cur.,  24;  cf.  283);  épi- 
gramme  latin  (Sarasin,  C^uv.,  II,  119)  ;  —  Tu  veux  une  longue  épi- 
Wff-ramme  (Gomb.,  Épigr..  67)  ;  Au  sonnet  difficile  est  l'Epigramme 
jointe  (Sarasin,   OEuv.,  Il,  146)'. 

Equivoque,  (Oudin  le  faisait  masculin,  Gr.,  68.  Il  est  féminin, 
d'après  Vaug.,  I,  83;  .\non.  de  1637,  31  ;  cf.  Mén..  0.,  1.147-8; 
d'Aisy,  Gén.,  262,  de  Templ.,  Enlr.à  Mad..  131)  ;  —  faire  entendre 
t^s  équivoques  ingénieux  (Corn.,  V,  149.  Exam.  d'Hér.];  Si 
voua  oyez  un  équivoque  (S'-Am.,  I,  220);  —  Double  homonime,  et 
vous,  fine  équivoque  (Id.,  I,  316)  ".  —  De  quel  genre  te  faire,  Equi- 
voque maudite  Ou  maudit '}  dit  Boileau  (Sa(.,  XII,  2)  ;  d'après  le 
Discours  sur  cette  satire,  celle  «  dîfliculté  l'arrêta  tout  court  ".Je 
Qe  pense  pas  qu'il  faille  prendre  cette  iiistoire  à  la  lettre. 

Erreur,  (commun,  suivant  Maupas,  8i  ;  féminin,  suivant  M""  de 
Gournay,  O.,  376,  et  Vau^elas,  I,  224);  L'Anon.  de  1637  suit 
Vaugelas  (31),  mais  Dupleis  voudrait  lui  conserver  les  deux  genres 
[Lit.,  344j.  Th.  Corneille,  et  l'Académie  (dans  Vaugelas,  l.  c), 
décident  comme  Vaugelas  ;  Cet  erreur  n'a  pas  seulement  saisi  le 
menu  peuple  (Màlh.,  I,  472);  l'erreur  auquel  il  estoit{Astrée,  1614, 
r  II.  527;  cf.  Il,  436)''.  —  Au  contraire:  ta  folie  Suit  les  longues 
^I     trreurt  de  ma  melancholie  (Pichou,  Les  fol.  de  Card..  IV,  5)*. 

^F       1.  Cl.  La  carieax  quioal  tant  toit  pea  oOi  parler  de  lEpiurammedei  Greci  i  qui  elle 
^^      dmbl  101  ineenf l'on  (La  Mcaiurd.,  Po.,  prêt.  ;  et.  Mayo.,  Prit,  du  tome  111,  par  Gom- 

^rviU«,  m).  Collelel,  dans  le  Trtilé  de   l'épigramme,  eraploîc  toujours  le  féminin. 

Sun  adversaire,  Boileau.  Tcra  de  tntme  :  L'Épigrsmme  qa'ona  fakte  pour  mettre  »a 

^  et  et  tiblexu  eitfort  jotie  {Corr.  av.  Brou.,  p.  .1). 

'-  a.Cetl  une  innocente ^ui  ioarne par  det  équivoijaeÉ  ettudtéei  l'uprit  a  desalet 
»"»eei  (de  Itochemonl,   Obaerv.   lar   U  /ejfin  de  Pierre,  IMS.  Genève,  Gay,  1859, 


».  Cf.  Va  laard  erreur  (Monlclir,,  Hector,  a. 
'"*^l,Err.pap.,  lflfll;Cesl  erreur  eil  d'à  ois 

^-  Cf.  Qui  enlrelienl  lear  esprit  en  uite  douci 
'•'u  te»  vieiilet  erreurs  (Le  Cour,  de  naict. 
ommane  (Cam..  Diven..  I.  1.  I.  p.  I 


II,  1») 


Poar  desraciner  eeil  erreur 
jraisitr  (Tabarin,   11,  336). 

(Le(.  dePAyfi.,  1-  pari.,  15)} 
?  erreur  d'aufanl  plut  grande 


1^ 
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Escarre,  (plutôt  féminin,  Anon.  de  1637,  31);  unsi  morlrl 
(Loret,  30  juin  11)32.  v.  125;  cf.  13  sept.  1632,  v.  9i  et  16  «pi. 
16B2,  V,  118).  —  Au  contraire:  La  foudre  fahant  une  escare(U., 
17  juin  1656,  v.  234). 

Estime,  (encore  masculin  dans  Le  Secrélaire  de  la  Cour,  24  ; 
Gar.,  Docl.  cur..  116). 

Friche,  (commun.  Maup.,  88);  — c'est  un  friche  [La  Quinlinie, /m— 
truct.    p.  jard.,  98). 

Guenon,  (plutôt  féminin,  Anon,  de  1657,  32;  cf.  Rich,,  Genr,,Si]  - 
—  Le  singe  imite  nos  actions,  nos  œuvres,  comme  fait  aussi  Ugutmr». 
(Comen..  Jan.  ling.,  p.  lli,  n''207);  Sur  son  eu  comme  ungaenor^ 
{Brébeuf,  Luc.  trav.,  103)  ;  —  Mon  petit  Ange,  ma  Gurnna  (d'Aw.  , 
{h>.enh.  hiim,,MQ). 

llaile,  (féminin,  Anon.  de  1657,  30-31  ;  cf.  Mén..  0.,  1,  132); 
ci.  plus  haut,  p.  139,  note  4  ;  Venez  :  de  l'huile  sainte  il  fautvoateef»^ 
sacrer  (Rac,  III,  682,  ^(A.,  v.  1411  ;  cf.  v.  1513). 

Humeur,  (Oud.,  Gr., 76);  —  nos  mauvaises  \hu  meurs  {Mulh.,^^ 
'2i:i);  celle  humeur  m'o/fence  [Pichoxx,  Fol.  de  Gard.,  II,  1)  ;  [««« 
humeur  dont  lu  m'affliges  (Scudéry,  Po.  dia..  172);  Hier  data»* 
belle  humeur  elle  entretint  Valère' {Covn.,  III,  287,  Hor.,  v.  1»  ; 
cf.  du  Ryer.  Les  vend,  de  Suresne,  I,  l);  —  Encore  quelque» 
exemples  du  masculin  :  ces  humeurs  se  rendant  plus  aigres  et  fort* 
par  le  séjour  (Bachot,  Err.pop.,  363)  ;  Un  humeur  degoultanl  de 
ses  cheveux  rouloit  (Montchr.,  David,  I,  l);  l'humeur  froid  le  tour- 
mente [Fanl.  repent.,  V.  H.  L.,  IV,  318)'. 

Hj/dre, [MaUi.,  IV,  37(1)  ;  —  i Hydre  civile  t'arrête  (Malh.,  1,36, 
Puisse,  comme  je  l'espère.  Cet  Alcide  triomphant,  L'hidre  Stp*~ 
ynnlle  eslau/fanl,  Revenir  et  se  voir  Père  (Scudéry,  Po.  div.,  IM). 

//HHf/e.  (Anon.  de  1657,  30;  cf.  Rich.,  Genr.,  1531.  Le  mot  reprea<ï 
un  K*"'™  ""  moment  presque  abandonné  (Voir  au  tome  II,  WO* 
Kiicoro  di'M  (ixcmples  du  masculin  ;  Et  reprenez  vostre  bracelet, pi *^ 
i/uei''psl  un  faux  image  de  nostrc  sociXe  (Nervèze,  .4m.  dff  .,II,l3* 
v")  ;  un  image  de  la  saincte  mère  Thérèse  [Hist.  adm.,  V.  H.  L.. 
lllfi),  —  Miii»  :  Future  image  de  nos  temples  (Malh. .,  I,  49);  l'img^' 
lUrdée  des  ehreatiens{^.àa.  Port,  Tr.  du  Mess.,  61);  le  mot  esttoo- 
Jmti»  fi^minin  vhez  Corneille  (V,  469,  D.  Sanch.,  v.  1221  ;  etc. 

\tar<jK,  (oo m.  suivant  Maupas,  88.  Cf.  Anon.  de  1637.32);- 

itayr,  ainsi  i/u'un    Poisson,    Vers    vous  de    l'un  à  l'autre  msr?' 


»  llai'.ly  1 


.■,„(.lfs 


e  il  oppoi^i^s. 
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(Scarr.,  Dern.  QEuv.y  I,  250,  Texemple  est-il  sûr?)  ;  — Chapeaux  à 
trop  petite  marge  (Id.,  OEuv.,  I,  231). 

Maxime^  (Vaug.,  I,  141  ;  cf.  Anon.  de  1657,  30,  Th.  Corn.,  et  TA. 
dans  Vaug.,  I,  141)  ;  — fondée  sur  ceste  belle  maxime  (La  Deff.  des 
dames,  29)  ;  le  P.  Garasse  divise  son  livre  la  Doctrine  curieuse  en 
Aféurime  première,  etc.,  le  mot  y  est  toujours  féminin. 

Merci,   (Malh.,   IV,  402;  cf.  Doct.,  357);  —  sous  ta  merci  tes 
rebelles  ployer  (Malh.,  I,  281). 

Offre,  (Vaug.,  dans  une  remarque  publiée  par  Alemand,  Nouv. 
Hem.,  229  ;  cf.  Anon.  de  1657,  31-32)  ;  — Hardy  n'a  que  5  exemples 
du  féminin  contre  18  du  masculin  :  si  franc  à  m  offrir  cet  offre  (Malh., 
IV,  139);  ses  offres  acceptés  (Corn.,  I,  468,  Veuve,  v.  1327)  ;  Nous 
acceptons  de  bon  cœur  cet  offre  (d'Ouville,  Cont.,  II,  221)  ;  pourveu 
grue  parvostre  mojfen  Celiante  soit  la  recompence  d'un  offre  si  libe- 
rulle  (Cél.  et  MariL,  392,  exemple  peu  sûr)  ;  Vaugelas  n*a  sans  doute 
pajs  osé  publier  sa  remarque,  le  genre  du  mot  étant  encore  trop  dou- 
ieiis.  (Voir  M.-L.,  Lex.  de  Corn.,  au  mot).  Nous  savons  par  Alem., 
{GëMer.  civ.,  229),  que  les  Barbons  le  firent  longtemps  masculin, 
MM.  de  Port-Royal  aussi.  Ménage  se  prononça  pour  le  féminin, 
(O.,  1,157). 

OmArc,  (Voir  au  tome  II,  401  est  encore  commun,  suivant  M"®  de 

Gonmay,  0.,  964  ;  Adv.,  641)  ;  —  davantage,  cet  ombre  d^estre  qui 

psir'oist  en  icelles  n  est  pas  subsistant  de  soi-mesme  (Cam.,  Divers,, 

!•  I5t.l,v*)  ;leJ9er^erea?/rât;â^ânMonneplusieursfoisu/iom/»re(l.  II, 

*•   I,  88,  mais  l'édition  est  peu  correcte)  ;  on  retrouve  un  ombre  dans 

les  Merveilles  de  Nature,  186.  — Corneille  préfère  le  féminin  :  Cet 

'^Vnenjetteroit  une  ombre  sur  sa  gloire  (V,  575,  Nie,  v.  1451  ;  cf.  X, 

i^S.  Tous  ces  exemples  sont  peu  sûrs).  Hardy    n'employait  déjà, 

î^^  5  fois  le  masculin  contre  64  fois  le  féminin. 

Orthographe,  (Vaug.,    I,  202;  cf.  Anon.  de  1657,  31,  et  Rich., 

^^^.,  56)  ;  — neseroit  pas  d'orthographe  mauvais  (Du  Val,  Esch. 

^*  y    44)  ;  Le  vray  orthographe  françois  (titre  d'un  livre  publié  par 

^^Hiot,  1608)  ;  —  L'orthographe  françoise  (Cartel  de  défi  publié  par 

dans  Petit  de  JuUev.,  Hist,  l,  L  fr,,  IV,  770,  année  1655. Dans  le 

Ode  placard,  orthographes  est  employé  au  masculin,  dans  le  sens 

^    •    qui  sait  l'orthographe). 

o/)ii/ace,  (commun,  suivant  Maupas,  88);   —   Aux  deux  costez 
^      ^^ant  la  populace  (Emprison.,  V.  H.  L.,  VIII,  213)  ;  Etdesjà  dans  le 
.^^^gr  toute  la  populace  Au  son  des  violons  s' assemble  dans  la  place 
^^^^'<îan,  1,112);  Vous  charmez  le  sot  populace,  Tandis  qu  un  matois, 
en  vain.    Essaye  à   faire  un  coup  de  main  (S'-Am.,   I,  216); 
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Hardy  bisait  aaMoUa  popatmâ  (Timodée,  1121)  mais  ^miniapopn 
iace:  une  itfnobU  et  vile popaUet  {Coriolan,  317). 

A^yIÙM,(Vaiig.,  11,133;  AnoD.<le1t)37,  31  ;  cf.  Mén..  0.,\,  IIJ2V. 
—  U  Heg^iiêe  ne  wra  oa&tiée  {Jard.  fr.,  23i)  ;  le  polypode  d  l* 
reffUate  tiennent  beaaeoap  decette  faveur  (Mich.  le  LoDg,Le  ng.df 
tmaté,  313). 

Bet$,  {tém.,  raÏT.  FAnon.  de  1657,  31)  ;  —  Et  comme  roMUar"  • 
poar  teê  oiaeanx  attr»ire.  En  wa  pipeases  rketg,  sçait  sa  voix  contr^^ 
fMn[Mi$ère»de  U  fem.  nur.,  V.  H.  L.,  III,  323).  —Cependant:  - 
traven  Uê  m^let  de  ee  ret  (J.-J.  Bouch.,  Con/*.,  133)  ;  Ta  dount^U 
beau  Poitaon,  d*na  an  ret  dangereux  (La  Mesnard.,  Po.,  230)  ;  a— 
ret  à  rœort plai  êabtU  (Rioher,  Ov.  bouf.,  il3). 

Sentinelle,  (Oud.,  Cr.,7i,  Anon.  dei&51,3i)\—Au  parlirdeC^Êi 
ane  miiérabte  aentinetle  de  ma  compagnie  (Du  Pesch.,  La  com.  (c-~f. 
eom.,  III,  2,  A.  th.  />-.,  IX,  978);  contre  la  aentinelle  (Ant.  de  ^Hl 
VaUée, i^arenf A«««,  31)  ;  Etêont  comme  le  temps  que  font  les  sent  -^i- 
nelles  Quipartagent  entreeax  Ua pauses  de  la  nuit  (Racan,  II,  23H  "D: 
Aa  plu»  haut  du  logis  j'ai  fait  laeentinelle  (Cors.,  II,  4%,  IIB^., 
r.il88). 

Toison,  (plntdt  féminin,  soiv.  l'Anoo.  de  16S7,  32)  ;  Jene  fispl-^au  J 
d'état  de  la  toiêon  dorée  {Com.,n,  369,  Méd.,  t.  586).  1 

7Vmjbs^(Vang.,II,87;AiioD.  de  1657,31,  et  Mën.,  O.,  I,  t66&).  1 

III.  NOMS  QUI  ONT  DEUX  GENRES  SUIVANT  LE  SENS 
QU'ON  LEUR  DONNE  '. 

Aide,  {commua,  Maup.,  88;  et  l'Anon.  de  1657,  32)  ; —Il Itr mm r 
faut  un  aide  (Malh.,  II,  451);  Corneille,  en  1660  (1, 148,  Mélite,  L 
l,var,  du  V,  91,  corrige  une  aide  en  un  aide,);  —  La  fidélité  de  votcc^^*' 
seils  et  l'assiduité  de  vos  travaux  sont  les  plus  fortes  aides  yc^** 
aiteues  (Malh.,  I,  39^)  ;  sans  pouvoir  avoir  aucune  aide  (R.  Fran.^^-' 
Merv.  de  ^at.,  132V 

Barbe,  (=  cheval,  masculin  ;  ^  barbe  de  l'homme,  féminin,  Ov-^^-i 

Gr.,  73;   cf.  Rich.,  Genr.,  126,  et  Chev.,  CEuv.  metl.,  486); 

il  avait  fait  de  grandes  traites  sur  des  barbes  qu'il  avait  acha^^ 
(Malh.,  III,  280);  Tournant  non  le  sein,  mais  la  nuqae,  A  ^ 
Dieu  qui  n'est  pas   Eunuque,   Qui  comme    un  Barbe,  court  af»^~^* 

1.  Je  n'ai  pas  jugé  utile  d'embarrasser  mon  exposa  d'eiemplei,  quand  il  s'agît-     ^ 
distioclions  qui  n'onl  absolumeul  rien  de  nouveau  et  qui   étaient  fkites  par  tout-    *>        . 
monde,  ainsi  entre  page  et  ptge,  oagae  «t  vagae.  l 
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S.,  Ov.  enb.  hum.,  115)  ;  tête  chauve  et  barbe  grise  (Corn.,  X, 

se  contre,  (=  celui  qui  chante  la  basse,  masc.  ;  =  la  partie 
isique,  fém.,  Oud.,  Gr.,  73;  Ménage,  0.,  I,  64)  dit  que  basse 
m.  dans  le  l^  sens)  ;  —  Tay  le  ventre  preux  comme  une 
contre  de  violle  [Le  Courtis,  parf,,  251,  Prov.  et  Sent.). 
)he,  (=  voiture,  comm.  ;  =  femelle  du  porc,  fém.,  Maup.,  90; 
n.  de  1657,  33,  le  fait  masc.  dans  le  l*''^  sens.  Cf.  N.  Bér., 
,  249  ;  Ghev.,  OEuv.  mesl.,  486)  ;  —  Un  coche,  ou  Bateau  de  la 
(Loret,  24  fév.  1657,  v.  184);  je  loûay  donc  un  petit  coche 
)el.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  446).  Au  contraire  :  As-tu  vu  leur 
u?  La  coche  est  abordée  (Quinault,  Am.  indisc,  I,  l)  ;  — 
.'  si  tard  au  lit,  grosse  coche?  (Richer,  Ov.  bouf.,  432);  Et 
nt  Madame  la  coche  Tendre  la  patte  tout  son  sou,  Je  prens 
'ambes  à  mon  cou  (Id.,  ib.,  501). 

^nette,  (=  officier  de  cavalerie,  est  masculin;  il  «  se  met  pour- 
lU  féminin, quoy qu'il  signifie  »,  ditOud.,  Gr.,  73;  cf.  TAnon.  de 

34,  et  Chev.,  OEuv.  mesl.,  486)  ;  —  le  Cornette  que  favois 
é  du  costé  de  Liaussac  (Buss.  Rab.,  Mém.,  545)  ;  —  Il  prend  le 
m  de  la  femme  et  sa  cornette  à  sa  tête  (d'Ouv.,  Cont.,  l,  164)  ; 
e  la  peut  envizager  Tant  elle  abaisse  sa  comète  (Loret,  25 
1651,  V.  110-111  ;  cf.  1«^  nov.  1653,  v.  98). 
%eigne,  (=  Thomme,  masc.  ;  =  le  signe  de  ralliement,  fém., 
).,  90;  cf.  TAnon.  de  1657,  34); —  tout  couvert  de  grandes 
mes  de pierrerie  {Malh.,111,  92);  il...  prend  cette  marquepour 
aine,  Quil  la  donne  comme  une  enseigne {SaraLsin,OEuv.,  1,204). 
ïde,  (Nicot  et  Cotgrave  ne  donnent  que  le  féminin  ;  le  mot  est 
lun,  suivant  Maupas,  88  ;  pour  un  lieu  où  Ton  étudie,  le  nom  est 
in,  pour  le  travail  d'étudier,  il  est  masculin,  dit  Malherbe, 
145  ;  cf.  Doct.,  358;  cette  règle  est  reproduite  par  Bernhard, 
43)  ;  ^/u(/eest  toujours  féminin,  suivant  Vaug.,  (1, 309)  et  TAnon. 
17  (31).  Dupleix  ne  considère  le  féminin  comme  nécessaire  que 
e  sens  de  cabinet  à  tenir  des  livres  ou  des  papiers  [Lib.,  258). 
je,  malgré  Chifflet,  est  de  Tavis  de  Vaugelas,  (0.,  I,  168). 
]orn.,  et  TA.  dans  Vaug.,  /.  c.  n'autorisent  non  plus  que 
linin.  Voici  des  exemples  conformes  à  la  règle  de  Malherbe  : 
\e  V artifice  nous  produit  se  perfectionne  par  un  long  estude 
fe,  1614,  II,  768);  d'un  estude  si  excellent  (Théoph.,  I,  55)  ; 

un  estude  sérieux  (Gar.,  Doct.  cur.,  21);  D'ordinaire,  au 
ong  étude  y  Succède  grande  lassitude  (Loret,  27  août  1661, 
>;  cf.  Rotrou,  S^Genest,  II,  4  ;  Mairet,  Sylvie,  159,  v.  2201). 
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Mais,  à  l'époque  de  Vaugelas.  le  fémimn  prévaut  :  Quand  par 
travail  trop  rude,  La  grave  el  pénible  eslude   Ta  raison  accablen 
(Scudéry,  Poés.  div.,  143), 

Exempte,  (commun,  suivant  Maupas,  88;  M"' de  Gourn..  0.. 
96i).  Vaugelas  (1,  429)  le  dit  masculin,  sauf  quand  il  signifie  le 
modèle  d'écriture  qu'on  donoe  aux  enfants.  Cf.  Anon.  de  1657,  'i'i. 
Tous  les  théoriciens  acceptent  cette  distinction  (Mén.,  0.,  I,  U9. 
Th,  Corn,,  l'A.  dans  Vaug.,  /.  c.  Chevreau,  CEav.  Me»l.,  i86|. 
Cependant  Richelet  n'en  fait  pas  mention.  —  Aes  beaux  el  siginUi 
exemples  que  présente  l' antiquité  {Cam..  Divers..  I,  (3  r"*);  C'«(  ni 
exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits  (Corn.,  III,  417,  Cm.,  v.  7i0|. 
—  Le  féminin  est  encore  dans  Hardy  :  Exemple  proposée  au  bnnheur 
des  amants  (Bell.  Egypl.,   23fi). 

Garde,  [=  officier  de  la  garde,  masculin  ;  =  la  garde  même. 
féminin.  Oud.,  Gr.,  73.  Cf.  Anon.  de  1637, 33).  —  Délices  dessajf" 
à  ta  garde  commis  [MnXh.,  l,'2ai):  faisait  la  garde  autour  du  lit  {\Ur- 
Journ.,  I,  379).  —  Les  exemples  du  féminin  pour  désigner  les 
soldats  qui  font  la  garde  sont  encore  très  nombreux  :  Le  com- 
missaire de  la  santé...  marchait  avec  les  deux  gardes,  qui  eitoital 
destinées,  l'une  pour  dedans  le  logis  el  l'autre  pour  dehors  (J.-J- 
Bouch.,  Conf.,  218;  cf.  tout  le  passage,  et  Mairet,  Gai.  dnàac 
d'Oss.,  II,  4;  Racan,  II,  344).  Toutefois  le  masculin  prévaal  ' 
les  quatre  anciens  des  dits  gardes  [Beg.  des  merc.  de  Paris.  18» - 
A  partir  de  Ménage,  tous  les  théoriciens  font  remarquer  que,  qiuod 
il  s'agit  des  régiments  auxquels  appartiennent  les  soldats,  lefémini*» 
reparaît  :  les  gardes  françaises. 

Garderobe,  (=  meuble,  fém.  ;  =  tablier,  masc,  Oud.,  Gr.,  7Ï  » 
cf.  Mén.,  0.,  I,  151);  —  il  estait  couché  à  une  garde  robe  fort  proth^ 
(^3/ree,  1615,  1,47»;  cf.  1614,  11,696,  et  Hér.,  yourn.,  I,  353);  — 
avec  un  garde-robbe  de  toile  encore  et  un  corset  faut  de  pièces  $arl^ 
dos  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  II,  358)'. 

Greffe,  (^  L'  lieu  où  se  tient  le  registre  des  actes  de  judicaturer 
masc;  =:si;ion  à  enter,  fém.,  Oud.,  Gr.,  73;  cf.  TAnon.  de  1657» 
33;  Mén..  O.,  [,  151,  Rich.,  Genr..  138-9,  et  leurs  successear» 
font  la  même  distinction);  —  On  le  trouve  au  masculin  an  sens  d^ 
scion  dans  le  Jardinier  français  (39),  mais  le  même  texte  le  trait* 
partout  ailleurs  en  féminin.  On  ne  sait  malgré  cela  s'il  y  a  faute,  car 
dans  une  même  page  des  Merveilles  de  Nature  (291),  on  trouve^f 

I.  Au  \vi-  siéc\e:  ArecMtiitme  augirderobeiLa  Reeonaae,U,i, A.  TA.  ^r.,lV,l'''- 


LE   SUBSTANTIF  453 

tfft^  les  bons  greffes  et  la  greffe  bien  boutonnée.  Cf.  Hardy  :  Qui 
•le  eut  désiré  un  beau  greffe  assorty  [Belle  Egypt.,  503). 
Manche^  ( — d'outil,  masc;  — d'habit,  fém.,  Oud.,  Gr.^  73;  cf. 
on.  de  1657,  34,  et  Rich.,  Genr,,  143)  ;  —  cest  un  témoignage  que 
branle  encore  au  manche  (Malh.,  II,  675);  jetter  le  manche  après 
oignée  (Gar.,  Doctr,  cur.y  614)  ;  —  Souvent,  pour  m* avoir  regardé , 
t/  vu  me  demander  la  manche  (S'-Am.,  II,  418). 
\£émoirey  (=  liste  ou  billet,  masc.  ;  =faculté  de  Tâme,  fém.,  Anon. 
1657,  32);  ainsy  que  vous  verrez  par  ledit  memoyre  {Henri  IV, 
.  à  M,  de  Béthune^  9  sept.  1602,  éd.  Halph.,  35);  il  ne  faut 
%ais  laisser  envieillir  la  mémoire  d'un  bienfait  (Malh.,  II,  7).  — 
>endant  on  trouve  encore  la  confusion  :  Qui  pourroit  de  sa 
ie  avoir  un  sûr  mémoire  Auroit,  pour  droit  d'avis,  mille  louis 
tr  boire  (Bours.,  Com.  s.  Tit,,  I,  l)  ;  il  avoit  donné  une  mémoire 
née  de  Sa  Majesté  au  dit  sergent,  laquelle  estoit  fausse,  et  depuis 
f  avoit  ostée  et  rompue  {Hist,  adm.,  V.  H.  L.,  I,  105-106). 

Mode,  (Anon.  de  1657,  30).  Du  Val  dit  encore  la  Mode  ou 
miere  des  verbes  [Esch.  fr.,  196),  mais  après  lui  les  grammai- 
ns  font  le  mot  masculin  ;  —  Chaque  mutin  en  usoit  A  sa  mode 
-Am.,  I,  359);  Je  voudrois  que  quelqu'un  en  apportast  la  mode 
BÛT.,  Gai.  du  duc  d'Oss.,  II,  l)  ;  cf.  le  livre  de  la  Mode  du  S""  de 
enaiUe,  1642. 

Dnce,  (=  animal,  masc.  ;  =  poids,  fém.,  Oud.,  Gr.,  73)  ;  —  Ceint 
carquois,  et  de  la  peau  d'un  Once  (Bachot,  Err.  pop.,  232)  ;  Que 
"ont  les  onces  marquetez  qui  tirent  le  char  de  Bacchus  ?  (de  TEs- 
âg,  Trad.,  33)  ;  —  En  vain  f  y  voulois  mettre  uneonce  de  pitié  (Bré- 
ud,Po.  div.,  336);  Une  once,  il  ne  s  en  faut  qu'un  grain,  De 
intessence  de  chagrin  (Richer,  Ov.  bouf,  251). 
Période,  (Maupas  (ils  fait  une  distinction  :  «  pour  la  fin  du  déclin 
<pielque  chose,  on  Tusurpe  communément  masculin,  pour  ime  clau- 
«de  propos,  féminin  »,  1638,  96  ;  cf.  Oud.,  Gr.,  74,  et  Vaugelas, 
H).  Tout  le  monde  trouva  cette  distinction  exacte,  ainsi  TAnon. 
1657, 33;  Mén.,0.,1, 158-9,  Bouh.,Z).,  119,  Th.  Corn., et  l'A.  dans 
^gelas,  /.  c.  ;  —  la  bonne  fortune  de  la  France  estoit  en  son  période 
can,  I,  4)  ;  la  vertu  est  montée  au  dernier  période  de  sa  gran- 
^  [Nouv.  rec.  delet.,  1638,  Let.pol.,  6)^  —  Je  suis  bien  en  peine 
ette période  (de  ma  lettre)  que  vous  n  avez  su  lire  (Malh.,  IV,  8); 

Seroil-ce  pas,  dit-il,  maintenant  que  la  bonté  divine  serait  en  mon  regard  par- 
fe  ao  dernier  période  de  sa  patience?  {Ex.  pan.  d*un  Ass.,  1607,  V.H.L.,  III, 
>  Je  croy  que  la  France  est  à  sa  dernière  période  pour  sa  splendeur  {Chasse 
»eii  Grog.,  1622,  Id.,  ib.,  43). 

^ioire  de  la  Langue  française.  III.  2.  3 
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PoUe,  {^instramentdechauiïage,masc.;;=casseroIe,fém.,  Al 
del6S7,33);  — La  compagnie  ayant  [ail  faire  un  nouveau poigle[i 
des  merc.  de  Paris,  25,  13  juil.  1039,  cf.  19)  ;  —  il  n  est  point  de  p^/g^ 
empesché  Que  qui  tient  le  bout  de  la  /ïoés/e(Richer,  Ov.  bouf,,  l"7^j 

Poste,  {ea  terme  de  guerre,  il  est  masculin  ;  dire  au  contraire  cokm/-k 
la  poste,  Vaug.,  II,  237;  cf.  l'Anon.  de  1637,  34,  et  l'A.  dans  y»ug., 
l.  c,  ;  Ricbelet  énumère  les  sens  assez  nombreux  du  mot,  avec  /es 
^nres  (Genr.,  157);  —  celles-là  vont  le  pas,  et  ceux-ci  la  poff 
(Malh.,  II,  727};  il  prit  la  poste  [^gT.,Nouv.  fr.,  i"  Nouv..'^^'- 
cf.  du  Peschier,  Lacom.  des  cjm..  III,  2,  A.  th.  fr.,  IX,  277). 

Poulpe,  [=^  poisson,  masc.  ;  =  chaîr  ou  gras  de  jambe,  fén»-  ■' 
Oud.,  Gr.,  74).  Les  grammairiens  ultérieurs  reprennent  la  dîstin— -  '' 
tioad'Oudin(Méa.,0.,I.l6!;  Bouhours,  D,  1 19  ;  Chevreau,  Œtï^r-  ï. 
mesL,  48S;  Rich.,  Genr.,  1S7-1S8).  Seul  Th.  Corneille  le  cro-^i' 
féminin  au  sens  de  poisson  (dans  Vaug.,  l.  c). 

Pourpre,  (^=  étoffe,  fém,;  =  maladie  et  couleur,  masc,  Oud.,Gr-"  ^- 
7i)  ;  Vaugelas  (1.  131),  voudrait  qu'au  sens  de  couleur,  pourpre  fi — ^1 
commun,  ainsi  quun  adjectif.  L'Anonyme  de  1 657  ajoute  :  au  sens  c^3k 
poisson,  commun  (33)  ;  —  Mon  Mal  fut  dangereux,  car  c'esloit  -^t 
pourpre  [Astrée,  1614,  II,  884);  De  ces  tapis  le  pourpre  précieux.  [Re--^. 
de  div.  Rond.,  1639,  8);  Helas,  le  Pourpre,  la  Tiare  Et  ce  tiU.»^ 
n'énioussoit  point  Ce  dard  fatal  qui  vouscpoint,  Brandy  de  la  Paryfc»* 
barbare  (Hardy.  Arsacome,  867);  Ce  mobile  coral,  et  ce  poiirpf* 
animé  (Mallev.,  Po.,  333)  ;  —  Préfères  en  la  pourpre  à  celte  de  mc^* 
sang  (CoTii.,  UI,  460,  Cin.,v.  1712)  ;  Les  rideaux  des  Uls,  sans  mer*- 
tir  Sont  du  plus  fin  Pourpre  de  Tyr  (Scarr.,  Virg.,  I,  72)  ;  Sanf^^~ 
napale...  il  fi  hit  du  lin  et  de  la  pourpre  (Gantez,  Entr.  des  maiicr  -. 
1S4)'. 

Satire, {=  déité  fabuleuse,  masc.  ;  =poëme  piquant,  fém.,  Ouci  -> 
Gr.,  74;  cf.  Anon.  de  1637,  34)  ;  — celle  qui  avoit  recité  cet  tnfar^'*'' 
Satyre  (Le  Cour,  de  Nuict,  4S,  l'exemple  est  peu  sûr)  ;  le  féminin  e:*' 
partout. 

Temple.  (^=  édifice,  masc;  ^=  partie  du  visage,  fém.,  Ouci-» 
Gr.,  74;  cf.  Anon.  del657,  33,  Mén.,  0..  I,  165,Chev.,  OBuu.mw^-. 
I,  483,  Rich.,  Genr.,  162)  ;  —  //  est  saison  que  noua  allions  ^w 
temple  [Corn.,  IV,  217,  Ment.,  y.  1434);  Tu  te  fis  en  tombant  ce^t^ 
bigne  à  la  temple  (Gill.  de  la  Tessonn.,  Le  Desniaisé,  IV,  5). 

1.  Il  «it  i  noter  que  lo«  Lelrtt  de  PhylUrqae  reprochent  à  Baluc  un  msu^** 
ctlonibour  sur  ce  mol  :  Qu'il  etloil  mort  da  pourpre  A  cause  d9  ta  pourpré  oa  oM 
boanet  rouge  qu'on  avoiï  tnoQii  de  Rome  [II.  301). 
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K^         Toar,  (=  bâtiment,  fém.  .^^  action  de  tourner,  masc.,Maup,.90; 
■j<\.non.  de  1657,  34). 

H  Trompette*,  (^ musicien, masc.;^=  instrument,  fém.,Maupas,90; 

Hcf.    Oud. ,  Or.,  74;  Anon.  de  1637,  3i);  —  si  vain,  que  de  se  faire  le 

^tf~o  inpette  de  ses  propres  louanges  [Lel.  de  PhyU.,2'  part.,  137);  Et  le 

W^r-ince  du  fiai  grondant.  Posa  de  mesme  son  /rident.  Commandant  son 

fc/o/ty  Trompette  Tritton,  de  sonner  la  retraille  {d'Ass.,Ov.  en  b.  hum. , 

7T  )  ;  Capoleon  devient  le  trompette  de  la  dévotion  de  sa  femme  (Cam. , 

Jk£<yime,    141;  cf.  Let.  de  Tart.,   17);  — Ce  bon  Trompelteur...  se 

pi*y  êioit  de  bonne  brette  Autant  que   de  bonne   trompette  (Scarr. , 

Vi^-g.,    II,   117);  lu    voix  resserrée  dans   les    plis    tortueux    d'une 

tr<»mpette  {Cens,  de  la  Doctr.  cur.,  21)- 

y^rouble,  [=  sédition,  masc;  =;ret  à  pescher,  fém.,Oud.,  Gr.,  74; 
of.  Mén.,  0.,  I,  166)  ;  — Lyside  des  le  commencement  de  toutes  ces 
trrtiiblea  mouruld'une  ardente  fièvre  (Sorel,  L'Orph.  de  Chrys.,  II, 

3^2). 

Voj7e,(=::  étoffe  qui  couvre,  masc,  ;  —  de  navire,  l'ém.,  Maup.,  90; 
et.  Oud.,  Gr.,75;  Vaug.,II,188;etrAnon.del()o7,33).  Au  second 
sens,  il  est  encore  souvent  masculin  :  Estant  aussi  sur  la  mer,  elle 
ditoil,..  que  le  voile  qui  s'enfîoit  comme  le  ventre  d'une  femme  grosse 
d'enfant,  sembloil  luy  promettre  qu'il  la  feroil  bien  tost  mère  (Sorel, 
Berg .extr . ,  Rem.,\.  IV,  t.  III,  131);  nos  desseins  qui  s'envolent  à  plein 
voile  d'un  pôle  à  l'autre  (R.  Franc.,  Merv.deNat.,  130).  Hardy  n'em- 
ploie Jamais  d'autre  genre,  même  en  ce  sens  ;  cf.  chacun  tourne  le 
voillfau  cours  des  vents  prospères  [Court,  à  la  mode,  1625,  V.  H.  L. , 
IX,  3157);  Il  venait  a  plein  voile  [Corn,  lY,  59,  Pomp.,  v.  743);ao^re- 
'nent  cales  le  voile  {Nouv.  rec.  de  let..  1638,  Let.  mor.,  14);  encore 
dansMontfleury  (Genlilh.  de  Beauce,  1,  8).  —  Mais  :  se  meta  la  voile 
(d'Audig.,  Six  nouv.,  13)  ;  Lors  que  nos  ennemis  cingloient  àpleines 
"oiia  (Racan,  II,  337).  —  Dans  le  premier  sens,  on  trouve  aussi 
'^  féminin  :  je  recherchois  sous  ma  voile  quelque  sage  invention  pour 
f^irehonnorablement  vivre  mon  amour  (^^eTvèT.e,Am.div., Il,  128r''; 
^'-  le  masculin,  Id.,  ib.,  133  v°):  naturellement  le  masculin  est  plus 
"■^lent  :  le  nom  d'Advocai  estoit  un  beau  voyle  pour  couvrir  la 
ftteantise  (Gar.,  Doctr.  cur.,  i09).  A  partir  de  Ménage  (0..  1, 166), 


'.  An  IT1*  s.  :Ii  envai/a  par  une  trompette  neri  Vudmiml  de  France,  nomm^  Bonng' 
^{1.  B.  P.,  157)  ;  Quant  la  trompette  fut  arrivée  demanda  a  entrer  en  la  vitU  (Loy. 
''*'.,  119); — iU  ont  envoyé  an  trompette  la  tommer  de  le  rendre,  anqnel  on  s  répondu 
^''1 H  r«(ira>([S-- Gelais,  III,  ïl7)  ;  vint  le  trompette  annoncera  montienr  de  Mont- 
^1.  qne  Is  cité  de  Gennes  lestoit  rendue  au  Roy  {J.  B.  P.,  334);  et.  eâtafetle  :  vous 
*"%>!«  d'an  ettapkette  {Eipad.  ut.,  30). 


la  distinction  est  adoptée .  Cependant  quelquefois  on  considère  voih 
masculin'. 


=  vaisseau  T 


LES  NOMBRES 


I 


I'llriel  des  noms  propres.  —  Depuis  longtemps  les  noms  propn?s 
de  personnes  pouvaient  avoir  un  pluriel,  les  grammairiens  iu 
xvi"  siècle  l'avaient  fort  bien  noté'^.  Oudîn  n'innove  donc  rien,  quand 
11  observe  qu'on  dit  bien  :  tous  lei  Pierres  ealoienl  d'un  cottéel  fe» 
Jacques  de  l'autre  (Gr.,  83)  ■'. 

Ce  qui  est  plus  nouveau,  c'est  le  développement  du  tour  que  j' aï 
dcja  noté  au  xvi"  siècle,  et  qui  consiste  à  employer  les  noms  propres 
de  personnes  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  pour  désigner 
di-K  personnes  qui  ressemblent  à  celles  qu'on  nomme,  qui  sont  de 
leur  genre  ou  de  leur  valeur.  On  peut  se  demander  si  cet  Mstge 
était  universellement  accepté.  Sans  doute  il  e^t  facile  de  citt^rde^ 
oxi^mples.  j'en  donne  quelques-uns  ci-dessous^  ;  mais  Sorel  y  voil 
encore  une  affectation''.  Vaugelas  en  avait  fait  une  remarque,  qui  « 
trouve  dans  le  recueil    posthume,   il  jugeait,  au  rebours  de  Sorel, 


t.  J'ai  dûkIIK''  ^  tlcsticÏD  de  parler  dans  louLcc  chapitre  d'unussci  grand  nunbn''' 
muU,  «iir  le  K^nre  desquein  «n  cunimence  A  légiFérer,  mais  qui  seront  «ncore  lon^ut- 
ment  dlocuti^a  par  les  grammairiens  ullërieura  ;  abîme,  ji6«'nfAe.  âge.  liglt.  >*■' 
albilrt,»inoar,tantxt,  ipoilame.  arrhet.aalomne,  hronzt,  carrom.  comilt.  eituplt- 
ililiiipt,  ilép^eftf,  fmbl^me,  cmpUIre.  énigme,  èpitode.  épitsphe,  épithalame.  ipMU- 
fauilrt,  fi}armi,  naîdv,  horloge,  horoscope,  idole,  intrigue,  ivoire,  Ugiimr.  aarrt- 
tirtioirê.  oui'r»ge.  rencontre,  thirîaque,  lige,  loiion,  vipère.  Noua  en  reparleroni  »" 
l>im#  IV. 

I.  UalRrnl  remarque  que  les  Français  disent  Irnei  Jani,  deai  Jaae*  {36  r>].  et  Robert 
)Calit<nue  pri^uila  en  remarquant  qu'il  y  a  un  pluriel,  parce  que  les  noms  pcovcP^ 
iliillqucr  In  famille  dont  nous  sommes  nés.  ainsi  Jean  Riant,  Robert  Estiennt.  tfi»'' 
lea  Kinril*.  les  tCstionncs.  pour  désirer  ceux  qui  proviennent  dos  gens  ainii>p)Ml^ 
l  lii  l'I  10)  :  l^jiii'liic,  en  1^70,  licarte  les  pluriels  des  noms  de  régions,  villes,  11eu<eA- 
iiiHli  il  «ivi'plr  les  noms  propres  de  personnes  quand  plusieurs  individus  portcnlu» 

,1  i;r,  UBiiiruri  tet  Pasquiert  (Gar.,  Mém.,  3&3);  cet  dear  hommet  tuppethirn' 
Th*i.iihilBt  (ia„  Hoelr.  car..  H). 

I  tli  fiinl  tea  Haiiomoatt.  Ut  Roger»,  lei  Bruvachet.  lit  arboriaeront  qmtrt  v^ 
vinif  i'»i"  pnni»vhi-ii  {Amb.  de  la  Cour,  V,  H.  L..  IV.  3i)  ■  J^t  Empedoclei.  la  Otmif 
rHI»;  tf  Ariital't.  tes  Zenon»  ont  fout  corrompu  poa r  avoir  rnufu  loal  dtiqai^'' 
iCidlii,  TMiirl^o.  f  part.,  It)  ;  Ceit  elle  qui  faiet  let  métaux;  Et  tes  Ronstrdt  f' 
Wt  ilitlhnbv  Se  content   parmy   xej   (rauaiii  (RoLrou.  Ode  an  Card.,  coll.  deipe*- 


••l  ,   I,  • 


n  dit  que  les  Herners  sont  pires  que  IciA'eronsel  les  Jolûnt  :  bien  qw  1^ 
I  Ikcmit  mention  que  d'un  Néron  et  d'un  Juliau,,..  c'est  suivant  ee^ 
■lor,  qui  est  ordinaire  è  plusieurs,  qui  diront  que  Henry  le  Gnod  »w'' 
il  i|ue  les  Hercatet,  let  Bectort  et  tes  AUxandret  :  voila  comme  pariai 
I  IJrateur»  pensan»  enller  leurslile  »  {Berg.  extr..  Rem.,  L  1 '' 
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lie  ce  tour  avait  «  une  grâce  non  pareille  »  ^  A  partir  de  Corneille 
devint  commun  et  fut  considéré  comme  une  élégance^. 
Le  singulier  collectif.  —  Oudin  enregistre  le  singulier  collectif 
rr,,  86)  :  le  Turc  aura  bien  de  la  peine  pour  les  Turcs  ;  le  Fran- 
is  dit  pour  les  François  disent.  Une  observation  analogue  est 
ns  Ph.  Garnier  [Praec,^  11)^,  Ce  n'est  pas  là  un  usage  nouveau, 
at  s'en  faut,  mais  il  est  intéressant  de  constater  qu'il  est 
[iciellement  reconnu,  dès  que  la  syntaxe  de  larticle  défini  est 
venue  à  peu  pçès  fixe.  Il  entrera  bientôt  dans  les  grammaires  bien 
Lies,  à  Tusage  des  étrangers  ^.  Les  exemples  abondent. 
Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  gentilicia  dont  parle  Garnier 
ULventétre  remplacés  par  un  nom  d'espèce  ou  de  genre,  homme ^ 
mme^  etc.  voire  même  par  un  nom  concret  ou  un  abstrait  devenu 
ncret  par  image ^;  tout  son  domestique  crut...  qu'elle  y  estoit 
arte  (Segr.,  Nouv.  fr.^  5®  nouv.y  225)  ;  La  Poire  ne  veut  pas  estre 
'dllie  trop  meure ^  car  cela  la  rend  mollasse  [Jard.  fr. ,  262)  ;  C'est 
oô  se  rend  toute  la  galanterie.  Il  y  a  toujours  grand  foule  de 
ondins  qui  y  mènent  leurs  blondines  (Le  Pays,  Amitiez^  203). 
En  1660,  De  l'Estang  consacrait  tout  un  chapitre  de  son  livre  (De 
Trad.,  XXXIII,  p.  245-247),  à  montrer  que  les  Latins  se  servent 
1  singulier  au  lieu  du  pluriel,  mais  que  les  François  n*ont  pas 
îcoutumé  de  le  faire  dans  la  prose.  Nec  diu  in  fide  Albanus  devait 
>nc  se  traduire  :  Les  Albains  ne  gardèrent  pas  longtemps  la  foy 
*'*4i  nous  avoîent  donnée.  Inops^  potentem  dum  vult  imitari,  périt 
^rrespond  à:  Les  petits  se  perdent  quand  ils  veulent  imiter  les 
*^nds.  Mais  les  autres  théoriciens  du  style  ne  paraissent  pas  en  avoir 
g'é  de  même.  Le  singulier  leur  semblait  élégant:  Le  soldat  ne 
*«a  de  tuer ^  que  la  nuit  ne  luy  eut  dérobé  Vennemy.  (A.  d.  B., 
7^-,  330-1).  On  dit  :  Le  Turc,  le  soldat,  le  matelot,  le  paysan^  le 
^^geois,  le  magistrat^  le  citoyen  au  lieu  du  pluriel  (Bouh.,  Suit., 
)•    L'usage  du  singulier  continua  donc.  Tous  mes  lecteurs  se  sou- 

'  ïl  ne  pouvait  pourtant  s'empêcher  de  remarquer  que  Rome  a  ea  des  Scipions^  des 
***«,  était  une  phrase  illogique  (Alem.,  Nonv.  Rem.y  536-53K). 

^  On  remarquera  que  des  noms  propres  autres  que  des  noms  de  personnes  secons- 
^^^ni  de  même  :  Que  si  de  ses  hauts  faits  nous  passons  aux  paroles.  Tu  verras 
'^^yerdes  Ganges^  des  Pactoles;  Des  riches  Fleuves  d'or  y  où  se  perdoient  nos  sens 
'  ^cudéry,  Poés.  div.^  191):  Laccez  des  Louvres  doit  estre  ouvert  à  tout  le  monde 
^*>.  Mont.,  £x.  P.,  15). 

*'  Gentilitia  pro  Gente  accepta,  ut:  le  Crestien  a  eu  beaucoup  d'affaires  cette  année 
■^Cfe  le  Turc;  le  François  joue  et  V  Alternent  boit  volontiers. 

^'  Voir  par  exemple  VInstitutio  gallicae  linguae  de  Fr.de  Fenne,  Lugd.  Batav., 
^^,  p.  50-51. 

^-  Déjà  au  XVI*  siècle  :  Quand  la  femme  à  Vhomme  s'associe (Corroz.,  Hicat.y  fol.  E, 
)  ;  Prendre  de  mes  aelles  La  belle  plume  (Id.,  ib.,  Contrecelluy...]. 
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viennent  des  exemples  classiques  :  le  sang  enivre  le  soldai  (Bos.^ 
Or.  Condé],  etc.  En  poésie,  ces  siaguliers  sont  partioulièrem^j 
communs:  Le  François,  né  malin,  forma  le  vaudeville  (Boîl.,  ■'!./>«, 
ch.  il,v.l82);  Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  abattus  Se  plaôt 
aous  le  joug?  (Rac,  I,  374,  Alex.,  v,  1111;  cf.  Lex.,  Inirod., 
LXXIV). 

pLuniiiLs  AU  LIEU  DE  siNGULiEHs.  —  Le  xvi'  Siècle  avait  ud  peu  abusé 
du  pluriel;  on  l'employait  souvent  sans  raison,  pour  le  besoin  deLs 
rime  ou  même  par  fantaisie  ou  négligence.  Malherbe  se  déclara  l'er»  - 
nemi  de  cet  abus.  "  Quand  on  lui  disoît  que  quelqu'un  avoit  les  fiÉTr^ï=* 
en  plurier,  il  demandoit  aussitftl  :  »  Combien  en  a-t-il  de  fièvre»?        " 
(Racan  dans   Malh.,  éd.  Lai.,  I,  lxxxv).  Dans  le  Commentaire  «^^^ 
Deaporles,  &  trois  reprises  différentes,  il  condamne  le  pluriel  espril:^^- 
dans  les  locutions  fort  anciennes  :  reprendre  ses  esprits,  ?lre  hors  t    ^i 
ses  esprits  ;  il  demande  ailleurs  le  singulier  poumon  au  lieu  du  pli — ^■ 
riel,  afin  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'un  homme  a  trois  ou  qnat^Kre 
douzaines  de  poumons  (El.,  I,  ti,  IV,  359;  cf.  Doctr.,  355)'. 

11  n'est  pas  besoin  de  donner  des  exemples  d'esprits,  ou  d'kiimea^^^ 
ou  dégouttes  au  pluriel.  Voici  quelques  phrases  où  se  rencon livrai 
des  pluriels  moins  communs  :  Si  vous  estes  divine,  il  vous  faut  d^Bt 
encens  (Pichou,  Fol.,  de  Card.,  IV,  2,  71)  '-■,  Destor»  ijuejay  appr-M» 
les  heureuses  nouvelles  de  voatre  heureux  mariage  (Le  Secret,  de  i^ 
Cour,  34). 

Cet  emploi  du  pluriel  avait  même  gagné  des   locutions  adver- 
biales où  le  singulier  était  k  peu  près  seul  possible  :  Tous  les  lier^- 
tigues  anciens  ont  dogmatisé  en  cachettes  (Gar.,  Doctr.  cur..  76).  O** 
le  comprend  un  peu  mieux  dans  les  cas  suivants  :  tant  je  me  suis  rem*" 
gnéà  vostre  volonté,  gui  sera  tousjours  mon  obéissance  sans  exceptio^^^ 
(Le  Secret,  de  la  Cour,  189)  ;  vous  estes  en  piques  avec  vostre  fri^^~^ 
(Gar.,   Doctr.  cur.,  217)^,  Mais,  en  vérité,  ce  n'est  point  pour  4^* 
raisons  logiques  qu'on  avait  ici  ajouté  l's.  Lîi  chose  ne  semblait  p»^** 
digne  d'attention.  Peu  k  peu  les  scrupules  de  Malherbe  s'imposère  «»* 
à  d'autres,    très  lentement,  il  est  vrai.  J'ai  pensé  qu'il  fallait  d 
quer  ici  l'origine  des  Ihéories  qui  se  développeront  plus  tard  *. 

.  1.  L'Académii:  dans  sus  Senlimenli 
uprili  fîolianli,  accepU  eiprili  -  qi 
■i^iQcr  ï'aprit  ■  iConi..  Xll,  in^}. 

3.  JamaU  lar  teari  aaltU  met  enci 
peL.  cla(9..  1,30';]. 

3.  Dans  cetLe  deruïèru  uxpreasîoa,   le  singulier   esl  généralcmenl  en   usage 
tvoitnt  louijouri  eu  qattqne  pique  entemble  (A)jre'e,  1615,  I,  303k   ) 
enfrer  en  pi^ae  avec  coui  (Sarasin.  CEav..   I,  301). 

i.  Pour  laute  torle  de.  Va ugclas  voudrait  le  singulier,  quand  Ifluoinquisuiltfie»^'*'' 
singulier,  le  pluriel  en  cas  couLrairc,  ce  ii'esL  loulefois  pas  une  faute  d'écriK  autrcnc" 


(  /■umrf(Rotrou,S' 


t  hémistiche  i  À  ^^^^H 
ta  poési*  P^^^H 

Cen.,  coll.  ^^^1 

en   usage  :     ^^^^| 
as   ]:jt  n*  Miti  .^^^1 
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JBSTANTIFS    QUI     n'oNT    QU*UN      PLURIEL     OU    CHANGENT    DE    SENS    EN 

GEANT  DE  NOMBRE.  —  Uns  a  désormais  disparu,  et  il  est  rem- 
\  par  de$  devant  les  anciens  pluriels  désignant  un  objet  corn- 
de  plusieurs  parties.  Les  grammairiens,  depuis  le  début  du 
s,  commencent  à  dresser  des  listes  de  ces  substantifs  pluriels, 
ont  pas  de  singulier,  suivant  Bernhard  (1614,  39)  :  ciseauxy 
UeSy  pincettes,  mouchettes,  ancestres,  funérailleSy  obsèques  ^  Il 
irieux  que,  sdiuf  moue het tes ^  pas  un  des  noms  de  cette  liste  n'est 
srvé  par  Oudin,  qui  donne  hardes,  chausses,  fonds,  gens,  vespres 
>endant  on  dit  :  bon  vespre  »  {Gr.,  84-85). 
\  même  Oudin  distingue  finement  les  cas  où  un  mot  ne  s  emploie 
lurielque  dans  un  certain  sens  {Gr,,  84-86).  Ainsi  :  besoignes  = 
es  ;  grracc5= actions  de  grâces  ;  lettres  =  lettres  patentes  et  aussi 
es  missives,  où  le  pluriel  vaut  mieux  ;  papiers  =  escritures  ; 
8  et  moyens  =  facultez  ;  ciseaux  =  [outils]  dont  on  se  sert 
iinaire  à  couper.  Ton  dit  pourtant  :  iin  coup  de  ciseau  ;  linges 
lorceaux  de  linge  dont  on  se  sert  a  médicamenter  les  playes  ; 
ers  =  de  Targent,  on  dit  cependant  iin  beau  denier  ;  vacances 
acations  =  le  temps  que  Ton  ne  fait  point  d'affaires  ;  bons- 
mes  =  Minimes  Religieux  ;  lunettes  =  lunettes  que  Ton  met 
ez  ;  quartiers  =  pays. 

ajoute  :  «  11  faut  dire  au  singulier  :  Une  pièce  d'argent  (==  une 
itité,  où  le  mot  de  pièce  au  singulier  se  met  pour  plusieurs  pièces)  ; 
il  (=  les  cheveux)  '2.  De  même  dans  diverses  locutions  :  courir 
ys,  roder  le  pays{=  voyager  par  les  pays)  ;  prendre  la  botte  (= 
re  ses  bottes)  ;  travailler  pour  homme  et  pour  femme  (=  faire 
habits  pour  les  hommes)  ;  donner  le  tetin  (=  allaicter,  Ib., 
» 

).  Dupleix  pense,  lui,  qu'il  faut  dire  toutes  sortes  d'Animal^  toutes  sortes  de  ver  tu, 
que  sortes  signifie  espèces,  et  qu'il  y  a  toujours  plusieurs  espèces  dans  un  genre 
590).  L'usage  était,  à  vrai  dire,  tout  à  fait  indécis  :  Toute  sorte  d'objets  les 
e  également  (Malh.,  I,  136)  ;  tant  de  toutes  sortes  de  biens  (Id.,  II,  43)  ;  son 
ion  estoit  telle,  Que  les  Anges  jouissent  dans  le  Ciel  de  toute  sorte  de 
ear  (Gar.,  Doctr.  car.,  932)  ;  mais  me  ramentevant  à  coup  la  force  de  vostre 
lent  au  rencontre  de  toute  sorte  d'accidens  {Le  Secret,  de  la  Cour,  186); 
rendre  toute  sorte  de  services  {Ib.,  34).  Ni  Thomas  Corneille,  ni  TAcadémie 
rviennent  à  donner  une  règle  fondée.  Comment  Tauraient-ils  pu?  En  réalité  le 
1  ou  le  singulier  du  mot  dépendant  de  sortes  étaient  indifférents.  Dans  son  Die- 
lire,  où  il  ne  pense  plus  à  faire  de  la  théorie.  Th.  Corneille  écrit  :  deux  sortes  de 
es.  mais  les  espèces  de  menthe,  et  il  y  a  une  foule  d'exemples  analogues.  Comparez 
e  Dictionnaire  du  Commerce  de  Savary  :  il  y  a  plusieurs  sortes  de  mousses,  ily 
t  sortes  de  nard,il  ny  a  point  deux  sortes  de  poivre. 

falherbe,   trouvant  ce    mot  au    singulier  dans  Desportes,   le    juge  employé 
e  propos,  mais  ne  fait  aucune  observation  sur  le  nombre  (IV,  420). 
e  ne  sache  pas  qu'il  parle  de  degré.  Le  singulier,  au  sens  d'escalier,  se  trouve 
s  :  la  porte  du  degré  étant  fermée  (Gar.,  Mém.,  50). 
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Vauf^las  (?st  bien  moins  explicite  :  il  a  traité,  après  Malherbe, du 
pluriel  grâces,  voilà  tout'. 

On  pourrait  apporter  bien  des  exemples  conformes   nux  Kf;ki 
d'Oudin,  dont  il  y  aurait  Heu  pourtant  de  contrôler  les    listes.  Eo 
voici  quelques-uns.    Pour   poil,  'il  est  sûr  que  son  observation  KSt 
juste:  D'un  Pasteur  esiranger,  jeune,  Uaul  de  corsage,  1^  poUblanti 
et  frisé  (Maïret,  Sylvie,  76-7,  v.  936-7  :  cf.  Sorel,  L'Orph.  de  Chryi., 
1.  Il,  393,  etc)'-.  Cf.  Il  vient  un  mercier  qui  porloit   des  besogne» 
d'ambre  jaune  (Hér.,  Joarn.,  1,  U64;  cf.  Ptaisant  (îalimal.,  \U9 , 
V.H. L-,  11,293  ;Cay.£/e/-4cc.,  19;  Sorel,  franc,  1,42):— Jf  ne  .ui» 
pas  si  maigre  sous  le  linge  que  je  parois  au  visage  {là..  Polt/nnif  —  ' 
I,  376)  ;  —  Les  Sablns,  voyans   sans  lunettes  Qu'il  y  faisait  m^L.^' 
vais  pour  eux  (S'-Am. ,  11,  405)  ;  —  Pour  moy  j'ay  perdu  mes  pir:^" 
celles  (Scarr.,  Vinj.,  II,  29i-29o)  ;  —  Et  rayez  moy  de  vos  pafiie^'^' 
{Id..  ib.,    I,    316;  cf.  Livet,  Lex.  de  Mol.,  111.210};  —J-nuro..^ 
sollicite'  pour   vous  en    ces    quartiers  {=z  eu    ce  pays  de  Poitier^^. 
Corn.,    IV,   219,  Ment.,  v.   lili  var.  i)  ;  —  ce  nett   pas  qaell^^Si 

ne    viennent   fort   bien    en  ces   quartiers    cy    {Jard.    fr.,  243); 

Prend  l'apyrolabe,  gros  asne.  —  Quel  mot  est  cela  ?  —  L-^ei 
tenailles  qui  servent  au  feu,  dequoy  on  prend  les  charbons  ardtwv 
(de  la  Motte,  Trad,  des  Dial.  de  Vives,  10i*J. 

Mais  il  y  a  bien  des  phrases  où  l'usage  parait  contredire  l^3S 
prescriptions  des  grammairiens  :  Le  cizeau  de  la  Parque  bUsiwM' 
(Bertaut,   490);    Et  sans    doute   la   Parque  grise...    .\e  veut  p-^ 

jouer  du  Ciseau  (Scarr.,  Virg.,ï.  339-360;  cf.  Œuv.,  I,  434)'; 

Si  le  denier  me  manque  en  ce  besoin  (S'-Am.,I,  370;  y  a-t-il  Lnfluea^^* 


I.  Il  faut  dire, suivant  Malherbe,  je  vous  rends  gracei.  Gmeei  en  siDfiulier.rie  tifr^^*-' 
Se  pas  gralei,  je  ne  m'enquicrs  pas  sï  le  lalin  dil  uralïam  (IV,  JI9).  0ai»^>'^'* 
^Âce$  esl  également  pour  Oudin  bien  distinct  de  bonne  grine.  il  faut  dire  :  >  je  bvSf 
vot  boanei graee*.  il  Ixiche  iTgeqaerir  voi  bonnet  grâce»,  nous  entendons  p«r  U  M^^ 
faveurs,  au  singulier  nous  disons  :  je  eoniidere  ooslre  bonne  grâce  en  parUal.  en  d^w-'^' 
uni,  et  il  faut  entendre  quelque  gentillesse  ou  bîen-seance  •  (Ur.,  133-133);  c'est  •-■■*** 
observation  que  Vougelas  a  cru  bon  de  rôpéter  i  peu  prés  textuellement,  en  ajouL  •»  "^ 
qu'il  faut  éviter  dans  les  lettres  la  formule  usitée  cinquante  ans  auparavant  :  je  *■-■■■' 
reeommeade  A  votlre  tonne  grâce  (1,390).  I^  Mollic  le  Vayer  y  contredit,  mai*  1'^  ^^>^' 
demie  npprouvei'a  la  remarque. 

3.  Cf.  Elle  fat  honleute  de  te  voir  pretquetoaledeihabillee  en  ii  bonnecampigw^^*^ 
et  cela  fat  cause  ^ne  ramastant  ion  paU  d'une  main  et  eouprant  aon  lein  de  Tai*  "7 
elle seatongim  {Aatrie.  lui i.U,  bat-b62:cî.  ISIS,  I,  109  •■,  11»  «.  HSa  U  DiongtÏBt  *^^' 
ponr  ne  se  fier  i  nul  de>  tient,  fat  contraint  de  te  faire  eoaper  te  poil  à  tei  fiUei{d'tJ  ^'^^' 
Ép.  mor..  I.  II.  111  r");  lU  prennent  l'occKtion  au  poil  (£xamen  tur  I»  non»,  c^»-*"' 
IBH.  V.  H.  L..  1, 131);  d'autant  qoe  depait  le  lempt  qu'il  avait  etlé  pritOnniar,id  ^ 
t'ettoit  faïiroaper  ton  poil,  et  Is  barbe  Jutquei  k  l'ettomaek  iHiil.  adm.  d*an  f^^  **" 
laas,  V.  H.  L.,  I,  107). 

3.  Comme  il  y  a  d'innombrables  exemples  du  pluriel,  le  singulier  roc  parait  it^i 
ila  rime.  On  peut  faire  la  nitme  réserve  ailleurs. 
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le  Tespagnol?)  ;  —  pour  riestre  point  sujet  à  la  mauvaise  grâce  d'un 
rand  (Malh. ,  II,  31 5)  ;  ne  sçavez-vous  point  si  je  suis  maintenant  en  la 
onne  grâce  de  Valentin?  [Sorél,  Franc. y  1, 39)  ;  —  Elle  avoit,  malgré 
101,  dedans  une  cassette^  Poudres,  pâtes,  tours  blonds,  gommes, 
4>aehes,  pincette  (Montfleury,  Fem.jug,  etpart,,lV,  3)  ;  —  Tenaille 
tartir  (Martin,  Parlement  nouv,,  Strasb. ,  1660,  713); —  Varrhe  du 
iradis  (Corn.,  VIII,  544,  Imit.,  III,  v.  5872)  K 
Ces  exceptions  ne  prouvent  rien,  elles  ne  doivent  pas  surtout 
ipécher  d'attribuer  Timportance  qui  convient  à  Tidée  qu'Oudin  a 
e  de  régler  la  langue  sur  ce  point.  Après  lui,  nous  le  verrons,  les 
aiinmairiens  ne  manqueront  plus  de  faire  un  chapitre  des  noms 
\xn  seul  nombre.  C'est  encore  une  contrainte  qui  se  prépare. 

Substantifs  qui  n'ont  qu'un  singulier.  —  A.  iSOMS  de  matières.  — 
ont  pas  de  pluriel ,  suivant  Du  Val.  or,  argent  et  plusieurs  semblables 
'^ch.fr.,  164).  C'est  ici  le  germe  d'une  règle  sur  les  noms  de  métaux 
le  ni  Maupas,  ni  Oudin  ne  se  sont  attachés  à  formuler,  mais  qui  est 
^xinée  par  l'Anonyme  de  1637  :  «  Tonne  dit  pas  les  Ors  sont  bas,  les 
'jivressont  aisément  fusibles'^  (27).  Bernhard  avait  joint  auxprécé- 
snts  des  noms  de  matière  :  laict,  miel,  chair,  fiel,  sel,  moustarde, 
tare  (39).  Vaugelas  reprend  la  règle  à  propos  du  mot  absinthe  (II, 
)8),  même  employé  (igurément^. 

Ces  règles,  dans  leur  esprit  général,  paraissent  conformes  aux 
^bitudes  de  la  langue  littéraire  du  temps.  Ainsi  un  livre  comme 
^ssay  des  Merveilles  de  Nature,  qui  étudie  tant  de  substances,  qui 
^  conte  les  usages  et  la  fabrication,  n'emploie  des  mots  comme  or, 
ffcnt,  plomb,  miel,  qu'au  singulier.  Aussi  devaient-elles  avoir  un 
9nd  avenir.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  fussent  fondées  sur 
^age  réel,  comme  je  le  montrerai  dans  le  volume  suivant. 

^^STANTIPS  ABSTRAITS  AU  PLURIEL. —  L'emploi  des  substantifs 
^traits  au  pluriel  remonte  au  latin,  et  il  est  fréquent  dans  notre 
^i^nne  langue^.  Le  mot  abstrait  passe  en  elîet  au  nombre  pluriel. 


'  Oa  peut  ajouter  quelques  exemples  de  mots  rares  au  singulier,  quoiqu'ils  ne 
'^t  pas  mentionnés  dans  ces  listes  :  Dessous  mon  propre  auspice  un  Empire 
^^9  (Hardy,  Didon,  806);  Failes-luy  mon  excase  (Rotrou,  Venceslas^  II,  5,ëd.  Rouch. 
^^);  Rendre  en  si  doua  ébat  les  heures  consumées  {Malh.^l^  58);  Je  ne  sçau- 
*<»  quànd  je  serois  lutin.  Tant  seulement  décrire  ton  lelin  {Rec.de  Rond.^  1639,  51). 
*     Il  ajoute  les  noms  de  vents  et  de  régions. 

'"  Bupleix  va,  lui,  jusqu'à  poser  en  règle  qu'on  emploie  rarement  au  pluriel  les  noms 
'^X'bes  et  d'arbrisseaux!  {Lib.,  120). 

^*  Ce  sujet  a  fourni  la  matièrede  plusieurs  études,  Plattncr,  Zci7«c/ir. /".  n.  fr.  Spr. 
^  titt.,  III,  430;  Haas,  Die  Pluralia  der  Abstracta,  Gœtting.,  1883.  Pour  la  langue 
^cme  voir  le  mémoire  de  Godefroy,  Lex.  de  la  l.  de  P.  Corneille,  I,  351  et  suiv. 
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qu'il  signifie  une  action  sans  durt^c  limitée,  comme  admiration,  ou 
une  action  à  durée  limitée,  comme  jeunesse,  rage.  Les  termes  abs- 
traits qui  désignent  un  état  d'âme  ou  une  manière  d'élre  sont  parti- 
culièrement k  signaler  8U  xvii'^  siècle.  Ils  se  mettent  au  pluriel. aoit 
pour  désigner  une  manifestation  de  cette  qualité  :  la  fhité  d'une 
maîtresse  fera  par  exemple  qu'elle  vous  témoignera  des  fnrUt^ 
son  indifférence  lui  donnera  des  indifférences. 

Le  pluriel  ainsi  formé  peut  signifier  des  manifestations  diverses 
ou  répétées  chez  la  même  personne,  ou  au  contraire  une  maniFesta.- 
tion  chez  plusieurs  êtres.  Je  viens  de  donner  des  exemples  dupr^ 
mier  cas,  en  voici  du  second  :  Vous  qui  prenez  des  droicls  sur  t^^ 
autres  mortels  A  qui  nos  laschetez  ealevent  des  autels  (  Rotrou,  Her  ^^ 
mour.,  V,   2,  éd.  Honch.,  I,  Gfi).    11   peut  par  suite  nommer  d^"^"* 
espèces  diverses  d'un   même  genre,  soit  chez   la  même  personn    -^^ 
soit    chez  des   personnes   dilFérentes  :    il    y    a    plusieurs  courajr^^^- 
Enfin  dans  plusieurs  cas,  le  pluriel  semble   dire  plus  que  le  sing^^- 
lier.   Il  est  augmentatif,  on  le  sent  très  nettement  dans  ces  vers  ^szit 
Cornedle.que  Voltaire  trouve  illogiques  (V.  195.  Hér.,  fil.  i,  v.  90   ^- 
2)  :  Ah!  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez  Alors  pour  mr:^sn 
supplice  auraient  d'éternités  !  C'est  pour  cela  que  Le  Secrétaire  de      ^ 
Cour  en  1647  (213)  enseignera  aux  courtisans  à  dire  :  le  feu  de»  affr  es- 
tions que  je  vous  ay  vouées  couvera  éternellement  souz  mes  cendres   ^. 

Malherbe  n'a  nulle  part  blâmé  dans  Desportes  ces  mots  abstraKfs 
au  pluriel  ;  il  les  aifectiunnait.  Et  M"'  de  Gournaj-  ne  se  trompe  p^ 
quand  elle  insinue  que  c'est  là  une  mode  de  Cour,  ri  laquelle  les  nv^J- 
veaux  poètes  doivent  se  soumettre  :  il  leur  faut  dire  bontez  d'une  »mi 
ou  clartez  d'un  astre,  en  pluriel  [O.,  622).  De  fait,  Malherbe 
comme  nous  le  verrons,  a  employé  bontés,  et  pas  mal  d'autres  |CZi- 
Malh..  avec  les  Obs.  de  Mén.,  II,  61).  La  littérature  psychologiij»** 
d'alors  devait  donner  volontiers  dans  l'abus  et  elle  y  donna  -. 

Mais  cette  mode  ne  fut  pas  longtemps  du  goût  de  tous.  Et  B^l" 


1.  CompKrci  chei  d'Aubigné.qui  en  fait  fréquemnii^nt  usage,  des  plurieli  auirmecs^' 
tif»  comme  ;  rinnocenoe  ■  changé  it  erainU  en  majettèi  {Trag.,  Jug.,  Ed.  Reul.l  »■'■ 

2,  On  ti'a  pour  s'en  rendre  oomple  qii'A  ouvrir  l'ceiivrc  d'un  des  pi-ccieux  ratfint^  ^'* 
temps,  d'un  des  Esculeuux  par  exemple  :  La  prineaie  tirant  (da  plui  conlrainl  de  ^^ 
affeetiom)  onrii  dedaigneaiemenl  forcé,  ...voyant  qae  mei  l>eaales  ont  let pouvoir'--'— 
Si  et  qat  tôt  mérites  ont  gaigné  $ur  moy...  {<4do.  fort.  d'YptUà  et  AUxte,  "'*)• 
Ou  encore  :  vos  volontés  n'eilant  plui  tnjettes  qae  de  uni  affection»,  te  metmê  J*»"' 
qae  j'avoi»  en  ce  tempf  là.  l'eil  reneilU  i  la  Beaë  de  nos  perfection»  :  que  je 
jore  du  plai  violant  de  mes  inienlinni  de  gratifier  mes  desiri,  eLc.  (il>..  MV). 
ailleurs  :  Cest  espoir  l'ataitant  de  ses  douceurs,  il  Beat  sçavoir  r.e  tjn»  sa  a 
tresse  en  pente,  et  pour  ee)t  effet  il  lug  enifoye  ces  caracttrei  dictes  da  pbts  aff*^ 
tionné  de  set  patiioni.  et  du  ptas  passianiti  de  «ei  affections  :  je  me  mis  p»r- 
taadé  ...  qae  tant  de  aainetes  profeilitions  offertes  par  mon  amour  a  rai  be»yf** 


tac  trouvait  à  redire  aux  patiences  du  sonuet  de  Job  :  On  voit  aller 

des  patiences  Plus   loin  que  la  sienne  n'alla  '.    L'Académie   relevé 

dans  le  Cid  :  El  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements  :  i'  Le 

singulier  eût  été  mieux  •^  (Cor»,,  XII,  484).  De  même  pour  le  vers  : 

<•/  le  peuple  en  alarmes  (Id.,  ib.,  493).  Plus  tard,  elle   remontera  à 

la  source  même,  et  s'en  prenilra  au  célèbre  début  de  Malherbe  :  0 

Dieu  dont  les  bonles    de   nos  larmes  touchées  (^Pellis.,  Hist.  de  A., 

dnns  Livet,  Hist.  de  l'A.,  I,   121).  Vaugelas  ne  veut  pus  que  l'on 

dise  sans  cesse  bonheurs  au  pluriel,  «  quoiqu'il  y  uit  des  exemples 

où  l'on  ne  sauroit  dire  qu'il  n'est  bien  dit  d  (II,  279)  ;  l'Anonyme  de 

1657  aflirnie  plus  nettement  :  il  n'a  pas  de  pluriel  (27).   Vaugelas 

condamne  de  même  absinthes  et  ce,  malgré  Malherbe  (II,  SOS;  cf. 

Anon.  de  1657,    Ib.)\  il   ne   voudrai!    pas  non  plus  de  mes  obéis- 

sances,  qui  est  gascon   (II,  i.j).  Ici  l'Anonyme  résiste,    fortifié  par 

l'exemple  de  Malherbe  encore,  qui  a  dit  :  Infidélité  qu'ils  ravalent 

•i  fies  obéissances  servîtes  (28),  D'après  ces  détails,  un  voit  que  l'école 

^ammaticale  de  IfiîlO  était  devenue  hostile  îi  ces  pluriels  et  qu'une 

guerre  en  réjîle  allait  être  faite  à  l'usage  des  gens  du  monde. 

Je  donne  en   note  quelques  exemples  d'abstraits  au  pluriel  pris 
aui  textes;  il  serait  facile  d'en  réunir  des  centaines  d'autres  -. 

laronlpni  qafUfue  pince  <lr  vérité  en  vottre  créance  :  aux  eicluirt  de  laquelle,  ooni 
*aru  riouirqiié  tes  paiiiona  dont  mon  ame  eal  doucement  inqaittee  hanortntvo* 
"ttrita,  «I  bien  qn'une  apparence  de  riçjuenr  ait  feint  de  t'oppnier  auz  légitime» 
'"tprtuiom  que  me»  verilxbtes  smarAnc»  vouloienl  former  fAm.  de  Lydiam  elFlor.t 
'II.  l.Buleur  de  celle  tirade  n'cùl  pas  été.  on  te  vnïl,  désavoué  par  Bary,  aux  yeux 
'lu'tuel,  daaa  le  style  sublime,  le  pluriel  ealpréférable  au  sinRUlier.  <•  Comme  te  rappelle 
AHilale.aulieudeJF/iorl  d'AcAjïe,  il  est  plus  noble  de  dire  lejtporis  »  {Rhél.  fr..  ï58j. 
■-  Saraiin  s'en  amusa  ICEtiP..  Il,  107)  ; 

Avec  me»  Vers  une  autrofois 

Ne  metlei  plus  dans  vosBolanL-ea 

Des  Vers,  uù  sur  de»  Palefrois 

On  voil  aller  des  paliences. 
n*tucécrivil:>cjeneli'ouvepase)ilranKequ'onBitcriési  havlcontre<ies  Patiences  qui 
'"'iliJioin..,Carai  elle  (notre  langue)  ne  rej elle  pas  lei  uaiilanceiel  Un  magnifirences, 
^•mperfineneai  el  leiiruolencei,  etc.  Si  ellereçorl  mille  impatience*,  tet  impitieneei 
^rémet,  toatea  les  impatieneet  du  Fnontfe,  pourquoy  ne  recevra-1-elle  pas  les  paliencei 
^«petitSoDnel.en  vcrlu  de  l'Analogie,  de  laquelle  Jules  Coaar  avoit  fait  un  livre  î  La 
j*i>on  le  voudroil,  mais  I'Ubb^  s'oppose  à  la  Itaisou.  Et  je  ne  sçay  qu'un  seul  lieu 
"c  noilre  Proie, où  l'on  puisse  soulTrir  Jei  paliencej.  sans  crier  contre  elles.  Le  voicy 
**■  Igbouclie  d'un  Predica leur:  JJn'»(poin(  de  patience  dana  loole  rAntîqaitiprofaae, 
Vui  (Dil  comptrable  i  celle  de  Job:  non  pas  metme  la  patience  d' Aaaiarqae  ;  non  pt» 
""-tme  la  patience  de  Régalât,  et  tant  d'autres  ïtluslrea  Palieneet  dont   les    Bïstoirei 

Ut^çe,  el  aller  i  l'escarl  du  chemin  batu.  C'esL  une  pauvre  ambition  que  de  vouloir 

^tr>  FoDdaleur  d'un  nouveau  Pluriel.-  (Suil  une  sorte  d'otMervationssurlcseiemples 

**aaéi  par  les  Amiens.  II,  ^90-91.] 

I-  Baberlefit  desadmirationidecem/.  devant  GelùiiIefSorel.  Potyand.,  l,i^àj;eibien 

^■■jt  croye  voi  affection'  voùeei  A  un  ptui  di^ne  tajet  INervitc.  Am.div .,  fi,  159  v-j; 

^ffhcoiuparaiian  De  ses  affectiom  avecqaei  ma  furie  Est  toittgde  la  raison  (Théopli., 

^PiMhje  ne  içag  quel eslourdissement  Aiioiipit  les  aigrearsdemonbannittemenl{ld,. 


HISTOIKE    DE    LA    LANGUE    I^KANÇAISE 


^ 


L'apposition.  —  Suivant  Maupas,  le  nom  propre  •■  se  subjoûità 
Bon  appellntif  »  au  moyen  de  l'indéfini  de  :  la  ville  de  Parts,  la  riwn 
de  Seine,  le  Chasteau  de  Madric  (54),  Malherbe  voulait  de  même 
qu'on  écrivît  le  fleuve  de  Styx{c(.  Doctr.,  475).  C'est  là,  en  effet, de 
plus  en  plus  l'usage  général  :  Vile  de  Cio  (Malh.,  II,  704). 

On  peut  rapprocher  de  cette  construction  celle  qui  joint  un  nom 
&  un  premier  nom  précédé  d'un  article  ou  d'un  possessif,  d'nn 
démonstratif,  etc.  Maupas  mentionne  ces  tours  :  ce  badin  de  gir- 
son,  un  vaurien  de  laquais,  mon  bonhomme  de  père  [a^].  Oudin  le 
restreint  à  i-  quelques  appellatifs  qui  tiennent  lieu  d'injures,  comme  : 
il  u  un  chien  d'esprit,  un  diable  a  entendement,  ce  vaurien  de  ser- 
viteur, mon  vieillard  de  man/  i>  ;  il  ajoute  cependant  :  nv)n  bot 
homme  de  père,  ma  bonne  femme  de  mère  (équivalente  à  mon  viiot 
père)  {(!r.  JÎ8;.  Il  ne  faut  pas  comprendre,  je  crois,  la  phrase  li'Ou- 
din  dans  un  sens  trop  restreint.  Si  ces  espressions  sont  communes,  il 
j  en  a  d'iinalogues,  ainsi  chez  Corneille  :  si  mon  fou  de  frère  en  poa- 
voit  faire  autant  (l,  203,  Mél.,  V.  1010);  mon  tyran  de  père  {y, H, 
Théod.,  V.  1383);  c'est  moi  que  tyrannise  an  superbe  de  frèn[^, 

l\,M\:  Leduc aymeCM$*»ndrt!Blqai  apparence*.  TAtitdttabjtctiont.Sii»*- 

■uari.  dadtr/VrvncM,  O'ardeora,  d'itti  lîItoLrou,  t'fni-«(.,  II,  I,  éd.  Raucb-> 

11.  IM);  Vgninaqai  fat  brutUi  ThoJuse/iuur  ses  j4(heiime« iGar.,  Doctr.  cor.,  Jl|;* 
IM  tait  qat  trop  tuurt  de  mon  nail.ts.aten  Avoir  de  noacelU»cerlUadet{AtlrieMi^\\ 
t,  4W»);  l'OH<i/onf  Vetpril  4  dtt  elarlei  Daat  Ut  malieret  lei  plat  tombra  [Idill«*-i 
ft..lMl;  V'oniiquiU  luitttaee  a  doaai  les  elarttt  Dat»inte»tieriletlRiem,i^ 
n>:  r'rti  anrfeUed'uroirdet  eonfiancu en  U  niDr((Thé[>ph.,  I,  Si);  JfonnutAenr^ 
plmtforlqae  vot  eontlanrei  iLeSecrél.dela  Cour,  230);  A  huer  ieurt  merittt  tt lànû- 
rtr  Iriirt  roaragn  iNervÉïc.  Xm.  iiif.,11. 158  v,:Plut  letcourroui  sont  gmiu.  plus  »** 
jtinl  Ifuilimea  (Htcan,  n,2U)  ;  Matt  je  faux  en  me»  deffUncet  (Théoph..  I,  !«}  ;  Qtail  '■ 
lu  ne  mugis  point  detet  detloyaalet.'  iRacan,l,66);0ii  tonfcei  tervitenrt.cetpipeaf* 
i|Hi'  prumelloiVnl  teteleraïlex?  (R.  Franc..  JWem.  rfe  JVa(..49âi;  foitrettanlétaot  jnud''' 
Ihntmiiente  aret  uture  Et  monzele  et  met  ferveurt  [Brébeat,  Poët..3e6j;  Ariil'"** 
abn<lu$  det  forluart  da  monde  (Racan.  1,  U9):  Je  nt  tçay  doae  pat  qui  voai  peiilpC^ 
l»ri  pteurerton  Iretpxt.tice  n'eti  U  bonté  de  vatineUnatioitt{LeSecrét.de  UCo"''' 
IM';  l.enrt  inrrtdulilrt  s'en  iront  en /'omee  (Itacan,  II,  174);  IVaymanl  pat  lei  Hf'^' 
Hnrrifs  qui  lirnnenl. . .  de  la  hralatili  {Sorel,  L'Orph.  de  Ckryt..  II.  336)  ;  Q\it  »»** 
dvalr  f'infnimr  qai  estoitdet-Ja  vieil  ne  te  momlreroil  point  eomplaîtaal  i  itije**' 
nntts  .Ut..ff>..  t.  m  :  Lft  malfiemalieient  forcent  Jei  naturel  ei  cAan^enf  le>  £lenu>*^ 
iK.  ^V«ll^•.  UerF.dr  V.it.,  4à6)  ;  Let  libertés...  ne  voat  devraient  point  doantr  é ^ 
^lN^ra<|rs  .ViiHr.  rtr.  de  let.,  I«3M.  LeH.  am..  33)  ;  Elle  lay  donnoit  U  Uhertt  ^* 
t««  rartiBli-r  tet  pattioni  {.itirée.  1614,  II,  3)  ;  lecrime  d'aeoir  eitoaffi  entUtX^ 
pMttrilt%  infiniit  ,  Vrr.  det  Fab..  1.  VI.  l.  II.  506]  ;  Qae  leuri  raget  toient  xitnafi^ 
.Km-*»,  II,  -'*•'':  '■'  "'  *""'  7"'  '■'•'  oo'on'es  Qai  forment  toutes  nos  tempfiC^ 
Kl  («Mil"*  N'W  irrenilea  iTrisl.  l'H^rm.,  Vert  hér.,  2tO)  ;  Une  innocentt  tsc^^ 
mr  l>til  rendre  In  armes  Par  set  timplicitex  (Beuss.,  I.  317!;  Monla/îtani  nepooet^" 
i  rttffi.-Ser  .h  rrp.tndrr  à  ce  ditcoart  par  de  profonden  soiiniisiioni  Sep-aiî,  Vo*  "* 
/MB.-  .  1-  wi'iir..  l'i*  :  ''  pour  tfaigner  mieux  leurt  volonté:,  learescrivtt  untWt  *' 
i>)mn«  .(>■  •.•tji'tterirs  tlai.,  Ooclr  ciir..  Il);  Je  n'ai  que  det  volontez  de  rtcx  *^ 
«M»M■t^''r>••ur  \iis  effeflt  d'obligation  {l^  Secret,  de  la  Cour,  37-38). 

pyusM  psi  A  \  mi  ilirc  un  mol  coiicrcl.  Je  si(fnalerai  pourtanl  ud  emploi  plulôl  f»-*^ 
t|«ptMr««l  :  «^  I*  t^ravr  Artemis  À  de  l'antiquité  lei  protêt  et  Us  i-ert  jDAubiin»^ 
fN#.,W.Ul..  »«V. 
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363,  Andr.j  v.  1031).  Dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  Tusage 
continuera  d'employer  librement  ce  tour  :  si  vos  tyrans  d'appas 
retiennent  ma  franchise  (Corn.,  Vil,  145,  Ait.,  v.  889)  ;  malgré  son 
bizarre  de  père  (Poisson,  Fou  de  qual.^  se.  l)  ;  chez  ses  damnez  de 
Ubraires  (Fur.,  Rom.  bourg,  1,  123)  ;  Mais  un  fripon  d'enfant  (La 
Font.,  Les  Deux  Pigeons);  cestoit  le  seul  honneste  homme  de 
notaire  que  faye  encore  /rouv^  (Régna rd,  11,  562,  La  Coq,,  II9O* 
Presque  partout,  ces  façons  de  parler  servent,  comme  dans  notre 
langue  actuelle,  à  exprimer  un  jugement,  le  plus  souvent  défavo- 
rable, porté  sur  un  être  ou  un  objet. 


CHAPITHE  m 
L'ADJECTIF 

ADJECTIFS  KT  ADVERBES. 

Certains  adjectifs  frani^ais  s'en — 'oient  depuis  des  siècles  en  qos" 
lité  d'adverbes,  ainsi  clair,  droit,  ferme,  fort,  ex,  ;  chanter  clair. 
marcher  droit,  parler  ferme,  net,  crier  fort,  filer  doux,  raltonner 
juste,  mener  roide.  H.  Eslienne  expliquait  les  expressions  telles 
cpie /lar/er  yra«,  par  l'ellipse  d'un  infinitif  substantîvé:  il  parU{n 
parler)  ffraa,  les  autres  par  un  emploi  adverbial  du  neutre.  En.lïn 
sens  mauvais  (naxiv  îîioÎEi;,  Conform.,  72). 

Malherbe  adopte,  cela  va  sans  dire,  ces  locutions.  Non  seulemenl 
il  les  emploie,  mais  il  les  impose.  Il  n'admet  pas  que  Desportei 
écrive:  (]ui  m'a  coûté  bien  chèrement  (IV,  324)'.  Seulement  il 
entend  que  l'adjectif  ainsi  employé  soit  considéré  comme  un  vte- 
table  adverbe,  et  qu'il  devienne  invariable  dans  tous  les  cas.  Dl 
même  qu'on  dit:  elle  parle  haut,  elle  achète  cher,  on  devrait  din 
aussi  :  cette  victoire  a  été  achetée  cher   et  non  chère  (IV,  39i)'- 

En  outre,  s'il  y  a  des  adjectifs  qui  font  fonction  d'adverbes, 
Malherbe  n'accepte  pas  qu'on  emploie  inconsidérément  des  adjectifs 
au  lieu  d'adverbes.  Il  repousse  les  tours  chers  k  du  Bellaj  :  A  «' 
embrasement  nous  courrons  volontaires  (IV,  429)  ;  Je  ne  chante- 
rai plus  :  non,  libre,  je  confesse  (IV,  352;  cf.  IV,  454,  389,  noie 
I,  copie  B,  etc.).  Cette  construction  était  aaseï  fréquente  encore 
chez  des  Pléiadistes  attardés  (Vauquel.,  II,  450,  609;  Bertaut, 
OEut:,  U">:cr.  Ooc/r.,3(»l,note3.  etc.).  Elle  disparut^.  En)659,ile 

1,  Cf.  qu'il  svùUeherement  arhf pli  d  on  grand  i\atarBliste  {Let.  de  T«r(..  teiiP"»" 
methée  qai  tymoil  ehtnmenl   Pallas     Ver.   dei  Fab.,   1,  lil.  L,  I.  191). 

2.  Comparez  des  loura  que  nous  avons  encore:  ^'i  la  veine  d'or  «i(  profo^i" 
terre  [H.  Franc.,  Merv.  de  A'af.,  236)  ;  et  l'emaagUnle  tout  (Id..  îb..  316). 

Il  y  a  des  exemples  du  féminin  dans  une  locution  analogue  :  coasitr  bon"  ■ 
Mai»  femme  qai  lai  coatoil  bonne  (Richer,  Oc,  boaf.,  S43).  Maiï  ce  ii*est  pas  un  f"^ 
d'accord,  car  le  féminin  se  rencontre,  même  qnand  le  sujet  esL  masculin:  /I  «lurty 
i/irU  luy  cousla  imnne  (Id.,  (6.,  215;  cf.  Quînault.  LAm.  indiir..  1,  2). 

.1.  On  peut  en  citer  des  exemples  au  xvii*  siècle,  ainsi  :  Ilievanloitd'tooirpitnilt*'^ 
da  feu sonpere{FleurideViloq.fr..39r');  Auiti  jeane  qaevoui  elU  feignait  miow" 
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tang  conseillera,  comme  recette  de  stylistique,  de  traduire  par 
adverbes  français  les  adjectifs  latins  :  Prœcipites  vigilate  viri,  So- 
?  vêla  citi  :  Eveillez-vous  promptemeni,  et  déployez  vUement  les 
es  {Trad,^  37)  *.  Adjectif  et  adverbe  sont  revenus  à  leur  rôle  res- 
:if«. 

ACCORD   DE    L'ADJECTIF 

^nard  a  beau  dire  dans  le  Distrait  (III,  3  ;  1,  441)  :  Or  je  vous 
is  donc  tantôt  que  V adjectif  Devait  être  d'accord  avec  le  substan- 
.  //  faut  les  accorder  en  genre^  en  nombre^  en  cas.  La  chose  n'al- 

plus  si  simplement,  et  divers  adjectifs  avaient  cessé  de  s'accorder 
façon  des  autres.  Demi  et  nu  commencent  visiblement  à  former 
I  les  substantifs  qui  suivent  des  sortes  de  juxtaposés,  d'où  ime 
nation  à  les  traiter  comme  des  préfixes  invariables. 
emi.  —  Vaugelas  pose  en  règle  qu'on  dit  demi  heure,  mais  une 
"e  et  demie  (II,  56);  et  Sorel  écrit  :  jusqu'à  my-jambe  [Berg. 
.,  1.  V,  t  1 ,  341).  Pascal  parle  des  demi-pécheurs  {Prov.,  4, 1,  81). 

'h. — Malherbe  avait  déjà  observé  :  Nous  oyons  prononcer nue 

?,  et  par  élision  nu  teste,  et  Von  dit  nu-jambes,  nus-pieds  (IV,  384) . 
^ant  Vaugelas,  les  «  bons  Autheurs  »  ne  se  servent  pas  de  nu 
fs,  mais  en  tout  cas  il  faut  écrire  nu /)£6(/s  et  non  pas  nu  pied  (1, 1 44). 
8  les  contemporains  en  ont  dit  leur  râtelée.  Patru  aurait  de  la 
te  à  se  passer  de  l'expression,  qui  est  rapide,  et  il  adopte  la 
leproposée  nu  pieds  (Ib,).  Chapelain  la  trouve,  comme  Vauge- 
du  bas  stjle,  mais  en  accepte  aussi  l'orthographe.  Dupleix  la 
ad  à  son  tour  {Lib.,  363).  Sorel  écrit  nu-teste  {Berg,  extr.^ 
,  t.  I,  347). 

CORD  DE  U  ADJECTIF  AVEC  DEUX  SUBSTANTIFS.^  C'est    une    des 

lions  qui  commencent  à  paraître  épineuses.  Que  suivra-t-on, 
•gique  ou  bien  l'usage  et  l'euphonie  ? 

limer  pas  un  joug  dont  elle  esloit  bien  aise  (Mairet,  Sylv.,  p.  69,  v.  839-840,  L'adverbe 
gisement  manque);  Cognoissanl  mon  humeur  deviez-vous  téméraire  Avoir  dit  à 
eox  eequi  me  peut  desplaire?  {Coif.y  à  la  mode, M).  Dans  le  langage  des  romans, 
^nt  est  commun:  je  reytere...  le  vœu  que  fay  fait  de  vivre  fidelle,  de  mourir 
^nt  vostre  serviteur  (Le  Secret,  de  la  Cour^  194). 

Premier  se  rencontre  assez  longtemps,  mais  c'est  un  vrai  adverbe.  Souvent  on 
au  contraire  le  traduire  par  le  premier:  Quand  je  me  représente  la  journée  qui 
iert  attiédit  le  chaud  de  ton  amour  [Fleurs  de  Véloq.  fr.,  17).  Cf.  à  Tarticle,  p.  16. 
On  devra  rapprocher  des  observations  de  Malherbe  citées  ici,  celle  où  il  con- 
i^  ils  demeurent  toujours  inséparablement  :  «  Cest  mal  parlé,  il  devoit  dire 
'nenrent  inséparables,  ou  :  ilssont  joints  inséparablement,  ou  bien:  ils  demeurent 
f^le  inséparablement  »  (IV,  360). 
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a)  L'ADJECTIF  EST  ÉPITHÈTE.  —  !<>  Les  deux  substantifs  sont  de      ^^ 
même  genre. 

Le  singulier  reste  assez  fréquent  :  [le  parfaict)  lequel  est  tnhdi-' 
visé  en  deux^  dont  V un  dénote  V action  ou  passion  par faicte  (DuVj^V 
Esch.  fr,,  200).  M'*®  de  Gournay  soutient  délibérément  cetusa^^^i 
comme  étant  celui  de  Bertaut  et  de  Du  Perron  :  L'infortune  et  Ihtp^' 
reur  sur    le  visage  peincte  (0.,  965);  mais  Malherbe  est  pour  le 
pluriel,  même  quand   Tadjectif  précède  :  Avec  un  seul  Belleau  ^  u 
peux  voir  enterré  Phebus,  Amour ^  Mercure,  «  Enterré  devoit 
plurier  »  (IV,  466;  Doctr.,  365). 

2®  Les  deux  substantifs  sont  de  genre  différent  :  Malherbe  avaitco] 
damné  :   Pour  rendre  mon  désir  et  ma  peine  éternelle  (IV,  271 
Doctr.^  365),  toutefois  il  conseillait,  au  dire  de  Vaugelas,  de  fuir 
difficulté  comme  un  écueil  (Vaug.  ,1,  1 63)  ;  Vaugelas  se  prononce,  h 
pour  raccord  avec  le  dernier.   ((   On   demande    s*il  faut    dire: 
peuple  a  le  cœur  et  la  bouche  ouverte  a  vos  louanges^  la  grammai 
latine  exigerait  ouverts,  le    féminin  est  plus  doux  »    (Ib.).  d 
également    Tavis   de  TÂnonyme    de    1657    (36),  qui  donne  po^ 
exemple  :   Ce  prince  a  le  bonheur  et  la  vertu  familière  en  tous  j 
desseins. 

Voici  des  exemples  du  pluriel  :  Comme  si  le  meurtre  et  V impur* 
pratiqués  sans  remords  (Ghap.,  Lect.  des  rom.,  20);  un  resserm,€£- 
ment  et  une  affection  bien  différents  [Gav.,  Mém.,  186).  Mais  o» 
trouve  aussi  le  tour  conseillé  par  Vaugelas  :  il  faut  le  renforcer 
par  un  soulèvement  et  par  une  esmute  generalle  dans  Paris  (Diil^' 
Mont.,   P.  0.,  titre).  Nous  aurons  à  y  revenir. 

Vaugelas  pose  en  outre  une  question  voisine  de  la  première.  Si  l^s 
deux  substantifs  ne  sont  pas  unis  par  et,  mais  par  avec,  ainsi  :  laissst  ni 
sa  mère  avec  sa  femme  et  ses  en  fans  prisonniers,  on  met  le  plurie-l; 
la  construction  est  élégante,  quoique  incorrecte  (II,  118).  1^  Mot-ti^ 
le  Vayer  la  juge  bonne  et  régulière  (67). 

h)  L ADJECTIF  SE  RAPPORTE  A  «   UN  PARTITIF  SUIVI  D'UN  yOM.   -    

La  grammaire  voudrait  qu'on  dît  :  une  partie  du  pain  man^f^^^ 
mais  l'usage  est  pour  mangé.  De  même  on  dit  une  partie  du  b^^^ 
cassé^  une  partie  de  /'os  rompu  (Vaug.,  II,  81).  On  dit  aussi  :  af>^^^ 
six  mois  de  temps  escoulé.  Le  singulier  est  plus  élégant  que?  ^^ 
serait  escoulez  (Id.,  ib.,  97). 

c)  L'ADJECTIF  EST  ATTRIBUT.  —  Deux  substantifs  de  genre  di*^^ 
rent  veulent  le  verbe  au  pluriel,  et  par  suite  l'adjectif  au  maso"*-*-^^" 
(Malh.,  IV,  340  ;  cf.  Doctr.,  366  et  note  2).  C'est  aussi  l'avis  de  V^^^- 
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gelas.  11  faut  dire  :  en  lieu,  où  le  temps  et  la  peine  sont  bien  employez 
(Vaug.,  I,  164).  L'Anonyme  de  1657  donne  un  avis  conforme  (36). 

ACCORD  DANS  LES  LOCUTIONS  JUXTAPOSÉES  :  se  fait  fort  de.  —  Sui- 
vant Vaugelas,  une  femme  aussi  bien  quW  homme  dira  en  parlant  ; 
je  me  fais  fort  de  cela  (I,  444).  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Dupleix  (LiA., 
279).  De  même  dans  yc«(/w  demeuré  court,  l'adjectif,  dit  Vaugelas, 
ne  prend  pas  le  féminin  (I,  444). 

AcœRD  DBS  ADJECTIFS  ADVERBIAUX.  —  On  disait  autrefois,  observe 
M"«  de  Gournay,  hautes  lacer  leurs  grèves,  la  nouvelle  école  proscrit 
cette  expression,  et  veut  qu'on  dise  lacer  leurs  grèves  haut  (0.,  966; 
cf.  Advis,  642).  L'accord  continue  à  se  faire  en  général,  quand  un 
adjectif  en  précède  un  autre  :  elle  est  beaucoup  plus  haute  élevée  en 
'nerttequelle  n^  es  toit  pas  (Le  Secret,  delà  Cour,  247);  il  advint  que 
comme  cette  médecine  estoit  vieille  faite,  composée  de  mauvaises 
droffues  (Le  Cour,  de  Nuict,  273)  ;  le  vray  temps  pour  ceux  qui  sont 
vieils  plantez  {Jard.  fr.,  27);  la  Farine  vieille  mousluë  [Dél.  de  la 
Camp.,  4)  ;  les  Crestes  de  Coq  quand  elles  sont  vieilles  arrachées  [Fb. , 
249)  ;  (Gérés)  Qui  toute  la  fine  première  Inventa  V utile  manière  De 
fendre  le  sein  des  guérets  (Richer,  Ov.  bouf.,  564);  Daphné  fut  la 
fi^e  première  Qui  luy  donna  dans  la  visière  (Id.,  ib.,  54)  ;  Comparez  : 
P*/*  dessus  un  second  lict  de  blanc  de  Volaille  rostie  hachée  bien 
menue  (Dél.  de  la  camp.,  224)  î. 

T'eut.  —  Vaugelas  a  fait  des  règles  sur  l'accord  de  tout,  et  c'est  à 
lui  ^pi'il  faut  faire  remonter  la  fâcheuse  théorie  qui  consiste  à  con- 
sidérer quelle  est  la  fonction  du  mot,  c'est-à-dire  s'il  est  adverbe  ou 
adjectif,  et  en  même  temps  à  tenir  compte  de  Tusage  dans  les  cas 
^^  la  prononciation  permet  de  le  reconnaître,  même  si  cet  usage  est 
^™^ctement  contraire  à  la  théorie  sur  laquelle  se  fonde  la  règle  géné- 
r^le  (I^  179).  Mélange  étrange  d'une  prétendue  logique  avec  une 
^oservaton  incomplète,  qui  ne  pouvait  donner  que  contradic- 
**^08  et  incohérences.  D'après  lui  : 

^  ^  C'est  une  faute  que  presque  tout  le  monde  fait  de  dire  tous 
^^  lieu  de  tout,  par  exemple  tous  estonnez,  il  faut  toutestonnez, 
P^^ce  que  tout  en  cet  endroit  n'est  pas  un  nom,  mais  un  adverbe, 
®^  I^ar  conséquent  indéclinable. 

^ow  était  encore  très  fréquent,  Vaugelas  lui-même  l'avoue,  et  les 
^^^mplesle  prouvent  :  ils  demeurèrent  tousestonnez  (d'Audig.,  Six 
^^^v,,  103)  ;cinq  ou  six  jours,  qu'il  passoit  tous  entiers  (Id.,  ib.,16)  ; 

f^^^-  Les  éditions  de  la  Collection  des  grands  écrivains  portent  souvent  le  masculin 
"^ih.,  II,  611  ;  Corn.,  X,  116,  etc.).  Ne  sont-ce  point  des  corrections  modernes? 

BUtoirede  U  Langue  française.  III.  2.  4 
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ce  mal...  pour  lequel  vos  yeux  sont  lous  baignez  (ConaoL,  V.  H,  L,, 
Vlll,  141)  ;  den  combats  que  la  vive  cscarlatte  rend  taus  saagUiu 
(R.  Franc.,  Merv.  de  ,Va/.,  346)'. 

Les  exemptes  du  singulier  me  paraissent  extrêmement  peu  d om- 
breux :  ils  aont  tout  pleins  de  Je  ne  sçay  i/uel  rîcke  bien  (R.  Frant,., 
\ferv.  de  Nal.,  377);  ou  si  tout  aecoustumez  à  cet  exercice.  iUpfae- 
(roîenl  plus  facilement  jusqu'au  C«/ [Goinbauld,  Endtm.,  30). 

2°  Le  masculin  seul  est  invariable,  au  féminin  îl  faut  dire  toula: 
elles  sont  toutes  estonnées,  l'adverbe  «  se  convertit  en  nom,  pour 
signifier  neantmoins  ce  (pie  signifie  l'adverbe,  et  non  pas  ce  que  signi- 
fie le  nom  ». 

Ici  Vaugelas  était  averti  par  son  oreille  qui  entendait  toute,  au 
moins  devant  consonne.  En  outre,  partout  à  peu  près  on  imprimait 
toutes,  même  devant  voyelle:  Des  histoires  toutes  entières  [Letl.  de 
Phy  II.,  lï' part.,  294);  Quand  les  Coupelles  sont  toutes  en  flammées{K 
Franc.,  Merv.  de  iVa/.,  211);  un  escadron  de  femmes  toutes  irmfa 
[Tab.  des Merv.du  M.,  1" part.,  136); /e  m'en  vay  passer ausai fhe: 
un  Operateur  afin  de  luy  dire  qu'il  lui/  fasse  deux  machoirexInuW 
entières  (Sorel,  Polyand.,  i,  137);  La  Princesse  qui  n'entendait  in' 
la  moitié  du  sens  de  ces  paroles,  et  qui  les  attribuoit  toutes  entiern  m 
Jeune  Aronde  (Segrais,  Nouv.  franc.,  5'  Nouv,,  61);  Des  floll" 
toutes  entières  {Har.   de  Masc,    The'at.  d'Èloq.,  51)'. 

Il  en  est  de  même  au  singulier:  toute  entière [Ç.osXar,  Lelt..\\.  i.); 
ou  la  nature  se  mire  toute  eslonnee  de  voir  [H.  Fronç.,  Merv.  i/eW-i 
458)  ;  Elle  paroisl  toute  e frayée  (Gill.  de  la  Tessonn. ,  \JArt  de  régn.. 
Argument  du  1"  acte)''. 

3°  Il  y  a  cependant  une  exception,  c'est  qu'avec  autres  au  fànii- 
nin,  il  faut  dire  tout  et  non  pas  toutes. 

4°  Ceci  n'a  toutefois  lieu  qu'au  pluriel,  car  au  singulier,  il  faut  ii" 

1.  Cr.  7>e!i  beittsa  un  boal,  et  les  hommes  a  l'aiilrt.. .  tout  veitas  (.l.-J.  Ilouch.,  Cox/- 
\B9);  lit  furent  toat  prettti  prendre  Ut  armes  (Sorel,  L'Orph.  dt  Chrs»..[.  ILH»]'^" 
edicts  toai  drenes{Théàt.  d'Etoq..  H»r.  d'Orner  Talon,  76);  ce  teroaltoUnl^^ri"' 
toas  venus  {Jard.  fr..  il);  Des  plus  grandi  champignons  tout  cuits  {Dit.  deUCtiV- 

115;  cf.  111,  lifî.  M.  elc);   De  Haines  Nestorient  et   Ealyekieat qai  titiiMt 

tous  secs  ellout  arides  de  leurs  Abiliaences.  tous  sanglant  et  tout  detchirts  il  ^*'' 
DiseipUnet  lBa.\x.,  Bel.  i  Mén..(Xav..éd.Uz..  I,  391).  De  mAme,  quand  faut  ctl'uii'^ 
que  :  Cet  vieaji  Philotophes  toas  ni'cux  qa'iU  eitoitnl  (Gar..  Doetr.  car.,»»]:  "■■' 
amoUit  et  enertiet  q u'ili  sont  [Ul.  de  Fhytl.,  Il-  pari.,  327)  ;  lous  obttimi  •t»'" 
eltoient...  ils  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  (Scgr.,  -Voup.  fr.,  **  noiili.,î«l- 

3,  CCruy  dormi  hait  heures  toutes  entières  (CobUi-.  I.elt..  1, 918)  ;  proltihr  *  "^ 
Majesté...  let  loamiasions  toutes  entière*  du  Parlement  {Bar.  d'Orner  Talon,  J"*"' 
d'Eloq.,  IIG);  toutes  obscures  qu'elle!  sont  (M"-doScu(J<iry.  Almah..  tV.  «in). 

i.  cr.  Idole  te  mit  toute  en  pièces  {Guenoa.  A nat.  du  Verbe,  53j  ;  elle  fui  tonte  '""^ 
dite  [Cet.  et  Utril.,  39Sj  :  je  fus  toute  eilonnée  {Ib..  30);  notire  obeystàtur  ni  <"" 
aceugU  {TheÂt.  d'Eloq. .XVII-  Harang., 110}- 

CI. ccpendaal: Argus...  Pour  Vouyrsefait  (oui nreiHeJd'Ass., Oo.en h,ftii"''i'''"' 
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Fai  veu  Vestoffe  que  vous  dites j  elle  est  toute  autre  que  celle-cy. 
«nse  bien  que  ces  complications  et  ces  contradictions  ne 
)oint  reçues  d'emblée.  Patru,  Ménage  et  d'autres  en  reprirent 
m,  et  nous  aurons  à  en  reparler  ^ 

e.  —  On  sait  que  mesme  adverbe  prend  commimément  Vs 
n  ancien  français.  Au  xvi^  siècle,  mesmes  est  encore  très 
a.  C'est  non  seulement  Palsgrave  (79)  qui  écrit  je  mesmes, 
u  Vair  qui  orthographie  soy-mesmes  (409,  27).  Il  en  va  tout 
ment  quand  mesme  suit  un  substantif,  que  le  mot  qui  vient 
:ommence  par  voyelle  ou  par  consonne  :  nostre  témérité 
j  (Du  Vair,  375,28). 

lier  déclare  encore  l'addition  de  s  tout  à  fait  indifférente, 
iissi  l'avis  de  M"*  de  Gournay,  «  qu'on  peut  lâcher  un  mesme 
Q  mesmes  »  (0.,  574  ;  Adv.,  369).  Vaugelas  pense  différem- 
li  imagine  toute  une  théorie,  à  laquelle  il  revient  en  deux 
80  et  318).  Suivant  lui,  1^  mesme  adjectif  se  distingue  de 
adverbe,  le  second  peut  toujours  se  transposer,  c'est  une 
I  infaillible  ;  2®  mesme  adjectif  doit  toujours  s'accorder  :  eux 
r,  elles  mesmes,  et  il  blâme  Malherbe  d'avoir  dit  :  Les  immor- 
7  mesme  en  sont  persécutez.  Il  n'y  a  point  de  licence  poétique 
sse  dispenser  de  mettre  des  s  aux  pluriels.  3**  Au  contraire 
est  souvent  adverbe  et  ne  s'accorde  point;  on  peut  alors  l'écrire 
i  sans  s,  mais  pour  bien  le  reconnaître  il  serait  expédient  de 
ane  s  à  côté  des  noms  singuliers  et  de  l'ôter  à  côté  des  pluriels  : 
îes  mesme  que  je  vous  ay  dites,  la  chose  mesmes  que  je  vous 
.  Cette  imagination  singulière  est  acceptée  par  T  Anonyme  de 
i2),  mais  vivement  combattue  par  La  Mothe  Le  Vayer  (II, 
.  or.,  38). 

u'on  peut  dire  des  textes,  c'est  que  Vs  y  est  encore  très  com- 
persuader  aux  bestes  mesmes  (Gar.,  Doctr.  cur.,  272);  Les 
is  mesmes  disent  quelque  chose  de  plus  (Costar,  Lett,,  II, 
ci  dispensez  moi  du  récit  des  blasphèmes  Qu'ils  ont  vomis 
ux  contre  Jupiter  mêmes  (Corn.,  III,  526,  PoL,  v.  837-38). 
i  même  Corneille  écrira  :  Ainsi  par  les  lois  même  en  mon 
'  remise  (VI,  515,  Soph.,  v.  1053). 

règles  concernant  même  ne  devinrent  pas  immédiatement  défi- 
,  tant  s'en  faut,  et  nous  aurons  à  y  revenir.  Il  importait  seule- 
le  marquer  que  c'est  Vaugelas  qui  a  jeté  ce  fagot  d'épines  sur 


8t  remarquable  qu'on  trouve  dans  la  locution  toulplein^  Taccord  fait  dans  le 
idjectif  seulement  :  Que  s  il  ny  eust  point  en  de  fumier  tout  pleine  là  Cour 
^erg.  extr.^  1.  1,  I,  45)  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression. 
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CONSTRUCTION  DU  COMPLÉMENT  DES  ADJECTIFS 

Suivant  Malherbe  l'adjectif  contraire  doit  avoir  un  régime  et»"**" 
truit  avec  le  datif  à  (IV,  446),  désireux  ne  peut  se  construire  O"" 
plus  sans  uq  complément  d'objet  ;  a  rendus  désireux  est  mal,  il  f^^^ 
dire  de  quoi  (Ib.,  440),  Rien  de  nouveau  là-dedans. 

Je  n'attribue  guère  plus  d'importance  aux  quelques  observations 
par  lesquelles  il  essaie  de  fixer  avec  quelle  préposition  divers  adj^îf- 
tifs  s'emploient'.  Les  règles  de  Maupas  sur  le  choix  de  la  préf>«- 
sition  ont  au  contraire  un  air  très  ferme. 

1"  On  met  de,  après  les  suhstaotifs  ou  adjectifs  qui  signifient  !a 
cause  morale  ou  matérielle,  l'origine,  la  distraction,  la  séparation. 
Ainsi  :  soigneux  d'esladier,  content  de  faire,  ennuj/é  de,  cupide  di, 
envieux  de  (320). 

Certains  exemples  conviennent  :  apparenté  des  plus  gràrxdê 
d'entre  eux  [Astrée,  1615,  I,  .384*  )  ;  tu  es  aussi  nécessiteux,  à  ci 
que  je  vois,  de  bon  conseil,    que   nul  autre   {Ib.,    1614,   II,  129)* 

2"  On  met  la  préposition  à  après  les  noms  signifiant  utilité,  com- 
modité, aptitude,  ou  au  contraire  nuisance  et  incommodité.  Tels: 
diligent,  facile,  difficile,  prompt,  plaisant,  fort  à  (321). 

De  fait,  il  y  a  des  exemples  conformes  :  une  ineUnatton...  ti 
accommodante  à  nostre  finblesse  (Cost..  Lett.,  II,  417);  rendes 
voslre  cœur  conforme  a  vos  paroles  [Racan,  II,  2S3)  ;  Je  suit  telle- 
ment destiné  à  vous  obëyr  [Le  Court,  parf.,  138,  toutefois  oa 
dit  plus  souvent  des/ine  pour)  ;  un  habit  indécent  à  an  caosUf 
(Racan,  I,  3il)'<. 

Mais  il  faut  déjà  étendre  la  règle  pour  y  faire  entrer  les  exemples 
suivants  ;  Je  suis  trop  crédule  à  ce  que  je  craint  (Cost.,  i*».,H- 

I,  Pro(!Ajiinineluip]all)i;uèri:  (IV,  111),  quoiqu'il  l'ait 

On  dit  A  l'Époque  proche  A.  proche  de.  el  Basai  approchât 

Manie  {Astrèe.  1611,11,  751);  ane  liUle  fort  approchante  de  la  mienne  [Sepait.  .'«••'• 
fr..  f  noav..  321);  celle  verta..  ne  t'eti  jamait  fait  voir...  ti  approchait»  d'  '' 
que  nom  la  conceooni  (Racaa,  1,  3441.  SiiivanL  .Malherbe  encore  admirable  deqn^'' 
qu'an  ne  se  peut  excuser.  On  dit  à  qaelqa'nn  (IV.  .IIS).  71  eit  impottibte  lOrm''  «^^ 
correct,  mais  ctat  chose  impoisible  d'avoir  est  une  faute  de  grammaire.  Il  fiul  i  «f^*' 
(Ib..  33X). 

ï.  Cf.  Met  Ouvrages  sont  trop  vulgaires  :  Et  trop  nadi  de  Sfienet  e(  d'.Arf  {Miy"-" 
CBup..  177)  ;  Phdompte.  asiarée  De  (=  contre)  U  fartur  de  Ter^e  (Ilaon,  I.  '**]: 
Quelque  paresieane  que  vous  toyet  d'écrire  (Id,,  I,  31  S)  :  ^prehepuine  danlaii'  °* 
«in  Père  (teCour.  de  naict,  371). 

3.  et,  L'iBrongnerie...i'e*lanl  ane  fois  plantée  dans  la  cervelle  de  leHelft*!.--  '^ 
rend  ineplet  A  poapoîr  faire  quelque  choie  de  fion  (Tabarin.  11,97);  les  eipritif'^^ 
à  tes  commandement  (Racan,  II.  133)  ;  un  fardeau  qui  est  redoatabU  attt  fer"*  "** 
Anges  (BaUac.  LeH.  chou.,  1817,  90)  ;  une  Dame  qui  dans  un  équipage  ('  («"  '^ 
table  à  sa  eandition,  attirail  néanlmoïna  beaucoup  de  respect  (Scgr..  N'"-  ' 
5*  nooD.,  11):  Cseai'slier,  ti  rude  aux  Etrangers  (Scarr.,  Dern.  ieoc,  I,  KO). 


DE   l'adjectif  473 

)  ;  Cette  tristesse  n'estait  pas  coustumiere  à  sa  belle  humeur 
istrée^  1615,  I,  148»)  ;  Seigneur^  dont  la  bonté  pitoyable  à  mes  cris 
Isican,  II,  333). 

Et  on  ne  peut  en  aucune  façon  y  rapporter  les  constructions  de  ce 
jure  :  Et  me  laisser  ainsi  libre  à  te  refuser  (Théoph.,  I,  235)  ;bien 
itèrent  à  celuy  que  recueillit  Pirame  (CéL  et  Maril,,  35  ;  cf. 
siréCy  1614,  II,  731)  ;  néantmoins  sa  vertu  n'eust  pas  esté  suffi- 
inte  (Ten  venir  a  bout  (d'Audig.,  Six  nouv.^  110;  cf.  Scarr., 
^irg,,  II,  248).  Cette  pauvre  petite  bête ^  qui  à  peine  seroit  suffi- 
inte  d'en  porter  un  seul!  (Racan,  I,  279).  Cf.  encore  :  Haï  fause 
î  trompeuse  espérance^  traistresse  de  mon  repos  [Fleurs  de  VEloq, 
r.,12r«). 

Même  est  dans  un  cas  difficile.  Exprimant  la  conformité,  il 
ievrait  se  construire  avec  â,  et  en  effet  on  le  trouve  ainsi  cons- 
ruit  :  tenant  de  la  main  droite  un  flambeau^  et  de  la  gauche 
m  voile  de  mesme  couleur  a  celuy  qu'Amerine  portoit  [Astrée, 
1615,  1,  372^).  Mais,  en  même  temps,  il  exprime  la  comparaison 
-t  garde  en  cette  qualité  la  vieille  syntaxe  des  adjectifs  au  com- 
paratif, son  régime  est  précédé  de  de  :  Toutes  ensemble  se  prenant 
^f  la  main  sortirent  du  hameau  pour  commencer  le  mesme  exer- 
^  du  jour  précèdent  [Astrée y  1615,  1,222^);  et  font  le  mesme 
^rcice  des  grands  [Caq.  de  VAcc.^  27)  ;  Servir  du  mesme  refuge 
^  uutres  (d'Audig.,  Six  nouv.^  16);  les  Craquelins  se  font  de  la 
^9me  paste  des  Eschaudez  [Dél.  de  la  Camp.,  29,  cf.  149,  284, 
^•)  ;  //  les  accabloit  avec  des  machines  qui  lançoient  des  pierres  avec 
^  ^n^sme  impétuosité  du  canon  (M"*  de  Scudéry ,  Mathilde^  367-8) . 

RÉPÉTITION  DE  L'ADJECTIF 

L^s  auteurs  du  commencement  du  siècle  ne  s'astreignent  pas 
l^s  à  répéter  Tadjectif  que  ceux  du  siècle  précédent  :  Avec  ce 
^he  ornement  y  disposition  et  beauté  miraculeuse  (d'Audig.,  Six 
0^1^.,  9).  Corneille  osait  s'en  dispenser  encore,  même  quand 
^^jectif  n'eût  pas  été  repris  au  même  genre  :  Le  cœur  plein  d'espé- 
ï'ice,  et  l'âme  d'allégresse  (V,  377,  Andr.y  v.  1343).  Vaugelaspose 
^®  règle  nouvelle,  que  voici  :  Tout  veut  être  répété  devant 
^^^e  substantif  :  toute  la  Syrie  et  toute  la  Phenicie.  Cela  est 
*^^  à  fait  nécessaire,  quel  que  soit  le  nombre  des  substantifs,  sur- 
^^  s'ils  sont  de  genres  divers.  Cependant,  suivant  la  règle  gêné- 
^>  on  peut  se  dispenser  de  le  répéter  devant  des  noms  synonymes 

approchants  :  il  a  perdu  toute  l'affection  et  r inclination  qu'il  avoit 
^^^  moy  (II,  341). 


•    I 


»  ^ 


;! 


Sj 


l 


I      OMBRfi 


■  \-    ' 


îicun»    -on vent  le  non 

-     u>.   )ri lices,  papes,  o 

in:;iK'  r«>uraiite,   cor 

-    eitres.    commence 

ri  !iui.  «  >iuliii  fait  des 


->.         -41 


î  ?  :.irilinal  :   /  an  mil 


f^nie  :  .ivfc  li  autres  mo 


j  .  -  '■        .iiiir«4as.  lui.  s'appliq^ 

î  1  ^        -         .  .^       Idi>  l^itru  trouve  que  dan 

f  -r  ..w.    "arce  .[u  il  Hst    «  d'un  hon 

'.  Â  -      '  ;..  .  .-c    <wir,  mais  tort  bien //( 

t  ^  -  ■^.    «e    .    a  ;w'puv«'  en  estquoo 

j  -  -..""'      »/■""    f'  T'i/jr  ^V  /e  L'int/t-sepi 

'^     *iU'  ■  jMHjuc.  l  usajije  se  pre[. 
■  -^  ....  ...      -•  i     ue      iaiis  les  Chaires  etd. 

■•'//,  //t' '//•//  'fUr'ifre,  et  que 
•    tv;'ii    ie  î)arler    I,  21'));  ce 

-•.^"    :■::    ■  i   «liMiiiiuT,   j  ai  d 

..i«iiiif  lu'siljilion.i' 

::•  1  hui  :  ^.///v  le  tn'n 

-    ".i.intl  le  substiuitif  p> 


•:  n-'  :irj  P.ipo  ""i  iin  H' 
i-.ij«'«lir  i»u  nrdm.Kil. 

■  ■■•/'/  /r«)/s-.'c'xMt''  '.'•'  /■■" 
■  . •■/■|'/  ji.isxr  (î.ir..  /Î-' 
<   :-i<s^     lli!/.  .  1.   ^' 

■•■■J:'    Srarr  .  llun.  t»'f 


LES   NOMS   DE   NOMBRE  475 

^ft)  Quaad  il  y  a  deux  nombres  liés  par  une  conjonction  :  Vautre 
prend  contre  la  cinq  et  sixième  côte  (Malh.,  III,  169)  ;  lears  Racines 
allant  la  deux  ou  troisième  Année  chercher. .  .  [Jard.  fr,,  13)  ^ 

A)  Quand  il  n'y  a  quun  nombre  ^.  Il  y  a  un  exemple  très  intéres- 
sant des  hésitations  de  la  langue  dans  le  célèbre  rondeau  :  iSî  je 
faisais  encore  le  neufiémCy  Je  pourrois  bien  passer  outre  au  dixième, 
C^r  je  conçois  Vunze  dans  mon  cerveau  y  Et  si  le  douze  y  revient  au 
nit^auj  Je  ne  suis  plus  en  peine  du  treizième.  Ma  foi  cest  fait  (Rec, 
de  div,  /?on(/.,  1639,  H  4)  3. 

Accord  avec  les  noms  de  nombre  terminés  par  un-  —  Souvent,  en 

ancien  français,  on  ne  mettait  pas  le  substantif  au  pluriel  après  le 

nombre  qui  se  terminait  par  un,  La  question  est  discutée  au  xvii^s., 

et  la  solution  adoptée  diffère  comme  presque  toujours,  suivant  les 

divers  cas  (Vaug.,   I,  246).  Tout   le  monde  est  d'accord  qu'on  dit 

vingt  et  un  chevaux.  Mais  avec  d'autres  noms,  comme  le   pluriel 

n'est  pas  distinct   à  Toreille,  Tusage  parait  incertain.  Vaugelas  ne 

décide  donc  pas.    Le  singulier   se   rencontre    assez  souvent  :  Les 

^oys  mineurs  avant  Charles  le  Saffe  nestoient  déclarez  Majeurs 

ÇO*apres  vingt  un  an  (Dub.  Mont.,  F,  Af.,  10)  ;  ses  plus  proches.,. 

^ix^rceront  véritablement  la  fonction  de  curateurs  jusqu^à  Vaage  de 

vififft  un  an  (Id.,  îA.,  13  ;  cf.  12).  On  dissertera  longtemps  encore  à 

ce  sujet. 

ÛK  APRÈS  LES  NOMS  DE  NOMBRE.  —  Oudin  fait  remarquer  les  exprès- 
&10QS  trente  de  payez^vingt  de  chassez^  pour  qui  ont  esté  payez,  etc. 
(Gfr.^  61-62).  Vaugelas  note  que  certains  auteurs  expriment  Je,  mais 
que  d'autres  l'omettent  :  il  y  en  eut  trois  condamnez.  Comme  Tusage 
est  d'exprimer  rfe,  il  veut,  lui,  qu'on  suive  l'usage,  sans  chercher  le 
pourquoi  de  cette  construction  ;  il  est  donc  préférable  d'écrire  :  il 
y  en  eut  cent  de  tuez{l,  286).  C'était  courant  :  Ten  nommerois  sans 
faillir  un  cent  de  pareils  [Chasse  au  vieil  Grog.^  V.  H.  L.,  III,  51). 

^-  ^f.  Là  nuit  quatorze^  ou  quinxiéme  (Scarr.,  Dern.  œav.^  I,  355)  ;  elle  n'estoit  que 
a«ii«  «a  seize  ou  dix  septième  année  (Segrais,  Nonv.  fr.,  6*  Nouv.y  35)  ;  le  cinq  ou 
t^iéme  jour  (M"«  de  Scudéry,  Almah.,  III,  1650). 

f;  I-e»  exemples  sont  très  nombreux  dans  les  Mémoires  de  Garasse.  Est-ce  parce 
H"  'I  y  avait  derrière  le  chiffre  un  point  dont  l'éditeur  n'a  pas  tenu  compte  *i  En  la 
^^e  «  (133)  ;  à  u  page  7  (135)  ;  en  la  page  8  (136)  etc.  (Voir  113,  145.  148,  150,  153)  ; 
]?}^  ^«8  dates,  on  y  trouve  communément  l'ordinal  :  le  samedi^  quatorzième  du  mois 
CM,  etc.) 

j..  '  ^^.  Au  quatorze  de  may,  quy  fut  si  malheureux  {Jeux  de  la  Cour,  V.  H.  L.,  IV, 
tii  '  tceut  le  lendemain  que  le  vingt-trois  de  Septembre  les  Maures  avoient  formé  le 

p^*  (M"*  de  Scudéry y  Mathilde,  393).  Je  mentionnerai  ici  que  l'on  marque  déjà  l'heure 
ff.    ^^  nom  de  nombre  cardinal,  sans  substantif  :  Environentre  sept  et  huit^  Léandre 
****  9ur  sa  bêle  (Scarr.,  Dern.  œau.,  I,  237). 
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Noms  de  nombres  indéfinis.  — Malherbe  ne  voulait  pas  que  «  Vo^ 
nombràt  en  vers  de  ces  nombres  vagues  comme  mille  ou  cent  toiM  ^ 
mentSy  »  et  il  demandait  plaisamment  s'il  n'y  en  avait  pas  eu  quat^ 
vingt  dix-neuf  seulement  (Racan,  I,  283).  11  corrigeait  donc  race  ^^ 
mille  rois  en  race  de  tant  de  rois,  mais  il  autorisait  :  De  F  un  de 
pensers  cent  autres  renouvelle,  parce  que  cent  est  opposé  à  un  [Doct 
373).  M.  Drouhet,  dans  sa  thèse  surMaynard  (479)  a  très  fineme-^^^ 
observé  que  Racan,  après  la  mort  de  Malherbe,  s*est  affranchi 
la  règle,  tandis  que  Maynard  s'est  au  contraire  appliqué  à  user 
nombres  précis,  surtout  en  parlant  des  divisions  du  temps,  ce 
donne  un  air  de  précision  extrême  à  la  pensée  :  Trente  avrils,  (p 
sur  nos  montagnes,,.  Huit  lustres  ont  suivi   le  jour  où  tu  me  pr 
Vaugelas  estimait  que  cette  théorie  de  Malherbe  était  peu  juste  ( 
458),  mais  il  ne  publia  pas  sa  remarque,  sans  doute  parce  qu'elle  é 
inutile,  car   ces   «  nombres  vagues  »   ne  pouvaient  pas   sortir 
Tusage,   Deimier  l'avait  fort  justement  remarqué  [Acad.,  299; 
Doctr.,  375).  Ils  sont  partout  :  Vous  pourrez  voir  à  vosire  corn 
dite  trente  six  ou  tant  de  passages  des  Prophètes  (Gar.,  Rab.Ri 
82)  ;  Que  cent  peuples,  venus  des  bouts  de  l'univers,  Passent  pou^'^     U 
détruire  et  les  monts  et  les  mers  (Corn. ,  III,  339,  Hor. ,  v.  1 309-  131L  O). 


CHAPITRE  V 


LES  PRONOMS 


PRONOMS  PERSONNELS 


,  —  Au  fur  et  à  mesure  que  les  flexions  person- 
I  avaient  été  réduites  à  n'éire,  dans  la  plupart  des 
(Ûmples  flexions  orthoffraphiques,  le  pronom  avait  pris 
U,  devenu  la  marque  de  la  personne,  il  s'était  employé 
t'plus  régulièrement.  Maupas  le  remarque  avec  beaucoup 
,*,.  Les  théoriciens  ne  pouvaient  dès  lors  manquer  de  con- 
ipronom  comme  obligatoire.  Il  ne  restait  qu'à  examiner 
cas  particuliers.  Ils  tont  énumérés  par  Maupas  -.  Ces 
iront  condamnées  bientôt.  Malherbe  ne  s'est  pas  lassé  de 
l'il  fallait  des  pronoms  partout  (cf.  Docfr.,  379-381). 
,te  question  les  adversaires  ordinaires  se  rencontrent; 
«lève  plusieurs  fois  l'absence  du  pronom  dans  Ronsard^. 
Oie  toujours  dans  l'usage  parlé,  pourquoi  donc  pas  en 
Sprit  Aubert  émet  des  idées  analogues  dans  les  Margue- 
ques  (889,  col.  1).  Le  P.  Garasse  censure  chez  Pasquier 
de  dire  le  jour  que  mnates,  ce  que  fistes  [Rech.des  rech., 


me  I,  4&&-4&S.GI  II.  il2.  "  RorpmenladviL'iilqueceïpriHiomB  nominaLJri 
s  :  car  nostre  laii^B(;e  qui  évïLtï.lant  qu'il  Ke  peut,  t'anibiguîté.  en  use  pour 
•  personnes  des  verbes  "  (Maupas,  139). 

LeiésreaponieH  concessives  des  propos  enoncialiTa  precedens.  Vont  eicri- 
ROn,  non-fty,  $i  failei....  Ilem  nous  les  obineUoDS  souvent  quand  les 
I  sl,6l  ai,  conjoi^enL  quelque  appendice  d  un  propos  précèdent,  où  la  per- 
sutBsammenl  exprimée.  Vous  m'aves  bien  conteillé,  e(  vous  croirty  ane 
l  votti rttpteteettivoat  lervira  bien.  • 

■  obmetlonl  souvent  le»  première  et  seconde  personnes  pluriéres.  aussi  en 
fpoa,  et  aprea  les  conjonctions,  el.  ausai,  que.  aussi  que  :  J ay  n 
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1  dev. 


jM.-Lav.,  IV,  ¥11)  :  ici  la  proposition 
I  ;  cf.  77)  ;  td  celle  proposition  com- 
lutre  (/fi.,  13â).  Ailleurs.  — cette  foia  les  vers  sont 
ipoHilion  est  liée  par  et  A  une  précédente  :  Pui'a- 
'at>«ilsn/ d'enoie  (/Ë. ,146).  Ce  dernier  pBssa^cedonneocca- 
11  se  treuve  aujourd'hui  quelques  uns  qui  disent  qu'il  n'y 
nte  en  ce  vers,  et  que  le  pronom  qui  est  en  ce  terme  :  puisqu'il  voai  etc... 
'autre  qui  dcvroït  estre  au  devant  de  ce  ares  tant  d'envie,  qu'il  attribiie 
Kft  laquelle  il  est  parlé.  Mais....  puisqu'on  deux  propositions  il  parle  & 
ilyfautdeux  pronoms  aussi  pour  l'entière  défiance  <>. 
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CHAPITRE  V 


LES  PRONOMS 


PRONOMS  PERSONNELS 

Le  pronom  sujet.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  les  flexions  person- 
^lles  du  verbe  avaient  été  réduites  à  n'être,  dans  la  plupart  des 
tSy  que  de  simples  flexions  orthographiques,  le  pronom  avait  pris 
ixr  rôle  et,  devenu  la  marque  de  la  personne,  il  s'était  employé 
3  plus  en  plus  régulièrement.  Maupas  le  remarque  avec  beaucoup 
s  xieiteté  ^  Les  théoriciens  ne  pouvaient  dès  lors  manquer  de  con- 
dérer  le  pronom  comme  obligatoire.  Il  ne  restait  qu'à  examiner 
ixelques  cas  particuliers.  Ils  sont  énumérés  par  Maupas  ^.  Ces 
llipses  seront  condamnées  bientôt.  Malherbe  ne  s'est  pas  lassé  de 
Ip^ter  qu'il  fallait  des    pronoms  partout  (cf.  Doctr.y  379-381). 

Sur  cette  question  les  adversaires  ordinaires  se  rencontrent; 
Deîmier  relève  plusieurs  fois  l'absence  du  pronom  dans  Ronsard  3. 
1  s'exprime  toujours  dans  l'usage  parlé,  pourquoi  donc  pas  en 
>oésie  ?  Esprit  Aubert  émet  des  idées  analogues  dans  les  Margue- 
^^c^  poétiques  (889,  col.  I).  Le  P.  Garasse  censure  chez  Pasquier 
"^bitude  de  dire  le  jour  que  vinstes^  ce  que  fisies  {Rech.des  rech., 

'    ^oir  tome  I,  455-456,  et  II,  412.  «  Rarement  advient  que  ces  pronoms  nominatifs 
^/^t:    obmis  :  car  nostre  langage  qui  évite,  tant  qu*il  se  peut,  Tambiguité,  en  use  pour 

**  STier  les  i>ersonnes  des  verbes  »  (Maupas,  129). 
'  *"  exceptez  es  responses  concessives  des  propos  enonciatif s  precedens.  Vousescri- 
\  ^^^  f&y^mon^  non-fay^  si  faites....  Item  nous  les  obmettons  souvent  quand  les 
Jox^ctions  e<,6t  si^  conjoignent  quelque  appendice  à  un  propos  précèdent,  où  la  per- 
*^^  a  esté  suffisamment  exprimée.  Vous  m'avez  bien  conseillé^  et  vous  croiray  une 
*^^    fois.  H  vous  respecte  et  si  vous  servira  bien.  » 

1  us  nous  obmettons  souvent  les  première  et  seconde  personnes  pluriéres,  aussi  en 
^  de  propos,  et  après  les  conjonctions,  e/,  aussi^  que^  aussi  que  :  Jay  recen  les 
^^^^  que  m'avez  envoyées  ;  vous  voyez  qu'avons  soin  de  vous  et  aymons  vostre  pro- 
**      C 129-130). 

*  -<^insi  dans  Thymne  de  PoUux  et  de  Castor  (M.-Lav.,  IV,  277)  ;  ici  la  proposition 
^  manque  est  une  indépendante  {Acad.^  74  ;  cf.  77)  ;  là  cette  proposition  com- 
2^«  par  car,  et  elle  est  liée  à  une  autre  (//>.,  136).  Ailleurs,  —  cette  fois  les  vers  sont 
iV^^sportes  (Diane,  1.  II)  —  la  proposition  est  liée  par  et  à  une  précédente  :  Pois- 
^  ^  '^ousplait^  Madame,  et  qu^avez  tant  d'envie  (/b.,  446).  Ce  dernier  passage  donne  occa- 

^  une  théorie  générale  :  «  Il  se  treuve  aujourd'huy  quelques  uns  qui  disent  qu'il  n'y 
j^^ïit  de  faute  en  ce  vers,  et  que  le  pronom  qui  est  en  ce  terme  :  puisqu'il  vous  etc.. 
^j^^  pour  l'autre  qui  devroit  estre  au  devant  de  ce  avez  tant  d'envie,  qu'il  attribue 

l^ersonne  à  laquelle  il  est  parlé.  Mais....  puisqu'on  deux  propositions  il  parle  à 
Dame,  il  y  faut  deux  pronoms  aussi  pour  l'entière  élégance  ». 
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re  A  la  foudre  des  deux  (Racan,  II,  73  ;  cf.  un  autre  ex.,  même 
l^e)  ^  CoefTeteau,  quoi  qu'en  dise  Vaugelas,  prend  la  même  liberté 
i>ain,  Cœff.y  314-315).  Inutile  d'entasser  des  exemples,  qui  se 
ivent  en  prose  aussi  bien  qu'en  vers. 

fais  Vaugelas  revint  à  la  charge  et  l'emporta  (II,  144).  En 
t  le  pronom  devait  ici  être  exprimé,  tout  comme  si  la  proposition 

été  une  indépendante  isolée. 

^  cas.  Les  propositions  ont  le  même  sujet,  il  faut  distinguer  par 
i  elles  sont  coordonnées  ^. 
L.  La  conjonction  est  car,  mais.  Malherbe  veut  le  pronom  (IV, 

;  cf.  Doctr.,  382).  Vaugelas  est  du  même  avis,  avec  les  «  par- 
îles  disjonctives  »  mais,  ou  (II,  144),  et  cette  décision,  quoiqu'elle 
été  combattue,  a  pour  elle  l'Anonyme  de  1657  (60). 
lalherbe  offre  lui-même  des  exemples  contraires  :  Nous  n  avons 

de  noms  assez  pour  en  donnera  toutes  choses^  mais  en  empruntons 
tnd  nous  en  avons  besoin  (II,  48).  Cf.  Meriphile  parut  de  Vautre 
té  avec  un  port  plus  modeste^  mais  sentoit  pourtant  son  guerrier 
'L  et  Maril.,  i3i). 

3.  La  conjonction  est  e/.  Des  sous-distinctions  doivent  être  faites. 
:)  Le  temps  ou  le  mode  du  verbe  diffère. 

llalherbe  et  Vaugelas  acceptent  alors  un  seul  pronom.  Ce  dernier 
ine  pour  exemple  :  Nous  avons  passé  les  rivières  les  plus  rapides. . . . 
n'aurions  pas  fait  tant  de  belles  actions,  si  nous  estions  demeurez 
f/«  (II,  143;  cf.  TAnon.  de  1657,  60);  Tallay  cent  et  cent  fois 
Uer  la  place  où  je  Vavois  veuë,  et  nestois  jamais  las  d'y  chercher 
'Iqu'une  de  ses  traces  (Gomb.,  Endim.,  56)  ;  J'avois  déjà  fait 
'Vision  d'un  garçon  qui  sût  faire  la  cuisine  à  la  françoise,  et  me 
^Ivois  de  n'en  changer  de  trois  ans  (Desc,  éd.  Cous.,  VI,  123). 
)  Les  verbes  sont  au  même  temps  et  au  même  mode  :  il  ne  faut 
Ui  pronom  (Malh.,  IV,  452,  et  ailleurs;  cf.  Doctr.,  382).  Ici  tout 
^onde  est  d'accord. 
)   Les  verbes  sont  au  même  temps  et  au  même  mode,  mais  l'une 

propositions  est  affirmative,  Tautre  négative.  Il  faut  alors,  sui- 
t  Malherbe,  deux  pronoms,  si  la  négative  précède  :  il  ne  sait  que 

Voir  encore  dans  Racan,  I,  3;  II,  375. 

ï^our  faire  voir  combien  est  faux  le  principe  même  de  régler  la  syntaxe  sur  la  con- 
^ion,  au  lieu  delà  régler  sur  le  sens,  je  citerai  deux  faits  seulement:  ce  peuple  lay 
>uUporté  tant  d'affection,  que  non  seuUmenl  il  venl  eslre  a  luy,  mais  se  fait  nom- 
<Ja  nom  des  Francs  [Astrée,  1615,  I,  61*).  Malgré  la  conjonction  mais^  les  deux 
^Qsitions  forment  un  tout.  Dans  la  phrase  suivante,  au  contraire,  nous  avons 
**e  à  e(,  et  il  y  a  complète  opposition  :  mon  cœur  amoureux.  Moins  il  s'en  connoit 
^,et  plus  s'en  tient  heureux  (Corn.,  IV,  147,  Ment.,  v.  132). 
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c'est  'fue  de   vertu,  il  jure,   renie  (IV,  39G  ;  cf.  Doctr.,  383).  ^^Btfjj 
herbe  ne  parle  pas  du  cas  contraire. 

Le    pronuni  est    souvent  absent,  si  la  négative  suit  :  Maii  ce^—jf^_ 
dant  Je  pleure    et   je  souspire  El   ne    reçois    aucun    soutage^>r^„/ 
(Voit.,  Po.,  éd.  1 65i,  Courbé,  110,  i)  :  Je  serais  bien  aise  d'einp^^^^^ 
trois  ou  quatre  chapitres  de  mon  traite'  à  expliquer  tout  ce  que^  J'en 
sais,  et  n'y  désavouerais  pas  ce  que  Je  tiendrais  de  vous  (Desc. ,  éd. 
Cous.,  VI,  87). 

Quand  la  négative  précède,  les  auteurs  ne  s'astreignent  pas  no" 
plus  toujours  à  répéter  le  pronom  :  Je  ne  trouve  que  des  conjectaf^* 
à  y  répondre,  et  doute  presque  (Desc,  ib.,  VI,  37).  Racine  di*^ 
encore  :  Je  ne  veux  point  douter  de  votre  obéissance,  Et  eroii  q^-^ 
maintenant  Bajazet  ne  vit  plus  (II,  533-i,  Baj.,  v,  1 187-8).  To*— * 
tefois  l'usage  général,  Si  la  fin  du  xyii"  siècle,  est  conforma  à  --^ 
règle  :  Ils  ne  hasardent  point  leurs  suffrages,  et  Us  veulent  être  po^^ 
tés  par  la  foule  [Lii  Hruy.,  1,  120)  ;  au  contraire:  Je  crains  Dieu,ck(^ 
Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte   (Rac,  III.  608,  .4/A.,  v.  Gl 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  théories  élroites  fussent  bie'* 
approfondies.  Vaugelas  dans  une  remarque,  qu'il  n'a  pas  publi^^ 
il  est  vrai  fil,  383),  laisse  apercevoir  qu'il  ne  s'y  fie  pas  entière 
ment;  il  faudra  avoir  le  sentiment  delà  phrase,  et  décider  dîffëretr-J 
ment,  suivant  que  les  verbes  seront  plus  ou  moins  éloignés'.  Et  C^ 
l'Estang  donne,  dans  son  Traité  de  la  Traduction  (235),  une  théoi — 
très  explicite,  fondée  sur  l'harmonie  et  le  rythme  de  la   phrase 

I.E  PHl>.\OM  IL  D.IA'S  LES  FORMES  IMPEnsOiVyELLES.  — U  semblerait^ 
ne  consulter  que  l'usage  de  Malherbe,  que  la  règle  moderne,   »^^ 
demande  il  neutre  dans  ces  expressions,  fût  encore  inconnue  de  s^^ 
temps.  Il  écrit  en  effet  :  Tout  du  long  des  prés  coule  un  ruisseau 
et  semble  que  ce  soit  un  canal  fait  Â  la  main  (II,  463)  ^. 

1.  La  phrase  su!  van  le,  d'après  lui,  est  contesLable  :  -  Mais  puisque  vousavei  Iob.:^ 
autres  sortes  d'avanLagca  sur  nioy,  je  ne  rcfuseray  poinl  que  vous  bjck  enc=:4 
cduy-Kry,  et  «ans  rien  contester  avec  vous,  ne  mcsoucieray  pas  de  disputer...  Su|»  -^ 
mci  l«s  mots  itnt  rien  conUttrr  avec  voiiê,  la  phrase  est  bonne.  • 

3.  ■  On  répète  ou  on  ne  r«pelB  pas  particules  oupronoms,  selon  que  le  membr-^ 
les  mots  avec  lesquels  elles  sont,  se  trouvent  ou  longs  ou  courls.  Par  exemple  si.  >-] 
seule  particule  avec  deux  mots  compose  un  membre  qui  ail  un  juste  soutien,  et-  «a 
juste  cadence,  alors  on  ne  répète  point  ta  particule  au  second  mot.  Mais  si  au  t^ta 
traire,  on  sent  que  le  membre  ne  se  soutient  pas  assez,  et  qu'il  tombe  trop  coni-C,  < 
répète  la  particule  avec  le  second  mut.  Que  si  chaque  particule  se  trouve  avec  p/u- 
sieurs  mots,  en  sorte  que  chacune  eu  particulier  puisse  composer  un  mrmbrc  »ri 
les  mots  où  elle  est,  on  la  répète  dans  le  second  membre.  M  faut  aussi  remarqurr 
qu'on  la  répète,  pour  empescher  de  Taire  un  vers,  ou  qu'on  ne  U  repetci  point  pour  II 

3.  Cr.  ne  5era  jamait  siècle...  (II,  Uij;  MAme  dans  des  vers  tris  soii^n^s  {pu''. 
CD  1600,  1, 131)  :  Huis  toat  m'ett  inatilr,  et  lenble  que  ne*  Urma  KxcilenI u  riffatar 
i  la  faire  partir. 
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Mais,  en  réalité,  dès  le  xvi®  siècle,  on  mettait  ce  pronom,  comme  les 
aires,  devant  le  verbe.  Si  Malherbe  ne  le  fait  pas,  c'est  par  négligence, 
t  surtout  dans  des  expressions  qui  peuvent  être  considérées  comme 
élites  faites,  ainsi  semble^  faut  y  y  a.  Il  critique  Desportes  pour 
voir  écrit  :  impossible  est  (IV,  337)  ;  se  trouve  (ib.,  386)  ;  se  peut 
=  se  peut-il?  ib.,  291,  357).  En  effet,  là  aussi  bien  qu'ailleurs,  il 
^venait  obligatoire.  Maupas  le  met  dans  tous  ses  exemples  (265-67). 
eimier  est  d'accord  avec  lui  (Acad.y  468).  Oudin  accepte  expres- 
m.ent  faloir,  sembler^  servir  sans  pronom  :  à  quoy  sert  ?  faut  faire ^ 
^c  vous  en  semble?  {Gr,^  252-253)  ^  Conrart,  dans  un  commen- 
J'e  manuscrit  de  Racan,  corrige  nen  reste  en  il  nen  reste.  «  Je  tiens 
txrle  pronom  devant  les  verbes  »  dit-il  (cité  par  Arnoult,  Racan^ 
8)"^.  Plus  tard  Chevreau  reprendra  à  ce  sujet  Malherbe  lui-même 
cm.  s.  Malh.,  22). 

•>  Vaugelas  ne  parle  pas  de  la  question,  non  plus  que  Ménage  ;  sans  doute  parce 
'  c;e  n'est  pas  une  question  à  part  de  la  précédente. 

•  Voici  des  exemples  de  Tancicn  usage  avec  difTérents  verbes  : 

^.  — //demeure  assez  fréquent  (mais  c7se  prononçait  encore  i\  et  il  est  possible  qu*on 
^ndtt  i-\-y  comme  dans  les  flexions  {signifiions)^  en  n'écrivant  qu'un  i).  Toutefois 

•  de  Goumay  avait  écrit  :  tant  de  Palais  et  d'obélisques...  sont^  y  a  mille  années, 
'  terre  [O.,  94)  ;  certain  grand  prince^  y  *  "^  sins  (Ib.,  335).  Dans  les  Advis  (57  et 
)  ^  on  lit  en  place  :  il  y  a.  Y  a  survécut  longtemps  dans  la  locution  tant  y  a,  si 
^^lle  au  XVII*  siècle. 

^^ive.  —  Ce  Dieu  nous  rende  leur  Empire  heureux...  Arrii>e  aussi  de  là,  qu'il  se 
^ entr'elles  une  si  estroicte  association...  (M"*  de  Gourn.,  0.,  105). 
«3iivien£.  —  avant  que  d'entrer  en  jeu...  Convient...  Séparer  le  grain  de  Vortie 
^ss.,  Oo.  en  b.  hum.,  43). 

-^t.  —  1*)  dans  la  locution  passive  comme  dit  est  :  Vimpieté  sans  bornes,  Qui,comme 
dit,  faisoit  les  cornes...  (d'Ass.,  Ov.  en  b.  hum.,  31)  ;  cf.  M'>*  de  Gourn.,  (0.,  283, 
-m.,  1J8;  0.,  240,  Adv.,  106;  0.,  178,  Adv.,  221). 

•  ^)  dans  les  locutions  formées  avec  les  substantifs  besoin,  question  :  si  besoin  est, 
^i  est  question.  Elles  sont  toutes  deux  dans  M"*  de  Goumay  (0.,  271,  Adv.,  136  ; 

0.,  294,  Adv.,  149  ;    0.,  316,  Adv.,  156,  etc.;  où  besoin  es^  (Ead.,  O.,  241,  Adv., 
Q;  0.,  333,  Adv.,  160). 

%*)  dans  la  locution  :  n'est  pas  merveille  ou  de  merveille   (M"*  de  Gourn.,  0.,  152, 
tv.,  205;  0.,  326,  Adv.,  155). 
I*)  quand  est  signifie  il  y  a  :  Les  vivans  ne  font  rien...  de  plus  impertinent  que  cela» 

n'est  pas  jusques  à  nous  autres  morts  à  qui  cela  ne  déplaise  {Voit.,  II,  250,18, 
8t);  Nul  ne  voudroit...  nombrer  les  Princes,  et  nen  est  presque  point  ausquels 
?>•  de  Gourn.,  0.,  157,  Adv.,  209). 

faut.  — est  encore  très  commun  dans TAs^rée,  chez  M""deGoumay  (0.,  228,0.,  372, 
iv.,  226  ;  O.,  116,  Adv.,  70)  ;  chez  Théophile:  Et  faut  que  le  soleil  ait  passé  par  des- 
s  (II,  24,  cf.  41).  Cf.  Racan  :  Et  ne  s'ei),  fallut  guère  que  la  Sorbonne  n'en  eust  le 
z  bridé  (I,  333).  Faut  resta  populaire,  et  les  burlesques  le  gardèrent  :  Dire  n'en  fallut 
vantage  (d'Ass.,  Ov.  en  b.  hum.,  69);  Faut  prendre  une  livre  de  Sucre^  trois  quar- 
tns  de  la  plus  fine  fleur  de  Froment  {Dél.  de  la  Camp.,  23). 

reste.  —  Mais  tonte  cette  gloire  est  courte  et  variable.  Et  nen  reste  non  plus  que 
m  songe  agréable  (Racan,  II,  195). 

temble.  —  Et  semble  qu'à  Venvy  les  fertiles  montagnes,. . .  S'efforcent  à  remplir  sa 
ve  et  ses  greniers  (Id.,  I,  198  ;  cf.  I,  352).  Cette  ellipse  est  si  commune  dans  Racan 

58,  79,  208,  II,  153,  237),  qu'elle  a  été  observée  par  Conrart.  Cf.  Théoph.,  II,  43; 
'•  de  Gourn.,  0.,  370,  Adv.,  183;  0.,  104,  Adv.,  63  ;  Coif.  à  la  m.,  50. 
térl.  —  Use  trouve  surtout  chez  M"*  de  Goumay,  (0.,224,  Adv.,  95;  0.,  252,  Adv., 
0;O.,3O4,  Adv.,  142). 
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umT-lL.  —  J'anrai  à  parler  plus  loin  de  la  construction  cm*  dioÎ, 
qai  prévaut  sur  la  construction  ce  suis-je.  Cent  lai  s'impose  à  k 
3*  personne,  au  Heu  de  e'eat-il.  Les  formes  du  pronom  sujet  d»pi- 
raissent  de  ces  phrases.  U  ne  reste  plus  à  refiler  que  la  question  dt 
savoirsice  sera  la  Forme  lourde  qui  prévaudra,  Ik  où  les  deux  formes 
ooAistent.  Jcsqu'en  16S0,  on  trouve  te,  la,  ou  les  où  nous  mettons  lai- 
elte,  eux,  quoique  rarement:  Lai.  croyant  ffue ce  fût  Laurette,sap' 
proeha  ineontinent,  mai»  comme  il  vil  que  ce  ne  l'était  pa»  {Sor«*^- 
Franc,  éd.  Colomb.,  89);  Ne  les  seroit-ce  point?  Ils  en  ont  tapj>-*' 
renée  (Racan,  I,  126). 

LVt  ET  A  LUI.  —  Ud  à  un  les  verbes  anciennement  construite  av  ^^ 
pronom  précédé  de  à,  en  venaient  à  se  construire  avec  le  pronom  sbl:^- 
C'était  alors  le  tour  du  veriM  parler.  Desportes  ayant  écrit  :  Pi^f'< 
qaeUjaefoU  se  f sache  et  luy  parle  en  courroux,  Malherbe  l'en  blài^ne 
(IV,  391),  et  prétend  garder /Mrfer  a  /uy'.  C'est  sans  doute  pour  cet^^ 
raison  que  le  bon  usage  conserva  si  longtemps  ici  la  préposjU»;^. 
Les  exemples  de  lay  parler  sont  rares  :  la  pria  de  iuy  permettre  ••• 
qa:elle  luy  peaet  parler  {Vér.  (/e>Fj|£.,  1.  VI,  t.  I,  470);  (fl) /U  ^n 
grand  effort  pour  luy  parler  :  maû  U  n'eut  paa  la  m^mur...  (CtfC- 
et  Maril.^  7). 

Avec  le  verbe  être,  les  deux  constructions  coexistent,  je  ne  vcvûs 
pas  que  les  théoriciens  interviennent  :  c'est  à  toy  une  gloire  fc^^^ 
grande  (Let.  de  PhylL,  2*  part.,  501}  ;  Et  dont  le  souvenir  me  sc^"* 
moins  qu'un  songe  (Mairet,  Sytv.,  p.  92,  v.  1166)'.  La  val»'»*' 
casuelle  du  datif  est  encore  très  marquée. 

Je  rattacherai  à  cette  question  une  question  voisine.  On  disait  ' 
Paris  —  on  le  dit  encore  —  :  il  luy  est  allé  au  devant,  ex.  :  toute  '* 
trouppe  leur  allant  au  devant  {Mêlante,  I.  I,  81  ).  Vaugelas  censaJ-*'^ 
à  deux  reprises  (expressément,  II,  76,  et  accidentellement,  II,  IS^Ï  }i 
cette  façon  de  parler.  Mais  sur  le  tour  tout  analogue  :  luy  at-i^^ 
à  la  rencontre  :  Lucide  luy  venant  la  première  a  la  rencontre  (SoK"^'' 
Berg.  exlr.,  1.  V,  t.  I,  363),  il  ne  fait  pas  de  réserve  expresse  (■> 
3S6)^ 

i.  Avec  le  rrSnéchi.  Malherbe  veut  le  régime  pr^posilioniiel  auprès  du  verbe  r-^"*' 
nir  :  Danton  reoienl  s  lot/  {Doelr.,  3R8). 

2.  Cr.  ce  EOtt»  tera  qaelqne  dieertÎMement  (Coslar,  Lel,.  I.  388)  ;  je  vont  «fvon'  ** 
vtriU,  encore  qattle  me  toit  honleait  (Ba]i..  OEor.,  éd.  Mor.,  1,  OS);  CeU  roir»  **■'■ 
il«i  nouveau  ?  (Pasc.,Prou.,lV,  éd.  Faug..  I,  Tl);  Je  le  demsnderoU  cotontien.qM*^  " 
bonhear  duquel  je  joûyt  ■  cette  heure,  me  fait  éternel  (Gomb-,  findim.,  47-B). 

?..  D'Urfé  écril  souvent  de  la  sorte  :  il  monte  k  ce  qui  luy  ext  ta  deuat.  tt  àetetnd 
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GENRES  DANS  LE  PRONOM 

Le  pronom  attribut,  remplaçant  un  adjectif  auprès  d'un  verbe,  et 
3rimant  une  manière  d'être  devait  être  le  neutre  Ze,  au  jugement 
Maupas  :  Trouvez-vous  ces  te  femme  belle?  Si  elle  ne  l'est  ^  elle 
Dense  est  re  (131).  On  trouve  cette  règle  appliquée:  les  mots  les 
it  vulgaires  ne  le  sont  plus  ^quand  il  les  a  emploiez  [Let,  de  Phyll.y 
part.,  21).  Mais  souvent  Taccord  se  fait:  Les  hommes  ne  naissent.,. 
9  sages  ou  justes  gratis  :  ils  les  deviennent  par  discipline  (M*'®  de 
»iirn.,  O.,  3).  Vaugelas  constate  que  la  plupart  des  femmes,  et  de  la 
ur  en  usent  de  cette  dernière  façon,  mais  il  déclare  que  c'est 
lire  toute  raison  (I,  87).  Là  est  l'origine  de  la  règle  qui  a  fait 
air  tant  de  générations  d'écoliers  ^ 

OMISSION  DU  RÉGIME 

^  Le  verbe  devrait  avoir  deux  compléments  pronominaux,  l'un  à 
cnsatif,  lautre  au  datif. 

^iidin  (Gr.y  107)  trouve  encore  que  non  seulement  le  n'est  pas 

âssaire   devant  lui  ou   leur,   mais   qu'il  rendrait  la    «   phrase 

euse  ».  C'est  Vaugelas  qui  le  premier  pose  la  règle  moderne.  Je 

'nore  pas  qu'elle   n'est    point    celle    d'Amyot,   dit-il  ;   le  lui, 

cur  lui  paraissent  même  peu  harmonieux,  mais  il  vaut  mieux 

sfaire  l'entendement  que  l'oreille  (I,  95  ;  cf.  I,  16). 

L  n'est  guère  besoin  de  citer  des  exemples  où  le,  la  manquent, 

sont  innombrables    ;  j'en  donnerai  au  contraire  quelques-uns 

on   le   trouve  :  puisque   vous   la    luy  avez  donnée  (d'Audig., 

nouv.y  135)  ;  on  les  luy  feroit  ouvrir  [Le  Cour,  de  nuict,  53)  ; 

^'^y  fit  reconnoistre  {Ib.,  140);  pour  le  luy  faire  attaquer  (Dub. 

Ht.,  A.,  15). 

•^  Vaugelas  condamnait  également  l'absence  du  pronom  neutre 
Ls  la  proposition  comparative  commençant  par  aussi  que,  autant 
\   comme,  plus  que  (II,    425).   Mais   il    n'a    pas   publié    cette 

9<(t  luy  est  au  dessous  {Ep.  mor.,  260  v«)j';  On  peut  comparer  encore  :  si  tu  ne 
f^ejettes  une  partie  de  La  faute  dessus  [ib.,  AO  v**).  Elle  alors  me  courut  après 

*<^€,  1615, 1,  59^)  ;  et  puis  se  mit  à  courre  comme  presque  me  conviant  à  luy  aller 

»(/£).,  I.  254»). 

On  comparera  au  tour  classique  la  phrase  suivante,  où  s'observe  un  emploi 
très  voisin  de  celui  de  la  langue  populaire  :  Ah!  je  perds  la  parole.  Qui  ne  la 

^  pas  (folle)  voyant  ce  que  je  voy  ?  —  Estes-vous  en  colère?  —  Ouy^j'y  suis.  — 
pourquoy  ?  —  fen  ay  trop  de  sujet  [Coif.  à  la  mode,  38). 
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remarque.  Jugeait-il  qu'il  ne  pouvait  heurter  un  usa^e  encore  uni- 
versel? Le  manque  en  elTet  dans  la  plupart  des  textes  . 

Comme  les  exemples  de  romiasion  sont  nombreux  ',  je  pré- 
fère donner  quelques  phrases,  où  le  est  exprimé  suivant  le  nouvel 
usa^e,  elles  sont  rares  :  je  sain  plus  amoureux  d'elle  quevous  ntmf 
l'avez  jamais  veu  (Voit.,  éd.  Uz.,  II.  H2,la  phrase  est  très  parlicu- 
lière)  ;  L'avarice,  l'ambition  et  la  haine  n  estaient  autrefois  ni  moin» 
ingénieuses  ni  moins  hardies,  qu'elles  peuvent  l'estre  en  notjoart 
[Patru,  19)  ;  Ce  mariage  n'est  pas  si  avancé  qu'on  dirait  bien  etqa'il 
se  l'imagine  {Furet.,  Hom.  bourg.,  1,  27), 

omssioy  de  en,  y.  —  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  se  passer  des 
pronoms  compléments,  en  ou  y,  que  des  autres  pronoms.  Malherbe 
blâme  dans  Desportes  :  El  quand  je  le  voudrais,  je  n'aurais  te  pati- 
voir  (IV,  373).  Et  Deimier  fait  une  observation  analogue  sur  un  p£fts- 
sage  de  Garnier  :  Belle  ame,  si  encor'vaus  habitez  ce  corps,  El  y u« 
tout  sentiment  n'ayez  lire  dehors  {Acad.,  146).  Il  me  semble  que  le* 
exemplesd'où  en  est  absent,  sont  le  plus  souvent  des  phrases  corxi- 
paratives:  Cettui-ci  a  plus  de  réputation  au  Palais  que  je  n'ai  {SA  Ai:^-- 
II,  533)  '. 

On  rencontre  encore  quelques  exemples  de  a-t-il  pour  jf  a-t — ii 
Ce  sont  les  derniers^.  L'expression  y-a-t-il  est  faite. 

Pour  l'emploi  de  en  avec  certains  verbes,  aucune  doctrine  géi»é- 
rale  encore.  Malherbe  veut  :  il  s'en  est  e/ivolé.  mais  non  :  il  s'en  est  «fl 
al\é{Doctr.,  385-386).  Vaugelasfait  aussi  des  observations  de  dét»il 
sur  il  en  est  des  hommes  comme  des  animaux,  sur  c'est  fait  et  c'c* 
est  fait  (1,  366.  II,  415).  Mais  mieux  vaut  renvoyer  pour  cette  éttM.at 
à  l'époque  suivante,  où  je  pourrai  donner  une  liste  d'ensemble  d^ 
verbes  qui  nécessitent  l'emploi  de  en. 

Pronom  non  bépëtë.  —  Corneille  avait  écrit,  dans  le  passage  bien 
connu  du  Cid:  Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains  et  souhaite.  L'A-ca* 
demie  l'en    reprit   (Corn.,  XII,    484).   Elle  avait  raison  :  quoi»i^* 

I.  Il  faudrait  faire  an  plat  long  discours  que  ne  permet  feiendoe  dune  I*'"* 
(Dose,  éd.  CouH.,  VI,  101)  -,  a^n  ^'iig...  nous  afUssiDns  tau»  ensemble  beaacoap  p'"* 
loin  qae  chacun  en  particalier  ne  naarait  faire  (Id.,  Méth.,  éd.  ili-.,  6g];Je...  nt  p^** 
avoir  ni  la  natiifaelion  de  roai  haïr  comme  Je  devrais,  ni  le  plaisir  de  pddi  atm^r, 
comme  je  couJrois  (Voil.,  éd.  Uz.,  Il,  lib]  \  ilfaal  voai  avoir  pratiqué  aulio' V 
j'ayfail  (Id.,  ib.,  83). 

3.  Cf.  /(  faaâroit...  avoir  pla*  d'amour  que  vont  n'anei  pa»  [Aslrie,  WH.  Il,  I»*  '  • 
Elle  te  rompra  plutôt  aux  extrémilit  qit'aa  miliea.poarcequele  nioocemeiif 'OM>B^**r 
(anlpnr  Us  bouts,  elle  n'i/  a  pas  tant  de  loisir  qu'elle  a  au  mitiea  (Desc,  éd.  Cfias-,  ^^  _' 
96)  ;  elle  a  des  penieet  moins  tristes  et  moiia  funestes  quelle  n'avait  (Bail.,  OS»»  ■  *"^ 
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jet  fasse  les  deux  actions  tout  ensemble,  ces  deux  actions  s'op- 
ai  ;  or,  par  la  répétition  des  mêmes  termes,  on  fait  deux  propo- 
is  bien  opposées  Tune  à  l'autre.  Vaugelas  aussi  était  formel, 
ulait  un  régime  devant  chaque  verbe  (II,  232).  Il  fallait  dire  : 
yez-moi  ce  livre  pour  le  revoir  et  Vaugmenfer,  même  si  les 
îs  étaient  synonymes.  L'Anonyme  de  1657  acceptait  cette  pres- 
ion  (58).  Mais  la  règle  fut  lente  à  s'établir,  car  on  voit  Racine 
B,  tout  comme  Corneille  :  Songez-vous  que  je  tiens  les  portes 
alaisy  Que  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais  (II,  503, 
,  v.  507-8). 

PLÉONASME  DU  PRONOM 

ÉONASME  ru  SUJET.  —  Malherbe  a  condamné  ce  pléonasme  dans 
^ers  de  Desportes  :  Une  déesse^  hélas  !  beaucoup  plus  inhu- 
e...  Me  poursuit^  me  tourmente^  et  mon  âme  mal-saine  Par  cent 
nt  faveurs  elle  fait  outrager.  «  Elle  est  superflu»,  dit-il  (IV, 
Plus  tard,  Oudin  cite  comme  mauvaise  phrase  :  monsieur  il 
f,  pour  :  monsieur  a  dit  [Gr,,  106).  Des  exemples  de  pléo- 
les  si  grossiers  sont  rares,  mais  au  contraire,  en  certains  cas 
culiers,  le  pléonasme  est  presque  de  règle. 
Le  sujet  est  séparé  du  verbe  par  un  adjectif  ou  un  déterminatif 
3onque,  particulièrement  par  un  participe  et  ses  dépendances  : 
iecle  les  mignons,  fils  de  la  poule  blanche.  Ils  tiennent  à  leur  gré 
jrtune  en  la  manche  (Régnier,  Sa/.,  III)  K  De  semblables 
iples  se  prolongent  bien  au  delà  de  la  période  qui  nous  occupe 
Le  sujet  est  séparé  du  verbe  par  un  relatif  :  L'Aurore  qui,.. 
..  Elle  pleure  et  rougit  de  honte  (Théoph.,  II,  62). 
Le  sujet  est  séparé  du  verbe  par  une  proposition  conjonctive  : 
ibal,  après  quil  eut  exactement  appris,  il  fit  voir...  que  (Malh., 
►6).  Il  y  a  de  nombreux  exemples  jusqu'à  la  fin  du  siècle  2. 
Le  sujet  est  l'indéfini  f/uiconque.  Ici  Vaugelas  a  fait  une  règle: 
id  on  a  dit  quiconque,  il  ne  faut  pas  dire  il  après,  quelque  dis- 
i  qu'il  y  ait  entre  deux,  par  exemple  :  quiconque  veut  vivre  en 
yie  de  bien  et  se  rendre  heureux  en  ce  monde  et  en  Vautre  doit 
*xi  pas:  //  doit  (II,  4). 

t.  Lame  la.  plus  robuste  et  la  mieux  préparée  Aux  accidens  du  sort.  Voyant 
6  desoysa  fin  toute  asseurée.  Elle  sestonne  fort  (Théoph.,  I,  211);  la  République 
Juge  et  non  Complice  du  Citoyen,  elle  n'est  pas  obligée  de  garantir  ce  qu'elle 
rnne  (Balz.,  Bel.  à  Mén.,  OEuv.,  éd.  Mor.,  I,  392). 

•  f.  Gyrtias,  comme  on  raportoit  à  sa  maison  son  petit-fils,  elle  fit  retirer  ses  amis 
fct  d'Abl.,  i4po/)^(.,  298)  ;  Kt  certainement  cette  obligeante  condescendance,  si 
estait  de  vostre  bonté,  elle  serait  de  vostre  sagesse  (Patru,  Œuv.,  1681,  718). 
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11  y  a  encore  pas  mal  d'exemples  contraires  au   commencen: 
du  siècle:  quiconque  se  hasta  le  plus,  il  larda  trop  (Malh.,  Il,  S 
{/aiconque  n'a  les  mœurs  bénignes...  il  n'a  pas  ce  pourquotj  fur 
telles  grâces  luy  sont  départies  {\['^'  de  Gourn.,  O..  203  :  .4(/y,.82(; 
après  1650,  la  construction  moderne  est  acceptt'e  par  tout  le  monde. 

3°  Le  sujet  est  celui  qui,  ou  qui  :  Qui  se  contraint  au  monde,  U 
ne  vit  qu'en  (or/ure  {Régnier,  Sat.,  XV,  éd.  Courbet,  12i);  Qai 
tend  à  l'impossible,  Use  travaille  en  oain  (Théoph.,  II,  10l:cf.72,. 
Il  semble  cependant  qu'en  conservant  il  ici,  on  détachait  mieuï  la 
première  proposition,  équivalent  d'une  hypothétique. 

Pléonasme  di:  complément,  — Le  pléonasme  de  en  ne  disparnilra 
que  quand  la  syntaxe  deviendra  rigoureuse.  On  en  trouve  encore  de 
nombreux  exemples:  .Y  est-ce  pas  d'une  Cour  de  France  en  fautant 
Compagnie  de  serviteurs  mal  affectionnez  ?  (Har.  deNicoU'i,  1648. 
Tkéât.  d'Eloq..  89). 

Mais  en  et  y  surabondants  se  rencontrent  surtout  dans  des  pro- 
positions relatives  :  dont  j'ay  déjà  commencé  à  en  écrire  dans  cet 
deux  premiers  livre»  i^Dél.  de  la  Camp.,  2,  Epistre  aux  Moislres 
d'Hostelsji. 

ENev  V  HËPiiÉseNTANT  DES  PKRS0NNE9,  —  Quoiqu'il  en  soit  de  la 
confusion  dont  j'ai  parlé  entre  li  et  y,  il  est  certain  que  y  s'emploie 
encore  au  commencement  du  siècle  pour  représenter  les  personnes. 
Le  grammairien  Ph.  Garnier  l'accepte  même  pour  la  2*  personne  ■'. 
MaisOudin  (Gr.,  131  )  déclare  que  y  ne  s'emploie  qu'  "  au  lieu  des  pré- 
positions rapportant  l'endroit  ou  la  chose  »,  et  Vaugelas  condBnin<!> 
Tay  remis  les  hardes  de  mon  frère  à  un  tel,  afin  qu'il  les  y  dont', 
(l,  177.  L'Anonyme  de  1657  accepta  cette  règle,58j,  Jene  sais  si  une 
pareille  phrase  était  très  commune,  mais  on  ne  trouve  à  peu  pf^ 
point  d'exemples   semblables  à  celui-ci,  qui  est  de  la  fin  du  siècle 


.  Cr.  habandant 


..  _.. , \r  passager  A  an  e(ernel amour,  te  relinnldtiu  mir^'t, 

gion  dévoie  où  elle  a  fait  profettîon  d'y  vivre  ti  moorir  {Eff.pact.,  V.  U.  L.,  IX,  W*'' 
elles  primlreni  congé  de  Ituri   mari»,  pour  aller  manier  tu  dît  cttehe,  «Donet  l*^^ 


i  congé  de  leart   marii,  pour  aller  manier  tu  dit  coelu,  tnqael  i^ 
iieori  let  boargeoi*  ne  coillurenl  manquer  de  lei  y  aller  coadiiirt  (PUi*.  Aaict    " 
S  Bourg.,  Iâ27,  Ib.,  Vil,   23):  elle  eit  capable...   de  percer  let  rockers,  el  te  fa*'* 
place  en  des  Ueax  où   il  n'y  paise  que  des  éclairi  {Cil.  el  Maril.,  357).  ^^ 

3.  ■  Pro  dalivo  eliam  aumilur  relative,  ul  prenis  garde  A  nom  prospice  tiW,  .^ 
pren  garde  prospicio,  y  in  hoc  loco  idem  est  quod  i  moy  mihi,  el  refert  pneceÂ***! 
ioooalibi,  jeparieraj/  mo.i/meintei  luy,iivoasn'y  voaUs  parler, ipaemelMi^oV^^ 
ai  non  via  ipsi  loqui,  aeii  ooas  parlé  à  crlay  qae  bous  searès  f  locuLus  ne  es  iUi  g"^^ 
SCI*?  Respondcndum  j'tj  a.v  parle  ;  ipsî  aum  locuLus,  quand  par  lerit-tioa*  i  U.  ^^  1 
qunndo  loqueris  domino  N  ?  Resp.  j'y  parlerag  demain,  cras  ipai  loqurlC 
1618,  33-34  ;  cf.  Daniel  Murlin,  f"""  '■'•  ^ 
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ent  :  surtout  y  avait  un  merveilleux  plaisir  d'y  veoir  sagement 
orier  ses  coffres  et  bahuts  [Ménip,^  éd.  Lab.,  28)  *. 
est  rien  changé  à  la  syntaxe  de  en,  qui  continue  à  avoir  pour 
dent  un  nom  de  personne  :  Je  combats  vos  amants^  sans  des-- 
^acquérir  Que  Vheur  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir 
.,  V,  441,  D.  Sanche,  v.  539-40)  2. 

PRONOMS  RÉFLÉCHIS 

est  plus  question  de  la  forme  lourde  soi  devant  le  verbe  à 
itif  ou  au  participe,  sauf  dans  la  locution  soi-disant,  qui  devient 
it  invariable  (Oud.,  Gr.,  104)  3.  Partout  «e.  Ailleurs,  le  réfléchi 
de  non  à  se,  mais  aux  pronoms  personnels.  Le  mouvement, 
encé  depuis  longtemps,  va  se  précipiter.  Désormais  soi  ne  se 
rie  jamais  à  un  nom  au  pluriel,  sauf  dans  la  locution  de  soi 
\en  tête  de  la  proposition,  c'est-à-dire  isolée  (Vaug.,  II,  269). 
ix  essaya  de  soutenir,  mais  sans  conviction,  l'ancien  usage 
580).  En  réalité  les  exemples  de  cet  usage  étaient  fort  rares: 
érites  Qui  n'ont  rien  de  pareil  à  «oî(Malh.,  I,  152)*.  Dès  lors 
§chi  était  en  quelque  façon  défectif ,  et  ces  premières  restrictions 
!nt  tôt  ou  tard  en  amener  d'autres. 

PRONOMS  ET  ADJECTIFS  POSSESSIFS 

8E8S1F  ET  ARTICLE.  —  Un  adjectif  possessif  suffisant  à  Tex- 
on  du  rapport  de  possession,  les  compléments  qu'on  ajoute 
bstantif  déjà  déterminé  par  lui,  paraissent  pléonastiques  :  ses 
prétentions,  non  ses  justes  prétentions  qu'il  a.  Si  on  veut  ajou- 
'il  a,  mettre  l'article,  dit  Oudin  :  les  justes  prétentions  qu'il  a 
131).  Ici  le  cas  parait  tout  simple,  mais  en  réalité  il  y  eut  de 
es  difficultés  pour  savoir  quand  l'article  suffisait,  quand  il  y 
lieu  d'y  ajouter  un  pronom  personnel,  ou  d'employer  l'adjec- 
rsonnel,  vulgairement  nommé  possessif. 

'ec  des  verbes  tels  que  penser^  y  est  tout  à  fait  usuel  :  quand  on  a  pu  une 

jner  $ur  soi  de  n'y  plus  penser  du  tout  (=à  Dieu,  Pasc,  Prov.^  4).  On  lit  un 

«loin  :  ils  ont  trompé  le  diable  à  force  de  s'y  abandonner  (éd.  Faug.,  1, 81). 

or  la  place  du  pronom  personnel,  voir  à  TOrdre  des  mots. 

Doter  ce  vers  de  Mairet  :  Je  te  veux  contenter^  tygre^  viens  toy  saouler  (Sylv.j 

V.  1931). 

ins  ceux  qu*on  cite,  presque  toujours  une  raison  particulière  justifie  soi  :  Ce 

!  Insubriens  à  pourvoir  à  leurs  affaires  et  s'enfuir  sans  regarder  derrière  soi 

I,  444  ;  ici,  le  verbe  est  à  rinfipitif)  ;  Un  grand  nombre  de  gens  travaiUent  pour 

isc,  éd.  Mol.,  I,  106,  on  peut  rapporter  à  on  grand  nombre^  et  le  sujet  a  un 

re  indéterminé).  Ailleurs  soc  est  dans  une  locution  toute  faite,  comme  en  soi, 


M8  nSTOEU  M  U   LANGUE   FlltKI^AISï: 

Voici  un  cas  où  l'artïoLeneatiffilpas  6  Malherbe  :  Au  creaxâtl'ei- 
tomac  juaqa'saoe  gtrdeê  h  pUnU.  11  eût  voulu  ou  bien  :  de  nm  ulo- 
mae,  ou  hmamUpUuUe  (IV,  419).  Mais  au  contraire  l'artidij  toul 
seul  manpu  fort  bien  le  rapport  dans  ce  vers  :  Elle  la  contraindrait  tit 
lai  rendre  U  vie,  a»  fait  plëoaasme  (IV,  i09).  De  même  Toiiritdni 
tottjoura  meê  yeux  oeca  te  lien  déniré  est  mal,  les  yeux  suffît 
IV,  42S).  Maupas  essaie  de  faire  une  rè^le  :  «  Les  membres  ou 
parties  du  corps  se  coostruisent  avec  articles  définis  :  un  tel  e*i 
hleaaii  m  U  teate,  une  telle  *  lea  beaux  anneaux  d'or  aux  doigtt,  il 
a'eat  dénoué  le  eot  da  pied,  rompu  Vox  du  bras  ■>  (60).  Vuu^la) 
avait  traité  la  question  dans  une  remarque  qu'il  ne  publia  pas  (II, 
456),  sans  doute  parce  qu'il  s'était  rendu  compte  qu'elle  ne  résolTait 
pas  tontes  les  difficultés. 

Les  exemples  sont  contTâdiotoir:?s  :  en  disant  cela,  elle  tira  du  setn 
ttneCroixde  (/ùinuin« (d'Audig.,  Six  nouv.,  i30)\porlunl  son  caear 
entre  lea  nuUn»  poar  Coffrir  ta  vovtre  (  Le  Secrél.  de  la  Cour,  120)  : 
Là  il  bùgnoit  le  tendre  boat  de  Vaisle,  Pour  rafraischir  sa  chaleur 
natarelle  {Empriaon^V.  H.  L.,V1I1,  21-2).  —  Les  fîUes n'ont  paini 
continaellement  devant  leur» yeux  les pourtraictit  de  ceux  qui^onl 
«i*ens(Dn  Pesch.,Z^Com.  (/et  Com.,  A.  th.  /'r.,lX,  273]  ;lar9qat 
Je  jette  me»  yeux  sur  lea  poaraaitfes  (Dub.  Monl,,Ê'a;.  P.,  12)  *. 

RtptrrnoN  du  possessif.  —  Chaque  substautif  doit  avoir  le  sien. 
Ces  vers  de  Desportes  sont  fautifs  :  Ce  n'est  qu'un  vouloir  metme  d 
leurs  regards  légers  Des  nouvelles  amours  sont  piteux  messagers,  il 
fallait  :  De  leurs  nouvelles  amour»  (Malh.,  IV,  388).  Dans  1«> 
textes  on  trouve  souvent  un  seul  pos.sessif  accompagnant  pl'v- 
sieurs  substantifs  :  Je   donne  mon   manteau,    mon    bonnet  et  î^am^r- 

lièrea Je  donne  mon  mousquet,  fourchette  et  bandoUière  [Di-^' 

s.  la  Mort  du  Chap.,  V.  H.  L.,  V,  36).  Même  quand  les  (««r»» 
sont  strictement  coordonnés,  il  fciut  répéter  le  possessif,  à  mo^»^' 
que  les  substantifs  ne  soient  synonymes  ou  approchants,  dit  Vau^^*' 
las(ll,  300).  Ses  plus  beaux  et  plus  magnifiques  habits  sera  bienc^w*' 
Mais  il  faut  éviter  un  possessif  pluriel  avec  des  .substantifs  nu  sii^^^"' 
lier,  dire  son  père  et  sa  mère,  non  ses  père  et  mère  [Id.,  ib.).La]o^c:^}^ 
empêche  ici  Vaugelas  de  voir  qu'il  a  affaire  à  un  vrai  composa  "* 
deux  singuliers,  dont  l'ensemble  fait  une  unité  collective,  où  il  ^^ 

1.  U  faudrait  considérer  aussi  l'uaaif»  ai-et  d'autres  siibslantif»,  dési(m»nl  *^' 
choses  qui  font  pour  ainsi  dire  partie  de  la  iicr^onni-,  dans  un  cerlAÎD  monde  :  Si  1' 
eienïde«  pari  voui  (/«nunder  t'etpec  (Gill.  de  laTussonn.,  LMrf  de  niffO.,  31) ./"'*' 
empêcher  qa'on  ne  lai  déchirai  U  toaltne  \''ar..  }léin.,3\i  .  L'inlluDn»  '  "'"" 
dialectes  a  pu  s«  faire  sentir  ici. 
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par  conséquent  de  garder  à  la  fois  et  le  sentiment  de  Tunité 
li,  et  le  sentiment  de  la  pluralité  des  éléments  (Cf.  plus  haut, 

SBSSiFS  ET  PERSONNELS.  —  Maupas  donne  encore  quatre 
res  de  répondre  aux  «  interrogans  de  possession  »  :  A  qui  est 
re?  Mien,  ou  il  est  mien.  C'est  le  mien,  c'est  mon  livre,  il  est  à 
173).  Ce  n'est  qu'à  la  page  181  qu'à  propos  de  leur  il  montre 
références  en  faveur  des  deux  dernières  façons.  Oudin  est 
:ettement  moderne  :  On  ne  dit  jamais  :  ce  pays  est  leur,  mais 
ax.  On  ne  dit  pas  il  est  leur,  mais  cest  le  leur,  c'est  à  eux.  Et 
igulier,  il  vaut  mieux  dire  cest  le  mien,  ou  il  est  à  moi. 
son  ne  peut  répondre   simplement  mien  {Gr.,  120)  ^. 

»PORTS  MARQUÉS  PAR  LES  POSSESSIFS.  —  Comme  les  adjectifs  pos- 
i  sont  en  réalité  des  adjectifs  personnels,  on  comprend  qu'ils 
lent  toutes  sortes  de  rapports  avec  les  personnes,  rapports  qui 
ouvent  bien  dififérents  du  rapport  de  possession.  Il  en  est  encore 
Lujourd'hui.  Toutefois  les  théoriciens  du  xvii®  siècle  se  sont  atta- 
proscrire  ces  adjectifs,  quand  le  rapport  leur  paraissait  marqué 
mparfaitement  ;  ainsi  Malherbe  condamne  :  Vous  et  moy  pour 
iaux  damnez  aux  plus  bas  lieux  (IV,  288)  ;  ailleurs  il  fait 
ant  de  ne  pas  comprendre:  Encore  eut-il  pitié  de  ma  fatalité 
55),  il  ne  veut  pas  de  ma  pour  qui  pèse  sur  moi. 
ne  vois  pas  cependant  qu'aucun  théoricien  ait  blâmé  les 
ifs  possessifs  dans  le  sens  d'un  génitif  objectif  de  pronom  per- 
l  :  ton  respect  (le  respect  de  toi,  envers  toi,  Malh.,  1, 199)  ;  son 
s  (Id.,  I,  39)  ;  prétendre  à  leurs  conquestes  (Colomby,  Justin, 
bis)  ;  pour  mon  regard  (Tabar.,  II,  82)  ;  Et  vous  ne  deviez  pas 
pper  d'un  crime  Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime 
.,  V,  533,  Nie,  V.  476)  ;  Mais  son  pous  saffoiblit  et  renforce  ma 
c;  Pensons  à  son  secours,  et  non  pas  à  la  plainte  (Benss., 
,  I,  304). 

irque  le  rapport  soit  facile  à  apercevoir  il  faut,  non  seulement 
joit  clair,  mais  qu'on  voie  nettement  entre  quels  termes  il 
d)li.  Il  ne  suffit  pas  que  Tantécédent  soit  implicitement  con- 
lans  le  contexte.  Ainsi  leur  n'est  pas  clair  ici  :  Mais  quel 
,  en  si  grande  jeunesse,   Peut  troubler  vostre    esprit,   sinon 

locution  est  dans  les  textes  contemporains  :  Vante  de  ses  père  et  mère  {Le 
'e  renie/,  201;  cf.  C!hap.,  Gusm.  d'Alf.,  I,  2). 

Voas  serez  certainement  mienne  (d'Audig.,  Six  nonv.,  5)  ;  fayme  mieux 
len  que  sien  (Sorei,  Berfj.  extr..  Rem.  sur  le  II*  /.,  III,  52);  Ton  amour  te  rend 
—  Autant  leur  comme  vostre  (Gill.  de  la  Tessonn.,  LArt  de  rign.y  43). 


HISTOIRE    DE    LA    LANr.L'E    FRA?JQA1SE 


1 


quelque  tristesse  ...  Leur  cœur  est  variable.  Le  cœur  de  qui?ll  feio- 
drait  direJes />mmea  (Malh,  IV,  401)'.  Heureusement  il  est  resté 
possible  de  rappurter  un  possi'ssif  ;iux  choses  et  aux  êtres  <{ui,  sans 
qu'on  les  ait  nommés,  sont  présents  à  l'esprit. 

Il  importe  de  marquer  ici  la  disparition  d'un  tour  que  Maynard 
affecte  encore,  et  qui  consiste  à  employer  un  adjectif  possessif  près 
d'un  substiintir  et  d'un  participe,  de  telle  façon  que  le  possessif  jone 
le  rôle  d'un  pronom  personnel  complément  précédé  de  la  prépositioa 
par  :  l'horreur  de  mon  crime  commis  [^  l'horreur  du  crime  commis 
par  moi,  Majn.,  Il,  128).  L'usage  rejette  désormais  ce  latinisme". 

Un  possEssrF  bt  u»  article  joints  a  dn  nom.  —  C'est  au  com- 
mencement du  XVII'  siècle  qu'on  cesse  de  pouvoir  accoler  un  posses- 
sif à  un  nom  accompagné  d'un  article.  Le  possessif  à  plusieurs 
possesseurs  est  le  premier  exclu.  Maupas  acceptait  encore  un  aottn 
ami,  quelque  vostre  voisine,  un  leur  ami  (177,  iSOj.  Oudin  déclare 
tout  cela  suranné  (Or.,  120-121  ),  et  je  ne  vois  que  l'Anonme  de 
1657  qui  en  reparle,  pour  conllrnier  d'ailleurs  cette  sentence  (53). 
On  peut  croire  d'après  cela  que  les  exemples  en  sont  bien  rares.  11 
y  en  a  chez  M"'  de  Gournay  :  il  en  remet  a  ceste  vostre  prudena 
la  glose  et  l' amplification  (0.,  103)  ;  Conclusion,  telles  el  autres 
leurs  riolles  et  punclillcs,  qui  s'appellent  [Ib.,  193  ;  cf.  Adv.,  Tl)'- 

Les  burlesques  et  les  comiques  reprennent  cette  forme  pour  s'en 
amuser*.  Toutefoi.ç  on  la  Iroiive  dans  des  textes  sérieux  :  ai  j  fiai» 

homme  de  créance je  conjurerais  ce  votre  grand  zèle  anvertl^ 

bien  public,  et  au  fait  des  lettres,  d'exsecuter  an  chef  d'ceavrt.  -  ■ 
Cete  votre  reforme  obligera  (Le  P.  Monet,  Invant.,  1636,  An  lec- 
teur, au  bas  de  la  page  4). 

Avec  le  possessif  à  un  seul  possesseur,  il  faut  bien  distinguer  si  ^* 
substantif  est  accompagné  d'un  article  défîni  (I)  ou  d'une  expresait^*^ 
indéfinie  (II). 

I,  a)  Maupas  fils  {1638,  p.  165-6)  reconnaissait  encore  aux  poèt^* 
te  droit  de  dire  le  mien  cœur,  ou  le  cœur  mien.  Mais  ce  n'était  àé^^ 

l.  [lys  cependant  dans  Malherbe  même  de  semblables  phraseï  :  C'ait  mal  w'i^^' 

qae  de  commencer  loajoari  k  vivre Oemandei-Doni  pourquoi  ?  poarce  qa*  l^'' 

vie  e$t  loajoort  imparfaite  (II,  353);  Cet  lallei  à  fettin...  étaient  aUtrt  ineoimm^  - 
Deux  pieu*  fourcha*  loalertoient  le»  deux  côtët  de  lenrt  loges  (II,  713).  ^, 

1.  Cr.  Adieudonc,  belle  Seine;  adiea,  etmptgnes  verlet.  Complices  et  tetmoiiu  *** 
met  peines  souffertes  (Itacan,  I,  IIB).  ^^ 

3.  Je  ne  cite  point  d'Aubignd.  qui  suit  l'usage  du  xti'  siècle  :  Tous  les  psidU*  '' 
marchand*  de  ce  nottre  hemiiphere  {Trag.,  Jug.,  éd.  R.  et  Cauis.,lV,  WO). 

t.  Lamoar  fat  jadû  le  Tyrsn  Fuxtre  (Scarr.,  OEuvr.,  I,  40i-4O5).  Molière  te  nrttri 
dans  la  bouche  de  personoege*  qui  ne  savent  pat  la  langue  :  MtfUa  te  voetre  c>y"' 
(ur  te  leste  (VU,  190,  Poarc,  II,  3). 
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« 

avis  d^Oudin  (Gr.,  120),  qui  n'accepte  pas  plus  ces  phrases 
s  qu*en  prose.  On  les  avait  en  aversion  chez  les  puristes, 
j  Gournay  fait  allusion  à  ces  dégoûts  (0.,  967;  Adv.^  643). 
.as  ne  parle  plus  que  de  la  vieille  expression  :  a  la  mienne 
f  (Rem.  posth,,  II,  452).  Je  n'en  trouve  guère  d'exemples 
lez  les  burlesques  :  Avoit  quitté  la  Maison  sienne  (La  Mes- 
Po.,  38). 

ivec  un  pronom  démonstratif,  les  exemples  sont  beaucoup 
ombreux.  M"^  de  Gournay  en  use  coiu^mment  :  ceste  sienne 
est  aussi  mesprisable,..  quelle  est  noire  (0.,  272,  Adv.,  122  ; 
182,  Adv,,  224  ;  0.,  102,  Adv.,  62)  ;  on  trouve  ce  mien  dans 
médies  de  Corneille  :  Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien 
ade  (I,  309,  Clit,j  v.  594).  Cf.  Tabarin,  si  vousjettezles  yeux 
face  et  sur  Vexterieur  de  ce  mien  valet  (I,  196). 
\vec  les  indéfinis,  Maupas  accepte  encore  les  possessifs  :  un, 
36,  fiuZ,  aucun^  chacun^  tel..,  mien  labeur.  Mais  Oudin  con- 
i  ces  formes  une  à  une.  Il  ne  faut  pas  dire  aucun  sien 
i,  un  autre  mien  valet,  chaque  sien  effet^  quelque  sien  ami 
121).  Il  ne  fait  guère  d'exception  que  quand  l'indéfini  est  un  : 
m  parent,  un  sien  frère  {Ib.,  120).  Vaugelas  achève,  et 
it  ce  dernier  reste  de  Tancien  usage  (II,  64).  Dupleix  lui- 
soutient  que  cette  locution  un  sien  parent  n'est  pas  reçue, 
)is  il  ne  la  proscrirait  pas  aussi  rigoureusement  que  d'autres 
lum.,  321)*.  Le  tour  se  conserva  dans  le  style  comique  et 
que. 

ORT  DU  PRONOM  ET  DE  L'ADJECTIF,  —  Déjà  M"*  de  Gouniay 
lait  que  les  poètes  critiques  s'inquiétassent  de  savoir  si  l'on 
:  quelle  hardiesse  est  la  vôtre,  ou  quelle  est  votre  hardiesse? 
résolurent  pas  la  question.  Vaugelas  la  reprit.  Il  préférait, 
[alherbe  et  malgré  La  Mothe  Le  Vayer,  le  second  tour  (1, 111), 
ne  condamnait  pas  le  premier. Tous  deux  survécurent,  le  pre- 
assant  toutefois  pour  être  d*un  style  plus  soutenu  que  l'autre 
,  Chapelain,  dans  Vaug.,  ib.). 


ci  quelques  exemples  avec  divers  indéfinis  :  quelque  sien  Epigramme  (M"*  de 
0.,  1157;  Adv.,  825)  ;  ne  vient  pas  de  VAlchymie^  ny  d'autre  mien  excès  (Ead., 
Les  gens  que  je  vous  dis  qui  m'obsèdent  sans  cesse  Sont  six  créanciers  miens 
,  II,  443,  Gentilfi.  de  Beauce,  IV«  2j.  Avec  un,  lesexemples  sont  vraiment  assez 
is  iJusques  à  ce  qu'un  mien  voisin,  quy  avoit  ouy  tous  ces  desbats  (Pasq.  des 
23,  V.H.L.,  III,  223);  en  une  sienne  proche  maison...  une  sienne  sœur 
M'**  de  Gourn.,  0.,  694;  Adv.,  473)  ;  la  donner  en  garde  a  une  sienne  sœur 
i,  100,  6,  List);  Elle  le  mena  chez  un  sien  compère  orfèvre {d'Ouv.,  Cont., 
Un  sien  frère  religieux  (Id,,  ib.,  Il,  236). 
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LeSDÉMONSTRATIPS  UÉPI»[T1VEMENT  sépares  DK8  mots  de  MËMEonmiNE. 

DÉMONSTBATIFS  ET  ARTICLE.  — Les  rapports  créés  par  une  com- 
mune origine  amenaient  souvent  dans  l'ancieiine  lan^e  l'échange 
des  articles  et  des  démonstratifs.  Les  grammairiens  du  xvif  siècle, 
observant  ce  qui  resLailde  cette  liberté,  l'ont  coadamnée  :  «  Plusieurs 
n'approuvent  pas  qu'on  en  use  (d'un  démonstratif)  à  la  place  de  l'ar- 
ticle, par  exemple  :  il  m'a  fait  ce  bien  de  me  dire,  ils  veulent  que  l'on 
die,  il  m'a  fait  le  bien  de  me  dire,  neantmoins  M.  de  Malherbe  a  escrit, 
elle  m'a  fait  cet  honneur  de  me  dire.  J'apprends  que  ce  bien,  cet 
honneur,  s'est  dit  autrefois,  mais  aujourd'hui  l'on  ne  le  dit  plus 
guercs,  quoy  qu'il  ne  le  faille  pas  condamner  absolument  <i  (Vaug., 
1,  420).  La  Mothe  le  Vayer  conteste  celte  opinion  (éd.  or„  ^), 
ainsi  que  Dupleîx,  pour  qui  cette  phrase  :  //  m'a  fait  l'honneur  de. . , 
n'est  ni  plus  douce  ni  plus  rvgulière  que  1  autre  :  il  m'a  fait  eel  hon- 
neur de  [Ub.,  181  )i. 

DÈMOSSTRA  TIFS  ET  PHONOI^S  PEttSONiSBLS.  —  Cfi  ET  IL.  —    Des   ori- 
gines analo^es  faisaient  ici  encore  que  les  deux  pronoms  restaient 
en   concurrence.    Dans    certaines    locutions,  on  ne   décide  point . 
Les  poètes  critiques,  au  dire  de  M"'  de  Gournay,  discutaient  yuoi  ^  W 
c'en  soil  {0.,  57i;  Adv..  'iGS)  ;  mais  Vaugelas  admit  encore  1^=^ 
deux  expressions  (L  438).  Quoi  que  c'en  soit  se  rencontre,  surt»*^*' 
dans  le  style  familier:  Quot/  que  ce  soit,  c'est  une  chose  très  odtir'* 
ferante  (—  qq.  il  en  soit.  R.  Franc.,  Merv.  de  Na(.,  268)  ;  Quoy?*-** 
s'en  soit,  le  père,  qui  est  de  grande  alliance,  tonne,  crie...  (Cran  ^* 
Jours,   1622,  V.  II.  L.,  I,  200).   Les  burlesques  en  usent  souveii  "*" 
mais  M"'  de  Gournay,  chose  à  noter,  l'a,  au  moins  une  fois,  effo  ^*^ 
de  son  recueil  (ComparezO.,  742  et  Adv.,  507)  -. 

1.  Sur  de  cette  tortt  et  de  U  aorte,  Vaugela»  avait  fait  uoe  remarque,  d'»prè»  l'uts^^^Z 
do  Ci>erlet«*u  et   des   éci-ivaina  de  son  temps  :  de   ta  torte   ne  dev»it  s  emploi"* 
que  si    une  chose  venail  d'être   dite  ou  TailB.  de    cette   sorte  cunvenail   «lant  _ 

après.  Maie  on  lui  apprît  que  celte  distinction  n'avaiL  plus  de  liou.  et  il  l'abantloa^^^^ 
(I,  M).  LoreL  a  eroployù  de  la  manière  :  JoÛyroient  d'une  >'ii/e  entière  Dttrt  Ini^^^ 
de  la  manière  (17  fév.  ias.l,  v.  169-170).  ^^__„ 

1.  Oudin  Tait  une  distinction  sérieuse  entre  ce  el  il.  quand  on  veut  deminc:^^-^'' 
l'heure.  Il  faut  dira  ifuetle  heure  etl-il  ;  guette  heure  etl-ct  est  des  (rooti*fw;  .- 

contraire  on  Aira quelle  heure  ea(-ce  qui  tonne?  {Cr.,  llî).  Une  remarque «nulni^^^^ 
da  Vaugelas  resta  inédile.  Est-ce, comme  le  dit  AIcmand.  parce  que  m  ppovincidia^* 
était  commun  t  Paris?  (Alem.,  Nouv.,  Rem..  439). 

Avec  l'indication  du  jour,  it  est  encore  commun  ;  iléloil  cejoar  li  Dimenehe  |Sw^^^^ 
franc.,  1,  ÎO)  ;  de  /laiard  it  etloil  féale  ce  joar  U  (Seprrais,  iVoou..  fr.,  IflM.  ("  a»^^^^ 
71);  pouree  qu'il  ettoU  Snmedy  iSurel,  Berg.  extr.,  t.  [,  36);  cf.  il  lerj  daM^^MH 
jour  (Pbsc.,  Pena.,  llav.,  X,  h).  ^^H 
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//  s'emploie  tout  aussi  bien  que  cela  pour  représenter  une  chose 
exprimée  antérieurement,  ou  un  pronom  neutre  cecij  cela^  rien.  Cet 
i7  pouvait   être  sujet   de   être.  Les  exemples   foisonnent  :    Je  ne 
tiens  point  que  cela  soitj  et  s'il  est...  (Malh.,  II,  720  ;  cf.  II,  20,  et 
Lex.,  V,  318)  K 

Dans  d'autres  phrases,  tout  aussi  communes,  il  ne  reprend  pas 
une  chose  exprimée,  mais  annonce  au  contraire  ce  qui  va  suivre. 
Estait  vray  ce  que  Von  me  mande  de  plusieurs  endroits  ?  (Costar, 
J^/.,  II,  559)  ;  Acaste, est-il  bien  vray  ce  que  je  viens  d'entendre? 
(Coif.  à  U  mode,  65). 

Au  régime,  on  trouve  le  dans  un  emploi  analogue  :  C'est  sans 
doute  la  plus  grande  preuve  d"" affection  que  je  pusse  tirer  de  vous, 
en  le  considérant  avec  la  circonstance  que  vous  m'escrivez  (Voit., 
éd.  Uz.,  I,  53);  la  confiance  des  grands...  élève  merveilleusement 
noire  orgueil,  parce  que  nous  le  regardons  comme  un  effet  de 
notre  fidélité  (La  Rochef.,  I,  128,  var.)  Je  ne  sache  pas  que  les 
P^namairiens  aient  proposé  de  rien  changer  à  cet  usage  si  répandu  ^. 

Classification  des  formes. 

^^*LtJI  ADJECTIF.  —  On  en  cite  un  exemple  de  Malherbe,  mais  il 
^^  compte  pas,  il  est  dans  une  lettre  qui  est  une  vraie  pièce  de  pro- 
^^^Ure  :  Au  pied  d'une  requête  présentée  par  celui  Loup  à  M.  le 
^^utenant  d'Aix  (I,  337).  Le  P.  Monet  àonne  celle  chose  k  Tarticle 
^^^^y  mais  M""  de  Gournay  elle-même  dit  que  celle  femme  est  une 
**  diction  d'Amyot,  »  qu'on  ne  peut  reprendre  aujourd'hui  (0., 
**6).  Vaugelas  (II,  427)  et  Ménage  (0  ,  I,  577)  ne  condamne- 
^'^^^t,  plus  que  la  locution  à  celle  fin  que,  qui,  confondue  avec  les 
à  seule  fin  que,  vit  encore  dans  la  langue  d'aujourd'hui  ^. 


^-    C^.  CeUt  $*est  fait  si  êouvent  et  si  universellement  en  plusieurs  de  nos  maisons, 
^^  ^^^Jin  il  a  éclaté  (S' ChanUl,  Lett.,  CCCLXIV,  512)  ;  Le  moyen  le  plus  seur pour  se 
J?''*'^r  de  la  ftaterie^c'est  de  se  bien  connoistre  soy-mesmes  :  car  selon  moy,  il  est  plus 


^ue  de  connoistre  les  autres  (M"*  de  Scudéry,  Malhilde,  Préf.,  60-61);  Quelque 
^n'ii  se  cacke,  il  ne  lui  sert  de  rien  (Desmar.,  Vis.,  III,  1)  ;  celk  ne  suit  pas  les 
^^^M^^^rtions  de  musique.,  mais  il  dépend  de  quatre  ou  cinq  choses  différentes  (Desc, 
r^-    CI2ouB.,  VI,  l«):  il  est  croyable,  parce  qu'il  est  ridicule  (Bossuet,  Sainte-Croix, 


^  '"»  exorde,  éd.  Leb.,  1,423). 
^  ^*  A  noter  quelques  phrases  où  on  a  le  pluriel  ils  ou  les  :  Il  y  a  quelquefois  plus 
I-.  9^^ne  à  prendre  çn'à  donner  ;  car  pour  ne  rien  donner  à  Vun  au  préjudice  de 
^^  ^*'9,  puisquHls  sont  pareils  étant  faits  avec  la  vertu,  s'il  y  a  de  la  grandeur  de 
-j, -^  **^eà  faire  un  plaisir,  il  n'y  en  a  pas  moins  à  le  devoir  (Malh.,  II,  212)  ;  Nous  nous 
^^"^ions,  si  nous  voulions  ou  toujours  écrire  ou  toujours  lire...  La  meilleure  méthode 

^^les  échanger  par  vicissitudes  (Id.,  II,  650). 
^-     Cf.  Celui-là  Chapiteau  vint  s'offrir  h  ma  vue  (La  Font.,  VIII,  249,  Songe  de  V.). 
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DÉMONSTHATIFS  ET  DÉTERULVATIFS.  —  C'est  !e  moment  où  du" 
dt^monstratir  va  se  séparei-  le  déLerminatif.  Une  tendance  se  mani- 
festait dëjà,  au  XVI*  siècle,  de  distinguer  les  fonctions  des  simples  : 
celui,  celle,  ce  et  celles  des  composés  ;  celui-ci,  celle-là,  ce/a  (Voir 
tome  II,  p.  iâ1-2j.  Une  classification  définitive  va  se  faire,  el  elle 
est  de  première  importance.  La  langue  en  arrive,  maintenant  qu'elle 
a  rejeté  les  formes  superflues,  à  ne  laisser  à  celles  qu'elle  con- 
serve qu'une  fonction  parfaitement  limitée.  Il  est  impossible 
d'imaginer  une  évolution  plus  complète.  Le  plus  puissant  esprit 
logique  ne  l'eût  pas  mieux  réglée  que  le  simple  instinct  ne  l'a  fait. 
Les  grammairiens,  heureusement,  sont  venus  trop  lardpcurcontra- 
rier  ici  le  libre  génie  de  la  langue.  Avec  leur  manie  de  garder  de 
doubles  formes  en  imaginant  des  distinctions  entre  elles,  ils  eussent 
tout  gâté.  En  premier  lieu,  les  composés  vont  être  exclus  de  cer- 
tains emplois  (I),  en  second  lieu  ils  vont  être  obligatoir>fs  dans 
d'autres  d'où  seront  exclus  les  simples  (II). 

I.  CKLA,  CEI.UI-L.\  NE  PEVVENT  PLUS  SE  PLACER  DEVA.\T  U.S  RELATIF. 
—  Cela  ne  se  dit  point  devant  que,  suivant  Malherbe,  mai»  seule- 
ment  ce  (IV,  399}.  Et  Maupas  trouve  aussi  que  ce  a  la  meilleure 
grâce   (146;   cf.   éd.   lf)38,    138-11).    Oudin   reproduit  la    nouvelle 
règle,  en  observant  toutefois  que,  moyennant  une  virgule  ou pauae, 
on  dit  très  bien  :  c'est  bien  ceU,  que  je  vous  avois  mandé,  est-ce  cfci, 
que  vous  cherchez  {Gr.,  Hl).  Vaugelas  s'en  est  expliqué  à  propsdi 
celui-là:  Ceux-là  qui  aiment  Dieu  gardent  ses  commandemeiu,  ( 
très  mal  dit,  à   son  gré;  on  ne  peut  se  servir  de  ceux-là,  que  si  a 
verbe  se  place  avant  le  qui  :  ceux-là  se  trompent,  qui  croyent.  U 
poètes  s'en  dispensent,  mais  en  prose  la  règle  est  inviolable  (l,iH 
cf.  l'Anonyme  de   1657,   51,   qui   reprend  la  règle   telle  quelle}] 

Au  commencement  du  siècle,  les  exemples  ne  sont  pas  rares: 
est  vray  que  ceux  là  qui  n'ont  pas  tant  d'esprit  Peuvent  metlrttl 
papier  leur  dire  par  escrit  (Régnier,  Sat..  III,    451  ;    cf,  X,  Sl^J 
Demandez  à  qui  vous  voudrez  de  ceux-ci  qui  vivent  de  brigandagtl» 
ne  seraient  pas  plus  aises  que  l'argent  leur  vînt  d'autre  façon  (M»ll 
II,  108)  s. 


P 


au  masculin. 

3.  Cf.  Voat t^nt  doute,  Moiaieur.etlticelay  la  seal  qai  peal  empacher  ma  m»^ 
reiotulion  (d'Audig.,  Six  noov.,  il);Ltftii  iiaibraiL-iGomarrhe,Nf  fatjaai»Uiiv*f^ 
ment  Qae ctlay-li  qaime  devorelVoU.,  lebl,Po..il}:  celuy-lÀ  quejatlegaetMil 
hardy.  si  fier  et  ti  coarageux,  qaeje  le  vit  non  teulenient  ae  de/fendre  contre  il 
Iroîi  leerien  à  loup,  maû  te  jeter  lur  eax   tout  le   premier  (S'-Am.,  H,  1'  . 
Providence  n'e>l  jamaii  ti  haatemeat  occupée  que  quand  U  faut  ahoitir  eeiëf-lii 
doit  uier  bien  ou  mal  (BaU.,  I,  51.  Lett.,  Xlt]. 
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i  des  exemples  où  le  démonstratif  se  justifie  :  Et  celuy-là  est 
e  de  vivre  Qui  s'ayme  autant  prisonnier  que  délivre  [Purg, 
sonn.y  V.  H.  L.,  VIII,  205)  ;  Les  loix  déclarent  que  celuy-là 

usurpateur  qui  vient  s'emparer,..  {Har.  de  Nicolaï,  1648, 
'ed'Eloq.y  88);  Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris 
)oriseroitcequeje  favorise  (Corn.,  V,  455,  D.Sanche^  v.  872- 
ksi  il  suffit  ici  de  faire  une  pause  après  celui-là,  la  phrase 
•ecte,  elle  est  conforme  à  la  règle  d'Oudin.  lin  y  a  aucun  doute 
18  sur  d'autres  exemples  :  Un  mari,  de  ceux-là  que  l'on  perd 
eurer  (La  Font.,  Cont,,  II,  13,  v.  27),  le  démonstratif  fait  un 
itre  sens  que  ne  ferait  ceux,  simple  antécédent,  il  est  empha- 
Cf.  Hugo,  Aymer.:  De  ceux-là  qui  sont  morts  à  ceux-ci  qui 
^hes).  Ménage  a  fort  bien  observé  à  propos  de  la  phrase:  c'est 
i  qui  m'a  volé  (0.,  I,  262),  qu'on  ne  doit  en  certains  cas 
er  que  le  démonstratif.  On  peut  faire  une  remarque  semblable 
:ettui'ci  de  ces  vers  de  Corneille  :  N'en  dis  pas  davantage, 
ci  qui  me  vient  faire  quelque  message.  Apprendrait  malgré 
at  de  tes  amours  (I,  305,  Clit.,  v.  506-8). 
id  un  verbe  sépare,  on  trouve  encore  souvent,  surtout  au 
lu  siècle,  le   simple  celui  en  fonction  de  démonstratif  :  je 

quelle  espèce  de  sçavoir  celuy  peut  avoir  qui  ne  sçait  pas... 
,  Ep.  mor.,  229  r®)  ;  celuy  n^est  point  à  Dieu,  qui  est  quel- 

au  Diable  (M»«  de  Gourn.,  0.,  348;  Adv.,  171)  K  Mais  peu 
.a  distinction  se  fait  ici  aussi  par  l'élimination  de  la  forme 

S  REMPLACÉ  PAR  CELA.  —  A.  Ce  est  sujet,  a)  il  est  sujet  de  être. 
)ec  un  adjectif  ou  un  participe  attribut.  —  Des  règles  étroites 
3sées  depuis  le  commencement  du  siècle.  Suivant  Masset 
n.,  8),  on  emploie  cela  et  non  ce  «  devant  esire  suivi  d'un 
l  »  ;  «  cela  est  bon  et  non  c'est  bon,  dit  Oudin.  Il  ajoute  plus 
Ce  demonstre  proprement  l'action  de  Thomme  ;  comme  c'est 
ity  c'est  bien  dit  »  (Gr.,  112-3).  L'Anonyme  de  1657  précise 
drement.  «  On  employé  ce  plutost  que  cela,  quand  le  verbe 
itif  est  suivy  d'un  participe  commun,  pris  en  signification 
avec  expression  de  la  qualité  de  l'action  :  C'est  bien  dit  ; 
mbattre  en  brave  homme...  Mais  on  se  sert  du  pronom  ceci  et 
landle  verbe  substantif  est  suivy  d'un  adjectif  substantif:  cela 
V,  ceci  est  clair  »  (50-1). 

^elay.,  certes^  berger ^  est  digne  de  mourir,  Qai  voit  sa  guerison  et  ne  veut  pas 
lacan,  I,  51  ;  cf.  II,  378)  ;  Celuy  n'a  le  cœur  guère  tendre,  Qui  mesme  sans  estre 
ivec  des  yeux  secs  peut  apprendre  Les  malheurs  qui  Vont  foudroyé  (Trist. 
Vers  hér.,  350). 
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S*  Ab9C  an  êub^antif  mttribat.  —  Nous  usons,  dit  encore  Ms-^s^ 
set,  du  neutre  ce  quand, iq>rte  lererbe  impersonnel,  vient  un  substa.  n- 
tif  on  un  adjectif  avec  1m  articles  le,  la,  les,  un,  une  :  C'est  laviriX^, 
e'eit  DneeAoM  certaine  (^/t«i».,8}.0udin  reprend  cette  règle, baoK^le 
dn  K»te  {Gr.,  411). 

3*  Avec  être  «ane  tttribat.  —  Oudin  prescrit  où  est-ce.  et  l'Ara  o- 
njmede  1657  note  qu'on  dit;  on  a  cété?  Demandez-vous  ou  ça  ^tt 
(M). 

P)  Ce  eit  êujét  d'tatna  verheê.  —  Oudin  prescrit  :  ce  doit  ttt  rv, 
ce  dowent  ettre,  comme  c'est  (Gr.,  111).  Lorsque  le  démoDsLs-»- 
tif  est  soÎTi  d  un  pronom  atone,  ce/a  remplace  m^c^ssairemeal  cr«  : 
etei  m'oblige  {Or.^H3).  Il  en  est  de  même  par  suite  devant  les  réflé- 
ehis  :  ceU  te  vmt  {ih.). 

t)  Ce  est  êajet  d'an pMriieipe  conttr'tH  absolument.  —  Cet  emploi 
devient  one  marque  du  style  comique  ou  burlesque  :  Ce  dit.  do*^ 
»mourett»xèle  Vn  baiser  lai  eonglatina.  Et  puis  son  congé  lai  dortna 
(d'AsS-,  R*oi*t.  de  Proterpine,  1653,  3Ï)  ;  Ce  dit,  celle  nmlignc-  beMte, 
Amoar,  banda  »on arbaleate (là.,  Oe.  en  b.  hum.,  98). 

B.  Ce  et/  complément  d'objet  de  verbes.  — Maupas  accepte  encoi^ 
ce  «  quelquefois  nsorpà  npourceeyet  tela,  sans  relatif  qui  tesui've: 
ce  ne  eroy-je  pas;  mais  on  dit  plus  communément  ceci  et  cd^t 
observe-t-illui-m£me{14S).  Personne  après  lui,  sauf  Uupleix(/'<^-t 
iSl)  n'acceptera  plus  «  ces  vieillea  phrases  ».  Oudiu  les  conduro»' 
{Gr.,  111)  et  après  lui  Vaugelas  (I,  i20},  quoique  i  ce  faire,  er*  €* 
faisant  lui  parussent  commodes,  malheureusement  elles  appA*^ 
tenaient  au  style  des   notaires  (Cf.    l'Anon.  de  1657,  50-1)  '. 

G.  Ce  est  précédé  d'une  préposition.  —  L'observation  d'Oi»d**' 
est  déjà  significative  :  Ce  ne  se  met  jamais  à  la  lia  de  la  propaBiti^^* 
sauf  dans  l'interro^tion.  On  ne  dit  pas  :  je  sua  assuré  de  ce,  m»^' 
de  cela,  hormis  quelques  phrases  ;  non  content  de  ce,  sur  ce  il  /a»J 
dit,  pour  ce,  à  cause  de  ce.  Touterois,ajoute-t-il,ce  sont  façons  de  pa^" 
1er  un  peu  antiques  {Gr.,  113-lli).  Ce  texte  coïncide  bien  avec  *^ 
que  nous  savons  par  M"'  de  Gournay  (0.,  956).  Vangelas  8Cce/>*' 
l'arrêt  des^  délicats,  et  condamna  ou^rece{I,418).  Pascal  écrit  mém^ 
Sur  cela  {Prov.,  IV,  éd.  Faug.,  1,  77). 

Les  exemples  de  ce  sont  rares  ry'e/u^f/is...  qae  Aous  n'estions po*^^ 
des  gens  incapables  de  persuasion  pour  tout  ce  où  nous  treavk^^^ 


1.  On  peut  encore  citer  quelques  exemple 
qail  comme  il  nvoil  ce  fxiet  (Nicot.  Thre».. 
de  quelqutt  jeux,  et  qa'à  ce  fiire  il  HoU 
(Malh.,  11.36). 


:  De  qaoy  Anudû  /ni  Irtt  lue, el  «"^ 
V  ce)  ;  I/n  joar  qu'il  faitoit  t*  Ap*  * 
eeoaro  par  la  eoHlribàlMii  de  ta"^ 
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ucl^ue  apparence  (Théoph.,  II,  20).  Je  ne  sais  point  si  ce  est  autre 
hosc  qu*une  plaisanterie  dans  le  rondeau  où  se  trouve  un  parainsi  : 
H  par  ainsi  ce  Rondeau  destiné  Pour  compliment,  nest  pas  bien 
'afirté^Ne  m'accusez  pour  ce  d'insuffisance  {Rec.  de  div.  Rond.,  1639, 
170).  Racine  se  servira  pour  un  effet  burlesque  de  ce  néanmoins 
(II,  208,P/airf.,  III,  3). 

• 

Démonstratifs   suivis  d'une  détermination.   —  Celui,  devant  un 
substantif    marquant   Torigine,  est  toujours    très  vivant.    Maupas 
donne  comme  exemple  :  Ceux  de  chez  nous,  c'est-à-dire  nos  domes- 
tiques ;  Ceux  de  Paris,  ceux  d'Orléans,  c'est-à-dire,  les  Parisiens,  les 
Orléanais;  Ceux  de  la  religion,  ceux  de  la  Ligue.  «  La  femme,  par- 
lant de  son  mary,  dira  aucunefois  :  Celui  de  chez  nous,  et  le  mary 
<le  mesme.  Celle  de  chez  nous,  parlant  de  sa  fenmie  »  (193).    Oudin 
constate  l'existence  de  cette  tournure  {Gr.,  114-5),  et  Vaugelasla 
déclare  nécessaire   (II,  3).  Les  exemples  en  sont  très   nombreux  : 
Et  certes,  cette  crainte  me  donneroit  de  la  peine,  si  je  ne  sçavois 
bien  grue  ceux  du  conseil  d'Espagne  ne  sont  pas  maistres  de  leurs 
''Solutions  depuis  que    vous  estes  en    ce  païs-là  (Voiture,  I,   8,  1, 
List)  «. 

Qu^eût  dit  Vaugelas  d'un  emploi  bien  plus  hardi  de  celui,  ceux, 
|ïi*oii  commence  à  trouver  dans  la  langue  populaire,  où  il  a  sub- 
isté  malgré  tout  ?  Là  le  déterminatif  n'est  plus  seulement  un  sub- 
tantif  précédé  de  de,  mais  un  complément  quelconque.  Ainsi  :  car 
OU/-  ceux  à  Fruict,  il  les  faut  tous  laisser  [Jard.  fr.,  43)  ;  il  n'y  a 
'^e  celle  sur  Couche  que  vous  puissiez  faire  venir  dans  vostrejar- 
in  (/A.,  2i2);  vous  mettrez  les  pelez,  ceux  sans  peler,  et  les  cor- 
^^cHgos  chacun  a  part  dans  des  pots  de  grets  [Ib.,  266)  *. 

Ellipse  et  emploi  des  démonstratifs.  —  Celui  commence  à  rem- 
placer devant  un  complément  déterminatif  un  substantif  exprimé  : 

^-    Cf.  Et  ne  m  obligez  point  aux  mêmes  complim^ns  Que  celles  de  Péris  rendent  à 
*or»  Amans  (Rotrou,II,123,  Ce7(m.,III,4);te  mariage  Est  un  mot  un  peu  rude  à  celles 

â^^  4^c(Ici.,IV,  423,  Clar.,  IV.  5). 
-5***®lquefois  la  préposition  de  est  suivie  d'un  adverbe  :  Ceux  de  dehors  (Balz.,Lef., 

"»  ^);  Ceux  de  dedans  (Malh.,  Il,  72). 

^^  ti*ouve  aussi  de  suivi  d'une  autre  préposition  :  Ceux  de  delà  Loire  (Vaug.,  II,  128). 

•   Cf.  jfoù  ces  braves  rebras  ont  perdu  leurs  beautez;  Ceux  à  bords  maintenant 

,J^^  *««  plus  usitez  (Sat.de  la  Court,  1624,  V.  H.  L.,  III,  246)  ;  puisqu'il  porte  le  nom 

*«n#^^  q^g  celuy  aux  choux  sente  entièrement  le  chou  ;  aux  porreaux  le  porreau 

'  **«  la  Camp.,  213,  Ëpistre  aux  Maistres  d'Hostels)  ;  on  en  met  aussi  dans  le  pot- 

U^  ^  ^  c/iair,  dans  celui  au  bœure  ou  à  Vhuile  {Ib.,  153);  Celuy  à  la  Monloron  se 

j  ^'^  prenant  un  Boisseau  de  la  Farine  la  plus  blanche  que  pourrez  {ib.,  14). 
j  •      ''approcherai  de  cette  construction  une  phrase  analogue  avec  l'article  :  ils  en  sont 
jj.jl*  nourris  que  les  vendangez  de  bonne  heure  [Dél.de  la  Cam/>.,61).Je  ne  pense  pas 
^^ille  considérer  vendangés  comme  un  substantif. 
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Oudtn  note  la  naissance  de  cette  tournure,  toute  moderne.  Dans  des 
phrases  comme  :  Le  valet  de  noslre  login,  et  celiiy  de  nosire  vnifin, 
celui  se  met  pour  le  nom  afin  d'éviter  la  répétition,  mais  cela  n'a 
lieu  que  pour  quelques  phrases  {Gr.,  MU).  Vaugelas.  lui.  a  entendu 
critiquer  :  en  noatre  absence,  et  de  Madame  vostre  mère,  et  aosii  e» 
vostre  absence,  et  en  celle  de  Madame  voslre  mère  ;  il  est  très  embai- 
rassé,  et  préfère  réprouver  les  deux  constructions  (I,  341),  Pour 
Dupleix,  le  pronom  n'est  nécessaire  que  devant  un  nom  propre  : 
l'aventure  du  lion  et  celle  de  Mutius  [Lib.,  260-1  ).  Les  partisans  de 
la  netteté,  comme  De  l'Estang,  préfèrent  répéter  le  stihstantif:  £« 
vostre  absence  et  de  Monsieur  votre  frère  est  une  mauvaise  toumuK, 
il  est  bien  préférable  de  dire  :  en  vostre  absence  et  en  Cabstnceéf 
Monsieur  vostre  frère  [de  la  Trad.,  217). 

La  phrase  sans  démonstratif  est  très  commune  :  Mai*  ceatefioU 
ne  devroit-elle  pas  tenir  en  ton  endroit,  et  de  fout  autre  qui  aurntl 
l'honneur  devant  les  yeux,  lieu  d'obligation  et  de  mérite  [Flcursd! 
l'éloq.  fr.,  3  v'-i  r").  J'en  donnerai  en  note  quelques  exemples'. 

CE  PLÉONASTIQUE,  —  Oudin   admet  encore  que   ce   soit  employé 
devant  les  participes  présents  ;  ce  faisant,  et  dans  les  incises  :  et 
disait-il  (Gr.,  113).  Mais  M""  de  Gournay  dut  prendre  la  défense  de- 
ce   dit  Saint  Augustin,  contre  les  poètes   critiques  (0.,  574).  I^ 
fait,  Malherbe  avait  condamné  ce  disant  (IV,  i06).  Mais  il  écrit    " 
disent  dans  le  Commentaire  (IV,  2S8).  Vaugelas,  cédant  à  l'opinic»* 
déclara  que  ces  locutions  étaient  du  style  bas  (I,  418).  L'AnonyC^ 
de  1657  se  rangea  à  l'avis  de  son  maître  ordinaire  (30).   Corneit-' 
corrida  la  locution  ce  dis-tu  (II,  2S0,  PI.  Boy.,  var.  du  v.   110^5^ 
et  c'ai'je  dit  (111,  492,  Illus.  com.,  var,  du  v.  1 100).  Mais  il  emplo** 
encore  ce  dit-on  fort  tard  (V,  45S,  D.  Sanche,  v.  871)  '. 

1.  Cf.  La  deuxième  opinion  eitdeqotlijaea  Hebrieux  qui  ont  etUmi  qat  Jouph" 
avait  accoM»  (Guers.,  Anal,  rfu  Verte,  as)  ;  S'ont  antre  toîng  qae  de  l'etUblUttm^^ 
de  leari  maiiont  (Colomby,  Jatlin,  àiiij);  Ledtiïr  qae  te»  geat  debien  ont  deeoi^^ 
lalat,  comme  d' aae perionne coiuiderable  (Gar-,  Rab.  réf.,  1^3);  Mon  pire,  trop  t^^ 

lible  aaa  drnili  de  la  nature,  i^aitta   toat  autre*  ioint  qae  de  la   tépallare  (Coi ' 

II,  3H0,  Mtfd..  V.  767-8;  cf.  God.,  Lsx.  de  Corn.,  I,  100;  H.  334);  Car  aoei^* 
veulent  celle  de  rivière,  aalrei  de  pais,  fontaine,  citterne  oa  mare  (Del.  de  la  Can^0 
ISO);  la  divenité  en  est  beaacoap  plat  grande, qne  de  toalei  tes  an  1res  plan(e),  Itt  * 
qaetlet  aoienl  (ib.,  100);  Unevoix eharmanleet  qaî  tembloit  eslre d'nnefentme.acet)  ^ 
pagna  eit  in\trament  (tx  Coor.  de  Naïct,  16);  La  faeille  eit  comme  du  lAurier,  ma^* 
Huée,  large,  odorante,  etpaiite  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nal.,  !94);  OnenterroU^' 
morlt...  sans  aatre  appareil  que  d'an  drap  rouge  {Perrald'WA.,  Apapht..  IH). 

Pluskum  de  ces  exemples  montrenl  assez  que  De  l'Eslang  n'avait  pas  lort  de  trouva'' 
le  lour  équivoque.  Voici  une  phrase  du  même  frenre,  Irès  curieuse  :  £Ile  meriteroil  ^^ 
pin»  digne  employ  qae  je  lui  sy  donne  (entcndci  :  que  celui  que  je  lui  ai  donné,  BiK.^ 
Letl.  choit.,  1817,  168). 

3.  On  puurruïl  apporter  du  conimencemunl  du  siÈcte  d'innombrables  ciemplc^ 
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«  le  milieu  du  siècle,  ces  ce  dit-il^  ce  dit-on  sont  des  phrases 
iques  :  Si  bien  quen  celte  nuit  obscure  La  bonne  femme  de 
*e  Alloit  tâtonnant  [ce  dit-on),  Comme  un  aveugle  sans  baston 
L,  Ov.  en  b.  hum.,  4-5  ;  cf.  34, 116,  125)  ^.  Molière  fera  ainsi 
Pierrot  :  cai-je  dit,  cai-je  fait  (V,  104-105,  D,  Juan,  II,  l)  ; 
ms  avez,  ce  dit-on,  très  mal  passé  la  nuit  (Regnard,  II,  112, 
.  univ,,  I,  7;  cf.  122,  II,  6). 

régime  decroêre,  se  rencontre  aussi,  mais  bien  plus  rarement  : 
ont  creus  [et  je  voy  que  Von  concourt,  ce  crois-jCy  par  com- 
nce  à  leurs  opinions)  ils  réduiront  nostre  langage  à  la  bezace  et 
honteuse  disette  et  mendicité  (Camus,  Iss.  aux  cens.,  583). 

DEVANT  l'interrogatif.  —  Ce  déterminatif,  devient  désormais 
saire  devant  le  pronom  interrogatif.  Il  semble  bien  que  pour 
irbe  la  question  ne  se  soit  pas  encore  posée;  il  discute  si 
lit:  je  ne  sais  pas  qui  m'avint  ou  qu'il  m'avint,  mais  il 
le  pas  de  la  tournure  :  ce  qui  m^avint.  En  1607,  Maupas  cite 
e  exemple, sans  observations:  Dites-moy  que  vous  voulez;  Je 
}ien  que  vous  demandez  (161)  ^.  Mais,  dans  l'édition  de  1638, 
trouve  plus  la  première  tournure  :  Dites-moy  que  vous  vou- 
M"®  de  Goumay  dans  l'intervalle  déclarait  que  les  poètes  cri- 
s'informaient  s'il  fallait  dire  :  je  veux  voir  que  c'est,  ou  :  je 
ooir  ce  que  c'est  (O.,  574;  Adv.,  368).  Pour  Oudin,  l'usage  est 
3t:  «  Vous  sçavez  assez  que  je  cherche,  seroit  défectueux,  pour: 
je  cherche  »  [Gr.,  128).  Mais  on  dit  très  bien:  arrive  qui 
a,  Je  sais  bien  qui  vous  meine,  vienne  qui  plante  [Ib.,  127). 
igelas  enregistre  le  changement  de  Tusage  :  «  on  ne  dit  plus 
i  maintenant çue  cest,  comme  l'on  disoit  autrefois  »,  entendez, 
vingt  ans.  «  On  dit  ce  que  cest.  Par  exemple,  M.  de  Malherbe 
!  n^y  a  point  de  loy  qui  nous  apprenne  que  c'est  que  Vingra- 
.  Aujourd'hui  l'on  dit,  qui  nous  apprenne  ce  que  cest  que  » 
.,  I,  287).    Dupleix  prétend  que  lusage  est  indifférent  [Lib., 


dUQuinUliaiiy  comme  celte  vanlerie  mjLirseanle  {Lett.  de  PhyU.,2*  part.,  189). 
e  làngoareuse^  ce  dit-il  d'une  voix  éclatante  (Sorcl,  Berg.  extr.,  1.  I,  I,  22)  ; 
ii),  elle  brodoit  sur  du  satin  blanc  (H.  Franc.,  Merv.  de  Nat.^  351);  Ce  Dia- 
ni  résiste  aux  plus  grandes  forces  de  V Univers^  le  fer  et  le  feu,  plie,  ce  dit 
e  gantelet...  (Id.,  ib.,  179). 

.  Ha  !  belles  bestes,  ce  dit-elle.  Qui  me  chantes  la  péronnelle  (Richer,  Ov.  bouf, , 
Hors  la  vieille  prophetesse  Parla,  ce  dit  Virgile,  ainsi  (Scarr.,  Virg.,  Il,  127; 
i.  Com.,  I,  47). 

dit  encore:  «  Si  est-ce  qu'en  certaines  phrases  au  cas  nominatif  seulement 
point  d'anteccdant  exprimé  et  certain,  il  semble  bien  emporter  une  gencra- 
comprend  tant  les  personnes  comme  toutes  autres  choses  :  Dites-moy  qui 
urmente  V esprit  »  (154). 
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500),  mtù  IniMnème  avoue  n'employer  ni  l'une  ni  l'autre  tournure, 
il  préfère  dire  :  qa'eët-ce  qae  ;  il  n'y  a  point  <h  hy  fui  noai 
Mj^trenneqa'eêt-ceqae  t  ingratitude  K  Corneille  se  corrigea.  Il  avait 
écrit:  Et  Von  ne  mîI  que  c'est  parmi  ses  ennemis  De  rryagnfr  sa 
forlqu'une  fois  il  a  pris  (1651-lti60).  Il  y  substitue  :  Et  l'on  igaon 
eneor...  V»rtde  reprendre  un  fort  (V.5I7.  Nicom.,  v,  til-3;d. 
m,  333.  fîor.,v.  1165,  var.). 

Cequb. —  Ce  ^oedevieut  ane  locution  toute  faite,  dont  lesi>n>est    1 
déterminé  parles  théoriciens:  Ce  que  je  viens  icy,  n'est  que  pnar    ' 
vous  dire.Ceque  signiEe  «  la  raison  pourquoy  Je  viens  »  (Oud.,Gr., 
113).  Pour  Vaogelas,  cette  locution  signifie  si,  et   elle  est  très  Ûé- 
gamie  K  L'explication,  trop  simple,  ne  rend  pas  compte  de  tous  les 
eau:  Ceque  nousdéfendons  de  redemander,  c'est  pour  faire  U  Uçeai    1 
eeax  qui  exigent  avec  trop  de  rigueur  (Malh.,  11,212}  ;  CefjutDieii    \ 
est  bon,  c'est  de  son  propre  fondu,  ce  qu'il  est  juste,  c'est  du  aSIrt    l 
(SoM.,Sonté de  D.,  éd.Leb.,  ViH,.  Ici  on  peut  très  bien  traduirepar    i 
n;  mais  iln'àieBtpasdemAme  dans  les  exemples  suivantsiCe^/ui'^' 
fils  d'âne  Déesse,  et  qu'il  se  vantait  d'avoir  pieux  sauvé  du  friiion 
pire...  me promettmt  beaucoup  d' heur  en  sa  compagnie  [Fleurs  dt 
tEloq.  fr.,  38);  Rien  ne  mit  »i  bien  Furnius  auprès  d'Augn»te< 
que  ce  qu'après  qu'à  son  intercession  il  eut  pardonné  à  son  pèrt...  '' 
lui  dit  (Malh.,  Il,  38)  '. 

QUI  AVSENS  DB  CELUI  QUI.  —  Suivant  Malherbe,  il  estimpeno^ 
nel,  et  par  suite  neutre;  donc  si  l'on  veut  exprimer  nettement  <{^ 
l'on  a  en  vue  une  personne  du  sexe  féminin,  il  faut  dire  celle  qai  '• 
Je  suis  serf  de  Diane  et  qui  me  retiendra  Doit  être  châtiée  ainsi  f*** 

1.  Voici  des  exemples  de  l'ancien  louri/^norerçnec'ul^Eie  le /<r  (Malh.,  l,tU)  i  j* 
ne  falloil  point  demander  qae  deniendroitnl  ceux  qui  itoient  déféré»  [Id.,  11,  n);  ~* 
voit  tiienqaec'ett  qae  de  votre  boaillon{lA.,  M,m)\,Jetçiyquec'eitde  "^""''Ç^ 
que  c'eit  det  liommet  (Jean  de  Schel.,  Tyr  et  Sid.,  137,  3)  ;  ti  Cou  vent  ifawû'  9^r 
e'eit  qu'an  Perfan((M"'de  Gourn..  0..  836,  Adv.,  41fi  ;  cf.  0.,iM.Adv.,  M9;0.,  »*T 
Adt..  170  i  0.,  335,  Adv.,  l-h:0.,6U,  Adv.,  444);  je  voy  bien  qae  c'en  eil  (tUir^ 
Sytv.,  p.  13,  V.  J3l);  ceua  qui poavoient  içavoir qae  c'eitoit  de  cette  hiiloire  (L«I.  ^■ 
PliyU.,  II'  part.,  33}  ;  Si  voat  içaviei  qae  peut  l'effort  de  vottre  betaté  (Thfaph..  * 
fli);  Je  ne  tait  que  c'ettde  flatter,  ajouta-l-il  (Scarr.,  Bom.  Com.,  1,  Sb). 

3.  ■  Il  estbîen  François  et  aunegrace  non  pareilleennoatrelangue. M. CyelTtte*!!  ^ 
weso\iyent,...Ceqoetatientdemoydeijardint.detrenteietdetintitont,cetonttB^^ 
diotet  lujettet  à  mille  accidenlt.  De  même  Malherbe  :  Autti  ne  faat-it pat penier.l^F^ 
ce  que  Mercure  est  peint  en  ta  compagnie  des  Gracei,  ce  toit  pour  lignifier..  •  (Vi^*-' 
1,  iia-il7).  Chapelain  cal  de  l'avis  de  Vaugelas.  Dupleii  observe  que  dans  II  phr^^ 
citée  par  Vau(;elas,  celui-ci  a  raison  deeonserver  ce  ^ne,  maia  il  a  tort  de  direqu^^' 
que  (=  id  quod!  se  résout  en  si"  (Lih. ,  1B9-190).  La  Mothe  le  Vayer  (éd.  or.,  SS)  Uti^^ 
de  même  que  ce  que  est  en  elTet  très  élégant,  mais  il  signi&e  id...  qaod  et  noa  pu 
Ce  n'est  pas  là  de  la  pure  discussion  étymolo^que. 

3.  Cf.  Ce  qae  voat  ne  pouvez  eut  ane  grâce  de  Dieu,  ce  qae  voat  ditiretetl  bmiiu^^^ 
(Id..  11,196);  Ceqa'il  est  plu»  que  moi  m'oblige  i  lai  céder  [Cara.,  II,  163, Saie.,  v-  ^~ 
var.  de  1637-1657). 
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lerilè^.  C'est  mal  dît,  selon  Malherbe  (IV,  295);  il  faut:  celle  qui 
ne  retiendra,  ou  bien  on  doit  mettre  au  masculin  :  doit  être  châtié. 

CELLE-CI  POUR  CETTE  LETTRE.  —  Au  féminin  celle-ci  était  très 
employé  pour  dire  une  lettre  (cf.  aujourd'hui  /a  présente).  Cet  usage 
est  blâmé  par  Vaugelas  (II,  226).  Les  exemples  des  anciens  et  ceux 
de  leurs  imitateurs  modernesauraient  du  engager  Vaugelasà  conser- 

I  ^-ercette  tournure  commode  et  expressive,  dit  Dupleix  {Lib.,  194), 
3n  trouve  des  exemples  :  Mon  T.  fi.  P  ,j' espérais  de  jour  en  jour 
uller  à  Paris...  et  là  vous  remercier  de  vive  voix  de  celle  qui  (sic) 
$joua  R  plu  m'écrire  (Corn.,  X,  t70,  Let.)  ;  je  me  dérobe  le  temps 
de  celle-ici  sur  mon  repos  (La  Uochef.,  111,  52.  Cf.  Ch.  de  S'  Paul, 

tTab.  de  i'éloq.  fr.,  47-8)'. 
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LEQUEL  ADJECTIF  RELATIF.  —  La  nouvcUe  école,  au  dire  de  M""  de 
Gournay,  proscrivait  lequel  adjectif,  si  fréquent  chez  les  auteurs  ché- 
ris de  la  vieille  dame  (0..  967).  Pour  Oudin,  c'est  un  des  rares 
emplois  où  lequel  puisse  être  souffert:  laquelle  femme  voulut  eatre 
courtisée  [Gr.,  129).  Mais  les  exemples  de  lequel  ainsi  construit 
sont  assez   rares  désormais-.   Dans  Molière,  ce  sont  les  pédants 


c  ne  menlionne  que  pour  mémnire  une  iniai^nation  <le   Vsui^elas  (It,  231)  au 

lujelde  l'emploi  du  démons tralif.  Suivant  lui,  unp  phrnne  qui  n'a  rien  de  commun  avec 

celle  qui  la  précède  ne  commence  pas  hien  par  un  démunslralir,  esceplé  quand  le  dii- 

lonilrBlif  remplace  un  nom  de  personne  ou  de  choae  malérïelle,  main  quand  Ï1  s'ai^it 

I  de  choies  morales  ou  intellecluelleB.ilne  fout  pas  imilcr  lescourlisana  qui  afTeclenl  des 

I   périodcBlelIcB  que  celle-ci:  j'aypirlii  un  tel  de  voilre  alfiire.il  l'y  portera  aoec  a^ec- 

1   tion.CtlUqae  voatm'aoes  lesmoignéeeci  jouri  patifs...  eil  eilraordinairt.  Ni  La 

[  Uolhc  le  VByer(éd.  or..  TS),  ni  Chapelain,  ni  l'Académie  n'acceplèrcnt  la  bizarre  dis- 

1  UaclÎDDque  voulail  taire  Vaugelas,  lia  ne  Irouvèrenl  pas  la  -  belle  raison  de  celle  dif- 

1  firCDce  •  que  Vaugelas  i  n'avoil  pas  clierchée  >.  Où  eùt-on  classi!  du  rcsle  un  cas  tel 

I  VI*  lï  suivant'?  Occasion  y  esl-il  un  nom  d'objet  matériel?  t'embarrai  de  met  »lf»ire> 

I   *>  ma  permelplut  de  m'eëloigner  de  chet  moy,  que  pour  des  occasioni  importnalei. 

^iUie  voat  rendre  met  lervîcei.  Mgr,   tara  toujours  préférée  à  loale»  iex  autres 

(^■yn.,  Let.  inéd.,  dans  Drouhel,  TsJit.  cAron.  des  Lel.  de  Maiwrd,  II). 

1-  Cf.  doranl  leqael  fempi  iU  n'uvoienl  vea  la  princeite.  d'anlant  qu'elle  esloit  aux 

'sipi  (Le/,  écrite  de  Tarlarîe,  11|;  Ànqael  Ueadeacendirenllaroyne,  meisieurt  les 

'*{ini {Enlr.de ta  Aei/ne.  V. H. L.. Vlil,  Ibi];  laquelle ftcetle tout oaterexencouchant 

*oirt  VoUitle  sur  le  paj'n  {Dél.  de  U  Camp . ,  232). 

^pftrex:  après  leiiael  tempf  on  lai  baillera  aa  paiie-porl  (La  Rocher.,  III. 
'"I;  dans  on  moi»,  laquel  temps  U  se  propote  de  revenir  (Id.,  ib.,  eî).  On  retrouve 
^i°opecs  lequel chet  Bossuot,  chez  Regnard,  et,  cela  va  sans  dire,  chci  La  Fontaine  : 
-'n^tleu  Votre prologae  ici  ne  convient  pas  \l.a  Foui..  VI,  tU.  Le  Rem.,  v.  IU4-a), 
Huie  a  relevé  qael  dans  le  même  sens  :  Hais  iU  craignaient  sur  loulei  choses. 
Va'ncdre  elle    ne  les   noatal,   .iprés  qael  mal  point    de  salul  (Scarr..    Virg..    I, 


jingue  françaite.  111,2. 
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qui  parleront  aiivsî  :  Cette  grande  barbe,  cell^  habitude  du  mrpt. 
menue,  grêle,  noire  et  velue,  lesqael»  signes  le  dénotent  Irhaffecli 
de  cette  maladie{}ioh,  VII,  273-i.  Poarc,  I,  8). 

EaSAI  DE  CLASSIFICATION  DES  DIVERS  PRONOMS  RELATIFS.    —    ■■  it>X  W^ 

DIRECTS.  ~  Lequel  pronom,  dêj&  suspect  au  xvf  sièck  (voir 
tome  II,  318-319).  parut  peu  poétique  et  peu  littéraire.  Malherbe  le 
note  dans  son  Commentaire  sans  dire  pourquoi;  il  l'emploie  lui- 
même,  mais  en  prose  seulement.  Ce  fut  le  commencemeut  d'une 
longue  proscription.  Monct,  mal  informé,  donnait  lequel  sw 
aucune  remarque  :  Voici  le  chemin  lequel  conduit  au  port.  Mais, 
selon  Oudin,  voila  un  homme  lequel  veut.,.,  ne  se  dit  point,  "  au 
gré  des  doctes  modernes  "  ;  il  faut  :  qui  veut  [Gr.,  129),  Pour 
Vaui^elas,  il  y  a  des  distinctions  à  faire.  Lequel,  laquelle  sont  rud» 
au  nominatif,  tant  singulier  que  pluriel;  on  s'en  sert  cepeiidaul 
pour  éviter  l'équivoque  :  C'est  un  ejfel  de  la  divine  Proviikna. 
lequel  est  conforme  à  ce  qui  nous  a  esté  prédit,  et  aussi  pour  com- 
mencer quelque  narration  considérable  :  il  y  avait  à  Borne  un  ijnW 
Capitaine,  lequel  par  le  commandement  du  Sénat...  (I,  20G-2f' 
L'Anonvme  de  IB.ïT  approuve  Vaugelas  (34). 

C'est  k    ce    souci    d'être   clair   qu'on    peut    rapporter  quelque 
exemples  :  les   Eslrangers  ont  trouve'  beaucoup  plus  d'advaitt'S" 
dans  les  o/frcs  du  conseil  prétendu  de  sa  Majesté',  lequel  postpoi»'*' 
toutes  chosex  à  la  conservation  du  Mazarin  ne  se  soucie  pas  de  demti**- 
brcr  tout  l'Est iit  [Dub.  Mont.,  A.,  2ij  '.  Descurtes,  qui  n'est  pasu» 
homme  du  beau  monde,  écrira,  sans  se  soucier  des  puristes,  en  hhM-' 
tipliant  les  lequel.  II  y  en  a  en  abondance  comme  sujets  dans  le  m^ 
cours  de  la  Méthode  :  C'est  en  effet  une  artère  laquelle,  prenant  y^" 
origine  du  cœur,  se  divise,  après  en  être  sortie...,  (éd.  Broch.,57); 
cœur,  lequel  incontinent  après  se  désenfle  (58;  cf.  68),  Mais,  eh^ 
ceux  qui  se  piquent  d'écrire  plus  que  de  penser,  ^^ue/ sujet  estasse 
rare:  J'auray  le  plaisir  de  voir  dans  quelques  jours  une  vUle  pleine  t^ 
turbans  et  des  Africaines  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom,  ^ 
lesquelles,  malgré  le  soleil  qui  les  bruale,  sont  plus  belles  et  plt^ 
brillantes  que  lut/  (Voit.,  éd.  Uz.,  I,  128)2. 

I.  Cr.  Je  fut  siverlir  monsienr  Zamel  ie  Jendemsia  au  matin  k  Im  poinfedujaar' 
le  quel  fit  ttrmenl  tur  letiainclet  Evangile^i...  [Manif.  de  P.  da  Jard.,  181»,  V.H.  L- 
Vil,  sa);  famstant  au  point  teqael  le  fera  voir  an  tableau  (Œeon.,  IStl.  Ib.,  X,  i)  ' 
tout  letquelt  ne  sont  qae  dei  diminutifs  de  la  Biiqae  [DU.  de  la  camp,,  148,  cf.  SI>À 

1.  Cf.  On  me  doit  içavoir  qri  pour  tant  decetleioamittion,  laquelle, cerne iemble,as 
loatHafoitobefnanceet  iacri/ice(Voil.,ib.,I,  SB);  Celay  courage  eat  le  plaagTaaS 
leqaelplaitoil  peut  tapporterlàvieealomnieate  qae  ta  fuir  (F.  DesruSi,  Marguer.fr. 
215);  Que  bieaheureai  >ont  ceux  leiqaelt  plantent  des  ehoax  (Bspad.  (al.,  14  ;  1^ 
vert  est  burlesque)  ;  /(  ie  présente  [un  poriraït]  aox  chalnej  qui  lieniunl  !•  Paispri- 
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A  Taccusatif ,  il  est  moins  vieilli  ;  on  peut  ici  encore  citer  Descartes  : 
bien  que  je  naime  pas  la  gloire  par  excès^  ou  même^  si  je  l'ose 
dire^  que  je  la  haïsse  en  tant  que  je  la  juge  contraire  au  repos, 
lequel  j'estime  sur  toutes  choses  {Méth.,  77  ;  cf.  iA.,  66,  80).  Mais 
il  j  a  d'autres  textes  :  Qualitez,  Monsieur,  qui  vous  sont  propres., 
et  lesquelles  ni  le  Temps  ni  la  Fortune  ne  sçauroient  séparer  de  vous 
(Voit.,  éd.  Uz.,  II,  13i  ;  cf.  Il,  229)  ;  Où  estoit  la  bourse,  laquelle  il 
monstra  à  Dorante  (Sorel,  UOrph.  deChrys.,  1.  I,  73)  ^ 

II.  AVX  CAS  OBLIQUES.  —  Aux  cas  obliques,  il  était  beaucoup  plus 
difficile  de  classer  les  diverses  formes  de  relatifs,  car  elles  étaient 
nombreuses,  hétérogènes  et  disparates.  Prenons  le  datif.  On  avait 
d'une  part  un  pronom  marquant  le  genre,  le  nombre  et  le  cas  : 
auquel,  à  laquelle,  d'autre  part  un  pronom  à  qui  marquant  le  cas, 
mais  ne  marquant  ni  genre^  ni  nombre,  un  pronom  à  quoi,  originai- 
rement de  genre  neutre  mais  dépuis  longtemps  appliqué  aux  autres 
genres,  enfin  un  pronom  où  invariable,  ne  marquant  ni  genre,  ni 
nombre,  et  s'employant  pour  d'autres  cas.  Comment  la  langue 
allaitrelle  se  guider  ici  ? 

L^instinct   popidaire,    si   sûr,    et  qui    produisit  dans  les  formes 

démonstratives  une  si  admirable  classification,  n'eût  pas  suffi,  même 

^  uue  autre  époque,  parce  que  le  peuple  fait  peu  de  phrases  relatives 

<^Tnpliquées,  et  en  outre  parce  qu'il  avait  pour  construire  celles  qui 

lui  sont  familières  un  tour  simple,  aussi  analytique  que  possible, 

par  suite  tout  à  fait  adapté  à  son  génie:  la  femme  çue  je  lui  ai  donné 

i^a   parole,  où  que  est  un  type  de  mot-outil,  tel  que  le  français  les 

aixne,  marquant  purement  et  simplement  la  relation,  à  l'exclusion 

de   tout  autre  rapport  de  genre,  de  nombre  et  de  cas,  ces  rapports 

étant  exprimés  par  un  autre  mot  :  lui.  Au  xvii®  siècle,  ce  tour  vulgaire 

n'avait  plus  aucune  chance  d'être  accepté  par  les  lettrés,  qui  allaient 

donc  avoir  non  plus  à  rédiger,  mais  cette  fois  à  créer,  sans  guide  et 

d'après  leurs  seuls  raisonnements,  un  chapitre  de  syntaxe. 

Ils  essayèrent  d'abord  de  distinguer  ferme  les  relatifs  ayant  pour 

^'^ïïhière,  lesqaeUes  tombeni  (Corn.,  VI,  261);  Sur  ces  beaux  talens-là  il  avoit  fondé 
n'%«  Vénité  insupportable^  laquelle  etoU  jointe  à  une  raillerie  continuelle  (Scarr., 
^»»»i.  com.,  1,  27 j. 

^  -  Cf.  /^  sert  merveilleusement  à  combattre  Vorgueilde  tant  de  viles  àmesquisonten 

''^^^ice^  lesquelles  il  sçait  bien  connoitre  (Sorel,  Franc,  éd.  Col.,  246;  cf.  Id.,  ib., 

^^)  ;  SeUneus  avoit  porté  une  loy  contre  les  adultères,  lesquels  il  condamnoit  à  avoir 

ff*  ^enx pochez  par  main  de  bourreau  (Dub.  Mont.,  Fo.^  8)  ;  sa  maitresse  laquelle 

**,  ^inoit  uniquement^  et  de  laquelle  ilportoit  au  cœur  et  limage  et  Vidée  {Eff.  pact.^ 

*^.  L.,  IX,  299);/^  ont  des  chevaux^  lesquels  ils  vendent  {Ib.,  ib.,  291);  car  c'est 

^^  oingt  qu'il  nous  a  donné  pour  estre  nostre  Dieu  en  terre,  lequel  [après  Dieu)  nous 

"^^H)iu craindre,  honorer  et  luy  obeyr  avec  toute  fidélité  [De f.  desCroquans,  ib.,  VII, 

^^)  ;  vous  mettrez  deux  grains  de  Musc  dans  un  peu  de  Cotton,  lequel  vous  pendrez 

^fi  filet  au  bout  de  la  chausse  [Dél.  de  la  Camp.,  82). 


niaroiRP.  de  la  lamioe  française 

antécédents  des  noms  de  personnes  et  tes  relatifs  ayant  poursntt- 
cédents  des  noms  de  choses.  Oudîn  donne  une  première  règle,  où 
se  voit  l'embarras  auquel  on  va  se  heurter  :  dans  quelle  catégorie 
mettre  les  noms  d'animaux  ou  de  choses  animées  ?  Or,  sî  on  pâne- 
nait  à  élever  cette  première  barrière,  on  n'avait  encore  classé  que 
deux  formes:  de  qui,  de  quoi.  Que  fain-  de  du  quel,  qui  est  en  con- 
eurrence  avec  les  deux,  et  ensuite  de  dont  ? 

1"  LE  GÉNITIF.  '„  DE  QUi  ET  DVQVEL.  —  Les  cas  obliques  de  ijui,  , 
dit  Oudin  {Gr.,  126-7),  ne  se  rapportent  qu'aux  personnes  et  aui  i 
choses  animées  :  un  cheval  à  qui  il  donne  à  boire,  de  qui  ila  rei^ta  i 
Qn  coup  de  pied  ; . . .oc  "  ■  ii  '  "  m  fol  qui  parle  tout  seul  :  r'fif  I 
i  une  maison  ou  une  tî  il  parle  ;  de  même  encore  do 

peut  considérer  la  rme  vi  5e  dans  certaines  phrases  :  la  rm 

est  une  fleur  à  quîj'ay  don  f.ur.  Toutefois  cet  usage  lui  paraît 

mauvais,  il  préfère  :j'aim  îb.).  Vaugelas  va  plus  loin  :qii<, 

hors  du  nominatif,  ne  se  m  s  que  pour  les  personnes,  et  non 

pour  les  animaux,    ou  les  En  personnîBant  le  chevul,  oo 

pourrait  écrire  :  le  cheval  -  •'  doia  la  vie  (i,  1261.  mais  autre- 

ment qui  est  inipossi       ,  int   de  choses   morales,  comnie 

magnificence,  courloii  le  peut  l'autoriser  que  là  où  oa  eo 

parle  par  prosopopée  n  \qod.  de  1657.  53). 

Lesexemplesoù(/(  fé confonnément  à  larègle,[»u' 

représenter  des  persuimes,  som  nombrables  <.  En  voici  qui  ^nnt 
contre  la  règle: 

Ar  Un  qui  a  pour  antécédent  un  nom  de  chose.  Cela  n'est  pa* 
rare  k  l'époque  de  Malherbe  :/^/irfa3.-4//n(rfor,e^fc(yissimo(e  Fi/ai''" 
arrivèrent  dan.t  la  chambre,  de  qui  les  feneslres  fermées  nous  tl""' 
nerent  assez  bonne  commodité  de  cacher  nos  visages  [Astrée,  IBI^- 
I,  186  ^^. 

Bl  Inversement  on  trouve  duquel,  avec  un  nom  de  personne  p""'^ 

t.  Il  ?st  inuUI«  tl>ncil«r  buucoiip  :  Oa  n'en  coirf point  do  fempipwi^.  l><f''|f 
rrnom  rffarr  .\>  tmas  rrtidt  on  wael  hommage  (Thioph..  II.  38  ;  cf.  Id..  Il,  19.  "' 
Ml  :  yainujl  dft  U  tttrrtta  U  bergrr^  .trteniec.  Dr  qaï  t'etpril  léger,  nap""" 
■inn  ttmee  Itn-'an,  1,  SO  :  C'etl  etlai/  tea\  de  qai  U  brai  Sait  «bsûier  U  carM''' 
granànirt  J  ir-y  bu    Id..  II.  Ml  ;  cf.  H9.  îli.  tt».  ÎT9-îW.  SOS.  333,  STS,  M!). 

S,  ^'J.Jf  n  rtprrr  en  auentuecaart.  lifa  en  U  grarrqae  ta  m'oclmgtt  :  Cttlli^''' 
4«ri  U  cUrlê  Dj»  le  .tn»/  ckemin  me  rtdreite  Rtcaa.  II.  SIS:  cf.  Id..  I.  i^'< 
«t  «;  11.  SÏ.  ",  IS'.  I6T.  S*l.  M».  ÎU.  M",  316.  379.    100)  :   Bref,  noat  ne  'f«"" 

rKtà«sit<le»*iiei  neai..  Deijail'tfiliijailè  ne  le  cette  iimt  j/«at  iThéopb.,  H.*''' 
•Ùdit  rout  or\loitiie  P  at>ltmnrer  an  ejfefi  âe  qai  la  eaaie  est  bonne {}i>irtl  ^y 
«*.!>.  l::i.  .  i:>^--v  -.  Jr  tr,<,mphe  »ttji>Mrd^kBi  du  plii  ja,te  roarivux  /JtqDii"""' 
W«ir  (.«mr  Al.rr  i,i,q,ii  i-,.ns  r...ni..  III.  iô!>.  Cil.,  v.  1699-1700^;  Ij  ptUleTn"" 
^ftrf»  I*r  •)iii  Jiin  eff^aiile  est  parée   La  M^aanJ..  Fo..  (30], 


LES    PRONOMS  50$ 

antécédent  ;  mais  c'est  plus  rare,  les  exemples  sont  la  plupart  anté- 
rieurs à  Vaugelas  ^  ;  cependant  il  y  en  a  encore  dans  Bossuet  :  D'être 
dépendant  de  Dieu  seul,  dont  il  est  si  doux  de  dépendre,  et  le  service 
duquel  vaut  mieux  qu'un  royaume  {Bossuet,  PostuL  Bernard,,  1656, 
éd.  Leb.,II,  216)2. 

3)  DE  QUOI.  —  On  n'eut  pas  de  peine  à  rapporter  exclusivement  de 
quoi  aux  choses.  Maupas  Tacceptait  encore  avec  un  nom  de  personne 
comme  antécédent,  mais  en  réalité  dans  des  phrases  très  particu- 
lières :  Voilà  l'homme  de  quoy  je  vous  ay  parlé,  la  femm^  de  quoy 
Von  fait  des  contes  par  la  ville  (163)  ;  les  personnes  ici  sont  con- 
sidérées comme  la  matière,  le  sujet  dont  il  est  question. 

Oudin  n'acceptera  plus  ce  vieil  usage,  qu'il  ne  trouve  pas  des 
meilleurs  {Gr,,  135),  et  Vaugelas  juge  que  seuls  les  étrangers  ont 
besoin  d'être  avertis  que  l'on  ne  se  sert  jamais  de  quoy  en  parlant 
des  personnes.  Mais,  pour  les  choses,  il  Taccepte  aux  deux  nombres 
(I,  123-i).  Ici,  c'est  Dupleix  qui  a  le  sentiment  le  plus  juste  de 
l'usage  ^.  Il  trouve  quoi  très  rude,  et  rapporte  que  peu  de  gens 
peuvent  le  souffrir  avec  un  antécédent  au  pluriel  [Lib.,  525).  La 
MotheleVayer  est  du  même  avis  (éd.  or.,  41).  Patru  est  aussi 
sévère  pour  quoy  que  pour  lequel  (Vaug.,  /.  c).  Il  y  a  quelques 
exemples  de  de  quoi  jusque  chez  Corneille  :  Ce  blasphème^  Sei- 
gneur,  de  quoi  vous  m'accusez  (V,  226,  Androm,,  v.  266). 

y)  dont.  —  Il  s'était  jusqu'alors  à  peu  près  confondu  dans  la  pro- 
nonciation, et  par  suite  dans  l'usage  avec  d'où.  Il  y  avait  à  les  dis- 
^Uiguer;   c'est  à  quoi  on  ne  manqua  pas.  Suivant  Malherbe,  dont 
^   met  pour  de  qui  ou   duquel,  d'où  ne  se  dit  jamais  que  pour 
^^  Çuel  lieu  (IV,  413).  Dont  signifie  cujus  ou  de  quo,  de  quibus 
^«  9aorum  (IV,  273).  Du  Val  (273),  Maupas  (81  r«,  1618)  avaient 

^  *   ^t, Celle  qae  tu  avois  honorée  du  nomde  tonespoase,  les  nopces  de  laquelle  furent 
^^^r^isées  par  les  tristes  furies  (Fleurs  de  Véloq.  fr.^  10  v«)  ;  Il  se  proposoit  donc... 

.^V^^aer  Àbdolomin,  duquel  il  esperoil  venir  à  bout  facilement  (J.  de  Schel.,  Tyr 
mm    *^^ --»  21)  \celuy  duquel  nous  parlons  esloit  oncle  de  ma  Bergère  {Mêlante,  \.  1,63); 

l^r  ^  Cardinal  de  Richelieu^  le  jugement  duquel  il  a  embrassé  en  tant  qu'il  le  loue... 
gg>  ^^  Rejette  au  sage  avis  qu'il  lui  propose  pour  sa  conduite  {Let.  de  Phyll.,  II*  part., 
f^''*  ^omme  un  jour  les  trois  amies  étaient  ensemble  à  la  maison  du  jaloux,  la 
^gj^^^^^duquel  s'entretenoit  avec  elle[8]  des  persécutions  avec  quoy  son  mary  la  tour- 

•'^<Oiï(dOuv..Coii<.,  II,  202). 

-    Vaugelas  avait  réservé  un  emploi  à  duquel,  dans  les  phrases  comme  :  «  c'est  la 

_^^e  de  cet  effet  duquel  je  vous  entretiendrai  i»,  parce  que  dont  serait  équivoque  (I, 

^     )  «  Tusa^^e  n'était  pas  aussi  scrupuleux,   et  il  fut  lent  à  le  devenir:  Tay  des  filles 

%^7^^^  ^  dangereuse  garde^  Dont....  Le  père  a  neantmoins  tant  de  sévérité  (J.  de 

^jjy^î.,    Tyr  et  Sid.,  87,  13);  Il  possède   le  cœur  d'une  jeune  beauté  Dont    trop 

^^^nement  le  mien  fut  rebuté  (Rotrou,  II,  60,  Herc.  m.,  IV,  4). 

^    '   Oudin  n*aime  déjà  guère  :  un  discours,  k  quoy  j'ay  respondu,  ni  :  voila  le  livre 
*  ^uoy  vous  avez  payé  (Gr. ,  135). 
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tort  d'admettre  le  contraire;  les  confondre,  suivant  Oudin  (Gr,^ 
13 1  «  était  on  trait  du  langage  vulgaire.  Vaugelas  posa  la  règle: 
Qwlqaes-uns  disent  :  le  lieu  dont  je  vienSy  mais  c'est  très  mal  par- 
ler: il  Êiat  dire  d'où  je  viens.  On  dit  néanmoins  :  la  race^  la  mmon 
d'int  il  est  sortie  mieux  que  J  où,  qui  toutefois  est  bon  (11,  31). 
L\\noavme  de  1637  a  suivi  ici  le  Commentaire  sur  Desportes,  et  ne 
veut  pis  de  dont  au  sens  de  unde^  ou  de  aquibus  (57). 

Le:^  exemples  de  la  confusion  se  rencontrent  jusque  chez  Cor- 
neille :  Et  du  mont  Quirinal  et  du  montAventin  Dont  il  VauroUvQ 
r;ur^  urne  fkorribU  descente  (V,  379,  Nicom.y  v.  1550-1).  Mais  après 
jivoir  écrit  en  1637  :  Mon  cœur  n'a  point  d'espoir  d'où  je  ne  m 
sedaùe    IK  213,  Siiir.,  v.  1689),  en  1660  il  corrigea  doô  en  dont. 

Cette  distinction  faite,  aucune  réserve  sur  l'emploi  de  dont,  qui 
ec$t  cvnsideff^  comme  très  élégant  en  tous  genres  et  nombres  (Vaug., 
IL  •'W.  L  lTJ:cf.  TAnon.  de  1637,  36).  Les  exemples  sont  superflus. 

LVfltc.au^lêiùtif,  les  théoriciens  conservent  c/o/i/  pour  les  personnes 
çîi  les  cbtoc^es.  Je  '/a*  pour  les  personnes,  duquel  pour  les  choses  ;  de 
fu*H  est.  Jia  moiAs  à  la  dn  de  la  période,  à  peu  près  abandonné. 

i»  IjT  airfF  —  Au  datif,  leçiie/ paraissait  plus  acceptable  à  Vau- 
^^eias  v^\ia  c^uitif.  Cependant  l'histoire  du  relatif  à  ce  cas  est  fort 
jem&>Iabâe  À  celle  que  je  viens  d'exposer. 

\   .i  fUi  JwiJt,  suivant  Vai^las«  avoir  exclusivement  pour  anté- 
s-eùeut  uu  m>m  vie  personne   I,   126-7).  Son  autorité  eut  bien  delà 
'KTiiK'    i    iwrevuIoLT.   A  fit:  était  encore  fort  employé  en  parlant  de 
•v  >^^  M,.  K'.-,v,  ::    •>.  727:  Racan,  II,  115,  120,  381,  etc.):  on  le 
-<>  ^.i^       i^it^    ::i^:z  Corr.-ille.  Pa^ical,  et  après  eux  :  Mais  respecte 
i  .' /      /    ;  .^  >.-'?::>    Corn.,   III,   285, //or.,  v.  52);/'^^ 
.  ,x  ï.M'  •  /  .r  X  i  :,         "if  SUIS  attaché  (Id.,  VI,  358).  Toutefois 

;  ii-v    :     ic    :   i-*    tAir^  la  part  de  à  quoi  et  de  auquel- 

\.    îM   ru.  /i-,     -i.:  iijjvw/ dans  certains  cas,  par  exem{vl* 

*  ..  r  *::  v-\<  duquel  (I,  208) .  Encore  Duple^i^ 
'     ^  :  :  /.eu  d'écarter  tout  à  fait  à  quoi  au  pl^^' 
'   4.:,-::;'.'  était  plus  régulier,  plus  usuel  ei 
V,.':  Ir  Va  ver  disait,  plus  vivement,  (pi^ 
►:.».:      J.-'K  tremblement  de  terre  à  quoi  ce 
;.:  :::>.ivoie  (II,  637,  éd.  or.,  il).  Est-ce 
^\  .^  eu:  valut  à  cet  à  quoi  de  se  maintenir 
.  i^cri.  1  jiutorité  d'écrivains  tels  que  d  l^rie 
-  .ri  :'u.u  dans    leurs   œuvres  :  Deviez-v^^^ 


.  »   •    ». 
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p^ prendre  plaisir  à  me  procurer  un  bien  à  quoi  je  ne  nCatiendois 
pas  (Voit.,  éd.  Uz.,  II,  297)  ^  En  tous  cas,  Corneille  s'en  sert 
encore:  Un  bien  à  quoi  mes  vœux  noseroient  aspirer  (I,  430,  Veuv.^ 
V.  622)  2. 

C)  où,  ~  Le  développement  de  où  dans   le  sens  de  auquel  était 
ancien  (voir  tome  I,  p.  226).  En  moyen  français,  où,  très  courant, 
est  rapporté  indifféremment  à  des  personnes  ou  à  des  choses.  Au 
commencement  du  xvii®  siècle,  la  faveur  dont  il  jouissait  s'augmente 
encore,  si  possible  ;  il  est  de  «  ces  mots  plus  doux  et  plus  courts  » 
que  notre  langue  substitue  aux  formes  rudes  de  lequel  (Vaug.,  I, 
173).  D'innombrables  exemples  montrent  que  Vaugelas  était  ici  en 
parfait  accord  avec  l'usage  :  Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'inté- 
resse (Corn.,  V,  526,  Me,  v.   323);  S'il  n'eût  par  le  poison  lui- 
ntêïïne  évité  Rome^  Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux^ 
Où  Feffroi  de  son  nom  ledestinoit  chez  eux  (Id,,  V,  512,  iA.,  v.  26)^. 
Donc,   en  résumé,  où  se  dit  des  personnes  et  des  choses  (plus 
p&rticulièrement  cependant  des  personnes),  à  qui  des  personnes, 
auquel  des  choses  ;  à  quoi  tombe  en  désuétude. 

3^  RELATIFS  AVEC  D'AUTRES  PRÉPOSITIONS.  —  Suivant  Oudin, 
après  une  préposition  autre  que  à  et  c/e,  lequel  était  plus  employé 
cfixe  qui  {Gr.,  130)  :  fay  receu  vos  lettres  par  lesquelles  fay  appris  et 
non  par  qui.  Vaugelas  reste  fidèle  à  sa  théorie;  si  Tantécédent 
es^  un  nom  de  chose,  il  préfère  aussi  lequel  (I,  125-7),  toutefois  il 
acoepte  également  quoi^  comme  aux  autres  cas  :  le  cheval  avec  quoy 
fssy  couru  la  bague.  Cette  dernière  observation  est  contredite  par 
La  Mothe  le  Vayer  (II,  637,  éd.  or.,  4). 

Eu  fait,  quoi  est  assez  rare  :    voyant  la  doubte  en  quoy  vous  en 

^9i£ez  [Astrée^  1614,  II,  703)  *.  Il  me  semble  que  qui  est  au  contraire 

assez  fréquent  avec  un  nom  de  chose  pour  antécédent.  Sans  parler 

^®  Malherbe  (I,  165),  de  Théophile  (II,  96),  de  Jean  de  Schelandre 

v^y^*  et  Sid.y  123,  14),  on  le  trouve  souvent  dans  Rotrou  et  dans 

^-     C^.  Thëoph.,  II,  38  ;  Racaii,  î,  36.  283,  316,  II,  14,  60,  84,  95. 
I      '    C^.  Mais  d&ns  ce  grand  projet,  a  quoy  vous  Voccupez^  Il  prévoit  le  péril  des 
-  ***^*-«f  usurpez  (Rotrou,  éd.  Ronch.,  II,  188,  Cosr.^  a.  I,  se.  1);  il  luy  est  arrivé  tous 


1^^  ^^<idens  à  quoy  les  premiers  fueillets  d'une  vieille  coppiesonl  sujets  (Fur.,  Rom. 


3      «r.t  I,  *). 
•     C2f.  Vestude  où  ils'esloitadonné  (Segrais,  Nouv.  fr.,  1656,  6*  nouo.,3);  le  plus 

^  **^«i  de*  malr-heurs  oii  un  homme  puisse  estre  exposé  (Id.,  iJb.,  4*  noao.,86);  Ses 

^«    ^*  et  ses  lys,  où  mes  vœux  font  hommage  (Racan,  l,  207).  On  trouvera  une  colleetion 

^^«inples  dans  le  Lexique  de  Corneille  de  Godefroy,  II,  91. 

»T    •    Cf.  Lestât  en  quoy  je  suis  (//).,  1615,  1,256^;  cf.  31\');  Mais  une  noire  humeur.. 

êj^    nature  lasche...  sur  quoy  justement  doit  tomber  le  tonnerre  (Théoph.,  II,  101); 

i^^^cs  les  opinions  du  peuple  sur  quoy  bien  souvent  les  Histoires  sont  fondées  (Segrais, 

^*»t3.  fr.,  1656,  5*  non».,  91). 


L 
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Corneille  :  Un  crime  par  qui  Borne  obtient  sa  lihertc  (111,  HT, 
Cin.,  V.  743);  Souliendrez-noua  un  faix  sous  qai  Borne  nt- 
coinbe,  Sous  qai  tout  l'univers  se  trouve  foudroyé,  Sous  qui  ItgrAnd 
Pompée  a  lui-même  ptof/é?  [IV,  liO,  Pomp.,  v.  70;  cf.  Hotrou.  I. 
157,  et  II,  177)1. 

Mais  souvent,  quand  la  préposition  serait  en,  dans,  chez,  aar,d 
même  soua,  on  recourt  à  où.  II  est  superflu  de  citer  des  exemples 
comme  celui-ci,  où  dans  lequel  cède  la  place  k  où  :  le  déplorabU 
état  où  Je  vous  abandonne  (Corn.,  111,  345,  PoL,  v.  1259);  l'aittnle 
où  J'ai  vécu  (Id.,  IV,  141,  Afen^,  v.  2)  :  Ce  fih  où  ta  vertu  relail 
(Malh.,  1,  103)2. 

Le  développement  de  ce  relatif  adverbial  va  plus  loin  encore,  et 
il  en  arrive  à  entrer  dans  l'usage  en  place  de  quoi  ou  de  lequel,  der- 
rière certaines  prépositions.  Ainsi  ^augelaa  constate  qu'on  dît  vfn 
où  {II,  50);  il  se  rendit  à  un  tel  lieu,  vers  où  tarmée  s'avançoil. 
Et  s'il  condamne  cette  nouveauté,  Chapelain,  peut-être  parce  que  les 
Italiens  disent  verso  dooe,  la  défend.  Litlré  l'a  trouvée  dans  M"' de 
Scudéry  {Cyrus,  Ppart. ,  l.  Il,  268)  :  (e  bien  vers  où  vous  alliez. 

Moins  nouvelle,  mais  caractérist  [ue  aussi,  est  l'expression  par  oâ. 
Elle  se  dit  non  seulement  quand  il  s'agit  d'un  lieu  où  l'on  passe, 
mais  d'un  moyen  qu'on  emploie  ;  es  chasteauj:  enchantez,  où  lei 
viandes  ne  sont  qu'illusion  par  où  la  faiblesse  de  la  veue  trempt 
les  dents  et  l' estomac  h  {Théoph.,  11,  3l);5'i/  avait  troavé  le  tttrtt 
Par  où  tu  composes  tes  charmes  (Racan,  I,  217),  Aucun  théoriaen 
ne  trouve  à  redire  à  cette  extension. 

A  signa  1er  enfin  la  diffusion  de  l'expression  c'esï  où  (ausensdec'esl 
là  que)  :  Seigneur,  garde  la  souvenance  De  ce  que  ta  noas  atpromii> 
C'est  où  les  fidèles  ont  mis  Leur  espoir  et  leur  assurance  (Racao,  "' 
315;  cf.  Id.,  1, 136;  Corn.,  V,  490,  D.Sa/icAe.v.  1721,  et  ailleurs)  ^ 

Ce  qui  est  moins  connu  que  cette  extension  de  où,  c'est  que  don* 
peut  s'employer  au  cas  ablatif  au  lieu  de  pronoms  relatifs  précédés 
de  prépositions  assez  diverses  ;  Mille  fautes  dont  ils  ont  corrontp"* 
les  manuscrits  anciens  (R.  Franc.,  Merv.  de  iVal.,  302);  ces  meab*^ 
d'or  et  d'argent  Dont  son  palaisest  magnifique  (Racan.  II,  288);^' 

1.  Racan  use  fgaleiiiciiL  de  qai  :  Déjà  Mars  uppresloU  Iri  ipectarlet  (ri^iqno  ° 
qai  ion  voil  tomber  tei  empires  k  bas  (1.  I  joj  ;  la  paresse  est  une  maUdit  q"  "T 
dure  depuis  le  Aerceau,  et  pour  qui  tnm  les  médecins  on(  perdu  leur  Ulin  (!."'' 
cf.  I,3i6,  11,  285,  291,333,  331). 

2.  En  voici  d'un  peu  plus  notables  :  Ceriei  Je  ne  sfay  pas  où  nostrt  etp<n^  ^ 
fonde  [  Kacan,  I,  1 28J  :  Qaelqae  armée  innombrable  où  t'ennemy  se  fonde  (Id.,  H,  '"'' 
lanl  de  pompe  où  la  coar  vous  amuie  (  Th^oph.,  El,  âS).  . 

3.  Cf.   Ce  sera  donc  par  où  nou»  commencerons  ttostreœuBre,  que  par  U  m*'^''     , 
de  faire  du  Pain,  de  toutes  les  sortes  qae  l'on  le  façonne  i  Paris  {Dét.  de  U  ""f-     j 
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III  (Thonneur  et  de  foi  Dont  VArne  à  la  Seine  s'allie  (Malh.,  I, 
I  Mci,  au  fond,  la  préposition  est  toujours  de^  et  par  suite  dont 
plique.  Mais  que  penser  de  la  phrase  suivante,  qui  est  d'un 
ste  pourtant  :  Le  peuple  le  voulant  obliger  à  parler  en  public 
une  a  faire  dont  il  nestoit  pas  préparé  (Perrot  d'Ab.,  Apopht.^ 
•  Cf.  tome  II,  423-4. 

MPLOl   DES   CAS   OBLIQUES    DU  PRONOM    AU    LIEU    DE    QUE.   Il    exis- 

dans  la  langue  deux  constructions  assez  différentes  :  cest 
r  de  qui^j  c'est  de  vous  que..,  La  première  est  formée  du  pro- 
i  personnel  attribut  et  de  c'est  qui  le  met  en  vedette,  puis  ce 
lom  est  suivi  d'une  proposition  relative  introduite  par  un 
tif  quelconque  précédé  de  préposition  :  cest  vous  à  qui  ou  bien 
jui  je  parle.  La  deuxième  est  formée  du  même  pronom  per- 
lel,  mais  une  préposition  qui  le  précède  exprime  le  rapport 
unit  le  pronom  au  verbe  qui  suit.  Entre  le  pronom  personnel 
3  verbe  le  rapport  est  alors  marqué  par  que  :  cest  à  vous  que  je 
le.  l^  XVII®  siècle  affectionne  une  combinaison  des  deux  cons- 
iions  :  cest  à  vous  à  quijeparle^  où,  comme  on  le  voit,  deux 
:priment  deux  fois  le  même  rapport.  Ce  jqui  montrera  combien 
)léonasme  —  antérieur  du  reste  au  xvii*  siècle  —  paraissait 
:  naturel,  c'est  ime  analyse  comme  celle  de  T Anonyme  de 
7  (56),  déclarant  que  dans  :  cest  de  Dieu  que  j'attends  tous 
!^,  que  est  à  la  place  d'un  cas  oblique  du  pronom  de  qui. 
Astrée  présente  d'innombrables  exemples  de  ce  tour  :  On 
sans  doute  recognu  à  ma  rougeur^  que  cestoit  de  moy  de 
il  se  plaignoit  (1614,  II,  393;  cf.  Il,  789);  Cest  de  Léonide 
je  parle  (1615,  I,  308^).  Il  y  en  a  partout  :  De  quelque 
t  d'amour  dont  vous  soyez  capable^  Vous  ne  sçauriez  Vaymer 
nt  quil  est  aymable  (Racan,  I,  130;  cf.  I,  24,  314);  Elle 
oit  que  c'estoit  d'elle  dont  il  vouloit  parler  (Segrais,  Nouv.  fr.j 
%ouv.y  418);  luy  dit  que  ce  nestoit  point  de  luy  de  qui  elle 
oit  recevoir  les  messages  [Vér.  des  Fab.^  1.  VI,  I,  400);  Cest 
ic  d^où  le  Soleil  emprunte  sa  splendeur  (Racan,  I,  70)  ;  Cest 
*e  d^où  me  vient  la  force  et  l'assurance^  C'est  d'elle  dont  j' es- 
avoir  la  délivrance  (Id.,  Il,  187)  3. 

Cf.  Voici  dont  je  vais  rendre  aux  dépens  de  la  vie  El  ma  flamme  vengée  el  ma 
i  assouvie  (Corn.,  I,  287,  dit.,  v.  201)  ;  Vaffeclion  donl  je  vous  les  donne 
V.  rec.  de  let.,  1638,  Lel.  pot.,  13);  à  cause  de  la  rigueur  donl  on  les  Iraitoil 
t)t   d'Abl.,    Apophl.y  78). 

Par  exemple  :  Cest  Voslre  Majesté,  Sire,  de  qui  j'entends  parler  (Racan,  Au 
i,3). 

Cf.  avec  à  :  Cest  à  vous  à  qui  toutes  ces  choses  s*addressent^...  c'est    de  vous 

d'où  elles  procèdent  (Astrée,  1615,  I,  270")  ;  Ce  n'est  point  à  Heraclite  à  qui  j'ay 

icré  Cautel  {Nouv.  rec.  de  let.,  1638,  Let.  mor.,  3).  Avec  d*autrcs  prépositions  :  Ce 
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Emploi  de  (Jl^lî  ai:  liru  de  relatifs  PHÉPosiTio?i>EL&.  —  Malgré 
le  succès  de  où  et  de  donl,  le  simple  relatif  que  se  maiiileouil 
en  concurrence  avec  eux.  Vaugelas,  dans  une  remarque,  signalait 
qu'il  ne  s'employait  pas  toujours  bien  pour  avec  ou  quelqu'autre 
préposition.  Mais  il  ne  la  publia  pas  (11,  i67).  11  y  citait  la  phruse  : 
Dana  la  confusion  que  d'abord  ils  ae  présentent  à  elle.  Celte  phrase 
est  moins  courante  que  certaines  autres,  mais  on  en  trouve  pourtant, 
et  assez  fréquemment,  de  semblables  :  Nostre  jeune  Dieadonné  m 
trouve  maintenant  dans  le  mesme  estât  qu'estait  pour  tors  Charlu  VI 
{Dub.  Mont.,  F.  M.,  13);  ils  ne  se  peuvent  exprimer  avec  la  grac 
qu'il  les  prononçait  (Racan,  I,  Hi).  de  la  grandeur  qu'une  brik 
Poire  peut  es  tre  grasse  [Jard.  fr.,  233), 

Quand  il  s'agit  du  temps,  et  que  l'antécédent  est  un  mot  tel  que 
année,  jour,  heure,  moment,  etc.,  le  que,  peut-on  dire,  est  de 
règle  '  :  Aux  heures  que  nous  en  avons  besoin  (Sorel,  Polyand..  Il, 
116)-.  Le  tour  est  tout  classique,  et  n'a  rien  de  populaire.  % 
Corneille  a  corrigé  çue  en  où  dans  un  vers  de  Glitandre,  c'est  jMiir 
éviter  non  un  que,  mais  plusieurs  que  successifs;  au  reste  voici  le 
vers  ;  Tu  ne  veux  plus  songer  qu'à  ce  jour  à  venir  Que  Botidor 
guéri  termine  un  hymênée  (ï,  363,  Clil.,y.  1617,  var.,  1632-1660.  1 
En  16ti0  :  Où  Rosidor). 

De  ci  de  Ui  apparaît  un  exemple  qui  montre  que  le  peuple  ail 
un  emploi  plus  large  de  que  :  ou  est  ce  qui  estait  dedans  qwjt 
vous  avois  baillé  en  garde,  que  vous  m' aviez  promis  de  me  legankr'i 
fidellement  (Boitel,  Merv.  du  monde,  507);  Ce  que  jeilimt, 
c'est  qu'il  s'arreste  a  ce  que  s'arreatenl  ordinairement  les  Grandi 
(d'Audig,,  Six  nouv.,  126)  ;  ce  sont  tousjours  les  filets  les  plus  déli- 
cats qui  se  rompent,  ainsi  que  l'on  void  arriver  sur  la  Itrre, 
que  les  hommes  d'esprit  plus  délie  vivent  le  moins  (Sorel,  Berg.  air., 
l.  I,  t,  I,  28-29}  ;  que  je  le  donnasse  tout  ce  que  tu  aumi»  icic»"' 
tout  le  lony  de  ta  vie,  hé  !  il  me  faudrait  aller  aux  Indes  quérir  dt 
la  terre  à  Beriran  [Eslr.  du  Gr.  (;u(7.,V.  H.  L-,  IV, 232);  CuignvS' 
chat,  de  la  Taille,  et  la  gentille  Belinolte,  et  plusieurs  autres  ftll 
je  ne  sçay  pas  les  noms  {Bail,  des  Dames  d' Amour ^  1625,  V.  H-l*-' 


gui 


C'esl  en  ce  seul  iiayle 
mon  ame  enflammée  (Gill.  di 
1.  Mnllierbca  bien  rayé  di 


■  maliii.t-achemina ai'ee LearUde iAitrie.  IB14, II, il"' 
lotlre  bonheur  (Racaii.  II,  SB)  ;Cefa(i  ton  ucoli"'' 
iTciionn..  L'Arl  de  régner.  31). 

I  Dc«|iorl(?ii  r  En  hj/ver  qae  je  voy  Iti  mosUJ"** 
écrit  lu'      "        ■     ■  '""" 


p<  éloient  ei 


■(la  [cmp^(ejiou/'/Ier(l,  HO'i. 


II,  71l,';c(.q»" 


■  MbI  (Saraain,  Œav., 


1  inilraire  par  U  If'n"'  ' 
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^,  323)  ;  Apres  celsj  diles-moyy  je  vous  supplie,  ce  que  vous  avez  à 
•ow  plaindre  {Nouv.  rec,  de  let.,  1638,  Let,  mor,,  22).  On  trouve 
némedans  M«"**  de  Scudéry  :  la  première  fois  que  vostre  Majesté  me 
}ârla  de  ce  qu'elle  me  parle  présentement  [Almah,,  VI,  1874).  Cf. 
omel,  345,  461,  et  II,  424. 

Les  constructions  relatives.  —  Certaines  d'entre  elles  de- 
iennent  plus  rares,  mais  je  ne  vois  pas  que  les  grammairiens  les 
indamnent.  On  les  retrouve,  surtout  en  prose,  de  temps  en  temps. 

!•  LE  RELATIF  DÉPEND  D'UN  PARTICIPE, —  A)  Tantôt  la  phrase  se 
ntinue  régulièrement,  le  participe  se  rapporte  au  sujet  d'un  verbe 
LÎ  vient  après  :  lesquels  ayant  recueilly  mot  à  mot,  il  envoyoit  çà 

là  (Camus,  Divers.,  I,  62  r*>)  ». 

£)  Tantôt  la  construction  est  rompue,  et  le  verbe  qui  suit  a  un 
i  tre  sujet  :  J'ai  eu  aujourd'hui  l'honneur  de  dîner  avec  Af*"®  de  Lon- 
w  avilie  qui,  ayant  envoyé  chez  M.  Mangot  savoir  s'il  étoit  au  logis,,,. 
t   lui  a  rapporté  qu'il  étoit  à  la  Bastille  (Malh.,  III,  368-369)  -, 

Des  constructions  analogues  se  trouvent,  quand  le  relatif  neutre 
tîn  est  rendu  par  ce  que  :  A)  Là  dessus  fit  approcher  Varmee  de 
^me,  ce  que  le  Sénat  ne  pouvant  supporter^  fut  d'avis  d'user  de  son 
fiorité  un  peu  hors  de  saison  (Coeff.,  H,  rom.,  I,  129,  éd.  1642). 
\  Ce  que  luy  ayant  été  promis  par  Clotalde,,,,  il  demanda  per- 
i^sion  (d'Audig.,  Six  nouv.,  39)  ^. 

Le  relatif  lequel  sert  aussi  à  construire  un  participe  absolu  :  il 
^n,de  les  Estats  de  Finonie,  lesquels  assemblez  et  les  forces 
^^^saires pour  leur  faire  accorder  ce  que  son  ambition  vouloit  près- 
'  À  cest  effect,  il  discourt  (des  Escut.,  Advent.  fort.  d'Ypsilis,  58). 
^>s  cette  dernièi'e  construction  est  peu  usitée  et  peu  française)  ^. 

CHf.  dans  le  pot  de  trois  demy-septier$,  lequel  ayant  négligé  de  transférer  en  un 
■""^  vaisseau,  jay  tiré  dessus  {Pont-Breton  des  Proc.  1624,  V.  H.  L.,  Vï,  265);  A 

M0    le  Prince  voulant  remédier,  fit  dire  devant  quelques  prisonniers [Let.  écr, 

^-^rtarie,  18)  ;  Découvrit  de  loin  le  combat  d'un  Serpent  et  d'un  Lion,  où  estant 
^Ora  Vépée  à  la  main,  il  seconda  le  dernier  (Ck>star,  Lell.,  II,  22);  je  supplie  tous 
^  ^ai  auront  quelques  objections  à  y  (mes  écrits)  faire,  de  prendre  la  peine  de  les 
^^^er  à  mon  libraire,  par  lequel  en  étant  averti,  je  tâcherai  d'y  joindre  ma  réponse 
**-^me /emp»  (Desc,  kiéth.,éd.  Broch.,78);  Plus  tu  vaincs  la  nature...  Plus  cette 
^^  abonde,  et  sème  des  mérites.  Que  moi-même  honorant  de  mes  douces  visites, 
^is  de  jour  en  jour  d'autant  plus  haut  monter  (Corn.,  VIII,  544-5,  Imit.,  III, 
^^77-5880). 

Cf.  Elle  monte  en  sa  chambre,  pour  s'enfermer  dans  son  cabinet,  oit  estant,  ses 
^^,  tandis  qu'elle  deplioit  cette  lettre,  devancent  par  leurs  larmes...  {Clytie,l,SZ). 
Cf.  Ce  que  luy  estant  accordé,  il  prend  congé  de  sa  Majeslé  {Let.  écr.  de  Tartarie. 
'  ^equ'estant  fait,  vous  la  plierez  en  trois  {Dél.  de  la  Camp.,  33;. 
;*^  Je  citerai  cette  phrase  :  Ce  que  veu  par  Hirarede,  il  charge  celle  qui  estoit  encore 
••«reatjec  ses  deux  uai^^eaui;  (d'Audig.,  Six  nouv.,  16.  Elle  est  calquée  sur  Tespa- 
"^^  qui  emploie  lequel  :  Lo  quai  visto  por  Hicardo...  cargo  sobre  ella  con  sus  dos 
•^•Of).  II  est  à  remarquer  quOudin  n'écarte  pas  entièrement  que  :  «  Qui  ne  secons- 
^^t  point  immédiatement  devant  les  participes  passifs  ou  prétérits;  là  on  met  lequel  : 
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Dans  les  constructions  A  et  B,  ce  que  paraît  préférable  à  OudLa^  .1 
pour  lui  fuoy  faisan/,  quoy  voyant   sont  des  tournures  désornvïaig 
peu  en  usage;  il  faut  dire  ce   que  faisant  {Gr.,   134-5),   Vaugelg^ 
avait  ébauché  une  remarque,   dans  laquelle  il  acceptait  cette  tttuj., 
nure  (II,  itii).  Puis  elle   lui  parut  sans  doute  aussi  démodée  que     i 
la  première.  C'est  surtout  en  effet  chez  les  burlesques  qu'on  trouve, 
autour  de    1650,  des  phrases  de  ce  goût  :  Ce  que   voyant.  Dame 
Vertu  {d'Ass.,    Ov.  en  b.  hum.,  29)i. 

2°  LE  RELATIF  DÉPEND  DUS  HVFIMTIF  CONSTRUIT  A  VEC  U.\E  PRi^O- 
SITION.  —  Ce  tour  est  extrêmement  rare,  c'est  une  survivanw  du 
xvi"  siècle  :  Que  si  elle  désire  une  chose  pour  à  laquelle  arriver  hiy 
manq uent  les  forces  [Camust,  Atcime,  127)'-.  Onlit  cependant  encore 
dans  les  Pensées  de  Pasciil  (VII,  2,  éd.  Hav.)  :  Et  teti  esprits  fias, 
ayant  ainsi  accoutume'  à  juger  d'une  seule  vue,  »ont  ai  étonné* 
quand  on  leur  présente  des  propositions  où  ils  ne  comprennent 
rien,  et  où  pour  entrer  (7  faut  passer  par  des  dé  finitions  et  d^» 
principes  si  stériles,  qu'Us  n'ont  point  accoutumé  de  voir  ainsi  en 
détail,  qu'ils  s'en  rebutent  et  s'en  dégoûtent . 

3°  LE  RELATIF  UÉPEM)  DV  VERBE  DV.\E  PROPOSITION  INTRODIITE 
PAR  UNE  CONJUNCTItiN.  —  //  est  de  certaines  choses  que  depuis  <[ ^^ 
nous  les  avons  une  foli  sues  nous  les  sai<ons  toute  notre  vie  [Malh.,  X 1 , 
53)  ;  Ceux  qui  me  connaissent  icy  me  loijen  t  d'avoir  beaucoup  d'amit  i^. 
de  foy,  de  discrétion  et  de  probité.  Toutes  lesquelles  choses  sî  vr>V* 
n'avez  connues  en  moy,  vous  y  en  devez  au  moins  avoir  va  M.** 
semences  dés  ma  première  jeunesse  (Voit.,  Lett.,  CLXXV,  éd.  Roim:*) 
347)  ;  Mais  il  te  reste  encore  i  quitter  bien  des  chose»,  Que  »i  ta      i^ 

on  apporU  dti  letlret,  leêqaelle*  recette»...  Devint  les  participe*  en  srI  lea  A.-^'oi 
peuvent  se  dire,  mais  ûqneA  est  meilleur  :  On  lai  apporis  le*  lefîrei,  leifaello  19^'"' 
ceuèi,  ou  :  qa'aye.nl  oeuèi  •  [Gr.,  ise). 

1.  Voici  d'autres  exemples,  de  l'époque  antérieure  ;  Ce  qa'aytnt  de*eoav€W—i  tt 
connu  par  ce  moyen  la  nature  du  mat...  iU  y  appliquèrent  Unt  d'snlidolee  (d'Au^Kl-, 
Six  noav.,  ib)  ;  ce  qae  Uê  aalrei  vogan*  el  craignant  d'eilre  arretUt  (Eff.  p-^K*-! 
V.H.  L.,  IX,  300);  ce  qruecef  oncU  ayaal  icea,  indigné  contre  mott,ildeffendit<,Mélm-^ti, 
l.l,ei);Le preilrefutprudent  et  le  retira  de  la  mesirie doucement iBnirtandinda-'^''*- 
tage.  Ce  qae  voyant  un  colporteur,  il  dit  k  Veipieier  en  riant  :  Vont  ami  io^^^l* 
fait  au  pretlotin  {Conl.  et  metc,  V.  H.  L.,  V,  341);  Ce  qae  Lyeaepi*  ayant  ot^f,  1 
bralatilé  ne  lai  permit  point  de  répondre  autrement  qn'avee  dea  injure*  [Gomti., 
Endim.,  11&). 

S.  Cf.  Celui/  ^ui  e« toit  la  lumière  de  lei  ^eux,  el  poar  lequel  aou»der,  il  e**t 
volonliers,,.  (Camua,  Iphigène,  I,  lïO)  ;  ti  Ici  animaux  l'raùonnabtei  loaffreal Ç**t- 
quefoii,  ce  n'ait  qae  par  quelque  accident,  pour  lequel  eciter  ta  nature  leur  a  iettU 
la  prévoyance  {Mémoire  véritable,  V.  H,  L.,  VI,  13)  ;  une  roche,  qae  pour  lui  len" 
eealemtnt  la  nature  avoil  eiletiée  à  (a  Aauteor  d'un  tiege  (Gomb.,  Endim.,  tll);  Il 
l'en  revint  célébrer  le  jour  natal  de  ta  Draiilla.  de  laqaelU  apré*  tveir  MU 
l'image,  il  la  fil  porter  tur  lecAariol  laeri  (Coeff.,  311,  Urt>.,  o.  c,  3M), 


LES    PRONOMS  513 

^  peux  résigner  tout  à  fait,   Tu  n  acquerras  jamais  ce  que  tu    te 
proposes  {Corn.,  VIII,  430,  Imit.,  v.  3i89-9i)  *. 

4«  LE  RELATIF  INTRODUIT  UNE  PROPOSITION  DONT  LE  VERBE  A  LUI- 
fÊME  POUR  SUJET  UN  RELATIF  A  ANTÉCÉDENT  DÉTERMINÉ  OU    NON. 

-  JTy  trouve  aussi  des  figures,  desquelles  ceux  qui  nous  défendent 
usage...  ne  sont  pas  savants  en  la  lecture  des  anciens  (Malh.,  II, 
J5)  ;  lesquelles  qui  voudroit  coucher  sur  le  papier,  ce  seroit  peine 
fr^uë  (Camus,  Divers.,  I,  147  r**).  Comparez  Bossuet  :  Une 
ïïMrce  déplaisirs  réels,  lesquels  certes  quiconque  a  goûtés,  il  ne  peut 
'^^sque plus  goûter  autre  chose  (Purif.,  1662,  2*  part.,  éd.  Lebarq, 
^,  61),  et  Pascal  :  Ainsi  cela  fait  un  cercle,  d'où  sont  bienheu- 
€zx  ceux  qui  sortent  [Pens.,éà.  Hav.,  VII,  16). 

^augelas  a  blâmé  une  autre  forme  de  construction  du  relatif.  Sa 
xnarque  est  entortillée  et  obscure,  il  ne  cite  point  d'exemples,  de 
»'vte  que  TAcadémie  a  pu  dire  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  y  en 
l€.  C'était  jouer  sur  les  mots.  Au  fond,  Vaugelas  s'en  prenait  aux 
Kigues  périodes,  qui  recommençaient  au  moment  où  elle  semblaient 
'Krninées.  Elles  reprenaient  par  un  qui,  et  l'auteur,  pour  éviter  tout 
t;|)roche,  coupait  l'ensemble  au  moyen  d'un  point  habilement  placé 
i^ant  le  qui.  Ce  subterfuge  changeait  la  forme  extérieure  parla  ponc- 
Lation,  mais  non  point  la  phrase  (1, 166).  Je  laisserai  de  côté  la  ques- 
onde  ponctuation,  pour  apporter  quelques  exemples  de  phrases  plus 
l:i  moins  compliquées,  où  Vaugelas  eût  sans  doute   préféré  qu'on 

abstint  de  lier  une  partie  à  l'autre  par  un  relatif  :  et  demande  au 
^quais  en  quelle  posture  il  Vavoit  treuvé,  qui,  se  retenant  par  res- 
ce/  de  nous  le  dire,  nous  fit  assez  çognoistre  que. . .  (Théoph. ,  II,  29)  ^  ; 

1.  Cf.  Et  attendit  que  Isl  vielle  fust  venue, a  laquelle  quand  Alcippe  fut  sorty  du  lict, 
tlefit  tant  de  menaces  (Astrée^  1615, 1,  41  r^»  et  v*)  ;  Cela  est  plus  a  propos  que  ce  que 
isent  les  Poètes^  auxquels  si  Von  accordoit  les  choses  qu'ils  disent  de  leur  siècle 
ien-heureux,  ils  s' estimer  oient  mal-heureux  de  vivre  de  la  sorte  (Sorel,  Eerg.  extr., 
Xem.,  1.  VI,  t.  III,  169)  ;  oh  tandis  qu  on  estoit,  un  bruit  confus  s'éleva  (Mêlante^  1.  II, 
19)  ;  Duquel  lorsqu'on  voudra  rendre  la  braise  esteinte.  Il  faudra  le  souffrir  et 
ouvrir  par  contrainte  (J.  de  Schel.,  Tyr  et  Sid.,  89,  21);  Ce  fut  en  cette  occasion 
0*011  vit  éclater  ces  miracles  du  peuple  romain^  desquels  si  les  annales  navoient 
inaervé  la  mémoire,  on  se  figurerait  que  ce  seroienl  des  fables  (Coeff.,  Urb.,  o.  c, 
ïi);  de  grandes  richesses  qui  servoient  comme  de  dépouilles  et  d'ornement  à  cet  ima- 
Inaire  triomphe,  auquel  afin  qu'il  ne  manquât  rien^  son  chariot  fut  suivi  par  un 
'Une prince  du  sang  des  Arsacides  (Id.,  315,  id.,  3*i2);  il  ne  reste  plus,  Sire,  a  vos 
ijets  que  leurs  ameSy  lesquelles  si  elles  eussent  esté  vénales,  il  y  a  long-temps  qu'on 
8  anroit  mises  à  Vencant  {Har.  d'Omer  Talon,  1648,  Théàt.  d'Eloq.,  81)  ;  Dieu  peut 
ni,  hormis  les  choses,  lesquelles  s'il  les  pouvait,  il  ne  seroit  pas  tout-puissant  (Pasc, 
ens.,  éd.  Mol.,  1, 247);  Et  les  visions  de  tous  les  prophètes  seront  à  vostre  égard  comme 
«  livre  scellé,  lequel  si  on  donne  à  un  homme  savant,...  il  repondra  (Id.,  ib.,  I,  229)  ; 
aHl  estoit  d'une  mauvaise  femme  comme  d'un  cheval  vicieux,  où  lorsqu'on  est  acoà 
imé,  tous  les  autres  semblent  bons  (Perrot  d'Abl.,  Apopht.,  337). 
3.  Comparez  :jfe  demeurais  tout  le  jour  enfermé  seul  dans  an  poêle,  où  j'avais  tout 
iêir  de  m'entretenir  de  mes  pensées.  Entre  lesquelles  l'une  des  premières  fut.... 
)e»c.,Méth.,  éd.  Broch.,26). 
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Noaa  aurons  toujours  deux  moyens  très  certains  pour  reconnattrr 
qu'elles  (ces  machines)  neseroient  point  pour  cela  de  vrais  hommet; 
dont  le  premier  est  que  jamais  elles  ne  pourraient  user  de  paroUi 
(DesCjAIèth.,  éd.  Broch.,  G3);  Un  d'eux  [des  aumftniersduRoi|,/brt 
habille  homme,  usant  n'at/ aères  du  mot  d' humiliation ...  aceul  qu'ella 
(les  Dames  de  la  Cour)  s'en  estomaquoient  :  dont  il  se  soucia  moini 
que  si  elles  eussent  fait  caprioles  pour  resjouïr  le  cerveau  despsmaw 
(M""  de  Gourn.,  0..o94)'. 

co^srRUcT^oNs  relatives  et co.\jo\CTro.\.\ELLf;s.  —  Vaugebs 
trouve  de  la  rudesse  aux  constructions  si  chères  au  moyen  français 
telles  que  :  les  ennemis  qu'il  sçavoit  qui  avoienl  passé  la  rivitri 
(Voir  tome  I,  345,  et  II,  428),  Il  ne  voudrait  jamais  s'en  servir  jl, 
187).  Les  exemples  en  sont  encore  fort  nombreux  :  (7  m'a  semhU 
que  mon  père,  qu'il  y  a  desja  long  temps  qui  est  mort  [Astrée,  I6U, 

II,  67);  louchant  la  Sage-femme  que  le  roi  désirait  qui  accouchât 
la  Boy  ne  [Six  couches  de  M.  de  A/fid.,  65) -.  La  réprobation  de  Viu- 
gelas  ne  lit  pas  disparaître  ces  phrases  ;  mais  après  lui,  d'aulrM 
grammairiens  renouvelleront  l'attaque  avec  plus  de  succès  \ 

Place  du  phonom  helatik.  —  Malherbe  a  plusieurs  fois  censuré 
des  phrases  où  un  pronom  relatif  se  trouve  éloigné  de  son  antécé- 
dent :  Liez  ses  mains  de  chaînes  fortes,  Las  !  qui  m'ont  volé  mi  rai- 
son (IV,  285)  ;  Roland  regarde  tout,  qui  a  l'âme  saisie  (IV,  iOO  , 
cf.  Doclr., iOi).  lia  lui-même  fait  la"  faute  »,maîs  on  ne  la  retrouvf 
plus  dans  ses  vers  k  partir  de  I60tl.  Vaugelas  en  avait  fait  u»!^ 
remarque,  qui  semble  l'écho  d'une  discussion  académique  sur  an^ 

1.  On  peut  Iraduirc  pur  cAnie  doni;  rexemple  esl  douteux.  Ne  pas  confondrï: 
iei  cas  où  dont  ~  donc. 

On  voit  aussi  (liaparallre,  mais  TorL  Iciilement.  la  vieiJle  tournure  ;  nnprOMi- 
perte  duquel  elle  redoiitoit  fort  ICaq.  de  VAcc..  16e).  Mais  c'est  lA  une  simple  inl 
version  des  terme»,  on  dit  désormais  ;  daqvel  elle  redoutait  fort  la  perle;  cf.  p.  >— " 

3.  Cf.A  celles  qur  vous  rerres  qui  n'en  produisent  que  petite*  i/ard. /r,,  US-1*^'" 
Let  Limati  i  coqaitli;  serotil  faciûment  pris  derrière  lei  fiieilleji  lei  plus  proehts  ^'^L 
Fruicls,  que  vous  verres  qa'ilsearonl  manges  pendant  U  nnict  {ib..  KK)  ;  /ay  t*^j 
cit  luibil  qu'Un  avait  longlemp»  qae  je  souhailloii  {'Sorel,  Berg.  e«(r.,  I.  I,  t.  I,*:  *\L 
1.  11,  t.  I,  81  ;  t.  III,  Rem.,  3i)  ;  tjaanl  à  Clarire.  qu'il  y  a  quatre  ans  qutje  s^?, 
{Mêlante,  I.  I,  Si);  cette  question  avait  esté  décidée  en  Célection  de  Trajkii,  qu'on  ^ 
pouvait  douter  qui  n'eût  esté  donné  et  établi  de  Dieu  k  l'Empire  tljrl.  de  Wy*J^ 
H*  port.,  loe)  ;  ùs  effets  de  sa  conduite  sont  etlongnet  de  cette  sagetst  adnifitl^Z^ 
quel'on  croit  qu'elle  ponsede  ai  parfaietement  (Cet.  et  Uaril..  1B1  ;  m'ipliqu»  J^iî 
endroits,  que  vous  ave*  jugé  qui  seraient  obscurs  [CosL,  LetL.U.  iObj;  etlaiqa  J^^ 
ne  oeolpas  qui  vive  (RoU-,,  I,  156,  La  Bag.  de  f  Oubli.  V,  1  ;  cf.  11.  WI.  Sri.  -AlpAi*^*  ^ 

III,  3];   le  chemin  que  je  joge  qu'on  doit  luivre  pour  parvenir  à  l'amour dt  D^^^^ 
(Desc.  i^d.  Cous.,  X,  11  ;  ef.  ib.,  72]  ;  pour  servir  devant  des  persoimts  que  I    ^^ 
doute  qu'ils  ne  le»  cognoistront  pat,  on  leur  laisse  une  aiste  santpluintriDél.  é^ 
Camp..  Î30).  ' 

3.  Cr,  cette  phrase,  qui  est  d'un  type  plus  rare  :  Jamais  donc  je  n 
refuirai  ces  choset-la,  que  je  ne  i;«i  pat  au  vratai  elles  sont  bonnes  on  non  (£• 
Ptiyll.,lV  part.,  630-631). 


M 


LES   PRONOMS  515 

rase  de  son  Quinte-Curce  :  Mais  les  destinées  de  l'Empire  Mace- 
lien  approchaient^  qui  avaient  résolu  sa  ruine  (II,  401).  Le  verbe 
irochoient,  suivant  TAcadémie,  interrompait  la  liaison,  tandis  que 
génitifs  interposés  ne  nuisaient  pas.  Cette  séparation  était  toute 
irante  alors  :  A/*"*  la  marquise  de  Verneuil  est  en  cette  ville,  qui, 
mis  peu  de  jours  y  a  reçu  de  notables  gratifications  du  Roi  (Malh., 
,  52)  ;  Semblable  privauté  ne  m* obligerait  pas  Qui  n  aurait  tant 
^sté  de  soucis  et  de  pas  (Mairet,  Sylv.,  p.  95,  v.  1211-12)*. 
jomme  l'observation  de  Vaugelas  ne  parut  que  plus  tard,  on 
ivera  cette  construction  chez  tous  les  classiques  :  //  disait... 
*un  Médecin  ne  valait  rien  qui  estait  trop  doux  aux  malades 
TToi  d*Abl.,  Apapht.,  356).  La  phrase  est  même  heureuse,  parce 
i  la  relative  y  est  isolée,  et  prend  bien  son  rôle,  qui  y  équivaut  à 
rs  que,  quand,  si  il. . .  Il  en  est  ainsi  dans  la  plupart  des  phrases  que 

citées,  et  on  regrette  que  les  exigences  syntaxiques  soient  deve- 
rs si  rigoureuses.  Que  le  qui  introduisant  le  simple  déterminatif 

dans  le  voisinage  immédiat  de  son  antécédent,  bien,  mais  il  n*en 
ftit  pas  de  même  quand  la  phrase  relative  contenait  en  réalité  une 
e  nouvelle,  qui  aurait  pu  s'exprimer  dans  une  proposition  coor- 
anée  ou  subordonnée. 
[1  y  a  de  nombreux  exemples   de  séparation  par  d'autres  mots  : 

fables  font  imaginer  plusieurs  événements  comme  possibles  qui 
le  sont  point  ÇDesc,  Méth.,  éd.  Broch.,  23)  ;  considérant  com- 
?/i  il  peut  y  avoir  de  diverses  opinions  touchant  une  même  matière, 
i  soient  soutenues  par  des  gens  doctes  (Id.  ib.,  24). 
Les  Remarques  inédites  de  Vaugelas  renferment  sur  la  construc- 
n  du  relatif  et  de  son  antécédent  une  note  de  première  impor- 
ce.  La  voici  en  gros  :  Qui  se  doit  toujours  rapporter  au  plus 
che  substantif  qui  le  précède,  de  sorte  que  ceux  qui  le  réfèrent 
^  autre  substantif  plus  éloigné,  comme  font  souvent  la  plupart 
Ceux  qui  ne  savent  pas  écrire  avec  netteté,  commettent  une  des 

*  grandes  fautes  que  l'on  sauroit  faire  en  écrivant  (II,  440).  La 
•^  de  la  remarque  la  développe  d'une  façon  qui  n'est  pas  irré- 
el hable.  L'important,  c'est  que  le  principe  était  posé  :  éviter  les 
^'voques  qui  pouvaient  naître  de  cette  construction.  Elles  étaient 

•  communes  :  Elle  avoit  eu  en  Ecosse  pour  compagnon  de  nourri- 
^  et  d* enfance  un  jeune  Prince  fils  du  duc  de  Gueldres,    oncle 

Cf.  Ma  colique  me  reprit^  à  laquelle  je  ne  songeais  p^us  (Voit.,  Le^,éd.Uz.,  1,75)  ; 
'*  est  fidèle,  dit  le  sacré  texte^  qui  ne  permet  point  que  nous  soions  essaiez  par  des- 
*^stre puissance  (Cam.,  Iphigène^  I,  136).  Vaugelas  écrit  ainsi  plusieurs  fois  dans 
Remarques  :  tous  nos  meilleurs  Aulheurs  s'en  servent^  qui  me  doivent  osier  tout 
^pule  (I,  187). 
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maternel  de    la   Royne   qui  l'avait  emmené   en    France  pour  tt/u 
faire  voir  la  Cour  du  Roy  son  mary  (Nervèie,  .4m.  div.,  II,  i  r")  ; 
à   Orléans,  où  la  Boyne  se  trouve  au  contentement  de  Lirttu.  qui 
ne  voyait  sa   mai.ilrease  qu'à  la  Cour,  qui  y  séjourna  Jusqaex  i  ce 
que  le  malheur  qui  ijermoi/ en  France...  (Id,,    ii.,9v'')'. 

PRONOMS  1NTEBR0GAT1FS 

Distinction  de  qui  et  de  quel.  —  Maupas  ne  marquait  eocor* 
qu'une  différence,  c'est  que  qui  ne  pouvait  jamais  avoir  auprès  de  lui 
un  substantif  devant  le  verbe,  tandis  que  quel  le  pouvait,  "  se  délec- 
tant dans  l'accointancedu  substantif  »,  tout  en  se  construisant  k^kI^' 
ment  bien  seul  devant  le  verbe  :  Quel  homme  eal-ce  ?  Quel  eil  cet 
homme?  (139-160).  L'édition  de  1638  précise  même  davanl;ige  ■ 
On  peut  dire:  Qui  estl'ennuyour/uelestl'ennuyqui  voua  tourment ^^ 
Advisez  qui  est  le  respect  ou  quel  est  le  respect  qui  me  tient  ^152  )■ 
C'est  la  théorie  du  vieil  usa^e  dont  on  rencontre  encore  fréquemme»!*- 
la  trace  ^. 

Mais  bientôt  l'usage  change,  et  Oudin  nous  avertît  de  ne  poi.*^* 
nous  servir  de  qui  u  si  ce  n'est  quand  le  propos  se  rapporte  à  u.«^*^ 
personne,  comme  qui  est  le  badin  qui  dit  le  contraire,  qui  est  l'h<r  "  ~ 
neste  homme  qui  me  donnera  du  vin  ?  Toutefois,  u  en  ces  dernier-^^ 
phrases,  quel  n'a  pas  tant  de  grâce,  parce  qu'il  n'est  pas  nece5sas-«~* 
d'y  speciGerune  double  qualité  >>  (Gr.,  t3i). 

Qui  ainsi  employé  est  commun  au  début  du  siècle:  Qui  sera  leX'^^^S 
de  si  peu  de  courage  qui  le  laissera  commander?  [Fleursde  l' éloq .  f~^~  ■• 
31  V).  On  le  retrouve  bien  plus  tard  :  Ayant  demandé  à  un  p^-^'' 
Grammairien...  Qui  estait  le  père  de  Pelée,  L'autre  lay  repartit  .■^^?*' 
estle lien?{Perrold'Ahl..Apapht.,i9);UnCyniqae luydisant..  <:^Jii 


1.  Cr.  Ad  mort  de  madtmt  Aabry,  Uqatllt.tans  mentir,  a  tité  »ttet  iir»ailt  fr^z^i" 
achever dt m'accabier [Vijil.,  Lef.,éd.  Vt.,  l,in);Jtvoudroii bien,MiM:cque Ltdemi,»»  ''i' 
de  mon  nevea  que  je  uddi  envoyé  (Id.,  ii>.,  Il,  177)  ;  je  le  oeu*  donner  un  £)ùm.«  " 
1701  vaut  dix  mileâCBê  que  U  Boyned'EtcoiiB  me  donna  lorsqu'elle  eipouu  U  H<*t^   ^' 
France  (N'ervèic,  Am.  dio.,  II,  83  v)  ;  à  cen( /mj  Je  lA,  trouve  an  page  quUtlfntJnl 
avec  an  bon  chevit.  Il  Tnonte  deuui,  aprei  l'avoir  recompenaé  de  ta  peine,  et  en  /r*'- 
tant,  le  prie  de  baiter  Ut  maint  de  ta  part  i  ta  liaîttrette  {Clylie,   l,  3h1i;  San  mjtry 
ailoU  ea  tujei:t  de  revenir  de  U  guerre,  ayant  eu  tei  jambet  catièet,  où  il  feiioit  1 
bientet  affaira  [Caq.  de  VAct.,  Bb). 

3.  Au  XVI'  siâcle  :  Je  tait  bien  aise,  répliqua  quelqu'un,  de  içavoir  qui  nml  lu 
meilleuret  eaux  (Bouch..  Ser.,  I.  î,  t.  i,  p.  73),  Cf.  au  tvti"  :  Qui  l>ailla  te  coi'uC" 
au  filt  de  Cicéron.  qae  la  mémoire  de  ton  père  y  {Maih..  11,  131);  ^4  qui  le  rèférittlrr- 
ienu?{Id.,  IV,  370);  Mail  qui  moacoit  ce  prince  an  relour  hatardtaxy  ('"  r'""" 
amour  (J.  de  Schel.,  Tyr  et  Sid.,  314,  lS-13)  :  Tàehe  i  lacontoler.  Vadoac  :ni'" 
retient?  [Cora.,  III,  ïa7,  Pol.,  ».  1717;  cf.  IV,  l«i,Ment.,v.  i1i)iQiiifafpige.bt'P'' 
(Ratrou,  U,5M,  fïI.,V,3J. 
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sont  les  malheureux  qui  aiment  les  parfums  (Id.,  lA.,  351).  Ce  sera 
à  l'époque  suivante  de  régler  Temploi  de  qui  et  de  quel. 

QUEL  ET  LEQUEL,  Je  trouve  dans  T Anonyme  de  1657  la  distinction 
moderne  entre  quel  et  lequel^.  On  lit  encore  dans  Corneille  : 
Quels  de  vos  diamants  me  faut-il  lui  porter  ?  (IV,  319,  S.  du  Ment.^ 
V.  558).  Mais  l'Anonyme  veut  que  lequel  soit  «  réservé  pour  faire 
partition  ou  élection  entre  plusieurs  :  Lequel  des  deux  rempor- 
tera? n  (61)2. 

Ce  que  j'ai  dit  du  développement  de  où  relatif  s'applique  aussi 
bien  à  où  interrogatif ,  et  on  peut  citer  des  exemples  de  l'un  corres- 
pondant à  ceux  que  j'ai  donnés  de  lautre  :  Hélas,  où  pensois  tu  ? 
(Racan,  I,  100);  Ne  m'apprendrez  vous  point  où  vont  ses  sen- 
timents?  [Covn.,  VI,  412,  Sert,,  v.  1164);  Si  jamais  je  puis  voir  par 
où  n  en  point  douter  (Id.,  iA.,  643,  Oth,,  v.  1535);  Apprenez  qu'il 
carèspire  Et  par  où  sa  vengeance  espère  y  réussir  (Id.,  VII,  52, 
Asrés.y.  1094-1095). 

PRONOMS  ET  ADJECTIFS  INDÉFINIS 

QUELQUE  ET  QUEL.  Bien  que  quelque  eût  depuis  longtemps  soudé 
ses  deux  éléments,  c'était,  dit  Vaugelas,  une  faute  familière  à  toutes 
les  provinces  «  qui  sont  delà  Loire  »  de  dire:  yueZ  mérite  que  l'on  ait, 
®^  lieu  de  quelque  mérite  que  l'on  ait  (I,  231);  il  n'y  a  que  dans  le 
^^^s  où  quelque  serait  suivi  immédiatement  d'im  que,  qu'il  faut  se 
^^ïi tenter  de  quel  :  quelle  que  puisse  estre  la  cause  de  sa  disgrâce 
(Cf.    lAnon.  de  1657,  61,  et  La  Mothe  le  Vayer,  II,  638)  3. 

Les  exemples  de  quel  sont  encore  très  nombreux  :  En  quel  lieu  du 
'^^^^^eoù  ils  puissent  se  cacher,  la  fortune  les  treuve  (d'Urfé,  Ep. 
'^^^^^.,  1.  I,  39  V®);  //  faut  que  je  lui  parle,  à  qu'èlprix  que  ce  soit 
^^^^kiT,,Jod.  duel.,  a.  V,  se.  5)  ;  Quoyqu'un  malheur  soit  grand,  a 
^^^l  point  quil  se  monte  (Ant.  Corn.,  79);  à  quel  prix  que  ce  soit 
V*^ViJb.  Mont.,  Fo.,  20).  Molière  en  a  fait  plusieurs  fois  usage  (III,  92, 
^^oA.,  V.  762;  VI,  592,  G.  Da/irf.,  III,  7). 

Ï^RONOMS  EN  FORMATION.  —  Personne  a  encore  une  syntaxe  hésitante, 
P^rce  qu'il  esta  la  fois  substantif  et  pronom.  Pour  Vaugelas,  quicon- 
^^^èrela  chose  comme  incontestable,  quand  person/ie  est  substantif  et 

t.  Au  XVI*  siècle,  on  les  confond  encore  :  Cheminant  bien  avant  parmi  la,  troupe 
^puse  De  vos  belles  vertus,  quelle  dois-je  toucher  ?  (Am.  Jamyn,  I,  47). 

2.  Quand  il  ne  8*agit  pas  de  distinf^uer  entre  plusieurs  objets,  quel  est  tout  à  fait 
courant  :  Cest  une  foible  ruse.  J'en  songeois  une.  —  Et  quelle  ?  —  Elle  niroit  pas 
bien  (Mol.,   I,  110,  EL,   v.  81.  Cf.  Livet,  Lex.,  I,  49-50). 

3.  Maupas  admettait  quels  qu'ils  soient  ou  quels  soient-ils  (183). 
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qu'il  signifie  Thomme  et  la  femme  tout  ensemble,  il  est  du  féminin  :j'^^ 
vu  la  personne  que  vous  savez.  Toutefois  à  la  fin  de  la  même  remarque 
il  justifie  par  une  syllepse  le  masculin  dans  cette  phrase  de  Malherbe; 
fay   eu  cette  consolation  en  mes  ennuis,   qu'une  infinité  de  per- 
sonnes qualifiées  ont  pris  la  peine  de  me  tesmoigner  le  despUisir 
qu'ils  en  ont  eu  (I,  60).  Dupleix  ne  peut  pas  accepter  qu'on  excuse 
ce  «  sale  soloecisme  »  {Lib,,  436).  11  était  cependant  bien  dans  la 
langue:  Cette  personne  que  vous  m'avez  fait  si  petit  est  un  des  plus 
grands  hommes  de  France  (Voit,  y  Le^^,  XXX,  éd.  Uz.,  l,91);Bienque 
f  aie  souvent  expliqué  quelques  unes  de  mes  opinions  à  despersonnei 
de  très  bon  esprit,  et  qui,  pendant  que  je  leur  parlais,  semblaient  le$ 
entendre  fort  distinctement,  toutefois  lorsqu'ils  les  ont  redites^  fâi 
remarqué  qu'ils  les  ont  changées  presque  toujours,,.  (Desc.,  Méth.y 
éd.  Broch.,  74)  «. 

C'est  bien  par  là  que  personne  est  devenu  pronom  de  genre  mas- 
culin. Vaugelas  prescrit  en  ce  cas  de  le  traiter  comme  tel  :  Quand 
personne  signifie  «  ce  que  les  vieux  Gaulois  disoient  nully  »,  il  est  du 
genre  masculin  :  personne  n'est  venu.  Mais  des  réserves  lui  paraissent 
nécessaires  :  Quand  on  s'adresse  à  une  femme,  on  dit  :  je  ne  vois 
personne  si  heureuse  que  vous,  parce  que  l'accord  se  fait  avec  l'idée 
de  femme  ;  il  vaut  toutefois  mieux  tourner  autrement  (I,  59).  L'Ano- 
myme  de  1657  imiterait  cette  prudence  (66).  Vaugelas  avait  dû  ren- 
contrer le  féminin  dans  Coeffeteau,  où  il  est  souvent  :  //  ne  se  trouva 
personne  qui  ne  fust  touchée.  Il  ny  eut  personne  si  hardie  cf  entre- 
prendre (Urb.,  Coef.,  311).  Seulement  le  sens  logique  de  Vaugelas 
se  révoltait  contre  cet  archaïsme. 

Quelque  chose   est  un   peu  dans  le  même  cas  que  personne.  0^ 
hésite  et  à  faire  Taccord  avec  chose,  et  à  considérer  l'ensemble  comr^^ 
un  pronom  neutre.  Vaugelas  est  pour  le  neutre  (1,  354),  LaMotV^^ 
serait  pour  la  liberté,  Dupleix  discute  aussi  (/.//>.,  513)  ;  la  règ"^^ 
ne  se  fera  que  plus  tard.  Il  résulte  de  cet  échange  d'observations  cj**^^ 
dès  lors  le  sens  est  à  peu  près  celui  du  juxtaposé  moderne.  Toutef  ^^^' 
les  exemples  de  l'accord  avec  chose  sont  encore  les  plus  nombreu:?^ 
N'zV  ?/  a  quelque  chose  qui  s  appelle  science,  qui  mérite  d^estre  estirr^  ^ 
et  recherchée...  (Racan,  L  2i5)  '. 

1 .  CJ".  Il  if  a  (les  apoliciiires  ctdeschirurffunsqiii....  font  volontiers  accroire  aux p^  ^ 
sonnes  qu'ilssont  malades  (.VOuviUc,  Contes,  I,  160)  ;  une  personne  de  condition  ay«^ 
don  nt'  chez  luy  le  bal  et  lacomedie   Id..  /i[>..  11,291^:  Deux  personnes  &  y  arrêtent  pC^^ 
parler  et  quelquefois  il  faut  présumer  qu'ils  marchent....  (Corn.,  III,  99,  Ex.  du  C  ^  ^ 
et.  p.  lOOj. 

'1 .  Cf.  Je  ne  fais  point  difficulté  de  parler,   quand  fai  dans  la  bouchequelque  ch^^"^ 
meilleure  que  le  silence   Balz.,  1665,  I,  72). 


LE    PRONOM  519 

•^pendant  :  si  dans  mon  palais  Quelque  chose  avoU  pu  mériter 

souhaits.  Le  choix  quen  auroit  fait  cette  valeur  extrême  Lui 

ineroit  unprixqu'il  napas  de  lui-même  (Corn.,  VI,  274,  Tois.,  v. 

DISTINCTION    DES    ADJECllFS    ET    DES   ADVERBES 

ÊME. —  Malherbe  distingue  même  sur  vous,  et  sur  vous  même^  qui 
sont  pas  équivalents  (IV,  375).  Néanmoins  on  ne  peut  rien  con- 
^  de  net  de  cette  remarque,  trop  peu  explicite, 
l  y  a  lieu  d'observer  à  ce  propos  que  même  placé  après  un  sub- 
itif  peut  parfois  marquer  l'identité  :  sans  être  rivaux  nous  aimons 
lieu  même  (Corn.,  II,  290,  PL  Roy,,  v.  1287)2.  Mais  c'est  là 
licence  assez  rare.  Tout  au  contraire,  il  est  très  fréquent  de  ren- 
trer même  avant  le  substantif  dans  le  sens  de  en  personne  : 
Mu  que  ce  veillard  fut  la  même  vertu?  (Corn.,  III,  128,  Cid, 
Î99)  3. 

QUELQUE, —  La  distinction  entre  adverbes  et  adjectifs  s'étend 
si  à  quelque.  Vaugelas  (II,  56)  soutient  qu'il  faut  écrire  quelque 
hes  qu'ils  soient j  parce  que  là  quelque  est  adverbe,  et  signifie 
ore  que,  quantumlibet,  La  Mothe  le  Vayer  critique,  à  son  ordi- 
re  (II,  640,  éd.  or.,  57).  Mais,  ce  qui  est  plus  rare,  l'Anonyme  de 
J7  contredit  également  :  Amyot,  Malherbe,  Coeffeteau*,  Balzac, 
-il,  écrivent  en  faisant  l'accord  ;  en  outre  les  gens  qui  parlent  bien 
t  sonner  s  devant  voyelle  (63).  Voici  des  exemples  du  pluriel  :  Les 
^-onsdontvous  me  faites  fête,  quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  valent 
ceux  de  V Epargne  (Malh.,  IV,  15)  ;  Les  Grecz  mêmes,  quelques 
fulansqu  Hz  fussent  en  leur  Langue,  ont  pourtant  pris  des  Romains 
■c  bons  motz  (Godard,  L,  fr.,  191)  ;  les  Loix..,  quelques  injustes 
'iles  peussent  estre  [Let,  de  Tart,,  24)  ;  Quelques  si  doux  appas 
n%  aient  sollicitée  {Roir,,  I,  216,  Cleag.,  III,  5);  quelques  nou- 
^nœudsdontla  main  soit  liée  (Id.,  1,  473,  H.  C,  III,  3)^. 

^n  trouve  aussi  dans  Sorel  (Berg.  exlr,^  Rem.^  1.  III,  III,  121):  Von  ne  «en  doil 
que  pour  parler  de  quelque  chose  qui  est  meslée  parmy  un  autre.  Mais  meslée 

«u  féminin,  un  pourrait  être  une  faute  pour  une  (cf.  p.  439,  note  1). 
^n  autre  exemple  se  rencontre  ailleurs  :  Si  d'aimer  en  lieu  même  on  vous  a  vu 
^«efVI,  622,  Oth.,  V.  1094).  Voyez  encore   Scarron  :  Car  flottant  et  périclitant, 

^uasi  qu'une  chose  même  (  Virg.,  II,  2). 

^aug^las  :  II,  340)  accorde  qu'on  peut  très  bien  dire  celui  là  est  tout  de  mesme, 
^on  tout  de  mesme  que  Vautre.  Cest  une  faute  qu'il  a  faite,  mais  qu'on  doit  évi- 

Vaine  retractation  «»,  dit  La  Mothe  le  Vayer  (II,  647,  éd.  or.,  86). 
^.l'abbé  Urbain  a  montré  (o.  c,  313)  que  l'Anonyme  avait  raison  en   ce  qui 
-me  CoefTeteau. 
^f.  Quelques  malheureux  que  nous  soyons  {Mêlante,  1,  7)  ;  Quel  supplice...  D'ai- 

^plus  qu'eux  ensemble,  et  n'oser  de  tes  feuxj  Quelques  ardents  qu'ils  soient,  se 
^ttre  autant  qu'eux  (Corn.,  VII,  400,  Pulch.,  v.  472). 
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Quelque,  quand  il  avait  le  sens  d'environ,  suivait  jusi[«a~j,y 
ZVn"  siècle  ta  même  syntaxe  que  partout  ailleurs,  et  s'il  y  avait  licr^ 
îlprenaitU  flexion  du  pluripl.  Mois  on  pense  bien  queVaug:e^Ufi  ^,f 
nunqua  point  si  belle  occasion  d'appliquer  ses  docti-ines  sur  la 
<listinction  nécessaire  des  adverbes.  Qucli/w,  adverbe,  devait  r^- 
ter  invariable  ■  ifs  estaient  quoique  rinq  cents  hommes  [I,  ftSi 
Dapleix  soutint  l'ancienne  manière  [Lib.,  îilO),  Bary  déclani  i_^w 
l'argumentation  de  l'un  comme  de  l'autre  ne  méritait  pas  A'^  "^^ 
rapportée  (rt/ieV,  fr.,  2i2),  Chevreau  eût  garde  volontiers  i.  ^-jui 
était  dans  l'usage,  préférant  au  reste  se  servir  de  environ,  pouriivÂ.  ter 
le  dimculté(GE'ut>.  mcsl..  1,  4o9^.  Mais  l'avis  de  Vnugelas  l'empvTl» 
àrAcadémie.  Pendant  la  première  moitié  du  siècle,  c'est  l'ancietr^iw 
orthographe  qu'on  trouve  partout'. 

DISTINCTION    DKK    ADJELTJFS    ET    DES   PRONOMS 

CHAQUE.-  JaiL'xpliqué(t.  11,  p.  320)  comment  c/iai/ueavjiiiaÉ  Iw* 
par  analogie  de  chacun.  Chaque  est  à  chacun  ce  que  ijuet'ftJf  " 
eet  à  quelqu'un.  Lu  diffusion  en  fut  très  rapide.  Maupas  adu»^ 
encore  que  chacun  "  ne  rejette  pas  l'accompagnement  du  subslanttt  ■■ 
(187),  mais  Malherbe  en  juge  tout  autrement  ;  "  je  dirois  chat/'*' 
jour,  chaque  foia  et  non  chacun  jour;  chacun  se  dit  absolument.  S' 
non  avec  un  substantif  ■■  (IV,  131.  Dtcir.,  iOl.  Cf.  Vauf^el^*' 
Hem.  poath.,  11,  393).  Des  exemples  de  chacun  adjectif  se  trouve*»* 
encore,  mais  il  faut   les  considérer  désormais  comme  des  sur""*"*' 


QUI  QUE  QUEL  QUE.  —  On  essaie  de  classer  les  pronoms  qui  ^  *■  '' 
quoi  qui, quiqui,  quelqui,  quelque.  — Malherbe  n'est  pasfort  *»*'; 
11  a  trouvé  dans  Desportes  :  Mais  quoi  qui  gaigne  l'avantage  (U  s'  ^^C 
de  pensers  qui  se  débattent  dans  la  tête  du  poète)  ;  il  observe  :  -"  _ 
diroisi/foiq'''' *''''"'^'  eiffuoiqui  avienne  ;  non  quoi  gai  m'en  ^:^^^' 
quoi  qui  m'en  parle,  mais  qui  que  m'en  prie  ou  qui  que  m'en  pA.^~*'' 
(IV,  281).  Nous  employons  aujourd'hui  qui  que  comme  attribt»-*-  "] 
complément  :  gui  que  ce  soit,  qui  que  voua  soyez,  qui  que  oomc^-^""' 
sissiez.  Mais  Malherbe,  comme  on  l'a  remarqué,  le  voulait  égale^en*^^ 

1.  Qaelqaei  vingt  Turcs  (d'Audig.,  Six  pioun.,  20)  ;  qutlqot*  trnù  on  ^»«*»^ 
jour)  (Ma1b„  lll.  3^}  ;  .iUendex.  U  y  penl  avoir  quelque!  hait  jonn  (Coni..  M  ^  W 
eut.,  V.  399);  Quelques  cinq  oa six  mois  après  que  de  laiœnr  L'hyménie  eût  rencM  M*  "^ 
frire  possesseur{[d.,Ul,  !89,  ffor.,v.  ISD.  var.  164l<a6)  ;de  Tiofreparl  te  toiif *»"*■■" 
qaatre-vingtt  docteurs  léealieri  et  qaelqaet  quarante  moia«t  mendûinli  (f*"- 
Prov.,  Cult^ne.  16&9,  p.3). 

2.  Prononce!  qaéqae.  Le  vieux  français  avait  aussi  aaqa»,  aDenn.  I 


LE   PRONOM  52i 

»ujet  :  qui  que  m'en  prie.  Il  semble  qu'il  proposait  une  distinction 
logue  à  celle  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  relatifs,  sui- 
i  que  leur  antécédent  désignait  des  personnes  ou  des  choses  ^ 
Malherbe  semble  fidèlement  suivre  sa  règle.  Corneille  la  suit 
lois  :  Quoi  qui  s'offre  à  noByeux^  nen  ayez  point  d'effroi  (II,  446, 
,  V.  215).  Ma  mort  le  préviendra^  de  qui  que  je  l'obtienne 
[,309,  ^or.,  V.  655). 

^uoi  que  devait  être  réservé  aux  choses  :  Quoy  que  puisse  arri- 
est  encore  dans  Mairet  {Sylv.,  p.  16,  v.  63)*. 
filtre  qui  et  quel,  il  était  bien  difficile  d'établir  une  différence, 
nt  donné  les  confusions  qu'on  faisait  quand  ces  deux  mots  étaient 
errogatifs.  Cependant  on  voit  Corneille  remplacer  par  qui  qui  un 
flque.  C'est  dans  ce  vers:  Quel  qu'il  soit,  même  prix  est  acquis  à 
peine  (III,  181,  Cid,  v.  1457,  1637-166i).  Les  éditions  posté- 
ares  portent  Qui  qu'il  soit. 

lous  avons  vu  aussi  que  quel  et  lequel  interrogatifs,  ne  se  dis- 
ruent  pas  absolument  ;  il  en  est  de  même  quand  il  sont  indéfinis: 

*  quelque  dommage  qui  puisse  arriver  à  quelque  ce  soit  des  deux 
lis  (d'Audig.,  Six  nouv.,  114);  Que  faurois,  sans  cela,  de  pou- 

a  vous  rendre  !  —  De  quelle  que  ce  soit  garde  toi  bien   d'en 
idre  (Corn.,  II,  449,  ///.,  v.  286). 

•omeille  avait  écrit  dans  le  Cid,  v.  819  :  Et  quoi  que  mon  amour 
tur  moi  de  pouvoir.  L'Académie  décida  que  ce  n  était  pas  fran- 
9  et  qu'il  fallait  dire  quelque  pouvoir.  On  retrouve  cependant  Tex- 
ision  dans  Tite  et  Bérénice  (VII,  207,  v.  171)  :  Quoi  quon  ait 
^  soi-même  ou  d'amour  ou  d'estime.  Elle  est  souvent  ailleurs. 

PRONOMS  QUI  PRENNENT  UNE   VALEUR  NÉGATIVE 

C/Cf/iV.  —  J'ai  déjà  montré  dans  la  morphologie  que  le  pluriel 
Uns  survivait,  et  j'en  ai  donné  des  exemples.  C'est  ici  le  lieu  de 
marquer  que  ce  mot  n'a  plus  toujours  le  sens  de  quelques  uns.  Mau- 
(186)  ditqull  vaut  nonnulli,  nonnullœ.  MaisOudin  préfère  en  ce 

*  quelques-uns  et  quelques  (Gr. ,  1 36)  ;  l'Anonyme  de  1 657  déclare 
dans  le  peu  d'emplois  qu'il  a  «  il  sert  mieux  en  négation  »,  enten- 
en  phrases  négatives,  comme  le  montre  l'exemple  :  je  n'ai  eu 

^nes  nouvelles  (65).  Les  exemples  confirment  cette  théorie:  nen 

L'exemple  de  La  Bruyère  qu'on  cite  de  qui  que,  complémentpour  quoi  que  n'est 
probant  :  il  faudrait  chercher...  s'il  n'y  a  point  un  principe  qui  les  fait  mou- 

(les  corps  célestes)  ;  qui  que  vous  trouviez^  je  Vappelle  Dieu  (II,  267).  L'auteur 
i  vouloir  exprés  employer  qui  pour  indiquer  que  ce  moteur  ne  pouvait  être  qu'une 
•«nne. 
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trouvant  aacan»  indices  (Sorel,  VOrph.  Je  Chryn.,  Ii6)  ;  MtriUadr 
par my  toutes  ces  horreurs  n'avait  aucunes  pensées  plus  cloacnqui 
celles  de  la  mort  (Cél.  et  Maril.,  327)  ;  Aucuns  ordre»  ni  roint 
n'ont  pa  le  secourir  (Coru.,  IV,  94,  Pomp.,  v,  163i)  ;  n'ayant... par 
bonheur,  aucuns  soins  ni  passions  i/ui  me  troublassent  (Desc.,  .Méth.. 
éd.  Broch.,  26)  ;  si  on  m'eût  enseigné  dès  ma  jeunesse  toutes  tnvéri- 
tés  dont  j'ai  cherché  depuis  les  démonslrnlions,  et  que  je  nf.u»»e  ta 
aucune  peine  à  les  apprendre,  je  n'en  aurais  peut-être  jamait  »" 
aucunes  autres  (Id,,  l'A.,  76,  cf.  79);  Je  vins  nud  sur  la  terre .'  '' 
durant  mon  séjour  Je  n'ay  d'aucuns  biens  eu  l'usage  (La  Mesnar*  ■ 
/>o.,  426;cf.  i3). 

Les  exemples  du  sens  positif  sont  rares  :  Aucuns  des  cnmW^'*' 
de  part  et  d'autre,  furent  mis  en  prison  {Le  Cour,  de  nuicl,  fiC  '  ' 
aucuns  pilent  et  préparent  ainsi  la  limaille  de  plomb  (R.  Fran^" 
Merv.  de  .\al.,  2ii).  A  partir  de  1650,  on  ne  retrouvera  aiictJ  " 
ainsi  employé  que  par  archaïsme  ou  en  burlesque  :  i/e  n'ai  point  ^^ 
comment  elle  en  fil  le  chemin.  Aucuns  ont  dit  sur  un  /ioussin,Jufft^  ^^ 
entre  deux  grosses  malles  (Scarr.,  Dern.  Œuv.,  I,  171 .  Cf.  M"*  ^* 
Gourn.,0.,  SHl). 

Au  singulier,  aucun  est  traduit  dans  Nicot  par  ullus.  (/uisr/iis^"^*' 
non  nullus,  non  nemo,  aliquis.  Maupas  accepte,  mais  trouve  cjiie  ** 
mot  est  mieux  en  négatif.  Oudin  se  prononce  dans  le  même  se  ^^ 
{Or.,  136)  '.Il  faut  prendre  bien  garde  aux  exemples,  car  îl  sufiit 
l'idée  négative  y  soit  implicitement  contenue,  ou  même  que  !a  phi 
soit  dubitative  pour  qu'aucun  y  paraisse.  Ainsi  ;  J'en  crains  égt  ^t^ 
ment  l'une  et  l'autre  fortune.  Elle  moyen  aussi  que  j'en  «ou'i^ -^  * 
aucune?  (Corn.,  V,  iîiU,  D.  .Sanche,  v.  762,  La  phrase  est  int-  *:^f 
rogative  et  l'idée  est  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en  souhaiter  uii^^  ^' 

fl/fi.v.  —  Suivant  une  doctrine  appliquée  aussi  à  jamais,  guéri'  ^' 

«h/ par  Maupas,  ce  mot  est  i.  en  propos  négatif,  interrogatif  et  dub »-■■*' 
tif»  l'équivalent  deullus.  Mais  o  servant  d'attribut...  il  vaut  «f  ^^■i'- 
Celu  est  moins  que  rien.  Vous  faites  grand  cas  de  rien.  On  t.^-^r^i" 
contente  de  rien .  Uu  bien  en  propos  négatif,  en  y  ad  jouta  ni  l'en  -^p.::^!^ 
tive  pas:  Cela  n'est  pas  rien.  <^e  n'est  pas  moins  que  rien.  ^~^'^'' 
n'est  pas  suffisant,  il  ne  se  contente  pas  de  rien  i.  (338-339 
Oudin  donne  une  règle  absolument  contraire  :  pas  et  rien  ik.  « 
doivent  jamais  construire  ensemble  ;  car  on  ne  dit  pas  propreir^ 


I.  Malberbe  semble  avoi 
lentier  n'ett  cto»  à  la  «erlo 
leal,'  il  n'était  pas  trop  bi 

S.  A  noter  qu'on  trouve 
ir  (Miirel.  5y(v..p.  i 


doit-jt  fMi  aoenrm     ^fît 
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Ut  n'est  pas  rien.  Toutefois  il  admet  les  constructions:  je  ne  me 
ntente  pas  de  rien,  ce  ne  peut  pas  estre  moins  que  rien,  où  pas 
rien  sont  séparés  par  une  particule  [Gr,,  170).  Vaugelas  est  for- 
3I,  et  défend  que  Ton  mette  pas  devant  rien,  car  rien  est  assez 
gaiH  par  lui-même,  sans  y  ajouter  pas  ou  point  (II,  127).  De 
la  fameuse  règle  à  laquelle  Molière  fait  allusion  :  De  pas  mis  avec 
n  tu  fais  la  récidive.  Et  cest,  comme  on  Va  dit,  trop  d'une  négative 
ol.,  IX,  97,  Fem.  sav.,  v.  483-84). 

3es  exemples  de  pas  avec  rien  se  trouvent  i  on  ne  peut  pas 
^  raconter  avec  plus  d'agréement  que  vous  nous  avez  récité  cette 
\nture  (Segrais,  Nouv,  franc.  ^  6*  nouv.,  122)  ^ 
^^s  endroits  où  on  peut  traduire  rien  par  quelque  chose  abondent, 
is  dans  des  phrases  où  il  y  a  doute,  interrogation,  négation, 
nais  on  ne  dira  :  j'ai  vu  rien  qui  m* ait  plu,  mais  :  il  ny  a  bien 
vent  que  deux  qui  en  sachent  rien  (Malh.,  II,  60.  L'auteur  eût-il 
i  rien  avec  le  verbe  savent  à  l'indicatif?).  De  même  :  la  pluralité 
voix  nest  pas  une  preuve  qui  vaille  rien  pour  les  vérités  un  peu 
laisées  à  découvrir  (Desc,  Méth,,  éd.  Broch.,  31).  Ou  encore  avec 
si  :  Si  parmi  tant  de  gloire  et  de  contentement  Rien  te  fâche  là- 
f,  c* est  t ennui  seulement  (^dWi,,  I,  309).  Dans  une  interrogation: 

*  en  dites-vous,  madame,  est-il  rien  plus  aisé?  (d'Ouv.,  VEspr. 
let,  II,  5). 

^B  RIEN  QUE.  —  Ne.,,  que  était  souvent  accompagné  de  rien  :  vous 
fmtes  rien  que  causer,  comme  on  dit  aujourd'hui  encore  dans 
^ngue  populaire.  Vaugelas  y  trouvait  à  redire,  au  moins  dans 
oas  particulier  ;  rien  lui  paraissait  superflu  dans  je  ne  sçay  rien 

*  ce  que  vous  m'avez  appris  (II,  386).  Mais  il  garda  cette 
i^^urque  fort  discutable  par  devers  lui,  de  sorte  que  le  tour  se  ren- 
l,re   chez    les  classiques.   Molière   Ta  employé  vingt    fois  (VI, 

,  Amph.,  V.  721  ;  VIII,  149,  Bourg.  Genlilh.,  III,  14;  cf.,  Livet, 
^,  Mol.,  III,  536)  ;  il  est  familier  aussi  à  Corneille  :  Je  viens  pour 
'^er  la  divine  beauté  Dont  le  soleil  nest  rien  qu'une  foiblc pein- 
e(X,  83,  Poés.  div.,  v.  4-5). 

Tne  autre  remarque  de  Vaugelas,  publiée  celle-là,  procède  de  la 
rue  idée.  Il  sent  bien  qu'il  y  a  des  endroits  où  «  pour  exaggerer  », 
^ut  dire  rien  autre  chose  et  non  rien  tout  seul.  Mais  il  s'est  laissé 
"suaderque  dans  les  phrases  ordinaires  rien  sufQt,  malgré  l'exemple 
Xcellents  auteurs,  et  il  déclare  rien  autre  chose  bas.  C'est  aussi 
^isde  Patru  (Vaug.,  I,  437-8). 

a.  Sivec  guère  :  Non  guère  loing  dHcy  (Mairel,  Sylv.,  p.  38,  v.  387);    elles  n  en 
^nnenipas  gaeres  plus  riches  [Let.  de  Phyll.^  l"  part.,  1&8-159). 
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Au  XVI*  siècle,  on  trouvait  déjii  de  entre  les  mais  rien,  queliat 
ehitif,  et  les  adjectifs  ou  adverbes  construits  avec  eux.  MhÎs 
Tusn^^tiiit  encore  flottant.  Malherbe  critique  De  s  porte  s  d'avoir  i^cril 
nVri  mieux!  £>oc/r.,  475).  Et  Vaugelasen  avaitfait  unerenianjueoiiil 
reprenait  rien  mauvais,  rien  bon  (II,  400).  S'il  ne  la  publia  pas  iJii  muins 
il  cond»mnii  l'espression  i7  n'y  a  rien  tel,  que  Patru  jugeait  toul  a 
fait  équivalente  ùi'/n'v  a  rien  de  /e/  {1,443).  Les  exemples  où  manquf 
rf^  sont  encore  très  nombreux  :  on  ne  voit  ici  rien  grave  (Malh.,  1. 
2(Mi)  ;  //  n'est  rien  ai  facile  (Montchr.,  Trag.,  120,  La  Curt..  a.  \;lii 
Kpprtndrattreiix...  qu'Un  y  a  rien  plus  scandaleux  {Fleursde  l'êloii. 
fr.,  2!l  v")  ;  A  qui  venye  son  père  il  n'est  rien  impossible  (Corn.,  Ill, 
131),  Cid,  v.  417)  ;  il  n'y  a  rien  meilleur  que  de  courir  au  iJeMii( 
{Cnf.  de  l'Ace. .  97  i  ;  //  n'est  rien  impossible  à  m<in  amnur  e-rlrnmr 
{Coif.àUmode,2ii). 

Mais  de  est  fréquent  :  Dont  l'n^H  se  paist  de  meurtre  et  (l'u  mn 
de  plus  citer  (Montchr.,  Trag.,  93,  La  Heine  dÉr.,  a.  lil]  ;  \om 
n'avon  rien  d'humain  plus  grandquf  le  courage  (Id.,  ib.);  SeifUl- 
il  rien  tmr  de  plus  auguste  et  de  plus  triomphant,  rien  de  pki 
iHmgnënime  que  noire  prince  '/  [Notable  rencontre,  1fi22.  V.  H.  I... 

vin.asi). 


CHAPITRE  VI 


LE  VERBE. 


I.  VERBES    IMPERSONNELS 


J  ai  eu  roccasion  de  marquer  la  décadence  de  certains  verbes 
^**^ personnels  :  il  conste^  il  grieve,  ilpoise^  il  chault,  il  deult,  ilpert 
*^ïlt  déclarés  vieux  par  Oudin  (Gr.,  248),  ainsi  que  il  sourd ^  il  appert 
V*"^.,  247).  La  Requête  des  Dictionnaires  TSiille  il  ne  ni  en  chaut  ^. 

Oudin  distingue  deux  sortes  d'impersonnels  :   1®  les  verbes  qui 

^'ont  jamais  d'autre  construction  '*,  2®  ceux  qui  accidentellement 

prennent  la  forme   impersonnelle.  Parmi  ceux-ci  se   trouvent   des 

«  verbes  à  forme  active  »,  auxquels  on  prépose//.  A  côté  de  ceux  qui 

sont  bien  connus  :  il  m  arrive^  il  me  couste,  il  est,,,^  je  signalerai 

çu'Oudin  conserve  il  chet,  il  desplaist,  il  duit,  il  ennuyé,  il  eschet,  il 

fasche,  il  souvient j  tout  en  reconnaissant  qu'on  dit  aussiye  me  desplais, 

je  m'ennuye,  je  me  fasche,  je  me  souviens  (Gr,,  247-254).  Ces  tours 

vivent  encore  en  effet  dans  la  langue  du  temps,  comme  le  prouvent  les 

exemples  ^.  Oudin  a  le  tort  de  présenter  sa  liste  de  verbes  qui  peuvent 

devenir  impersonnels  comme  fermée.  La  construction  impersonnelle 

est  possible  avec  bien  d'autres  verbes  :  Dieu,  pour  les  rafraischir  après 

leurs  longues  courses,  Voulut  que  des  rochers  il  distillast  des  sources 

(Racan,  II,  278)  ;  il  ne  nous  luit  pas  de  quelque  endroit  que  ce  soit 

un  rayon  de  bonne  fortune  (Voit.,  Lett.,  LXXIV,  éd.  Uz.,  I,  233)*. 

1.  Maupas  disait  déjà  de  chaloir  qu'il  convenait  mieux  «  en  propos  négatifs  »  (259).  Il 
ne  citait  plus  il  loist^  il  loisoit*  que  comme  appartenant  aux  livres  coutumiers  (267). 

2.  Personne,  je  pense,  n*avait  marqué,  comme  il  le  fait,  que  les  verbes  de  cette  caté- 
gorie ne  peuvent  recevoir  aucun  sujet  (Gr.,  157). 

3.  Chacun  s'en  est  allé:  il  m'ennuye  aussi  bien  qnaax  autres  (d'Ouv.,  Cont.,  II, 
88);  Il  m'ennuyra  de  ne  pas  te  voir:  mais  je  ne  veux  pas  te  contraindre  iSegrais,  Nouv. 
fr.,  4*  noav.j  18);  il  lui  faschoit  de  ce  que  Von  parloit  dWdvocats  escoutans  et  prome- 
nant, et  de plaidans  et  de  consuUans,  mais  que  Von  ne  faisoit  point  mention  d'avocats 
beavans,  elmangeans  (Sorel,  Polyand.,  I,  317-318).  Ce  verbe  impersonnel  est  partout, 
on  trouve  cependant  aussi,  et  fréquemment,  la  forme  personnelle  '.je  me  fâche  de  voir 
que  Von  se  met  en  des  petits  lieux  on  il  n'y  a  quasi  point  d'assistance  spirituelle  S' 
Caiant.,  Le((.,  LXXXII,  115). 

4.  H  faut  remarquer  ici  qu'Oudin  fait  entrer  au  nombre  des  phrases  imperson- 
nelles des  locutions  où  le  sujet  est  un  nom  :  le  sang  me  boult,  le  visage  me  brusle,  le 
cœur  me  fanlt,  me  saigne,  la  teste  me  fend,  la  chair  me  cuit,  Lipeau  me  démange,  la 
gorge  nne  gaigne,  les  mains  me  gellenl,  le  fondement  m'eschappe  iGr.,2ôA). 


Ouffin  sacrilifi  le  vieux  tour  que  Maupas  pardail  «ncoK  ;  D* 
nostre  temp»  sont  advenues  choses  mémorables  :  car  "  avec  1* 
passif  il  coQvient  que  le  sujet  soit  lievanl,  et  mieux  '■i'^* 
employer  un  impersonnel:  il  est  advenu  deschoae»  •<  (Gr,,  25D|. 

VKHBES  IMPEnsO!V,\ËLS  QUI  SK  FOBMEXT  A  VEC  SE  .  —  M»Up** 
avait  observi^  que  la  forme  pronominale  donnait  à  la  langue  la  facil-*^ 
de  former  un  impersonnel  passif  :  "  //  se  semé  plusieurs  fan^ 
nouvelles  par  le  monde  »  et  il  ajoute  :  «  h  mon  advis,  tous  vecl^' 
actifs  peuvent  estre  employez  en  ceste  manière  qui  suit  la  phr»^- 
italiéne.  Et  de  fait  ils  sont  ordinairement  suivis  d'un  accusatifs: 
nominatif  (qui  est  tout  un)  sin^^ulier  ou  pluriel,  comme;  //  se  trotr  '■ 
des  gens  de  bien  partout  •>.  On  remarquera  que  cet  excellent  par^ 
mnirien  voit  déjà  combien  il  est  vain  d'essayer  de  ramener  la  coi»i 
truction  impersonnelle  à  la  construction  ordinaire.  11  n'éprouve  psi 
le  besoin  de  trouver  partout  "  le  sujet  logique  »  (2))7).  Oudin  s'er- 
embrouilli?  ici,  il  est  très  obscur  {Or.,  218)  '. 

;/.  EST.  II.  ï  ,1.  —  Malherbe  n'avait  pas  donné  son  avis-.  Ma* 
Maupas  fait  une  distinction.  Il  déclare  que  il  est  convient  aus 
bien  que  il  y  h,  "  en  choses  considérées  par  multitude  ou  pa« 
citii  matérielle  sujette  ii  creuë  et  diminution,  et  toutefois  non  limît 
en  tenues  exprès  de  nombre,  mais  seulement  en  ffeneral  par  Pi— 
Beaucoup,  Assez,  Oueres,  etc.  ;  il  est  trop  de  faineans  par  te  nwm— 
Il  est  bien  du  vin  ceste  année,  il  est  grand  année  de  bleds.  On  ~^ 
peut  s'en  servir  en  autres  termes  qui  ne  sont  de  substance  matenel3 
comme  :  il  est  un  grand  profit....    Ni  aussi  à  déclarer  une  dîstai^ 

de  lieu  ou  de  temps  :  il  est  quinze  lieues  d'ici/  à  Orléans.  Il  fau 

il  ya  (2S7).  On  dit  toutefois  it  est  Aeure,  temps,  saison,  à  propos 
faire...,  il  est  Jour,  huit,  midi,une  heure,  deux,  trois,  etc....  H 
tard,  quel  jour  est-il  ?  il  est  lundi,  etc.  »  (288).  Rien  de  plus  d^ 
Oudin,  qui  ne  fait  ici  que  copier  •■  son  autheur  »,  sans  le  dire  ^.  NH 
Vaugelas  ne  l'accepte  pas  ainsi.  Quoique  il  est  soit  fort  famiii^s 
M.  de  Malherbe,  ce  verbe  est  beaucoup  moins  bon  pour  if  ^  a  qi^ 
n'est  pour  j7  n'y  a  ;  il  nesl  lui-même  ne  se  dit  du  reste  pour  il  i^=. 

1 .  On  trouve  dt:  nombreux  exemples  de  celle  cunsLructioii  :  li  ne  is  peul  dr 
grand cottcoaii  qaU  y  a  .4  son  lépalere  (de  Jiïa us- Chris l)  (S'ChanUl.  /.e((.,CCII__ 
cf.  CX.H8];  Il  tett  demandé  trois  oa  qaatre  combalB  {Malh.,  III.  9i);  U  te  dil 
miinimenl  an  pro/io*  {ld.,fl.  l^b);it$'en  mangt  beaucoup {Dél.  de  la  Camp..l;<^=^ 
il  le  fera  de  petite*  e$tinceUei  {ib. ,  B). 

3.  Il  se  prononce  aitnplemenl  sur  qael  besui'n  e'I-lt,  qu'il  préKre  â  qa'eit 

beiO('n(IV,3SI}. 

1.  11  marque  cependant  qu'on  ni-  dit  plus  l'J  est  soir  (Gr.,  !5t). 
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que  s'il  est  suivi  de  point,   de   rien  de,  ou  de  que   :  il  n^est  point 

(T homme  si  stupide;  il  nest  rien  de  tel  ;  il  nest  que  de  servir  Dieu  (II, 

19-20). 
La  règle  concernant  Thiatus  devait  faire  survivre  il  est  dans  les 

vers.  Mais  on  le  trouve  aussi  en  prose  :  il  est  de  certains  fleuves  qui 
rompent  les  vagues  de  la  mer  avec  les  torrents  impétueux  de  leurs 
eaux  (Dub.  Mont.,  Ex.  P.,  17);  est-il  de  démon  plus  enragé  que 
ceiuy-là?  [Id.,  Ex.,  5). 

CTEST.  —  Cette  expression  a  fait  l'objet  de  remarques  de  Vauge- 
las,  qui  ont  causé  biendeTennui  aux  grammairiens  ultérieurs.  Sui- 
vant ces  remarques,  «  ce  se  répète  devant  le  verbe  estre,  quand  la 
phrase  a  commencé  par  ce  qui,  ex.  :  ce  qui  est  de  plus  déplorable  et 
de  plus  estrange  en  tout  le  cours  de  la  vie  humaine  c'est  que  ;  est  peut 
se  dire,  mais  cest  est  plus  élégant.  Quand  la  phrase  n'a  pas  cora- 
mencé  par  ce  qui,  est  tout  seul  est  préférable  :  La  difficulté  quon 
y  pourroit  apporter  est  que,,,  »  (I,  412).  Ce  sera  un  sujet  de  discussion 
pour  cinquante  ans  *.  Ce  qu'il  y  a  lieu  d'en  retenir,  c'est  que  Vauge- 
las  juge  c'est  presque  nécessaire. 

Ce  est  également  considéré  par  Vaugelas  comme  ayant  «  une 
nnerveilleuse  grâce  >>  dans  une  phrase  telle  que  :  Les  plus  grands 
Capitaines  de  l'antiquité,  ce  furent  Alexandre,  César,  Hannibal  (I, 
41  3—414);  furent  y  serait  incomparablement  moins  bon.  La  Mothe 
le  Vayer  conteste  cette  opinion  (11,  640,  éd.  or.,  55). 

ACCORD   DU  VERBE  EN  NOMBRE 

A)  ACCORD  \y\5  VERBE  AVEC  PLUSIEURS  SUJETS 

C^uand  un  verbe  a  plusieurs  sujets  au  singulier,  il  doit  être  au 
P^'^^'Miel,  affirme  Malherbe.  11  faut  dire  :  Puisque  ma  servitude  et  ma 
^^Z^  vous  offensent  (IV,  290  ;  Doctr.,  422).  La  règle  est  la  même 
^^^*^s  une  proposition  relative  où  le  relatif  a  plusieurs  antécédents  ; 
ne  peut  pas  accorder  avec  le  dernier  seulement.  Desportes  avait 
t:  Car  V éternelle  nuit  ne  couve  point  d^ horreur,  De  tourments 
e  flame.  De  pleurs,  de  peurs,  de  morts, de  remords,de  fureur  Qui 
ioge  en  mon  âme,  Malherbe  décrète  :  Il  faut  dire  qui  ne  logent,  et 

«  Il  convient  de  se  Houvenir  que  la  question  de  cest  avait  été  posée  à  TAcadémie. 
^■*^eillc  avait  écrit:  Et  paroitre  à  la  Cour  eût  hasardé  ma  tête.   On  observe  :  «  Il 


^  ^"^^itdirc  :  c*eùi  été  hasarder  ma  téte^  car  on  ne  peut  faire  un  substantif  de  paraître^ 
*^^^^r  régir  eût  hasardé  »  [Observ.  sur  le  Cid,  IV,  3,  Corn..  XII,  496). 
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«  répondre  ë  cela,  c'est  faire  le  sot  «  (IV,  i4i).  La  forme  éiuil  vivr 
ipour  une  rè^^le  si  délicste.  Cependant  Vaugelas  enchérit  >ut 
Malherbe,  et  posa  des  rêjfles  d'accord  très  strictes.  Elles  ne  furent 
point  acceptées  toutes,  mais  je  dois  donner  ici  sa  théorie.  i|ai  ^ 
servi  de  base  à  tant  d'autres  ;  les  prétendus  m ison Déments  desti- 
nés ft  juslitier  tant  de  subtilités  inutiles  ont  (îommencé  à  ce  momeirit 

Les  principes  qui  ont  guidé  Vau^'eliis  ne  peuvent  ^Ire  mis  *' 
harmonie,  car  lui-même,  sans  aucun  doute,  n'a  jamais  pris  In  [«■■■i' 
de  démêler  s'il  ne  se  contredisait  pas  complètement  dune  rii;!*-" 
l'autre.  Tant(M,  en  elfeL,  il  considère  In  forme  extérieure  de  ' 
phrase,  examine  les  conjonctions  qui  unis.sent  les  sujets  entre  fi-»' 
;tfintàt  il  regarde  au  sens,  et  naturellement  sa  théorie  se  ressent  * 
ces  contradictions.  w^ 

1"  Les  aiuETs  sont  unis  par  £'/".   —  Il  faut   examiner  si  les  s 
'Ataniifs  sont  synonymes  ou  approchants.  Si  oui.  le   verhe  sera    -^'^ 
■nngulier:  naclemence  et  .ih  douceur  estoil  ineiimpar»hte.  son  tm^^'' 
■tion  et  sa  vanité  fut  insupportable.  En  cas  contraire,  il  faadrn       **^ 
pluriel  :  l'amour  et    lu    haine   l'uni    perdu    (I,  331).    La  Mothe       '^ 
Vayer  ne  se  ranfje  point  à  cet  avis,  et  observe  spirituellement  ^^ 
bien  que  l'un  des  synonymes  n'ajoute  rien  à  l'autre,  et  alors  il  fa  '^■*^ 
s'en  abstenir,  ou  que  le  dernier  est  plus  si^nilieatif,  et  alors  il  fa    ^* 
faire  suivre  ces  synonymes  d'un  pluriel  (II,  639.  éd.  or.,  30). 

On  trouve,  à  la  vérité,  le  singulier  avec  de»  i«  synonymes  ^^ 
approchants.  ••  Malherbe  le  blâmait  dans  Desportes  :  Quel  mt^  ^^ 
lyre  et  quelle  <]è ne  psI  rijiile  (IV,  S.^0).  Cela  ne  l'empêchait  pow  "^' 
d'écrire  lui-même:  D'uncteuroù  l'ire  j  as  te  et  la  gloire  commat^^  ^^ 
(I,  26):  Tenez  un  roi  pour  ooleur  et  pour  corsaire,  quand  il  fait  ^ 

qa'un  voleur  et  an  comaire  fait    (II,  33)  ;  Quand  l'opulence  et  " 

félicité  de  celui  qui  vous  h  fait  du  bien  ne  voua  laiaaeroil  ai)«:=^^*'"" 
moyen  quelconque  de  voua  revancher  {II,  198)'.  C'est  au  prenk.  -^iw 
abord  la  justification  ^e  la  rè^le  de  Vaugelas.  Mais  en  réal^^  '^i, 
on  trouve  aussi  le  singulier,  quand  les  sujets  ne  peuvent  pas  e^*s-  "Ire 
con.stdérés  comme  synonymes  ou  approchants,  h  moins  d'étei^k.  -^tdrt 
démesurément  le  sens  de  ces  mots.  La  simplicité  et  le  bon  air  ^ê^ui 
peut...  (Segrais,  Nouv.  fr.,  i"  nouv.,  233)  ;  Il  dit  qu'^neas  e  ^  t» 
gent  Ne  valait  pus  beaucoup  d'argent  {Scarr.,  Virg.,  II,  277). 

1.  Cr.  lajoyeet  la  gaillarilUe  qui  ealoit  en  ton  viiage,  tl  en  toute»  *si  tieM-*^^3ti.  ' 
te  changea  en  tristesse  {Astràe,  IS1  j,  I.  &7  /•]  ;  afin  qae  wMre  mttehaacetè  tl  Z-ww^fi- 
dence  face  recngaoislre  vostre  tort  Duel  sîgnaU  d'an  franc,  et  d'an  »êp.,  V.  M-t  .  L. 
IX,  IB);  la  hardiesse  et  U  ijenerosilé  d'une  ehote  le  reeognoit  oar  U  AtBlM»^  ^ 
enlrepriset  (Tabar.,  Il,  al];  Le  détordre  et  U  doakar  de  !•  Coml«i*e  M  ii»  ,^ei/ 
r  {Se(i;raia,  Noar.  />•.,  f  nouv.,  ISK). 
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On  trouve  d'autre  part  le  pluriel  quand  les  sujets  sont  syno- 
nymes et  approchants  :  ce  soulèvement  et  cette  esmutte  gêner  aile 
sont  apuyez  sur  les  Déclarations  Royalles  (Dub.  Mont.,  P.  0., 
titre);  ceux  que  la  conscience  et  V honneur  dévoient  mettre  à  Vabry 
'Id.,i4Z.,20). 

A  ce  cas  se  rattache  celui  où  un  premier  sujet  serait  suivi  dans 
notre  langue  actuelle  d'un  pronom  déterminatif  et  de  son  complément 
formant  le  deuxième  sujet  :  l'aventure  du  lion  et  celle  de  celuy  qui 
voulait  tuerie  Tyran  sont  semblables.  Au  xvii*  siècle,  comme  il  a  été 
ol>servé  plus  haut  (p.  497-498),  celle  n'est  pas  exprimé,  le  substan- 
tif n'est  pas  obligatoirement  répété,  et  Vaugelas  cite  la  phrase  d  un 
'«  auteur  célèbre  »  :  V aventure  du  lion  et  de  celuy  qui  vouloit  tuer  le 
Tyran  sont  semblables.  Il  lui  parait  difiicile  d'admettre  :  r aventure.,. 
soni^  quoique  les  opinions  soient  partagées  (I,  324).  C'est  peut-être 
de  la  sorte  qu'on  peut  expliquer  quelques  exemples  qu'on  trouve  de- 
ci  delà  :  Le  succès  de  Dédale  et  d'Icare,  en  même  dessein  j  furent  diffé- 
rents (Malh.,  IV,  254);  L envie  de  se  venger  de  son  infidélité  et  de 
se  rendre  nécessaire  au  Cardinal  la  portèrent  à...  (La  Roch.,  II,  12). 
Il  ne  semble  pas,  en  tout  cas,  qu'on  ait  affaire  h  cette  construction 
dans  la  phrase  suivante,  où  se  trouve  cependant  le  pluriel  :  Vespé- 
runce  quil  concevoit...  de  son  procédé  civil  et  obligeant  et  de  la  dou- 
^^un  de  son  humeur,  Venflamoient  merveilleusement  (Segrais,  .Vour. 
Z"^-,  5'nouv.,  22)  ». 


Les  sujets  sont  séparés  par  une  pause,  dans  l'écriture  par 
UNE  VIRGULE.  —  ComeiUe,  comme  tout  le  monde,  met  très  souvent 
*®  singulier:  Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense  (III, 
•>26,  Po/.,  V.  849);  Une  larme,  un  soupir  te  percera  le  cœur 
^**'  247,  PI.  roy.,  v.  468  ;  jusqu'en  1660  le  texte  porte  perceront  ; 
^^{Çelas,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  examiné  le  cas).  Cette  syntaxe 
®^    admise  par  tous. 

j-     '     -^vec  le  pronom  Vun  et  Vautre,  on  semble  appliquer  la  rèplc  de  Vaujfelas  ou 

^       ^^e  chose  d*analogue,  et  les  exemples  du  temps  montrent  surtout  le   singulier  : 

l^  J^y^isir  que  le  jeu  donne  quand  Vun  et  Vautre  (joueur)  apporte  du  consentement  à 

^^  ^^*»^€  durer  (Malh.,  II,  31)  ;  Filange^  à  qui  Vun  et  Vautre  parly  estoit  ennemy  [Cet, 

1^*"*^ '•il.,  318)  :  Vun  et  Vautre  a  du  courage  Et  Vun  et  Vautre  en  enrage  fBrébeuf, 

jf^**n/rai?.,  65)  ;  L'an  et  Vautre  fut  adorable,  Lun  et  Vautre,  quand  il  vécut,  Fut 

^^  ^^  valeur  sans  seconde;  L'un  et  Vautre  en  son  Lit  mourut  (Scarr.,  Sur  la  mort 

jà^  ^^y»il.  de  Nassau,  cf.  OEuv.,  l,   52)  ;  Vune  et  Vautre  ne  laisse  d'estre  pretieux  (La 

j^   ^**en»e,  147)  ;  A  d'autres  qu'au  marquis  Vune  et  Vautre  est  promise  (Corn.,  V,  457, 

1^-  ^^nche^  V.  950  ;  cf.  :  L'un  et  Vautre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'il  doit,  ib.,  v.  1252). 

-^*  y  a  cependant  un  «  génitif  »  pluriel . 

I     *^  comprendvraiscmblablement  Tun  comme  Tâu^re,  et  l'idée  d'unité  domine.  Cepen- 
^^t  Vaugelas  lui-même  accepte  les  deux  nombres  (1,239). 
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3"  Las  .sojbts  sort  uts   vna  uu.    —  Un  «  den  plus  céli^r-^^ 
antean  ayant  éeni  :  Peat-estt-e  qa'un  jour  ua  la  honte,  aa  I'ocp-^" 
«ion,  ou  Vexemple  leur  donneront  un  meilleur  avis.  ■•  Vaugelas        ^ 
consulté  antoor  de  lui.  Lss  uns,   »   k  cause  de   la   disjoDctivK         "■ 
eussent  voxûu  donnen  ;  d'aatri?s  -  à   cause  île  cetle  uoca]nulatii==i(i 
de  ehoaes  »  qui  porte  l'esprit  au   pluriel,   étaient  pour  donwron        '; 
les  derniers  acoeptaîent  Ton  cm  l'autre.  Vaugelas  ne  donne  pas  se-   jwa 
avis  personnel,  mais  il  pose  en  règle  que,   s'il  n'y  uvait  qui:  Aecr-  .a 
diqoQotiTes,  il  faudrait  de  toute  nécessité  le  sin^tîer  :  ou  U  do^a^- 
eear  ou  la  forée  le  fera  (I,  249).  Patru  n'accepte  point  cette  i-ègle,        rt  , 
il  n'aimerait  pas  donnera  dans  le  premier  exemple  '.  i 

4«  Lbs  sujets  sont  Lits  PjUI  .v;.  —  Aux  yeux  de  Vaugelas,  le  pl-^- 
riel  et  le  singulier  sont  également  bons  :  ny  la  douceur  ny  U  for^^e   | 
n'y  peut  rien  .ou  bien  n'y  peavent  rien  (I,  250)  -.  ' 

CAS  FASTICUUEB.  —  Cesl  celui  où  il  y  a  plusieurs  sujets  au  pl-mi- 
riel,  puis  un  sujet  an  singulier  précédé  de  tout,  et  lié  aux  premier» 
par  et;  suivant  Vaugelas,  qui  s'en  est  fort  préoccupé,  la  pi-^- 
sence  du  mot  collectif  tout,  qui  i<  réduit  les  choses  à  l'unité  ". 
entraîne  nëcessairement  le  singulier  du  verbe:  tous  ses  honneu  w-a. 
toateê  $ea richenea,  et  tonte  an  vertu  s  eavunoïiil  (II,  8S].  La  Mot  ftie 
le  Vayer  trouve  que  toute  cette  théorie  est  contre  l'iiBBge  an^cû 
bien  que  contre  la  raison,  à  ses  yeux  la  phrase  de  Vaugdos  sec^iit 
un  «  parfait  soloecisme  »  ;  il  déclare  n'avoir  pas  trouvé  «  un  homme 
du  mestier  d'escrire  et  de  bien  parler  qui  n'ait  rejette  cette  eliKsu- 
tion  ».  11  est  persuadé  que,  si  les  femmes,  que  Vaugelas  a  cons ali- 
tées là-dessus,  avaient  été  interrogées  sept  ou  hi^t  jours  plus  ta-wd, 
elles  eussent  été  d'un  tout  autre  sentiment  (II,  641,  éd.  or.,  SSi)- 
Dupleix  n'accepte  pas  non  plus  la  doctrine  de  Vaugelas. 

Si  dans  les  mêmes  conditions  les  sujets,  au  lieu  d'être  liés  par 
et,  le  sont  par  mais,  ce  mot  <(  servant  comme  d'une  barrière  *». 
le  singulier  est  de  règle,  dit  encore  Vaugelas:  ...  mais  toute  aa  vert" 
s'eavanoiiil^  (ib.). 

t.  L'image  est  très  indécis  :  Toai  ces  exemple!....  foui  voir 
fAinour  des  peapUi  doivent  eilre  la  règle  de  U  haine  ou  de  iami 
Mont..  Ex.,  11);  Elire  chef  d'an  conieil.,..  n'est-ce  pas  estre  e 
inspirer  toas  le»  senlimens,  oa  que  ta  pasiion,  ou  que  ta  raiti 
recevabtes  (Id..  Fr.  M..  9). 

3.  Cr.  Sam  jamais  écouter  ni  pitié  ni  ci^mence  (Jui  te  parle  poui 

l'idéL-cst  unique]  ;Sanique  ai  vos  respects,  i  '  

en  piif  garantir  jCora.,  IV,  GS,  Fornp-,  v.S 

Si  ni  lui  niCautre  n'ont  reuiii  (Malh..  II.  G);  Hag  a  ni  feu  ai  ekàte  qai  p"'***'" 
abaisser  la  vertu  (Id,,  II,  6li). 
3.   Il  faut  prendre   garde    de   confondre  I« s  exemples  donnés  ci-de»sui  S  '  "*" 


rue  la  fuine  ot 
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ii(M«lh.,  I.JÎ*- 
ipentir  JVi  voire  dignité  «"*' 
1   1660.  pàt  est   rempUcé  par 


LK    VERBK  531 

B)  ACCORD  AVEC  UN  COLLECTIF 

augelaspose  ici  encore  des  règles  rigoureuses,  et  qui  ne  semblent 
it  confirmées  absolument  par  Tusage.  Il  remarque  avec  raison  que 
est  une  belle  figure  en  toutes  les  langues,  et  en  prose  aussi  bien 
!n  vers,  de  reigler  quelquefois  la  construction,  non  pas  selon  les 
s  qui  signifient,  mais  selon  les  choses  qui  sont  signifiées  ». 
t  fort  bien,  mais,  malgré  cela,  il  était  hardi  d'ajouter  que  :  fen  ay 

une  infinité  qui  meurt  serait  très  mal  dit  (II,  244).  On  se 
ande  aussi  sur  quoi  il  se  fonde  pour  imposer  le  singulier  avec 
lus  grand'partj  pendant  que  la  plusparê  régit  toujours  le  plu- 
(1,109)  1. 

ans  l'ensemble  son  observation  demeure  juste  néanmoins.  Un 
sujet  est  singulier,  l'idée  est  celle  du  pluriel,  le  verbe  se  met 
nombre  :  je  pensais  que  la  Chambre  des  Comptes  fussent  les  juges 
omptables  [Caq.  de  VAcc,^  33.  Ce  n'est  pas  le  génitif  qui  agit  ici 

au  §  suivant),  les  Comptes  ne  peuvent  rien  juger)  ;  à  celle  fin  que 
ce  qui  reste  à  faire  en  succèdent  mieux,  sa  Majesté  auroit  donc 
t..  (Cerem.auChast,  de  Bissestre,  1634,  V.  H.  L.,  VII,  275). 

C)  ACCORD  AVEC  LE  COMPLÉMENT  D'UN   COLLECTIF 

Vaugelas  a  inventé  une  doctrine  :  «  le  génitif  »  en  certains  cas 
^e  la  loi  au  verbe.  Ainsi  on  dit  :   une  infinité  de  personnes  ont 

la  peine,  mais  une  infinité  de  monde  se  jetta  là  dedans.  Pour  la 
e  raison,  on  dit  :  la  pluspart  du  monde  fait,  la  pluspart  des 
^nes  font  »  (I,  108  et  suiv.).  On  ne  voit  pas  laquelle  des  deux 
^sil  eût  demandé  à  Malherbe    d'appliquer  dans  l'exemple  sui- 

:  La  plupart  du  monde,  voire  même  de  ceux  qui  font  pro- 
on  de  sagesse,  n^ estiment  pas..,  les  biens  que  les  Dieux  nous 
''aits  (Malh.,  II,  42). 

la  vérité,  le  pluriel  du  verbe  «ivec  un  u  génitif  »  pluriel  est  com- 

:  Un  tas  de  médisants...  De  frivoles  soupçons  nos  courages 
rient  (Malh.,  I,  241);  Toute  cette  manière  de  gens  se  laissent 
^per  à  V apparence  de  leurs  passe-temps  fugitifs  (Id.,  II,  489)  *. 

où  en  réalité  on  a  alTaire  à  des  «   vers  rapportés   »  :  Sa  prudence  et  son  bras 

lortï  leur  amorce  El  domta  leur  pouvoir  (Kacan,  II,  2iO);  prudence  est  sujet  de 

^vrii  et  bras  sujet  de  domia. 

Il  y  a  des  exemples  du  sin^lier  :  ou  la  pluspart  se  reposoit  à  cause  du  combat  de 

il  (Vér.  des  Fab.,  1.  VI,  I,  509)  ;  la  plupart  ny  alloit  que  pour  voir  les  actions 

dàs  {Chasse,  1622,  V.  H.  L.,  III,  53). 

On  peut  comparer  des  exemples  comme  les  suivants  :  Tout  ce  que  vous  voyez  ici 


n:U) 


.^*rCZ    FRANÇAISE 


il  ' 


::;•••?«  le  sin«çulier,  et  on  le  trouve. 

1-.    ie  ces  cas  :  Ce  petit  nombre  de 

....-«    Lii  Roch.,  I,  î^33). 

.  1  -    ûirase  coin  me  :  //  ai';/  a  sorte  tle 

.    ■  i  des  exemples  con formes  :  ^V//? 

.vtnupir...  freux-mêmes   La  Hoch.. 

r*!i7t*s  :  Quelle  sorte  (f  ennuis  fut  jamais 

•  ni  j'di  l'esprit  touché  (Malh.,  1, 129): 

■r-  'ff.ilemenf  (Id.,   I,  136). 

u  ■jtdlectif  ce  peu  de.  Si  le  nom  cnraplé- 

*   ut'ttra  le  plm'iel,  dans  le  casconlrairt' 

•     'i  if*  sont  que  pnur...  Toutefois,  on  met 

■    ■•^•u  'l'i'rernples  suffira,  Vau^^elas  nu  pas 

-  'iiiiiiaiiile  seulement    d'éviter   cette  façon 

u:C**t«^is  >e  contredise,  car  il  admet  que.  quand 
•H-     III  laisse  le  verUe  (ici  un  participe)  inva- 
■î,^LH'rti*-t-il,  s'il  falloit  dire  le  peu  ff  affection 
.   /i  'J  m' H  tesmoif/nee,  \'auyelas  a  consulté, 
■  .iiit-  a  été  d'avis  de  rapp<»rter  le  participe  à /^ 
it  'lie   ivec  Icuis  les  adverhes  de  quantité  plui, 
t;r.  :  on  dit  :  J\y/  plus  perdu  de  pistnlcsenun 
-:    /.l'ijnt*  en  toute  rostre  oie  (II,  100;  cf.  lO^-- 
.^-   jii'il  est  indiiférent  de  dire  tesmoiijnê  ou  /«- 
'i-  .  >»l\  Mais   Palru  est  du  même  avis  qu^ 
;•;  ■   ce    n'est  ]).'is  une  (juestion'.  Vauj^olii^- 
>.   '\\Ac   ici   en  contradiction  avec  liii-nn^n^**- 
:".i'   diins  lii   phrase   ([u  il    cite   on   nt*  l'^^^ 
■    "plcnicnl.    il  en  donne   plus  loin  uno  rai- 
■■   [»imr  antécétlent  a/fer/jon,  (jui  est  san"> 
.  \[>li(piera  (jue  ddiis  lexeniple  où  se  trouva 
v'ut  pa^   varier,  ciw  f/ue  n'est  point  rol^itii- 
■<■'  -/t's.   Nous  avons  donc  vraiment  mIÎ:iii'»''^ 
■■îlant  l  accord,  sans  considération  du '^i'^''' 
.■■vnpli'nient  (léterniinalit*. 
•      iiM^li'pi^'i'   ét^^alenient    dans   h's  phrasi'*^  iv'-*' 

.■^    M.1II1..II.  i.Wi,rr.i«l..Il.'.MM»   :  7o/i/ fv,/H//.i'^'^":* 

■      '■  ■:-..  ,   VII.  :ns.   /'.SI/..  N.  T'M    ;   tout   .c  i/j/:  ^l■^^"'  '" 

.  .  .-.N  j.h'iir  h-nr  ih'lf'cnilrrtlt'  se  roir   \b'Linl('.  \^-       . 

-■  :    •  ■  <t'isi>l  ilnm  ijuc  J  Hif  re-i'ui' en  ce  /a<//v  '■''■/'■' 

N    ';.'-•    ne  m  ,i    pus   permis   f/"eN/rc*  c.i/i.i/'/''  '''"'"  ' 

\\\l[l.  «il.  ['/..,  1.   lOô-T  . 
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s,  dépendant  d'un  superlatif  relatif.  Il  faut  dire,  suivant  Vauge- 
:  cest  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ayt  jamais  faites  et  non 
l  ayt  jamais  faite  (I,  256).  Sa  remarque  est  toute  de  raisonne- 
t  abstrait  et  de  prétendue  analyse,  toutefois  elle  est  peut-être 
ffé  cela  d'accord  avec  l'usage.  En  fait,  les  imprimeurs,  tout  au 
18,  mettaient  très  souvent  le  singulier  :  //  n'appartient  pas  à 
lomme  caché  dans  r obscurité  du  Désert  de  toucher  à  une  des 

illustres  matières  qui  soit  dans  le  monde  [Balz,^  166S,  I,  166); 
?  un  des  plus  grands  malheurs  qui  pouvoit  arriver  (Lsi  Roch., 

43). 

ais  il  est  certain  que  l'analogie  en  faveur  du  pluriel  est  très 
t.  Elle  amène  ce  nombre  jusque  dans  des  phrases  où  il  produit 
bizarre  effet,  ainsi  :  //  ny  eut  aucune  de  ces  Dames  qui  nen 
issent  touchées  (Segrais,  Nouv,  fr,,  4^  nouv,,  233-234).  Aucune 
ble  dominer  la  phrase,  et  il  faut  réfléchir  pour  se  rendre  compte 
l'auteur  veut  dire  :  toutes  ces  dames  en  parurent  touchées  *. 

ACCORD  AVEC  L'ATTRIBUT 

.u  singulier,  l'attraction  avec  l'attribut  se  fait  particulièrement 
que  celui-ci  exprime  une  idée  d'unité  et  d'identité  :  Le  naistre 
e  mourir  est  presque  un  mesme  poinct  (Montchr.,  Trag,^  87, 
os,)  ;  La  fleur  quun  mesme  jour  voit  au  matin  éclose,  A  midi  se 
Er,  au  soir  tomber  à  bas.  Et  le  destin  de  r  homme,  est  une  mesme 
tc(Racan,  II,  238)  ;  Que  son  pouvoir  et  son  vouloir  n'est  qu'un  (Id., 
296);  Et  le  jour  et  la  nuit  est  pour  eux  mesme  chose  (Id.,  ib., 
).  Cependant  le  verbe  est  aussi  au  singulier  dans  des  phrases 
n'ont  pas  ce  caractère  :  avec  les  meilleures  parties  du  Bœuf  qui 
a  Poictrine,  les  bouts  saigneux  de  Mouton,,.  [Dél,  de  la  Camp,, 
;  Les  comédiens  est  chose  nécessaire  (Segrais,  Relat,  de  Vile  imag, , 
t>.,  1755,  II,  203);  Et  les  ordres  prefix  par  ses  commandement 
tout  ce  qu'elle  oppose  à  la  fureur  de  l'onde  (Racan,  II,  81)  2. 
U  pluriel  l'attraction  est  plus  rare,  sauf  avec  tout,  comme  dans 
'  phrase  de  Malherbe  :  Tout  cela  sont  bienfaits  (II,  103).  Voici 

^f.  k  cause  de  iartifice  du  Dialogue  dont  pas  un  de  nos  philosophes  François 
jusques  icy  donné  d'exemple  (Colin,  Théocl.^  Avant  prop.,  d.  v)  ;  Dieu  sçait  si 
^  d'eux  n'eussent  pas  voulu  estre  k  dix  lieues  de  là^  ...et  s'ils  n'eussent  pas  couru 
^e  si  le  diable  leur  eût  promis  trente  sous  (Le  Pot  aux  Roses  découvert,  V.  H. 
Il,  202). 

Hin  parlant  de  l'emploi  de  ilj  Soûlas  reniaix{uait  qu'on  joignait  souvent  au  pro- 
Bind^lier  un  verbe  pluriel  :  Us  sont  troys  heures^  construction  aussi  bonne  que  : 
trois  heures  (44;  cf.  51). 
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cependant  des  exemples  :  Son  /irinci/ial  exercice  Kotil  In  Inm 
(J.J.  Bouch.,  Conf..  131);  /.e  plas  haut  poinct  de  fini-nu  m 
l'argent  sont  douze  ijrains  ou  deniers  (H.  Frani,'..  Mfn\  lit  ,\il„ 
2111);  L'épisode,  selon  Aristole,  en  cet  endroit,  sont  Ua  troimelti 
du  miliett  (Corn.,  I,  47,  Diac.  du  puëme  drain.)  ;  le  rexte  smi  dm 
épisodes  d'invention  (Id.,  IV,  420,  Ex.  de  Rodag.)  '. 

C'est,  —  Les  progrès  de  1»  crisfnllisiitinn  de  la  forme  c'ni  soiil 
très  oettement  marqués  pendimt  cette  pi'riode.  Maupas  acceptail 
encore,  à  la  I'  pers.  du  singulier  ce  suis  je,  maïs  en  déclariiDl  r'oil 
moi/  plus  usuel.  Au  contraire,  à  la  1"  du  pluriel  ce  sommet  nnun  A 
c'eut  noug.  k  la  .3'  du  pluriel  c'est  eux  et  ce  sont  eux  lui  paraissaitiil 
indifférents  f288-28!)j.  Oudiu  ne  parle  môme  plus  de  ce  tait  je, 
il  condamne  ce  .tommes  nous  (6>.  ,112).  Il  iie  restait  doue  (l'bé^- 
tution  que  pour  la  3' du  pluriel  c 'es/  eux,  ce  sont  eux. 

L'accord  de  nombre  se  faisait  encore,  mais  irrégulièrenienliftwllr 
personne.  Il  eût  sans  doute  disparu  sans  l'intervention  dp»  piini- 
.mairiens.  Mais  Vaugeias  posa  en  règle  (I,  ili-3)  (|u'il  ne  fatiailp 
dire  tes  plus  grands  Capitaines  de  Vantiriuilé,  cr  fut  Alerandrt, 
César.,  Hannihal,  ni  l'affaire  ta  plus  fascheusc  que  j'at/e.ceil  h 
contes  d'an  tel,  mais  ce  furent,  ce  sont:  il  expliquait  queleverbr 
est  ici  régi  par  le  substantif  qui  suit. 

Restait  une  autre  question.  La  formule  allait-elle  cesser  de  varier 
en  temps  et  en  mode  ?  Certaines  analogies  y  conduisaienl.  ai"" 
les  formules  d'interrogation  directe  ou  indirecte  :  Pourquoi  "'-^ 
que  vous  t'aviez  Irnmpc'  ?  Quand  est-ce,  Seigneur,  que  verrons  ?■■■  ''' 
surtout  celles  où  la  formule  c'est  se  retrouvait  telle  quelle,  d*"* 
son  ordre  ordinaire.  Mais  d'abord  celles-là  furent  proscrites  et  * 
force  de  l'analogie  s'en  trouva  diminuée  d'autant.  Vaugeias  ni 
pas  posé  la  question  générale.  Il  ne  s'est  prononcé  que  sur  la  f'"' 
mule  c'est  pourquoi,  qu'il  juge  bonne  pour  tous  les  temps,  puisqu'o" 
dit  fort  bien  avec  un  passé  :  Pourquoy  est-ce  que  les  flof""" 
firent  telle  chose  ?  {l,  H9). 

Des  exemples  de  présent  se  rencontrent  dans  Ie.s  textes  '« 
plus  châtiés  :  //  ne  faut  point  douter  qu'elle  (la  nature)  n'^' 
volontiers  fait  venir  les  esprits  tout  nus  au  monde,  si  c'est  cAo* 
qu'elle  eût  pu  faire  (Malh.,  II,  510);  Ayant  trouvé  un  concombf 
d'un  autre  goust  qu'à  l'ordinaire,  il  aprit  que  c'est  qu'on  /'aw'  ""* 
dans  un  pot  où  il  y  avait  eu  du  miel  (Perrot  d'Abl.,  Apopht.,  3i3]' 

I .  Dans  l'ciemplc  suivanl,  il  y  a  une  vraie  ayllepse  :  il  luy  fit  obtenir  fW^^ 
chevalier  de  Saincl-Jean,  qui  sont  comme  let  cheviliert  de  Malle  en  France  (ffù'*' 
d'an  Favory,  163Ï.  V.  H.  L.,  [,  99). 
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ms  les  formules  interrogatives  Tanalogie  remporta,  le  présent 
posa  partout.  Peu  à  peu  est-ce  tourna  à  l'état  de  particule 
Togative  invariable.  Mais  dans  les  autres  phrases,  il  n'en  fut  pas 
[léme  et  on  continua  à  faire  varier  le  verbe,  comme  au  com- 
cernent  du  siècle  ^ 

INFLUENCE   DE  L'ORDRE   DES  MOTS  SUR  L'ACCORD 

faut  tenir  compte  d*un  cas  dont  Vaugelas,  ce  me  semble,  n'a 
parlé  :  le  verbe  est  devant,  les  sujets  derrière.  En  ce  cas  il 

s  souvent  encore  que   le  verbe  reste  au  singulier,  comme  en 

:  français. 

Les  sujets  sont  unis  par  et  : 

lui  seul  est  réservé  Notre  bien  et  notre  dommage  (Malh.,  I,  53, 

du  vers  167)  2. 

Les  sujets  sont  simplement  séparés  par  une  virgule  : 

se  voit  toute  la  misère,  ordure,  saleté,  puanteur,  et  infirmité 

amc(J.-J.  Bouch.,  Conf.,  130). 

Il  n'y  a  qu'un  sujet,  il  est  au  pluriel  : 

•  de  là  dépend  plusieurs  choses  que  nous  devons  faire  cette  nuict 

:our.  de  nuict,  99-100)  3. 

:CORD  EN  PERSONNE  DANS  LES  PROPOSITIONS  RELATIVES 

était  encore  usuel  au  commencement  du  xvii®  siècle  de  ne  pas 
l'accord  en  personne  avec  l'antécédent  du  pronom  relatif ,  quand 

cu  XVI*  Hiëcle,  Taccord  de  temps  se  faisait  encore  réjçulièrement  :  El  pourquoy 
que  des  le  commencement,  quand  vous  me  déclarales  lout  ce  qui  vous  apparie" 
ootts  ne  me  parlasles  oncques  d'elle  ?  (S^  Gel.^  III,  213). 

ci  des  exemples  analogues  du  xvii*  :  ne  fusse  pas  pour  une  toison  que  Jason 
autres  Argonautes  allèrent  à  Colchos  ?  (Sorel,  Berg.  extr.,  1.  I,  t.  I,  12); 
€1  a  quand  sera-ce  que  vous  meconnoistrez  mon  amour  ?  (Id.,  ib.j  1.  IV,  t.  I, 
B  ce  esté  le  fait  d'un  homme  sage?{Lel.  de  Phyll.,  !•  part.,  163);  Ils  se  sont 
it  généreusement  par  le  danger,  et  ce  qui  les  a  le  plus  picqués  de  me  sau- 
^'ont  esté  les  apparences  de  ma  perte  (Théoph.,  OEuv.,  1641,  Lett.,  V,  22-3);  Il 
^rsnde  apparence,  que  ç'onl  esté  nos  Poêles,  qui  pour  éviter  la  rencontre  des 
Us,  ont  introduit...  Vusage  de  ces  façons  de  parler  (Vaug.,  II,  *20). 
^.  Que  deviendroit  ma  peine  et  ma  persévérance  ?  (Racan,  I,  127)  ;  Labysme 
*us  précipite  Vheur  du  monde  et  ses  douceurs  (Id.,  II,  326);  Révérer  la  puis- 
,  aussi  grande  que  sainte.  De  qui  nous  vient  la  gloire  et  la  prospérité  (Id.,  II, 

-f.  Le  neufiesme  de  Juillet  luy  fut  notifié  deux  sentences  {Hist.  adm.  d'un 
•y,  V.  H.  L.,  1, 103);  Voilà  donc  à  quoy  revient  ces  despens,  ce  grand  amas  de 
ctsausquels  nous  pouvons  observer  cet  ordre  de  la  nature  {Fin.  de  Fr.,  Ib.,  VI, 
y  doit  estre  admis  pour  estre  nourris  et  entretenus  tous  les  pauvres  soldats 
c  sort  de  la  guerre  a  rendu  infirmes,  et  hors  de  pouvoir  gaigner  leurs  vies 
m.  au  Chasl.  de  Bissestre,  1634,  V.  H.  L.,  VII,  274). 


IM 
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c'était  un  pronom  de  la  première  ou  de  la  deuxième  personne  :  i* 
n'eat  pM  wm  qui  ptirle,  e'at  la  raye  et  la  jalousie  {Sorel.  Ri-rg. 
eztr.,  I.  IV,  I,  218)  '.  Vaugelas  eût  voulu  mettre  fin  à  cetnbus,  car 
M  la  raison  impose  l'accord»,  et  l'usage  aussi.  On  dit  sans  aucun 
doute  :  «i  e^ettment  noua  qui  tassions  fait  cela,  donc,  au  sin^Iier, 
il  faut  dire  ^^alement  $i  cettoit  moi  qui  eusse  fatl  cela.  Toutefois 
le  grand  public  est  pour  :  ai  e'estoU  moy  qui  eusf  fait  cela.  Vau- 
gelas  l'explique,  en  supposant  que  la  dernière  syllnbe  de  eoiiir 
est  «  niangée  »,  car  on  ne  diroit  pas  ce  nest  pas  mo;/  qui  l'a  fuit 
(I,  168-9).  Nous  saToni  par  Petru  que  Vau^elas  imagine,  el  qur 
dans  l'usage,  on  disait  toat  aussi  bien  ce  n'est  pan  moi  qui  l'a  f»il. 
que  êi  e'eêioU  toi  qui  eaat  faif  cela  ;  en  outre  devant  vnyelle  le 
t  de  euat  s'entendait  :  «  e'ettoit  moy  qui  eust  escril  cela.  Ct'l»  nr 
permet  pas  de  supposer  que  eafest  pour  eusse.  Chapelain,  au  (iiriiil« 
Patni,  était  aussi  d'avis  qu'il  &Ilait  la  3"  personne  '-. 


LES  VOIX.  —  LES  RAPPORTS  DU  VERBE 
AVEC  LE  SUJET  ET  LOBJET 


I 


C'est  l'époque  où  l'on  commence  :\  réglementer  étroitement  If» 
rapports  entre  le  verbe  et  ses  compléments.  On  s'imagine  trouver 
des  différences  de  nature  entre  le";  verbes  fju'on  appelle  "  actifs"^' 
ceux  qu'on  appelle  «  neutres  »  -'', 


I.  On  croit  que  ceil  vou»  qui  ftra  ce  mirRcit-li  (Voil..  t«(.,  GXCV[,  *d- L''-."' 
349)  ;  SçachanI  que  c'eitoU  voua  qai  aoas  faitoil  la  guerre  (Gill.  de  li  Te»»^'' 
L'Arl  de  Regn..  108}  ;  Puiiqu'il  eti  vertueux  et  que  la  ne  lit  point.  Non,  ce  m  /"<■' 
pu  toy  qui  triompha  d'Argée.  Qai  de/il  lei  Hongroit  en  bataille  reagie,  DoMp'*  '" 
EscUvons  el  brava  le  deilin  [ld.,iti.,  23;  la  période  continue  avec  U  même  tjol*^'' 
qui,  par  conséquent,  est  voulue). 

S.  Racan  mérite  une  mention  particulière,  car  i]  est  cûutumier  de  •  celte  f"'** 
vicieuse  de  langage  •■  comme  dit  son  éditeur  moderne,  qui  s'est  trouvé  fort  ""'^ 
rassé  par  cet  usage.  Tl  écrit  :  El  fay  voir,  à  grand  Dieu,  qui  seul  e»(  mon  app'S  'h 
8i);  ou  encore  ;  Seul  Monarque  de$  Cieux,  le  teal  el  le  vray  Dieu,  Qai  rempUi  '"'p 
choje  el  n'occupe  aucun  Jieu,  Pour  comprendre  ton  nom  U  (erre  eil  trop  ptliU  i'*- 
40S). 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  que  parfois  Racan  met  la  Iroiliime  V"""^ 
quand  le  sujet  est  (oi  :  Toy  leul  eit  le  maitlre  el  U  père  (II,  91);  Toy  êtaltitlf^ 
Dieu  qui  peut  roui  secourir  (M,  2ï8i  ;  par  cei  clartés  que  loy  seul  nom  iiupii^  '' ' 
316).  Faut-il  voir  là  do  simples  fautes  d'orlliographe.  ou  dans  le  dernier  eieniple  o"' 
licence  destinée  à  fournir  une  rime  ''. 

3.  Je  me  suis  demandé  si,  pour  faire  comprendri 
ïïii'  siècle,  je  garderais  leur  terminologie.  Api-ès  l'a' 
car  les  confusions  qu'ils  ont  faites  risquaient  de 
lecteurs,  et  ces  erreurs  empêcheraient  d'apcrcei 


!S  théories  dea  grammairie»»  "^ 
ir  d'abord  essayé,  j'y  ai  reDOnrf, 
■  I  l'eipri'  *  "f 
.  1..  f.iieur*  " 


comment!»  f»i"""' 
clasEiflcalions  se  sont  trompés.  Kn  réalité,  en  langue  moderne,  on  peut  dire  en  C"  ^ 
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bons  grammairiens  du  commencement  du  siècle  avaient  fort 
loté  qu'un  même  verbe  pouvait  avoir  tour  à  tour  un  emploi 
eutre  »  (subjectif),  et  un  emploi  d'  «  actif  »  (objectif).  Maupas 
me  pour  exemple  blanchir  :  La  rosée  du  Ciel  blanchit  à  fleur 
*  ;  la  toile  blanchit  à  fleur  à  la  rosée  du  Ciel;  la  toile  se  blan- 
fleur  à  la  rosée  du  Ciel  ou  par  la  rosée  du  Ciel  ;  et  il  forme 
>te  des  verbes  analogues  (273  etsuiv.).  Oudin  reprend  et  cor- 
itte  liste.  Je  Tai  donnée  dans  la  Morphologie  (p.  343-4),  car  elle 

distinguer  aussi  les   verbes  qui  prennent  être  ou  avoir  aux 

composés.  Vaugelas  a  à  peu  près  perdu  le  sens  de  cette  véri- 
remarque  seulement  que  débarquer  est  «  aussi  bien  neutre 
if  »  (II,  199).  11  accepte  aussi  promener  dans  les  deux  em- 

il  est  allé  promener,  et  promenez  ce  cheval  (I,  76).  G*est 
En  général,  fidèle  à  Tesprit  de  Malherbe,  il  veut  faire  des 
s   de  verbes.   Il  sait  bien  que  «  de  toutes  les  erreurs  qui  se 


>e8  de  voix  active,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  et  en  négligeant  leur  valeur 
ive,  s'emploient  : 

ce  une  valeur  subjective  :  Un  enfant  naît, 
ec  une  valeur  objective  :  L'enfant  appelle  sa  mère. 
le  premier  cas  l'action  ne  sort  pas  du  sujet. 
le  second,  elle  porte  sur  unobjety  qui  est  exprimé  par  un  complément  d'objet  : 

• 

oiplément  d'objet  peut  ne  pas  exister  :  L'enfant  appelle.  Le  verbe  a  alors  dans 
irt  des  cas  un  sens  plus  (çénéral. 

d  le  complément  d'objet  est  exprimé  :  1"  ou  bien  il  est  direct,  c'est-à-dire 
it  sans  préposition.  Le  verbe  est  transitif  direct  :  L'enfant  croit  les  histoires 
H  raconte  ;  2**  ou  bien  ce  complément  est  indirect,  c'est-à-dire  construit  avec 
position.  Le  verbe  est  transitif  indirect  :  L'enfant  croit  aux  contes  de  fées. — 
le  verbe  non  seulement  peut  changer  de  construction,  mais  même  d'emploi 
>oque  à  l'autre.  Bien  plus,  il  peut  à  la  même  époque  avoir  une  construction 

et  une  indirecte,   comme   plus  haut,  croire  j  il  peut  aussi  avoir  une  valeur 
'e  et  une  valeur  subjective,  suivant  le  sens  et  la  phrase  :  Ëx.  : 
ipte  ses  écus  (Objectif  à  complément  direct), 
ense  sans  compter  (Objectif  sans  complément), 
ssai  ne  compte  pas  (Subjectif), 
lie  file  du  chanvre  (Objectif  à  complément  direct), 
lie  file  (Objectif  sans  complément), 
npe  file  (Subjectif). 

terminologie  n'est  pas  si  subtile  qu'elle  le  parait,  car  l'essentiel  a  pu  entrer 
s  livres  élémentaires  (Voir  Brunot-Bony,  Méth.  de  l.  fr.,  III,  30-56).  Son  défaut 
ôt  de  ne  pas  tenir  compte  encore  de  tous  les  faits. 

marquera  combien  il  est  difficile  de  reconnaître  la  valeur  exacte  d'un  verbe 
amplement.  Est-il  objectif  ?  Est-il  subjectif  ?  Dans  pousser  nne  c/iarre(/e,  le 
tst  sans  contredit  objectif;  deux  hommes  sont  attelés  à  une  charrette^  Vun 
Vautre  pousse.  Il  n'y  a  plus  de  complément,  mais  le  verbe  pousse  reste  néan- 
>bjectif.  —  Un  noyer  pousse  des  branches^  nous  sommes  encore  en  présence 
jectif,  mais  je   retranche  encore  une  fois  le  complément  :  ce  noyer  a  bien 

Le  verbe  a  pris  à  ce  coup  une  valeur  subjective.  On  voit  clairement  que 
dée  et  non  la  forme  qu'il  faut  regarder.  Cette  difficulté  qu'on  a  à  se  recon- 
levra  faire  comprendre  à  mon  lecteur  combien  la  transition  est  facile  d'une 
i  Tautre,  et  comment  les  verbes  ont  aisément  changé  d'emploi,  le  plus  souvent 
e  personne  s'en  aperçût. 
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peuvent  introduire  dans  la  langue,  il  n'y  en  a  point  de  si  aisft.'i 
eslublir  11  que  de  faire  d'un  verbe  "neutre»  un  verhe  n  actif  « 
(i,  lOrî).  Mais,  contre  cette  "  erreur  »  il  prétend  élever  des  règles. 
C'est  qu'en  elTel  les  grammairiens  avaient  depuis  Malherlie  com- 
mencé à  restreindre  la  liberté  ancienne.  Ils  prétendaient  enfermer 
les  verbes  de  chaque  classe  dans  un  emploi  dont  il  ne  Fiillnlt 
plus  le»  faire  sortir.  Balzac  rapporte  une  phrase  où  une  hardie 
figure  donne  aux  verbes  une  valeur  objective  :  quand  votre  SlajttU 
pleareroil  des  perles,  quand  elle  cracherait  des  esmrraude».  '{iiind 
elle esterniiëroil  des  rubis,  quand  elle  moucheroit  des  diamants.e\ 
il  se  demande  si  M.  de  Vaugelas  •■  souiTriroJt  aisément  ce  pas.^edmil 
en  la  personne  de  verbes  n*"!!  (éd.  166*i,  II,  623). 

Malgré  ces  tendances,  1  i  partout  des  verbes  qui  L'han^nl 

de  sens  ou  de  construction,  fl  -ègle  ne  pouvait  prévaloir  contre 

des  instincts  profonds.  Ces  nents   demandent  parfois  de  II 

hardiesse,  ils  sont  parfois  si  naiurels,  qu'il  faut  observer  de  pré* 
pour  les  apercevoir. 

VERBES  SUBJECTIFS  EMHLO'  JBJElTriVE.MENT  EX  PHENANT 

UNE  V.M.EI       F.M:n'ITIVE 

Un  des  procédés  les  plus  usuels  français  pour  donner  à  un  verbe 
subjectif  un  complément  d'objet  direct  consiste  à  l'emplover  avec 
une  ^■Mleur  faclitive.  oVst  ainsi  qu'on  dit  sonner  les  clockts  f>o^ 
falrf  que  1rs  clochrs  sonnent. 

L'n  gnind  nombre  de  verbes  oITrent  un  exemple  du  même  tour  : 

arancer  :  l 'ne  ftersonne  qui  avance  la  paie  autant  par  ses  eonstili 
que  par  ses  prières  d'.Kwiui,  I^l.  à  Voit.,  21);  Il  Us  faut  avtnar 
\les  àmeSi  en  la  ixtiV  de  la  /terfertion   S' Chantai.  Lett.,  CCXV,3H). 

croilre  :  Je  sai/  que  ton  courroux  met  la  force  à  Ut  main  A  Cl 
fteu/ilr  inhumain.  /)<■  qui  ma  tolérance  a  crû  la  multitude  (Racan. 
II.  120  :of.  la..  ib..  2:1.1    '. 
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déborder  :  cest  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde  sur  les 
quais  de  Paris  (Malh.,  I,  79). 

déserter  (rendre  désert)  :  Aux  campagnes  de  Mars  on  a  veu  sa 
'étleur  Peupler  les  monumens  et  déserter  la  terre  (Racan,  I,  206). 

éclipser  :  .Yéclipse  point  de  nous  tes  grâces  éternelles  (Id.,  II, 
:39). 

éclore  :  IL,,  fut  bien  aise  que  ce  sujet  se presentast  pour  esclorre 
ff^  beaux  desseins  qu  Amour  luy  avoit  fait  concevoir  (Astrée^  1615, 
,    267  »)  ». 

écumer  :  Et  que  les  flots  de  leur  erreur  Escument  en  vain  leur 
'tMreur  Contre  le  roc  de  ton  Eglise  (Racan,  II,   223)  '^. 

j)érir  :  On  a  parlé  de  moy,  comme  d'un  homme  à  périr  pour 
^ca:tmple  (Théoph.,  (Euv,,  1641,  Let.,  LXVI,  250). 

j)leuvoir  :  Ah  !  que  je  voye  plustost  le  Ciel  pleuvoir  des  foudres 
tur  mon  chef,  que  jamais  j'offcnce  ny  mon  serment  ny  ma  chère 
Cleon!  {Astrée,  1615,  I,  15  »)  3. 

ressouvenir  :  Je  ne  veux  pas  me  plaindre,,,  mais  je  vous  ressou- 
viens de  votre  promesse  (S»*  Chantai,  Lett,,  CXXI,  173)  K 

sortir  est  également  très  commun  :  L'industrie  gist  à  les  sortir 
i^un  bel  ordre  et  les  coucher  [les  paroles)  sur  des  sujets  qui  puissent 
délecter  (Du  Val,  Esc,  fr,^  Av.  pr.);  A  ce  mot  il  sort  toutes  les 
litres  sur  le  lict  {Astrée,  1615,  I,  54  ^)  \ 


^'  Of.  La  femelle  du  Pélican  ayant  esclos  ses  petits  tous  morts,  le  masle  se  brusle 
•*  ^i^les  fGar.,  Doctr.  cur.,  308)  :  Un  corps  en  ses  membres  diforme,...  Monstre  con- 
n*t  n,cmméChaos^  Que  la  Discorde  avoit  éclos  (D'Ass.,  Or.  en  b.  hum.,  i:  cf.  Guersoii, 
^na,l.  du  Verbe,  39). 

2-  Cf.  Lorsque  moa  malheur  a  permis  Que  Venvie  et  mes  ennemis  Ecumassent  sur 
»*o»  l«or  rage  (Id.,  II,  336). 

^-  Cf.  Le  Ciel  peut  pleuvoir  sur  moy  toutes  ses  plus  désastreuses  influences,  mais  non 
**^  /aire  jamais  que  ma  volonté  soit  différente  de  celle  d'Astrée  (Ibid.,  405*);  Esaïe 
JJ^*o»£  les  Nuées  de  pleuvoir  le  Juste  et  la  Terre  de  germer  le  Sauveur  (Balz.,  Relat.  à 
■«t..,  éd.  Mor.,  I,  i09,);  Helasf  quelquefois  vous  pleuvez  Toutes  les  eaux  que  vous 
J**^-..  Pleuvez  donCy  je  vous  en  conjure,  Et  pleuvez  à  bonne  mesure  (Scarr.,  Virg., 
^ï.  72-73). 

■*-  Je  vous  ressouviens,  mon  père,  quil  y  a  aujourd'hui  sept  ans  que  N.  S.  remplit 
^tr-c  esprit  de  mille  saintes  affections  Œad.,  ib.,  IV,  9); 

^.  Celte  syntaxe  est  extrêmement  commune  dans  VAstrée  :  Je  vous  adjure...  de... 
J^^'yire  toslre  prudence  à  mon  désir,  à  fin  de  me  sortir  de  cesle  fascheuse  prison 

\*  V  ^»  317*).  Nous  avons  peut-être  alTaire  ici  à  un  trait  dialectal. 

Maison  la  retrouve  bien  ailleurs  :  Les  voilà  descendus.  —  Tire-moy  donc  d'icy.  — 

.'*•«,  /entends  du  bruit.  —  Justes  Dieux  l  quest  cecy  *  —  Ce  n'est  rien.  —  Sors- 

.®*  ^oric,  —  Rentrez  de  par  le  diable  (Hoisrob.,  La  folle  Gag.,  IV,  7);  elle  me  prioil 

.,.**  *ortir  hors  de  sa  maison  {Le  Cour,  de  nuict,  179).  Encore  dans  Bussy  :  J'avois 

*^*oHi  les  vingt  hommes  [Mém.,  1696,  401). 

i-  .     "^^liarcEdansun  autre  sens  :  et  ne  put  mesme  .sortir  les  murs  de  la  ville  que  deux 

^     '•'--J.  Bouch.,  Conf.,  194)  ;  des  bouts  de  bois  de  la  grosseur  d'un  cherron,  qui 

j     **'  ^narris  à  huict  Pans  égaux,  et  sortiront  le  Mur  de  six  poulces  seulement 
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armvenir  :  Souvent  il  m' a  écrit  que,  r/iianii  je  te  verrai»,  jf  Irmii- 
vinsae  de  me  dire  ce  que  Dieu  lai  avoit  donné  en  la  xainte  oraiiuii 
(S'  Chantai.  Lett.,  CXX,  166). 

On  trouve  aussi,  mais  rarement  tomber  :  parce  i/u'il  -ti-tiil  liimU 
le  sien  en  la  mes/t'e  (d'Audig.,  Si.T  nom'.,  W'I). 

UOSDAMSATION  DE  VEHBES  AI.SSI  j-:»pu»)És.  —  Quand  comiueiiç»- 
t-ou  à  trouver  à  redire  h  ces  emplois  de  verbes,  je  ne  sais.  Mais  il 
semble  que  les  courtisans  s'en  étaient  mêlés  très  aneienncinenl. 
Dupleix  [Lib.,  196)  raconte  qu'on  s'amusuàla  Cour  d'un  poète cpu, 
présenté  à  la  reine  Marf^uerile  vers  1605,  lui  avait  adressé  on* 
pièce  commençant  par  :  Cegge  tes  pleurs,  belle  L'ranie.  Parmi  ccra 
qui  trouvaient  h  redire  était  CoelTete^u. 

Qu'il  ait  suivi  la  mode  ou  qu'il   i  ait  faite,  Mallierl>e  reprocbo  k 
Desportes  diverses  applications  de  ce  procédé  ;   courroucer  quel- 
qu'un (IV,  467)  ;  crouler  les  fondement»  (ib.,  ."199)  ;  déhnrder  mes 
yeux(ilj.,  443;  cf.  Oudin,  Gr..  2(1);  rebeller  quelqu'un  ((/.., 286r. 
tomber  quel'/ u' tin   (l'A.,  314);   sortir  quelqu'un  [ib.,    411).  Aprts 
lui,   Oudin   s'en  prendra  à  bouillir  du  lait,  qu'il  trouve   vuljf»ii^ 
(Or..  220).   Aboutir  (203).  bouyer  (210).  rhansir  (211),  déjetMf»et 
{ib.),  évanouir  (214),  griller  (215)  sont  également  considérés     \>^ 
lui  comme  subjectifs.  L'Académie  reproche  â  Corneille  d'avoii'  i^crS 
dans  le  Cid  :  de  son  côté  me  penche  (Corn,,  XII.  499.  v.  IT"l).  QlA»"' 
il  V'.'iu'^elafi ,  il  admet  que  ce  tour  est  commode  et  usuel,  parce  tj»-»!' 
abrège  l'expression.  Il  le  considère  pourtant  comme  un  gasconis«ï»e. 
quoiqu'il  soit  commun  à  toutes  les  provinces,  et  condamne  :  c«««<* 
vos  plainte»,  dont  les  bons  Autheurs  sont  pleins  (I,  404);  _/«   *" 
~ésolu  à  cela  (phrase  qui  n'est  pas  encore  bien  établie,  I,  136.    O. 
Bary,  Wiéi.  fr.,  246)  ;  sortez  ce  cheval^,  entrez  ce  cheval  (qu'il  i 
ouï  dire  à  des  courtisans  nés  au  cœur  de  la  Frauce,  1,  104).  Croisfff 
le  désir  est  mal,  de  même  que   tarder  la  jouissance  (1,  436;  '« 
expressions  étaient  de  Corneille;  cf.  Bér. ,  143  et  Aie.  de  S'  Maur-t 
Bem.,  169).   Tomber,  exceller,  avec   un  complément  direct,  soni 
de  purs  gasconismes  (Vaug.,  1,  105),  Dans  les  remarques  publiées 
après  sa  mort,  il  condamnait   l'emploi  en  ce  sens  de  pencher  A 
prospérer  (II,  444,  381).  Un  peu   plus  tard,  on  vit    Bary,  danssi 
Rhétorique  françoise,  déclarer  que    tachez  à  résoudre    votlre  Anà 
el  taschez  à  faire  résoudre  ros/re  .4/ni/ étaient  également  bien,  mus 
que  le  bel  usage  se  prononçait  pour  la  dernière  phrase  (246). 

Ainsi  cette  doctrine  restrictive  fut  reçue  par  tous,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  la  règle  fut  désormais  appliquée. 

1 .  Dupleix  soutient  la  locution  juridique  :  lorlir  ion  effU, 
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aboutir  :  Quelques-fois  le  delaij  esniousse  la  pointe  de  nostre 
colère  et  aboutit  la  passion  bruslanle  qui  est  en  nous  (Tabiirin,  1, 199). 

enquérir:  Après  l  avoir  enquis  de  son  être  et  de  sa  qualité  [Astrée, 

1615,  I,  383^). 

évaporer  :  Évapore  une  fumée  noire,  espaisse  (II.  Franc.,  Merv,  de 
?k'SLt,,  398). 

expirer  (cf.  inspirer)  *  :  Si  ma  fille  est  coupable^  il  faut  que 
J^tns  la  ftame  Elle  purge  son  corps  en  expirant  son  ame  (Racan,  I, 
9(5  i;  Aussi'tost  que  ma  femme  eut  sa  vie  expirée.  (Id.,  1, 11  Oj. 

faillir:  Pour  ne  faillir  Astree  \à]  son  retour  (Astràe,  1614,  II, 
563);  En  faillant  un  dessein  si  beau  (Tristan  rilerm.,  Vers  hér.^ 
28;. 

galoper  :  Les  sergens  Vavoicnt .  . .  gallopé  {Eff.  /lact,,  V.  H.  L., 
IX,  294);  Puisse  lennemy  galopé  Fleschir  sous  tes  loix  (S^-Am.,  I, 
404). 

nrtarcher  :  La  Terre  dressée,  vous  la  marcherez  [Jard,  fr,,  12). 

^Jbstiner  :   Pendant  que  Vun  de  ces  démons  S^enfle   et  s  obstine 

^9  /Doulmons  A  niempescher  de  voir  la  Seine  (S'-Am.,  II,  78).    Un 

peu    plus  tard,  le  sens  est  {généralement  celui  de  pousser  à  bout  : 

*^'/  —  \e  r obstinez  point,  je  connois  son  esprit  (Reguard,  Légat. 

«'^«V,   IV,  6). 

J^&tienter  :  Contentez-vous  que  je  patiente  vostre  faute  [Astrée^ 
*^1  5, 1,  14t  ^)  ;  Si  c'estoit  un  Iwmrne  qui  fust  digne  de  vous,  je  le 
P^fienlerois  (/A.,  I,  32^:  cf.  I,  300^  et»;  II,  (HS,  etc.). 

J^ester  :    Ceste-cy    (cette    métaphore)    nouvelle    et    si   commune 
^^  ces  lieux-là  de  pester  un  homme  pour  l'outrager  (M"''  de  Gourn., 
^.,397). 

plaindre  (se  plaindre  de)  :  L^on  ne  me  voit  jamais  que  plaindre 
''*e«  douleurs  (Racan,  I,  163)  ;  Petits  oiseaux  des  bois,  que  vous  estes 
'heureux  De  plaindre  librement  vos  tourments  amoureux  (Id,,  ib,, 

ni. 

rôder:  L'on  nous  rode  la  maison  (Chapel.,  Guzm,  d'Alf,,  111,139  ; 
cf.  Id.,  /A.,  430-437;  Loret,  29  juin  lfi38,  v.  21,  etc.). 

soupirer:  L'affection...  que  je  vous  soupire  continuellement 
devant  Dieu  (S'  Chantai,  Lett.,  CXXIII,  17G-177). 

1.  Cf.  Inspirer  ^=:  fain*  pénétrera  :  ^V  Dieu  les  fait  triompher  dans  ta  guerre.  Et  de 
Mon  trône  il  leur  inspire  enterre.  Les  visibles  rayons  de  sa  Divinité  (Hacan,  II.  l.^K  ; 
Je  n'ay  point  de  clarté  que  celle  que  sa  qràce  Inspire  en  mon  esprit    Id.,  H.  15i). 


VEBBES  OBJECTIFS  EMPLOYÉS  SANS  COMPLÉMENT  DUBJET  .^ 

Malhei^e   a  repris  Desportes  d'avoir  employé  sans  leur  compt^- 
ment  d'objet  des  verbes  objectifs.  Il  a  fait  semblant  de  ne  pas  eitm- 
prendre  ces  beaux^  vers  :  Père  de  toutes  choses  Qai  aa  fait,  qui  nain- 
tiens,  qui  conduis,  qui  disposes.  Qui  juges  droitement    IV,  420,  cf. 
Doclr..    430).   Il   veut,    puisque  faire,    maintenir,  conduire,  etc., 
prennent  ordinairement  un  complément,   qu'on   le  leur  donue  tou- 
jours. Là  encore  l'exigence  est  nouvelle  et  ne  se  justilîe  p.is,  Très 
souvent  tes  verbes  ainsi  employés  prennent  sans  oomplcmenl  un 
sens  très  général  qu'il  y  a  intérêt  ft  leur  donner.  C'est  le  cas  ici. 
En  disant  ce  que  le  Père  maintient,  conduit,  etc.  on  diminuerait 
lldëe  de   sa  puissance    et  de  son  action  universelle.  D'autre  part 
dans  chaque  groupe  social,  il  y  a  des  actions  u.suelles  qui  portent 
si  bien  sur  un  objet  déterminé  par  les  habitudes  du  milieu  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  nommer  cet  objet  :  je  passe  chez  un  fon- 
deur, il  ne  fond  pas  aujourd'hui.  Nul  besoin  d'un  complémeot.  Ail- 
leurs, dans  une  verrerie, je  demande  que  fait  un  tel?  Il  Bou^fidu 
verre  n'ajouterait  rien.  Un  complément  ne  deviendrait  nécessaireque 
s'il  fallait  particulariser  :  i7  sou/Jle  telle  ou  telle  pièce.  Au  couvent, 
on  sait  à  quoi  aspirent  celles  qui  aspirent,  ainsi  de  suite.  11  importa 
donc  de  noter  la  prétention  qui  se  manifeste  alors  chex  les  gc»ta- 
mairiens  de  contester  ces  phrases,  et  d'exiger  qu'un  verfae  objec- 
tif ait  partout  et  limjours  son  complément  d'objet.  Elle  est  manifes- 
tement contraire  au  génie  do  la  langue. 

Je  citerai,  pour  rester  diins  un  seul  et  même  ordre  d'idées, de* 
exemples  empruntés  ix  la  vie  religieuse,  que  je  prends  à  la  s(Bur 
Chantai  :  }'  a  un  (frand  nombre  [de  tillesj  qui  aspirent  {Lett.,  CXli 
1 49)  ;  Lorsque  les  mères  Carmélites  espagnoles  vinrent  fonder  en 
France  (l.ett.,  CCCXXXI,  io,")).  Tous  ces  verbes  sans  complément* 
d'objet  déterminatifs  étaient  suffisants  de  précision  pour  des  corres- 
pondants qui  étaient  nu  courant  '. 

Malgré  cela,  l'Académie  donna  dans  les  vues  de  Malherbe.  Elle  coU' 
damna  :  Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père,  et  aussi  A  " 
remets  au  tien  pour  venger  et  punir  (Corn.,  XII,  487)  vje  doiss^*' 
trop  vague,  il  devroit  être  déterminé  à  quelque  chose  qui  exprin»»' 
ce  qu'il  doit  n;  venger,  punir  sont  aussi  «  trop  vagues,  car  on  nés»'*' 

I.  Le5  cxcm|)les  ne  iimiiquerai.'iit  pa*  aillcui-a  ;  deac  $altilîte*...  t'entrtântlit-'^^ 
Ui  place,  janî  (uy  rien  dire,  bien  qu'elle  tes  conjare  de  luy  apre«dre  en  qoej  '"Jf 
«  o^enc^  (Srnel.  Berg.  extr..  [.  EV.  I,  îbij  ;  Acaite  eit  dant  Parti,  il  coiï  el  eoW*'* 
{<:oif.  à  Cl  mode.  10). 
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oit  être  vengé  ni  qui  doit  être  puni.  »>  Sur  :  Va  combattre  don 
il?,  et  déjà  désespère ^  elle  observe  :  «  il  eût  été  plus  à  propos 
tter  à  désespérer  ou  de  la  victoire,  ou  de  vaincre,  car  le  mot 
7ére  semble  ne  dire  pas  assez  tout  seul  »  (XII,  i98).  On  sent 
cher  Tâge  de  la  logique  à  outrance  K 

TRUCTION  DU  COMPLÉMENT  D'OBJET  DES  VERBES  OBJECTIFS 

\e  saurait  être  question,  dans  le  présent  ouvrage,  qui  n'est  pas 
bleau  de  la  langue  au  commencement  du  xvii®  siècle,  de  don- 
ne liste  complète  des  verbes  qui  construisent  leur  complément 
et  avec  ou  sans  préposition.  Je  citerai  seulement  quelques 
iples,  et   les    observations  que    font  les   grammairiens  à    ce 


—  VERBES  OBJECTIFS  CONSTRUITS  DIRECTEMENT^  —    consentir  l 

'  consentir  ou  contredire  le  mariage  de  ses  enfants  (Corn.,  I, 

Disc,   du  poèm,  dram,)\   Consens-tu  quon  diffère,  honneur? 

onsens'tu?  [\A.,  V,  443,  D,  Sanche,\.  603). 

nsulter  qqc,  :   il  fut  à  la  ville  pour  consulter  sa  cause  à  un 

at  (d'Ouville,  Contes,  I,  69-70)  \ 

ntribuer  :    moyennant  quelque  argent  que  nous  contribuons 

•c6/a(Voit.,  Lett.,  XV,  éd.  Uz.,  I,  31)4. 

opérer  :  que  chacune  y  coopère  ce  qui  se  pourra  (S*"  Chantai, 

,CLXIX,  244)\ 

urir   ou   courre    une    bête    et    courir    les   champs  :    Si    tost 

l'a  permis,  les  vents  courent  les  airs  (Racan,  II,  283);  S'aper- 
^s  du  vol  susdit.  Coururent  si  bien  ce  maudit,  Quà  la  fin  ils  le 
opèrent  (Loret,  3  fév.  1663,  v.  230)  ^ 

y  a  des  observations  analogues  au  sujet  d'autres  verbes,  dont  le  complément 
st  n'est  pas  exprimé.  Malherbe  reproche  à  Desportes  d'avoir  écrit  :  et  sans  que 
ci>otr  Ny  ma  ferme  amitié  Vaifenl  pu  démouvoir.  «  Démouvoir  de  quoi,  »  dit-il 
2,  cf.  Doctr.,  430). 

n  trouvera  une  liste  étendue  dans  Haasc,  Synt.  du  XVII'  ».,  p.  133  et  suiv. 
;ue  je  donne  ici  sera  complétée  dans  le  volume  suivant,  oii  j'aurai  à  rapporlcr 
>nibre  de  décisions  de  grammairiens  relatives  à  ces  constructions. 
f.  Consultez  bien  cela  avec  N.  S.  :S'  Chantai,  Lett.,  CCCXCVIII,  571)  ;  pour  voir 
**€Ànchisé8j  Pour  luy  consulter  un  procès  (Scarr.,  Virg.,  II,  142). 
'o  Ne  croyez  point  qu' il  soit  au  pouvoir  de  la  plus  misérable  personne  i/u'tf  y  ail 
'Vie,  de  contribuer  quelque  chose  à  la  félicité  de  celuy...  (Segrais,  Nouv.  fr.y 
•  nottv.,  174)  ;  ordonna  que  sans  reserve  on  y  contribuast  tout  ce  que  la  pompe 
^ais  déplus  magnifique  {Mêlante.,  1.  II,  112). 

se  pourrait  qu'on  n'eût  pas  alTaire  à  un  vrai  complément  d'objet,  et  que  ce  qui 
^t  ici  autant  que. 

Utre  cet  emploi  général,  qui  demeura  très  longtemps,  il  faudrait  tenir  compte 
f^ule  d'expressions  dont  nous  n'avons  plus  que  quelques-unes  :  courir  Vaiguil- 
•onrtr  la  qninlaine.  En  revanche  courir  les  cafés,  courir  sa  chance,  etc.  sont 
rOns  de  parler  plus  ou  moins  récentes. 
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erier  :  SaMaÎMtrette...  ayant  commencé  de  la  crier  (Sorel,  Polyi 
II,  379-380)1. 

croire:  Ceux  qui  ne  croyent  pas  les  fables  (Voit,,  Lelt.,\.éi.]y-3_ 
I,  36)î.* 

délibérer:  [II]  rendra  leê  deêteinà  qu'U»  feront  pour  lui  ntair 
Auêêitdt  confondu)  comme  détibéréa  (Malh.,  I,  71  i:  L'affair-r... 
Mérite  en  plein  conteU  d'être  délibérée  (Coni.,  III,  1  if>,  Cid,  v.  T34J, 

disputer  {=  discuter)  :  Ce  teroit  tout  ce  que  Je  poarro'u  obtenir 
de  moy,  que  de  disputer  avec  voua  la  vérité  (d'Avaus,  /,c(.  à  Voit., 
104).  Encore  dans  Bossoet  :  Ne  disputes  pas  une  vi'riti'  »i  eiiiuttnei 
{Char,  frat.,  1660,  i"  part.,  éd.  Leb.). 

éloigner  '  :  Que  quelqu'un  de  vos  gens  ne  vous  exloiynf  poînl 
(Gill.  de  la  Tessonn.,  L'Art  de  régn.,  15);  Vaux,  ondes,  tjai,  rou- 
lant du  sommet  dea  rochers.  D'une  marche  superbe  esloi'jne:  eotirr 
source  (Racan,  II,  397). 

gauchir  (=  éviter)  :  Présageant  ma  perte,  et  voulant  me  coruril- 
ler pour  tagauchir  (Chapel.,  Guzmd'Alf.,  I,  4S3  ;  cf.  en  tjauckirli 
rigueur,  U.,ib.,  III,  478,  etTab.,  II.  ISO.etc.).  AucoDlmrciMr 
mettre  le  coing  où  est  le  nœud  et  ne  gauchir  point  à  la  difficolti 
(Gar.,  Doctr.  cur.,  402). 

jouir  :  eestoit  celle  de  Dorothée  que  cette  servante,  qu'il  p"!!"'' 
si  libéralement,  lui  avait  fait  espérer  de  jouir  cettf  nuici  li  i/-* 
Cour,  de  nuict,  266;  mais^ue  peut  être  mis  ici  pour  rfonO, 

obéir  :  L'Infante. . .  lui  dit.  .  .  qun  la  plus  gruwle  heautc  'I'""' 
femme  e'ioit  d'obéir  son  mari  (Malh.,  III,  125), 

préfendre  :  Ceux  qui  ne  prétendent  que  son  bon  phiisir  i  S'  ChaO-  | 
lai.  Lelt..  CCI.VIII,  37i);  de  tant  de  belles,  il  n'y  a  pas  une  «ait 
que  Je  prétende  ["Voil.,  Letl.,  LXXXVI,  éd,  Uz.,  1,  257;cf.Com-, 
V,441,  />,  pS's/ïofte,  V.  538).  Au  contraire:  Vous  prétendez  encore  "* 
sa  femme  (Scarr,.  Jodelet  ou  le  maislre  valet,  a ,  111,  se.  1). 

profiter  :  Mais  tout  ce  que  je  fais  ne  me  profite  rien  (Bacaa»  ' 
42;  cf.  I,  88):  Je  n'ay  rien  profilé  {Hec.  de  div.  rond.,  1639,  ^*,'' 
rien  peut  être  dans  tous  ces  exemples  un  complément  de  quanli*-^  '■ 


I.  Cr.  Iil.,  Ben(.  txlr.,  I.  IV,  t.  1,  33K  ;  lit  U  relindrenl,  ditant  qae  Uar  ru 
tes  crierait  (Chfl|»-I..  «usra.  .lAlfBr..  III.  91  ;  cf.  d'Ouv..  Contet,  I,  300;  De' 
Veafte  A  la  motte,  }6M,  »c.  i';  furet.,  Rom.  ^our^..  1, 97j.  Molière  a  usé  dt  • 
fa^on  de  parler,  vieille  comme  lu  lan^e,  piiipiqu'elle  est  dans  Roland,  mais  àtr- 
un  puu  basse  (cf.  décrier,, 

'i.  Cf.  Lei  aricce:  rioun  font  ap/ireAenrler  fs  conlinattion  d«  Tan  et 
Approe.hrt  de  t'nutre  iDub,  Mont,  Ix  Ta,  6]  :  .Si  voa»  croyet  au  nom,  to 
»ou  Iréimi  (Corn.,  V,  167,  D.  SoxeAe,  v.  1159). 

.1.  Oiidin  n'admclUil  pas  qu'il  pùl  recevoir  de  "  sens  neutre  •  (Gr.,  114). 
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;  Corneille  a  écrit  :  Ces  dévots  indiscrets  Perdent  ce  qu'en  coni- 
dans  la  règle  on  profite  (  Im . ,  III,  13). 

otester  :  Elle  entre  en  fureur,  et  plus  enragée  quune  Menade^ 
oroteste  sa  vengeance  [CéL  et  MariL,  120).  Cf.  beaucoup  plus 
:  il  confirma  à  cette  vertueuse  comtesse,  ce  que  le  duc  de  la 
llade  lui'  avoit  protesté  de  sa  part  [Le  Gr.  Aie,  frustré,  35). 
loubler  :  Mais  Af**,  il  faut  redoubler  votre  courage  et  humble 
ission  (S^  Chantai,  Lett,,  CXXXVUI,  195). 
}ondre  :  Voilà,  je  pense,  votre  lettre  répondue  (S**  Chantai, 
,CXCVII,  281). 

"nager  (cf.  surpasser,  surmonter)  :  Par  dessus  cette  Eau  qui 
igera  vos  Artichaux,  vous  coulerez  de  bon  Bœure   [Jard.    fr,, 

rseoir  :  Je  vous  conjure, . .  de  surseoir  le  jugement  que  vous 
*z  donner  [Astrée,  1614,  II,  614). 

noigner  :  Je  dois  à  la  satisfaction  des  hommes  et  à  ma  seu- 
un  ouvrage  qui  témoigne  mes  deportements  (Théoph.,  CEuv., 
,  Le//.,  XII,  58). 

WAMNATIOy  DE  CONSTRUCTIONS  ANALOGUES.  QUELQUES  TOLÈ- 
RES. —  La  liste  qui  précède  pourrait  être  beaucoup  allongée, 
ce  n'est  point  TafTaire.  Que  ces  verbes  ou  d'autres  aient  échappé 
contrainte,  cpie,  perdant  la  faculté  d'avoir  un  complément  d'objet 
t  en  un  sens,  ils  aient  conservé  ou  gagné  la  liberté  d'en  avoir 
ans  un  sens  un  peu  différent,  ce  n'est  pas  en  tout  cas  du  gré 
grammairiens.  Car  ici,  comme  ailleurs,  on  pose  des  règles. 
ihémer,  prier,  transitifs,  choquaient  Malherbe  (IV,  355,  373). 
ier  renouvelle  contre  jouyr  ces  délices,  les  observations  faites 
ntaignepar  Pasquier  [Acad,,  481).  Chapelain  écrit  longuement 
eux  au  sujet  de  parler  le  Hoj/,  qui  est  déclaré  barbare  [Let.  à 
oc,  13  juin  1659)  \  L'Académie  blâme  dans  Corneille  informer 
Toger)  :  L'informer  avec  soin  comme  va  son  amour  (III,  109,  Cid, 

Quant  a  parler  Le  Roy  pour  parler  au  Roy»  ctc,  de  quelque  autorité  qu'on  le 
t  appuyer,  il  ne  peut  jamais  estre  que  barbare  et  hors  d'apparence  d'estre  mis  en 
>n.  On  dit  bien  parler  Phœbas,  pour  parler  d'un  stile  extravagant  et  plus  que  Poé- 
naisce  P/iœbnxen  cette  phrase  est  mis  adverbialement,  comme  qui  diroit/ij/per- 
emenl  et  il  n'est  icy  ni  datif,  ni  accusatif.  On  dit  bien  aussi  un  tel  secrétaire 
t  faisoit  fort  bien  parler  le  Roy,  il  fait  parler  le  Perroquet,  vous  faites  parler 
à  vostre  fantaisie,  pour  mettre  dans  la  bouche  du  Roy,  etc.,  des  paroles  conve- 

k  la  dignité  Royale  ou  faire  dire  à  quelqu'un  ce  que  Von  veut  quil  die...  Mais 
que  ces  façons  de  parler  ne  vont  jamais  sans  faire  à  la  teste,  parler  n'y  régit 

Roy  et  le  Roy  y  régit  parler  et  le  Roy  doit  estre  regardé  commme  nominatif 
^tle  verbe  qui  se  met  par  élégance  à  Tinfinitif  (Cf.  Aie.  de  Saint-Maur.,  Rem., 
*àrler  a  été  employé  objectivement  par  Bossuet :  Ce  quil  me  donne  autorité 
'1er,  je  le  dirai  aux  autres  {  Vaines  exe,  1660,  éd.  Leb.,  III,  327). 
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«.  Hl.  var.,  cf.  Corn.,  XII,  184).  Vaugelas  ne  fait  pas  beaucoup  d« 
rraurques  ji  ce  sujet,  ccpeudant  il  condaiiiae  appareiller  un  vuiamii 
on  t'Âpparriller  (I,  442)'.  Il  ajoute  ailleurs  que  resgemhkr  ijatl- 
fm'un  ou  quelque  chose  serait  souHert  par  quelques  jKrsanoes 
MTantes,  mais  qu'il  est  vieux  (II,  259)  -. 

VEnBES  OBJECTIFS  CONSTRVITS  tSÛtRECTEUEST  AVEC  A  01  ù/:s 
fmi.soMs  AV  CAS  iiBLlQUE.  —  aider  à  est  régulier  et  le  restera  lung- 
Irmps  Oudin,  Gr.,  241)  :  Qui  se  peut  SHUwr  quand  on  lui  aide  n  ni 
pua  malhabile  homme  (Malh.,  II,  4^1)  '. 

rv/njurer  à  :  Aasasainer  sa  patrie  et  conjurer  à  sa  ruine  son!  h 
m^nfue»  île  tjrandear  et  d'autorité  (Malh.,  Il,  in'Aj. 

cvntrMrier  h  :  jamais  la  raison  ne  contrarie  au  devoir  (.li/n*, 
1615,  1,  199"  :  cf.  ib.,  2V2\  2.'i2%  etc.)  :  (7  n'y  a  que  des  covpii 
•jM'jner  avec  ces  ijens-là.  lors  que  l'on  leur  contrarie  (Sowl,  fitr^. 
«-ir.,1.1.  t.  I,i). 

f^ntredire  à  :  une  passion  à  laquelle  personne  n'ose  contrediff 
,Miiilb.,  II,  199).  Cf.  Si  Muaigene  eust  otê  lut/  contredire  (Sorel, 
Poif/»nd..  [.  ■l(>8-3(>d).  Au  contraire  C'est  une  marime  lenoepoar 
indubitable...  Il  n'y  a  ni  bon  ni  mauvais  qui  la  contredise  (Malh., Il 

tmp^t-her  f/uelquc  chose  à  quelqu'un  :  Cela  n  empêcha /las  i  <:" 
iH>inia»trts  H adorer  Belphegur  i  Kiican,  II.  278):  à  qui  la  violtiicf 
lit  xd  passion  empetche  de  connaiatre  ce  qu'elle  fait  [Boss.,  Serm., 
«1.  l,eb.,  I,  318). 

-ntudier  A  :  I.a  plupart  n'étudient  f,as  auT  choses  pour  les'iudff 
il  faut  étudier  (Malh.,  II,  559);  Ceujr  qui  ont  le  mieux  estudié i 
la  ciinnuissanie  de  lame  (delà  Pinelière,  Le  Parn.  ou  Critiqaeàti 
/VWe,-,  19)  i. 

manquera  :  iYauroient-ils pas  dit  ices  eanemis)  qu'il  ne  /aJlw' 

1     f.-t  11'  ii.iiircclu  que  Scarroii  a  Jil  :  Aatti  lat(  Irit  t'appareitit  ,Virg..  II,  M',. 

I  i:VUil  ii-|»'iicluut  une  matiièrv  .le  parler  .fui  avail  pour  elle  Malhertie  elBertwI. 
..1111  '[11*  Viiu(!iiln-.  [v  note  lui-niéiiie.  Kl  en  ..utre  elle  ëUil  fort  usuelle  ;  C(M  q'' 
t,.ii,>  i"t'  ''''  '/""■  '■•  tiranaie  rtssembtmt  m  Fonttinti  enrenimMs.  dont  lei  raitU"' 
^uHt  .>"■"'  i'»";/.TcHj-  qne  leurs  tovrrrt  Cltobnline.  »1-!3Î  ;  Uagloin  JeM- 
«Mtiu  lii-mme  ri  iiauire  l'reslre...  Rtssemblr  propremenl  un  Triton  btpliitSw 
..M    M    1  ]u    il     Si  ù[T  ,    l'irq..  Il,  ÎT.  .'le.  .  Mais  H.-ji  Oudin  trouvait  que  rïHfmW('' 

■    liien  ayrâhle  à  llira  d'aider  à  celle  inie  ;S'  Chanlal.  I''"- 


''^.^f^, ("'  '"'■    H.,urv.._(ffJ.  ro7. 

..  iU^-L.™  ...ini....nlera  bienlôl  elD. 
la.^  *  l".  Kll     Kn  nUen.Jaul.  elaitier  , 
I  •riK  |uirtïculierd  j/ferl 


sans  pivpositiun  existe.  """ 
Jùti  celte  dootear  meil"" 
I.  îî>.  Met..  V.   11».  Cf.  "" 
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commencer  une  entreprise  où  trois  de  nosroys  avoient  manqué? 
,  I^tt.y  LXXIV,  éd.  Uz.,  I,  230)  ;  cf.  au  contraire  :  Et  la  honte 
fronts  doit  bien  cette  couleur,  Si  tant  de  si  beaux  yeux  ont 
vaquer  son  cœur  (Corn.,  V,  337,  Andr,,  v.  488-489). 
cher  à  se  dit  aussi  bien  que  toucher  (dans  le  sens  à' émouvoir)  : 
aroles  touchèrent,.,  au   cœur  de  Sitvandre  [Astrée,  1614,   II, 

son  abord  effroyoit  ceux  mesmes  à  qui  le  danger  ne  touchoit 
(/A.,  1615, 1,  388  ^;  cf.  ib.,  406  »;  1614,  II,  618).  Au  contraire  : 
rois  que  C éclat  dont  le  trône  se  pare  Touche roit  vos  désirs  plus 

objet  si  rare  (Corn.,  IV,  436,  /?orf.,  v.  139-140) 
T  â  se  rencontre  comme  viser  :   Un  qui  visant  à  moi  a  frappé 
ennemi  (Malh.,  II,  176-177)  ;  Et  puis  ma  flèche  ne  vise  Qua 
»urs  sans  foy  ni  loy  (S'-Am.,  II,  469;  cf.  Mayn.,  1646,  34). 

JDAMNATION  DE  CONSTRUCTIONS  DE  CE  GENRE.   —  Un     certain 

re  de  constructions  analogues  sont  condamnées  ; 

nndre  à  ne  vaut  rien  (Vaug., /?em./>o«M.,  II,  476);  cf.  ce  beau 

Où  r Aurore  même  n  atteint  (Malh.,  I,  126). 

er  aux   inconvénients  est  très   mal,  aux  yeux   de  Vaugelas 

9)  '• 

oriser  à  n*est  pas  bon.   Ce  verbe  doit  être   suivi  de  l'accusatif 

:.,  Il,  213)  î. 

venir  à  quelque  chose  est  «  parlé  allemand  »  (Malh.,  IV,  354; 

>ctr.,  430) -^ 

*r.  Malherbe  ne  voudrait  pas  dire  prier  une  ctiose,  mais  d^une 

(IV,  373  ;  cf.  Doctr.,  429).  C'est  en  effet  Tusage  général  :  Hip- 

»,  comme  un  voleur,  I^prioit  de  son  deshonneur  (Scarr.,  Virg., 

7;  cf.  Corn.,  IV,  97,  Pomp.,  v.  1680).  —  Vaugelas  pose  une 

question  (II,  137).  Il  ne  voudrait  pas  que  Ton  continuât  à  dire 

aux  Dieux,  comme  dit  Malherbe  (II,  193,  cf.  207)  *. 

tir  à.  Cette  construction  se  trouve  encore  :  Oeillet  se  dit  giro- 

tàour   ce   qu'il   sent  au   clou  de  girofle  (R.  Franc,  Merv.  de 

273).  Mais  les  exemples  sans  préposition  sont  beaucoup  plus 
reux  :  sentir  ne  sel  ne  sauge  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  187). 
construction  avec  à  est  blâmée  dans  Balzac  par  Sorel  [Bibl.  fr., 

124). 

Or  pour  de  là  en  avant  éviter  à  pareil  esclandre  (Chapel.^  Guzm.  d'Alf.,  III, 
nr  éviter  à  querelle  et  à  bruit  (Id.,  tb.,  III,  160). 

Je  ne  favoriserai  point  un  méchant  acte  (Malh.,  11,27);  Et  si  jamais  le  ciel 
tit  ma  couche  (Corn.,  IV,  45,  Pomp.^  var.  2). 

ilherbe  dit  lui-même  en  efTet  :  i7  (l'esprit)  n'est  point  abattu^  quil  nait  des 
ss  auparavant.  Il  les  prévient  par  imagination  (II,  578). 
.  je  prie  aux  bons  Dieux  quils  me  veuillent  conduire  (S*-Am.,  I,  206). 


su  HWTOIHE  DE  LA    LA><>i; 

QVBLQVES  TOUnANCBS.  —  Echapper  avait,  suivant  VaugeUs  ff 
19),  trois  constructions  pour  une  même  signification  :  eêefiapptm^ 
(Tan  grand  danger,  eachapper  un  grand  Jani/er  (•!  eschnpper  a,^ 
ennemu  '. 

Fournir.  Malherbe  trouvait  à  ce  verbe  deux  constructions  i^^ 
féronteB  :■  me  foarniêaent  de  êangtots  et  de  pleurs,  et  mr  fournis^^ 
deê  êanghtâ  et  de»  pleart  (IV,  383  ;  Doclr. ,  131);  c'est,  suivant  V  ^, 
gelas,  trois  construotions  différentes  qu'on  peut  lui  donner  :  la  ria£^j 
leur  fournit  le  tel,  leur  fournit  du  sel  et  les  fournit  de  sel.  Vaug^jj,. 
préfère  cette  dernière  (I,  437),  ce  que  La  Mothe  le  Vuver  décbre  san, 
raison.  Plus  tard  l'Académie  fera  uue  distinction   de  sens,  et  mar- 
quera que  la  seconde  constmction  signifie  autre  chose  que  les  tleux 
autres,  par  lesquelles  on  veut  dire  que  la  rivière  fournit  la  tolaliU'dn 
sel.  Â  la  vérité  on  trouve  encore  :  nous  luy  fournirons...  d'ennimii 
à  vaincre  et  des  terre»  i  conquérir  (Fleurs  de  l'Elot/.  fr..  il);  pour 
faire  la  ro»ée  du  matin  et  fournir  de  malière  aux  abeilles  [lUU. 
Mém.,  IX,   138}^  Dé  est  sans  doute  ici  pour  dex.  de  la.   Mais  ici: 
Je  veux  que  la  valeur  de  »e»  a^Usc  antiques  Ail  fourni  de  milita 
aux  plus  vieille»  chronique»  (Boîl.,  Lut.,-î]!  V.n  tous  cas  cette  coim- 
truction  disparut,  et  alors  seulement  la  distinction  de  sens  indiquée 
par  l'Académie  se  Bt  peu  à  peu  '. 

Frapper»  arrêté  un  instant  Vaugelas  (II,  327),  mais  il  s'e«tbnrn^ 
è  déclarer  que  frapper  ta  euiaee  et  frapper  sur  la  caisse  étaient  tous 
deux  français,  seulement  que  le  dernier  était  beaucoup  plus  él^s»"! 
que  l'autre  V  C'est  La  Mothe  le  Va\er  (8'i)  qui,  alla nt  plus  loin,  flis- 
tingua  que  frapper  la  cuisse,  c'est  donner  un  coup  [lour  faire  nwl. 
tandis  que  frapper  sur  la  cuisse  e'csl  »    un  terme  H'amoureltes  "- 

1.  Cela  esl  exacL,  comme  le  proui-ciiL  [et  exemples  suivant»  :  La  morl.dt  lsif<^ 
penoane  n'échappe  {Maih . ,  IV.  360)  ;  tecardinatde  Rett  Echapadn  chittaa  <lt  Ki\li' 
(I^rel,  1^  auOl  lâ54,  v.  36-7);  (oo(  cei  Aaimaux  d'eiptct  ti  diveri  Dont  Ut  nanu^ 
j'ignore  eichapperonl  met  iier»(Anl.  Corn.,  B9]:  ainsi  votlre  merile.  .tu point d^l''l'^ 
gine  échappe  noiire  sort  (Id..  H71;  Pour  etcha/ier  enfin  te  tervage  ou  la  mari  ,GiU. 
de  laTesaonn..  L'art  de  régn..  66);  Nul  nepeai  échaper  ta  Tombe  !l.i<rct.  30  juinlii'. 
V.  6Si;  ayanl  éctiappé  mile  periU  (M"'  de  Scudiry.  Ilalhilde.  iB9;  et.  Pasc..  PtJU., 
[II.  3);  Combien  d'tiommes  nont  éehappii  aux  périls  par  ta  teale  cileate  dettart  cMt 
Baux  (Malh.,  II.  176).  Encore  faudrait-il  tenir  compte  des  cas  i>ù  le  verbo  n'a  pu  ik 
complément  du  tout  :  Contrainte  dant  $on  lit.  la  Seine  èchape  et  tort  {Benw..  fCn.. 
I,  Î54), 

2.  Compare!  :  on  leur  pourvoira  de  repot  en  leur  condition  'S'  Chaulai,' UO.. 
CCCXCI,55R). 

3.  Voici  lin  exemple  mieux  d'accord  avec  la  théorie  de  Vaugelaf  qu'avec  ceUrdt 
l'Académie  :  Il  avoil  pour  le  moin»  gastë  six  plumet  i  les  manger  p«r  ie  iMDl.tl  jl 
pente  que  toutes  les  boutiques  des  merciers  du  pai't  ne  loi  «n  souenl  pai  sçta  foir 
nir,  s'il  euti  voulu  composer  un  poime  fieroFgrue  (Sorel,  Berg .  txtr.,  l,   IV,  [t.  1.131). 

i.  On  disait  aussi  frapptr  à  :  Il  me  semble  que  s»  parole...  me  fr*ppe  (opijoin 
auz  oreille*  {Aitrée,  161  i,  11,  5ii). 


^f/Surviore  ré^t  îndilTéremment  Le  dutif  et  l'accusatif  ( Vaug. ,  1, 267 
Kll,  315;  Cf.  Aie.  deSamt-Maur,,167  et  A.  d.  B.,636)'. 
W  VERBES  QUI  CHASGE^T  DE  SE^S  Ei\  CHA.\GEANT  DE  CONSTRUCTION. 
—  Les  tolérances  se  bornent  là,  encore  certaines  d'entre  elles 
étaient-elles  bien  précaires,  comme  on  l'a  vu.  Donner  plusieurs 
t'onsti'uctions  à  un  verbe  ne  parut  bientôt  plus  possible  qu'à  con- 
dition d'attribuer  un  sens  spécial  à  chacune. 

Quelques-unes  de  ces  distinctions  étaient  conformes  à  l'usage 
«t  ont  été  ratifiées  par  lui  ;  Oudin  fait  une  dilTérence  entre  changer 
tfhahii  {prendre  un  autre  habit)  et  changer  un  habit  (le  troquer  à 
un  autre,  Gr.,  230)  ;  assister  à,  qui  marque  la  présence,  et  assister 
quelqu'un,  qui  indique  le  secours  {ib.,  234).  De  même  pour  appro- 
c/ier,  qui  «  régit  élégamment  i''accuaatif  pour  les  personnes,  mais 
non  pas  pour  les  choses  m.  On  dit  approcher  la  personne  du  ttoy, 
mais  ce  serait  très  mal  dit  :  approcher  la  ville,  approcher  le  feu 
(Vaug.,  1,  259).  Chapelain  et  l'Académie  ajoutèrent  qu'on  disait  fort 
bien  approcher  la  table,  dans  le  sens  de  la  mettre  près  '^. 

Éclairer  à.  Eclairer  quelqu'un,  dit   Malherbe,  est  proprement 

tndre  garde  à  ses  actions,  éclairer  à  quelqu'un,  c'est  lut  fournir 

t  /ac/«r(<?(Malh.,  IV,  332,3. 

Partir.    L'usage  est  de  construire  avec  un  complément  d'objet 

lirect,  quand  le  sens  est  partager,  répartir:  Que  nie  sert  que  je  fasse 

uctement    partir    un    champ    (Malh.,  II,    689).  Au  contraire,  on 

instruit  avec  à  au  sens  de  avoir  part  :  c  estait  a  elle  la  première  a 

nrtir  au  gasteau  [Chdpe\.,Guzm.d'Al/.,m,i32;  cf.  493J. 

Servir  à.  11  se  disait  souvent  au  xvi*  siècle,  u  M.  de  Malherbe, 

•dit  "Vaugelas,   a   encore  retenu  ce  datif,   comme  quelques   autres 

eiempk's  avec  cumplémenl  d'objet  direct  se  trouvent  communément  :  Sa 
arreguif  {MBlh.,l,4ïâ)  ;  il  n'y  eut  J3<nait  coasoiition  de  personne  qai  tapatl 
adrei  le$aTvivre(Atlrée.  telS,  I,  3&S*;  cf.  333*);  Mil»  ta  doU  àjimait  lur- 
e  te  mondt,  U  mort  et  le  tempt  {Racun.  Il,  383;  cf.  II.  1!6;  Lorcl,  6  déc.  t8ï3,  v. 
.  etc.;Segroi8,  Noav.fr.,  J~  nout».,  205-108]. 
1-  Longtemps  on  trouve  des  exemples  contraires  à  celte  doctrine  :  un  Saiiie  ciel 
<'  barbu...  Ne  voiiluf,enaacanetorte  Me  iaùier  iproelier  in  porte  (Loret.  8  janv.  IfiSl, 
'■.  75-70);  Miii  poarquoi  m'empÉcher  d'approcher  mon  togiif  (Montfleury,  Coin. 
Po^le.a-l,  BC,  1). 

1-  La  distinction  eal  en  général  bien  observée  par  les  textes  :  Ne  trtignet  point  qat 
pour  com  y  déplaire  Quelque  imporfun  tioj  actïom  éclaire  D'an  aoin  trop  carieax 
"(■can,  1,  iM)  ■  Je  pnit  être  éclairé  de  leur  geai:  à  toute  heure  (Desmarcts,  Aipaiie, 
'"■  HCt,  A.  Ttt.fr..  VI,  I53):cf.  Sorcl.PoJi/and.,  1. 100;  Benss.,  (Euf.,  I,  «  ;  Boiarob., 
'■"appar.  tromp.,  V,  8;  Montri-uil, (£au..  1860, 313;,Gill.  de  laTessonn..Le  Detnîaiié, 
"'  Se.  ]|  ;  Lorsqu'il  [le  soleil)  noas  quille  aa  soir,  il  remporte  dam  l'onde  l^ei  rayons 
''fneU  dont  il  esclaire  as  monde  [Kacan,  I.  137)  ;  Il  n'est  point  jour  poar  moij 
'<<(a  jjrace  a'êelaireaaxyeaxde  ma  pensée  {Id,,  II,  Iflfl);  cf.  S>-Amant,  II.  105.  Noter 
"Usai  la  coaslruclion  avccen  et  i/ana:  Je  lent  dét  mon  premier  réveil  Ta  g  race  éclaî- 
'""  dans  mon  ame  (Racan.  II,  329;  cf.  I,  IBS  :  San  œil  divin,donl  j'adore  laflameEa. 
""»  endroits  éclaire  dans  mon  ame, Comme  aas  plus  chaadt  elimaU  éclaire  te  Soleil). 
Histoire  de  la  langue  française.  III.  S.  9 
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phraflesdo  vieux  temps  :  Le  médecin...  sert  aux  malades  •>.  Servir -^^^ 
oonstmit  avec  i ,  dans  le  sens  de  êlre  propre,  convenable  :  cela  H^  rt 
k  plasiean  choses.  Mais  dans  le  sens  de  rendre  service,  atxiil^r^ 
a  faut  l'acousatir  (Vaug.,  H.  212)  :  Je  me  contente  de  Us  ifatio*> 
Aïe»  êervir,  et  à  vous  particulièrement  [Le  Secret,  de  la  Cour,  32); 
ceaw  qai  tervtnt  aux  faux  Dieux  (Racan,  II,  169);  il  est  imitosùAie 
de  êervir  A  deux  maisires  (Guerson,  Anal,  du  Verbe,  33). 

Begtnter  aur  passe  inaperçu,  mais  inonder  sur.  mâX^ré  l'auloril^ 
de  Coefflateau,  a  vieilli.  «  11  faut  le  faire  actif  "(Vaug..  H,  327). 

On  imagine  facilement,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  uxpose, 
que  c'en  est  fait  des  lors  des  phrases  ou  on  juxtaposait,  en  Irur  don- 
nant un  seul  complément,  des  verbes  qui  ii  avaient  pas  In  même 
constroction  :  tyant  embrassé  et  donné  la  hénédicUon  A  son  fiU.  Ni 
Amyot,  ni  le  Cardinal  du  Perron,  ni  Coeffeteau  ne  se  fuisaienl  si^ra- 
pule  d'écrire  ainsi,  et  en  parlant,  dit  VaugeUs,  on  suivait  enuore 
le  vieil  usage.  Mai»  il  est  mieux,  ajoute-t-il,  de  ne  pas  écrire  ainsi, 
ai  on  a  souci  de  la  netteté  (I,  1^9  et  161). 

Pour  une  raison  toute  semblable  il  ne  faut  pas  dire  :  //  s'est  briitlè, 
et  toa$  ceaxqui  cstnient  auprès  de  lu  y,  la  construction  du  verbe 
«passif»  ne  pouvant  compatir  avec  celle  du  verbe  actif,  ni  ^ireliiii'' 
la  place  de  avoir  (II,  Si).  Rien  n'était  plus  banal  que  ces  conslnu^ 
tîons,  non  «eolement  au  xvi"  siècle,  mais  même  au  commencement 
du  XTI1'.  Du  Vair  disait  encore  :  l'impiété  et  l'ignorance  se  sont  aaisa 
au  throsne  de  la  ■■sainclcté  et  vérité,  et  rendu  l'ordre  odieux  pur  l' 
vice  de  ceux  qui  i/  esloient  préposer  {3S3,  19). 

CONSTKLXTION  HE  L'INFINITIF 

Concurrence  db  de  kt  m-,  à.  —  Les  grammairiens  se  sontappU" 
qués  à  classer  les  verbes  qui  demandent  après  eux  l'infinitif  pur  ^ 
ceux  qui  demandent  de  ou  à.  Malherbe  ne  considère  plus  qu'il  »<>* 
indifférent  de  construire  d'une  fa^on  ou  de  l'autre,  comme  je  1'** 
montré  dans  ma  Doctrine  [ii'i-i^~  j.  Mitupasfait  plusieurs  catégorie^  * 

1°  Les  verbes  qui  signifient  pensée  et  volonté  «  pourveu  que  1«*" 
dits  verbes  et  leurs  infinitifs  n'appartienent  qu'à  une  mesmep**" 
sonne  »  prennent  l'infinitif  pur  :  Je  veux  escrire  des  lettres. 

2°  Les  verbes  «signifiant  empescfaemeat  et  destourbier  n  :  J^ 
deffen;  les  verbes  de  sentiment  :jem'esjouîs,je  m'eatonne;  lesverb** 
signifiant  commandement  :  J'ordonne,  je  conseille,  etc..  prennent  rf'- 

.3"  Les  verbes  portant  application  et  induction  &  quelque  cboscï 
j'esludie,  je  penche,  j'accommode,  prennent  à. 


j 
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lis  lui-même  prend  soin  d'ajouter  que  des  verbes  de  la  3*^  classe 
nstniisent  quelquefois  comme  ceux  des  deux  premières,  que 
"es  hésitent  entre  de  ou  i,  qu'enfin  certains,  comme  con- 
/re,  demander,  mépriser,  délibérer,  se  font  suivre  ou  de  Tinfi- 
>ur,  ou  de  de,  ou  de  â,  indifféremment,  sauf  que  Tusage  a  reçu 
i^pécialement  certaines  formes  (319-324). 

SAGE  ET  LES  OBSERVATIONS  DES  GRAMMAIRIENS.    —  Je   ne    me 

point  en  état  de  marquer  partout  avec  précision  ce  que  Tusage 
te  dans  cette  syntaxe  si  confuse.  Il  m'a  donc  semblé  bon  de  réu- 
û  dans  un  appendice,  en  les  classant  et  en  les  accompagnant 
împles,  les  verbes  au  sujet  desquels  les  théoriciens  ont  donné 
règles.  J*y  ai  ajouté  tous  ceux  qu'il  m'a  paru  intéressant  de 
orter.  Quand  règles  et  exemples  sont  conformes  à  notre  usage, 
te  le  verbe,  sans  y  insister.  Dans  les  autres  cas,  on  verra  par* 
UfTérences  entre  les  prescriptions  des  théoriciens^  quand  Tusage 
modifié  pendant  la  période  dont  je  m'occupe  ici  ;  je  tâche, 
nt  que  possible,  d'illustrer  les  doctrines  de  Maupas  et  des  autres 
des  exemples  pris  aux  textes. 

iorrer,  suivant  Maupas  (323)  se  construit  avec  à,  de,  ou  sans  préposition. 
hitenir  prend  de  (Oud.,  Gr.,  243). 

lewr  prend  de  :  Mais  pour  les  achever  de  peindre  (d'Ouv.,  Co/i^,  I,  293)  ;  je 
«ow  entreprendre,  craignant  d'en  attirer  encore  plus  sur  moy,  et  de  m'ache- 
epeindre  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.,  III,  66). 
order  prend  de  (Maup.,  320). 

oustumer,  s'accoustumer  prennent  à  (Oud.,  Gr,,  241)  :  Je  maccoustume  k 
de  longues  Lettres  (Voit.,  I,  51,  30,  List,  '2{)\Ah!  ma  sœur,  puisqu'enfin, 
iestin  éclairci  Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainsi  (Corn.,  V,  191, 
V.  813-4).  Cf.  Etant  de  si  longue  main  accoutumés  de  vivre  parmi  les  épines 
-,  IV,  4)  ;  //  vous  importe  extrêmement  de  vous  accoustumer  de  bonne  heure 
'f  r injustice  et  de  prendre  ceux  qu'on  opprime  en  vostre  protection  (Voit., 
IX,  éd.  Uz.,  I,  33-34);  //  faut  que  nos  bonnes  sœurs  s'accoutument  de  pra- 
U  mortification  (S-*  Chantai,  Lett.,  CCCLXXXI,  543-54i). 
^ner  prend  à  (Maup.,  321  ;  Oud.,  Gr.,  241). 
^urter  prend  à  (Oud.,  ib.). 

'^  prend  de:  Tay  mieux  aimé  de  quitter  toutes  celles  que  j'ay  aimées 
•«  icy  que  de  faillir  envers  elle  [Astrée,  1614,  II,  202)  ;  Quoy  que  faime 
"  campos  (Loret,  28  avr.  1658,  v.  7  ;  cf.  20  janv.  1664,  v.  246)  ;  cf.  Rotrou, 
Ô,  In.  Inf.,  III,  5;  Corn.,  V,  192,  lier.,  v.  823. 

'end  aussi  à  :  Puisqu'il  aime  à  périr,  je  consens  qu'il  périsse  (Corn.,  III, 
'o/.,  V.  1684). 

User  prend  à  (Maupas,  321  ;  Oud.,  Gr.,  241)  :  Je  ne  m'amuse  point  à  vous 
^r  de  la  mort  de  M.  de  Calas  (Malh.,  III,  60)  ;  Nous  nous  jettasmes  teste  bais- 
^fny  les  ennemis,  et  tandis  que  je  m'amusois  à  les  escarter,  Piroxene...  mit 
^rre  (Cléobuline,^'2i). 
tiquer  prend  à  (Maup.,  321). 
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-    aiipi-éhemlrr  a  le»  trois  uoualructioiis,  Huivsiit   Maupas  (323)  ;  il  «  efmslrfcj^iî; 
«viït- (/p,  suivant  OudJu  [Cr.,  £43). 

fi^pr«ni/rpBeci>D»U'UisaitBOuveiitnvt>cr/eau  xvi*  siècli?.  Mnalaigno^>iiM|k'k,^, 
nieui^roia  ainsi.  Oii  Irouvu  eucoie  cette  syntnxe  a\\  xvir,  et  asseilarii.  Mïu^:^^ 
(e»t-ce  une  inadvertance  ?]  le  construit  seutemnnt  avc-c  ti  ■  L«ur  aj/nnl  ajirf^a* 
df  parhr  el  rfr  nivre...  h  quoy  tr  lerstml-ilt  mai/ttiiiuinl  ât  c.t  ijur  Je  Uar        ^^ 
tnttigné?  iAiilr*e,lOl'i,  II,  tOO);  Rt  paarqaog nr  dîrio/it-nou*  fiaà  qtif  Amoi»  .w- 
n'ail  pur  une  hrifi'ie  covutame  appri$  d'allaindrr  le»  hommes  au  errar  [Ibùl.  ^  |f 
333|;  (juand  n«ï  inlerMi*  Ont  appris  d'abnjr  A  ttt  jutîft  .trmtW  (Aol.  <>»#-» 
79);  Ji-  tou»  appfmdrai  di-  mr  IraiUr  ninti  (Mol.,  VI,  *W,  Amph.,  III.  *;. 

»'appri-»ler  prvxid  A  (Kaapas,  .litlOudin.  G'-..a4l|;  (Le  PA)  S'appjN*(*  a  roir 
M  ton  onde.  Chair- un  autre  Pkatlan  (Malh.,  I,  83). 

On  tronvo  hiisaI  dr    ;   Il  me  trmble  qa*  SHeril  et  Frontenie  âupmlenf  dr 
uuu*  ciinlMt/irp  (Sograis.  JVoun./V.,  2"  iioup..  407). 
approcher  A  (Miupas,  321). 
arretUir  dr  (=  résoudre)  [Oudin,  (ir.,  243)', 
*     t'aêiiujeltir  dr  ;  U  eit  loajoart  minux  que  le*  fiUe»  n'aiiiiijtiltîsstnl  dr  ditimiidrr 
conyé  de  luipêrUr  quandefUt  /er/At(/*n({S' Chantai,  hM..  CCCXCIV. ,16*/, 

t'atlteher  i  ,'Oudin,  tir. ,  241  )  :  ce  texe,  lorsqu'il  »'UUehf  À  aymer  lSini>iii. 
IKur.,  I.lSfii;  ee»  tyllogUmea  de  Focale  qui  donnent  le  migraine  i  ceagq<ii»'Ml- 
Urhenl  i  Ir*  comprendre  ou  d  len  résoudre  (Id.,  ib.,  194). 

attendre  avec  l'Infinilif  pur  est  condamné  par  Malherbe.  U  faut  Alrt/tMnd* 
de  voir,  et  non  jattimil»  voir  (IV,  366).  Ccsl  en  effet  l'usage  :  Que  f»U-tl.  •gf>- 
ranl.qu'allfdredr  pieti  ferme  De  noir  A  mn  he.iu  temps  an  orage  arriTerf'Mtl^-- 
I,  10)  ;  Cher  itmant,  n  attends  plu»  dVtre  un  jour  mon  fpouj-  (Corn.,  111,  S«-- 
Hor.,  V.  230). 

Mois  Maupas  demande  à  [peut-èliv  dans  uu  nuire  sens)  (321).  Ce  tour  *^ 
très  classique  ;  Atendon$,  dit-il,  à  donner  halnille  jutqu'h  drmtin  (Pct-i""* 
à'hh\.,Apophl.,  II"). 

xallendrK  se  construit  aussi  avec  de  (Mniipaa.  330;  Oudin.  Gr.,  Mî!  :  <*" 
»  attendait  de  voir  an  auteur  H  on  trouve  un  homme  (Pasc,  Pem.,  éd.  Ilm.,'^'**' 
Ht)  :  nfin  que  ne  ooyant  pat  d'abord  une  porte  de  menuûerie,  on  ne  ialrit"'*^ 
pai  apr*»  de  voir  rien  de  plus  magnifique  (Perrol  d'Alil.,  Apopht.,  ÎOO). 

attenter  prend  à  [Maup.,  321)  ou  de   (Id.,  333):  Attenter  à  eomprenirr  tm  "   " 
profond  secret  {Corn.,  VIII,  601, /mi(..  IV,  v.  380);  S' iU  attentaient  i  luppr» ri*' 
Des  ftarléssihurtde  mesure  {M.,  ib.,  045,/(mV.,  IV,  v,  13631. 
al^ancer  de  (Maup,,  320). 
avertir  de  (Oudin.   Gr.,  243). 

navUer  de  [Oudin.  Gr.,  243)  :  Si  lea  Parisiens  se  fassent  avise:  d'  pi^ai»"' 
l'affaire  Jusqu'au  bout  (Dub.  Mont.,  P.  O.,  3). 

avouer  de  :  Elle  arauf  elle-même  de  n'aimer  plus  Tkamire  (Atlrée,  ISl  *.  " 
73);  Il  n'y  a  ici  personne  qui  veuille  atouer  d'y  avoir  de  l'intfrél  (\[a}h..l^''.t*^- 
cf.  II.  44). 

charger  de,  se  charqer  de  lOudin,  Gr.,  243). 

chercher  de  :  {W]  cherche  d'être  allégé  (Malh.,  1,41);  Mon  eteur  cktrthfrwt... 
de  le  revêtir  des  affections  et  prétention»,  qu'il  lui  semble  que  X.  S.  Ividoisa*'* 
(S'  Chantai,  I.etl.,  VIII,  15). 

zarnile'Jii'*''"''"*    M  ^^ 
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ânder  de  (Maup.,  320;  Oudin,  Gr.,  243);  Corneille  a  encore  employé 
fpur  :  ^/ (elle)  leur  commande  choisir  eux-mesmes  (V,  413,  Arg .  de 
le).  Plus  tard  il  a  corrigé  et  mis  de.  Au  passif  :  il  fut  commandé  de  mener 
\is  hommes  de  pied  (Racan,  1, 255  ;  cf.  Corn.,  VIII,  64,  note  1). 
*.ncer  prend  h  ou  de^  suivant  Oudin  (Gr.,  245). 

,  il  est  à  peu  près  inutile  de  fournir  des  exemples.  Donnons-en  seule- 
ii  un  de  ces  cristaux  quon  donne  aux  enfans  pour  se  jouer  quand  les 
mmencent  à  leur  percer  (Segrais,  Nouv.  franc. y  4«  /lour.,  228-229); 
;er  </e,  suivant  Vaugelas  (II,  149),  aurait  été  un  gasconisme,  ou  tout 
15  un  provincialisme  accepté  par  quelques  Parisiens.  Vaugelas  le 
î,  si  bien  que,  malgré  la  cacophonie,  il  accepte  commença  à.  Malherbe 
fréquemment  de  :  il  commence  de  recevoir  quelque  fruit  d'avoir  donné 
cf.  310)  ;  cf.  Il  commençoit  d'entrer  en  doute  de  moy  [Aslrée,  1614,  II, 
ibid.y  II,  220-221);  Le  bien  de  ma  liberté  commence  de  niestre  ae/i- 
•  le  plaisir  que  fay  de  vous  escrire  (Théoph.,  1641,  Lett.,  111,8); 
fs  assés  travaillé  pour  vostre  gloire,  il  est  temps  que  vous  commenciez 
r  (Id.,  iZ).,  X,  49)  ;  //  commence  desja  de  prendre  de  Vamour  (Ant.  Corn., 
esse  d'^espérer  et  commence  de  vivre  (Corn.,  II,  300,  PL  Hoy.^  v.  1506)  ; 
fai  commencé  de  respirer  le  jour  {Id. y  III,  284,  Hor,,  v.  29). 
re  de  ou  à  (Oud.,  Gr.,  244, /ay  conclu  de  dire,  ci  fay  conclu  à  cela)  : 
i  peu  la  fortune  et  abhorre  tant  le  crime,  que  j'ay  conclu  d'entre  toû- 
ivre  (Théoph.,  1641,  Lett.,  XXXIV,  142). 

cendre  se  construit  avec  ;i  ou  de  :  //  est  vray  qu'autrefois  j^ eusse  peu 
ridre  A  recevoir  l'amant  que  Von  m'offre  au  jour  d'huy  (Racan,  I,  127); 
fait  condescendre  D' avouer  comme  vostre  un  crime  de  Cassandre  (J.  de 
yr  e/St(/.,209,  v.  17-18). 
re  à  (Maupas,  321; . 
er  de  (Oud.,  Gr.,  243).  On  trouve  encore  quelquefois  l'infinitif  pur  : 

Junon  je  te  conjure  Luy  pardonner  (d'Ass.,  Or.  en  b.  hum,,  141); 
tut  ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  auroient  conjuré  de  vous  servir 
V,  181). 

1er  se  trouve  avec  à,  ainsi  chez  Racan  :  Lors  quelle  me  conseille  A 
ix  d'un  bien  si  fécond  et  si  beau  (Racan,  II,  60);  cf.  Et  l'interest...  Ne 
jamais  ces  âmes  bienheureuses  A  rompre  le  lien  qui  joint  leurs  volon- 
II,  175).  Maupas  demande  de  .^320),  ainsi  qu'Oudin  {Gr.,  243). 
Hr  est  commun  avec  de:  Je  consens  de  périr  à  force  de  t'aimer  (Corn., 
llus.y  var.  de  V,  4)  ;  Dieu...  jamais  ne  consent  De  voir  pour  le  pécheur 
Finnocent  (Racan,  I,  101);  Je  consens  de  languir  en  d'éternelles  gesnes 
Po.y  252). 

er  est  dans  le  même  cas  :  continuer  d'aimer  les  hommes  (Malh.,  II,  4)  ; 
)re  de  toutes  façons  ;  soyez-le  de  même^  si  vous  voulez  que  je  continue 
ir  vos  visites  (M*'«  de  Scudéry,  Mathilde,  188). 
ndre,  Malherbe  a  blâmé  chez  Desportes  te  contraint  avancer ,  et  fa 

par  te  contraint  de  l'avancer  (IV,  391).  Maupas  accepte  contraindre 
23)  et  même  la  construction  critiquée  par  Malherbe  :  Et  veulent  sans 
fitraindre  ceste  belle  D'en  aymer  un  plus  riche  et  de  m'estre  infidelle 
I,  28)  ;  ils  contraignirent  le  Roy  de  signer  luy  mesme  son  arrest 
Nouv.  fr.y  1656,  5®  nouv.,  40). 

1/  de  (il)  (Oud.,  Gr.,  249).  Cf.  Mais  à  peine  cette  herbe  est^elle  mise  en 
l'en  mon  premier  estât  il  me  convient  descendre  (S'-Am.,  I,  182). 
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r  veut  rfp  (Oud.,  Gr.,  2U)  ;  //  ne  prH«nte  bien  ioaorni  du  liiffieu 

!»  convia  de  suivre  cet  exemple  (Malh.,  Il,  598)  :  Noui  'iiic  la  tut  i^^ 
laace  convie  De  rvnJre  hommage  au  tioy  des  ttoia,  Beveron»  ta  gloire  et  tu  Jo  4^ 
(RacBU,  II,  330;  cf.  Id.,  I,  m,  209;  cf.  Lb  Rocli-,  II.  270  el  UrH,  ÎT  j*»il. 
1658.  V.  115-0). 

craindre  se  construisnit  uucore  au  ivi'  sii'cle  sans  prépos 
faire  mal  e*l  mal  parlé,  dil  Malherbe:  il  faut  dire  Je  crains  de  faire  imxl  (  IV 
367).  On  en  trouvt!  de  rares  exemples  :  Je  rraindruùs  entre  convaincu  drira-mu- 
t'niiie  fay,  ni  je  ne  l'iiu*  rendoia  le  surpliinde  U  paleur{Le  Hecrél.de  la  Cour.  30(. 

tVnutre  part,  craindre  à  est  une  phrnse  <lont  Malherbe  eh>  ferait  scrupule 
toutefois  In  coiidnmnnr  (IV,  309).  NUupas  ht'tsite  i^ntre  crnindrt  de  et  cnuitir^  i 
(.133,  cf.  3t9);  Oudin  recommande  craindre-  dt  {Gr.,243). 

On  trouve  assez  souvent  craindre  à  :  *ur  Ia  pretompltan  que  j'uy  df  tiltUttè. 
ijencede  votlre  ame  avec  lamienne,  je  ne  itoii  rien  craindre  à  i-ou»  rfir»  (Théopb., 
Ititl,  Le((.,  VIII,  31);  Sida  tan  g  d'à  ne  fille  il  craints  «ToHgîr  (Coru.,  V.  57. 
Théod.,  T.  909  var.).  En  IQGO,  Corneille  a  corrigé  à  eu  de  dans  ce  Tm. 

croire.  Maupus  demande  que  le  verlie  soit  auivi  de  i'iuGaitif  pur  (319).  Ce^a- 
dant  tout  le  xvii<  aiècle  use  encore  de  la  prépoaition  de  :  Vou»  aees  crev  i'airt 
.limée  de  luy  iMlrée,  1614,  11,  2i8);  Th»mire...  croit  de  n'avoir  point  d'tn[ai** 
illi..  Il,  748);  O  Dieux,  que  tous  el  moy  tammeg  Iromjies!  Vou*  qui*tt:iT*- 
d'aymer,et  may  qui  ay  pemf  d'ettre  aimt  de  vaut  [ib.,  1014.  Il,83t;cf.  H,  US  *l 
1B15,  l,27S*];  QiieùN.S.  retarde  Texécu  lion  de  tôt  taintex  pennfetcldiùn,  nr 
erai/es  pM  pour  eela  de  lui  tire  désagréable  (S' Chantai,  Lett.,  CXXXII,  iW.  cf. 
CCCXXIU,  U4  et  CCCi.XI,  SOT]  ;   El   le  Jourdain  qui  croit  de  Koir  M  on''** 
calmet  Servir  encar  un  coup  au  sang  de  Gadefruy  (Rec.  dei  plat  htaw  ter*. 
1638,655);  Je  ne  m'abreuve  que  de  pUun,  Ni  ne  mr  nourria  que  de  cendft.  £' 
croy,  par  celte  austérité.  De  faire  qu'enfin  la  bonté  M'aeeortJera  ïon  awwU'"'' 
(Racan,  11,  290;  cf.  1,  3421  ;  Ah!  IraCIre!  lu  croyait  bien  de  me  Irouru- maf'*' 
quand  lu  reviendrais  !  ^d'Ouv.,  Conlet.  II,  23-i);  Mais  ce  qui  f.iit  l^  fjiutiurl    "  "      ' 
temps  qu'on  croit  facilement  d'ettre  assez  aimé...  (M"'  de  Scudéry,  Mslhil^^* 
Prêt.,  9). 

cuiderae  prend  pas  de  préposition  (Maupas.  319). Voir  des  eiemplesp.ï**' 

daigner  s'emploie  en  général  sans  préposition  :  Remplis  d'itonnemenl  il*  **' 
daignent  paroltre  (Malh.,  1,  16).  Cependant  on  le trouTeauivîde  de:Jr  dsi^'" 
de  te  voir  (Rotrou,  I,  32,  llerc.  mour.,  II,  3,  éd.  RoDch.) 

dédaigner  a  encore,  suivant  Maupa»,  les  trois  constructions  (323). 

défendre  de  {Moap. ,  320;  Ouà.,  r;r.,  243). 

délaisser  se  rencontre  «luelqucfois  avec  de  :  Je  délaisse  de  vitire  en  ceitaim-M  *" 
la  voir  {Del.  de  la  Po.  fr.,  1615.  Ai-  la  Picardière,  634). 

se  délibérer  se  construit  sans  préposition,  ou  avec  de,  suivant  Maupas  (3^"- 
Oudin  exige  rfeen  ce  sens  (Gr.,  244).  C'est  ta  construction  ordinaire  -.je  me  *^**^ 
berai...  de  quitter  leur  misérable  train  de  vie  (Sorel,  franc,  1,  ISI;  Ji^"*" 
gène...  se  délibéra  alors  de  trancher  le  mol  (Id.,  Polyand.,  1,  387).  I 

demander,  suivant  Maupas,  prend  (/<■,  à,  ou  rien  (322-323).  On  trouve  su  a**"»"'      i 
de  el  à.  J 

dépécher  ou  se  dépêcher  prennent  de  ;    Dépêchons  seulement  d'aller  ctr»  <*•      m 
amants  (Corn.,  I,  490,   Veuve,  v.  17811.  M 

désirer  à  a  été  condamné  par  Malherbe  (IV.  323).  alors  que  Maupas  »cc«pl»'' 
encore  à,  de,  ou  l'infinitif  pur  (323),  C'est  entre  ces  deux  dernières  constn"- 
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|ue  le  zvii*  siècle  se  partagera  :  lesquelles  il  désire  de  recevoir  avec  une 
on  toute  particulière  {Elr,  de  Ilerp.,  1618,  V.  H.  L.,  VI,  43)  ;  tant  s'en 
ne  Je  désire  d'estre  aymée.,,  [Fleurs  de  VEloq,  fr.^  13  r®);  le  bestail  aug- 
ie  sorte  entre  ses  mains,  qu'il  n^y  a  celuy  qui  ne  désire  de  luy  en  remettre 
%  1615,  I,  323^)  ;  Je  desirois  avec  passion  de  sçavoir  de  vos  nouvelles  [Ib.y 
I,  506)  ;  Ceux  qui  dès  le  berceau  nont  désiré  de  vivre  Que  pour  Vaffec- 
t^ils  avaient  de  te  suivre  (Racan,  II,  291). 

ier  de  (Oud.,  Gr.,  243)  :  Je  ne  désiste  pas  pourtant  D'être  dans  moi-même 
l  (Malh.,  I,  286);  Ta  volonté  suffit;  va-t-en  donc  et  désiste  Déplus  m'of- 
e  aide  à  mériter  Caliste  (Corn.,  I,  280,  CUL,  v.  89-90). 
ner  à  (Oud.,  Gr.,  241). 
irner  de  (Maupas,  320). 

r^r  prend  de  ou  à,  suivant  Maupas  (320,  323)  ;  de  seulement,  suivant  Oudin 
fc3)  :  Mais  enfin  ma  patience  s'est  achevée,  et  je  ne  puis  différer  plus  long- 
%  vous  supplier  très  humblement  de  me  tirer  de  peine  (Voit.,  Lelt.,  LX, 
.,1,191-2). 

enter  de  (Maupas,  320  ;  Oudin,  Gr.,  243). 

>ser  doit  prendre  à,  suivant  Oudin  (Gr,,  241).  On  trouve  cependant  soit 
oser,  soit  être  disposé  avec  de  :  Son  humeur  se  dispose  à  vouloir  que  je 
"Quelle  a  compassion..,  (Malh.,  I,  135)  ;  Pour  en  revenir  au  généreux 
ise,  il  se  disposa  de  combatre  sur  la  Capitune  (M"*  de  Scudéry,  Mathilde, 
e  luy  escrirois  dès  cette  heure  une  lettre  d'amour  si  galante  qu'elle  seroit 
le  de  m'escouter  à  mon  retour  (Voïi,,  Lett.,  XXXVII,  éd.  Uz.,  I,  117). 
tader  de  (Maupas,  320). 

"tir  de  (Maupas,  320)  :  La  servitude  même  ne  Va  pu  divertir  de  faire  bien 
,  II,  70). 

ihir  de  (Maupas,  320). 

^rcer  de  ou  à,  suivant  Maupas  (323).  Oudin  ne  veut  plus  que  (/e(Gr.,  243). 
Ile  a  très  souvent  employé  à  (voir  au  Lex,  de  M.-L.,  I,  340)  :  Ainsi  tous 
s'efforcent  à  me  plaire  (II,  228,  PI.  roy.,  v.  69);  un  trait  de  Venvie  Qui 
ze  k  noircir  une  si  belle  vie  (V,  560,  Nie,  v.  1104).  Il  a  corrigé  en  1660 
e  dans  le  premier  texte. 
besogner  à  (Maupas,  321). 
erveiller  de  (Maupas,  320). 

êcher,  Malherbe  a  blâmé  chez  Desportes  :  N'eût  empêché  Madame  à  cou- 
la place.  Il  veut  de  [W,  382).  Maupas  veut  aussi  de  (319).  On  trouve 
!  souvent  à  avec  le  passif  :  je  me  trouve  bien  empesché  h  y  respondrc 
Lett.,  LXXVI,  éd.  Uz.,  I,  238)  ;  je  serais  bien  empêché  à  vous  le  dire 
,  I,  99.  Ce  n'est  pas  le  même  sens). 
loyer  à  (Maupas,  321  ;  Oudin,  Gr.,  241). 

arger  de  (Maupas,  320)  :  Le  religieux  enchargea  à  sa  sœur  de  recomman- 
)ieu  Vheureux  succez  d'un  si  ban  commencement  (d'Ouv.,  Contes,  II,  240), 
irerde  ou  sans  préposition  (Maupas,  322).  De  est  désormais  plus  fréquent  : 
T  d'être  aimée  (Corn.,  VII,  135,  Ait.,  v.  657). 

gerà  (Oudin,  Gr.,  241)  :  Cependant  un  Ami  marié  par  promesse,  L'engage 
voir  avec  lui  la  Maîtresse  (Th.  Corn.,  D.  Bert.  de  Cig.,  II,  4). 
\rderde  (Maupas,  320). 
indre  de  (Id.,  320). 

nuye  de  (Id.,  ib.)  :  //  m'ennuyra  de  ne  te  pas  voir,  mais  je  ne  veux 
e  contraindre  (Segrais,  Nouv.  fr.,  1656,  4«  /louv.,  18) 
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en$rigner  à  (Uaupaa,  321)  :  Il  fanl  enneitiner  le»  uns  à  ni;  rien  mfttr*  » 
décompte,  let  aulre»  i  penter  devoir  filu»  i/u'it  ne   doivent  [iialh..  M,  10].  1t*IS 
on  trouTe  aurai  rfe   :    Voai  sms   i/e  'fuui  remercier  les  Dieux  de  c«  r/ue   toa* 
enMÔgnet  (Titre  cruel  A  un  qat  ne  le  peut  apprendre  (Malh.,  II,  282-283);  Toai  ^ 
letjonrt  dant  cet  exercice  II  noua  en»ei<jnail  de  mourir  (Tliéopli.,  1,  13). 

enUndre,  au  sens  de  prendre  gitrde,  se  ciinetruit  avec  à  (Msiip.,  321  :  OutJ,  ^ 
Gr.,  141),  au  aeaa  de  vouloir,  aiet  de  (Oud.,  Gr.,  243). 

entreprendre,  uas  pr^rasitioii,  a  été  censuré  pnr  Malfaerbe  (IV,  332.  note  * 
il  veut  de.  Haupaa  acceptait  encore  les  trois  constructions  f3S3;  et.  3S0)  : 
n'ai  pu  entreprit,.,  de  touUger  ta  peine  .Anecque  ion  mépris  (Malli..  I,  BD). 

«fpirer.  Malherbe  note  :  îfetpéranl  jamai»  plan  d'y  Irauner  tjnaritan  ^  jy 
437).  Haapas  accepte  an  coatraire  ou  l'iofinitif  avec  de,  ou  rinfinitirpiir[ï^f,' 
Ondinveut  de {Gr.,Hl3i):  voyant litut.  tes  desseins  tant  e»loignes...  fllr  n'npmrai/ 
ptua  d'en  pouvoir  r'aprocher  let  occasions  {Astrée.  16H,  11,470;  cf.  Ih..  tSïS,;, 
3fn  ^];  il  faat  que  M.  le  Reclear  eipére de  rencontrer  des  lecteurs  idiots  sux^nelt 
il paîaie persuader  te»  fableilfiat.,  .Mém.,  ii6);  /espère  de  participer  tapUatr 
de  me  pourmener  avec  voas  (TMoph.,  1341,  Leit.,  XI,  S3-!i4);  .Sur  ce  prapot  an 
jourfetpere  de  t'eterirt[Id.,Œuv.,  éd.  elz.,  I,  23r>t. 

éuayer.  Malherbe  a  souligné  :  f  essaya  i  tromper,  sans  qu'on  puisse  ètn  «Ar 
si  c'est  la  cacophonie  ou  la  coaslruclioo  qui  lui  a  déplu  {Doctr.,  U6-7).  Miapaa 
accepte  de  et  1  (323).  De  même  Oudiii  {Gr.,  245).  Les  deux  sont  usuels:  hrt, 
vont  ditts  vray,  c'eif  en  vain  qu'an  es*sye  A  consoler   une   nme  au  fortéfo^ 
malheur  [Racan,I,  40);  Voat-eharinei  le  sol  populace  Tandis  qu'un  innloii.  no" 
en  vain,  Ettaye  k  feirt  un  coup  de  main  (S'-Ani.,  I,  SIS);  Pour  essayer,  rfi'f-tl''' 
à  M  tuerai  It  tueeit  en  estait  conlrnù-e  (Pen-ot  d'.Vbl.,  Apapht.,  Kl,!);  on  et*^" 
tant  cette  A  let  divertir  et  A  leur  procurer  toutes  snrlea  de  plaisirs  [Va^x..  Pwa*"     I 
IV,  a,  éd.  HsT.,  50).  Cf.  elle  t'eKnyoil  de  flatter  let  passions  du  Prince  [Sor^'     | 
L'Orph.de  Chrys.,ï.  I,  87);  noua  nnii»  somm-s  essayées  de  rex^culer  fvolrc  ci'**-     1 
mandement}  par  quelques  exercices  parlieuliers  (S'  Chantai,  Lell.,  XVII,  ^*i 
cf.  Ead.,i7).,XXXlX,  48etCCXL,348);  El  je  suis  en  fureur  quand  mon  ditcoXM'* 
s'essaye  De ruyner  mon  mal-heur  (Théoph,,  1, 194). 

estimer  demande  riiiGnilit  pur  (Malh.,  IV,  466)  :  les  Mages...  lui  sacrifarc-***' 
comme  l'eslimant  avoir  eu  quelque  chose  au-dessus  de  la  condition  ordinsîrt  ** 
l'humanité  (Malh.,  II,  481  ;  cf.  IV,  20). 

s'étonner  de  (Maupas,  320).  .. 

étudier  à   (Id.,  321)  :  Plus  un  homme  A  lui-même  étudie  A  ntourir,  Ptam      " 
commence*  «iVrelCorn.,  VllI,  2S6,  imii.,  II,  v.  1662),  ,^ 

s'estudier  à  ou  de  [Oud.,  Gr.,  U^}  :  La  conduite  que  je  tient  dans  ce  Beca^'' 
est  aussi  diverse   que  les   espèces   différentes  des  pafmes    qui  le   composent -~- 
me  suis  esludiù  A  y  garder,  autant  que  Je  l'ai  pu,   les   Caractères  que  dems^^ 
chacune  de  ces  Espèces  (La  Mesnard. ,  Po.,  préf.,  9);  Le  temps  s'eteouloit  eefw^^ 
dant,  et  plus  j'alloit  avant,  plus  faisois-je  d'amis,  par  tes  recherches  et  coar^P 
aies  que  je  m'estudioisde  faire  à  c/L3Cun(Chapel.,  Guim.  d'Alf.,  III,  246). 

s'évertuer  à  ou  de  (Oud.,  Gr.,  243)  ;  Lac  dit  s'estre  évertué  A  meurtrir  les  f-^^ 
délies  ;  Mais  je  crog  qu'il  n'a  tué  Que  le  temps  et  les  chandelles  (S'-Am.,  Il,  70)— 

excitera  (Oud.,  Gr.,  241)  :  (mes  larmes)  Excitent  sa  rigueur  A  lafaire  pa^ 
{Malh.,  1,134). 

exercera  (Maup.,  321). 

exhorter  H  ou  de  (Maup.,  323).  Oudin  n'accepte  plus  que  de  avec  un  int«»' 
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r/*.,  244)  :  Tai  beau  par    la  raison  exhorter  mon  amour   De  vouloir  réserver 
lalh.y  1, 256]  ;  lorsqu'elle  (son  ambition)  sembloit  l'exorler  de  pousser  plus  avant 
Itib.  Mont.,  AL,  19). 
façonner  à  (Maup.,  321). 

fV  fâche  de  (Id.,  320)  :  Comme  il  estoit  galant  naturellement  il  luy  fâchoit  de 
vre  sans  inclination  (Segrais,  Nouv.  fr,,  3*  nouv.,  24);  je  ne  m^estois  rien 
serve  que  Bajazet,  et  tu  me  Vas  ravy,  et  il  te  fâche  encore  de  le  partager  avec 
yy  (Id.,  ibid.,  6^  nouv.,  60). 

faillir  prend  tantôt  à,  tantôt  de  :  La  nuit  estant  venue,,,  la  Nymphe  ne  faillit 
le  r* habiller,  mais  seulement  avec  une  robbe  de  nuit  {Astrée,  1615,  I,  299^);  il 
petit  Meril)  faillit  de  les  surprendre  (Ibid.,  I,  380  ^)  ;  Amour  sçait  quels  furent 
«  transports,  et  combien  de  fois  je  faillis  de  perdre  tout  respect  [Ib,,  1614,  II, 
J)  ;  Un  meschant  coquin  nommé  Théophile  faillit  à  ruyner  la  Cour  de  VEmpe- 
ir  (Gar.,  Doctr,  cur.,  5)  *  ;  7/  dit  à  un  homme  qui  faillit  à  entre  surpris  en  adul- 
•e  (Perrot  d'Abl.,  Apopht.,  356);  J'ay  failli  ce  matin  d^en  charger  le  Zéphyre 
%  Mesnard.,  Po.,  196). 

feindrez,  en  même  temps  que  plusieurs  sens,  plusieurs  constructions  :  l®au 
as  de  faire  semblant,  il  s'emploie  généralement  soit  avec  Tinûnitif  pur,  soit 
rtout  avec  de  :  //  a  couru  bruit,,,  qu'un  catholique,  feignant  se  convertir  à  la 
iff ion  prétendue,  avoit  voulu  tuer  M .  du  Bouillon  (Malh.,  III,  511). 
Ku  sens  de  hésiter  à,  qu'il  soit  simple  ou  pronominal, /V»i/ic/re  s'emploie  tan- 
;  avec  à,  tantôt  avec  de  :  Je  ne  feindray  point  à  me  remettre  entre  vos  mains 
bapel.,  Guzm,  d'Alf.,  II,  104  ;  cf.  Id.,  ib„  III,  456)  ;  Elle  fut  conseillée  par  sa 
fre  de  le  rendre  le  plus  amoureux  quil  luy  seroit  possible,  et  vous  asseure, 
lie  Diane,  qu'elle  ne  s'y  feignit  point  [Astrée,  1615,  I,  106  "}. 
finir  de  (Oudiu,  Gr.,  243). 
f€>rcer  de  serait  mieux,  suivant  Malherbe,  que  forcer  à  (IV,  463,  copie  B; 

£^octr.,  447).  Oudin  oppose  :  on  m'a  forcé  de  prendre,  et  forcer  h  une  mauvais 
Uon  {Gr.,  244);  on  trouve  aussi  se  forcer  de  :  si  quelquefois  vous  vous  trouvez 
"^9  force  ni  courage,,,  forcez-vous  de  dire  des  paroles  toutes  contraires  à  votre 
^iiment  (S'  Chantel,  Lett.,  CCXXVIII,  332). 

*  hasarder  de  au  sens  de  commencer;  au  contraire,  se  hasarder  ti  un  danger 
'^->  Gr,,  244)  :  Je  me  suis  hasardé  d'y  ajouter  Vépithète  d'héroïque  (Corn.,  I, 
-^iac.  du  poèm.  dram,)  ;  il  faut  estre  d'une  fort  haute  naissance,  d'une  autho- 

^^core  plus  grande,  d'une  expérience  consommée,  d'une  réputation  entière, 
^  9e  hasarder  généreusement  de  mettre  la  reforme  partout  (Colin,  Crit, 
^tér.,  13). 

Hâter  de  (Maup.,  320). 
*^^^i/ier  se  construit  sans  préposition  ou  avec  r/e(Maup{is,  322)  :  //  est  vray, 
'•>  que  toutes  les  fois  que  je  m'imagine  de  vous  voir  avec  huit  ou  dix  mestre» 
**^pà  Pentour  de  vous ,  j' ay pitié  de  Terence,  de  Virgile  et  de  moy  (Voiture, 
•»  LXIX,  éd.  Uz.,  I,  212). 
*iûii/er  à  (Oudin,  Gr.,  241). 

^iter  à  (Maup.,  321  ;  Oud.,  Gr.,  241);  c'est  la  construction  ordinaire  :  //  est 
^i  question  d'enseigner ,  que  d'inciter  à  vouloir  apprendre  (Malh.,  II,  402)  ;  Il 
*^  discours  sérieux  Sur  la  vertu  de  ses  ayeux,  Incita  son  fils  à  les  suivre  ^Scarr., 

ï-e  livre  La  Vérité  des  Fables  emploie   presque    toujours  faillir  h  (voir  1.  VI,   I, 
^t  souvent^. 
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Firj/.,  11.  18B).  Cependant  on  trouve  lif  :  ain»  evH  aehené  m  etitlMufu- 
néeneomTntlr»  iaaepullures.û  tf  liemtn  n'eu*!  inrilfCharon  d'avoir  pilitillk]/ 
[TabBrin,  II,  3271. 

inrlininr  »  IMniip.,  3âlj. 

iniluirr  h  (Id.,  ib.)  '.dt  peur  qu'un  ta  toliluil--  il  ne  leur  rii^iiiii'  tfuflifW  IrviiU/ 
•fiilti  induù' à  **  fairr  mMl{M»lh.,  II,  ^6}. 

innligatr  df{iitup.,:iS.O). 

ineiler  de  ou  A,  suîvnnt  Mnupas  (.133);  A  suivant  Uudin  {Or.,  241;  :C«  mincU 
dr»  fui».  Qui...  InHtf  A  Cndnrft-  taatleà  yeux  de  la  Trriv  {}i»lb . ,  l,  liSJ. 

Jajftr  s«  coiisti'uit  avec  l'infinitif  pur,  ou  avec  de  :  tlh  jugea  dnlrt  »  pru- 
poa  de  rantrlir  de  U  vie  tju'il  faUoU  {Aslrée,  IGli,  II,  S12j  ;  U  eurfdtU 
luàroime...  jugea  ne  Juy  pouvoir  iletnifree  qu'il  aroil  accouslnmé d'neconitr mt 
aalrrê  enfanlê  (Kacan,  I,  306). 

jurer.  U»lherb«  blnme  :  El  que jeu*te  jur^  ne  me  fier  qu'en  celle...  l\  ïeulrft 
(IV.  381  :  cf.  Oud..  Gr.,  243). 

fjiùxrrBeinblc  toujours  avoir  jirïs  de  dans  In  locution  :  nt  paa  hiwfdt.litsl 
iniitilf  d'en  i-itor  des  exemples.  Je  marquerai  seulement  ici  qu'où  Ifoiiw 
oucor«  In  mime  Oipivssion  sans  négation  :  Je  donnerait  pour  un  fêla,  Tniii 
ceux  quilniment  de  bien  boire  ■.}t»yaarà,Œav..l^k(t,ii9j.Utnul  aoletaïamp' 
l»i»êer  à  suivi  d'un  iafioitir  ût^ifitjerenonee  i  .je  Utime  â  parler  de  pliiiifiin 
Ttint  Otmoitellett/ae Measieurt  {Si-an.,  (£uv.,  I,  277). 

maniaer  à  uu  Je  {Q\ià.,Or..  tVi]  :  on  ne  manque  JHm»i*ii  If  or  appUud'irqaui 
va  entre  dana  leur*  ttnlimenl»  (Coru.,  III,  'i'i.  Hrain.  du  Cid)  ;  Le*  ptintm... 
ne  manquent  jamait  i  noifii  repritenter  Andro'otde  nue  su  pird  du  roth"'^ 
elle  ett  alliu^hfeilA..\,  WS,  Argum.d'Andr.);  lea  b'slal»  ne  ma'iqiierai'nJ  p» 
'fen  cataer  Veilabtittritxnt  \Dnb.  MonL.  Fa.,  0). 

méditer  de  (Oud..  (îr.,  U3] . 

mépri*er  aeconstruil  mvcc  à,  de,  on  «ans  préposition  (Maup.,  323j, 

mériter  se  trouve  encore  suivi  de  l'inlinitir  |>ur  ;  car  ellea  méritent  i^" 
.ùm^es  (II.  Fniuç..  .V<fT    de  .VaI.,2S3  . 

munlrerdt  (Oud.,  lii-.,î'tii.  Ou  trouve  l'iufinilif  pur  :  je  monslroii  aïKirdil 
au*  plus  qat  je  n'aeoit  en  effeet  i  Faret.  L'han.  hum.,  I2S).  Mais  la  constructioa 
iisuelloesl  oelled'Oudia:(V7U(>rou«arp:i?ionlr><rfr(ye«irfr^Mall].,IV,S3Ji;M'i'y 
•fin  te  Iviwl  monttre  de  consentir  à  ee  qu'il  ouijt  {Astrfe,  1615,  I,  324'  el'll 
jr  ,m.nt,u,y  d'aeoir  entendu  w  queUr  toulmt  dire  {Ib..  1614.  Il,  475);  U  0"" 
dr  /-'ranee  en  prit  /••  d-'ult  Kl  montra  d'en  être  chagrine  (,Loret,  Il  marslWt 


».      li.i.aii. 

;r,.  iil  .  (»ii  irouve  aussi  .i  :  Quelle  rage  eoui  nuatH^^ 
1.  .iii   ;   W.)  /ilU:  hé:qui   rous  meut  à  quitter  le  viliaS'' 

>  ,<    ,.lUM,-U 

i-^  >.-u-.  On  dira:  iiiu:<  m'olili^tre^  de  ne  me  lien  doait^^ 
doiim.nl  lion.  NLiijon  trouve  aussi  oi(i>rJedansleiC-^ 
(.■ux(.'Hi,'^<(,/ur 'i.JH.so6/<;/wnJ  le^   filles  prétendanla 
uelt.;  ..ni  f.uU  ,iu   monde    S'  Chantai.  Lell.,  CCCLXl 

,/r-  :   /;  ••t>M-l 

"(■in(  toiifj'Uirf  lie  ch'iifir  /•■s  heuret  iiù  il  y  aciit  moint  - 

.    M..u|.,.  .i 

•n    :   M-  /•,ii  pi..,ii-^  :,  ma  peine   et   inobstine   à   touffr^ 
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tâtonner  à  et  de  (Oud.,  Gr,^  245)  :  ce  qui  m'ocasionne  de  dire  ce  que  disait 

9 foie  un  poète  (Caq,  de  TA  ce,  241). 

aper  à  (Maup.,  321)  :  Nos  convoitises... plus  souvent  s'occupent  à  souhaiter 

rouir  (Malh.,  II,  53). 

frir  de  (Oud.,  Gr.j  244)  :  Lisante  s'offrira  d'en  porter  la  nouvelle  (Rolrou, 

>6,  Clor.,  II,  4)  ;  les  femmes  mesmes  s'offrirent  de  garder  les  murailles 

de  Scudéry,  Mathilde,  406). 

niâtrer  à  (Maup.,  321),  s'opiniâtrer  de  (Oud.,  Gr.,  244)  ;  on  trouve  aussi 

iâtrer  à:  il  s'opiniâlra,  contre  Vavis  de  ses  amis^  h  les  lui  prêter  (Malh., 

!)• 

onner  de  (Maupas,    320)  ;  on  trouve  aussi  ordonner  à  :  Et   souffrir  ce 

nour  m''ordonne  à  supporter  (Maynard,  I,  87  ;  mais  on  peut  à  la  rigueur 

)uer  autrement,  comme  dans  la  construction  me  donne  à  supporter). 

^   sans  préposition  (Mau[>as,  319)  :  Des   biens  dont  notre  espoir  nosoit 

avertir  (Corn.,  X,  176,  Po,  div,,  LXV,  v.  4). 

ilier  à  ou  de  (Oud.,  Gr.^  245).  Vaugelas,  dans  une  remarque  non  imprimée 

rait  à  :  fai  oublié  k  vous  envoyer  votre  livre  (II,  425).  C'est  la  construc- 

la  plus  répandue  \f  oublie  k  vous  remercier  (Malh.,  III,  18);  J'oubliois  à 

dire  que  Je  doy  encore  aller  chez  son  Notaire  (Sorel,  Polyand,,  I,  138); 

oute  cette  Comédie  (l'École  des  Femmes)  se  passe  dans  une  place  de  la  ville 

tent  se  peut-il  que  Chrisale  et  Arnolphe  s'y  rencontrent  seuls?  C'est  qu'il 

!)/ié  à  vous  dire  que  la  peste  estoit  peut-être  dans  la   ville  {Zelindey  p.  12, 

);  J'oubliois  à  vous  dire  que  tout  le  commencement  du  rolle  de  Licidas 

^é  des  Nouvelles  nouvelles  [Ibid.,  p.  32,  se.  6)  ;  Car  icy,  f  oubliais  à    dire 

fuand  il  fut  voir  nôtre  Sire,  Ce  Prince,  ce  Duc  important  Etoit   un  peu 

niant  (Loret,  28  avril  1658,  v.  181-4  ;   cf.  2  oct.  1660,  v.  101). 

tblier,  au  contraire,  se  construit  d'habitude  avec  de  :  Je  m'oubliai  de  vous 

ider  Vobéissance  (S'  Chantai,  Lett.y  V,  10)  ;  Je  me  suis  oublié  de  manger 

>ai/i  (Corn.,  IX,  266). 

mitre  se  rencontre  avec  de  :   Un  cavalier  ou  qui  paroist  de  l'être  (Scarr., 

Œuv.,   II,   309). 
trouve  aussi  faire  paraître  :  Dieu  fit  bien  paroistre  d'avoir  pitié  de  la  deplo- 

Rome  [Astrée,  1614,   II,  775)  ;  Je  faisais  paraître  d'avoir  beaucoup  de 
t4:e  (La  Roch.,  III,  18). 
oenir  à  (Maupas,  321). 
ïi/ier  de  (Oud.,  Gr.,  244). 

»€r  au  sens  de  croire,  estimer,  suivi  de  do,  est  critiqué  par  Malherbe  (IV, 
Maupas  demande  aussi  Tinfinitif  seul  (319).  La  construction  avec  de  était 
B  très  commune  au  commencement  du  siècle.  Elle  est  à  toutes  les  pages 
strée  (1614,  II,  248,  477,  631);  cf.  Mais  que  dis-Je,  6  mon  cœur^  c'est  en 
fue  tu  pense  De  revoir  ces  beaux  yeux  ^Del,  de  la  Pa.  fr.,  1615,  de  la 
iière,  655);  Je  pense  de  vous  l'avoir  dit  autrefois  (S**  Chantai,  Lett,,  XC, 
Ne  pensez  pas  d'avoir  la  perfection  sans  peines  (Ead.,  ib.,  CCCIII,  421). 
litif  pur  est  aussi,  cela  va  sans  dire,  tout  à  fait  usuel  :  Elle  pense  estre  tram- 
u  que  de  Cassiopée  Le  Destin  est  raccourcy  (S*-Am.,  I,  59-60). 
mettre  se  construit  avec  de,  ou  avec  l'infinitif  pur  (Maupas,  322;;  Oudin 
Qde  de  (Gr.,  243).  La  construction  sans  préposition  se  trouve  encore, 
devient  rare  :  En  cela  vous  devez...  mettre  votre  confiance,....  espérant 
ment  que  Diou  ne  permettra  lui  arriver  chose  quelconque,  qui  ne  soit  pour 
ieux  (S' Chantai,  Lett.,  XXVI,  34). 
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i;  de  :  P^rtAo^rn 
^ér  fiBiiir,  dttaavUf.  dehanif  (S'  CliauUI. M.. 

avec  11*  lour  inodcriit 
MIT-*  ipai^»~an4r /kirr.  Va»  P  dnient  rare  :  Lot  Uieux  tarent  laiil.  r) 
^■•"«■iv^  faHnaifiM  A  Ifmr  faiiv  tiei  rinoxel  di^t  prifreg...  poorin 

■fc'i  MMifc«/Wy  M«ih..  II.  le: . 

«V  *4a(lMMA  tMtM  •(««  ■/'.  laotAt  avec  l'iDlInilif  pur  :  Va»  tn%  puim 
4e~^MnrtfHiM  ér  rfrl*mrr  In  misérirorde»  du  divin  SjtUMur  Ji>  n« 

j^  T*^  **  t^^^  F""  iAan<^<T  pn  /a  rdfrr  Ici  «'(cAmtf«  i/p  «on  uini 
>-  9-  «:kM«i.  £'«'-.  XXIll.  30';  Il  a'a  jmt  plû  à  AT"  Paolel  mt  f»m 
■vAaa'wnâPF  \aH..  Utt..l.W\',éà.  Vi..\.  m\);  t^'a  ptUU  ht<ts«il 
i4^»4k*f*B'«fAn«  ftirrlflU  chiMirpitr  niay  qui'»  niait  tret-i'ulijKr 
••K  JmA.  Bm^  V  ;  Moiuiear  iiottre  Méittrt,  Smlrr  Sirigtieur  rdvi 
fmo^Ê^tmmrr  irU  tkarilif  qa'U  oduk  n  jUtu  extreer  fit  mon  i^ndiml  {U., 
b  :  La  t'd«^*)f<âr  nynr  yn'il  oou*  plaira  mtllre  fin  à  cet  détordm  [  Tk. 
t  ,  ifc«-,  "*■  ;  i*  4W  J*  yr»"*  f")  ma  prierr  eiit  Etl  qu'il  Ir  pli»,* 
■  .■»  te  Aiv  -'  :^»mftmJr-r  un  /wn  f'nR/ir?  ft  darr  oerltt....  iS'-Ani,,  I,  Wl\', 
k  .«M^  ■.riMin-h  MF  pourrnnt  plat  durvr  Qu'autant  qu'à  m  cUmentr  i 

.Nntarv  Liuni^  III.  3W.  //or.,  v.  1509-1510);  la  fatorahln  ngiré 
t  ■<«>  pimt  f'^ifirr  U  fnibl'Mr  ih  ta   naiit*anrf  \ld.,    IV.  H I.  ÉpH.  é 


»c»ut  puaTuirTaliv  une  règle  :  Ccr  vt^rbn  petil,  dit-il,  se  ccn^ 
^  «««c  A  iHi  <aB>  i^>.  Ainsi  il  est  plus  corifct  do  [lire  :  la  faivur  qu'il  n» 
^  «■  /Wwi  ^b  fo'il  Iwy  plaif  inr  faire  l'honnear  de  m'aimer;  miitoi' 
k-  tf  ^ i<4kM(  <fr /tÉirv  <-Wa,  if  me  plaiil  d'y  aller.  Dans  c-erlainscasonnoul 
■■c  '«Mt»  fcw  ilv  !«wtv  cvtiv  particule,  pour  ériter  des  phrases  comiot- 
^  ^4  few  ptea*  •*•  ni»  /«"*  thunneur  de  m'aimer.  D'outre  part,  si  /Jii" 
M^M^  (MM  «uUmUv  aliAidup  veut  de,  il  ppui  s'en  passer,  iguand  on  l'rpiplo'' 

,  .,*„.  ..t  vrJ  JU  UK.111-.  aussi  usuel  qui-  s«  >j(air«!  à.  Mais  c'est  Ci-tto  (!'■'■ 
WÊ  iwtrwIiTii  i(ui  r«t  rtM'i.)  m  mandée  par  Oudin  (Gr. .  â41  j  :  Les  ûiDÎnilirs  i^* 
AhhM  ^a»  JnKrv  *TTi«(  /tar  des  impie»  {Fleur»  de  Céloq.  fr..:t9y');Uipif^' 
■k  —  tTri""*"-"  ■^•m'  *i  i""'!  pn'parée.  Dira  te  plaira  de  la  remplir  de  tnp^*' 
.^  ^  i^^tMM*  f^vrun'  (S'-Cbantal.  Lell.,  LVIII,  71  ;  i  la  même  pigf  e^ 
b^wA.uUmwmius  «/<•  :  if  çui  Jui*  /i/ai'ra  faire  de  boii»;  cf.  lAîrf..  CCCXLVU- 
"  1  ,'flrtWfÉC..  »••  plaisf  de  Irarerser  les  plu»  iiohlet  affecliont  (Sepr*'^' 
,vM».  J-  nuin\.  132). 

«."wJ.,  (;r,.  3*11  :  afin  ifu'il....  »e  /.orle  de  luul  s;n  .viir  h  le  f»*^ 
.    .rfttfun    i:oin..  IX,  71). 
„  .    \<fU^e  pi-ul  aussi  se  construire  sons  préposition  (.Maupas,  J^"^ 
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prédestiner  à  (Oud.,  Gr,,  241). 

prendre  goût,  plaisir^  peine,  etc.,  se  construisent  avec  à  (Oudin,  Gr,^  241), 
n  trouve  encore  Tancienne  syntaxe  :  elle  prenait  plaisir  de  le  tourmenter 
>egrais,  Nouv,  fr.,  5«  nouv,,  182,  cf.  184)  ;  cette  Jeune  plante  Que  favois  pris 
^aisir  d'élever  de  mes  mains  (Regnard,  I,  568,  Démocr.,  IV,  3). 
se  prendre  se  construit  avec  à  :  leurs  compagnons..,,  se  prirent  à  dire  (Cha- 
5l.,  Guzm.  cfit//".,!!!,  517). 

préparer  à  (Maupas,  321  ;  Oud.,  Gr.^  241).  Mais  on  trouve  se  préparer  avec 
:  Desjà  Leonide  et  Chrysanle  se  préparaient  de  dire  ce  qui  leur  en  sem- 
oil  (AstréCy  1614,  II,  614);  et  même  :  il  se  tient  préparé  De  s'en  voir  tosl  ou 
'd  quelques  jours  séparé  (J.  deSchcl.,  Tyr  et  S'.,  182). 

oresser  de  (Oudin,  Gr,,  243)  :  //  faut  donc  Cadvouer  le  regret  qui  me  presse 
iiler  contre  V  ad  vis  de  la  Bonne  Déesse  (Racan,  I,  87). 

"^résumer  de  (Oud.,  Gr.,  243)  :  Tu  présumes  en  vain  de  t'en  mettre  à  couvert 
>rn.,  II,  382,  Méd.,  v.  859);  on  trouve  aussi  Tinûnitif  pur  :  Klle  (la  vérité 
e)  échappe  aussitôt  qu'on  présume  en  jouir  (Covn.,  X,  238,  Po^s.  (/iw.,44). 
prétendre  se  construit  sans  préposition,  ou  avec  de  (Maup.,  322)  ;  Oudin  {Gr., 
t)  veut  de  ijepretens  de  commander,  à  côté  deye  pretens  à  la  charge  ou  la  charge 
C2apiiaine  :  (Test  la  vérité,  que  quand  nous  prétendons  d'obtenir  quelque  grâce 
f*  la  voie  d'oraison,  il  la  faut  accompagner  d'une  profonde  humilité  (S'  Chan- 
,  Lett,,  CCCLVII,  501)  ;  Ce  quun  Ministre  prétend  de  pouvoir  faire  sans 
thorité  (Gar.,  Bab.  réf,,  148)  ;  L'dge  affaiblit  mon  discours  ;  C'est  en  vain 
e  je  pretens  De  plaire  aux  polis  du  temps  (Maynard,  1646,  278  ;  cf.  Id., 
5);  Les  philosophes  ont  bien  plutôt  prétendu  d'y  arriver  (Pasc.,  Pens.,  éd. 
T.,  I,  p.  4,  art.  I,  1). 

Prévoir  à  :  J'*ai...  habitué  nos  sœurs  en  sorte  qu'elles  prévoient  à  demander 
tr  congé  (S'  Chantai,  Lett.,  CXCV,  277);  Prévoyons  seulement  à  forcer  leurs 
mlacles  (Rotrou,  III,  266,  Amélie,  I,  1). 

orier  se  construit  encore,  suivant  Maupas  (322),  avec  Tinfînitif  pur  aussi  bien 
'avec  de.  Les  exemples  abondent  :  Cependant  je  te  prie  encore  m' excuser 
héoph.,  I,  235);  Je  me  sens  plus  que  jamais  étroitement...  unie...  avec  toute 
ire  honorable  famille,  que  je  prie  Dieu  remplir  de  toutes  bénédictions 
f  Chantai,  Lett.,  XLV,  54;  cf.  LIX,  73,CCV1I,  300).  Oudin  demande  de  (Gr., 
3).  Voir  l'exemple  de  Malherbe  cité  ci-dessous  à  promettre, 
orocurer  de  (Oudin,  Gr.,  243)  :  Nous  nous  marions,  et  procurons  d'avoir  des 
^ants  (Malh.,  II,  125  ;  cf.  III,  299). 
prohiber  de  (Maupas,  320). 

promettre  se  construit  avec  de  ou  sans  préposition  (Maupas,  322)  :  Ledit 
mar,  pour  lui  aider  à  me  fournir  vingt  et  cinq  écus,  moyennant  lesquels  je 
omettais  relâcher  ledit  Sauvecanne,  me  pria  de  prendre  en  paiement  lesdits 
écus  (Malh.,  I,  344)  ;  Je...  promets  en  tout  cas  en  faire  mon  propre  debte 
rr.  de  Turl.,  1615,  V.  H.  L.,  VI,  83).  Oudin  demande  de  {Gr.,  243). 
proposer  de  (Oudin,  ib.). 

protester  de  (Oudin,  ib.)  :  Les  tribuns  du  peuple  prolestèrent  de  n'y  consentir 
Tiais  (Malh.,  I,  430). 

mouvoir,  sans  préposition  (Maup.,  319)  :  Après  avoir  tout  examiné,  je  ne  puis 
'(/eci>ier(Malh.,  IV,  90). 

ec/ierc/ier  se  construit  avec  à,  mais  aussi  avec  de  :  les  choses...  par  lesquelles 
s  recherchons  à  nous  faire  admirer  (Malh.,  II,  276);  Comme  si,  recherchant 
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par  an^pUinle  injuste  D'amir  du  rminfnrt  IDfl.d"  Upo.fr.,  1613,  Lingendes, 
719). 

rfcahr  à  el  dt  (Maapas,  323];  ce  ttroit  rteulT  Irop  loin...  à  dous  f»irr  tavoir 
•jue  Je  t'ai  reç""  (Corn.,  X,  459)  ;  Je  ne  rvcule  point  i  donner  ma  ortnr  ut  nAi. 
rnryifn  (Dub.  MoDt.,  Tu,  3). 

réduire  ù  (Maupas,  3'21)  ;  lâcher  dr.  la  ri'dinre  A  renir  dant  le  uimp  (Con^ 
VI,  5«,  Sopft.,v.  1695). 

refuti^r  n  les  tniis  constructions  i  Maup..  :t^3).  Il  se  fait  auiTre  do  4*  (Ow^ 
Gr.,  243). 

regarder  A  ni  de  :  En  tout  payement  noun  if  reijurditna  pat  de  rvndrr 
mfme*  e»péeeii[UA\h.,  II,  173;. 

remettre  h  {OuA.,  Gr.,  241)  :  Hetnrlt'mt  aux  Dieux  à  ditpnser  du  reilr[Ci^^ 
VI.  219,  (£d.,  V.  2010). 

requérir  a  les  trois  constructions, suiTSDt  Maupas  (3^3).  On  U:  troure  sui'touf 
suivi  de  de  :  .Vou*  noanjellann  entre  bo»  bra»,  et  tout  requérant  d'ordoniur  rw 
que  nous  avant  à  faire  {Ailrér,  JfilS,  1,  213*);  L'aalre-jour  un  rerlain  srtad 
homme.  Ayant  mine  dr  gentil-homme,  Aeee  épée  et  lana  mAntrau,  AllanlelK 
monsieur  de  iVouneau,  Requit  de  parler  à  ta  femme  (Loi-et,  17  ocL  IflSi,  r.  II. 

»«  ritaudre  a  les  trois  constructions,  suivant  Maupas  (3^3).  Suivant  Oudiii,iI 
prend  de  (6>..  244)  ;  (11)  caut  mieux  ge  résoudre  En  aspirant  au  ciel  élrvfrtppé^ 
foudre  Qu'aux  desieins  de  la  lerrf  assuré  se  ranger  (Malli.,  I,  32)  ;  c'esl  ordi- 
nairement avec  de  qu'on  le  trouve  dans  les  textes  du  t«iiips  :  T'il'  jf  «^ 
rétous  de  vou»  bailler  en  garde  Aux  fastes  Hernels  de  la  pottéritf  (Uilh,, 
1,244);  Car  le»  Dieux  irritez  ne  se  peuvent  résoudre  De  rendre  ce  bon-hratA  " 
pays  ingrat  \Del.  de  la  pa.  fr.,  1613,  Liujfendos,  716);  Mai»,  Madame,  jf  «t  "" 
piti»  renoadre  de  respandre  par  une  lettre  de  eonsotalion  au  plut  obligesnl  po'- 
kl  du  monde  (Voit..  Lett.,  XIV,  éd.  Ux.,  1,  46)  ;  Je  »uî*  ré»olu  de  le  four^v 
[Cost.,£etr.,  III,  S);  te  résoudre  de  luy  suraivre  {16.,  ib.,  I!,2S). 

lai^oir  se  construit  gêné  m  le  ment  avec  l'infinitif  pur.  Cependant  an  Imuvt 
quelquefois  de  '.  Jamait...  nous  ne  i/prons  donner  espoir  de  rececuir...  ^uoijl" 
ce  toit  que  nous  savons  d'avoir  été  été  ou  proposé  à  quelqu'une  dr  nia  "">' 
sont...  (S'  Chantai,  Lett.,  CLXXXIII,  260). 

aembUr  de  est  usuel  :  H  me  »emble  de  voir  un  vaitseau  {Astrét,  16(4,  11,  «•*; 
cf.iA.,   125,  400,725   etc.)  : /(  m'a  aeraiif' rfe  ri-i>  (Mairet,  Sj/ie.,  p.  52,  i.  5'')' 

neinoni/rF  rfe  ou  â  (Maupas,  323). 

il  aied  de  :  Siéroil-il  bien  A  mes  écrits  D'ennuyer  le»  races  futurei  (M"l*>  ■ 
I,  210).  Cependant  on  trouve  aussi  A  :  Il  sied  bien  aux  captifs  i  ftirr  ^i 
prinons  (S'-Am.,  II,  167). 

que  sert  construit  jvec  l'infinitif  pur  est  iiolé  par  Malherbe  ICf.  iOo<lr.,Wl' 
Il  écrit  lui-même  :  de  quoi  aereenl-Ut  (le  essque  et  le  bouclier),...  lû»»* 
dilayer  la  mort  de  quelque  moment  ?  (il,  2S2) . 

iolliciter  de  et  A  suivant  Haupaa  (323).  On  trouve  le  plus  souvent  di  ■S' 
jamais  Je  vous  sollicite  De  m' aider  à  faire  des  vers  (Malh.,  I,  210). 

àe  soueier  de  :  el  ne  me  soucierai  point  de  redemander  un  plaisir  i  «W*      ] 
qui  je  ne  me  fennt  point  difficulté  de  le  demander  (Malb.,  II,  242]  ;  WJ*" 
fetloii  jeunt,  de  me  soucier  d'estre  appelle  inconstant  [Aslrée,   lôlâ,  I,  ï><  r 

souffrir  de  ou  sans  préposition  (Maupas,  322). 

souhaiter  de  ou  sans  pi'épositioo  ;  Il  dînoit...  et  souhaitoit  de  devenir  pl^l"'' 
fou  que  ooluptaeux  (Perrot  d'Abl.,  Apopht.,  359). 
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9€  soumettre  de  :  Ce  sont  tous  gens  qui,.,  se  soumettent  de  faire  fout  ce  qui  leur 

commandé  par  un  confesseur  (Malh.,  III,  172). 
wuader  de  (Maupas,  320). 

ffupplier  s'emploie  le  plus  souvent  avec  de,  mais  quelquefois  aussi  avec  des 
iaitifs  purs  :  Si  vous  le  faites,  vous  recevrez  de  grandes  grâces  de  sa  bonté, 
cjesupplie  vous  les  départir  abondamment  (S**  Chantai,  Lett.,  CCLXXIII,  391); 
a  très  chère  fille,  je  supplie  N.  S.  me  donner  lumière  pour  vous  dire  sa  divine 
tenté  (Ead.,  ib.,  CCCXXIV,  444). 

tâcher  ne  peut  plus,  suivant  Malherbe,  se  construire  sans  préposition  ,IV, 
3)  :  La  dame...  Veut  sembler  garce  en  son  atour^  Où  la  putain,  tout  au  contraire, 
itche  Vhonneste  contrefaire,  Et  non  pas  la  fille  d''amour  [Event.  sat.,  1028,  V. 

L.,  VIII,  134).  Maupas  (323)  et  Oudin  (Gr.,  245)  considèrent  <fc  ou  «  comme 
iifférents.  On  trouve  quelquefois  ce  vorbe  avec  les  deux  prépositions 
ns  la  même  phrase,  sans  aucune  nuance  de  sens.  Voici  des  exemples  avec  à 

Lexique  de  Corneille  de  Ma  rly- La  veaux  en  contient  une  foule)  :  je  tascheray 
ife  ma  vie  à  mériter  son  affection  par  mes  tres-humbles  services  {y o\\.,Lelt., 
:V,  éd.  Uz.,  I,  79;  cf.  Id.,  ib.,  XXX,  95,  97;  ib.,  LXXI,  218;  ib.,  LXXXVII, 
\)  ;  Je  tascheray  donc  à  ne  point  démentir  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
y  (Théopb.,  1641,  Lett.,  XXII,  96-7)  ;  Je  tasche  à  le  cacher,  mais  il  est  impos- 
te (d'Ouv.,  La  coif.  à  la  mode,  42)  ;  Deux  Bourgeois.. .  S' entre- plument, s" entre- 
'dent  :  Qu'ils  tâchent  à  s'échiner  (Brébeuf,  Lucain  trav.,  3-4)  ;  En  vain  Von 
che  à  dilayer  (La  Mesnard.,  Po.,  25).  Je  ne  donnerai  qu'un  ou  deux  exemples 
îc  de  :  Un  lâche  espoir  de  revenir  Tâche  en  vain  de  m" entretenir  (Malh.,  1, 143)  ; 

jeune  Anchise elle  tascha  de  plaire  (La  Mesnard.,  Pc,  1656,  213). 

émoigner  de  (Oud.,  Gr.,  243)  :  //  me  semble  que  vous  témoignez  de  désirer 

gstrderle  crucifix  que  nous  avions  envoyé  à  feu  Madame  votre  Mère  (S*"  Chan- 

f  Lett.,  XXX,  38)  ;  La  Reine...  me  témoigna  d'' approuver  ce  que  j'avois  fait 

I  Boch.,  II,  71).  Cf.  (M.  de  Lorraine)  témoigne  tout  à  fait  faire  toutes  choses 

ÎC  beaucoup  de  franchise  (Id.,  III,  97). 

endre  à  (Maupas,  321). 

''^tailler  {se)  à  ^Oud.,  Gr.,  241)  :  sans  me  travailler  à  lui  faire  pitié  (Malh., 

265). 

*oir  de  est   encore  usuel  :  voyons  seulement   de  mettre  la  main  à    Vœuvre 

'^fée,  1615,  I,  169»  );  Pensez  à  vos  affaires,  et  voyez  de  vous  en  rendre  la  pos- 

f*o/i  ptu8  honnête  (Malh.,  II,  171,  cf.  Lex.,  672).  Aucun  grammairien  ne  con- 

^^e  cette  construction. 

1  faudrait  aussi  examiner  en  détail  les  constructions  admises  pour 
locutions  verbales  composées  avec  avoir,  être^  faire ^  etc. 
^i>oir.  —  On  dit,  remarque  Oudin,  il  y  a  contentement^  danger^ 
'*^,  hazard,  peine,  plamr  à  faire  quelque  chose  {Gr.j  240),  et 
"*  raison,  sujet,  envie,  besoin,  nécessité,  désir,  volonté,  occasion, 
'^î  avoir  Ventendement,  le  loisir,  la  commodité,  le  moyen,  le 
fument,  le  temps,.,  de  faire  une  chose  (/A.,  242).  Aucune  difficulté. 
^s  souvent  il  y  a  de  fines  nuances  entre  les  deux  constructions, 
si  entre  avoir  V esprit  de  faire,  et  avoir  V esprit  à  [Ib.,  244). 
^tre.  —  Avec  être,    on    emploie  de,  dans  des  locutions  comme 


^1  5U4  iiihtoihe:  de  la  i.angi;e  française  ^^^| 

ealre  aise,  marry,pn  estât,  etc.  (/A.,  242),  mais  lorsque  l'usage  accepte 
l'une  ou  l'autre  préposition,  les  {grammairiens  cherchent  â  dislm- 
fjTier  des  nuances,  ainsi  il  est  aisé  à  faire  et  il  est  aisé  de  faire  se 
disent  tous  deux,  mais  le  premier  seul  est  un  impersonnel  (/Â..  215)'. 
Avec  l'impersonnel  c'esl  à  mot,  c'est  à  vous,  etc. ,  suivant  Oudin,  il 
fiiul  à:  c'est  à  moy  à  faire,  c'est  à  vous  à  considérer  {Gr.,  2ill; 
Crst  A  moy  à  vous  rendre  ijraces  (/.e  Secrél.  de  la  Cour,  29)  ;  Cal 
au-r  commencements  des  foibles  passions  A  s'amuser  encore  au/ 
jiroteslalions  (Corn. ,  II,  iS9,  Illus.,  v.  i.iH-2)  :  C'est  ati.r  coarinjri 
lins,  c'est  atiT  amants  vulgaires,  A  faire  ai/ir  pour  eux  C autorité ia 
pères  {\A.,\.'^m,And^.,v.  l07i-5), 

H  LES  MODES    PERSONNELS  ^^k 

Malherbe,  qui  ne  confond  rien,  n'entend  pas  qu'on  brouille  l« 
modes,  et  qu'avant  commencé  par  l'un  on  continue  par  l'autre.  Dfs- 
portes  est  justement  repris  pour  avoir  dit  :  Mari,  frère,  vuteît  nt 
sauraient  l'empêcher  Que  jusqu'à  votre  lit  ne  se  vienne  approcher. 
Vous  voit,  vous  entrelient,  vous  estime  admirable  :  >•  Comme  i!a 
dit  :  vienne,  il  falloit  nécessairement  dire  :  vous  voie,  vous  entrtlithM, 
et  â  cela,  il  n'y  a  excuse  quelconque  >i  (IV,  321-322;  cf.  />oe(r.,  i39)"' 
Toutefois,  il  ne  se  fait  ni  chan^ments  bien  profonds,  ni  ré^arlM- 
tions  bien  importantes  dans  la  syntaxe  des  propositions  iudéjKB' 
dan  tes  ^. 

l'HOPOSilKXNS  COMlM.ÉTlVIiS 

iNfiiCATiK,  sinuoNCTEF  hJT  QjNiJiTlONNKL.  —  J'ai  montré  ailleurs  q""^ 
Malherbe  a  une  idée  très  nette  du  rôle  respectif  du  subjonctif  et^* 
l'indicatif  dans  les  complétives  (Doclr.,  iiO-442).  Maupas  n'est  p** 
moins  assuré,  et  il  commence  par  poser  cette  doctrine  générale  ■ 
"  Si  nous    parlons    de    chose   certaine,  et  qui  est  realemeot  etil^ 


1.  Voici  un  eicmple  de  à  :  Il  eti  aise  i   remarquer  que  cette  attération  n'eit  «"' 
que  par  l'enlreinise  d'an  petit  nerf  (Dcsc,  Pass.,  1,  33,  L  ). 

Un  pourrait  citer  il'a litres  expressions  analogues  faites  avec  des  adjeclifs  dilTére<'" 
on  y  remart[uo  que  l'usage  est  inverse  du  nôtre  :  Il  jeroi'f  trop  long  à  raconter  '" 
les  discours  que  nom  eusmes  {Atlrée,  16ia,  I,  301*). 

2.  Il  y  a  une  noie  sur:  (rôti  i>(en(  que  tout  me  fiche  et  me  déplaise  tant  (iV,  IMj  ;  *** 
s-.ir  :  Se  faut-il  étonner  si  m'élant  ru  dompter...  je  me  sois  efforcé  (IV.  «81  ;  el  eo*^ 
1IUC  snr:  0  bienbeareaJ:  malheur  plein  de  lanl  d'acanlage.  Qu'il  rende  le  rainctl 
uns  l'icloriea-l  (IV,  296), 

■i.  Je  !<i);nalerai  te  développement  de  la  locution  je  ne  sache  pas  :  Je  ne  iiefie  ^-^ 
sonne  Je  qai  je  vous  permet  le  ta  communication  !  Math..  Il,  296)  ;  Je  ne  ïçicAï  y  ^ 
lie  iireiire  pins  évidente  de  noalre  foiblesse  (Faret,  L'hon.  hom.,  145,  tW). 
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après  la  conjonction  Que,  ou  lesdits  relatifs  Qui,  Que,  Lequel^ 
,  viendront  verbes  indicatifs,  suivant  la  nature  indicative  de 
;trer  ce  qui  est  actuellement.  Au  contraire,  si  nous  parlons  de 
:  non  réellement  existente,  mais  d'une  condition  ou  qualité 
ndee  à  la  chose  pour  la  distinguer  et  déterminer,  après  ladite 
•notion  et  relatifs  viendront  temps  de  mode  optative  »  (311- 
Oudin  ne  fait  que  répéter,  en  Tabrégeant,  cette  théorie  {Gr., 
Il  est  extrêmement  curieux  que  les  Remarques  de  Vaugelas  ne 
nt  à  peu  près  point  de  modes.  Les  rares  observations  que  l'au- 
avait  faites  nont  paru  que  dans  les  Remarques  posthumes , 

s  verbes  sont  classés  par  Maupas  en  trois  ordres  (1**  Opinion, 
ntiment,  3**  Volonté),  il  n'a  d'observations  à  faire  que  sur  les 
premiers. 

A.  — LE    VERBE   PRINCIPAL  SIGNIFIE  CONNAITRE,  SAVOIR.   — 

>rès  les  verbes  savoir,  voir,  connoistre,  affirmer,  reconnoisfre, 
rcevoir,  considérer,  regarder,  noter,  contempler,  ouïr,  sentir, 
her,  gouster,  trouver,  taster,  savourer,  entendre  (pour  savoir  et 
I,  juger  (pour  discerner),  discerner,  distinguer,  et  les  autres 
3s  de  mesme  sens  qm  posent  la  chose  avec  certitude,  la  conjonc- 
Que  est  suivie  de  Tindicatif  :  Je  sçay  bien  que  vous  estes  de  mes 
»  (Maup.,  312).  Oudin  ajoute  quelques  verbes,  mais  sa  règle 
a  même  {Gr.,   191-92). 

s  exemples  contraires  à  cette  règle  sont  peu  nombreux,  et 
ent  s'expliquer  facilement  '-fay  mon  cœur  fort  touché  de  Tétat 
tte  bonne  âme  est  tombée,  et  me  tarde  fort  de  savoir  qu'elle  soit 
^c(S''Ghantal,L€/^,GCXXXVlI,  34i.On  comprend  qu'ici  l'idée 
î  sur  il  me  tarde,  non  sur  savoir).  Cf,  jusqu'à  ce  que  j'ai  su  que 
diencede  la  petite  sœur  fut  à  Lyon,  je  nai  osé  écrire  à  V,Emi- 
?(Ead.,  ib,,  LXXXIV,  119)  ;  Tay  impatience  de  sçavoirquil 
irrivé  à  bon  port  {Balz,,  1,  962).  Dans  la  première  phrase  il  y 
5  idée  de  doute,  la  seconde  contient  l'expression  d  un  sentiment, 
lus,  celle  qui  écrit,  en  réalité  ne  sait  pas. 
le  verbe  de  la  proposition  principale  est  interrogatif,  condition- 
u  négatif,  le  verbe  de  la  dépendante  peut  être  au  subjonctif  ou 
idicatif  :  Vous  apercevez-vous  que  je  vous  nuis  ou  nuise?  11  y  a 
fois  cette  différence  que  l'indicatif  pose  la  chose  comme  vraie 
ip.,  312-3;  Oud.,  Gr.,  191). 

tte  syntaxe  est  usuelle  :  Acaste  ne  peut  pas  sçavoir  que  sa  Mais- 
e  Soit  ailleurs  qu'à  Lyon  (d'Ouv. ,  Coif,  à  la  m.,  23)  ;  Je  ne  sçaurois 
xaginer.,.  que  j'aie  besoin  de  me  justifier  vers  vous  (S'  Chantai, 

oire  de  la  Langue  française.  III.  2.  10 


Left.,  I,  S).   Comparez  :  .Si  ce  que  son  Libraire  a  publie  e»i  oer^ 
table,  qu'il  aif  compost'  une  inftnii^  de  pièces  semblahtes  à  rex  d 
Letres  (Lett.  de  Phyli.,  1"  part.,  i6)  '. 

Malherbe  a  blâmé  le  subjonctif  de  l'interrogation  îndtrf^ctc  d^ 
rîère  le  verbo  savoir  :  ne  sait  qu'il  rloive  faire  est  mal  dit,  il  f^, 
pour  parler  français  :  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  (IV,  108;  cf.  ï^ 
373  et  Doclr.,  4iO-iil)  ;  c'était  un  latinisme,  il  devient  rare  -. 

B.  —  LE  VERBE  PRINCIPAL  SIGNIFIE  CROIRE  —  Maupas  n* 
sépare  pas  ces  verbes  des  précédents  :  «  Les  verbes  penser,  croire. 
estimer,  cuider,  tenir  (pour  croire),  imaginer,  douter,  soupçonner, 
avoir  opinion,  s'esjoaïr,  ealre  ayse,  marry,  joyeux,  desplaisant. irn- 
nuyer,  s' esmer veiller,  s'eabahir,  s'estonner,  et  autres  de  mesmeuen» 
où  y  »  esmotion  d'esprit  entre  asseurance  et  incertitude,  après  ludile 
conjonction  que,  reçoivent  verbes  de  mode  indicative  ou  optntive 
presque  indilTe  rem  ment.  Il  pense  que  l'on  le  craint  ou  craignf.  Il 
croit  que  vous  estes  ou  soyez  de  ses  amis  »  {31 4) .  Dire,  en  sa  simple 
signification,  ou  bien  au  sens  de  estimer,  penser,  est  assimilé aui  pré- 
cédents (316).  Oudin  rapporte  cette  opinion,  maïs  il  ajoute:  "j*  i 
Ireuve  de  plus,  que,  lorsqu'ils  tendent  entièrement  à  la  certitude,  ib 
doivent  attirer  après  soy  le»  temps  indicatifs,  pur  exemple,  njt 
croj  une  chose  avec  asseurance,  je  suis  obligé  de  dire  :  je  crojf  Ji" 
cela  est  ;  autrement  si  ma  cro3'ance  est  douteuse,  il  faut  que  je  ^'■ 
je  croy  que  cela  soit  ..  {Gr.,  193;  cf.  ib.,  1632, 192).  I 

Voici  des  exemples  du  subjonctif,  où  il  semble  bien  en  effet  qu'il }' 
ait  doute  :  pour  les  autres  dont  je  ne  puis  parler  que  par  npinion, 
je  crois  que  cela  soit  une  demeure  bonne  pour  toutes  les  Ssitoit 
(Malh.,  U,iU;  cf.  Lex..  XXXV];  Je  croy  que  ce  soient plustostJi  ' 
nos  amis  (d'Audig.,.Siar  nouv.,  111)  ;  chez  les  Chinois,  où  l'on  er^« 
que  les  pauvres  soient  maudits  des  Dieux  à  cause  qu'ils  ne  p^ 
pèrenl point  (Sorel,  Loix  de  la  Gai.,  Nouv.  rec.  de  pièces,  13):'"' 
croit  qu'à  présent  je  ne  sois  plus  qu'une  ombre  (Hacan,  I,  43)  '- 

1.  tlealà  remarquer  que  la  forme  l'emporte  souvent  sur  le  Ecn».  DesvïrbMcoB* 
ignorer,  accompsgnis  de  la  négalipn,  sont  l'cquivalenL  de  Miioir,  il»  se  fonttui^ 
nianmoina  du  subjonctif  (voir  tome  II,  iH)  :  Voat  n'ïgnortt  ptt  qat...  ton  *S'^ 
nuilte  decanf  la  vûlre  (Malh..  IV,  317);  Tou(  Roij  que  je  tnii,  il  n'ignore  pu  f"'^ 
esmealtt  civiles  ne  m'airnl ckaii^ de  monpayi  [Nonv.  rec,  de  M.,  Ù38,Lil.pol-*^- 
Ccuj  mesme  qui  ont  etladié,  et  qai  ne  penvrni  ignorer,  que  et  quant  n*  vif*'  " 
Itlin  qttaalam,  y  manquent  comme  Ita  aalres  {Vaiif;.,  1, 133)  ;  Je  ne  paavoi' 'S*"" 
qar  je  ne  fu»ie  trét  aial  avec  moniteur  Je  Cardinal  (Reti,  Jfém.,  11,  St. 

2.  Cf.  tome  II,  m. 

i.  Cf.  ce  qui  eif  hien  loin  de  l'opinion  de  pla>iear$,  qay  croyent  qae  U  vie  "■''J' 
ne  «Di'i  qa'un  libertinage...  i^Com.  des  Com..  A.  th.  fr.,  IX,  331);  Qai  tt  i^ 
de  rendre,  ptnie  qu'on  lai  ail  prêté  qaelqiie  ehote.  et  non  p^i  qo'on  tut  «if  fùlp*', 
sir  (Malh.,  11.  133,  l'idce  est  présentée  Comme  fnusse),  vaut  peniei  que  jetçachic^^ 
s'y  doit  faire  (Bali.,  t,  53);  laceiiamment  je  t'ai  dei  yeux  de  ma  pentée  (.■risy"'"' 
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iid  le  verbe  principal  est  à  Timparfait,  si  le  sens  ne  tend 
.  futur,  on  peut  mettre  :  je  croyais  que  vous  estiez^  seriez 
issiez     (Oud.,  Gr,,  1632,    194)  :  parce  quelle   croyoit   que 

un  Berger  endormy  [Astrée,  1615,  I,  7  a)  ;  d'autant  que 
es-uns  de  leurs  ancestres  s'estaient  laissez  aller  à  croire  qu'il 
ieuj  toute  la  nation  en  patissoit  (Gar.,  Doctr.  cur,j  273)  *. 
rsement  Voiture  veut  affirmer  ce  qu'il  est  ;  malgré  les 
ctifs  qui  précèdent  dans  la  période,  il  met  les  verbes  à  Tindi- 
je  suis  bien  mal-heureux  si,  dans  ce  nombre  de  personnes  que 
ire  particulièrement  en  France,  il  ny  en  a  quelqu'une  qui 
îz  bonne  opinion  de  moy  pour  croire  que  fay  le  cœur  fait 

il  le  faut  avoir,  que  je  sçay  constamment  honorer  ce  qui  le 
{Lett.,  LVI,  éd.  Uz.,  I,  181). 

i  voici  des  cas  où  l'application  de  la  règle  d'Oudin  devient  dif- 
(je)  satisferai  à  votre  désir,  comme  aussi  à  ce  que  vous  m'écri- 
\a  lettre  du  P.  Gantier;  mais  je  crois  qu'Une  soit  pas  ici  (Malh., 
7)  ;  Je  crois  que  M.  Maris  sait  maintenant  auprès  de  vous  (S' 
il,  Lett.,  LXXXV,  120)  ;  celle  qui  m'a  parlé,  celle  qui  m'a  su 
•e,  Cest  Lucrèce,  ce  l'est  sans  aucun  contredit  :  Sa  beauté  m'en 
,  et  mon  cœur  me  le  dit,  —  Quoique  mon  sentiment  doive 
?  au  vôtre,  La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  sait  l'autre 
,  IV,  151,  Le  Ment.,  v.  202-206).  Rien  ne  peut  être  plus 
itif. 

Ile  règle  a-t-on  appliqué  du  reste  dans  la  période  suivante,  où 
le  change  d  une  proposition  à  l'autre  :  Ne  di  point  que  tout 

.ttlheur  de  mon  amour,  Qui  fait  qu'incessamment  je  pense  qu'il  soit  jour 
I,  25-26)  ;  D'une  voix  langoureuse  appelant  ce  nocher.  Je  pense  à  tous  moments 
vienne  chercher  (S^-Am.,  I,  88);  Les  passans  du  Pont-Neuf  considérant  ma 
Pensent  que  je  sois  yvre  et  me  montrans  au  doigt  (Id.,  I,  264);  Ne  di  point 
omme  ne  puisse  mourir  (Lett.  de  Phyll.,  II*  part.,  229)  ;  Ce  sont  des  rêveries 
qu'une  petite  pierre  enchâssée  dans  un  anneau  ait  la  vertu  de  garentir  une 
edes  flammes  (Sorel,  Berg.extr.,  Rem.,  I.  IV,  III,  133)  ;  Sur  quoy  il  faut  sçavoir 
it  Peintre  suppose  d'ordinaire  que  le  jour  vienne  du  costé  droit  vers  le 
(R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.,  315)  ;  s'il  sent  que  son  génie  ait  plus  de  force  et 
I  que  les  autres  (Lett.  de  Phyll.,  II*  part.,  274). 

Céladon,...  croyant  quelle  ne  l'eust  veu^et  quelle  Vallast  chercher...  [Astrée, 
2b)  ;  Nous  pensions  que  cette  requête,  conçue  en  termes  pleins  de  respect  et 
ité  jointe  à  la  douceur  et  à  la  dévotion  des  fêles  de  Pâques,  dût  arrêter  aucu- 
le  cours  de  nos  persécutions  (Gar.,  Mém.,  256);  les  Sarrazins  estimèrent  au 
icement  que  Mahomet  fût  le  Messie  h  cause  de  ses  insignes  impostures  (Id., 
Dr.,  271)  ;  Jupiter  croyoit  qu'ils  fussent  de  la  suite  des  premiers  masques  (Sorel, 
ttr.,  I.  II,  1,190);  Ses  parens,  un  peu  loing  d'elle...  Croy  oient  que  ce  fust  Mercure 
idist  la  nue  obscure  (S^-Am.,  I,  46)  ;  Présumant  que  du  monstre  à  la 
esteinte  II  eust  esteint  la  vie  en  ce  coup  furieux  (Id.,  II,  184)  ;  Mon  ame 
ivantfit  un  si  doux  naufrage.  Que  bruslant  sa  franchise  aux  rais  de  ton  visage. 
De  ton  œil  jumeau  fut  le  soleil  des  deux  (Mayn.,  1,  45)  ;  Véritablement  si  je 
ne  j'eusse  bien  appris  ledit  Alphabet,  et  que  je  le  sçeusse  parfaitement,  je 
}is  à  mon  escient  (Thaulère,  Inst.  div.,  41). 
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Êeul  et  tout  un.  il  (un  homme)  peut  faire  autant  t/ue  tes  »aira 
thu  armex  et  des  forces  ;  ne  di point  que  son  visage  soit  immortel^  ni 
que  son  esprit  snil  tout  puissant?  [Letl.  de  PhylL,  II* part.,  329. 
Faut-il  lire  peust'l) 

Au  futur,  dit  OudÎD,  les  deux  modes  s'emploient,  «  mais  l'oplatif 
est  plus  recevable  :  j  estimera;/ que  cela  vienne  de  vous  ;  je  dnultrêy 
que  vous  vouliez  revenir.  Rn  si-ns  tendant  au  futur,  l'un  et  l'aulre 
sont  bons:  Je  m'imagineray  bien  que  cela  ira  ou  doive  aller;  qui 
s'imaginera  quecela  se  sçaura  ou  je  sçache  »  {Gr.,  1632,  )98i  '. 

"  En  termes  ne^tifs,  conditionnels  ou  interrogatifs.  on  t  peut 
aussi  apporter  l'indicatif,  mais  la  vérité  est  que  l'optatif  y  est  plus 
vif  et  de  meilleure  grâce,  Ex.  :  ipçonnez-vous que  je  vous  vaeillt 
mal?....  SI  vous  croyez  que  je  dus  haïsse,  vous  vous  trompfz.  » 
(Maup.,  315).  Vaugelas  avait  rele  comme  une  faute  l'indicatif  dans 
GombauUl.  11  n'a  pas  publié  sa  reiiarque  fli,  402).  Cf.  Car paiiqat 
c'est  un  pauvre  diable,  Devoit-,  is  estre  croyable  Que  ce  fail  un 
esprit  au-ini  (S'-Am..  I.  164);  efois  afin  que  vous  ne  croyez }m 

que  je  vous  face  tort  [Nouv.  rec.  tel..  1638,  Let.  poi.,  33);  je  vont 
dis  sincèrement  que  je  vous  don  ces  marques,  non  pour  le  besein 
que  je  crois  que  vous  en  ayez  hantai,  Letl.,  CCCXXII,  iil), 

Oudin  a  enlin  remarqué  que,  le  verbe  principal  d'une  propoii- 
tion  conditionnelle  est  au  passé  s  mple,  il  vaut  mieux  mettre  l'in- 
dicatif dans  la  subordonnée  :  si  vous  conneustcs  qu'on  vous  fiixiii 
tort,  miQuyi  (\ue:  qu'on  vous  fist  tort  {Gr..  1632,  19.5).  C'est  la  fi" 
d'un  vieux  tour. 

SUBJoycTIF  DV  co\DITtoNNEL. —  Il  est  très  important  de  remarquer 
ce  qui  se  passe,  si  le  sens  demande  le  conditionnel  et  la  syn- 
taxe le  subjonctif.  Le  mode  semble  l'emporter  sur  le  temps,  c'esl-à- 
dire  que  malgré  la  concordance,  on  emploie  le  temps  qui  a  le  sens 
conditionne)  :  l'imparfait,  ou,  s'il  y  a  lieu,  te  plus-que- parTuI* 
quoique  le  verbe  principal  soit  au  présent.  C'est  ce  qui  a  été 
nommé  ailleurs  le  subjonctif  du  conditionnel,  {cf.  tome  II,  453)  :-f'^ 
ne  pense  pas  qu'il  fust  grand  besoin  de  vous  advertir  de  ce  mot, 
chacun  le  peut  assez  conjecturer  de  soy-mesme  (Maupas  fils,  Ifi-W» 
2lti)  ;  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  peust  dire  (Vaug.,  II,  128)  ;  Eit-i^ 
piissittte,  ilil  l'g^andre,  que  lu  ne  fusses  point  quelquesfois  en  pti'*' 
du  /c/H/w  et  des  moyens  qu'elle  prcndroit  pour  te  retirer  de  1^' 
f.onibaiild.  Endlm.,  2(13). 

l  tu'.  Jf  m'imagineqae.  si  elUs  sont  escriles  fidelfiarnl,  la posteriU  croirtq"^ 
v*t  iftast-ist  an  r:<m.inqu  une  hUloire  .Itacan,  I,  4);  j'ecrairay  goe  (Ouf  riw  enp'''- 
m^|r^»K^.|nejl^l^it■een  yvrnnijne  {»-\ia..  1,  ;(ÏT). 

;ji^  tr  *en*  H|>pi.'11v  un  futur  dans  le  passé,  on  a  ce  temps  :  un  fiomme  qaejiC'f'^ 
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;.  — LE  VERBE  PRINCIPAL  EXPRIME  LA  VRAISEMBLANCE.  — Quand 

srbe  dépend  d'une  des  formules  il  semble^  il  peut  se  faire ^  on  dirait^ 
lécision  de  la  syntaxe  est  extrême.  On  trouve  souvent  Tindica- 
Il  se  peut  faire  [adjousla  Thelame)  que  vostre  pouvoir  s'estend 
tloingque  vostre  cognoissance  [Cél.  et  MariLj  35);  on  diroit  que 
nour  y  ait  estably  son  empire,  et  que  les  Dames  Vayent  choisy 
,  28)  ;  il  me  sembloit  que  je  voyois  rouler  son  char  sur  les  nues 
mb.,  Endim.j  30). 

lE  VERBE  PRINCIPAL  EST  AU  CONDITIONNEL.  —  Maupas  accepte  alors 
ime  indifférents  le  présent  de  l'indicatif,  l'imparfait  du  subjonctif 
5  conditionnel  présent  :je  croirois  que  vous  estes,  fussiez  ou  seriez 
i  jeune  que  vostre  frère,  j'aurois  opinion  que  vous  aimez,  aimis- 
:  ou  aimeriez  les  bonnes  lettres  (315-6)  ^  On  trouve  le  condition- 
:  Je  ne  la  condamne  pas,  mais  je  croirois  que  fcde,  y  seroit  meil- 
r(Vdug.,  II,  310);  V enfile  avec  tant  de  zèle  que  Von  diroit 
il  enfileroit  des  perles  {Ass,  des  Dames  de  Paris,  V.H.L.,  V, 
>).  Toutefois,  tel  ne  semble  plus  étreTavis  d'Oudin,  qui  demande 
un  indicatif  :  vous  verriez  et  croiriez  que  Va/faire  est,  estoit, 
sté,  {Gr.,  1632,  202-3). 

à  encore  la  forme  négative  l'emporte,  à  l'occasion,  sur  le  sens.  11 
bien  vrai  que  ne  pas  douter  c'est  être  sûr.  Cependant,  après  cette 
iule,  on  trouve  le  subjonctif  (cf.  tome  II,  446)  :  Le  Cardinal,  qui 
touta  point  quelle  ne  m'allàt  dire  tout  ce  que  la  rage  peut  ins- 
r,  s  avança  (Retz,  Mém,,  II,  23)  ;  //  ny  a  point  de  doute  quun 
\  mort  ne  vaille  moins  qu'un  Chien  qui  se  porte  bien  (Balz., 
1,  cf.  73)  s 

Ealherbe  a  blâmé  le  subjonctif  dans  deux  cas  d'interrogation 
recte,  quoique  la  proposition  principale  fût  négative  :  Et  ne 
irait  penser  Comme  il  puisse  des  yeux  tant  de  larmes  verser 
p  402).  Il  faudrait  ici  comme  il  peut  (cf.  Doctr,,  440-441)  -K 

^,Je  croirois  bien  quece  fast  luy  qui  auroit  mangé  le  lard  (Com.  prov.^  A. th.fr., 
i^) ;  vouê  diriet  parfois  de  ces  orateurs  qu'ils  ne  soient  pas  sobres  [Lett.  de 
'^^M  II*  part.,  202)  ;  Et  vous  diriez  que  la  tempeste  soit  tombée  au  milieu  de  nous 
I«  Petitf  Chron.  scand.y  dans  Par.  rid.  et  Jb.,  110)  ;  Car  quand  il  seroitvray  que 
^yaes  appas  Elle  eust  quelques  défauts^  je  ne  les  verrois  pas  (d*Ouv.,  Coif.  à  la 
^^)  ;cf.  Bossuet  :  Vous  diriez  qu'il  se  fasse  le  compagnon  de  Dieu  iDém.^  1653, 
ebarq,  I,  xl). 

1*outefois  cette  formule  est  construite  souvent  avec  Tindicatif  :  Il  ny  a  point  de 
'  que  le  parti  dont  vous  serez  tousdeux^  doit  estre  suivi  de  tout  le  monde  (Balz.,  I, 
'  1-^1/  a  point  de  doute  que  M'  votre  confesseur  étant  si  bon  et  docte^  sa  cécité  ne 
"^chera  pas  de  continuer  à  vous  confesser  (S'  Chantai,  Lett.,  CCIV,  294);  il  ne 
F^otnf  douter  que  les  passions  humaines  feroient  inonder  sur  les  républiques 
^^uge  de  desreglements   Dub.  Mont.,  Fo.,  4). 

'e  rapporterai  ici  un  exemple  curieux  de  futur  dans  le  passé  exprimant  dans  le 
^^  sens  potentiel.  On  connaît  l'emploi  analogue  du  futur:  Et  seront  (les  f^leres)  des 
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'!•>  LE  VEI\nt:  FRINCIfAL  EXPRIME  VS  SENTIMENT.  — On  n  vu  (p.  âÇçi 
que  Maupas  mêle  les  verbes  de  sentiment  et  Ips  verbes  si^iti^i,^ 
croire,  c'est  que  la  syntaxe  des  uns  ne  difTère  pas  essentielleroenL  de 
celledesautres.lnutilededonnerdesexemplesdusubjonctif.  Au  com- 
mencement du  siècle,  l'indicatif  est  encore  très  commun.  List  a  r^u 
des  exemples  de  Voiture  (o.  c.  ,p.  16-17).  On  peut  en  tirer  d'analogues 
de  tous  les  écrivains.  Rien  ne  marque  encore  que  cette  syntnxe  va 
changer  (cf.  tome  II,  iiti)  '. 

Voici  un  exemple  du  conditionnel  :  le  roy.  (fut  eatoit  menagtr, 
craignait  que  le  faisant  venir  de  ai  loin  il  serait  obligé  de  lui  donatr 
recompense  au  moins  de  ta  dépense  de  son  voyage  :RiicaD,  1,  2.%)-, 

Après  se  plaindre.  l'Académie  demandait  le  subjonctif,  s'il  fauter 
croire  une  remarque  posthume  de  Vaugelas  (II,  429).  Cf.  ijailnt 
se  plaigne  que  je  l'aije  in  famé  (Gar.,  Doctr.  cur.,  préf. ,  aiij  v»), 

Dans  le  cas  où  la  syntaxe  demande  le  subjonctif,  si  le  sens  appelle 
le  conditionnel,  on  met  le  subjonctif  du  conditionnel:  je  crsim 
qu'un  ami  n'en  perdît  le  repos  {Coni.,  II,  58,  Oui.  du  Pal.,  v.  7i8);(' 
a  peur  que  l'alliance  que  vous  feriez  ne  deshonorasi  sa  maison  (Sorel, 
L'Orph.  de  Chrys.,  1.  I,  I7i)  ■'. 

3°  LE  VERBE  PRINCIPAL  SIGNIFIE  COMMAKttF.R.  VOULOIR.  OBTENIB. 
EMPÊCHER,  —  «  Les  verbes  commander,   enjoindre,  conseiller,  toi- 

cinq  eutiti  tMiam  semouvoirdiiporl[J.-J.Bouch.,Conf..l^i'-  ilpeutarrivcrqu'tlla 

Hoienl)  ;  deux  isles Sai'nCe  Marguerite  eat  plat  approchant  en  terre oâ  ('(iiiniI 

Caaaet,  pelilB  ville  oa  boarg.  L'itle  aaru  une  lieae  ou  a  ne  et  demie  de  eirtnit'li-f 
ib.,  303-304);  Ce  lerM  loy*imdoale,aitons  y  prompte  ment  {d'Ou\.,Coif.  àUK..iii.f^ 
trouvera  aussi  bien  le  futur  dans  une  subordonnée  :  il  n'y  a  rien  i/ui  ftethepitl  " 
homme  qai  tara  tant  loit pea  de  ecear  qa' alors  qu'il  te  voit  fruilri  de  net  optriKM 
(Gantei,  £nlre(.  des  moi.,  143-1*4).  Mais  il  est  bien  rare  de  truuver  Hinsî  emplar'lf 
futur  dana  le  passé  :  Je  eherchay  lony temps,  parmy  les  periannet  plat  gaUiiiti.  I» 
en  serait  ixalhear,  sans  jamais  pouvoir  m'en  imaginer  pas  une  [Vaîl.,  iXE..  XKX<M- 
Uk.,  I,  S7).  Le  sens  est  bien  :  ifui  poavoil  être. 

I.  L'ambaisadear  d'Etpagnequià  loat propa*  regrettoU  qae  tout  cela  ntn  Iti"^ 
en  la  présence  da  prince  d'Etpagne  [Malh.,  III,  4Hfl);  Jetais  bien  marry  qat  t*"' 
■ces  tant  attendu  (Thaut^re,  Inst.  div..  !)8)  :  C'est  moi  qai  suis  marri  que  paar  cet 
hyminieJe  ne  pu»  rêro^aer  la  parole  donnée  (Cnrn..  II,  ÏOi.  Saiv.,  v.  IMivir.)- 
Taipenr  qa'nn  ne  eerra  jamais  La  paavre  France  detbroailtie  {Adeit  de  CtorW  * 
Colin,  V.H.L..Vin,  S37I;  J'a.vpenr  qu'iU  auront  offenté  Us  yeux demadatiukP"^ 
cette  (Balï.,ie(.  choit..  1617.  201);  fay  pearqa'il  m'arrivera  comme  à  celayU  'Voit- 
Utt.y  CÏX.XIV,  éd.  II.  II,  IIÎJ  :  Qae  si  poartanl,...  fons  avez  encore  «  mf  f* 
justice  dans  l'esprit  de  eroireifu'it  faille  quelque  prétexte  pour  abandonner  iwi***' 
Je  m'ei(onne  qae  eoiis  n'en  avet  trouvé  un  meitlear  que  celay  que  voai  prma  ''*' 
ib.,l.XU,ib.,l,\9«);je  m'eslonnequevoat  aves  le  jugement  si  gauche  |T«b>n"- 
II,  63)  ;  je  xuii  ravi  que  vous  ettei  sati» fait  de  la  même  manière  dont  j'agftUi^  ^ 
cour  [d'Avaux,  Lett.  i  Voit.,  IV,  OT);  Il  suffit  qu'an  hymenée. ..  Recomprnu  '•"" 
■monr«(S'-Afo..  I,  Bï), 

S.  Je  ne  croîs  pas  qu'on  ail  ici  un  futur  dans  le  passé.  Cf.  J'ay  peur  que  ;'  >■"" 
feroi*  souvent  manquer  de  parole  (Balz,,  l-et.  choit..  1647,84). 

3.  Cf.  Cet  hoitime  si  riche  craint  qu'on  ne  lujy  en  ostasl  ta  disposition  {Segraii.  f""* 
fr.,i-nouv.,  1857,  at).  De  même  avec  de  crainte,  de  pearqne  ^voaiyenmtttntf* 
i  la  fait  de  crainte  qae  la  grande  quantité  n'adoucit  loal  te  qai  serait  dan»  te  i"""' 
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ordonner j  regarder  (pour  soigner),  adviser  (pour  prendre 
î),  mettre  ordre,  mettre  peine,  suader,  pourvoir,  induire,  ins- 
r,  avancer^  haster,  moyéner,  tenir  la  main,  prendre  garde^ 
soin,  et  autres  verbes  et  formules  porta ns  impulsion  et  pour- 
ice  à  quelque   chose.  . .    vouloir,  désirer,  souhaiter,  entendre 

vouloir), pourchasser ,  requérir,  faloir,  demander,  prier,  invi- 
emondre,  accorder,  permettre,  soufrir,  endurer,  tolérer,  con- 
% . .  .  de/fendre,  empescher,  prohiber,  dissuader,  détourner, 
uvoir,  divertir,  retarder,  craindre,  appréhender  {pour  craindre), 
rrer,  refuser,  nier,  ignorer  ^différer,  reculer,  etc.  »  veulent  le 
>nctif,  présent,  imparfait  ou  plus  que  parfait.  Monsieur  corn- 
le  que  vous  faciez  ; . . .  il  desiroit  que  vous  le  servissiez  » 
pas,  316-318;    Oud.,  Gr,,  196).  Cf.  tome  II,  446-7. 

trouve  souvent  l'indicatif  après  mander,  ordonner,  dans  les 
officiels.  C'est  un  archaïsme  administratif:  Si  vous  mandons 
ue  de  nostre  présente  permission  et  du  contenu  en  icelle:  Vous 
r  et  souffrez  iceluy  suppliant..,  jouir  et  user  pleinement 
il.  de   Maupas,   1607).  Ce   mode  peut  être  considéré  comme 

d'usage  en  pareil  cas  dans  la  langue  courante.  En  1632, 
Q  remarquait  :  a  je  mettray  ordre  que  vous  serez  payé  ne  se  dit 
5s  »  {Gr.,  198). 

>rès  empêcher,  on  trouve  quelquefois  l'indicatif  :  et  aussi 
schera  qu  estant  battue  de  quelque  grande  pluye  elle  ne  se 
ssera,  ce  qui  évente  souvent  V Arbre  (Jard.fr.,  40).  Mais  le  sub- 
if  domine:  devriez-vous  pas  empescher  qu  il  ne  se  trouvast  plus 
n  parmy  vous  [Nouv.  rec.  de  lett.,  1638,  Let.pol.,  67). 
and  le  sens  demanderait  le  conditionnel,  le  subjonctif  du  con- 
mel  se  substitue  à  lui:  Tesperois  que  ma  foy  si  ferme  et  si 
ble  Fleschitvos  cruautez  (Touvant, /)c/.  de  lapo.fr.,  1615,  900); 
ypriens  me  chérissent  trop  pour  endurer  qu'il  me  privast  de  la 
ssiondes  Seigneuries  que  (Sorel,  LOrph.  de  Chrys.,  1.  I,  90)  '. 

)i0DE  DA.\S  UNE  PROPOSITION  SUBORDONNÉE  À  UNE  AUTRE  DÉJÀ 

RDONNÉE.  —  Dans    plusieurs    des   catégories  de  verbes   qui 

I  laisserez  un  trou  au  baril  [Dèl.  de  la  camp.,  73)  ;  aussi  bien  ne  faut-il  pas 
!  mettes  la  main  à  mon  ouvrage^  de  peur  que  tu  ne  devinsses  si  présomptueux^ 
Ven  attribuer  la  gloire  (Sorcl,  Berg.extr.^  l.  IV,  I,  229);  ne  luy  montrez 
ce  que  fay  fait  sur  de  semblables  matières^  de  peur  qu'il  ne  fust  réduit 
tessité,  ou  de  blâmer  son  ami,  ou  de  louer  de  mauvaises  choses  (Cost.,  Lett., 

f.  Nos  sœurs  suivront  en  cela  vos  avis,  m'assurant,  Monseigneur,  que  vous  ne 
irez  pas  à  propos  que  le  nombre  en  fût  grand,  ni  que  leur  âge  fût  si  tendre 
iintal,  Lett.,  LXXXV,  120)  •,f  honore  trop  ses  belles  qualités  pour  souffrir  qu'une 
oie  calomnie  lui  donnât  quelque  mauvaise  impression  de  mot  (Malh.,  III,  77-78). 
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procèdent,  on  a  vu  l'inHucnce  de  la  négation  jointe  au  veiie 
|)rincipiil  sur  une  proposition  sul>ordunnée.  Vaugelas  [tuse  la 
question  de  sjivoir  si  cette  influence  se  fuît  sentir  sur  une  troi- 
si6me  proposition  subordonnée  à  celle  qui  est  déjà  dépendauli?. 
et  qui  a  son  verbe  au  subjonctif.il  répond  afiirmativemenl  ;  on 
doit  dire:  jr  ne  vroin  pas  r/ae  fierionne  puisse  direquejvl'at/r  Ironifi 
(II,  92).  Cf.  Tadmire  que  ces  bons  Pèresdisent  que  nous  soyonton- 
trainles  en  notre  spiritualité  (S'  Chantai,  Lett.,  GGGXLIII,  lîl); 
il  ne  fttiit  point  que  personne  s  imagine  que  je  naye  entrepris  ncij 
que  pour  rnr  fuire  estimer  par  dessus  les  Poêles,  ou  pour  tirer  vin- 
geance  de  quelques-uns  qui  m'ayeni  offencé  (Sorel,  fier;/,  exir.. 
Pr^f.  du  t.  III);  Je  parle  ainsi  à  cause  que  je  pensoix  que  voin  at 
voalussies  plus  que  fusse  heureux  (Balz.,  Letl.  chois.,  1617.1631. 
La  question  slth  longtemps  débattue.  Il  ne  faut  pas,  en  la  trniliinl, 
tenir  compte  de  phrases  telles  que  :  Pleusl  à  Dieu  que  vous  creumz 
que  l'on  faict  ou  fixl  l'affaire.  (Oud.,  Gr.,  lt»32.  •2(H\.PUaili 
Dira  que  vous  creussiei  esl  considéré  comme  une  proposition  iiniquf , 
Voir  le  tableau  de  la  page  i!S9. 

PROPOSITIONS  HELATIVES 

Nous  avoDS  va  déjà  une  observation  de  Maapas  disant  que  se* 
règles  se  rapportent  aussi  bien  aux  propositions  relatives  qu'aui 
complétives.  II  la  précise  ailleurs  pour  les  relatives  qui  font  fonction 
de  propositions  adjectives  :  ■■  Geste  reigle  est  générale  aux  relalifs, 
qu'ils  tirent  temps  indicatifs,  quand  on  parle  de  chose  certaine  A 
estant  ;  mais  s'ils  spécifient  une  condition  requise  6  la  chose,  il* 
attirent  temps  optatifs  :  Et  que  les  estrangiers  marquent  biea  cesie 
r^'igle  en  laquelle  ils  fuillent  ordinairement,  disans  :  Si  fay  qaelqot 
chose  qui  est  digne  de  cous,  quand  il  faut  dire  :  qui  soit  digne  a' 
vous.  Je  roiiJnii.t  cous  faire  service  qui  cous  esloit  agréable  :  Au 
lieu  de  dir^-,  qui  cous  fusl.  etc.  ■■  :t07V  Vous  connaissez  bien  (]0i 
CHUS  ter l  ou  nuisl.  On  ap/ieroûl  nisêmenl  dont  rienl  le  mal  {^M-^l- 

Malherbe  na  donné  qu'une  fois  s.i  diK-lrine' .  Dans  le  vers  :  Qatl^fi" 
herb^  ou  quelque  fleur  qui  les  crrurs  peut  contraindre,  il  exige  piii**- 
Il  f^ut  din>  :  -■'i  cou*  a.nv;  quelqu'un  qui  soit  bon  serviteur  du  B"'- 
it  non  qui  e^t  IV,  i-'il  ,  Oudin  suit  ù  [leu  près  la  règle  de  M^^*' 
fMS,  sMvun  exiinplo  tri's  îisruifii.tlif  :  Pleust  a  Dieu  que  je  vissf  " 


/%. 
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omme  qui  fust  a  ma  fanlasie,  mais  Pleust  à  Dieu  que  f  eusse  un 
vn  qui  est  imprimé  à  Paris  {Gr,,  1632,  200)  K 

Voici  des  exemples  de  Tindicatif  :  Je  ne  doute  pas  qu'il  ny  ait 
n  nombre  infini  de  nos  François,  qui  savent  bien  la  Langue  Fran- 
jise  (Godard,  L,  fr,^  36);  //  n!y  a  qu'une  personne  qui  est  plus 
instante  que  les  autres,  et  qui  asseure  que  ton  ne  doit  pas  croire  de 
ms  une  si  grande  injustice  (Voit.,  Lett.,  LXIX,  éd.  Uz. ,  1,  213)  ; 
^onsieur,  luy  dit-elle,  si  c'est  vous  dont  le  courage  et  la  valeur  m'a 
uvéla  vie  {Le  Cour,  de  Nuict,  76). 

Voici  des  exemples  du  subjonctif,  où  ce  mode  s'explique  facile- 
ent  :  Il  y  en  eut  bien  peu  qui  pussent  dormir  cette  nuit,  car  ce 
étaient  que  voyages  continuels  et  processions  en  la  chambre  du 

Brébeuf,  pour  apprendre  ce  qu'on  neût  pas  voulu  savoir  (Gar., 
cm.,  28  ;  eût  a  la  valeur  de  aurait);  Et  pour  qui  referez-vous  vos 
fections  ?  peut-estre  pour  quelqu  autre  qui  en  soit  plus  digne  [Le 
^crét,  de  la  Cour,  133;  le  sens  iinalest  très  clair  ici).  Comparez: 
ussi  certes  ont  ils  fait  croire  que  l  amour  nest  point  ce  mouvement 
"utal  qui  parte  des  parties  sensuelles  [Diane  des  bois,  23  ;  il  s  agit 
î  contester  que  lamour  parte  de  là,  la  proposition  dépend  d'une 
^tive). 

Il  faut  y  regarder  de  plus  près  pour  justifier  les  subjonctifs  des 
emples suivants  :  Elle  fut  étonnée  de  se  voir  en  un  lieu  et  auprès 
Wi  homme  inconnu,  et  ne  sçac/iant  si  cestoit  luy  qui  Veust  garentie 
ia  mort[I^  Cour,  de  nuict,  76  ;  c'est  un  fait  qu'elle  en  a  été  ga- 
atie,  mais  il  y  a  doute  sur  la  personne  qui  lui  a  prêté  secours)  ;Je 
9se  à  la  demande  que  vous  me  faites,  sic  a  été  une  simple  récréation 
esprit  qui  m'ait  incité  [Lett.  de  PhylL,  II®  part.,  9;  en  réalité  il 
>ienété  incité  à  écrire,  c'est  la  cause  seule  qui  est  douteuse). 

.  11  ^'oule  ailleurs  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  considérer  pour  éviter  une  confusion, 
si  que  la  phrase  négative,  parlant  de  chose  présente  et  qui  est  nécessairement  et 
s  aucun  doute,  ne  demande  qu'un  temps  indicatif  :  par  exemple  :  Il  ne  voit  pas  un 
nwne  qui  est  proche  de  luy  ;  il  ne  connoisl  pas  que  cela  est  ainsi  :  où  vous  voyez 
^  quMl  n'y  a  rien  de  douteux,  ou  esloigiië  comme  aux  autres  exemples  que  j'ay 
oriéz  parlant  des  autres  temps,  comme,  je  ne  voy  point  d'homme  qui  veuille^  cela 
'tend  de  chose  douteuse  pour  ce  qui  regarde  la  volonté  de  l'homme,  et  de  plus  il 

^n  sens  aucunement  futur,  ou  qui  présuppose  un  esloignement  d'action.  Vous 
^"^cirez  encore  mieux  par  cet  autre  exemple,  je  dis,  vous  ne  voyez  pas  là  un 
'î***  ^nîdance,  en  cette  occasion,  où  l'action  est  présente,  je  me  sers  du  présent  de 
'^^^if  ;  autrement  si  l'action  n'est  pas  présente,  je  doibs  dire  à  l'optatif  ;  Je  ne 
Ppènf  icy  d'homme  qui  veuille  dancer  ou  qui  dance.  Ainsi  pour  le  sujet  de  ceste 
^^t^vde  on  dit,  si  fay  quelque  chose  qui  soit  digne  de  vouSj  et  non  pas  qui  e«( 
^  jdevous  {Gr.,  1632, 197). 

^itérai  ici  un  exemple  remarquable  de  subjonctif  potentiel  :  Qui  est-ce  qui... 
^^^^^is  leu  VAristote,  non  plus  que  Ciceron.  en  faisant  ses  humanités  ?  ^Lett.  de 
''- >  II'  part.,  343-3 il).  C'est  la  même  syntaxe  qu'au  xvi'  siècle  (voir  tome  II, 
^o'    1).  Toutefois  en  gt^néral  qui  est-ce  qui  est  un  simple  équivalent  de  qui. 
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J'ai  trouvé  très  souvent  le  subjonctif  dans  uoe  rolativ^  il^nili^i^  j^^ 
d'une  complétive  au  subjonctif  :  smtpçonnm  çue  û0  foÊt  ^ptidqn'^^^^ 
que  SA  maiêireue  euêt  fût  venir  {MiUnU^  U,  183)  ;  il  mysnoU  t^jjpr^ 
Pnncion  fût  un  ndeur^  qui  e&t  entreprie  de  dm^bmr  temt  ce    ^y^/ 
étoiten$amMon{Sotelj  Franchi.  IX, II,  iS9)..Cif.  p.  57l«  An 
même  si  le  verbe  de  la  complétive  est  à  l'indicatif,  on  {Mot 
avoir  le  subjonctif  dans  la  relative  :  Elle  brôii  que  c^^bmênmg^ 
qui  rende  $i  eoudain  le$  perêonneê  aagéu  (Citmos,  Alcimet  99). 

Le  cas  le  plus  intéressant  est  celui  oit  la  prc^position  TelsAite  Ofead 
dW  superiatif  :  «  Le  verbe  doitestre  de  mode  optativo  oocoii^e- 
tive,    pour  le  mieux  »,  dit  Maupas  :    Un  tel  e$t  le  pluM  jcmwsii/ 
homme  que  je  cognoiêêe.  Au  futur,  l'indicatif  «  conviwt  bi«s  j»  : 
Prenez  la  plus  belle  que  voue  verrez.  Avec  le  veriie  pm/veir^  llo*    hj 
dicatif  «  convient   mioux,  surtout  à  TimparCait  »  :  il  mVififdit  k    m 
plue  qu'il  pouvait  (94-95).  C'est  en  effet  Tusage  :  LeepluMpêrfàtm 
beautez  qui  y  eoient  ne  se  peuvent  non  plue  comparer  à  la  riemf 
que  le  bronze  et  Vebene  à  Vor  et  à  l'y  voire  (Voit.,  jCell.,  XXXSli 
éd.  Uz.,  I,  107)  K 

Il  est  inutile  ici  de  multiplier  les  exemples  ;  mats  j'en  «ier^ 
quelques-uns,    où  un  subjonctif  suit  un  adjectif  accom^«gné  3^ 
aussi  (l'idée  est  toujours  superlative)  :  Je  vous  contaray  un 
dentj   aiissî  estrange  que  vous  ayez  peut  eUre  ouy  de  vœtre 
(d*Audig.,  Six   nouv.y  112);  il  me  semble  que  c^eat   un 
aussi  bien  fait  quily  en  ayt  en  ce  pays  cy  (Sorel,  Berg,  extr,^  1.  ÏI- 
I,  63-66). 

Bien  entendu,  Tindicatif  n'est  pas  impossible,  il  exprime  un  fai^  • 
//  nous  envoyé  presque  tous  les  jours  demander  le  meilleur  poism^^'^ 
que  nous  avons  [Caq.  des  Poiss.,  V.  H.  L.,  II,  140). 

Quand  le  sens  le  demande,  on  trouve  le  subjonctif  du  condition**'' 
nel:  Ai-je  quelqu  ennemi^  s  Un  est  sans  conscience^  Qui  le  vît  s^^^^ 
pleurer?  (Malh.,  I,  139);  //  est  vrai  quil  n'y  a  point  de  ville  ^^'^ 
vous  fussiez  mieux  qu  à  Paris  (S*"  Chantai,  Lett,,  CGCXGIII,  361)    "• 


1  Cf.  De  vouloir  terminer  ma  vie^  De  la  plus  belle  fin  et  plus  digne  d^envie 
jamais  un  mortel  soit  monté  dans  les  deux  {Rec.   des  plus  beaux  vers^  Mcttay^'': 
1638, 198)  ;  la  plus  noire  malice  dont  l*envie  se  serve  pour  ruiner  Vestinu  de  eeuc  éf" 
Vont  bien   establie    (Faret,    Lhon.  hom.,  30);   dans  chacun  de  ces   tonneaux  â^  ^ 
mettent  quatre  pintes  du  meilleur  et  du  plus  fort  vinaigre  qu'ils  puissent  tronve^^   *' 
le  versent  dedans  le  plus  chaud  et  le  plus  bouillant  qu'ils  peuvent^  et  à  Vinstani  *^ 
bondonnent  bien  {Dél.  de  la  Camp.,  76). 

2.  Cf.  De  tous  les  biens  qui  me  sont  restez,  il  n'y  en  apoini  que  j'ay  masse  moins p^^^ 
que  ceux  que  vous  me  faites  [Voit.,  Lelt.,  XXIU,  éd.  Ûx.,  I,  64);  Cestsans  doute  Imp^^ 
grande  preuve  d'affection  que  je  pusse  tirer  de  vous{\d.,  ib.,  XVI,  ib.,  I,  52);  Si  9^' 
peux-je  pour  loy,  mon  cœur,  que  je  ne  fisse  (Mairct,  Sylv.,p.  76,  v.  928)  ;et  s'envoitp^' 
qui  ne  s'abandonnassent  plusiost  à  l'entretien  d'un  Extravagant  ou  d'un  QuertUfior, 
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PROPOSITIONS  FINALES  ET  CONSÉCUTIVES 

^esportes  en  use  encore  avec  la  liberté  du  wi**  siècle  *  :  vous 
faites  que  je  vive.  Malherbe  observe  :  11  devoit  dire  :  qui  faites 
Je  vis.  Si  faites  étoit  impératif,  il  eût  bien  dit.  Il  faut  dire  en 
satif  :  vous  faites  que  tout  le  monde  vous  chérit  ;  en  impératif  : 
»  que  tout  le  monde  vous  chérisse  (IV,  368).  Une  autre  obser- 
3n  corrobore  celle-ci  (IV,  262).  La  règle  est  donc  bien  nette  '. 

PROPOSITIONS  CAUSALES 

a  syntaxe  moderne  est  constituée.  Comme,  parce  que^  pour  ce 
sont  généralement  suivis  de  l'indicatif.  Pourtant  la  fausse 
•e  est  présentée  au  subjonctif,  quand  la  proposition  commence 
une  des  conjonctions  indiquées,  accompagnées  de  /ion,  aussi  bien 
quand  elle  commence  par  non  que  ;  la  coustume  ne  doit  estre 
te  que  parce  qu^elle  est  coustume^  et  non  parce  qu'elle  soit  rai- 
table  ou  juste  {Pbsc,  Pens.,  éd.  Molin.,  I,  96-97). 

PROPOSITIONS  MARQUANT  OPPOSITION 

ous  retrouvons  ici  une  doctrine  analogue  à  celle  que  nous  avons 
pour  les  complétives.  C'est  Malherbe  qui  la  donne  :  Bien  que 
'  fussiez  s'entend  d'une  chose  douteuse,  bien  que  vous  fûtes,  d'une 
ie  certaine  (IV,  319).  Maupas  dit  plus  confusément  :  «  Bien  que, 
tJ)ien  que,  Jaçoit  que,  Ore  que.  Encore  que  ont  même  sens  et 
►truction  avec  tous  les  temps  indicatifs  vi  conjonctifs,  si  le  cas  y 
€t,  mais  mieux  avec  le  présent,  premier  imparfait,  parfait  et 
nier  plus  que  parfait  conjonctifs  »  (381  ;  cf.  Oud.,  Gr.,  201). 
g^elas,  chose  remarquable,  fait  la  critique  d'une  phrase  où  un 
catif  se  trouve  après  une  conjonction  de  cet  ordre,  et  il  ne  le 
cie  pas  (II,  246-7).  Voici  des  exemples  de  l'indicatif:  Bien  que 
Mis  qu'elle  lui  avoit  conté  sa  fortuné,  il  avoit  connu  que  cestoit 
/ib  (d'Audig.,  Six  nouv.,  123);  Les  autres  peuvent  faire  ce  qui 
de  leur  charge,  bien  que,  s'il  ni/  a  rien  de  pressé,  elles  feront 

eeluy  de  ces  opiniastres  faiseurs  de  complimens    (Farct,  Lhon.    hom.,   128;  ;  /7 
rienk  cette  heure  que  je  sache  mieux^  et  que  je  fusse  plus  fâché  d  avoir  oublié 
tar,  Lett.j  II,  i05)  ;  il  ny  a  que  mes  yeux  qui  fussent  capables  d'en  convaincre 
esprit  (Id.,  ib..  Il,  127;. 
Voyez  tome  II,  447. 

On  la  trouve  violée,  mais  fort  rarement  :  je  prieray.,.  Que  vous  soyez  vuin- 
rr«  contre  les  ennemis,  Afin  qu'estant  venus  du  destin  avancé^  Vous  direz  tous 
'  moy  :  Requiescat  in  pace  {Disc,  sur  la  Mort  du  chap.,  V,  H,  L.,  V,  37). 
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~  lie  ne  fenir  aupri-s  de  Dieu  et  reposer  leur  esprit  (S'  Chanlal, 
Lctt.,CCLXV.  383)  '. 

Mais  le  subjonctif  domine,  et  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  appli<{aé 
bien  strictement  1r  règle  de  Malherbe  ;  Bien  que  ma  plainte  rtevul 
il  la  foi*  Jusques  au  ciel  et  mes  yeux  et  ma  voix,  Il  ne  m'a  pas  si-toil 
rcceu  saa»  ses  auspices  (Itaciin,  II,  1  73)  -, 

Si  le  sens  appelle  le  conditionnel,  on  trouve  Timparfail  du  bu^ 
jonctif  ;  hien  i/u'il  fût  facile  à  chacun  de  nos  François  de  traiter 
cette  matière,  si  èt-cc  que  le  discours  n'en  doit  point  être  méprar 
(Godard,  /..  /■/■„  129) '. 

1 1  a  été  observi^  que  Voiture  et  Balzac  se  servent  encore  de  l'indi- 
catif dans  les  phrases  de  ce  genre,  introduites  par  quelque,  quoiijut. 
etc.  :  Et  quelques  coups  mortels  que  J'ay  (Voit.,  1656,  I,  iil,  i: 
ci .  List,  o.  c,  1;>);  De  quelque  costé  que  vous  jettez  les  yeux  \^a\i., 
I ,  )  i3).  Mais  c'est  le  subjonctif  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquenl- 
Corneille  l'emploie  à  peu  prés  exclusivement  :  De  quoi  qu'fitl» 
faveur  notre  amour  m'entretienne  {III,  156,  Cid,  v.  929)  ;  On  r,m 
iihéira.  quoiqu'il  vous  pLiise  i^lire  (V,  i23,  Don  Sanch.,  v,  IIS); 
Quelques  ardents  qu'ils  soient,  se  pi-omettre  autant  qu'eux  {^% 
iOO,  Pulch.,  v.  472).  Voir  aux  mots  quoique,  quelque,  d^f^k 
Lexique  de  Martv-Laveauxj  '•. 

l.  Cr.  Bienqae  l'on  peninil  que  cela  teniiroiî  de  peu.  néênmoitiilet  ijtnl  débita'* 
KOHI  camolit  (de  votre  diHoura>(Ead.,  ilt.,  LXI,  ^b}■,  bien  qaee'etloit  la  driloiir»" 
ûetftnt,  efdei  «!('(«■>>  iGomb.,  Bndim.,  43);  Taate  lenr  faine ettoiteanlrt  l'OMi* 
Seigneur,  El,  bien  (fue.  pour  rtvir  ma  gloire  el  mon  honnear.  Ils  emptogoïent  1>" 

rasr  el  tear  /luisisnc?.  De  Ufur  complot  irerel  il  n'etloil  rien  paru  [Raciin,  II,  1*" 
MBlherbeiimcnuf.iii.lo><!lfrului-:(/iip/|pf  "  '  "" 


mhlable. 


■,  .,«  ,1 


aux  plaisirs  qa'itt  tarant  refus.'  (II,  liO{. 

.\vec  d'aulrea  tenip!>  ;  Quoy  qae  j'ay  joué  fort  étoardimtnl,  je  ne  lUMpu/""'" 
lanl  ni  fort  emporté  (Voil.,  ISjfl.  I,  iOb,  1.1.  I.ist,  \b)  :  Quoy  que  tout  leart  contpltf 
ORl  conspire  ma  perle  (RacaD.  1[,  366). 

i,  et.  Combien  qu'il  y  iiil  eu  jadis  piusieart  espriti  raisonnables.. ,  (Thiulirç* 
Intl.  dir..  fi):  Pbillis,  dann  tes  liiurmem que  la  rigueur  me  donne.  Qaoy  qsi^ 
meure  A  torl.  Je  me  dirgy  coulpable,  afin  qu'on  le  pardonne  L'injure  de  ma  mi"* 
(Thûoiili..  I,  mi.  :  el  qniiy  que  je  n'tye  jamais  i-eu  ny  cogneu  te  sajelde  val'^ 
affliction...' I.e  Secret,  de  l.i  Cour.,  1S2!.  On  trouvera  d'autres  exemples  en  (Cd*- 
nomliro  dans  li'  Lexique  de  Cnrneïlle,  lequRl  emploie  presque  toujours  le  subjoKW"  — 

;i,  cr,  Enone.  qui  le  demeure  encore  châtie  et  conslanle,  bien  que  lu  l'aytl  '™"^ 
^ee,  el  i/u'ifon  exemple  elle  se  peasi  dispenner  de  la  foy  i Fleurs  de  l'êloq.  />.,  Kt^ï  -^ 
C'est   pourquoy  je   me  deliliére  doresnavanl  de   changer   ma   vie...  encore  ql'I^ 

""  j,  Monsieur,   ny  /oui  1=-* 

apprendre  el  emeis"''- 
eiitores  </u  itî  IniFuHlassenl  incessamment  .ipres  mot»  ,ld,,  i7i.,  16:  cf.  17);  gM""* 
fuis.,,  nous  pressons  cl  affligeons  tex  esprits,  quoique  nous  ne  tt  voulatsion'  P^* 
faire,  si  nous  prenions  te  temps  de  le  considérer   S-  Chanlal.  Ult..  GXXVI.  18i:- 

i.  cr.    rouies  clioses  sont  conduites  et  gouremées  par  le  Destin,  Uqael  «'  i"* 
rocable,..  et  inerilable  A  tous  tes  liommes.  guoy  qu'ils  peussenl  faire  {Gu.,!'^"'-     , 
riir,.  Tiibic  des  matières,  Il  :  il  m'eaf  impossible,  quoy  que  je  fasse  el  qaoiqaeje""'''' 
fnire,  ,1'oliliger  jamais  tes  personnes  de  voitre  sorte  'Le  Secret,  de  ia  Cour,  Jl-Sï!-"" 
remarquera  les  subjonctirs  de  conditionnels. 
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k.vec  quiconque^  on  trouve  le  subjonctif  dans  Malherbe  (voir  au 
Tique)  :  Puissance,  quiconque  tu  sois,  Dont  la  fatale  diligence  Pré^ 
•  k  V empire  françois  (1,  80)  ;  Quiconque  tu  sois  qui  juges  si  mal  à 
pos  de  la  condition  des  hommes  (11,  43).  Mais  Corneille  emploie 
dicatif  :  0  quiconque  des  deux  avez  versé  son  sang,  Ne  vous  pre- 
nez plus  à  me  percer  le  flanc  (IV,  501,  Bod,,  v.  1681-2). 
Vvec  si  peu  que,  il  semble  qu'il  soit  facile  de  distinguer  deux  sens, 
ns  lun,  si  peu  est  à  peu  près  Téquivalent  de  ce  peu,  le  verbe 
►rime  une  réalité,  Tindicatif  s'impose  :  *S7  peu  que  fai  d'espoir 
luit  qû* avec  contrainte  (Corn.,  III,  522,  PoL,  v.  761).  Dans  l'autre, 
ée  est  celle  d'un  potentiel  :  Dieu  sait  combien  cette  inquisition 
'ira  en  peu  de  temps,  si  peu  quelle  puisse  prendre  racine  (Pascal, 
t,  d'un  adv,  à  un  de  ses  amis,  Prov.,  éd.  Faugère,  II,  331). 
i<ependant  Vaugelas,  dans  une  Remarque  inédite  (II,  460),  a  cité 
massage  de  son  propre  Quinte  Curce,  où  le  potentiel  est  plus  déli- 
ai justifier  :  afin  que  si  peu  de  prudence  qu'il  y  ait  par  my  les  Bar- 
î«  ne  soit  pas  frustré  du  tesmoignage  de  V Histoire.  Il  est  vrai 
L  a  fini,  après  discussion  à  l'Académie,  par  sacrifier  la  locution 
-même,  et  par  écrire  :  afin  que  ce  que  les  Barbares  ont  de  prudence. 

PROPOSITIONS  TEMPORELLES 

:vant  que,  premier  que  ne  peuvent,  dit  Maupas  fils,  régir  «  après 
le  plus  que  parfait  indicatif.  Ils  veulent  le  conjonctif  »  (1638,282). 
icien  usage,  qui  permettait  de  faire  suivre  ces  conjonctions  de 
dicatif,  peut  être  considéré  comme  disparu.  La  règle  du  xvii®  siècle 
bien  notre  règle  moderne  :  Mille  fois  ce  Prophète,  avant  que  je 
'nsse  De  revoir  chez  Thetis  les  Nymphes  de  la  Mer  {Bec,  des 
s  beaux  verSj  1638,  Lingendes,  654);  Ces  objets...  Souloyent 
ir'estouffer  avant  qu'ils  respirassent  [S^-Am.,  II,  176). 
Lprès  la  conjonction  comme,  on  trouve  encore  des  traces  du  lati- 
me  qui  consistait  à  employer  le  subjonctif  :  comme  ils  eussent 
%euré  long  temps  sans  se  voir,  et  que  les  empeschemens  leur  en 
%ent  accreu  l'envie  [Mêlante,  1.  III,  187)  K  Mais  l'indicatif  est 
imun,  jusque  dans  ce  texte  :  comme  nous  parlions  de  mon 
âge  et  que  je  lui  disse  [ib.,  III,   89)  ;  cf.  Ces  jours  derniers, 

i 

CI.  Mais  comme  dés  le  lendemain  je  demandasse  mes  coffres  (Chapel.,  Guzm.  d'Alf.. 
M);  comme  les  créanciers  fissent  décréter  la  maison  mesme  pour  s'en  payer,  et 
Ue  fust  publiée  pour  le  plus  offrant  (Id.,  ibid.,  433-i24).  Noter  le  subjonctif  avec 
fitinent  que  :  Ma  très-c hère  fille,  incontinent  que  je  susse  le  trépas  de  cette  bonne 
i  (S' Chantai,  Lett.,  CGCLVII,  499).  Faut-il  croire  à  une  faute  pour  sus  ? 
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îj  eaïQÎS  allé  à  la  messe  {Ass.  des  Dames  de  Par.,  V.  H.  L,  V, 

ndicaliî  avec  Jusqu'à  ce  que,  tant  que,  demeure  fréquenl,  mais 
■lant  de  faits  réels  :  Je  nay  point  eu  de  repos  jusques  »  rr'/tir 
mi^  la  main  à  la  plume  [Le  Secret .  de  la  Cour,  32)  ;  ils  n'ettwnt 
des  enfaiis  à  la  mammelle  jusques  à  ce  qu'ils  ont  esté  rnuim- 
ar  la  créance  de  J.  C.  {Gar.,  Ductr.  Cur,,  259). 
subjonctif  n'est  naturellement  pas  rare;  il  est  régulier, qouml 
pt  d'un  fait  futur  :  /*uia  ie§,..  tourmentent  au  moin»  CeapiCf 
r  heures  durant,  tant  que  ce  vinaigre  soit  froid,  cela  fsil,  ili 
^ruidenl  par  la  bonde  (Dèl.  de  la  Camp.,  76)  ;  lant  qu'il»  KÎfnl 
amolis  {IL.,  29). 

PHRASES  IIYPOTl  CONDITIONNELLES 

î)  se  construit  encore  avec  le  coi  lîlionnel,  mais  plu.s  avec  le 
ir.  Les  quelques  exemples  qu'oi  »eut  citer  s'expliquent  aulre- 
t  :  L'on  pourra  dire  que,  s'il  ura  pas  grande  effican,  a" 
is  ne  fera-l-il  pus  île  mal  anlal,  Lelt.,  CL,  218).  Il  »« 

pas  s'y  tromper  en  ptîet,  il  ni  it  pas  ici  du  */  conditionne^- 

n   le   sens  de  en   udmettant  que,     a  phrase  est  concessive,  C** 
reconnaît  comme  un  fait  qu'"  il  n'a        pas  grande  efficace  •<.  M*'-* 
dans  une  phrase  proprement  hypol        que,  Maupas  rejette  le  futc-^ 
(37i},  et  Oudin  avertit  ses  lecteuia  ^e  ne  pas  tomber  dans  la  fauF^^ 
des^trangers  qui  disent  :  ai  Monsieur  sera,  si  vous  aures  envie  {Gr.- 
1*8)'.  .| 

On  usait  quelquefois  de   quand,  pour  remplacer  si  :   Quand  ^^ 
ni/  aura  que  vous  qui  m'estimerez  homme  de  bien,  je  seray  tonf^^' 
jours  assez  satisfait  [.\ouv.  rec.  de  let.,  1C38,  Let.  pol.,  60).  Oudi^^ 
rejette  ce  tour  (6>.,  1632,  205). 

Quand  si,  au  lieu  d'être  répété,  était  remplacé  par  que,  le  sub  ^^ 
jonctif  était  déjà  à  peu  près  de  règle.  Mais  en  outre,  en  moyen  fran-^*^' 
çais,  même  si  le  que  n'était  pa.s  exprimé,  on  mettait  le  verbe  au  sub'  ^^^ 
jonctif  (voir  lome  II,  iîiâ}.  Malherbe  aaffecté  de  ne  pas  comprendr"""^ 
cette  construction  {IV,  307).  Lisant  dans  Desporte.s  ;  Si  du  porteu 
d'Europe  aux  Jumeaux  il  arrive.  Et  sortant  du  printemps  il  croisse 
lescli;ilfurs,  il  note  :  i<  11  devoit  dire  :  HaccroU  ;  encore  eussé-je  mieu: 
aimé  qu'il  eût  laissé  (7.  On  ne  dit  point  :  s'il  fasse  cela,  mais 
s'il  fait  cela .  Ainsi  il  faut  dire  :  s'il  croit,  et  non  :  s'il  croisse.  »  J'» 
mal  interprété  cette  observation  dans  la  Doctrine  (4i)-2). 
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IVanvais  iiiuderne 

i  avec  le  fuliir. 

quand  on  1 

e  Iroiive,  a  un  gens  voisin 

.  Ccperulunl  Huh'u 

a  liil  :  Qai  donc 

altendons- 

oas,  t'iU  ne  reviendront 

iloivenlpas  i-cven 

;  ConlempUt., 

1,  Cluire). 

^P  Emploi  du  auiuoiNCTiP  err  cosbitionkel.  —  Le  subjonctif  irapar- 
^Bfait  cesse  peu  à  peu  de  servir  de  conditionnel  k  la  proposition 
^Lprinci[)ale,  comme  il  le  faisait  encore  au  xvi'  siècle  (Voir  tome 
^■ll,  450,  3°  et  5°).  C'esl  le  cuinmenccmçnt  de  la  décadence  véritable 
^■de  l'imparfait  du  subjonctif,  Oudin  dit  formellement  :  "  J'advertiray 
^■îcy  toutes  sortes  de  personnes  de  ne  se  pas  servir  des  anciennes 
^Kfavons  de  parler;  comme  celle-c_v  de  Montagnes,  se  j'avais  des 
^Êèn/^ans,  je  leur  dcilrasse,  au  lieu  de  dire  :  je  leur  desîrcrois  n  [Or., 
^■498).  Et  plus  loin:  n  Nostre  vulgaire  se  sert  du  premier  imparfait 
^K3e  l'optatif  à  la  place  du  second  ;  comme,  Monsieur  N.  n'est  pas 
^KM/'/y  ?  non,  mais  il  y  a  lonri-temps  qu'il  le  fust  si  je  ne  l'eusse 
^mpetenu  ;  il  est  mieux  de  dire  :  il  y  a  longtemps  qu'il  le  aeroil  »  ' . 
^H'outefois  une  exception  notable  est  à  signaler,  c'est  celle  du  verbe 
^Bfct'oir.  De  façon  générale,  (7  dût  est  encore  courant  pour  le  condi- 
^■■oiinel  devrait,  et  le  restera  longtemps  :  Ceuj-  qui  dussent  rovq'ir 
^Êf entrer  en  triomphe  en  U  ville  {Malh.,  II,  153;  cf.  11,  Si);  On 
^B/e  la  vie  à  ceux  pour  qui  on  la  dût  perdre  (Id.,  Il,  133;  cf.  II, 
^Htâ5)  ^.  Bien  entendu  ce  qui  est  dit  ici  de  l'imparfait  du  subjonctif 
Icte  va  point  contre  ce  qui  a  «Sté  exposé  plus  haut  au  sujet  du  sub- 
jonctif du  conditionnel. 

L'imparfait  du  subjonctif  cesse  de  s'employer  k  la  subordonnée. 
A^alherbe  disait  encore:  Xay  reçu  votre  livre...  Quelle  vivacité' 
d'esprit...  ny  ay-je  point  reconnue.  Je  dirais  quelle  saillie!  si  en 
q-tielqae  endroit  il  y  eùtdes  reprises  d'haleine  et  des  rehaussements 
/>â/-  intervalles  {II,  427\  C'est  un  tour  qu'on  ne  retrouve  guère 
î»  près  lui.  11  va  sans  dire  que  l'imparfait  du  subjonctif  reparait,  quand 
si  est  remplacé  par  que  :  mesniemenf  quand  il  n'y  en  aurnit  aucune, 
Hptf  que  la  porte  fast  petite  et  basse,  ce  serait  encor  le  meilleur  {Jard. 
fc-..2H). 

^f    On  trouve  aussi  le  subjonctif  après  si  ce  n  est  que  :  si  ce  n  est  que 
^^oxtre  Fruict  fust  trop  découvert,  et  qu'il  eust  besoin   de   quelque 

fueille  pour  favoriser  son  accroissement  [Ib.,  129). 
I  Au  plus-que-parfait,  aucune  décadenee  n'atteint  encore  le  vieux 

^^lour  des  phrases  hypothétiques  :  si  j'eusse  su.  j'eusse  fait .  11  est  par- 

^p  I.  L'eisenticl  de  cpLIc  rkfXt  est  déjà  diiii<t  l'édilion  Jl-  IH31  i^UO). 
^B  3.  Cf.  La  etulitap/ie  guJiuiV  à  lapoappe  alCachêe  Dét  U  dolrreogiieu,dtusleilrtdeM- 
I  P**chée{J.  de  Schcl..  Tyr  et  Sid.,  191,  l»)  ;  El  je  vont  di»  deplai.  ii  vous  me  maUniUi, 
Vue  noi  parem  içaaront  loalet  voi  veriUs.  Voa*  deiiaU:  avoir  AoiUe  (Boisrob., 
FalltGtg.^Ul.i);Cedùt  vont  esireutsde  n'avoir  abaiitlCom.,ÏÏ.J0S,Saip.,v.H6iy. 
•(■il  puliifae  son  dédain,  an  lieu  de  te  gairir,Hanimi  ton  amour,  qa'il  dût  faire  moti- 
"•:  Strêioi  de  mon  pouvoir  l,ld..  I,  304,  CIiC,  v.  4S3-8J);  Que  cette  pa$tion  dût  itrt 
'î'fnidie  {Id.,  III,  38B,  Cin.,  v.  83  var.  ;  en  18S0,  Corneille  a  corrigé  ainai  ce  vers  : 
^«'«nt  li  juste  ardeur  devrait  être  attiédie.  Cf.  tome  II,  lai,  noie  I). 
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tout  :  ila  se  fussent  bien  aimés,  s'ils  se  fussent  vus  et  frét/aentés 
Chantai,  ie«.,  LXX,  93)  i. 

Subjonctif    et    conditionnel   remplacés    i'ak    l'indicatik.    — 
trouve  de  moins  en  moins  une  phrase  hypothétique  avec  le  subjo^ 
tif  à  la  proposition  dépendu  nie,  l'imparfait  de  l'indicatif  à  la  pWrx. 
pale.  Toutefois  le  tour  existe  toujours  :  Pensez-vous  que  j'ignore  « 
que  je  dissimule  Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupu/e, 
El  que  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant  Lui  fatxoit  df  tm 
tête  un  semblable  présent?  (Corn.,  IV,  (i2-fi3,  Pomp.,  v.  8H-44), 
La  question  de  mode  se  complique  ici  très  souvent  d'une  quesUoii 
de    temps.    Non    seulement    l'imparfait   de   l'indicatif  remplace  le 
conditionnel,  mais  l'imparfait  a  aussi  la  valeur  d'un  temps  passé,  si 
bien  qu'on  a  parfois  un  imparfait  de  l'indicatif  au  lieu  d'un  coodi- 
tionnel  passé. 

A.  L'idée  de  passé  est  exprimé  dans  le  verbe  subordonna,  quTi  | 
soit  à  l'infinitif  ou  àuu  mode  personnel  [voir  p.  152)  :  Si  celatiltil, 

il  falluit  que  ceux  qui   avaient  esté  les  criminels  eussent  este  [iha 
punis  que  les  autres  {Car.,  Dactr.  cur.,  273). 

B,  L'idée  du  passé  n'est  pas  exprimée  :  Si  mon  mal  se  jinumi 
guérir  comme  la  /ievre  quarte,  par  une  grande  appréhension,  titU 
malice  pouvoit  estre  bonne  à  quelque  chose  (Voit.,  16ri6,  49,  I,  lJ*t 
0.  c,  12).  Comparez  :  -Sans  mentir,  Mademoiselle,  j'avoU  JW* 
besoin  de  tomber  il  y  a  dix  ans,  entre  des  mains  comme  les  vmira- 
Je  sou /frirais  à  cette  heure  le  mépris  sans  murmurer  (Cost../-f"' 
II,  177). 

Avec  le  verlu'  dcroîr,  la  iniisIruL-lion  A  est  tout  à  fait  couninle  : 
il  leur  semble  que  nous  devions  avoir  été  composés  de  qualité*  in^'"' 
patibtes  (Malh.,  Il,  421  ;  Il  devait  avoir  receu  les  avis  de  cep"'' 
sonage  héroïque,  comme  des  oracles  qui  lui  prédisaient  sa  bouM  W 
sa  mauvaise  fortune,  selon  qu'il  s'y  rangerait,  ou  qu'il  en  ferait  f^'^ 
d'estime.  Que  lui  est-il  arrivé  ?  {Letl.  de  PhylL,  II"  part,,  Ti-W- 
Je  voy  bien,  respondit  le  Père,  par  ce  que  vous  me  ditex,  ?"" 
vous  avez  besoin  de  sçavoir  la  doctrine  de  nos  Pères...  '""* 
deviez  l'avoir  compris  par  les  passages  que  je  vous  ay  citez  de  la  W' 
Irilion  (Pasc.,  Prov.,  X,  éd.  Jouaust,    171);  nous  /le  serions  pi"**" 

|.  Cf.  Ha:  qar  nous  n'eutiioni  eu  garde  de  prendre celupeine  ti  noa*  eaitio*"^ 
qae  le  monde  eatl  dea  si  (osf^nir?  (Sorel,  Berg.  extr.J.l,  1.1,44).  Les  eiempletb»^ 
millent  cheï  Dcscartes  :  j'eusse  pensé  commettre  une  grande  fanle  eonfre  leio»*' 
«1,  pour  ce  qae  j'approuvais  alors  qaetqae  chose,  je  me  fasse  obligé  de  la  preHàript" 
fionne  encore  après,  lorsqu'elle  aarail peul-étre  ceaséde  l'être  (Mitli.,  éd.  Broci-,'^; 
3B;  cf.  f3,"IS,  clc.J;  El  si  vottre  destin  n'eùl  pu  cooi  en  «anver,  CUar  eût  prit  fl^ 
kvoaten  relever  (Corn.,  IV,  6Ï,  Pomp.,  v.  BÎ3-4). 
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e  de  sçavoir  les  evenemens  des  desseins  tragiques  quon  brasse 
\V Estât  pour  le  restablissement  de  celuy  quils  dévoient  avoir 
ifié à  la  vengence  des  peuples  (Dub.  Mont.,  P,  0.,  3). 
I  construction  B  n'est  pas  moins  usuelle  :  faurois  bien  sujet 
onserver  ma  douleur,  si  je  ne  voyois  que  nos  chères  sœurs 
Bssent  ingénument  qu  elles  ne  dévoient  avoir  telle  pensée  ni 
in  (S'  Chantai,  Lett.,  CXVII,  161-162)  K 
autres  temps  que  Fimparfait  peuvent  se  trouver  à  la  principale  : 
.^est  pas  d'aujourd'huy  que  j'ay  deu  me  dou/cr  (Mairet,  Sylv.^ 
V.  291);  vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  vous  ne  m'ayez 
t  deu  advertir  [Nouv.  rec,  de  Lett,,  1638,  Let.  poL,  97).  Dans 
remarque  de  l'édition  de  1632,  Oudin  recommandait,  au  moins 
r  certains  cas,  de  préférer  ces  indicatifs  à  des  conditionnels.  A, 
timay  quil  faudroit  ou  auroit  fallu  partir  incontinent  apres^ 
réfère  :je  creus  quilfalloit^  avoit  fallu  «  Tindicatif  étant  toujours 
s  doux  »  (Gr.,  195).  La  raison  de  ces  constructions  est  dans  le 
B  même  des  verbes  :  je  devais,  il  fallait.  Il  suffit  de  les  mettre 
passé  pour  éveiller  une  notion  dirréel  qui  est  celle  que  marque 
conditionnel  passé.  L'influence  du  latin  agit  aussi. 

I  ne  vaut  presque  plus  la  peine  de  faire  mention  des  constructions 
K)thétiques,  où  la  proposition  principale  est  au  présent,  la  suhor- 
inée  étant  au  subjonctif  ou  au  conditionnel.  En  voici  un  exemple, 
ik  Pascal  (Pens.,  éd.  Molin.,  1,  22):  Ce  quila  de  mauvaisi^on- 
rne)  peut  estre  corrigé  en  un  momment,  si  Von  Veust  adverty 

II  faisoit  trop  d'histoire.  Pascal  a  probablement  écrit  réelle- 
it  le  présent,  puisque  peust  ne  serait  guère  possible  ici,  mais  la 
ase  n  est  pas  «  faite  »,  c'est  une  note.  L'ancienne  liberté  qu'on 
it  encore  au  xvi®  siècle  (voir  tome  11,  451)  a  disparu.  Personne 
même  eu  besoin  de  la  condamner. 

LES  TEMPS 

•es  temps  conservent  à  peu  près  la  valeur  qu'ils  avaient  au 
'  siècle,  les  théoriciens  démêlent  seulement  un  peu  mieux  l'em- 
^  de  chacun  d'eux.  Ce  n'est  pas  la  langue  qui  change,  c'est  sur- 
t  la  grammaire  qui  se  perfectionne  ^, 

Cf.  /(  me  semble  que  la  rareté  de  mes  lettres  vous  les  devait  rendre  considérables 
^ph.,  II,  380)  ;  Monsieur^  vous  me  deviez  donner  loisir  d'apprendre  nostre  langue 
'inique  de  m'obliger  à  vous  escrire  (Voit.,  Lett.^  LU,  éd.  Uz  ,  I,  166)  ;  le  damoi- 
^ont  vous  me  parlez  auroit  bien  fait  d'y  aller  après  luy.  ou,  s'il  ne  'eut  pas  faire 
•*  grand  voyage,  au  moins  il  se  devnil  rendre  hermite  au  mont  Vaierie/i  (Id.,  ib.^ 
I.ib.,  I,  179);  il  devoit  y  excuser  avec  plus  de  douceur  (Corn.,  V,  457,  i).  Sanche, 
M7). 
.  Il  est  juste  de  rappeler  à  ce  propos  que  Maupas  par  exemple  distinguait  le  con- 
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PASSÉ  SIMPLE  ET  PASSÉ  COMPOSÉ  DU  LiyolCATIF.  —  H.  Estiçmot 
en  avait  déjà  disserté  [Conf.,  107,  Hyp.,  190  et  suiv.)  Mais  api^ 
quelques  observations  justes,  il  avait  convenu  qu'  '<  il  y  avoit  tm 
secret  caché  soubs  cest  aoriste,  quant  à  son  nayf  usage,  dont  lui. 
mesme  n'estoit  point  jusquà  présent  bien  résolu  »  {Conf.,  108J.  Et 
il  suffit  de  lire  la  théorie  de  Bernhard  pour  voir  que  les  idées  avjiieal 
encore  besoin  d'être  éclairoies';  au  contraire,  après  Maupas  et 
Oudin,  l'emploi  des  deux  temps,  tel  qu'il  sera  en  langue  classique, 
est  à  peu  près  réglé.  Vauf^elas  ici  n'a  rien  apporté  *-.  Voici  l'en- 
semble de  la  doctrine  de  Maupas  ^: 

<•  Le  passé  simple  infère  tousjours  un  temps  piéça  passé,  et  si  hien 
accompli  »  qu'il  n'en  reste  rien  à  pas  er.  Pour  cette  raison  il  "requiert 
une  prefixion  et  prenotation  de  temps.  Ainsi  :  L'an  mil  cinq  cem 
quatre-vingts  et  dix  le  Boy  obtint  victoire  de  ses  ennemis.  Pflur 
ceste  cause,  le  temps  simple  sert  dans  les  récits  d'histoire,  •■ 

i>  Le  passé  composé  vient  en  usage,  lorsque  nous  signilions  bien 
une  chose  passée,  mais  non  si  éloiguée,  que  nous  ne  nommons 
point  le  temps  quand  elle  est  passée  '•,  ou  bien,  si  nous  le  nom- 
mons, ce  temps  reste  encore  »  en  flux  »,  îl  en  reste  quelque  cIiosp 
à  passer.  Ainsi  ;  Le  Boy  a  obtenu  victoire  de  ses  ennemi»,  poii 
leur  a  pardonné.  Ou  encore;  De  notre  siècle  sont  advenues  choie» 
mémorables  (nous  som.mes  dans  ce  siècle). 

i<  Les  mots  qui  divisent  le  temps  sont  siècle,  an,  mois,  sepni»it'< 
jour.,  ou  les  équivalons.  Si  on  ne  se  sert  pas  de  ces  mots  mais  àt 
formules  indiquant  vaguement  le  passé,  il  est  indiffcranl  d'empluvf 
l'un  ou  l'autre  des  passés:  Au  commencement  que  je  m'appliqmy 
ou  que  je  me  suis  appliquée  composer  cet  oeuvre.  »  Cependant,  avec 
des  expressions  telles  que  au  temps  passé,  autrefois^,  quelqaefoit, 
piéça,  et  aussi  quand  nous  »  limitons  quelque  chose  par  les  parti» 
de  nostre  aage  :  en  ma  jeunesse,  durant  mon  enfance,  moy  esUi^ 
aagé  de  vingt  ans  »,  il  est  mieux  de  se  servir  du  composé.  II  d'j' 

dilionnel  elle  futur  dans  le  passé.  Il  appelle  bien  l'un  et  l'autre  du  ni£ni«  nom,  noi* 
détermine  dans  l'un  sa  valeur  de  fuLur  "  quand  le  sens  est  futur  et  conçeu  en  p"''' 
rit.  (313|, 

1.  Je  dois  dire  pourtant  que  Soulatius  donne  déji  une  théorie  claire  et  ï  peu  P*** 
juste  [p.  33). 

H,  Une  remarque  sur  :  te  milheareax  qa'il  est  ou  qu'il  estoil  est  erronée  (1,  M')- 

3.  Je  chanh-e  partout  les  noms  de  défini  et  dindè/iai.  que  \es  écrivains  einplo«i>' 
tnnLôt  avtc  le  sens  que  nous  leur  donnun»,  tantôt  avec  un  sens  opposé. 

4.  Ciblait  là,  Bu.\  yeux  des  grammairiens  du  xvi*  s.,  le  point  essentiel.  V.  Meif'' 
p,  »9.  éd.  Foerslcr. 

r..  Les  enomplesici  sont  contrnirei  à  la  régie  :  Vous  êtes  aajoard'hni  ce  qa'inl'*' 
foUjefas  (Corn.,  HI,  116,  Cid.  v.  îll)  ;  Aolrcfoit,  conlinaa-l-il.  fétadiaiplat  il'>J' 
n'eusje  voulu  (Ut.  du  Chev.  de  Méré  dans  Lanson,  Let.  du  XVII-  t.,  149). 
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si  un  homme  d'aage  vouloit  «  insinuer  par  là  lantiquité  de  ses 
»  qu'il  diroit  :  En  ma  jeunesse  je  fis^  etc.  (293-296). 
udin  n'a  guère  fait  que  reprendre  cette  théorie,  dans  l'ensemble 
juste,  et  à  peu  près  conforme  à  l'usage.  Il  précise  seulement 
lins  points.  11  marquera  par  exemple  que  le  composé  convient 
!  aujourd^huy  :  Tay  veu  aujourd^huy,  le  simple  avec  hier  :  hier 
s  Monsieur  {Gr,,  188)  «. 

ii  ensemble  de  règles,  dont  la  plupart  régissent  encore  la 
ue  écrite,  n'appelle  que  quelques  observations.  11  est  visible  que 
a  tendu  à  considérer  que  le  simple  signifiait  un  passé  lointain  : 
3mps  piéça  passé,  comme  dit  Maupas,  tandis  que  le  composé 
[uait  un  temps  plus  voisin  du  présent.  L'Académie  a  semblé 
ter  cette  doctrine  ;  Corneille  ayant  écrit  :  Je  l'avoue  entre  nous^ 
id  je  lui  fis  V affront  Teus  le  sang  un  peu  chaud  et  le  bras  un 
prompt.  L'action  vient  d'être  faite,  dit  l'Académie,  «  il  falloit 
:  quand  je  lui  ai  fait,  puisqu'il  ne  s'étoit  point  passé  de  nuit 
îdeux  »  [Obs.  surleCid,  331,  var.,  Corn.,  Xll,  488).  On  eût  pu 
3her  bien  d'autres  vers  de  la  pièce  où  on  trouvait  le  même 
>s.  Le  récit  de  la  victoire  sur  les  Maures  en  est  plein  :  Une 
oe  d'amis  chez  mon  père  assemblée  Sollicita  mon  âme  encor 
»  troublée  (v.  124S-6);  Le  flux  les  apporta]  le  reflux  les  rem- 
î  (\.  1318)  ;  Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps 
327). 

imeille  l'a  supprimé  ailleurs,  sans  qu'on  en  puisse  apercevoir 

iment  la  raison  ni  la  règle  :  J'arrivai  sur  le  lieu  sans  force  et 

couleur,  Je  le  trouvai  sans  vie  (v.  667-668)  a  été  remplacé  en 

par:  Tay  couru.,,  je  l'ai  trouvé  (cf.  IV,  88,  Pomp.,  v.  1487, 

I. 

[cide  de  Saint-Maurice  n'est  pas  bien  sûr  que  les  délicats  aient 
►n  de  vouloir  qu'on  se  serve  du  simple,  lorsqu'il  y  a  longtemps 
[a  chose  s'est  passée.  Il  trouve  la  distinction  fort  inutile  et  de 
usage,  mais  se  croit  tout  de  même  obligé  de  la  mentionner 
).  Il  en  sera  question  pendant  longtemps  encore. 

PARFAIT.  —  On  trouvait  encore  au  xvi®  siècle  des  exemples  de 
denne  syntaxe,  où  le  passé  simple  jouait  dans  les  descriptions 
Sïe  qui  a  depuis  été  réservé  exclusivement  à  l'imparfait  :  Son 
t  feut  d^ œillets,  roses  et  lys  Blancs,  liez  d'or  en  la  France  cueil- 
Porcad.,  Op.,  p.  1,  v.  3-4  ;  cf.  Et  au  milieu  de  ce  rond,  un 
irFut  eslevé  grandement  singulier,  id.,  ib.,  p.  6,  v.  26-27).  Des- 

[1  ^oute  qu'on  dit  avec  le  simple  :  Ily  a  trois  sepnutines  que  je  voa$  envoyay, 
si  la  phrase  est  négative,  il  faut  le  composé  :  il  y  a  quinze  jours  que  je  ne 
ly  veu  {Gr.,  188-9). 
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portes  écrivait  encore  :  //  sembloU  A  U  voir  d'un  (îeury  renouveau; 
Il  eut  la  taille  belle  et  le  visage  beau.  Son  teint  estait  de  lys. ..  [EL. 
\\,  adv.  preni.,éd.  Mich.  30!»).  Malherbe  exige  a«o(7  (  IV,  387; 
cf.  Doctr.,  435).  C'est  la  fia  de  cet  archaïsme.  Maupas,  qui  clablil, 
nous  l'avons  vu,  avec  assez  de  précision  le  rôle  du  passé  simple,  ne 
parle  plus  de  cet  emploi  '. 

CONCORDANCE  DES  TEMPS  DANS  LES  PROPOSITIONS  COORDONNA 

PRÉSENT  mSTOHIQVE.  —  Malherbe  s'est  montré  peu  favorulilcau 
procédé  de  style  qui  consiste  à  sauter  brusquement  du  passi'  su 
présent  et  ensuite  du  présent  au  ssé  (IV,  252;  cf.  Doctr.,  437).  Il 
est  certaÎQ  que  les  écrivains  du  x.i"  siècle  mélangeaient  les  deui 
temps  sans  aucune  précaution,  et,  après  Malherbe.  Oudîn  se  crut 
obligé  de  donner  une  règle  qui  témoigne  des  mêmes  préoccupations'. 

Vaugelas  reprit  la  question,  non  pour  condamner  ce  tour,  mais 
pour  le  défendre.  Il  en  cite  un  exemple  de   Perrot  d'Ablancourt  e' 

1.  •  L'imparrail  signifie  uoe  durée  et  Xiux  de  temps  e«t«ndu  en  l'acte  qui  w  hiyA 
lors  donL  on  parle  et  n'ealoit  du  tout  parachevé.  Le  pRrfuit  au  coalraîrc  concerne  !• 
fin,  pvrrccLiùn  et  finulsccomplinsement  de  la  chose  un  coup  (aile.  »ms  avoir  e<tnrdlli 
durée  du  LempA . . .  jacoil  qu'il  puisse  y  avoir  long  temps  que  la  chose  soil  p«sKf  * 
acconiplie  :  Toutefois  ce  temps  (l'imparfait)  ramené  l'entendement  de  l'audil^ur* 
l'instant  courant  durnnl  que  la  chose  ne  (aisoit  •  (390)  ;  il  sert  aussi  i  di>clirFr  un* 
accoutumance:  Ettinl k FaTU.i'illoU toB* le*  jaanmt pourmtntr enlt ttle do Pt^>' 
(391-393).  Cr.  Oudîn  (Gr..  I8ï-fl}:  Il  ne  faut  se  icrvirderimparfuit  <jua  pour  rapparl" 
Ib  chose  en  sa  durée,  v,  g.  je  di$oU  hier,  je  eoaroit  Mer,  tie.,  use  cohliniulios: 
lortqne  j'etloii  demeurant  i  Lyon,  ja  beuvoU  de  Aon  pi'n;  ou  bicu  une  hablliid<: 
Alexandre  dUoil  ordi'nairemenf.  Quand  on  diiicouit  des  actions.  vcrtu«,  bablliuln, 
perTei lion*,  el  de  l'aapc  d'une  personne  morte,  ou  qui  s'est  absentée  de  nous  po'"' 
tousjnurs,  il  ae  faut  servir  de  rimporfait  :  re(  homme-U  dançail  bien. 

Im  valeur  de  l'imparrail,  considéré  comme  temps  relatif,  n'est  pas  moins  nrllemal 
indiqui'e.  Voici  ce  qu'en  drL  Manps''  :  L'imparfait  a  un  autre  emploi  ;  lorsqu'on  rip* 
porte  deuï  actions  "  intervenues  Tune  A  l'autre,  c'est  à  dire  en  mtsme  temps  ■.  si 'il» 
sont  d'égale  durée  ou  Û  peu  près,  elles  seront  toutes  deux  en  l'imparfait;  sielicssM' 
Itinc  de  longue  durée.  1  autre  de  courte,  In  courte  sera  mise  en  prétérit  pirreil.  d 
la  lonpue  en  1  imparfait  :  J'esiois  i  Paris,  qaxnd  le  pont  »ax  Mainiert  efieul  ("I). 
Oudin  est  encore  plus  net:  J'etloi/t  hier  chez  Momieiir  (voila  la  chose  en  sa  durh) 
el  comme  je  ("en(re/enoiï,i(  me  dit  [voila  I  action  bresve)  qail  voulait  partir  daniprt 
de  jours  ("Il  l'on  rentre  dans  laconlinualion  de  l'imparfaict)  ee  que  je  ae  laytouà^ 
Lit)  /),is  (voicy  un  autre  parfaict  deliny  pour  le  conseil  qui  est  une  action  qui  tAf») 
(ttr-,  IK!).  voir  toute  la  suite).  Pour  le  passé  antérieur  et  plus-que-parfait,  les  tl^MfiW 
sont  aussi  fort  neltcs  et  les  distinctions  Irèa  bien  faites  IVoir  Maupas,  IBS-M1  «" 
l'édition  donnée  par  son  fils,  en  IfiS.s,  p.  ÎK0-H2  ;  cf.  Oud.,  Gr..  1S9-19I]. 

!.  Elle  vaut  d'éli-e  rapportée  ici;  -  Premièrement  on  ne  se  doit  point  servir  du  pn- 
senlrte  l'Indicatif,  racontunlune  chose  passce  dès  lonjî  temps,  parce  que  c'csl  Icprop" 
du  purfaicl  deElny.et  cependant  cela  se  fait  qui-lqucfois  dans  un  discours  âpre'  unp''' 

continuer  tout  son  discours  p  ir  ledit  présent.  De  mesme  après  un  adverbe  dulcni|», 
V.  g.  Au'si-tnst  le  palet  enlrfda/a  la  salle,  dit  A  la  Daine,  eic,  ou  on  observera  1°"^       l 
jours  hidilc  continualiim.  jusque*  !i  un  chanjfoment  de   sujet.  Ce  qui  servira  denill'' 
f;onrrtilc,  pour  cr  qui  louclic  de  suivre  un  iiiome  temps  en  une  mesmeperiode,  """        J 
il   faut   dire  pourvcu  que  la   force  de  l'action  ou  du  temps   n'oblige  i  y  ea  m"'"' 
quelque  autre  -  (Gr  .  181}, 
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»ut6  que  CoeiTeteau  et  Malherbe  en  usent  de  la  sorte.  «  Même  en 
riant  on  a  accoustumé  de  narrer  ainsi  ».  Il  faut  seulement  savoir 
îser  adroitement  et  à  propos  d'un  temps  à  Tautre,  autrement  on 
lit  une  faute  que  plusieurs  font,  de  commencer  par  un  temps  et  de 
r  par  l'autre,  qui  est  d'ordinaire  un  très  grand  défaut  (II,  186). 
it  le  monde  ici  fut  d'accord,  La  Mothe  le  Vayer,  Andry  dé  Bois- 
ard  (659),  Thomas  Corneille,  l'Académie  *. 

HÉSENT  ET  FUTUR,  Malherbe  a  condamné  aussi  chez  Desportes  la 
rté  qu'il  prend  de  passer  du  présent  au  futur  dans  les  vers  sui- 
tes :  BaLson,  arrière  donc:  ta  remonslrance  est  vaine ^  Si  je  meurs 
rfiemin^je  seray  hors  de  paine,  Et  par  mon  haut  désir,  j'honore 
*  trespas.  «  J'honorerai,  dit  Malherbe,  comme  je  serai  »  (Am, 
'^.,  IV,  298,  9;  cf.  Doctr.,  438).  Corneille  avait  d'abord  écrit  comme 
^portes:  Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater,  Sur  un  même 
st,faud  la  perte  de  sa  vie  Etalera  sa  gloire  et  son  ignominie ^  Et 
te  avec  son  nom  à  la  postérité.,.  (111,  446,  Cm.,  v.  1396-99). 
1660,  il  a  corrigé:  Et  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité  L'infâme 
venir  de  sa  déloyauté. 

CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  ENTRE  PRINCIPALES 

ET   SUBORDONNÉES 

LA  CONCORDANCE  EST  OBSERVÉE.  —  C'est,  bien  entendu,  le  cas  le 
is  fréquent.  Le  présent  dans  la  principale  permet  un  présent,  un 
or,  un  passé,  etc.,  dans  la  subordonnée  ;  mais  le  passé  dans  la  prin- 
ale  appelle  certains  temps,  et  ainsi  de  suite. 
c)  Après  un  passé  composé  on  trouve  très  souvent  le  passé  composé 
respondant  du  subjonctif  :  Il  a  fallu  qu'il  se  soit  obligé  à  eux 
ime  d'un  plaisir  singulier  qu'ils  lui  ont  fait  (Malh.,  II,  58  ;  cf. 
,  II,  77,  633)  ^.  C'est  l'application  de  la  règle  posée  en  termes 

Corneille  a  corrigé  en  un  endroit  de  Rodogune  (v.  43  el  suiv.)  un  passage  qull 
«it  sans  doute  taché  parce  mélange  de  prétérit  et  de  présent  :  Sachez  donc  qu'en 
t  ans  gagnant  quatre  bataitles,  Tryphon  nous  réduisit  à  ces  seules  murailles^  Les 
ige^  les  bat^  et  pour  dernier  effroi^  Il  s'y  coule  un  faux  bruit  touchant  la  mort  du 
(iv,  431,  var.,  1647-56).  Toute  la  suite  était  au  présent.  En  1660  il  écrit  :  Sachez 
i  que  Tryphon^  après  quatre  balailles,  Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules 
ailles.  En  forma  tôt  le  siège...  le  reste  est  au  passé  simple. 
»  verbes  subordonnés  à  un  présent  historique  sont  au  passé  :  En  disant  cela,  il 
lerçeut  qu'il  n'avait  point  de  chappeau  :  Et  se  tournant  devers  ceux  qui  estaient 
is,  demande  qu'on  luy  en  donnast  un  (d'Audig.,  Six  nouv.,  112). 
1  réalité,  si  on  ne  considère  que  les  ouvrages  achevés,  et  qu'on  écarte  ceux  qui 
.  des  notes  ou  des  ébauches,  Tusage  à  partir  de  cette  époque  esta  peu  près  le  nôtre. 

Cf.  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu  que  mon  fils  ait  fini  la  sienne  (sa  vie)  si  heureusement 
')oilà  contente  (S' Chantai,  Lett.,  XLV,  53)  ;  prenons-là  (notre  consolation)  en  cette 
nté  divine  qui  n'a  pas  voulu  que  nous  ayons  joui  plus  longtemps  d'une  vie  qui  nous 


sibyllins  par  OL(lin(t/'.,  195)  :  «  Le  prêtent  parfiiît  (reçoit)  on  autre 
prétérit  (de  l'optatif  ou  potentiel).  «  En  1632,  ilia  donnait  de  fa^oD 

is  explicite  ;  Si  on  parle  de  chose  absolument  passi'e,  il  t  Eiut 
mettre  le  prétérit  dudit  optatif  :  //  a  fallu  ({uej'aye  fait  (Gr.,  19fij. 

3)  Après  un  plus-que-parfait  du  subjonctif  à  la  principale,  un 
plus-quc-parfait  du  subjonctif  k  la  subordonn*!-?  ;  jamais  ,V.  A 
S'  A'ico/a»  n'eût  permis  quon  l'eût  enseveli  dans  son  cimeliére  (Car.. 
i.,  87)  '.  C'est  la  règle  d'Oudin  :  le  premier  plus-que-parfail 
re(  un  autre  plus-que- parfait  {Or.,  195j  ;  Pleusl  à  Dieu  yoV 
ni'eust  co/taeillé  que  j'p.uase  poursiiivy  mon  affaire.  Mais  l'inlinilif 
est  mieux,  disait-il  en  1632  [Gr     203). 

7)  Après  un  conditionnel  passt:  la  principale,  un  plus-que-porfait 
du  subjonctif.  Oudin  dit  :  le  sec  1  plus  que  parfait  fcondtt.  passJ) 
reçoit  un  autre  premier  ou  secom  plus-que-parfait  indifTéremmeDt 
[Gr.,  19,^).  Eu  1032,  il  donnait  !omme  exemple  :  Taurois  om- 
inand^  qu'on  eust  fait,  j'uuroia  mulu  qu'on  fus/  allé,  j'»arm 
de/fendu  qu'on  eusl  pris  {Gr.,  2()j)  ;  cf.  puisque  son  honheur  awx' 
voulu  qu'elle  les  eust  eu  agréables  (Lel.  écr.  de  Tar'arte.  27). 

i)  Après  UD  futur  antérieur  à  la  principale,  un  passé  du  subjonc- 
tif à  la  Bubordonnt'è  :  quand  elle  aura  permis  que  vous  ayeiomii 
quelque  bien  ou  fait  quelque  manquement  (S^  Chantai,  Let.,  LXVl, 
84). 

e)  Après  un  temps  composé  quelconque  de  l'indicatif,  du  condi- 
tionnel, etc.  un  passé  de  l'inRuitif  à  la  subordonnée  :  quand  i't" 
serait  que,  selon  ta  prière  Elle  aurait  obtenu  D'avoir  en  cheveux blaiici 
terminé  sa  carrière,  Qu'en  fut-il  advenu?  {Mu\h.,  I,  40,  v.  17-20)'-. 

ètoitrichére{Ea<i..  ib.  :cf.  :.eH.,CXXXV,  193;  CCCXV,  i33j ;  Regardes  onptaq""' 
ime  il  a  futa  qu'elle  ait  eu  poar  noat  cormerver  toat  denx  (JVour.  rec.  de  ItL,  li»' 
Lel.pol.,\'):  îlafatla  qnej'ai/e  etlé  un  anenlierencelle  peine{Sarel,Berg.extrJ-^' 
1,  6]  ;  Japiter  son  père  a  voûta  qaelle  soit  venue  à  voslre  bord  {Uiltnte.  1. 1.  Wl' 
il  a  fallu  que  loni  soit  revenu  (Boarg.  poU,V.  H.  L.,  IX,  188).  Je  rapprocherai  dfŒ* 
exemples  la  phrase  guivanle  :  Je  penie  donc.  Aritle,  avoir  plénement  ialitftit  *  '' 
demande,  en  faiaal  enseigné...  la  façon...  {i^ll.de  PA!/[I.,lI'part..  191). 

1.  C(.  Qui  in'eust  dit,  il  y  aquelqaet  année;  quej'eustedea  vivre  plat  long-ttmpKI*' 
Car,  j'eusse  creu  qu'il  m'eait  promis  une  vie  plut  longue  que  celle  des  Pilrian^" 
'Voil.,Le/.  sur  Car.id.  Roui,  ISOy.etle  eust  bienvouluqoeqiielquunluyeailp"''' 
des  .listes  (Gumb..  Endim.,  188)  ;  feasse  eu  peine  i  croire  Qu'aaean  mortel  »>!«'' 
pouvoir  'le  loucher...  celteami'  {d'Ciuv.,Coif.  à  la  m.,  18)  :il  eusf&i'en mieux  nia {■>''' 
eneufiex((>loilfa/ailpriv^(,Vnur.  rec.  de  lef.,  1638, Lell.nior.,  18):  5i le  Ciel  n'eutlco'l' 
que  Rome  l'ei'il  perdue.  Parles  mains  de  Pnmpét  il  f aurait  défendue  {Cora.,ll\."'- 
Cin..  V.  5eï-61;  Iteul  été  à  désirer  que  chaque  maxime  eut  eu  un  fifre  (La  Rocb..!.'^)- 

2.  Cf.  àplii.sipuri  il  aaroil  mieux  valu  n'avoir  eu  qu'une  Vertu  inconaë,  qn'unt  ■« 
pleine  d'ei-clat  et  de  périls  (Fnrcl,  L'Iwn.  Iiom.,  js;  ;  il  refusait  les  honnenn  i'""'"' 

.  ilurei  qu'on  lui  offrait,  et  se  contentoïl  des  médiocres,  qa'it  accepinil,  de  peur  C'' 
n'eut  sembh-  les  ^a-oir  refuses  par  dédain  {Lel.  rfe  PItyll.,  ![•  part.,  467);  .\os  j""" 
hommes,  à  qui  le  fans  n'a  peu  permettre  ancore,  d'avoir  bien  rec/iercfte  e[  iien  r*»""' 
d.ins  la  roche  de  nôtre  Langue  ses  diamants  précieux  (God.,  /..  fr.,  36-3'). 
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{)  De  même  qu'on  exprime  le  passé  à  la  subordonnée,  on  exprime 
□i^ssi  le  futur  :  Il  se  pourra  faire  que  la  persécution  ne  durera  pas 

longtemps  (Balz.,  1,  i60)  K 

Si  le  temps  principal  est  l'imparfait,  le  temps  subordonné  est  le 
i.lur  dans  le  passé  :  {Monsieur  le  Prince)  lui  manda  {au  duc  de 
^^uiUon)  que,  les  conditions  qu'il  avoit  désirées  étant  accomplies, 
9%  attendoit  qu'il  effectueroit  ce  quHl  avoit  promis  (La  Roch.,  II, 
•03);  Ce  quiseroit  la  même  absurdité,  que  si  un  autre  disoit  quHl 
9^iroit  qu'il  y  a  des  mulets  qui  sont  engendrez  de  chevaus  et 
fanesses,  qui  neantmoins  ne  croiroit  pas  quil  y  eut  des  chevaus  et 
tes  anessesau  monde  (Lett,  de  PhylL,  II®  part.,  623).  Il prétendoit 
rue  tout  le  monde  confesseroit,  dans  peu  de  jours ^  que  les  avantages 
^emportés  par  les  armes  du  Roi  auroient  bien  plus  adouci  qu'élevé 
^esprit  de  la  cour  (Retz,  Mém.,  II,  11). 

Si  le  temps  principal  est  le  futur,  il  faut  marquer  Tantériorité, 
ft'il  y  a  lieu,  non  par  un  passé,  mais  par  un  futur  accompli.  Molière 
iira  :  fai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite,  Et  je  connot- 
trai  bien  si  vous  V aurez  instruite  {l\,  112,  Fem,  Sav,,  II,  8,  v.  639- 
B40).  Cette  syntaxe  est  réclamée  impérativement  par  Andry  de 
Boisregard  {Suite  des  Rem,,  377-78).  Il  blâme  le  passé  dans 
la  phrase  :  //  est  certain  qu'au  jour  du  jugement,  on  ne  deman- 
dera pas  ce  que  nous  avons  lu,  mais  ce  que  nous  avons  fait.  Il  faut 
aurons  lu,  aurons  fait, 

II.  LA  CONCORDANCE  N'EST  PAS  OBSERVÉE.  —  Les  lois  de  la  concor- 
dance des  temps  ne  sont  cependant  pas  si  formelles  qu'elles  ne 
permettent  déconsidérer  aussi  le  sens.  Or  souvent  l'action  subordon- 
née devant  avoir  lieu  dans  un  temps  postérieur  au  moment  où  Ton 
parle  ou  bien  avoir  lieu  à  ce  moment  même,  elle  est  future  ou  présente 
par  rapport  à  ce  moment  ;  il  arrive  alors,  quoique  le  verbe  principal 
soit  au  passé,  qu'on  emploie  le  temps  absolu  au  lieu  du  temps  relatif. 
<\insi  voici  des  exemples  faits  pour  surprendre  ceux  qui  croient 
que  le  présent  du  subjonctif  ne  prenait  jamais  la  place  de  l'im- 
parfait :  Pour  ton  retour  j'invoquay  les  vertes  Nymphes  des  eaux, 
i/în  que  bien  tost  elles  ramènent  ton  vaisseau  à  nos  ports..,  {Fleurs 
le  réloq,  fr.,  19  r°etv**);  Vous  êtes  grand..,  et  relevé,  comme  j'ai 
oajours  désiré  que  vous  soyez  (Malh.,  II,  427)  ^.  Ailleurs  on  trouve 

1.  Cf.  On  promet  de...  consentir...  à  son  retour,  même  dans  trois  mois,  ou  dans  le  temps 
'ne  M.  le  Prince,...  aura  mandé  que  la  paix  sera  près  d'être  signée  (La  Roch.,  II, 
85)  ;  et  elle  se  fera  croire  qu'elle  sera  la  fille  de  quelque  bon  marchant  (Resp.  des 
'>erv.,  1636,  V.  H.  L.,  III,  105);  Escoule,  tu  diras  A  qui  t'en  enquerra,  que  tu  seras  mon 
►ere  {d'Ouv.,  Coif  à  la  m.,  27). 

2.  Cf.  S*a/^r  alambiquer  la  cervelle  pour  sçavoir  ce  que  Dieu  n'a  pas  voulu  qu*on 
cache  (R.  Franc,  Merv.  de  Nat.,  219)  ;  S'en  allant,  elle  commanda  aux  capitouls  et 
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le  futur  ordinaire  pour  le  futur  dans  le  passé  :  Nous  avons  pensé 
que  tous  les  ans  au  jour  de  votre  trépas  nous  devrons  dire  roffice 
des  morts  à  haute  voix  (S^  Chant.,  Lett.^  LXXIIl,  102)  *. 

Oudin  pose  du  reste  la  question  théoriquement  et  propose  les 
exemples  suivants  avec  le  présent  du  subjonctif,  là  où  le  sens 
demande  un  futur  :  Dieu  veuille  que  vous  ayez  voulu  que  mon 
frère  revienne  :  Dieu  veuille  que  vous  ayez  appréhendé  que  Von 
reconnoisse  la  fraude  {Gr,^  1632,  202). 

Il  n'y  a  point  lieu  d'insister  sur  des  tours  tels  que  :  on  n  oserait 
V avoir  dit  en  prose.  Fort  anciens  dans  la  langue  (Voir  tome  1,469  ;  II, 
443  ;  et  ci-dessus  p.  580),  ils  restent  au  xvii®  siècle  d'usage  général  : 
Avez-vous  vu  ces  chiens  qui  recevant  à  gueule  ouverte  ce  qu^on  leur 
jette ^  n  ont  pas  loisir  d^ avoir  avallé  le  premier  morceau^ pour  ouvrir 
la  gorge  à  recevoir  l autre?  (Malh.,  II,  561)  ;  ilnoseroit  avoir  f ail 
cela  (Vaug.,  II,  128)  ;  De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frap- 
pée  (Corn.,  IV,  68,  Pomp,,  v.  989)  ;  ceux,,,  qui  croient  que  le 
monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à  courir  aprè$ 
un  lièvre  quils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté^  ne  connaissent  guère 
notre  nature  {Pasc,  Pens,,  IV,  2,  éd.  Hav.,  t.  I,  p.  50).  Ménage 
dira  encore  à  ce  propos  :  «  Pour  parler  justement  et  régulièrement, 
il  faudroit  dire,  Vous  n  oseriez  le  regarder.  Et  cependant  il  s'en  faut 
bien  que  cette  faconde  parler  ne  soit  si  Françoise  que  Tautre.  »  (0.. 
I,  184). 

Oudin  {(rr.,  1G32,  202)  noie  en  passant  que  les  Champenois  et  ]o> 
Lorrains  usent  d'ordinaire  du  présent  du  subjonctif  après  un  condi 
tionnel,  ce  qui  n'est  aucunement  bon  :jc  commandcrois  qu'an  faccjr 
voudrois  qu'on  prenne  garde,  je  craindrais  quon  veudle.  En  réa- 
lité, il  n'y  a  pas  d  exemples  de  cette  syntaxe.  On  cite  :  Je  serais  ircs- 
cantent  que  vous  puissiez  m  envoyer  xwstre  colique  et  quelle  se  rinf 
joindre  a  la  fièvre  (Balz.,  I,  7,  Leest,  a.  c,  36).  Mais  ne  l'aut-ilpas  lin* 
pussiez,  puisqu'il  y  a  vint?  Quand  le  verbe  principal  est  à  l'imparfait, 
on  trouve  quelquefois  le  présent,  même  si  l'action  du  verbe  subor- 
donné est  elle-même  dans  le  passé  :  tant  pour  l'espérance  qu  elles 
avaient  quil  recouvrerait  bien  tost  sa  santé,  que  pour  la  crainte  m) 
elles  estaient  cantinuellenient  qu  an  ne  décelé  sa  retraitte  dh/tie.  II. 

consuh  de  Ntirbonne  de  faire  recherches  exactes  de  sa  personne  et  de  la  garder jns- 
quà  tant  quelle  envoyé  ses  ordres  (Let.  de  Vineuil  à  Af.  d'IIumières,  V.  II.  I. 
VIII,  127)  ;  Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis  Que  je  rencontre  iVi  me^ 
plus  (jrands  ennemis  (Corn.,  IV,  69,  Pomp.,  v.  1007-8);  Mon  père  a  consenti  que  jf 
suive  mon  choix  (Id.,  ib.,  lit,  Ment.,  v.  3);  Le  Prince,  ayant  conneu  le  mente  d<' 
voslre  parent^  a  commandé  qu  on  le  reçoive  honorablement  (Oud.,  Gr.,  1632.  202) 

1.  Cf.  Vous  le  croirez  aisthnenl  quand  vous  sçaurezque  l'on  ma  dit  aujourd'huy  que 
nous  partirons  dans  cinq  jours  (Voit.,  Lelt.y  XLl\',  éd.  Uz.,  I.  lit  . 


DES     MODES 

)IN{i63S). 

parenthèses  celle  d'OcDiN.) 


I*'    GROUPE    DE 
isseiirar.  —  Affirmer. 


iVftès  Vbrbb   principal  ai 
m  temps  de  lïndicatif  soi 

Je  connais  bien  qae 
ë,  e$ié^  tivoii  esié^  9€^' 
dites  (191). 


[OUPE 
lamandar. 


\n  aille  (193). 


-  Dans  une  phrase  négatif 


V»«     GROUPE 
Craindre.  —  Daffendra.  —  Empeschar . 


—  présent  du  subjonctif: 

Je     crains  qae  cela  ne  soit  pas  vrafÀ 
(193). 


ï' 


177).  Ces  présents  ne  sont  pas  mres  dans  des  livres  à  peine  écrits 
en  français,  tels  f[ue  Le  Trompette  français  :  le  stii  de  sa  lettre 
estoit  un  peu  impérieux  pour  estre  prisonnier,  il  xembloit  qu'il  aoU 
a  donner  la  bataille  pluslost  <fue  du  prier  pour  son  salul  (91).  Cf. 
en  vérité  Je  l'ay  aceuë  avant  que  tu  la  confesse  (t02).  Serait-ce 
un  indice  que  dans  l'usage  parlé  on  commençait  à  négliger  la  cor- 
respondance rigoureuse  ?En  tous  cas,  dans  les  textes,  les  dérogations 
au  vieil  usage  sont  en  nombre  insigniliant.  [I  m'a  paru  indispen- 
sable néanmoins  de  signaler  l'avertissement  d'Oudin.  Peu  ii  peu  ce 
solécisme  gagnera  de  proche  en  proche  et  deviendra  d'usage  général. 
Je  compléter£d  ce  chapitre  en  donnant  un  tableau  synoptique  de 
la  correspondance  des  temps  et  des  modes,  tel  qu'on  peut  le  déduire 
de  la  i"  édition  de  la  Grammaire  d'Oudin,  Je  n'ai  rien  voulu  y 
ajouter.  J'avertirai  même  le  lecteur  que  dans  les  éditions  subsé- 
quentes, Oudin,  soit  qu'il  ne  trouvât  pas  sa  théorie  claire,  et  elle 
ne  l'est  pas  en  effet,  soit  qu'il  ne  la  jugeât  plus  satisfaisante,  n'a 
point  laissé  subsister  tel  quel  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  mes  rensei- 
gnements. En  1640,  il  l'a  modifié,  en  ifiiS,  il  l'a  remplacé  par  des 
indications  sommaires. 


L'INFINITIF 


Infinitif  de  nahbation.  —  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  que 
l'infinitif  de  narration  est  enregistré  par  les  grammaires.  Maupas  le 
note,  en  ajoutant  qu'on  en  use  pour  signilier  soudaineté  et  prompli- 
tnde  d'action,  »  comme  aussi  font  bien  les  Latins  '<  :  Nous  chargeons 
brusquement  l'ennemi/ ,  et  lui/  de  reculer,  el  nous  de  le  poursuivre. 
Souvent  l'inflnilif  n'a  pas  de  sujet  :  il  estait  yvrc^el  se  laissa  tomber, 
et  de  rire.  L'infinitif  ainsi  construit  est  généralement  précédé  de  de 
et  se  trouve  dans  une  phrase  commençant  par  et  (327-328). 

D'autre  part  Maupas  signale  encore  l'iniioitif passé  construit  sans 
préposition,  comme  s'il  était  précédé  de  après  :  César  donc,  estre 
arrivé  à  Rome,  assembla  tout  le  Senal  (329;  cf.  tome  1,  476,  et 
II.  461). 

Il  s  en  faut  bien  que  ces  deux  infinitifs  absolus  en  soient  au  même 
point.  Du  dernier,  k  [peu  près  plus  de  [nouvelles  dans  les  textes, 
pendant  que  le  premier  y  est  fréquent,  tout  en  gardant  toujours 
un  caractère  un  peu  familier  :  Ltiy  de  dire  que  si,  les  autres  que  non 
{Chapel,,  Guzm.  d'Alf.,  111,  4t<l)  ;  Lors  Eupytidêsde  courir  (Sca.rr., 
Virg.,  Il,  58)  ;  chacun  de  remplir  sa  coupe.  Chacun  de  la  vuider 
(Id-,  ib.,  1,  84)  ;  Lui  de  courir  après  avec  son  pistolet,  qu'il  tira  en 
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^at>(Sorel,  Francion,  I.  II[,  iG^].  Lorel  fail  un  très  grand  usa^e  ^^^ 
ce  tour  familier  ;  Et  lors  de  rire  l'un  et  l'autre  (29  avril  165^m4 
V.  i2S)\  Elles  lie  crier  au  tjoteur  {6  août  im\,  v.  249). 

GoNSTiiLCTiON  DE  l'ikfimtif.  —  Malherbe  a  fait  sur  un  vers  J| 
Deeportes  une  remarque  fort  importante:  I^ poète  disait:  Le  Un^^a 
léger  s'enfuit  sans  in  en  apercevoir  (IV,  334].  Malherbe  observ^^; 
"  Bien  dirois-je  :  je  me  suis  hlexsé  sans  m'en  apercevoir?  u  II  ne  fi=^  y 
drait  pas,  je  crois,  prendre  la  règle  duns  un  sens  trop  étroit,  et  co  m. 
prendre  cpi'il  exige  que  le  sujet  de  l'inlinitif  construit  avec  préposi. 
tien  se  rapporte  au  sujet  de  la  principale.  Ce  serait  devancer  sing-u. 
librement  son  temps.  Toutefois  une  première  restriction  esl  appurtéc 
par  lui  il  la  liberté  ancienne. 

Ce  iju'on  trouvera  surtout  désurmaiH,  c'est  un  iniîaitif  ayant  pour 
sujet  esprimi?  ou  non,  soit  un  nom  ou  pronom  qui  est  complément 
ou  qui  est  contenu  dans  un  complément  de  la  phrase  principiAl« 
|A  ,  soit  un  infinitif n'avanl  qu'un  sujet  ind^terminii,  le  plui>sui^- 
vent  non  exprimé  (B). 

A)  Et  jugeant  de  tous  ceux  là  que  je  dois,  je  fais  le  même  i/aectKMX 
qui  nous  survivront  feront  de  nous  après  avoir  paye'  le  noie  à  Car<»fl 
(Malh.,   I,  35S,  après  que  nous  aurons  pay^);  Une  ville  fut  port  ^ 
par  xea  habitants  du  lieu  où  elle  était  en  un  autre  pour  m  pouvoir 
endurer  les  cataractes  du  Nil  (Id.,  II,  466)  ;  si  quelque  Lacedtn*-^ 
nien  vous  envoyait  un  chien,  le  lut/  renvoyeriez-oous  pour  voBi    b 
donner  tors  que  vous  seriez  [ehes  luy  ?   [Xouv.  rec.  de  letl.,  l63o, 
LeI.pol.,  167)  ;  L'Observateur  a  repris  ce  vers  avec  trop  de  rigueur. 
pour  avoir  la  césure  mauvaise  (Acad.,   Obs.  s.  le  Cid,  221,  Com., 
XII,  486)  '. 

B)  .le  citerai  d'abord  une  phrase  de  Malherbe  qui  eorresponif 
tout  à  fait  à  celle  qu'il  a  blâmée  dans  Desportes  :  Du  lemp»  qnr 
nous  avons,  une  partie.  .  .   s'écoule  sans  s'en  apercevoir  (II,  ïM)- 

Comparez  :  celte  chapelle  ainsi  prompfcment  edif/iée,  et  en  tilat 
d'y  célébrer  la  sainte  messe  [Cerem.  au  chast.  de  BfssMfrc,  I6iii, 
V.  H.  L.,  VII,  276)  ;  La  paste  nmuluë  se  jette  dans  l'eau  forlt 
pourvoir  si   elle  est  à    raison  (R.    Franc,    A/en',    de    .Va'.,  SOI)"- 

1.  Cf.  kl  lu  ne  prélenJii panqa'il  m'ibalte  Ucmar  Jutqa'à  te  rendre  homniQC.'i  ^ 
nommer  seigneur  (Corn.,  IV,  68.  Pontp..  v.  SSl-8)  ;  «»  ijoériion  dépend  dt  pirlirt 
jHeIilc(I(l.,  I,  2fll,  J{^[..  V.  ial3):  Sor  fe  point  de  partir,  Rome. Seigneur,  mtmfà 
QaejevoiiafMaeencorpoarelUanedemandeil<i..V.'i36,Nieom.,v.bH-ij:e'titUi^ 
qa»  la  bonne  vieille  d'Aristophtae  ordonna  qa'on  enievelitt  laa  corfudaniUff 
toubt  U  tonneau  pour  arroier  te»  m  (Gar.,  Docir.  cur..  13*-tS5). 

3.  CS.Il  leroil  environné  de  lltmbeaax  pour  mieiit  recanaoiflre  leifigurei\UCût'- 
de  MaicI,  f>3]  ;  il  s'en  troiiuail  d'mes  forti  pour 
paarres  aaiii  repUnler  det  Laicluës  pour  pomm 
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Bans  a  plupart  dés  exemples  cités,  Tinfinitifest  précédé  de  pour. 
/vec5a/i5,  la  liberté  est  la  même  :  mais  encore  toutes  les  autres 
yices  qui  pomment  sans  les  vouloir  distinguer  [Dél.  de  la  Camp,, 
31);  vous  trancherez  un  Pain  mollet  ou  de  Gonesse  sans  estre  salle, 
t  en  mettrez  un  lict  dans   un  plat  d'Argent  [Ib,,  224). 

On  rencontre  chez  Corneille  des  phrases  analogues  à  celles  de 
^esportes  :  Cette  pièce,  quoique  faite  à  la  hâte,  a  eu  le  bonheur 
^plaire  assez  à  un  homme  savant  pour  ne  dédaigner  pas  de  perdre 
ne  heure  à  donner  une  meilleure  forme  à  mes  pensées  (X,  93  ;  le 
îns  est:  pour  que  je  ne  dédaigne  pas).  J'aurai  à  revenir  sur  cette 
lestion,  car  ces  constructions  ne  disparurent  que  fort  lentement. 

Proposition  infinitive  complément  —  A.  le  sujet  de  l'infinitif 
r  UN  PRONOM.  —  Ce  latinisme  entre  très  visiblement  en  déca- 
Oce,  et  les  premiers  théoriciens  commencent  déjà  à  en  limiter 
mploi. 

1<>  LE  PRONOM  EST  UN  PERSONNEL,  —  Malherbe  déclare  qu'on  ne 
ut  pas  dire  qui  vous  fait  ne  m' aimer.  Cette  phrase  ne  doit  jamais 
P'e  négative.  Mais  on  peut  écrire  :  qui  vous  fait  me  haïr,  me 
^priser  (IV,  345).  Je  n'ai  guère  trouvé  d'exemples  semblables  à 
lui  qui  est  ici  critiqué.  C'est  une  forme  de  phrase  qu'on  peut 
'usidérer  comme  morte. 

Maupas  va  plus  loin,  et  restreint  à  certains  verbes  signifiant 
inser,  croire,  estimer,  sçavoir,  entendre  la  faculté  de  construire 
1  infinitif  avec  un  pronom  sujet  (326).  C'est  en  effet  avec  ces 
^rbes  que  cette  construction  se  rencontre  le  plus  souvent  :  Et  les 
^gardant  approcher  Comme  lions...  (Malh.,  I,  184)  ;  comme  Vesti- 
ant  avoir  eu  quelque  chose  au-dessus  de  la  condition  ordinaire 
»  l'humanité  (Id.,  111,  481)  ;  Le  premier  [principe)  était  de  ne  rece- 
nr  jamais  aucune  chose  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidem- 
ent  être  telle  (Desc,  Méth.,  éd.  Broch.,  33);  Et  qui  croira  cela 
wvoir  rendre  l'homme  heureux,  qui  ne  le  peut  pas  mesme  rendre 
\seuré  (d'Urfé,  Ep.  Mor.,  244  r«)  ». 

2P  le  pronom  EST  UN  CONJONCTIF.  —  Un  cas  particulier  est  celui 

[  Pourpier  pour  confire  au  8el{Ib.,  30);  le  rendant  incapable  d'y  pouvoir  mettre  du 
n  [Dél.  de  la  Camp.,  65);  Le  gigot  ou  gigoteau  se  met  bouïllir  ordinairement  pour 
ire  le  bon  pottage  {Ib.^  275). 

l.  On  trouve  cepcndanl  rinfinilif  avec  d'aulres  verbes  :  J'espère  que  vous  ne  me 
onverez  pas  mentir  en  ce  que  je  vous  ai  témoigné  (Malh.,  IV,  149,  n.  6)  ;  Je  les 
offre  régner  (Corn.,  II,  450,  Illus.^  v.  327);  Leurs  entretiens  estoient  tels  qu'on  les 
et  facilement  jugez  avoir  esté  tirez  de  Vestat  d'innocence  [Diane  des  bois^  26);  il  se 
ouve  assez  de  vaillants  hommes  être  prêts  à  toutes  occasions  d'épandre  leur  sang 
[alh.,  II,  472);  En  la  première  action  il  s'est  veu  cent  fusées  produire  et  nous 
onslrer.. .  En  la  seconde  action  il  s'est  veu...  six  nations...  combatre  (Le  Feu  royaL 
,  H.  L.,  VI,  15). 
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où  le  pronom  sujet  de  rinliaitif  est  un  ponjonctif,  comme  dans  :  et  ^ 
ay  retra.nché...  ce  que  je  jugeais  estre  stiperpu  (l-arGl.  L'hon.  homme 
220).  On  L'sl  ulors  en  présence  de  la  construction  tllllc^l^ 
rente  de  celle  que  Vaugelas  condamne  :  les  endroits  que  ivei 
avez  jugé  qui  aéraient  obscurs  (Cost. ,  Lell..  Il,  405).  Vaugelai 
n'aime  guère  non  plus  le  tour  par  l'infinitif,  quoiqu'il  le  Injare 
commode  et  abrégé  ;  il  reconnaît  toutefois  qu'il  est  usuel  de  dire: 
il  marcha  contre  les  ennemis  qu'il  sçavoil  avoir  passé  Ut  rivltrt 
(I,  187).  Voici  des  exemples  :  qu'il  sçache  que  quand  U  aarapkt 
viuement  poursuioy  les  Imprimeurs  qu'il  dit  avoir  pardonnes  [G»r.. 
Doclr.  cur.,  préf.,  à  iij  r")  ;  toutes  les...  traverses  que  Diea  iper- 
mises  vous  arriver  (S'  Chsnlal,  Lell.,  CXXXIl,  19\)-,  U  trihaU- 
lion  qu'il  permet  de  vous  arriver  (Etid.,  lA.,  CXXXVII,  lU(-5]; 
Apres  ceux  cy  il  en  reste  encor  plusieurs  autres,  qui  ont  para  ir 
siècle  en  siècle,  et  que  l'on  peut  dire  eslre  fort  bons  (Faret,  l'Aos. 
homme,  48)  '.  Les  grammairiens  postérieurs  n'auront  plus  les  scru- 
pules de  Vaugelas,  et  le  tour  deviendra  classique. 

3»  LE  FRONOil  EST  UN  RÉFLÉCHI.  —  Un  autre  cas  particulier  tsto- 
lui  où  un  pronom  est  un  ri^fléchi  ou  un  personnel  faisant  fonction  de 
réiléchi.  Malherbe  a  condamné  dans  Desportes  une  phrase  df  ce 
genre  où  l'inlinitif  est  au  passif  :  t^elui  qui  maintenant  s'en  pense  Hrr 
adoré  (IV,  [421)'.  Il  jugeait  sans  doute  le  participe  sufiisani  sans 
verbe,  comme  on  l'a  dans  la  phrase  suivante  ;  //  ne  faut  jams'u  Jf 
témoigner  préoccupée  de  méfiance  (S''  Chantai. '/,<'//..  CCrACVl, 
568).  Ou  peut-être  eût-il  voulu  :  pense  en  être  adoré,  comme  dans  la 
langue  moderne. 'En  tous  cas,  à  l'actif,  on  trouve  des  infinitifs  ayant 
pour  sujets  les  pronoms  des  trois  personnes  :  me,  te,  se  :  Se  crojan* 
être  aussi  grands  comme  on  leur  dit  qu'ils  sont,  ils  s'attirent  da 
guerres  périlleuses  sur  les  bras  (Malh. ,  |II,  199)  ;  Et,  [me  croj/an' 
parfois  n'estre  plus  rien  qu'une  ombre  Qui  des  esprits  sans  eorpt 
ait  augmenté  le  nombre  (S'-Am.,  I,  88)  ;  En  mesme  temps  qutjf 
me  considerois  avoir  été  plus  avant  qu'Hercule,  je  me  suis  vea 
bien  loin  derrière  vous  (Voit.,  Lelt.,   LU,  éd.  Uz.,  1,   168).  Plot- 

l.  Cf.  Uar'ime,''  qa'il  croj/oienl  mourir' a nec  leur  corpj,  ou  qne  (e  torf  (^ 
iani  ame  {Eff.  pact,  V.  H.  L.,  IX,  305)  ;  toutes  les  perfections  que  je  pouMÙ  rvar- 
quer  élreen  Dieu  (Desc.  tf^f/i.,  éd.  Brocti.,  47.  Ce  loi) r  est  consl-aat  dans  Dosurica: 
toat  le  surplus  que  je  connaitsaii  me  manquer.  Ib..  46  ;  cf.  76,  BO)  ;  je  n'y  iwapt* 
remarque  ai-anl  Itar  censure  que  je  passe  imaginer  élre  préjudiciable  ni  i  ta  rtlifs* 
ni  A  VÈlal  {th..  61  ).  Cf.  rompre  par  ce  moyen  une  société  'que  chacnn  d'eai  dàirtit 
^(reeierne(ip{Pell[9son,  Hisl.  A..  Livct,[,15);  Une  aulre  sorte  de  Repetilion,  ^ 
jay  remarqué  avoir  beaucoup  de  grâce  dam  le  diseoars  (bc  l'Est.,  Trad.,  lil). 

î.  Malherbe  a  écrit  avec  un  passif  :  Il  se  pouvoil  dire  être  logé  comme  l*  atltt 
veut  qu'on  te  soit  {II,  7S*). 
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tt  dans  mon  palais  ma  voix  soit  estou/fee,  Et  ma  langue  se  sente 
nés  dents  attacher  [Del,  de  lapo.  fr.^  1615,  Du  Perron,  16.  Atta- 
er  est  ici  pour  s'attacher). 

B.  Le  sujet  de  l'infinitif  est  un  nom.  —  Si  le  sujet  de  Tinfini- 
est  autre  qu'un  pronom  personnel,  dit  Maupas,  Tune  et  l'autre 
inière  nous  est  familière  :  On  dit  bien  vray  les  mauvaises  paroles 
"rompre  les  bonnes  mœurs,..  Je  tien  celui  là  faire  office  de  vray 
\y  qui  me  reprend  de  mes  imperfections  (327).  Cï.jecreus,  quant 
noy,  le  ciel  ne  luy  pouvant  augmenter  son  bon-heur  en  terre 
voir  voulu  ravir  (d'Urfé,  Ep.  mor,,  1.  II,  232  v°)  ;  //  voit  de 
ites  parts  combler  d'heur  sa  famille,  La  javelle  à  plein  poing  tom- 
'•  sous  la  faucille,  Le  vendangeur  ployer  sous  le  faix  des  paniers 
acan,  I,  198)  *. 

Infinitif  sans  sujet  remplaçant  une  proposition  complétive.  — 
nfinitif  était  destiné  à  remplacer  dans  plusieurs  cas  encore  les 
ides  personnels.  Oudin  trouvait  lourdes  des  constructions  telles 
e  :  Pleust  à  Dieu  quon  rneust  conseillé  que  f  eusse  poursuivy 
m  a/faire,  pleust  à  Dieu  quon  m'eust  deffendu  que  f  eusse  pris 
te  resolution.  L'infinitif,  dit-il,  serait  plus  à  propos  :  quon  m'eust 
iseillé  de  poursuivre,  qu'on  m'eust  deffendu  de  prendre  (1632,  p. 
J)  ^.  C'est  toute  une  évolution  qui  se  produit,  et  elle  mériterait 
tre  étudiée  en  détail. 

Un  cas  particulier  se  présente  alors.  D'après  il  m'a  commandé  de 

re,  il  m'a  prié,  il  m'a  chargé  de  faire,  on  commence  à  dire  :  il  m'a 

de  faire.  Vaugelas  trouve  que  le  subjonctif  avec  commander  et 

autres  verbes  serait  très  mal:  il  m'a  commandé  que  je  fisse.  Mais 

(st  nécessaire  avec  dire  :  il  m'a  dit  que  je  fisse  ;  il  m'a  dit  de  faire 

un  gasconisme  (I,  440).  Tous  les  grammairiens,  sauf  Ménage  (0., 

Cf.  Polemandre  mal  satisfait^  Voyant  V Hymen  estre  défait  (Mayn.,  Il,  124)  ;  J'exa- 
eray  cepoinct  d^anlantplns  exactement  que  je  voy  cete  erreur  avoir  esté  non  seule' 
li  inventée  par  les  philosophes  gentils  (Fornier,  Or.  de  l'âme^  13)  ;  Quand  l'homme 

quelque  défaut  provenir  du  costé  de  la  femme  {QEcon.^  V.  H.  L.,  X,  15)  ; 
est  d'autant  plus  pure  et  plus  douce,  qu'il  cognoist  plus  clairement  que  personne 
jntentement  dont  iljouyt  estre  le  souverain  bien  de  sa  vie  {Farcie  Lhon.hom..,\iA); 
nni  et  considérant  une  si  grande  troupe  de  personnes  sacrifier  et  faire  hommage 
taian  (Eff.  pact.,  V.H.  L.,  IX,  287);  Mes  feux  et  tes  appas  esgalement  par- 
z.  Font  juger  Veffect  estre  à  la  cause  semblable  (Mayn.,  I,  28)  ;  Je  fais  tous  les 
tains  sous  mes  loix  se  ranger^  \fais  les  François  premier,  qui  ayment  le  changer 
.  de  la  Court,  1624,  V.  H.L.»  III,  243):  Se  peut-il  qu'une  Bergère  endure  Son  Pas- 
r  a  ses  pieds  d'amour  se  consumer  (Mairct,  Sylvie^  221,  v.  161-162)  ;  Telle  se  petit- 
feindre,  en  semblable  douleur  L'amoureuse  Daphné  sans  voiXy  et  sans  couleur 
ibler  toute  mourante  {Del.  de  la  po.  fr.,  1615,  Lin^enHes,  710). 

Du  Val  après  avoir  cité  la  conslruclion  :  Tu  pensois  que  tu  eusses  tout  veu, 
it  déjà  :  En  ces  mfmiercs  de  parler  qui  semblent  rudes,  nous  dirions  pluslosl,  usant 
'infinitif  :  vous  pensiés avoir  tout  veu  {Esc.  fr.,  173). 
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!,  493),  se  montreront  impitoyables  îice  tour,  Patru  (Vaug.,  l,  HO) 
N.  Bémin  (78),  Bouhours  {ftem.,  391),  Aie.  de  S'  Maurice  (17/J, 
C'est  TAcadémie  seulement  qui  te  recevra  '. 

DK  AVANT    l'|NFIN[TIF   DAN3    LE3     PHRASES    COMPARATIVES.    VaUge- 

las  veut  ici  poser  des  régies  étroites.  H  n'accepte  un  inf initir  pur 
après  aimer  mieax  qae,  que  dans  des  phrases  comme:  J'aime  mieuT 
mourir  que  changer,  et  s'explique  ainsi:  «Je  voudrois  donc  esta- 
blir  cette  Reigle  générale  sans  exception,  que  toutes  les  fois 
que  le  second  inflnitiT  est  esloigné  du  premier,  il  Tant  mettre  Itif'' 
après  que,  et  dire  que  de,  et  quand  il  n'y  a  rien  entre  les  deui 
infinitifs  que  le  que,  qu'il  n'y  faut  point  mettre  de  ».  11  faut  dune 
dire  :  j'aime  mieux  mourir  que  changer,  mais  -'vous  aimei  miiui 
mériter  les  louanges  que  de  les  recevoir  (11,  310-311).  Même  quand 
il  n'y  a  qu'un  mot  devant  le  que,  il  est  mieux  de  dire  que  de: 
j'aime  mieux  faire  cela  que  de  ne  rien  faire  fib.,  312).  L'usage  «l 
loin  de  se  soumettre  à  des  prescriptions  si  rigoureuses  ;  J'àmt 
mieux  passer  pour  mauvais  ami,  que  faire  couttume  de  vous  rKom- 
mander  des  procès  (BaU.,  I,  631-2). 

Vaugelasesl  allé  plus  loin.  II  a  demandé  ce  même  de  devant 
l'inËnilif  régi  par  des  former  [qui  ont  un  sens  comparatif  :  tvtM 
que,  devant  que,  à  moins  que,  avant  que  de  mourir,  à  moiiu  ifat 
de  faire  cela  (I,  435,  II,  59)-^ 

Il  ne  semble  pas  que  l'usage  fût  aussi  décidé,  comme  le  monlrenl 
les  exemples.  D'abord  on  trouve  encore  les  prépositions  sans  jM. 
ju  de  :  Il  ne  faillit  pas  avant  se  coucher  de  luy  demander  (d'Andig-. 
Six  nouv.,  82)  ;  Avant  se  taire  il  nous  fil  prendre  envie  De  fa/f*'' 
suivre  ausortir  de  la  vie   (Théoph.,  1,  15). 

Plus  souvent  elles  sont  suivies  de  ^ue  sans  de:  Avant  quel'icc*^ 
ser  jetlei  bien  vos  mesures  (J.  de  Schel. ,  Tyr  et  Sid.,  59,  H);  *  • 
prière  obtient  même  avant  que  demander  (Corn.,  I,  260,  Cii^- 
V.  1359)3. 

Toutefois  la  forme  que  de  est  très  usuelle,  même  dans  la  hug*^* 
familière  :  auparavant  que  d'entrer  dans  la  prairie  (Le  Cour.  **' 

1.  Remarquer  qu'on  trouve  dire  dan»  le  seng  de  énoncer,  avec  un  infinitif  prélA^' 
de  de:  pour  celles  (les  sœur»)...  qu'elUt  diteal de pouBoir  propoter  deUan mûv^ 
[S'ChantBl,  LelL.  LXXXVII,  lïï). 

3.  Cr.  El  qa-etl-il  donc  de  fnire  ?  (Ailr^e,  1611,  [[,  336). 

3.  et.  Avant  qu'aire  reconnu  (Le  Coar.  denui'cf,  ISA)  ;  avRatqn'obteair  Utieta*^ 
(Racan,  II,  57;  cf.  363,  etc.);  ananf  qae  se  charger  d'une  Couronne  (Noov.  rte.  ** 
let.,  1838,  Z.e/.poi.,33;  cf.  V.H.  L.,  VIII,  310  ;  VI,  176,  etc.).  Qa'i  atoiiu  q«  «•* 
déplaire  an  ny  reloarne  ptai  {Rolr..lU,  SS,  Ag.,  V,  b;  cf.  Bacan,  I,  IIOJ.  /A»^ 
h  dUoni  auparavant  qae  te  faire  {Da  Val.  Eich.  fr.,  30»];  Quand  on  n'«ni  eneili^' 
denanl  que  s'engager  .4d  ctea  que  nooi/'aùoiu,  il /auf  Itien  j(  longer  (Rtctii,!.  ""'• 
cf.  II,  113);Deunl(iueparf>r(PMg.  det  Coe.,  V.H.L..  111,114). 
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cty  84);  auparavant  que  de  les  enfermer  (Jard.  fr,^  253)  ;  je  fus 
\  d'une  heure  avant  que  dé  sçavoir  (S'-Am.,  I,  264)*.  C'est  seu- 
eat  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  que  Tidée  de  Vaugelas  sera 
'ise  et  généralisée,  et  que  les  écrivains  commenceront  à  se  con- 
ler  à  ces  règles,  à  quelques-unes  du  moins.  Toutefois,  il  importe 
mentionner  le  succès  croissant  de  cette  formule  que  de,  qui 
;  par  gagner  de  proche  en  proche.  Il  arrive  souvent  qu  on  la 
ive  devant  Tinfinitif  au  lieu  du  simple  de  :  Il  ny  a  donc  point 
doute j  que  la  plus  belle  chose  du  monde  ne  soit  que  de  mourir 
quelque  entreprise  vertueuse  (Malh.,  II,  528;  les  éditions  de 
5  et  1648  suppriment  le  que).  Ce  tour  se  retrouve  jusque  chez 
neille  :  Ayant  eu  le  bonheur  que  de  nen  point  sortir  (IV,  142, 
i/.,  V.  20).  En  1660,  le  vers  est  corrigé:  de  nen  jamais  sortir^. 
ur  les  diverses  autres  constructions  de  l'infinitif  avec  de,  il  y 
lit  beaucoup  à  dire,  s'il  s'agissait  de  présenter  un  tableau  de  la 
fue  de  l'époque.  Mais  à  vrai  dire,  on  n'y  aperçoit  aucun  grand 
ngement.  On  continue  à  écrire  :  vous  m'outragez  de  solliciter  mon 

naturel,  et  de  solliciter  mon  bon  naturel,  c'est  m'outrager^  etc. 

phrases  sont  du  meilleur  usage  ^ .  Nous  aurons  à  marquer  plus 
I  la  décadence  de  certaines  d'entre  elles. 

infinitif  continue  aussi  à  se  construire  avec  diverses  préposi- 
s. Toutefois  Vaugelas  note  que  :  après  de  les  achever^  après  apro- 
e  de  nouveaux  hommes  sont  des  constructions  françaises,  mais 
^s  ^.  Chapelain  et  les  autres  commentateurs  furent  de  cet  avis 
11).  Toutefois  la  construction  fut  longue  à  disparaître  (Cf.  La 
1.,  111,116  ;  Mol.,  VIII,458,  Fourb.,  II,  5;  Racine,  VII,  237). 

LE  PARTICIPE 

EMPLOI    DU   PARTICIPE  PRÉSENT 
Mt  par  imitation  du  grec,  soit  par  négligence,  ou  pour  se  donner 

"Zî.  Je  travaillerai  encore  cette  semaine  à  ce  cantique  devant  que  de  vous  Ven- 
*  (Racan,  I,  344-45)  ;  deux  ou  trois  heures  devant  que  de  tomber  en  agonie 
4ir,  J^ett.^  II,  127);  Et  devant  que  de  les  donner  au  public  (La  Pinel.,  Le  Parn., 
xe  au  lecteur,  6).  Cf.  ceux  qui  sont  assez  heureux  que  de  les  posséder  {Dél.  de  la 
».,  212)  ;  jusques  au  point  que  de  quitter  ses  interests  {Cél.  et  ifari7.,  305-306). 
La  même  hésitalion  se  manifeste  quand  il  s'agit  d*un  substantif.  On  trouve  tan- 
e,  tantôt  que  de  :  Von  ne  sçavoit  ce  que  cestoit  de  toutes  ces  somptuositez  (Sorel, 
Sficf.,  I,  457)  ;  Ceux  qui  ne  font  que  de  naislre...  Meurent  vainqueurs  sans 
oistre  Ce  que  c'est  que  de   la  mort  {A.ni.  Corneille,  Ode,   Mass.  des  S.  Inno- 

Des  constructions  sans  de,  comme  celles-ci,  sont  tout  à  fait  archaïques:  La 
de  VOpale  est  n'avoir  le  lustre  vif  et  esclatant^  et  d'avoir  couleurs  bastardes 
%es  connaturelles  (R.  Franc.,  Merv.  de  Nat.^  182). 

3a  trouve  aussi  après  pour  :    et  que  le  roy,  de  sa  bénigne  grâce,  estoit  encores 
tpour  les  augmenter  et  pour  faire  des  edits  nouveaux  (Grands  jours  tenus  à  P^rU, 
V.H.L.,  1,220). 
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3  lie  construire  son  vers,  Desporles  faisait  souvent  USt^ 

ine  pro   ssitîon  participiale  ou  d'un  participe,  même  Ik  où  le  seos 

araissait  demander  plutôt    une  autre  construction.  Malherbe  lui 

iroche  à    plusieurs    reprises  ses  participes  hors  de  pfopos,  mnsi; 

«^   sais  contraint    dp   murmurer   Invoquant  la   mort   inhumaine, 

Mais  quand  je  la  sens  accourir. ..  u  II  devoit  dire,  observe  Malherbe, 

^e  suis  contraint  d'invoquer,  vu  ce  qui  suit.  »   De  même  Desport» 

ïkirit  ailleurs:  comment  donc   malheureux  endurai-je   en  viviitl? 

—  n  comme  puis-je  demeurer,  étoit  ce  qu'il  devoit  dire,  « 

On  voit  la  portée  de  l'observation,  elle  est  de  style  plutâtque  (te 
langue  ;  mais  elle  a  une  grande  importance.  On  ne  doit  pas  subor- 
donner Tune  à  l'autre  des  idées  se  valent,  et  la  proposition  par- 
ticipiale est  aux  yeu\  de  MalherD  issentiellement  subordonnée  (cf. 
Doctr..  i">2).  Inutile  d  faudrait  faire  toutes  sortes  de 

réserves  sur  cette  doclnue. 

CONSTRUCTION  UU  PARTICIPE  GÉRONDIF 

Iherbe  a  condamné  *ses  et  instructions  trop  hardies  du  pa^ 

et  du  gérondif.  D'ab  ci  :  Afin  que  plus  dévot  ilpaitu 

c  a,  rivant  La  nouvelle  Diane,  rer  sa  lumière  [IV, 29ii].îAaisaâ 
u  a  jamais  été  Français.  D'autres  censures  sont  plus  inléressaBles. 
Une  règle  semble,  en  etfet,  en  ressortir,  suivant  laquelle,  lorsfju'on  | 
emploie  un  participe  ou  un  gérondif,  il  faut  qu'il  se  rapporte  à  on 
terme  exprimé  et  p:is  impliqué  seulement  dans  la  phrase.  Voici  des 
vers  de  Desporles  qui  ne  valent  rien  :  Ainsi  devant  l'effort  de  linl 
de  durs  alarmes,  fie  tenant  ses  soupirs,  son  recours  est  aux  lariMl- 
"  A  qui  se  rapporte  le  participe  retenant  ?  il  est  hors  d'oeuvre  a  (IV, 

a89)>. 

Lorsque  l'antécédent  est  exprimé,  encore  faut-il  que  le  participé 
ou  le  gérondif  s'y  rapporte  sans  ambiguïté  possible.  Voici  deux  vers 
C|ui  montrent  comment  on  se  peut  tromper  en  ce  point:  Voyantm 
ce  miroir  vosyeux  que  j'aime  tant.  Pensez  comme  du  ciel  je  m'iny 
lamentant,  u    Vof/,'in(  est  ambigu  ..  (IV,  4i7). 

Toutefois  les  précisions  n'allèrent  pas  plus  loin  pour  le  moment- 
Personne  ne  distingua  les  cas  oii  le  participe  gérondif  se  rapport-^ 
au  sujet,  iiu  régime,  etc..  Il  en  résulta  que  l'ancienne  syntat-* 
demeura  usuelle,  et  qu'on   garda  pour  quelque  temps  encore,  à  "-^ 


:ir  à  leui  courage  tendre.   Voyant  Die 
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àdition  d'être  clair,  la  liberté  du  xvi*^  siècle ^  En  somme  on 
u.ve  : 

V)  Un  participe  se  rapportant  au  sujet  :  Cet  homme  n'osant 
derce  secret  à  personne  de  peur  de  le  perdre ,  ny  ne  pouvant  aussi 
tsiire  plus  longtemps ,  par  cette  honteuse  foiblesse  qui  est  natu^ 
le  presque  à  tout  le  monde  ;  A  la  fin  se  sentant  vivement  pressé 
rie  pouvant  plus  retenir  sa  lamjue  empêchée  d'une  chose  que  tou- 
o««  il  ne  pouvait  dire,  sans  mettre  sa  vie  en  un  danger  évident^ 
9c  résolut  de  s'aller  décharger  bien  loin  dans  les  champs  de  cet 
fDortun  fardeau,  quiluy  donnoit  tant  d'inquiétude  (Faret,  L'hon, 
*7i.,  152-153)  2. 

B)  Un  participe  se  rapportant  au  sujet  d'une  proposition  anté- 
!^re  :  Hé  !  pourquoy  m' as-tu  dit  autrefois  si  souvent  qu'avec 
'-  seul  baiser  je  te  rendroy  vivant.  Si  te  baisant  sans  cesse,  et  mou- 
rit  sur  ta  bouche  Tu  n'es  plus  qu'une  souche  {Del,  de  la  Po.fr,, 
15,  Lingendes,  710)  ;  Mais  agrée,,,  que  je  te  die  trois  petits  mots^  et 
te  les  attachant  au  commencement  de  l'œuvre,  ilsluy  servent  de  teste 
rar.,  Doctr,  cur,,  préface  aij  v®). 

C)  Un  participe  se  rapportant  au  complément  d'objet  direct  :  Mais 
ur  ayant  communiqué  son  dessein,  ils  la  conseillèrent  de  ne  le  point 
reculer  (d'Andig,,  Six  nouv.,  44)  ;  sçachez  qu'yen  vous  acquitant 
ivers  elle  de  ce  que  vous  devez,  je  vous  tiens  quitte  de  tout  [Nouv, 
?c,  de  Let,,  ^638,  Let.pol.,  17)  ''\ 

D)  Un  participe  se  rapportant  au  complément  d'objet  indirect,  ou 
un  autre  complément  :  Les  Dames  d'autre  part  y  sont  si  bien  pour- 
ës  De  grâces  et  dapas,  Que  mesme  allant  au  Ciel  après  les  avoir 
uës  Le  Ciel  ne  me  plaist  pas  (Del.  de  la  Po.  fr.,  1615,  Lingendes, 
1);  Duquel  il  receut  toutes  les  courtoisies  imaginables,  l'ayant 
esme  fait  souper  et  coucher  chez  luy  (J.  J.  Bouchard,  Co/ï/'.,  125)  ^. 

.  Ouriin  observe  seulement  quon  ne  doit  pas  dire  :  Moy  alLmt  à  Rome,  lui  venant 

la  Cour^  mais  qu'il  est  mieux  d'omettre  les  pronoms  {Gr.,  257). 

:.   Voici  qui  est  déjà  plus  hardi  :  Mais  voifiinl  que  certains  Atheistes....  combattent 

Religion  comme  s'ils  estoient  (fagez  ou  substituts  de  Sathan,  c'est  ce  que  je  ne  puis 

tffrir  {Gar.,  Doctr.  cur.,  21). 

..  Cf.  Elle  estant  ainsi  attachée,  on  la  frotte  proprement  d'encre  (H.  Franc,  A/en?. 

Sal.,  30Ô)  ;  pour  toif  tu  peut^Pamphile,  }raccompagner  par  tout  Allant  par  cette 

[le  (d'Ouv.,  (]oif.  à  la  m.,  27);  estant   bien  refroidfj,  x^ous    le  glacerez  [Dél.  de  la 

mp.y  47  ;  cf.  113'. 

i.  Cf.  Cette  perte  nous  estcommune^  nous  vogans  privezd'unei^ie.,qui  faisoit  la  feli- 

é  de  la  nostre  {Cet.  et  Maril.,  Il;  Si  vous  n  g  voulez  point  de  navets,  estant  jtresque 

ï,  vous  g  adjoustcrez  un  oignon  ou  deux   Dél.  de  la    Camp.,  300).  C'est  pout  être 

ctLe  liberté  que  s'en  prend  Malherbe*, quaml  il  d(''clare  trouvant  sans  construction 

is  les  vers  suivants  :  Pour  un  chff  coupé  sept  autres  lug  naissaient  Trouvant  vie 

sa  plage  et  profit  en  sa  perte  ;IV,  l^il).   Voici  des  exemples  avec  le  gérondif:  Si 
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ta.)  irlicipe  ou  un  gérondifsans  :intécédenl  exprimé.  Voici  des 

exemples  contraires  à  la  rèj^lo  de  Malherbe  :  Je  croyoh  qu'esloignant 
ce  hfl  (pu  qui  m'enchante  La  flame  en  fut  plus  douce  et  le  trait  rimni 
pniijnanl  [Del.  de  la  Po.fr.,  I6I0,  de  la  Picardière,  633)  ;  ayant  ii  dn 
filles  de  bon  lieu  prêtes  pour  y  recevoir,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ail 
rien  ù  craindre  pour  ce  point-là  {S'  Chantai,  Z.eW.,  CCCLXXVII, 
KHS)  ;  Les  Alloyaur.  se  mettent  aussi  bouill'ir,  et  rostir.  faisant 
distinction  des  sortes  (Dél.  de  la  Camp.,  287  ;  cf.  83). 

Parmi  les  plus  employés  en  coiislruction  absolue  se  trouvitle 
participe  étant  :  Mais  pour  la  vérité,  n  estant  plus  de  besoin  da- 
aayer  une  chose  si  reeojneuë...  {.Utrée,  1613,1,  i' };  Ilparle  emailt 
de  l'affabilité  de  Trajan,el  du  fi  •  accès  qu'il  permetloit  ii  ctaaqiii 
aooienl  à  traiter  avecques  lui,  estant  libre  à  qui  avait  à  faire  i  (ni 
de  l'abordera  tontes  heures  [Lett.  de  Phyll.,  2"  part.,  441)'. 

Dans  les  exemples  qui  précédent,  on  a  pu  remarquer  que  la  pro- 
position parlicipiale  remplace  bien  des  sortes  de  propositions  con- 
jonctionnellesqui  commenceraient  par  :  alorsque,  si,  pu  laque. e{c.\A 
rapport  de  causalité  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréqueramenl 
esprimi^s  de  la  sorte  '. 

CONSTRUCTION  DU   PAUTICIPE  PASSÉ  ^^M 


I.  On  rencontre  assez  souvent,  en  moyen  français,  des  participes 
passés  employés  altrihutivement,  à  la  manière  grecque  ou  latiw. 
Cette  syntaxe,  faute  de  cas,  ne  s'était  jamais  bien  acclimatée,  Malherbe 
en  fit  disparaître  les  derniers  vestiges  :  Lui  fit  perdre  la  selle  èleaiia 
contre  terre,  lui  semble  n  latin  »  [IV,  410).  C'était  en  efîet  lusage 
latin  de  se  servir  ainsi  du  participe"  au  datif  ■>.  Toutefois  il  iniiiiîii'i 


moniierf.pii  n:ii.-^s:ii\l.m'nfiiil  pu  faire  d-in  De  son  esprit  pnétique  (Racan,  I.S!6;f'- 
Kiiil-,  .lr(.  poèt..  1,  V.  3)  ;  Mes  crimes,  en  rivunl,  me  la  /loiirroieiil  ùter  [Corn.,  III.J1S> 
l'ol.,  V.  GOl'. 

I.  C.f.Ja  ehercbp....iles  nnms  pour  donnera  mes  lévriers. eslani  bientray  stnibUbl' 
iliie  ilans  une  si  iiriinile  lei/enile  de  helislres  j'en  Iroin-eran  /le  fort  excellent  [(i'^- 
lliicir.  ciir..  lani;  Cela  eslani  rerilable,  et  eslnnl  i-r.i;/  aussi  i/iie  chaque  chose  Itiil' 
une  lin  ciiinme  ml  comlile  île  la  perfection,  i/iiet  plus  digne  objet  peat  avoir  le  "î^ 
i-oiirlîitan...  [Vari'l.  I- bon.  Aom. ,  di-lSâj  ;  tjuaulanlqae  roas  l'xymei  cet  objrl  tii<" 
:id'tre.  Kilanl  rr.ii/,  clier  smy,  vous  eatea  trop  heureux{il'0\iv.,  Coif.A  la  m.,  i). 

i.  Cesl  k'i  II'  licii  do  sig-nHlcr  lii  conBlriicliiiii  do  comme  suivi  d'un  parlioijw,  W*" 
li'iiclinii  i'<iuJvaL-nl(^  cl  parallùle  i  celle  oiï  comme  csl  suivi  de  celui  qui  ■  ^' 
l.îhraire  luy  demanda  ce  qu'il  cherchait  pour  te  lu;/  trouver  plut  aisémenl.  fini"" 
eslani  liieii  venté  en  la  lecture  du  dit  J/rreiGiir.,  Docir.cur.,  IÏ8|;  Àvee  loiil  le  ttfp^'^ 
t,>ne.  comme  eslani  leur  oncle,  en  eriije  Cisperi  (S'-Aiii.,  Il,  18T);  cWI?  Jàme,  't' 
1  h.'mme...  tniinelh-  l'iolin  iiiesme  appelle  «pr,r  de  lame  du  monde,  comme  .ij.!"'    "" 
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rt  bien  à  «  Taccusatif  )>  un  résultat  de  Taction  exprimée  par  le 
rbe  principal  :  il  rétendit  roide  mort  (Cf.  Doctr,^  453)  '. 
II.  Les  grammairiens  ne  font  au  contraire  aucune  observation  sur 
sage,  latin  aussi,  qui  consistait  à  dire  :  la  lettre  envoyée ^bm  lieu  de 
ivoi  de  la  lettre  (cf.  II,  467).  On  pouvait  faire  précéder  d'une  prépo- 
on  l'expression  ainsi  formée  :  depuis  la  lettre  envoyée.  Ce  tour  con- 
uia  à  vivre  et  à  fleurir.  11  restera  classique  :  Depuis  ceci  écrit ^  j  ai 
u  la  vôtre  du  vingt  août  (S' Chantai,  Lett. ,  CCCXCVll,  570)  ;  Lac- 
cra  sans  fin  de  sa  foy  parjurée  (Racan,  I,  81  ). 
U.  Le  tour  du  moyen  français  arrivé  que  fut^  dont  j  ai  parlé  au 
ne  II  (p.  468)  est  cité  par  Maupas  (299).  Mais  Mademoiselle  de 
iirnay  se  croit  obligée  de  défendre  retourné  quil  fut  y  depesché 
*ilut  (0.,  962).  Oudin  déclare,  en  effet,  que  ces  phrases  imitent 
slien,  et  qu'on  peut  en  user  quelquefois  ;  mais  qu'elles  ne  sont  pas 
propres  à  notre  langue  ni  si  élégantes  [Gr.^  190).  Vaugelas  les 
idamne  tout  à  fait.  11  faut  dire  :  estant  arrivé,  et  non  arrivé  quil 
t(l,  236).  Le  tour  agonise  encore  quelque  temps,  mais  dès  cette 
oque  les  exemples  en  sont  rares  :  guery  qu'il  fut,  il  devint  lasche 
poltron  [Camus,  Divers.,  1,54  v®)  ;  Arrivé  qu'il  fut,  elle  luy  parle 

quelques  affaires  [Let,  écr.  de  Tart.,  46)  ;  Partis  que  sont  ces  effron- 
m,  ils  rencontrent.,,uncertainsenateur[Exam,  surVinc,  V.  H.  L., 

121)  ;  Entré  qu'il  fut  dans  sa  chambre  [Mêlante,  1.  VIII,  607)  ; 
rresté  qu  il  fut,  on  haussa  sur  la  hune  un  Soleil  [Ib.,  123). 
Autour  de  1650,  ce  sont  surtout  les  burlesques  qui  en  font  usage  : 
s  demandent,  passé  Vorage,  Frit  que  sera  V Humain  lignage,  Qui 
ins  leurs  Temples  leur  dira  (d'Ass. ,  Ov,  en  b,  hum.,  61)  *. 
Il  faut  observer  que  le  tour  dont  nous  parlons  ici  correspond  a 
le  proposition  temporelle  introduite  par  après.  Il  existe  un  tour  tout 
mblable,  où  le  participe  peut  même  être  remplacé  par  un  adjec- 
'  :  indifférent  qu'il  est,  banni  qu'il  est.  Mais  que  est  iciTéquiva- 
at  de  comme  :  indifférent  comme  il  est.  On  peut  quelquefois  tra- 

1.  II  était  latin  aussi  d'écrire  :  Tonsjours  saigne  Inplaye  Qu'eUe  me  feit  à  ses  pieds 
endu.  Malherbe  observe  que  cela  est  «  mal,  car  me  est  datif.  C'est  bien  dit  :  il  me 
ippa,  à  ses  pieds  étendu^  parce  que  me  est  accusatif;  c'est  bien  dit  aussi  en  datif  : 
bailla  Vaumône  à  un  pauvre  à  ses  pieds  étendu^  mais  //  me  bailla  l'aumône  à  ses 
•d$  étendu  ne  vaut  rien,  il  se  faut  mieux  expliquer  »  (IV,  278;  cf.  Doclr.,  451). 
î.  Cf.  Couru  qu'ils  eurent  le  Parnasse,  ...Enfin  trouvèrent  en  ce  lieu  Themis.  qui, 
urV  honneur  de  Dieu,  Lors  disoit  la  bonne  aventureild..  ib.,19):{Il)  s'enva  sous  nostre 
lurier  asseurè  comme  un  meurtrier  :  JL/i,  baisé  qu'il  entres  reliques^  ...Il  prend  la 
etie  quil  portait  (Uicher,  ()v.  bonf.,  i03j;  Chaussé  qu'il  eut  aux  pieds  ses  aisles, 
ïyant  poser  les  Sentinelles,  Par  Prœtus  au  haut  du  Donjon.  Il  y  vola  comme  un 
gcofi  (Id.,  t/).,  542).  LoreL  en  fait  fréquemment  usaj;e:.lnre3  que  les  princes  furent 
}  fév.  1651,  V.  \:il);  Entrez  que  les  Jouvenceaux  furent  (20  juil.  1658,  v.  85); 
Iré  qu'il  fut  (7  juin  1659,  v.  81}  ;  venu  qu'il  fut  (17  m»i  1659,  v.  118)  ;  fîny  qu'elle 
t  son  oraizon  (21  mai  1661,  v.  157)  ;  finy  que  fut  cet   Artifice  (20  août  1661,  v.  228). 
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i  ;  tniil  indifférent  qu'il  eut.  Ce  tour  n'est  nulleraeDleo 
■.  Balzac  la  :  Car  traiisporlées  qu'elles  estaient  de  leur  Dira 
0*1,  Mot.,  I,  150).  De  m(>me  Corneille,  qui  en  use  très  fréquem- 
iu«aL,  ainsi  qu'  on  le  verra  dans  le  Lexique  de  Marly-Laveaux  (l.  Il 

Cy.NSTRLCTION    ABSOLVE     BU      PARTICIPE    P*SSÉ.      —     La      ConslrUClioB 

iibAtilufl  du  participe  passé,  comme  celle  du  parlicipe  préseal,  esl 
U>uji.>urs  assez  libre.  Elle  est  même  fort  on  honneur  aux  yeux  de 
MttUpas.  ([ui  consacre  tout  un  long  paragraphe  à  expliquer  com- 
iiivut  notre  langue  imite  commodément  l'ablatif  absolu  des  Latins. 
Ht  il  montre  l'usage  qu'on  fait  k  cet  elfet  du  participe  tant  actir  que 
piMuùf  :  Qitot/  entendu,  Quoy  fait.  Ces  choses  mi.tea  A  fin,  ou  et  fût. 
i'ic,  (33B-1I37).  Cf.  Privez  de  tous  moyens  de  nous  parler  aitkars, 
Kt  ne  pouvant  venir  à  des  accez  meilleurs.  Une  petile  fente  en  ee>l' 
pierre  ouverte^  Par  nous  deux  seulement  encore  desconverle.  J\'om 
fait  secretlement  aller  et  revenir  Les  propos  dont  Amour  nom  laww 
entretenir  (Théoph.,  Il,  109-110);  Cette  vérité  supposée  qafca 
i/aalre  nobles  Escrivains  avaient  l'esprit  haut  et  relevé,  je  moatrt,-. 
qu'ils  croyo'ient  en  Dieu  (Car., /)oc(r.  cur.,  121)  •'. 

J'ai  cité  plusieurs  exemples  de  l'opposition  faite  par  Mallierf»* 
des  constructions  absolues  de  participe  présent.  Il  n'a  point 
réprouvé,  que  je  sache,  la  construction  analogue  du  participe  jus^' 
Chez  Vaugeias,  on  ne  trouve  qu'une  remarque  superficielle  et  suis 
portée  sur  cela  dit  (11,  2t)9-300).  On  ne  saurait  en  aucune  finflii^ti 
livrr  colle  conclusion  que  l'on  chercha  désormais  à  interdire  do 
phrases  comme  aussitôt  dit  ou  tout  considéré.  Toutefois,  il  semble 
bien  résuUer  d'un  passage  de  M"''  do  Gournay  que  le  latinisme  qui 

1.  Cipriii'illp  n  copcnctnnt  cuTifti;  en  ISiirt  deu\  vers  île  Polyearle.  <m  .4811  «»' 
.1  f^Milf  ..  :  t:,-  ,,(i,ip,-.T(j-  m..ii.'ir7rie  en  eut  tWini-  r.<r.V,  IH  l'.itricu  i,,iil  éloil.  ••ahlix'" 
mnUirui:  l'iUir  i/.iiia  an»  iiiilvur  même  liiiiwrer  h  iviJcirr  (111,  aoo,  v. -jUi-arM-ar. . 

I  iri  In.ii.  (•  Hii-si  un  siiLsIniilifriitistiiiildiini:  iiiiin»-rif  un^liigue  :  /-i  ./n/if  (/uWito' 


(,■,.  r-"-<-<->  "-.- 

ssHire*  ;n)uc  leur  faire  .■iiviri/cr  c  f" 

.■,./  .•/;,■,(.  il ,1 

Kimirf  (.les  Kscul..  .iilr.  fort..  W-iS: 

<kl.<\<-  M.-I... 

c.r..  l.  LXUr.  Jntlifinnt  sarlui  Cévr. 

,;,„;,l  Iremuèe  El  du  s.mfl  Je  Cè»r  d 

-  'r-itr.f..»»i'v 

/(■  lilr.-fli/féreiils  Se  rroim  /ni-  r*»' 

-■■.  r.»-;..^. 

li> .   ;  y».'  ,/<•  gnii/fre.  Sciijnelir  la"^^ 
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stait  à  employer  en  toute  liberté  le  participe  passé  absolu,  était 
S.  Elle  le  défend  avec  vivacité  dans  TOmAre  (961-962)  *. 

ACCORD  DU  PARTICIPE  PASSÉ 

RTiciPE  PASSÉ  A VCE  A  VOIR,  —  La  règle  de  Marot  que  j  ai  rapportée 
3  II,  469),  avait  eu  au  xvi®  siècle  des  adversaires  parmi  les  théo- 
18.  Elle  devient  Tévangile  des  nouveaux  grammairiens,  un  évan- 
ur  lequel  chacun  rafline,  subtilise  et  qui  va  bientôt  servir  de 
3  à  une  suite  sans  fin  de  disputes  scolastiques.  Malherbe  trou- 
quelque  part  que  Desportes,  pour  les  besoins  du  vers,  avait 
dé  le  participe  du  verbe  construit  avec  avoir  à  la  manière  du 
i  construit  avec  être,  triomphe  de  son  ennemi  :  «  Voilà  pas  qui 
alant  :  cette  femme-là  m'a  donnée  des  chemises  ;  cette  lingère 
aite  des  coiffes!  »  (IV,  342).  Une  pareille  ignorance  est,  en  effet, 

grosses  ».  Maupas  lui-même  (334)  blâme  les  écrivains  qui 
servent  pas  la  règle  d'accord  par  position  et  considère  ce  langage 
ne  fautif  «  et  solœcisme».  Bientôt  viendra  Vaugelas  qui,  mécon- 
ant  complètement  le  caractère  véritable  de  ces  règles  à  moitié 
graphiques,  s'écriera  :  «  En  toute  la  Grammaire  Françoise  il 
\  rien  de  plus  important  ny  de  plus  ignoré.  Je  dis  de  plus 
rtant,  à  cause  du  fréquent  usage  des  participes  dans  les  préte- 
st de  plus  ignoré,  parce  qu'une  infinité  de  gens  y  manquent.  » 

dernière  observation  eût  dû  l'avertir.  Puisque  dans  l'usage 
forme  aussi  répandue,  tant  de  gens  péchaient  contre  la  règle, 
jue  la  règle  était,  en  quelque  mesure  au  moins,  arbitraire  et  fac- 
Mais  il  n'y  prend  pas  garde,  il  veut  épuiser  la  matière.  «  Ne 
ns  rien  à  dire  en  ce  sujet,  et  voyons  toutes  les  façons  dont 
articipes  peuvent  estre  employez,  mais  par  ordre.   »   (I,  289- 

LE  I.  fAi  REÇU  VOS  LETTRES.  —  Personne  n'y  manque,  dit 
elas.  L'affirmation  est  un  peu  osée  :  car  si  avec  tant  de  beauté^ 

^fos  deux  Prélats  sonlconirepoinclez  d'appositions  adjectivcs,  espèce  d'ablatifs 
5,  mesmement  en  leurs  versions  :  et  s'en  trouve  au  premier  Livre  de  VJEneide 
i  poids  en  dix-sept  vers,...  L'ablatif  absolu  naturel  et  franc,  que  ces  gens  que- 
aussi,  ne  manque  pas  à  nos  Prélats  :  dont  je  ne  prens  point  la  peine  d*alle- 
cemples,  puis  que  ceste  façon  de  parler  est  ordinaire,  outre  sa  bien-seance,  et 
le  en  temps  et  lieu  nostre  langue,  l'abrégeant  à  son  grand  besoin...  Car  nous 
a  defTendre  par  le  monde  un,  Dieu  aydanl?  ou  ceux-cy  :  on  luy  donne  ce  dot^ 
stûe  et  nopce  faicte;  son  pacquet  plié;  le  galand  escampe^  tout  considéré^  tons 
dctSj  sa  femme  morte  il  se  remarie^  ils  sortent  bagues  sauves  ;  il  emporte  ce 
irbe  rasé[e]^  et  pied  ferrai^  cela  dit,  sa  bource pleine  il  se  sauve,  cet  affaire  f&ity 
tire. 
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elle  y  eut  infuses  les  douceurs  des  fleurs  odoriférantes,  les  l'omr-^^^^ 
qui  n'en  sont  fols  qu'à  demij.  en  eussent  esté  fois  tout  à  fait  ^ 
amoureux  esperdiiëment  (11.  Franc.,  Merv.  de  Nal.,  270)  '. 

Est-ce  pourrimer,àIafaveurdelaliberlé  dont  Jouit  leur  styie.es.t-<!(  1 
pour  choquer  lu  règle  et  obtenir  UD  elTet,  que  les  burlesques  faoJ 
souvent  l'accord  ?  Aisément  son  corps  nud  ion  cit,  A  cause  qu'il  avoH 
bas  mise  Et  sa  jaquette  e(.ta  c/temise  (Scarr.,  Virj.,  Il,  46)  ;  Oeua/»/ 
que  l'on  eust  allumée  lapyre  cy-dessas  nommée  (Id,,  ib.,  11,  \23}  ; 
Hésionne...  Qui  dans  Salamine  a  fondez  Deux  tripots  et  trois  jeux 
dedez  {Id.,  ib.,  II,  295-296). 

RÈGLE  i[  tfcs  LETTRUK  QUE  JAI  REÇUES.  —  Rien  de  nouveau 
dans  cette  refile,  que  Marnt  avait  donnée,  Maupas.  Malherhe  v 
avaient  déjà  insisté;  ce  dernier,  trouvant  dans  Desportes  :  CoailiM i~ 
aant  les  esprits  que  la  Parque  meurtrière  A  dépouillé  descorf»»- 
rétablit  \'s  (IV,  i08).  Oudin  tient  aussi  expressément  Jt  l'accord 
[Gr..,  258).  Suivant  Vaugelas,  il  est  passé  en  règle  de  grammair^e- 
II  n'est  pas  jusqu'à  Dupleix  qui  ne  se  mêle  ici  d'alfirmer;  il  cor- 
rige dans  les  Lumières  de  Mathieu  de  Moryues  {BOd}  la  ptrases***- 
vante  :  //  le  faloit  remplir...  des  mémoires  et  instructions  qiïït  a 
dressé,  des  conseils  qu''il  a  donné...  des  Agens  qu'il  a  envoyé. 

On  ne  serait  pas  embarrassé,  malgré  le  caractère  impératif  des  pré- 
ceptes ainsi  ressassés,  de  citer  des  exemples  où  le  participe  est  iinf*- 
riable.  Vaugelas  lui-même  en  convient,  puisqu'il  rapporte  que  plu- 
sieurs auteurs  faisant  profession  de  bien  écrire,  ne  laissent  pas  o* 
commettre  cette  faute  (I,  291).  En  effet,  bons  et  mauvais  auteurs 
s'accordent  à  braver  la  syntaxe  :  La  bienséance  donc  qu'on  oosi 
accuse  d'avoir  violé  (Gar.,  Bab.  rcf..iZii)  ;  Les  autres  ne  le  sont  qiif 
par  Livres  et  par  discours  qa'ilsont  leu  (R.  Franc,  Mère.  dcNat.^ 
407)  '.  Toutefois,  en  général,  la  règle  est  à  peu  près  observi^e. 
typographes  sont  arrivés  à  l'apprendre. 

1.  Cf.  C'eil  enfin  à  lui  que  met  tteax  ont  donnée  Cette  oirgînilé  que  l'an  $eo 
nie  (Corn.,  V,  j5.  Thiod.,  v.  H75-6);  Qai  a  dans  Parit  amende  Li  mode  de  ta 
façonê  {Event.  ia(.,  V.  H.  L.,  Vllt,  133)  ;   Unit   U  forlane,  ti  cruelle,   n't  p 
l»  palienee  [Dite,  sur  la  mort   du  ehap,,  Ib.,  V,  lOj  ;  iti   afoieal    «m^rlMH 
U»  dnpt  des  liclt  {Eff.  paet.,  Ib.,   IX.  301);  après  avoir   lattes  par  ma  patitoMt 
iffnorans  (Cet.  et  Maril.,  Adv.  au  LccL,  i'p.)  ;  Un  jour  que  la  sérénité  de  Vùrm 
ùissiek  ta  nui'ct  une  obscurité  fort  agréable  (fii.,IS]. 

1.  CI.Let  vieilles  doatenrade  Itste  ti  rebelle*  que  rien  ne  les  a  ^iitry  [Id.,tb.ill 
bien  qne  la  satUfAction  d'une  personne  particulière...  ii(  eati  U  premier  âi      ' 
CM  leltret,  si  est-ce  que  d'autres  de  mes  amyt  à  qai  je  les  «j/  eammaniqai  {i 
Paul,  Tabl.  de  l'éloq.,  au  Lect,);  El  pourquoi/  me  lUctet  vous  eet  paroUes,  t 
rnmitîé  que  je  vaus  parte  et  que  je  vous  ay  toujours  porté?  {Hitl.  jog.  *  * 
BoMs..  1811.  V.H.L.,in,  sa);  non  comme  je  désire,  mais  comme  je  peux,  et  «te»* 
grâces  que  vaslre  munificence  m'a  eslargy,  je  detire  monstrtr...  IF.  Guenon,  4mI. 
rfu  Verbe.  35i;  £ji  plusparl  des  Princes  te  prennenlpaur  celuy  qui  lésa  fait  lUfesIt. 
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On  la  trouve  généralement  observée  aussi,  quand  l'auxiliaire  est 
séparé  du  participe  par  le  complément  d'objet  direct,  autrement  dit, 
quand  au  lieu  de  précéder  les  deux  éléments  des  temps  composés,  le 
complément  s'intercale  entre  eux  :  Indi-jne  de  servir  un  si  noble  vain- 
queur. Et  d'avoir  sa  franchise  en  ses  Iteaux  nœuds  esiraincle  [Maya., 
1,  3i)  ;  Quand  mesnte  la  douleur  in  aurait  l'amc  ravie  (Wacan,  1,  83)  ; 
Quels  t  rails  envenimez  ont  nos  aines  blessées?  {Id.,  I.  93);  l.esber- 
ffera  ont  desja  leurs  brebis  ramenées  (Id,,  I,  131;  cf.  143,  100); 
Celte  heureuse  nouvelle  a  mon  àme  ravie  (Corn.,  I,  i73.  Veuve, 
V.  1423)  ;  la  première  épce  Dont  s'est  armé  liodr'igue  a  sa  trame  coii- 
;>^e{Id.,IV,  130,  CiV,  V.798)'. 

CAS  PAItTIcvUEits.  —  Mais  sitôt  qu'on  sort,  de  fai,-on  quelconque, 
du  cas  le  plus  simple  :  Us  lettres  que  j'ai  reçues,  et  que  le  participe 
n'est  plus  à  la  (in  de  la  phrase,  les  dérogations  commencent,  les 
unes  permises  par  les  théoriciens,  les  autres  défendues.  C'est  qu'en 
effet,  comme  dira  plus  tard  Boubours,  sitôt  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  H  soutenir  >.  le  participe,  et  qu'il  est  suivi  d'autres  mots,  l'accord 
n'est  plus  nécessaire,  /^s  lettres  que  J'ai  reçues  ne  se  prononçait 
pas  comme  les  lettres  que  J'ai  reçu  de  vous. 

A.  II  se  présente  d'abord  un  cas  que  Vaugelas  avait  oublié  dans  sa 
grande  règle,  mais  qu'il  a  examiné  ailleurs  (II,  270)  :  le  sujet  suit 

f  le  verbe  au  prétérit.   Le  participe  de  ce  prétérit  reste  alors   inva- 
riable :  La  peine  que  m'a  donné  celte  a/faire. 

Cela  est  exact;  Corneille  ofïre  en  foule  des  exemples  où,  comme 
le  sujet  suit  le  verbe,  le  participe  reste  aU  masculin  singulier  :  Mes 
feax  qu'ont  redoublé  ces  propos  adorables,  A  force  d'être  crus, 
deviennent  incroyables  (Il ,  174,  Si/iu.,  v.  913)'-. 

B,  Le  participe  est  suivi  d'iin  complément  prépositionnel.  Vau- 
gelas a  oublié  ce  cas.  L'invariabilité  est  presque  de  règle  .première 

i  la  Règne,  ThéÂlrr  d'Etoq.,  3}  ;  Tu  ne  peux  moini  faire...  i/ue  île  Ing  immoler  le 
trtitlre  qui  (a  «erfu<(  [Sogroit,  jVoup.  fr.,  1656,  .î-  A'oiin.,  18fl)  :  C'eil  ajiei,  Don» 
Joa»n,  je  tui»  fort  salitfait  De.  la  réception  qu'aajoard'hny  la  m'a  fait  (Dorimon, 
*■«(.  de  P.,  V.  15S1-B;.. 

Corneille  est  aussi,  une  fais  au  moins,  parmi  ces  irrë^^liers,  i  preuve  des  ven 
comme  ceux-cï  :  Tesiime  qu'en  effel  c'e$l  n'y  consentir  point.  Que  laitier  détanït 
cens  que  le  Ciel  ajoint  (IV,  305,  Menl.,  v.  1212]  ;  Comparai  :  ...il  /audrotl  qae  ma  vie 
Du  erimei  qa'iU  m'ont  fait  traînât  l'ignominie  (VI,  3tl,  CEd..  v.  1»38  el  uoLe  1].  De 
U  f»toa  qae  j'ay  dit  ne  constitue  pas  une  irrégularité,  les  mots  de  la  fa^on  qae 
toniMQt  une  locuLion  ativerlilale.  équivalant  i  eomme  (Vaug.,  Il,  83). 

I.  Sur  la  construction  mûme,  voir  au  chapîli'e  ix,  De  l'ordre  des  mots. 

1.  et.  par  un  long  récit  de  loate»  lei  mùéra.  Que  durant  noire  enfance  ont 
mdarénoê  pirei.,.{ld.,  III,  SSl.Cin.,  v.  173-174):  C«i  Iriilet  vitemenla.nù  je  lis  mon 
talheur,Sont  leipremierâ  effeU  qu'ait  produit  sa  valeur  [Id.,  III,  IS6,  Cid,  v.  1131- 
llll).  Ace  dernier  vers  ni  l'Académie,  ni  Scudéry  n'ont  rien  trouvé  à  redire. 
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partie,  i/ue  tous  tes  Pères  avaient  erpoié  en  l'honneur  de  Jesus-CKrL^ 
(Ciir.,  flflfi.  re7.,82)'. 

C.  Le  participe  est  suivi  d'un  inliaitif  construit  indirectemei^^ 
C'c.tl  une  fortification  qac  j'ay  apprise  faire.  Vaugelas  iidmet  j^. 
l'invariabilité  i<  parce  qu'il  faut  aller  en  ces  sortes  de  phrasL-s  j  x^_ 
qu'au  dernier  mot  qui  termine  le  sens  •<  (I,29t)  ;  les  maistres...rkufti 
ont  oblige'  de  les  former  en  aorte  t/ue...  \hi\  Motlie  le  V,,  I.  ii'). 

D.  Le  participe  est  suivi  d'un  attribut  substantif  :  I^s  htà'. 
funis  nous  ont  rendu  maîtres  di-  la  ville. 

E.  Le  participe  est  suivi  d'un  attribut  adjectif:  Le  commerce  l'a 
rendu  puissante.  Vaugelas  explique  que  dans  ces  deux  cas,  ni  le 
sens  ni  la  période  ne  linissenl  avec  le  prétérit,  donc  le  participe  re.sU 
invariable.  C'est  une  théorie  que  Vaugelas  avait  dû  apprendrede 
Malherbe.  Dans  ce  vers  de  Desporles  :  Ceus-  qu'un  si  cher  tréior  i 
rendus  désireux  (IV,  -HOjjle  censeur  a  rétabli  rendu.  Ontroiivela 
règle  appliquée  chez  les  disciples  de  Malherbe  :  Ce  berger,  Inmni- 
çjnant  son  amour  excessive.  En  me  tirant  des  fers  m'a  renda  m  c*/)- 
live  (Hacan,  I,  127).  Comparez  chezd'autresécrivains  :  Ce  Dieu,  qai 
près  de  lui  le  donne  un  si  haut  rang.  Par  la  nouvelle  loi.tiuil 
scella  de  son  sang,  A'ous  a  tous  fait  tes  fils  {Corn.,  IX,  34,  Lou»nga, 
et  note  1);  Hommes  qu'il  a  fait  rois  de  tout  ce  qui  respire,  Ëiàittl 
sa  grandeur  (Id.,  IX,  145,  note  1)  ;  les prestres  qu'on  a  tenu  prison- 
niers [Har.  de  l'Ev.  de  Montpell.,  Théàt.  d'éloq.,  165). 

On  a   le  sentiment  très  juste  que  le  verbe  entre  en  composition 

I.  Cr.  Quand  lei  Huguenoli  rebastiront  Ici  Égtiies  qu'il»  ont  raini  en  Fr(itc«(lil.. 
ib.,  -10);  Cett  iiar  ce  seul  mai/en  que  nou$  pouvant  roui  Umoigner  IttinguUtrraptt* 
eldilection  que  Dieu  iiou$  a  donné  /lour  toui  (S'ChanUI,Le(f.,CXXXlI.m];  tido 
meroeillei qu'il  a  vea  de  aesdeux  yeux  (R.  Fraai; , , Merv. de Nat.,31S);  reritiltrin  m» 
petitclos  et  met  vingt  cinq  arpem  de  terre  que  j'ay  hérité  de  mon  grand-pirt[t^-i' 
M.  Guit.  et  Jacq.Bonh.,t6ll.V.H.L,.l\.m)y,paiique  voua  letavei  produit  ait  iM»ii, 
loyez-en  lea  Parens  et  non  Paratrei  (F.  Guerson.  Anal,  du  Verbe,  9h);  qaelU  linjat' 
pourroiljamais  dépeindre  let  maledieliont  et  embratemenls  que  cette  furieuutt^'^' 
au  monde  (Id.,  ib.,  99):  requérant  qu'on  ne  retranchait  pas  du  bon  /rançoù  leuw* 
quelle  a  succé  arec  te  laict  iRôle  des  Pretenlalioni,  1634,  V.  H.  L.,  1,131)  ;i("«» 
remercie  fort  honneitemenl  de  ta  peine  que  nous  uviont  prit  pour  tuy  [Etlr,  troitf' 
1623,  V.  H.  L.,  111,  3771;  il  etloit  un  de  ceux  que  MeriphiU  avoit  amené  de  Stl'K""' 
et  qu'il  in-oit  toasjouri  ettimé  égallement  fidelie  et  courageux  [Cél.  et  Mirii.  iM'i 
let  parotet  que  Rome  a  leu  autrefoii  arec  dei  larmet  de  joye  (Aemonfr.  i  la  Biy'*- 

Tliéiilre  d'Kloq.,  1)  ;  let  metmet  adrantagei  qu'elle  a  aulrefoii  potirdt  àttt  " 
France  [Har.de  Reli,  Ih.,i09y,retmoint  det  horribtet  cruautesqne  noi  ennemi»"^ 
exerce  turnout  {Har.de  f  Er.de  MonlpelL,  Ib.,  i6\)  ;  Euridice,  Qu'un  lerptnlfiia'^ 
de  malice  Aïoit  ociit  en  traltiioniSetirr.,\'irg.,ll,ii3);Deuxcontratt  d'acqnilH''* 
que  mon  grand-pire  a  fait  d'Urtarian  Conitanlin  (Com.,X,  133,  Lettre  reciu  ar 
l'original  autograplie)  ;J'en  dirai  davantage  quand  met  librtiret  joindront  ce"''" 
(cetic  pièce  aux  recueilt  qu'ilt  ont  faitde  celletdema  façonqBirontprèttdéeiU., 

VI,  5-s,Au  LecLd'Oih.,elrote  1);  foules  f«  maitont  Bourgeoitet  que  U  CarOfl 
de  RelsB  honorèdetetfiiite»  {Vtib.Moai.,  A, 10)  iletplut  belUt  actioaiquontUp"' 

eilre  jamalt  remarqué    dant   l'Hitloire  {Id.,A.,  sa). 
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ec  rattribut  pour  exprimer  une  idée  unique,  comme  le  ferait  un 
îrbe  simplet 

F.  Le  participe  est  suivi  d'un  infinitif.  Il  faut  dire  :  Je  les  ai 
U peindre.  La  reyne  la  plus  accomplie  que  nous  ayons  jamais  veu 
nr  dans  le  throsne.  Lisant  dans  Desportes  :  Qui  ma  flamme  a 
marrie  et  Va  faite  ainsi  croisfre,  Malherbe  observait  déjà  :  «  Il  faut 
re  fait  et  non  faite  ;  on  ne  dit  pas  ^e  l'ai  faite  venir»  (IV,  278). 
Maupas  jugeait  qu'avec  vu,  rendu ,  fait,  suivis  d  un  infinitif,  il 
adt  «  indiffèrent  au  participe  dé  se  conformer  à  son  accusatif  ou  de 
meurer  neutre  singulier  :  Avez-vous  vu  la  Roine?  Oui  je  Vay  veu 
rler  ou  je  Vay  veuë  parler  à  M,  V Ambassadeur  >>  (1618, 157  v<*,  cf. 
3c/r.,  455).  Cette  observation,  qui  n'était  pas  dans  la  première 
lition  de  Maupas,  s'est  précisée  chez  Oudin,  qui  veut  le  participe 
variable:  Avez-vous  ouy  la  maistresse  ?  oûy,je  Vay  oûy  discourir 
rr.,  258).  Vaugelas  recueille  pieusement  cette  doctrine. 
On  trouve  des  exemples  remarquables  de  l'accord  :  toutes  les  a/flic- 
}ns  et  traverses  que  Dieu  a  permises  vous  arriver  en  cette  vie 
*■  Chantai,  Lett,,  CXXXII,  191).  Corneille  écrit  :  Je  Vavois  vue  ici 
[lie  Marotte)  représenter  Amalasonte  (Lett,,  X,  493);  Il  Va  laissée 
op  vivre  (la  Mère  de  Pulchérie)  (V,  149).  Mais  en  général  il 
isse  le  participe  invariable  :  Tous  les  défauts  que  mon  insuffi- 
nce  a  laissé  couler  jusqu'ici  dans  cette  traduction  (VIII,  27, 
►te  1,  Au  lecteur  de  V Imitation,  éd.  de  1653)  2. 

Participe  passé  avec  être,  —  Les  grammairiens  ne  font  point  de 
jles  détaillées  sur  le  participe  joint  au  verbe  être.  Maupas,  par 
emple,  dira  seulement:  «  parlant  par  l'auxiliaire  des  passifs,  neutres 
conjugaison  et  réfléchis  (c'est-à-dire  par  l'auxiliaire  être),  il  est 
cessaire  que  le  participe  commun  conviéne  avec  son  substantif, 
it  qu'il  le  précède,  comme  :  De  nostre  temps  sont  advenues  choses 
emorables,  et  en  ont  esté  escrites  histoires  fort  belles  à  voir,  soit 
l'il  viéne  après,  comme  :  Les  Gaules  furent  jadis  conquises  par 
*sar.  Nouvelles  sont  venues  des  païs  bas,  etc..  »  (335). 

1.  Parfois  le  verbe  existe,  ainsi  suhslanlifier;  on  forme  néanmoins  la  locution /aire 
bst&nlif.  Le  plus  souvent,  en  cfTct,  le  sens  du  verbe  et  celui  de  la  locution  ne  se 
ifondent  pas.  Rendre  fécond  ne  fait  pas  double  emploi  avec  féconder.  Le  verbe 
i  entre  dans  ces  expressions  permet  en  particulier  d'indiquer  le  procédé  par  lequel 
fait  l'action  ;  l'attribut  séparé  permet  d'exprimer  une  qualité  qui  demeure.  Compa- 
:  élire  député  à  députer. 

î.  Cf.  Mais  pour  nous^  vous  V avez  fait  descendre  du  Ciel  toute  nûe  (F.  Guerson, 
ial.  du  Verbe,  Al)  ;  qu'il  a  fondues  dextrement.  Et  fait  devenir  plus  docilles  Par 
fort  de  son  instrument  {Descrip.  du  tahl.  de  Lustucru^  V.  H.  L.,  I\.  84)  ;  on  les  u 
1  déterrer  le  corps  d'une  Religieuse  {Har.  de  VEv.  de  MontpelL,  Théâtre  d'éloq.^ 
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On  reiiooiitrir  encore  quelques  exemples  où  l'ancien  usaj*  du 
français  se  conserve.  Le  verbe  étant  mis  avant  son  sujet,  le  parli- 
ci|ie  reste  invariable  :  Que  serait  devenu  celte  amour  paterirllf? 
(Itacan,  II,  203);  Où  font  allé  tes  yracet  éternelles?  Noslre bonhear 
est-il  si  lost  passé  ?  {Id-,  ib.,  237).  C'est  &  peu  près  tout  ce  qui 
im^rite  d'être  observé  '. 

Pahticii'k  PASSÉ  ou  VERBE  PHONOMiNAL.  —  <■  Pour  bien  parfer.ciisail 
Malherbe,  il  faut  dire  :  se  sont  élu  des  rois.  Si  l'action  fût  retournc'f 
à  l'ëlLsant.  il  eût  fallu  dire  :  ils  se  sont  élus,  comme  iU  se  sont  Itlfitêi. 
Mais  puisque  l'action  va  hors  de  l'élisant,  il  faut  dire  :  ils  ar  mnl 
élu  "  (IV,  263).  C'est  la  distinction,  chère  aux  modernes,  qui  est failc, 
quoiqu'un  peu  obscurément  :  on  doit  considérer  si  le  régime  estdirect 

Chose  singulièrement  intéressante,  on  trouve  rarement,  ai'rès 
Malherbe,  les  verbes  pronominaux  isolés  dans  une  catégorie  spé- 
ciale. Vaugelas  lui-même,  ne  regardant  qu'à  leur  forme,  li's  con- 
sidère comme  des  passifs  [I,  292).  Aussi  ne  donne-t-il  point  de  règle 
générale  qui  s'applique  spécialement  à  eux.  C'est  peut-être  pour  (x\a 
qu'on  trouve  encore  des  exemples  en  si  grand  nombre,  où  l'accprd 
est  fait  avec  le  sujet:  Quelque  vanité  i/uc  se  soit  donnée  laGrecdUtl. 
de  Phi/ll.,  Impart.,  33);  parlant  des  Poffes  qui  de  tout  feminKmni 
donnez  des  licences  {fi.,  1"part.,  42)  ;  Elles  se  sont  proposées toula 
rfeos  un  même  but  {Ib.,  2'  part.,  SOS);  Nous  nous  sommes  rendm 
tant  de  preuves  d'amour  {Cora.,1,  245,  Mél.,  v.  1738,  note3);'« 
merveilleux  efforts  Se  sont  plus  d'animer  ses  plus  rares  trésors  \\i-i 
VI,  294,  Tois.,  V.  931);  Anyelie  s'est  forgée  des  monstres pourUt 
combattre  {Cél.  et  Marit.,  128;  cf.  43);  d'autres  humeurs  hi/po- 
condriaques  se  sont  figurez  d'eslre  Roys,  cruches,  damnez  (F.  Guer- 
son,  Anal,  du  Verbe,  18  ;  humeur  est  ici  masculin);  ils  se  sont  brut- 
lez  les  ailes  {Caq.  des  Poisson.,  1623,  V.H.L.,  II,  143);  àqaonàt 
bons  garçons,  forts  et  roides,  ne  se  sont  point  espargnez  It  f" 
qu'il  leur  restoit  de  forces  {Bail,  des  dames  d'Amour,  1626,  V.H.l— 
V,  322). 

C.1S  l'ABTlCULH-RS  :  M>L'S  NOVS  SOMMKS  RE^DVS  MAITRES,  NOVS  SOIS 
SOMMES  RKyDVS  PUISSA^TS.  MiUS  NOL'S  SOMMES  FAIT  Pf/.VDfiE ' 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  l'actif,  il  n'y  a  qu'à  appliquer  iw 

I .  On  ])eut  citer  des  exemples  con (radie loi res,  quand  il  s'agil  d'un  verbe  tel  fl^ 
aller,  venir,  dont  l'autiliairc  est  élre,  ni  ce  verbe  eit  suivi  de  quelqu'infinitir.  l-*^ 
ci>rd  n'est  pas  régulier  ;  Il  esloîl  fort  en  cnlire  de  et  qu'il*  t'ettoient  tenm  b>"" 
iiir  ses  (erres  (Réyl.  des  San.  cord.,  1635,  V.U.L.,  V,  41)  ;  le*  leroanie»  lun  rttp(i*- 
ilirenl  qu'elle  etloil  allé  voir  madame  Dautty,  ta  commire,  quy  eitoit  mxliiie  ^Âùl- 
joi).  de  M.  de  Bantv.,  1611,  Ib,,  111,88). 
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la  rèple  fijénérale  des  passifs  et  à  faire  l'accord  avec  le  sujnt,  dit 
Vaugelas.  qui  tient  cette  récrie  d'uQ  de  ses  amis  ;  celui-ci  l'avait 
apprise  de  M.  de  Malherbe,  auquel  il  en  faut  donner  l'iionneur  (I, 

|392). 

I  Toutefois  il  y  a  une  première  exception  quand,  c  après  uu  pt-eterit 
passif,  vient  un  participe  passif.  M,  de  Malherbe  a  écrit  :  La  déso- 
béissance s'est  trriuué  (prétérit)  montée  (participe)  au  plus  haut 
point  (le  l'insolence  •>.  C  est  l'exemple  qu'il  faut  suivre.  On  laisse 
alors  invariable  le  participe  qui  fait  partie  du  prétérit.  Comparez 
avec  un  adjectif:  Macelle  s'est  fait  riche  en  moins  d'une  journée: 
Curieux,  devine:^  par  quelle  invention  ?  [Gomh.,  Epig.,  84). 

Si  le  verbe  pronominal  est  suivi  d'un  inlinitif,  la  règle  est  la  même 
qu'ù  l'actif:  Elle  s'est  fait  peindre  comme  je  l'ai  fait  peindre  (Vaug., 
I,  292).  On  trouve  souvent  l'accord  fait,  en  dépit  de  celte  règle: 
Si  ta  nature  s' estait  faite  voir  à  moy  toute  nue  (La  Com.  des  Cani. , 
III,  1,  A.  Th.  fr.,  IX,  272)  ;  si  les  cœurs  lesplus  braves  En  triomphe 
s  sont  laissés  traîner  (Corn.,  VII,  361,  Ps>jche\  v.  1887, 


CHAPITRE  Vi; 
LES  ADVERBES 


Adverbes  qii  changent  de  sens.  —  Autrefois  ne  s'emploie,  suivant 
Malherbe,  ([u'en  parlant  du  passé,  on  dit:  ceslui-ci  fut  autrefoa; 
au  futur  il  faut  dire  :  cestui-ci  sera  un  Jour  (IV,  353;  cf.  D<xlr., 
ItiU)  '. 

A  celte  distinction,  il  faut  ajouter  la  suivante,  tout  analogue,  U 
y  a  différence  de  quelquefois,  et  de  quelque  jour.  On  dit  :  "  jel'aica 
quelquefois,  mais  Je  le  verrai  quelque  Jour;  et  quand  on  dit:/l« 
verrai  quelquefois,  c'est  en  autre  signification  >•  (IV,  434:  Doctr., 
460)  '. 

Ut  où,  où,  signifiaient  depuis  long-temps  non  seulement  dvu 
l'endroit  où,  mais  dans  le  temps  où,  et  par  suite  au  lieu  que  (formé  à 
peu  prés  de  même),  tandis  que.  Où,  dit  le  grammairien  Du  Val, 
signilie  :  au  lieu  que,  qui  sont  trois  mots  espargnés  pour  un.  Ex.: 
Entre  ai/nié,  c'est  avoir  le  mérite,  où  aymer,  c'est  servir  à  aalmy 
{Esch.  fr.,  267),  Amyot  s'en  sert  très  souvent'',  et  Régnier  con- 
serve ces  adverbes  :  Leur  visaije  reluit  de  cereuse  et  de  peaatre. 
Prripres  en  leur  coifure  un  poil  ne  passe  l'autre.  Où  ces  '/'i'"" 
esprits  hautains  et  relevez,  Qui  des  eaux  d'Heticon  ont  les  sens  abreu- 
vez :  De  verve  et  de  fureur  leur  ouvrage  étincelle  (Sai.,  IX,  éj. 
(Courbet,  p.    6Sj, 

I.  Kn(X-^n!<(li>j.'iJJs.Mulli<.Tl>e  avait  (lit  lui-m<}mc(J'.'(i((rf/i>(s,  avec  «ufrc  au  sli^-"- 
lior:  Atttrefoh  rette  femme  fut  lielle,  El  je  fus  d'autre  foUpliii  sot  que  je  ne  sais  ;!■  '■ 
V.  3»).  il  i'»l  A  noter  tf»  autrefois  s'emploie  ciitoi-u  dans  le  sens  de  parfois,  ea  W 
ivliitidii  avec  nuehinefoia  :  lU  tunl  queUiuefois  i  six  aittjles  el  vitnges,  «ulrefiiii  il* 
rriiiaaenl  en  /inim,  el  en  fininle,  uu  en  Inflige  Jl.  Franc.,  Jferi'.  de  A'.if.,  i~9]. 

1.  J'ignore  [lourquDi  Oudin  cunHJd^i'o/iar/uii  comme  vul^lBirc  {Gr.,  173:.  On  tro>>>'> 
mais  bien  rai-cnienl,  à  m:i /'<ij;<ilaiis  le  sens  de  :i  moaionr:Quiiniljepliiigaoii.Pli<>"- 
rous  eslies  iahumiiiut  :  je  suhiahiimiiin  il  m.i  fois  {Airs  et  Vaud.  deCour,[.  JJlJ- 

:!.  Ji-  l'apporterai  ici  i|uelquos  iwciiiplcs  de  la  tiil  du  xvi*  Biccle  :  C'est  fp  cie/,îui'*' 
Je  vr«i/ payÉ  des  huiames;  ...et  se  roil-it  par  tes  hommes,  et  se  moiilre-t-ilà  ch""*, 
it'enj;  i/iiaiii  tout  en  tous  les  endroits  de  la  terre  ;  , .  .où  au  contraire  r.i  terre,  l"' 

u'eul  (/ri'nn  pelit  piiinct  uu  prii ne  se  monstre  à  nous  qu'k  l'endroit  iiii  nom  [•**' 

liitons  iIJu  Vair,  311,  38i  ;  Plus  nuiis  desirons  virre.  plus  nous  desirons  que  latort 
l/iiii/ne  sur  nous  ;  mais  d'où  nous  vient  ce  désir,  de  l'opinion  du  vulgaire,  ifnireui 
"  une.el  n'estime  rien  de  précieux  i/ue  ce  iiui  est  grand;oii>'l<^'^' 
j:iinises  et  excellentes  sont  ordinairement  subtiles  et  Mica  \^ 
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Là  où,  où,  étaient  encore  communs  chez  les  écrivains  du  commen- 
cement du  xvn"  siècle'.  Mais  Vaugelas  prétendit  faire  disparaître 
même  l'expression  complète  là  où,  dans  le  sens  de  au  lieu  que.  Il  la 
trouvait  équivoque  (I,  H.'i).La  Mothe  le  Vayer  (II,  636,  éd.  or,,  39) 
etDupleix(Z.i/».,  306)  protestèrent,  et,  au  dire  de  Vaugelas  lui-même, 
un  des  contemporains,  peut-être  d'Ablancourt,  aflecta  de  l'employer, 
et  de  la  substituer  même  à  au  lieu  que  '.  Patru,  et  l'Académie, 
acceptèrent  les  raisons  de  Vaugelas  ^. 

Seulement,  suivant  Vaugelas,  s'employait  pour  même.  Par 
exemple  à  la  question  :  Fait-il  bien  chaud?  on  répondait  :  //  fait 
bien  froid  seulement.  C'est  une  façon  de  parler  qui  s'est  conservée 
dans  certains  dialectes.  Vaugelas  la  condamne,  et  après  lui  Chape- 
lain. Plus  tard,  Thomas  Corneille  et  l'Académie  la  regarderont 
comme  à  peu  près  incompréhensible  (Vaug..  II,  122). 

Observations  sur  divers  adverses.  —  Alors.  Les  hommes  d'alor.t 
est  une  locution   qui  ne  vaut  rien  (Vaug.,  I,  362). 

Beaucoup,  au  sens  de  plusieurs,  ne  peut  pas  s'employer  seul.  11 
faut  dire  :  il  donnait  peu  à  beaucoup  de  personnes  et  non  à  beau- 
f'iup,  dit  Vaugelas  (II.  220).  On  peut  dire  néanmoins  :  iXous  sommes 
beaucoup,  il  y  en  a  beaucoup.  La  Mothe  le  Vayer  (II,  614,  éd.  or., 
73)  fait  remarquer  justement  qu'on  dit  aussi  :  beaucoup  croient  que 
pour  réussir  dans  les  affaires...  Et  les  exemples  montrent  qu'il  a 
raison  :  Saint  Polyeucte  est  un  martyr  dont,  s'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi,  beaucoup  ont  plutôt  appris  le  nom  à  la  comédie 
([u'à  l'Eglise  (Corn.,  111,  47-'i,  Abrégé  du  martyre  de  saint 
l'otyeucte). 

Beaucoup  avait  une  syntaxe  encore  très  inccilaino,  il  était,  un 
.peu  au  hasard,  précédé  ou  non  de  la  préposition  de  :  La  compassion 

Bl.  Cetni  qui  vit  n  plus  brsoin  de  h  vie.  l&  où  r.elni  qui  n'est  pas  ne  se  pane  et  de 
H  vie  tl  lie  tout  notre  chose  iMalh..  U.Sb];Hfiiiit  tetiùmenl.ie  trouvant  en  quelque 
'^tlfcelibre,  fréquenter  lies  personaes  lit  nalioni  itîrerses.  faisant  pra/it  île  leuri 
aetions  et  disronrs,  et  remërqaer  curieusement  ce  qui  est  digne  de  recommundiition . 
"ii^  tu  conlmire,  plusieurs  dece  siècle,  qui  pissenl  une  partie  de  leur  vie  is  piiU 
estriiniieFs,  retournent  aussi  iiroitiers  et  peu  coi/noissant  le  mande  qu'un  simple 
l'Hyua  qui  ne  perdit  janmis  te  etoctier  de  sa  p,\roisse  (Le  Court,  i  la  maie,  \<iib, 
^'.  tl.  L.,  IX,  3i2|.  Mairct  i^l  Cnmeilte  tiiissi  s'en  snuvienncnl  :  Maintenant  loat  me 
nuit.  DU  tout  m'esloîl propice  (Muircl,  S/tlvie.  p.  BO.  v.  1113J;  Grirei  à  ma  violoire. 
on  merend  des  hommages,  Oii  ma  fuiteeùl  reçu  toutes  tortet  d'outrages  (Corn.,  IV, 
M,  Pompée,  v.  Ma;. 
■||S-  Cela  poiirrail  tire  hobbI  Lb  MnLhe  le  Vnycr,  qui    l'HinpInio  souïenl:   Nous  n'arf- 

Bym-M  ■■  ti  iiii  le  Ml,  le  llhin.  elle  Danube  sont  toujours  respectes  (1,  483). 

■?>■  Ne  pas  cinTondca  ce  sens  tli-  oùavi^c  celui  île  alors  que:  IJai  pais~je  consuUer,  oà 

T*  »' trouve  personne:^  (Baie.,  od.  Mui'caii.  1,  V]:,  Le  choij:eitinutileo'i  les  ni/iiii  sont 

f«Wwe«{ti)rn.,  V,  51.  Thèod..  v   ITl',:  Pour  moy  je   ne   crnins  rien  <im  mit.  en/es 

P'">r  naut  (Boiarob,.  La  folle  G.<g..  V,  m. 
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que  l&  Princesse  en  avoil  n  estait  pas  pour  luy  servir  de  beaatiniji 
(Seffr.,  Noav.fr.,  5'  Noav.,  80)  ;  les  autres  sont  de  beaucoup  piai 
scvez  [Del.  de  la  Camp.,  50),  Vaugelas  Ot  une  règle  ;  Amucoûji, 
après  un  adjectif,  devait  être  précédé  d'un  de  :  l'esprit  de  qui  hpromp- 
tilude  est  plu»  diligente  de  beaucoup  que  celle  des  astres  (II,  220)  '. 

.Moins  eût  mérité  une  observation  analogue.  Littré  cite  un  exemple 
de  Voiture  :  //  eùl  mieux  valu  danser  une  courante  moins,  rt  mm- 
vot/er  une  lettre  [Lett.,  Cil,  éà.  Uz.,  U,  .^3);  cf.  fh-liponlj)...  Un! 
sixjours  moins  qu'il  navoit  promis  (La  Roch.,  Il,  216). 

En  outre,  on  trouvait  encore  moins  de  substitué  k  de  moiru,  et 
placé  devant  le  substantif  :  J'ai  moins  d'un  ennemi  {Corn.. IV,  192, 
liad.,v.  1497,  le  sens  est  un  ennemi  de  moins).  Vaugelas  n'a  point 
traité  In  question. 

Bien.  Lorsqu'un  que  exclamatif  se  rencontre  devant  certaines 
"  phrases  "  (c'est-à-dire:  locutions)  qui»  tiennent  lieu  de  verbe,  nù 
la  particule  bien  est  construite  ■>,  il  Faut  retrancher  bien,  obseno 
Oudin.  Ainsi  dans  la  phrase  être  bien  aise  :  Que  je  suis  aise,  et  non 
que  Je  suis  bien  aise!  {Gr.,  278). 

COMME  ET  QUE,  —  Pendant  tout  le  xvi'  siècle,  comme  est  au 
moms  aussi  fréquent  que  que  dans  les  comparaisons  -, 

Malherbe  blâme  dans  Desporles  :  Et  qui  tournoient  mon  âme  ai"»' 
comme  ilsvouloienl  ;  ainsi  comme,  lui  semble  "  lâche  et  pléb^ei>(IV, 
381  :  cf.  Doclr.,  160}  ^.  Maupns  donne  encore,  à  côté  de  ainsi  ijiit. 
ainsi  comme  et  si  comme  (36i),  Mais  Oudin  n'admet  déjà  plu^ 
comme  dans  cet  emploi;  il  dit  :  tant  que  et  non  pas  tant  comme 
(Gr.,  278),  et  ailleurs  :  aussi  ne  reçoit  pas  la  particule  commt, 
c'est  mal  parler  de  dire  :  aussi  riche  comme  vous  ;  dîtes  plu- 
tôt :  que  vous  (Ib.,  295).  Vaugelas  donne  une  règle  du  même  genre  ! 
'1  une  infinité  de  gens  disent  :  ne  me  devez-vous  pas  autant  d'anulu 
comme  eux,  au  lieu  de  dire  :  autant  d'amitié  qu'eux  ;  au/an/,  quaM 
il  est  comparatif,  «  demande  que  après  luy,  et  non  pas  commt  > 
(I,    381).     Même    règle     pour    si    employé    avec   un    adjectif  ou 

1.  Cf.  Item,  celles  qai  auront  le  visage  bUinc  de  trop,  ainii  que  pxsle  {Siyltii 
Courlis. .  161fi,  V.  H.  L.,   I.  335). 

2.  Voir.Warg,  rfe  la  Marg.:  hsl-îl  travail  si  fort  inlolerkbte.  Comme  rthyqti' 
Iroave  importable  Par  faicherie?  (IV,  1);  Des  Pcriers,  jVouit.  Rferéat..  li.  1^  • 
Amvol  :  ainsi  comme  respondit  un  jour  Simonides  {Œaxi.  Mor..  9  \'  ;  cf.  là..  V"*' 
Lv'.l.iO;  Prop.  (ail.,  II,  377  V,  etc. 1;  Montaigne  :  Si  noas  voyions  satunt  dom»»^' 
comme  noas  n'en  voyons  pas  (t.  III,  cli.  6.  L  VI,  p.  58)  ;  Larivey  :  perdre  B"  ^ 
piyeon  eninme  Vincent  {J.itoul:,  A.  th.  fr.,  VI,  Î7). 

3.  Ceci  ne  l'cinp£che  paa  du  reste  d'employer  la  loculion 
.Va  rien  de  si  Imyiqae  aux  fureurs  de  la  guerre.  Comme  ci 
la  paix  (I,  VM  ;  cf.  Lez.,  lOi). 
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ibstantif  (1, 138).  «  Je  ne  condamne  pas  absolument  comme,  mais 
en  voudrois  pas  trop  user  :  en  de  si  bonnes  mains  que  les 
es,  une  si  pitoyable  nouvelle  que  celle  que...  ».  Après  «  aussi  avec 
pithete  »,  il  est  également  meilleur  d'employer  grue,  bien  que 
ac  ne  soit  pas  mauvais  (II,  314). 

l'est  pas  diffîcile  de  citer  des  exemples  de  comme  jusqu'en  1650  : 
ibsence  si  chère  comme  la  vosire  [Le  Secret,  de  la  Cour,  78)  ; 
ilheureuse . . .  s'il  est  ainsi  comme  je  soupçonne  !  [Fleurs  de 
r.  fr.,  10  r°)  ;  Le  crime  quAlcidor  a  fait  contre  sa  foy  Vous 
se,  mon  oncle,  aussi  bien  comme  moy  (Racan,  I,  74)  ;  Berger 

parfait  comme  il  est  malheureux  (Id.,  I,  34);  Roy  dont  le 
air  indomptable  Est  des  loix  le  ferme  soutien.  Aux  meschans 

redoutable  Comme  agréable  aux  gens  de  bien  (Id.,  I,  8)  ^ 
•utefois  les  condamnations  ne  furent  pas  sans  effet,  puisque 
eille  qui  avait  écrit  en  1640  :  Et  que  Tulle  vous  plaint  autant 
ne  il  vous  aime,  corrigea  ainsi  en  1660  :  Et  que  je  vous  en 
s  autant  que  je  vous  aime  [Corn.,  III^  346,  Hor.,  v.  1468).  De 
e  ce  vers  :  Je  lui  regarde  aux  mains  aussitôt  comme  aux  yeux 

IV,  339,  Suit,  du  Ment.,  v.  968)  est  corrigé  en  :  un  peu  plus  tôt 
IX  yeux.  Perrot  d'Ablancourt  use  encore  communément  de 
ne  [Apopht.,  157,  343,  etc.),  et  on  rencontrera  cette  construc- 
plus  tard  chez  Quinault  (1739,  I,  135,  Les  Riv.,  IV,  5),  Mont- 
er (II,  454,  Gentilh.  de  Beauce,  V,  5),  Furetière  [Rom.  bourg., 
),  etc. 

^T TAST  EXPRIMANT  LE  SUPERLATIF. -^  D'après  Maupas  (349- 
si  et  tant  ont  même  sens  et  même  force,  mais  diffèrent  par 
je.  Si  ne  se  construit  qu'avec  les  noms,  adjectifs  et  adverbes  : 
lu,  si  bon,  si  sagement,  si  prudemment,  y  compris  les  parti- 
If.  Cela  nest  pas  lanl  avoir  retranché  mes  desseins  comme  les  avoir  eslevés 

Lett., y  II,  éd.  Uz.,  I,28j;  Von  ne  luy  sçauroil  donner  tant  de  coups  de  langue^ 
i  il  a  donné  de  coups  de  dents  (SorcI,  Polyand.^  I,  351);  sage  autant  comme 
\  forte  (Maynard,  1616,  3i)  ;  en  Vame  de  celuy  qui  les  achette,  valent  autant 
5  fait  une  ame  (d'Audig.,  Six  nouv.,  23);  je  pùiindray  vostre  peine  autant 
i  la  m/erifie  (Racan,  1, 100)  ;  Je  déteste  autant  le  pécheur  qui  cachesa  noire  malice 
eje  chéris  L%  blancheur  D'un  esprit  exemt  d'artifice  (Id.,  II,  331)  ;  qu'il  fasse 

pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  (Corn.,  III,  529,  Pol.^  v.  912  ;  cf.   Id.,  IV,  212. 

V.  13i0);  pour  ne  se  défier  point  de  gens  qui  m'avoient  trompé  si  souvent 

i  vous  m'avez  trompé  [Nouv.  rec.  de  let.,  1638,  Lel.  pol.^  42;  cf.  46  :  si  nous; 
si  mauvaise  opinioncomme  vous  dites).  On  rencontre  aussi  cette  construction 
Ouville  {Contes,  II,  212;  Coif  à  la  mode,  80),  Sorel  [Polyand.,  II,  196), 
int;I,39,  I,  94),  Scarron  (  Virçf.,  II,  186),  etc.  Je  citerai  à  part  l'exemple  suivant, 
ilièrement  notable  :  Tout  lasche  comme  ilest^s'il  meurt,  je  le  veux  suivre  (Gill. 
Tesson.,  L'Art  de  régn.,  52);  et  aussi  :  Où,  selon  comme  il  fait  paraitrCy  On 
juis  peu,  passé  Maître  (Loret,  5  janv.  1658,  v.  67-8)  ;  Puis^  Von  régla  ce  qu'il 
,  Et^  selon  comme  on  le  r'aporte,  D'une  fort  obligeante  sorte  (Id.,  13  av.  1658 
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cipes  qui  dé  servent  que  d'adjectifs.  Il  ne  se  construit  pmntavwles 
pronoms  ni  les  verbes,  ni  <•  les  participes  agissants  »  :  on  ne  doit  pa^ 
dire  un  tel  a  si  beii  qu'il  en  est  yvre.  Tant  se  construit  avec  loutw 
parties  et  mots  :  un  tel  est  tant  mnn  ami  et  il  a  tant  ben.  Oudin 
observe  plus  précisément  quon  ne  dit  pas:  il  est  tanthnn;it 
même  que  devant  un  verbe,  —  et  ici  il  se  rencontre  avec  Maups  — 
on  ne  peut  pas  emplover  si  :  i7  a  si  joué  [Gr.,  279), 

C'est  bien  en  effet  l'usage  fanerai:  Vous  poaves  juger,  ifuellt 
extrême  douleur  ce  me  doit  eslre  d' avoir  perdu  une  Amie  «  ionnt, 
si  estimable,  et  si  parfaite  que  celle-là  {Voit.,  I,  176,  20,  List, 
27)  '. 

L'expre.ssion  toute  faite  tant  sol  resta  très  commune  ;  commt 
je  ne  suis  pas  tant  sol  (Bicher,  Oc.  bouf.,  501.  cf.  313}.  On  l.i 
retrouve  jusqu'à  la  iin  du  siècle  ;  //  s'appelle?  — -  Martin  lltbilt  ? 
—  Pas  tant  sot  (Montll.,  11.367,  OcntHh.  de  Bcauce,  I.  3;  cfThom. 
Corn.,  IV,  261),  D.  Juan,  III,  :i.  se.  ajoutée  à  Molière).  Oniiisail 
aussi  tant  vieux  (Hauter.,  Crisp.  méd..  1,  l). 

SI  ET  AUSSI  DASS  LE^ COMPARAI!^! i\S.  —  Maupas  exige  l'emploi  àt 
aussi  devant  un  adjectif  :  Je  suis  aussi  scavanl  que  vnm  iSi'i. 
chaque  fois  que  bi  pi-oposition  est.  aflirmative.  Au  contrairf,  d»i» 
loB  propositions  négatives,  on  peut  employer  si  ou  aussi  devnnl  l« 
adjectifs  et  les  adverbes,  mais  six  est  plus  élégant.  Oudin  conlimn' 
en  tous  points  cette  règle  {Gr.,  29t-5),  et  donne  comme  exemple  :« 
je  suis  aussi  riche,  si  je  ne  suis  si  poli/  que  vous. 

Ces  distinctions  m  sont  pas  toujours  observées  par  les  auteurs. 
Mallierbe  écrit  :  Bien  aimés  n'estimez  rien  Si  doux  qu'une  si  douce 

1.  .Vu  iv["  a.  nn  iTOiivaiL  SDUvcnl  ciicoi-c  (an(  :  nous  s^iii<ons.. .  coiameul  et  Ual 
l'énirable personnage  Arislnle.  avee  lonle  su  fikiloiophie,  a  esté  foaellé par  anrrgrnl 
<ie  ParU  '.l\  K»l.,  Apnl..  I.  6;  ;  d'untnlrelien  qui  m'rit  laattloax  'Jo<l.,  Eoj-.  «'■ '• 
9C.  I". /l.iA. /"r..  IV.  IS,. 

Dans  (lUrfù  ce  tour  cil  encore  fréquent  :  Il  s'y  en  trouva  an  jeune  de  la  jramlï 
Itrelagne.  lanl  be.iri,  mais  Uni  triste  qn'il  fil  piHi  A  Clidaman  {Aslrée.  Ifili.  1:'"^'  - 
Ainsi  »e  partit  ce  Iteri/er,  tant  affligé  qn  il  s'en  alla  les  bras  plies  l'un  daf  '"■''^ 
{Ib..  leii.  [I,  131;  cf.'d.  4Î8,  Slî).  Criniiinrc/  Malherbe:  Qn  and  viendrait  jour  (JH'Î' 
pnnrrai  faire  paraître  mnn  a/JevUon  à  celui  à  qui  je  suis  Isnl  redetahle?  II.  "  ■ 
J.  [Ii;  Scliclanilri;  :  J'en  deriit*  tant  épris,  elle  lant  amnureuse  iTyr  et  Sid.,  W.s  ■""' 
précaution  n'est  pas  Initl  mal-ù-propos  Costar.  Le/.,  II,  36)  ;.Sur"du  boii  laal  groa"' 
(H.  Franc.,  .Werr.  de  .Val..  »78i. 

<:r.  Cnnmillc:  Crh  n'est  pas  lanl  mal  pour  un  commeniemtnt\lf.  !3,  fijit.  du  f'' - 
V.103;.  Tant  cnI  tiv<  usuel  diez  les  burlcs(|ui:A  :  ai-oir  couru  lapretantaine  tn-lfl'- 
malslanl  éloignes  '.UrC-b..  Po.  rfir..  2IS)  ;  je  ne  suis  pas  lanl  clfroyahle  ni  linl  à<'l'<' 
que  je  suis  ii.'iir  ;'ir.\»s,,  Dr  enli.  hum..  UtXr.  Dieu  roiis  ./ard  le  (.mf  bf.nu  9"^' 
'Hiciicr.  Or.  Imnf..  Mi  ;  lleaiiruis  Hrjour  qui  n'esl  /'ja.i  tant  m.iucarJ  Lori'l. 
U  [lov.  inuo.  V.  lOi). 

On  tnnn-ernil.l.;sovenipl.-scIi,'*  li;s  i-iiii^siiiii.-s  ùr    I  Apo    ,-tiiviinl.  Cf.  Mutiofv'  A'- 
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(I,  301,  V.  30).  Mais  on  trouve  aussi  de  fréquents  exemples 
li  employé  dans  les  propositions  affirmatives  :  un  ami  quon  a  fait 
r  la  commodité  plaira  si  longtemps  qu^il  en  apportera  (Malh., 
290-291  ;  cf.  Voiture,  1656,  I,  8i,  6,  I,  104,  24, 1,  176,  20,  dans 
,  o.  c,  27)  ;  //  la  recevra  par  des  mains  si  pures  et  si  innocentes 
les  vostres  {Remontr,  à  la  Heyne,  Théâtre  d'Eloq.,  1637,3). 

\NT  ET  AUTANT  NOiy  ACCOMPAGNÉS  D'ADJECTIFS,  —  D'après  Mau- 

tant  et  autant  «  signiHans  simple  quantité,  sans  force  compara- 
,  ont  mesme  valeur  »  Tun  que  l'autre;  «  leur  redditive  est,  Que, 
Quant.  Quant  à  leur  usage,  on  doit  observer  qu  en  propos 
érement  affirmatif,  il  n'y  a  aucune  différence  :  J'ay  reçeu  du  Roy 
t  de  faveurs  que  fay  voulu ^  ou  autant  de  faveurs.  Mais  si  après 
onj onction  Que,  le  propos  est  négatif  :  tant  y  conviendra  seule- 
it,  et  non  pas  autant  :  Tay  tant  reçeu  de  biens  de  Dieu  que  je 
es  sçaurois  nombrer  »  (345-346  ;  cf.  Oud.,  Gr.^  278,  dont  le 
;e  est  moins  explicite).  Cette  règle  paraît  avoir  été  désormais  géné- 
ment  observée  *. 

augelas  voudrait  voir  disparaître  l'expression  tant  et  de  si  [tôt  et 
os)  :  «  Cette  façon  de  parler  a  esté  fort  usitée  autrefois  par  les 
[leurs  escri vains,  mais  aujourd'huy  elle  a  je  ne  sçay  quoy  de 
IX  et  de  rude  »  (II,  37). 

.  —  Suivant  Oudin  [Gr.^  264),  y  ne  peut  plus  s'employer  comme 
efois,  sans  l'accompagnement    du  substantif.   On  ne  peut  pas 

:  les  matières  y  contenues. 

ÉPÉTiTiON  DE  l'adverbe.  —  Malherbe  exige  la  répétition  de  Tad- 
>e  devant  les  divers  termes  d'une  proposition,  lorsque  cet 
îrbe  porte  sur  chacun  d'eux;  il  n'admet  point  qu'on  dise  :  // 
\i  bon  et  beau  ;  si  constante  et  forte  (IV,  360).  Si,  avec  ce  sens, 
i  son  tour  Vaugelas,  doit  être  répété,  même  devant  des  adjectifs 
mymes  :  vous  estes  si  sage  et  si  avisé  (II,  268). 
Malherbe  exige  également  la  répétition  de  plus  dans  les  deux 
ibres  de  phrases,  quand  il  s'agit  de  marquer  une  opposition,  et 
arre  :  quil  croisse  en  rigueur,  plus  je  luy  suis  fidelle.  Non  seu- 
5nt  la  régularité  veut  que  Ton  répète  plus,  mais  il  semble  qu'elle 
•e  la  reprise  de  l'adverbe  au  début  de  chaque  proposition.  Mal- 
>e  barre  donc  encore  :  ains  saffermist  plus  fort,  plus  il  est 
batu  (cf.  Docfr.^  464-465).  Vaugelas  cherche  à  donner  le  même 

Tant  pour  d'autant  n'est  pas  commun  :  Et,  pour  tant  mieux  jouer  leurs  rolles,.. 
lièrent  leurs  mari'i  {Plais,  ruses,  V.  H.  L.,  VU,  21);  et  autres  chairs  délicates 
indront  tant  meilleurs  que  plus  excellentes  elles  seront  {Dél,  de  la  camp.,  122-3). 

ttoire  de  la  Lanyue  française.  III.  2.  13 


.  .-.iiin!  qu»  d'aiilanl  plus  étant  relatird'ane 

L-epéter  dons  les  deux  termes  de  lacom- 

-     [Sautant  plus...  d'autant  plus;  ou.  sj 

III-  proposition,  il  faut  le  supprimeré^ale- 

Ltutant,  d'autant  (11,  186-187)  '. 

1 ,..  .\rM^  selon  la  règle  :  d'autant  plux  tjuf  la 

•^t   *u-iiessiis  des  corporelles,  d'autant  plaijf 

*  [lias  Je  tiens  précieuse  cette  future  filixliim 

.  U.  s)  ■■  Mais  il  n'y  a  pas  là  le  moindre  péilaa- 

mière  observation.  Pour  la  beauté  du  stjle,  il 

1  l.)udin.  mettre   l'adverbe  de  quantité  après  son 

1  ■4u  vin  an-wz  (Gr.,  280).  C'est  la  condamnation 

<n,  qui  se  conserva  longtemps  et  s'cntead 

«provinces.  |  | 

LA  NÉGATION  " 

j^^^rtOL  fOi.VT.  —  Juaqu'ati  xvi*  siècle,  ne  suflit  encore  à  loi 
^  -tf^Ktner  la  négation,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  v 
-  ï.rHtcules  pas  ou  point  *.  Au  xvii',  au  contraire,  cet 
-.  .'i  Ji'  'i""  sera  limité  à  certaines  construcUiins,  Plusieurs 
_j  Tir  ■'■'  Malherbe  montrent  que  l'usage  va  changer;  ilblâme 
1»^  >l''««nir  ^rit  :  Vous  n'aurez  grand  honneur  de  m'avoir 
,,  !V,  31  Jh  E/  ne  in  abandonnez  sans  guide  en  cei  bs 
^  .  »ô**;  tl".  Doclr..  iGtîj.  Et  c'est  en  vain  que  M"*^  de  l.iour- 

1  Lt^'ltfweit  l^vl-mptes  qui  doiineront  une  idi^c  de  Ja  Jihcrlë  avec  lnjucKf  l' 
■vitiur  bdlLsMiîl  et  s  Biirles  de  phrases  :  du  Pain  da  Comman  que  l'anfci 
^ir  fUT  filaa  il  fl  aura  (Je  Froment  {Dél.  de  la  camp.,  6]  ;  e»r  Uni  pli' 
urtM  titt  l'un  Iraicté,  d'autant  plan  ta  eoneapiirence  l'illame  {Ciq.  if 
■  u,M,  V.  II.  I...  11.  lie,;«'i(nea(of(dn  nadirel  de  U  Palmtqai  plane  Ukci 
t^  -.Jut  elle  m(  rliari/ee  de  fruit  [Guerson,  Ansl.  du   Verbe,  A  Monxi- 

hi^i'  ;  riliiii]  nsseurei  que  plus  leara  actions  pafseroni  par  lei  miiiu  àt 
......  .■:lft  tn  aurliriint  plat  nette»,  et  plus  icliltanles  [llar.  du  P.  F"  Hical'l 

Kinj  .M»  ifilinife...  »e  frour.i  si  confits,  qae  tant  plus  it  laichoUi  '"- 
,   .„i.n,  i(  s»faisuilenlendre{t:il.  etJiaril..  39S). 

>,■  .Ui  r.".li' «ii?'?^!  lie*  roii-ilrucliims  plus  i\'(ctiliiTcs :  c.ir  tant  piai malli '!'' 
I  '.  Ei>  !••»*  (iiirirs  de  pain  :  mais  ausst  (.in(  moins  i-ous  dareroilil  [Dtl.  i' 
'xnche,  tant  piàtosl  Use  px«^' 


l.lns  il  e. 


■  it  d"i, 


i(  pl»s  ; 


i  f.ù 


i  Ib.. 
1  il  It 


jo  siiohe.  Il  esl  encore  diius  Malherbe  :  U"^' 
voliiiiUs,  mais  seiilemtnl  s'en  ètoil  emni)*^'' 
tl  plus  hardiment  que  jamais  ill,  4âlt .  , 

■,-I)lenl  n-l  iisnjïc  c^l  B,.Tnhard  -  Fit  cliEini 
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nay  se  refusait  à  discuter  les  nouvelles  exigences  sur  des  «  mer- 
ceries de  cette  espèce  »,  qui  ne  servent  qu'à  u  allonger  le  langage  » 
(0.,  977-980).  Elle  se  trompait.  Ce  n'était  point  là  une  «mercerie  » 
Pâ8,  qui  portait  l'accent  d'un  groupe  commeye  ne  sais  pâs  (prononcé 
je  n'saipa),  était  Tellement  important.  Il  devait  nécessairement  deve- 
nir indispensable,  jusqu'au  jour  où  il  aurait  en  lui  toute  la  force 
.négative  et  menacerait  ne  d'une  complète  dépossession.  La  néga- 
tion désormais  était  ne  pas,  et  non  plus  ne. 

Les  règles  fondamentales  sont  données  par  Maupas,  dont  je  sui- 
vrai l'ordre,  sauf  à  y  ajouter  les  nuances  dont  seuls  Oudin  et  Vau- 
/gelas  ont  eu  le  secret. 

1°  Dans  les  propositions  conditionnelles,  dit  Maupas,  »  nous 
obmettons  ordinairement  pas  et  point,  es  propos  qui  expriment  la 
conjonction  latine  nisi  :  Si  je  ne  vous  aynois,  si  je  ne  vous  tenais  de 
mes  amis  »  (356  ;  cf.  Oud.,  Gr.,  286).  Cf.  ;  Or  les  Dieux,  s'ils  font 
gaelque  chose,  ils  n'apportent  jamais  autre  considéra/ ion,  que  la 
raison  qu'ils  ont  de  U  faire,  si  peut-être  vous  ne  pensez  qu'aux 
encensements  cl  aux  sacrifices  soit  la  récompense  de  cette  infinité  c'e 
liiens  qu'ils  nous  font  (Malh.,  II,  116). 

2°  H  En  propos  d'exception,  on  omet  pas  ou  ^o/n^  après  ne,  quand 
l  négative  ne  suit  les  relatifs  qui,  que,  lequel,  dont,  etc.  espri- 
uat  les  mots  latins  Qain  ou  Qui  non  :  Il  n'y  a  homme  qui  ne 
fiecke  ;  je  ne  vis  jamais  homme  qui  ne  fust  bien  aise  d'estre  loué. 
•U  ne  fait  rien  dont  il  ne  se  repente  »  (Maupas,  356)  ;  Oudin  ne 
[fut  que  répéter  la  même  règle  (Gr.,  289).  CF.  fl  ne  se  passe  presque 
Uadience  où  il  ne  se  publie  quelque  divorce  (Malh.,  Il,  66);  H  n'y  a 
■Prince  qui  ne  respecte  voslre  puissance  (lîalz.,  I,  63)  ;  il  n'y  avoil 
Iffort  qu'ils  ne  fissent  (Vaug.,  Q.-C.,  V,  3.  dans  Haase). 

3"  En  phrases  interrogatives,  au  sens  de  pourquoi  ne...  pas... 
•  ne  faites-vous  vostre  devoir'/  que  n'estudies-vous  ?  (Maupas, 

16-357).  Ici  encore  Oudin  partage  l'opinion  de  Maupas,  mais  il  y 
joute  une  distinction.  Avec  que,  pas  et  point  se  suppriment  :  qui' 
€  faites-vous?  que  ne  dit-elle?  ksec  pourquoy ,  il  faut  exprimer  pas,- 
ourquoy  ne  voyez-vous  pas  ?  {Gr.,  285).  Cette  distinction  était  con- 
forme à  l'usage  :  que  n  écrit-il  en  profte  ? 

i"  '1  Quand  le  propos  contient  desja  quelque  terme  portant  de 
so^  négation,  tels  que  sont:  rien,  jamais,  nul,  nullement, yueres. 
On cq,  aucun,  quelconque,  lesquels  emplissent;  Je  ne  vous  demande 
rien.  Je  ne  vous  connu  onc  n  (Maupas,  357).  Oudin  donne  à 
elte  règle  plus  d'étendue  encore  :   <.    On  ne   met  jamais  pas,  ou 


Hcetl 
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point,  lors  que  quelque  diclion  de  sens  privatif  entre  en  constru^ 
tion,  comme,  aucun,  aucunement,  autre,  celuy,  jamais,  ritn,  nu\, 
nullement, personne,  goutte  ei  mot  pour  privation  d'oiiye,  de lumiBTi;. 
et  de  parole  :  ame  qui  vive,  homme  du  monde,  homme  qai  «iw; 
plus  adverbe  de  diminution,  quelcont/ue:  Par  exemple  :  Je  ne  veai 
rien  :  (7  n'y  a  personne  :  (/  ne  voit  goutte  :  il  n'y  a  celuy  (jaint 
veuille,  etc.  i  {Gr.,  286-287).  C'est  en  somme  la  même  chose  ipe 
répète  Vaugelas,  lorsqu'il  demande  la  suppression  de  pas  et /wifti 
après  ne.  d'îvanl  jamais,  plus,  aucun,  Hui  (II,  126-127). 

La  règle  s'imposa  bientôt,  avec  ceux  de  ces  mots  qui  élaienl 
nettement  néf^atifs,  tels  que  jamais.  Les  exemples  contraires  lioiil 
assez  rares  :  Bien  qu'elle  (l'a)  ne  se  prononce  pas  jamais  enFran- 
fois,  comme  en  grec  (Godard,  L.  fr.,  187)  ;  Et  peuvent  s'usirarrr 
que  jamais  l'injustice  N'aura  point  de  nuirceur  qui  tache  leur  vfrlu 
(Racan,  II,  116);  je  n'aij  du  moins  pas  jamais  leu  que  les  Pnptt... 
(Dub.  Mont.,  Ex.  P.,  181.  Avec  les  autres  mots  complétifs.l'usiigr 
l'ut  plus  longtemps  hésitant.  Toutefois,  par  inadvertance.  Vau^las 
a  mis  point  avec  aucun.  L'i  ne  se  mange  point  devant  aucune  da 
cinq  voyelles  {U,  76-77,  cf.  Il,  126  et  187:  il  n'aime  pas  i  ritn 
recevoir  entre-deux  qui  les  sépare). 

5"  "  En  propos  contenans  empeschement,  caution,  ou  garde:  Sarf- 
vez-oous  quel'on  ne  vous  empoigne,  gardezque  ne  soyez  décuaverl" 
(Maupas,  Sîi?).  Cf.  prens  garde .  . .  de  n'attirer  sur  toy  la  vcngnncr 
de  ta  cruauté  [Astrée,  1615,  I,  IS  *). 

6"  Avec  certains  verbes  :  savoir  dans  le  sens  de  pouvoir  :  Je  w 
sçaurois  veiller  (Maupas,  3S7);  Oudin  admet  les  deux  construc- 
tions :  ne  sçavoir  ou  ne  sçavoir  pas,  de  même  avec  pouvoir  (Gr-. 
289).  Il  ajoute  que  ces  phrases:  je  ne  sçay  quel,  je  ne  sçay 
qui,  je  ne  sçay  quoy,  je  ne  sçay  quand,  je  ne  sçay  comment— 
peuvent  recevoir  la  seconde  négative  en  d'autres  occasions,  connue: 
Je  ne  sçay  pas  quel  sujet  vous  avez,  je  ne  sçay  pas  comment,  etc. 
(Ib.,  288).  Et  ailleurs,  il  marque  clairement  la  différence  entre  : 
je  ne  sçay  ce  que  vous  pensez,  «  qui  est  un  double  >>  et  je  ne  sç^S 
pas  ce  que  vous  pensez  o  qui  nie  absolument  de  sçavoîr  n  {Ib.,  286). 
Vaugelas,  tout  en  reconnaissant  qu'on  emploie  ne  pas,  ne  point  aff^ 
les  verbes pouuoi'r,  savoir  (dansle  sens  de  pouvoir  et  oser),  conseille 
vivement  de  n'exprimer  que  ne  :  il  ne  le  peut  faire  ;  il  neast  Kt" 
arriver  plustost  ;  il  n'ose roit  avoir  fait  cela  (U,  128). 

Les  textes  ont  souvent  ne  sans  pas  :  Mais  puisque  je  ne  peox, 
que  veux-tu  que  j'y  fasse?  (Corn.,  II,  17,  Gai.  du  Pal.,  v.  1,  var.): 
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t  ce  quil  sait  de  vous  et  de  votre  innocence  N'ose  le  révolter 
re  cette  apparence  (Id.,  X,  156,  Poés,  div,^  v.  37-38)  ^ 
udin  admet  ne  bouger  et  ne  bouger  point  ou  pas  {Gr.,  289)  ; 
5  la  construction  de  bouger  sans  pas  est  la  plus  fréquente  :  Tu 
*ougeSy  et  ne  fesbranle  point  pour  revenir  [Fleurs  de  Véloq. 
3  r®  et  v°)  ;  Ne  bougez^  s  il  vous  plaist  (Sorel,  Berg,  extrav.j 
[,  52)  ;  en  leur  maison,  dont  il  ne  bougeoit  presque  tous  les 
*s  (Sorel,  rOrph,  de  Chrys.,  1.  I,  85). 

'  Voici  d'autres  cas  où  on  peut  se  passer  de  pas  et  de  point: 
,  Oudin,  au  cas  n*^  4,  ajoute  avec  raison  le  cas  où  le  verbe  est 
i  d  un  que  restrictif,  qui  a  le  sens  de  sinon  :  il  ne  voit  que  d'un 
Pas  s'exprime  au  contraire  devant  que  conjonction  :  il  ne  voit 
que  cela  vient  d'un  autre  (Gr.,  286)  -.  Cette  règle  esta  signaler, 
est  nouvelle  en  partie.  Voici  des  exemples  qui  montreront  que 
ue  dans  le  sens  de  sinon,  pouvait  être  précédé  de  pas,  point  : 
Is-je  bien  aise  que  l'on  nusAt  point  de  ce  mot  de  «  poitrine  » 
rarement  (Malh.,  IV,  386)  ;  Les  beaux  Esprits  ne  croyent  point 
Heu  que  par  bienséance  (Gar.,  Doctr.  cur..  Table  des  Livres, 
fay  tousjours  creu  que  vous  ne  voudriez  point  que  ce  qui  seroit 
ible  [Le  Secret,  de  la  Cour,  213).  Vaugelas  confirma  qu'il 
it  dire  :  je  ne  ferai  que  ce  qu'il  lui  plaira,  je  ne  mange  qu'aune 
le  jour  (II,  126).  Mais  la  langue  sera  très  longue  à  accepter  la 
î  formulée  ici. 

.  En  outre,  Oudin  distingue  encore  un  certain  nombre  de  cas, 

examinés   par  Maupas,    où  pas  et    point    doivent  être    omis 

s  ne.  Ainsi  on  dit  :  que  je  meure  si  cela  n'est  vray,  parce  que 

hrase  a  un  sens  affirma tif,  mais  :  sçavez  vous  bien  si  cela  n'est 

)ray?  parce  que  la  phrase  est  «  douteuse,  interrogative  »  [Gr,, 

286). 

Dans    les   expressions:  j'ai  peur,  je  doute  que,  il  admet  les 

constructions  :  sans  négation,  avec  ne  seul,  avec    ne. , ,  pas, 

il  trouve  à  la  dernière  une  force  plus  grande  [Gr.,  286)  ■^. 

.  Devant  de,  qui  a  force  d'adverbe  du  temps,  dit  encore  Oudin, 


If.  Je  ne  sçavois  que  c'estoil  de  craindre,  ny  d'espérer  (Balz.,  éd.  Mor.,  ï,  8). 
[1  est  très  remarquable  que  Vaugelas  donne  k  sa   règle  le  même  tour,  étrange 
id,  qu*Oudin  avait  donné  à  la  sienne.  Il  réunit  pour  les  opposer  les  deux  que  : 
i  été  quune  fois  à  Rome  et  je  ne  pense  psLS  que  vous  ie /Viciez  (II,  126).  Est-ce  une 
e  rencontre  ? 

On  dit,  J'at/  peur^  je  doute  que  vous  ne  fuciez,  et  je  croy  que  la  négative  n'est  pas 
sairc  en  cette  façon  de  parler,  car  Tapprehension  se  peut  aussi  bien  tesmoigner 
tant,  j'ay  peur  que  vous  faciez  une  mauvaise  action:  et  cette  phrase  exprime  une 
.c  de  l'action,  mais  si  on  y  met  les  deux  négatives,  j\^y  peur  que  vous  ne  faciez 
a  négation  de  Taction  est  bien  plus  absolue.  » 
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(entendez  :  devant  la  préposition  cfe  introduisant  un  campléniea^,^ 
temps)  ne  suffit  à  indiquer  la  négation  :  (7  ne  viendra  de  trois  jot^  j. 
il  n'arrivera  de  six  mois  (Or.,  287).  Vaugelas  conlirme  cette règlfe  p 
l'pxplique  par  une  analogie  avec  la  construction  par  sinon  <ffjf 
"  Toutes  les  i'oia  qu'il  est  question  de  temps,  il _v  a  tousjoups  restrielvoo 
de  ce  niesnie  temps-là.  qui  empeache  que  l'on  ne  nie  absolurueuf, 
ce  qu'ont  accoustunié  de  faire  le /)as  et  lp/)fii/i(   "  (II,  127). 

E.  Je  ne  vois  pas  que  personne  ait  examiné  le  cas  oii  la  phrase 
est  impérative.  Cependant  il  me  semble  qu'alors  l'ellipse  AeyastA 
assez  commune  :  Pendant  quels  fureur  est  encor'allumèe  .^'e  I  a%- 
aieds  en  ton  Ibrosne  a  fin  de  me  jatjer  { De'l.  de  la  Po.  fr.,  i  613.  du 
Perron,^):  iS  i,  pour  tant  de  plaisirs  divers,  De  peine  et  de  KoUiciloile. 
Je  ne  vous  donne  que  ries  vers,  Ne  m'accusez  d'in;fralitiide  (]iac3ti. 
I,  223);  Ne  permets  que,  pour  mon  péché,  Tagraec  m'ostena  lamicit 
[là.,  II,  2S8)  :  Ne  nous  laisses  croupir  dans  l'ordure  nù  le  ricc,  ^'i 
souillant  tesesleus,  aveugle  les  gentils  [Id.,  Il,  238). 

Certaines  formules  en  sont  restées  ;  telles  que  :  n'aifez  crmtt. 
Caron,  qui  le  remarqua  Lien,  Luy  dit.  X'ayez  peur,  ce  n'est  rira 
(Scarr.,   Virg.,  II,  144). 

F.  Malherbe  avait  marqué  que  ni  ne  suffisait  pasii  nier.  Il  falLiit 
dire  :  Ni  ses  yeuT. .  ,  nilefeu...  N'avaient  pu.  et  non  Avoienl  p" 
{IV,  384  ;  cf.  Doclr.,  467).  On  trouve  en  général  ne  exprimé  suivant 
cette  règle. 

Il  arrive  même  qu'il  soit  accompagné  de  pas  :  le  possesseur  ny  la 
possédée  ne  seront  pas  de  mon  sentiment  [Duh.  Mont.,  Ex.,  9).  Oudin 
fait  une  règle  supplémentaire,  qui  marque  expressément  que" ^^^ 
cas  la  négation  ne  sullit  et  qu'il  n'y  a  pas  Heu  d'ajouter  paa,  ou /KN'ni- 
On  dit  :  //  ny  a  ny  maistre  ny  niaîstrcssc  [Gr. .  288).  Et  Vaugelas 
reprend  cette  théorie,  en  donnant  pour  exemple  ;  il  ne  faut  "''"* 
ny  avare  ny  prodigue  (II,  126). 

Mais  Corneille  a  fait  cette  «  faute  >•  :  Vous  ne  connaissez  poinl  m 
l'Amour  ni  ses  traits  (III,  321,  Hor.,  v.  918)  '.  Godefroy  a  ciléice 
propos  une  foule  d'exemples  analogues  du  xvii*  et  du  SYni"  siècle, 
qui  montrent  combien  la  règle  a  été  lente  à  s'établir  {Lex.de  Corn., 
11,70). 

Quand  les  termes  construits  avec  ni  précèdent  le  verbe  et  sont 
sujets,  on  trouve  fréquemment  ne  pas,  même  chez  Vaugelas  :  Aj/ 
l'oLscurilé  de  ce  lieu,    ny  le  voile  que  j'ay  sur  la  face,  ny  mtsiM 

1.  et.  Netçachant pas mtumei  ny  le  lieu,  ny  le  temps,  aaqatice  bon  hearm'titoitàK- 
liité  {Gomb.,  Kndim.,  100)  ;  Va  je  ne  manque  poinl  ny  d'esprit  ny  d'adreiie (d'Oïl »■- 
Coif.  à  U  mode,  21)  ;  A  ngelie  qui  ne  manquait  poinl  ny  dt  $ubliliti,  ny  d'u"'' 
rance,  ne  l'effraya  poinl  de  loaies  ces  inKectives  (Cil.  et  Maril.,  1S7). 
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osire  condition  Religieuse  ne  vous permettroient  pas  de  me  discerner 
utrement  quà  la  parole  {Camus  ^  Alcime,  175-176)  ;  Ny  son  gentil 
laintien,  ny  sa  forme  meneùe^  Ne  peuvent  pas  la  rendre  excellente 
1  beauté  {Sat.  de  la  Court,  1624,  V.  H.  L.,  111,  255)  ;  ni  l'un  ni 
autre  ne  nous  servit  pas  grandement  (Gar.,  Mém.,  281)  ;  Ny  les 
ns  ni  les  autres  ne  revinrent  pas  si  absolument  à  ce  partage  (Vaug., 

246). 

G.  L^analogie  ne  doit  pas  étendre  pas  et  point  aux  propositions 
)mparatives  dans  lesquelles  ne  suffît.  Si  Ton  dit  :  //  fera  plus  qu'il 
?  promet  passée  n'est  pas  bien  parler,  il  faut  dire,  il  fera  plus  quil 
*  promet  (Vaug.,  II,  126).  Non  seulement  on  trouvera  ne. . .  pas 
ins  des  textes  comme  YAstrée^  écrits  par  des  gens  d'un  pays  où 
lie  syntaxe  se  conserve  encore  aujourd'hui  *  ;  mais  les  exemples 
en  rencontrent  partout  :  Si  on  les  condamnoit  au  feu^  comm'on 
*roit  s^il  y  avoit.  .  .  plus  de  Religion  dans  Paris  qu'il  n'y  a  pas 
îar.,  Doctr.  cur,^  935-936);  son  pouvoir  est  bien  plus  fort  pour 
isnuer  l'homme  de  tous  ses  biens,  que  n'est  pas  la  rigueur  ni  la 
uaufé  (Camus,  Iphigène,  I,  64)  2. 

IL  PAS,POJNT,PLUS,..  SANS  NE.  —  Cette  suppression  de  l'élément 
isentiel  et  primitif  de  la  négation  est  plus  ancienne  de  beaucoup 
le  le  xvii®  siècle.  Elle  devait  nécessairement  se  produire  du  jour 
1  pas,  point  seraient,  dans  l'usage,  presque  toujours  employés 
>ur  renforcer  le  sens  de  ne.  Outre  que,  de  deux  mots  négatifs,  un 
ul  suffisait,  il  était  aisé  de  voir  que  cette  concurrence  se  termi- 
erait  à  l'avantage  de  pas  et  de  point,  qui  étaient  plus  significatifs, 
li  avaient  plus  de  consistance  phonétique  que  ne,  et  qui  joignaient 
icore  à  cet  avantage  celui  de  porter  le  plus  souvent  l'accent 
)nique,  tandis  que  ne  tendait  à  n'avoir  plus  qu'une  voyelle  de 
us  en  plus  sourde,  et  ne  pouvait  être  que  proclitique. 
J'ai  signalé  (II,  473)  de  nombreux  exemples  du  xvi®  siècle.  Au 
ni*^,  les  grammairiens  posent  des  règles  : 
i^  Dans  l'interrogation  directe.  En  quelques  interrogations  néga- 


1.  Il  tombe  h  ses  genoux  pasle  et  transi^  plus  que  rî est  pas  une  personne  morte 
stréCy  1615,  I,  4*)  ;  mon  frère  ([ui  laimoit  peut-estre  autant  et  plus  qu'il  ne  m'ai- 
>it  pas  {Ib.,  1614,  11,594;  cf.  1614,  II,  43,103,  155,  etc.).  ; 

î.  Cf.  Au  commencement  du  Monde  les  choses.. .  estoient  plus  parfaites  qu'ellesne 
ni  pas  (Ck)iin,  Théocl.^  140);  Qu'elle  acheptera  plus  beaucoup  que  ne  vaut  pas  Ce  que 
f  a  laissé  son  père  à  son  trespas  {Sat.de  la  Court,  V.  H.  L.,  III,  256);  un  voyage 
nible  Et  bien  plus  dangereux  que  vous  ne  croyez  pas  (Mairet,  Sylv.,  15,  v.  58-59); 
i  peu  plus  finement  que  vous  n'avez  pas  fait  (Id.,  ib.,  121,  v.  1600)  ;  puis  qu'elle  est 
is  haut  élevée  en  mérite  qu'elle  n'estoitpas  {Le  Secret,  de  la  Cour^  247.  Cf.  Bourg. 
'i,  V.  H.L.,  IX,  169). 
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lives,  Oudiii  admet  qu'on  peul  laisser  ne  de  côté  :  changera  Hfu^  ^ 
de  volonté?  {Gr.,  285).  Suivant  Vaugelas,  les  avis  sont  parta,.^^^ 
sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  dire  :  n  ont-ils  pa»  fait,  ou^>^ 
iU  pas  fait?  Pour  lui,  on /-ils  pas  fait  est  d'ordinaire  plus  é\é^^( 
{I,  342}  '. 

Dans  l'interrogation  indirecte  il  faut  ne,  suivant  Vaugvlas  ;// 
veut  sçavoir  s'ils  n'ont  point  este  mariez,  et  non  :  s'ils  ont  point  eilf 
mariez  (II,  29i).  Cette  construction  est  d'un  usage  beaucoup  plgs 
restreint  que  la  précédente  :  Reijardons  s'il  y  aura  poin  l  plus  tl'ap/ia- 
rence  de  dire...  (Malh.,  II,  80);  Prenons  donc  t/arde  si  nom  mm 
liaLitlons  point  d'une  façon  et  gouvernons  notre  maison  de  i'aiilrt 
(Id.,  II,  338)  ;  Il  faut  donc  essayer  si  par  t/uelt/ue  autre  Lonchr, 
Elle  recevra  point  un  accueil  moins  farouche  (Corn,,  IV,  i97-ISS, 
Ment.,\.  1081-1082,  var.).  Mais  Corneille  remplaça  plus  tard  ce  vew 
par  celui-ci  :  elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche.  C'esl 
là  un  indice  que  la  tournure  commençait  à  devenir  familière  ounl- 
}îaire(Cf.  IV,  3i2,  S.  du  ,1/e/if..  v.  1017,  var.). 

Pas  et  point  sans  ne  se  rencontrent-ils  dans  des  phrases  posi- 
tives ?  Gela  est  probable,  mais  je  n'en  ai  point  d'exemple  avaiil  La 
Fontaine.  Tons  ceux  que  llaase  (265)  a  cités  de  Voiture  d'après  Li»t, 
sont  faux.  Le  t^xte  porte  bien  ne  dans  l'édition  de  Gourbi'.  IBjI'. 

DlFFÉHEscE  ENTRE  PAS  ET  POINT.  —  Balzac  [Socrate  chrétien,  Disc., 
X,  t.  Il,  263)  disait  qu'il  avait  pilié  d'un  honmie  qui  înisiiil  de  '^i 
grandes  affaires  entre  pas  et  point.  Malgré  lui  la  question  se  débal- 
lait. PourMaupas.pasetpojni,  «simple  remplissage  de  négation,  ne 
différent  gueres:  Point,  convient  mieux  aux  choses  portans  quan- 
tité. Je  n'ay  point  d'aryent.  Point  de  biens,  point  d'esprit.  /(«" 
s'usurpe  souvent  pour  négation  absolue.  Pas  clost  la  simple  neg»- 

1.  Les  cxcjmptes  fourmillent  -.itoil-il  pasaaisi  peadisne  de  servir,  comme  Utr'^f 
manger  en  compagnie?  (Malh.,  M,  T5]  ;  £(  le  désastre  d'Ariadne  m'adterliif't-*' 
pasa$$ez  de  mon  'salut  ?  {Fleurs  de  fÉloq.fr.,3  v)  ;  Ha.'  recerray-je  plai  UbftH 
que  j'adore  De  qai  iœil  me  ravit  30  rais  de  son  flambeau  (Del.  de  la  po.  fr.,  K'^i 
de  la  Picardiére,  655) ;  Denis, crains-la  pat  qa'aneberneTe  fasse baiserl'arc-t»-Citi! 
(Maynard,  164S,  1']  ;  Passoienl-ila  pas  les  jours,  passoieni-ila  pas  les  naili,  Dsm  •* 
jea,  dans  la  dame,  et  dans  la  bonne  chère  ?  (Racan,  II.  108)  ;  Saii-je  pu  *">'*■ 
paiique  lu  l'as  promis,...  Que  Sichem  et  Jacob  seront  un  jour  soumis .'  [H.,  II.  Wl- 
Veux-lu  pas  sous  Ion  aisle,  en  la  maison  céleste,  Assnrer  mon  repos  tn  la  prottcUna' 
(Id.,  II,  16i;  cf.  Id.,  II,  334,333.352,  363);  Tlendrois-ta  point  la  raison  offealte  llf 
qu'on  homme,...  n'a  pu  prévoir  (S'-Anianl,  I,  383)  ;  Saf/il-il  pas  pour  roi  pUivr; 
knsuitede  tant  de  soupirs,  Qae  mes  espérances  remplies  Reposent  doucemeattvv*" 
mes  désirs  .'.,.  Est-il  pas  temps  de  rendre  hommage  A  l'aimable  DiriniW?(UMB- 
nard.,  Po.,  1656,  109);  En  cet  affaire  Ion  remarque  Qa'elle  n'avoil  rien  dérobé,  Stt-*l 
pat  vray?  Dites  0  B.  (DAss.,  Ou.  en  b.  kam.,  llîi.  Le  loup,  ainsi  appuyé,  «*« 
classique. 

î.  Voir  au  reste  sur  les  citations  de  Voiture  l'avertissement  du  Traducteur  (Hu*f. 
o....ry). 


LES    ADVERRES  621 

tion  sans  inférer  quantité,  et  ne  nous  sert  jamais  de  négative  abso- 
lue :  hormis  ce  dernier  point,  nous  les  confondons  souvent.  »  (355- 
356).    Oudin  établit  entre  les  deux  mots   des  distinctions  dont  il 
reste  encore  aujourd'hui   quelque  chose  :  «  Beaucoup  de  personnes 
confondent /)a^  et  point,  mais  il  y  a  pourtant  de  la  différence;  car 
point  se  rapporte  aux  choses  qui   portent  quantité  ;  et  pas  conclud 
une  négation  simple,  ou  de  qualité  :  par  exemple,  je   nay  point 
émargent,  etnon,jfe  nay  pas  d'argent,  je  nay  point  veu  de  personnes, 
je  ne  Vay  pas  veu  :  il  n'a  point  de  raison;  il  nest  pas  raison  :  je  ne 
veujc  point  de  cela,  et  cependant  on  met  souvent  Tun  pour  Tautre. 
Voicy  un  exemple  assez  sensible  de  leur  différence  :  A'^e  rnavez-vous 
pas  dit  est  une  espèce  d'affirmation,  pour  asseurer  que  Ton  nous  a 
dit  une  chose,  et  ne  niavcz-vous  point  dit,  une  interrogation  pour 
sçavoir  si  Ton  nous  a  dit,  etc.  (Outre  que  point  mis  pour  pas  a  quelque 
Force  particulière  de  non  o  m  ni  no  :  ne  voulez-vous  pas  faire  cela  ? 
jyoint  du  tout,  et  sert  plus  proprement  à  respondre  à  Tinterroga- 
lion).  Vous  en  jugerez  clairement  la  différence  par  ces  deux  phrases: 
wiavez  vous  pas  reçeu  des  lettres,  et  navez-vous  point  reçeu  de  lettres  : 
dont  la  première  est  une  simple  interrogation  négative  et  l'autre 
porte  une  privation.   Et  de  plus  l'interrogation  simple  est   d'une 
chose  passée  que  Ton  tesmoigne  sçavoir,  et  Tautre  est  d'une  chose 
douteuse,  de  sorte  qu'en  ce  cas  on  ne  les  peut  confondre  aucune- 
ment »  (Gr.,  288-289). 

Vaugelas  trouve  qu'il  est  très  difficile  de  donner  des  règles  sur 
l'emploi  de  pas  et  de  point,  et  qu'on  l'apprendra  par  l'usage.  11  se 
contente  de  dire  que  point  nie  bien  plus  fortement  que  pas  (II, 
128).  Mais  s'il  ne  dogmatise  pas,  ce  n'est  point  sans  doute  qu'il  les 
accepte  comme  équivalents,  car  le  vieux  Dupleix  lui-même  se 
mêle  de  les  distinguer,  quand  il  fait  le  critique  ;  il  essaie  de  donnera 
de  Morgues  une  règle  à  ce  sujet  [Lum.,  317).  D'après  ces  théories 
de  grammairiens,  on  pourrait  penser  que  point  niait  plus  fortement 
que  paSj  et  que  la  différence  était  très  nette.  En  pratique,  il  en  va 
tout  autrement,  et  des  règles  tirées  des  textes  seraient  souvent  con- 
tradictoires *. 

SANS  POINT  DE.  —  Sans  point  de  forme  une  locution  négative  où 
point  de  paraît  jouer  le  même  rôle  qu'il  joue  avec  ne.  Comparez  // 

1.  Notons  cependant  qu'on  emploie  généralement  pas,  quand  on  détermine  une 
mesure,  et  par  suite  avec  les  adverbes  de  comparaison  :  Il  nenlendoit  pas  assez  ni 
le  Latin  ni  les  Vers  (Balz.,  Disc,  crit.,  VII,  II,  597);  ni  la  chose  ne  demandoit  pas 
un  plus  long  discours  (Vaug.,  Q.  C,  VII,  8,  dans  Ilaase).  De  même  pas  est  plus  usuel 
que  point  avec  les  noms  de  nombre  qui  marquent  une  durée  :  il  n'y  a  pas  dix  ans,  il 
nya  pas  un  an. 
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lit/  a  point  de  faute  et  aanx  point  de  faute.  Cette  expression  étai% 
(l'un  usage  couraiil  au  xvi"  siècle.  Elle  se  fait  plus  rare  au  x^ii"^ 
On  la  trouve  encore  chez  Mallierhe  :  Cette  diversité  de  remuemen 
se  faisait  sans  point  de  bruit  (II,  723)  '.  Vaugelas  la  rejette:  « 
faut  dire  :  sans  nuage  et  nou  pas  :  sans  point  de  nuage,  comme  ^~~ 
esoriL  un  de  nos  plus  célèbres  Escrivains  par  deux  fois  de  suite  d;^^ 
la  meilleure  pièce  qu'il  avt  jamais  faite  en  prose,  en  quoy  il  a  e .  ____ 
justement  repris  de  tout  le  monde,  ,.  car  on  disoit  autrefois  :  s«^^ 
point  de  faute,  et  l'on  dit  maintenant  '.sans  faute  i>  (II,  127).  C~~~*j 
en  elTet,  dès  lors,  l'usage  général. 

,vcv.  —  Selon  Maupas,  non  s'emploie  dans  une  réponse  néga.  ^y 
absolue  avec  les  verbes  <■  faire,  avoir,  cstre^faloir  et  vouloir  {i^^. 
Dites  moy  vostre  nom.  Non  fera  y  ;  Voilavostre  maistresse,  Non    ^/ 
Vous  m'avez  fait  tord,  Non  uy.  Il  faut  mentir.  Non  faut.  I  ou«  n, 
voulez  mal.  Non  veux.  Non  fay  »{354).  Nousretrouvoascettem^mii 
i^gle  exprimée  ii  deux  reprises  par  Oudin  :  non  ne  peut  précéder k 
vi'fbe  qu"  en  phrase  responsive  absolue  »  non  fera  :  non  ferai/,  non 
f!il{Gr.,  288).  "  Nous  contredisons  à  l'allirmatif  simplement  jwrle 
moyen  de  la  particule  non,  elles  verbes /"aire  et  ai'oir;  par  exemple, 
vous  avez  mon  argent,  non  ay  :  vous  poussez  mon  parent  à  me  faire 
la  guerre,   non  fay,  pour  non  veux  ;  je  ne  trouve  pas  qu'il  soil  en 
usage  »  [IL.,  292). 

En  réalité,  cette  construction  de  non  avec  un  verbe  ù  un  mode  per- 
.soiincl,  ri'stc  de  l'yiicieu  usage,  ne  subsiste  guère  qu'avec  le  verbf 
/■«ire,  où  elle  donne  lieu  à  l'expression  non /"aw, /ion /"erai  :Oapfi>- 
scra  peut-être  que  je  craigne  les  antagonistes.  Non  fais  [Malh.,  i^i 
93)  ;  vous  m'avez  ouMié.  J'en  ferai  de  même  si  je  pais.  Mais  non 
ferai  (Id.,  lll,  55;  cf.  Id.,  II,  326);  En  bonne  foy  non  feray  (Cha- 
pel.,  Guzm.  d'Alf.,  111,  274);  Je  prendray  près  de  vous  quelqat 
maison  garnie,  sans  vous  incommoder.  J\on  ferez  par  ma  /oi.'(Bi>is- 
rob.,  Folle  Gageure,  lil,  7)  ^. 

Pour  les  autres  emplois  de  non,  il  y  a  bien  peu  de  nouveautés  ^ 
.signaler.    II  n'est  pas  besoin   de  dire  que  celte  forme  se  conserve 

I.  Cf.  Les  premiers  moii  ont  te  soleil  presque  suns  point  denu»gei,et  lo  dtrit''"' 
des  nuages  presque  sans  point  de  soleil  (IV,  SOS)  ;  Fol  cetuy  qui  ci  cAïrôunI  I^ 
doalear  qai  le  va  poaisant  Aa  lambeau  tans  point  d'allégeance  [iiayaard,  \l,W}. 

3.  Cf.  Moy.  dil-elle,  que  je  me  Uise?  Non  feray  (d'Ouv.,  Conl..  I,  1!7);  /!««»' 
h  la  maison.  Aon  feray.  dit-elle  (Id.,  ib.,  1,  300)  ;  Non-fais,  au  le  ditnlre  raVmp"''"' 
Répondit  le  prélat  saadain  (Loret,  S7  aoûi  1651,  v.  96-7)  ;  Si  fait,  il  iesl.  Son-»', 
inafoyf{\d.,  15  janvier  1651,  v,  6ij  ;  Plasieara  disent  qu'il  en  moarra,  Daaim iii'»l 
que  non-fera(ld.,  30  août  1653,  v.  167-B). 

La  |>c)'Sonnc  du  verbe  n'est  pas  inimuablemenl  la  prenii£re;  /Von/era,  nonfir*,^ 
voisine;  il  y  a  longtemps  que  je  roui  cognoistons  (Disc,  sur  U  Mort  da  tltép.,^- 
H.  L.,  V,  381. 
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<piand  il  s'agit  d'opposer  un  terme  d  une  proposition  à  un  autre  :  je 
j)&rle  de  Néarque  et  non  de  votre  époux  (Corn.,  III,  527,  PoL^  v.  868), 
«te. 

Il  est  toutefois  intéressant  de  remarquer  que,  de  plus  en  plus  fré- 
<{uemment, /ion  se  joint  aveejoas.  (Cf.  t.  II,  472,  note  2.)  Sans  doute, 
on  trouve  encore,  comme  au  xvi®  siècle,  non  tout  seul,  pour  signifier 
pas  même  :  Jamais  tu  nas  vu  journée  De  si  douce  destinée  ;  Non 
celle  où  tu  rencontras.,..  (Malh.,  I,  26,  v.  15-17).  Mais  d'habitude 
on  emploie  non  pas  :  il  ny  a  rien  au  monde,  non  pas  la  terre,  non 
pas  le  ciel,.  .  qui  ne  soit  sujet  à  révolution?  (Id.,  II,  549). 

Quelquefois  on  y  ajoute  même  :  non  seulement  elles  ne  vouloient 
avoir  la   veiie    des     hommes,    mais  non  pas    mesmes    ouyr    leur 
parole  (Sorel,  VOrph,  de  Chrys,,  1.  I,  218);  je  nay  peu  rien  édi- 
fier, non  pas  mesmes  un  tombeau  (Gomb.,  Endim,,  9;  cf.  13). 

Non  pas  a  aussi  pour  fonction  d'opposer  un  mot  à  un  autre 
(^oir  t.  II,  472)  :  C'est  elle,  et  non  pas  lui,  qui  fait  sentir  au  monde 
X^  change  des  saisons  (Malh.,  I,  157,  v.  15-16)  ;  le  destin,  que 
€ians  tes  fers  je  brave,  Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave 
(Corn.,  IV,  68,  Pomp.,  v.  985-986);  La  coutume  Vemporte  et  non 
jDos  la  raison  (Id.,  III,  408,  Cin.,  v.  528).  On  peut  donc  dire:  c'est 
MTioi  et  non  lui,  cest  moi  et  non  pas  lui.  Bientôt  on  dira  aussi  :  cest 
jnoi  et  pas  lui,  mais  ce  temps  n'est  pas  venu. 

Enfin  non  pas  devient  la  négation  usuelle  dans  le  complément 
<i'un  comparatif  d'inégalité  (t.  II,  472).  On  connaît  cet  emploi  tout 
commun  :  de  qui  la  mémoire  m'oblige  plus  à  la  hayne  envers  luy, 
que  non  pas  au  désir  (Astrée,  1614,  II,  97)  ;  il  y  a  des  personnes  qui 
m,' obliger  oient  plustost  à  prendre  quelque  chose  d'eux  que  non  pas 
les  autres  [Caq.  de  VAcc,  101).  Oudin  donne  une  règle  fort  intéres- 
sante concernant  cette  construction  :  «  En  une  comparaison,  lors  que 
la  dernière  partie  se  termine  par  un  infinitif,  il  y  faut  mettre,  non  pas: 
il  aime  mieux  n'avoir  rien,  que  non  pas  avoir  du  bien  mal  acquis,,, 
et  lors  que  ladite  seconde  partie  de  comparaison  est  sans  verbe,  il 
est  indiffèrent  d'y  mettre,  non  pas,  ou  de  le  laisser  ;  les  tromperies  se 
connoissent  mieux  par  les  evenemens,  que  par  les  apparences,  ou  que 
non  pas  par  les  apparences  ;  et  le  premier  est  tousjours  meilleur  » 
(Gr.,  291).  Toutefois  Vaugelas  nous  apprend  que  l'emploi  de  nonpas 
était  condamné  par  quelques  écrivains  ;  tout  en  reconnaissant  qu'il 
rend  l'expression  forte,  il  juge  plus  élégant  pour  l'ordinaire  de  le 
supprimer,  mais  n'ose  en  faire  une  règle  (II,  215)  K 

1.  Cf.  El  U  raiionest,  quHl  est  bien  plus  facile  à  plusieurs  de  bien  aimer  un  seul, 
que  non  pas  à  un  d'en  aimer  plusieurs  à  la  fois  {Lett.  de  Phyll.,  2*  part.,  510)  ;  Certes, 
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Les  écrivains  du  xvii"  usent  assez  souvent  de  non  pas,  commeon 
le  verra  par  les  exemples  ;  ils  usent  aussi  de  non  pas  que  suivi  d'un 
verbe  à  un  mode  persomiel.  //  vniif  rnieiij-  (fu'etlea  «e  pregumeni, 
f/ue  non  pas  qu'elles  se  scadienl  clairement  (d'Audifç.,  Six  muv.. 
126)  ;  il  y  u  bien  plus  apparence  que  la  Juaiice  ûternelle  luy  prtptn 
le  chastiment  qu'il  mérite  que  non  pas  que  la  Fortune  lui/  garde  u 
/•o,v(Balz.,lI,  H7). 

Tout  à  côté  de  non  pas  signalons  non  plus.  II  est  encori.' iwiirl 
dans  toutes  sortes  d'oppositions;  .Sans  esparqner  non  plas(x*k 
belle  ame  Que  le  plus  sol  du  populaire  infume  (Théoph.,  1,  13)  '. 

NE  DASs  I.F.8  pRorosiTioss  SLuoKDOs.NÉEs.  —  Lh  syntaxi!  de  n( 
dtms  la  proposition  subordonnée  est  encore  très  incertaine.  TanWl 
ne  est  omis,  tantùt  il  est  supprimé,  sans  quu  les  grammairicus 
puissent  i^tablir  de  règles  fixes, 

fRUPmiTtONS  COMPARATIVES.  —  Les  Contradictions  abondent: 
La  mer  a  mains  de  vents  qui  ses  vaifues  irritent.  Que  Je  n'ai  de  peit- 
*crs(Mnlh.,  1. 159.  v.  20)  ;  ils  n'eurent  non  plus  tic  nouvelles  iaaia 
des  autres  qu'ils  en  avoienl  eu  le  jour  précédent  (là.,  I,  iOi)  ■- 

HiDi'o.'iirKi.ss  lumpi.iiTivKa  apkP.s  des  vbhbks  EXpniU-iXT  t.i 
HUA  INTE.  —  Malherbe  tient  qu'il  faut  toujours  mettre  ne,  et  dire  :  Il 
craint  toujours  qu'on  n'ait  sur  sa  place  entrepris,  et  noniî!"*" 
ait  {IV,  282  ;  cf.  Doctr.,  i68).  Oudin  n'est  pas  du  mi-mi'  avis: 
On  dit:  «  J'ay  peur,  je  doute  que  vous  ne  /acte;,  et  je  crovquela 
négative  n'est  pas  nécessaire  en  cette  façon  de   parler,   car  lappre- 

c'tit  bien  an  alralatiime.  Mais  bien  pliitiii  de  gens  perireiix  Que  non  pas  de  geiustitt- 
reui  (Lorel,  15  aoù'l  IBJi,  v.  lâO;  :  Aimans  bien  mieui.  lay  dnnner  aide,  Qae  nanpal 
au  Boy  de  Suéde  i\d.,  U  sopt.  IfijR,  v.  lïl);  tlMu:es .'  je  dei-rois,  bien  mitai,  Vinl" 
von  dii'inet  Allesiei,  ^ue  non  pas  ces  £Janie>  Irailresaet,  De  Piqne,  Circau.  Trift 
tl  Cœar  (Id.,  7  doc.  Iû58,  v.  4-7)  ;  Pour  y  passer  ptuziears  beaax  jour*  <)iii»nl 
plas  pars  et  plus  Imniiuilles  .-Ihj-  ehamps,  que  non  pas  dans  les  Villes  Id.,  ISmiri 
1064.  V,  Î-1-Î61. 

t.  CI'.  N'tslimertz-t'ous  non  plus  celai  qui  a  eai:ellt  sollicitude...  que  celui  qui  «"> 
a /loin/ eu  du  (ool  (Malh.,  H,S31):.V'sj/inan(  non  plaa  Vexcis  qui  sans  honkippUaUt 
Que  le  vice  opposé  qui  snn»  crainte  mesdil  (S'-Amanl,  II,  1081  ;  vosire  Mnja'i  m 
l'ignore  non  plus  que  moj/  [.\oai\  Hec.  de  l.ett.,  1638.  Let.  pal.,  153);  Djni  deai'»*! 
on  ne  parlerait  non  plus  de  Corneille  que  l'on  fail  h  celte  heure  de  Hardy  [Scirr.. 
floni.  com.,  I,  8S!. 

î.  Cf.  /-i  mémoire  de  Li  guerre  précédente,  dont  il  n'avoil  pat  moins  ecciti  le")*- 
meneement  qu'il  en  avait  conduit  le  progrès  fid..  I.  455)  ;  j7  en  compati  une  »""* 
nacate  aoiii  belle  et  aussi  redout.ible  que  l,%  mer  medileranie  en  ait  jamtii  ^^' 
(Sorcl,  L'Orph.  de  Chryt.,  II,  36Si  ;  Lear  justice  nesçauroil  etlre  plut  grande  ql''^ 
est{,\auv. Hec.  de  Letl., 163S.  Lel.pol..l36):  La  Nature  elte-mesme  ne  t'exprimerait?" 
plat  natvement  qu'elle  fail  (Cost.,  Le((.,  11.833);  il  n'y  apas  maint  de  répugntiu*^''* 
le  plus  parfait  soit  une  tuile  et  une  dépendance  du  moins  parfait,  qu'il  y  en  s  qui'' 
rien  procède  quelque  chose  (Desc.,  Mèth..  éd.  Uroch..  16  .  On  relrouvcra  deiphfM" 
B IIS lo);u es  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  et  même  après. 


LES    ADVERBES  625 

hension  se  peut  aussi  bien  tesmoigner  en  disant,  y'aî/  peur  que  vous 
faciez  une  mauvaise  action  :  et  cette  phrase  exprime  une  doubte 
de  l'action  »  [Gr,^  286).  La  réglementation  en  restera  là  pour 
quelque  temps  encore  :  Tavois  peur  que  Menandre,  faiseur  d'Epi- 
grammes j  fust  allé  trouver  Menandre  faiseur  de  Comédies  (Balz., 
I,  864)  ;  que  les  autres  n'avoient  crainte  quon  fût  trop  chiche 
et  trop  modéré  en  leurs  louanges  [Lett.  de  PhylL,  2*^  part.,  413)  *. 

APRÈS  NIER.  —  Vaugelas  ici  fait  une  règle.  11  veut  que  quand  la 

négative  ne  est  devant  nier  on  la  répète  encore  après  :  je  ne  nie  pas 

que  je  ne  raye  dit.  Supprimer  ne  «  ne  laisse  pas  d'estre  François, 

mais  peu  élégant  »  (I,  104).  Cf.    Je   ne  lui  nierai  pas  même  que  je 

n'aie  bien  cru  (La  Roch.,  11,  467). 

APRÈS  DES  VERRES  QUI  SIGNIFIENT  DÉFENDRE,  EMPÊCHER.    —  Il  est 

rare  désormais  qu'on  emploie  une  négation  composée  comme  on  le 
faisait  au  xvi*^  siècle  :  Cela  a  empêché  que  le  siège  de  Meurs  ne  s'est 
j)asfait  (Malh.,  111,11).  Cependant  on  se  sert  de  ne...  plus  ou  ne... 
jamais. 

Quant  à  ne,  tantôt  on  l'emploie  dans  la  phrase  complétive,  tantôt 
on  le  retranche,  ainsi  :  Pour  empêcher  que  ceux  d^ Autriche  empiètent 
cet  Etat  (Malh.,  111,  96)  ;  Empêche  que  le  poids  des  crimes  L'exile 
du  vrai  jour...  (Corn.,  IX,  321,  Off.  V.,  v.  9  et  10)  ;  Et  de  grâce 
empêchez  surtout  quelles  ne  sortent  [Id.,  111,  312, -ffor.,  v.  696);  (//) 
défendit  qu'on  ny  laissât  entrer  homme  du  monde  (Malh.,  III, 
379)  2. 

APRÈS  A  MOINS  QUE.  —  On  omet  souvent  la  négation  :  A  moins 
qu'à  vos  projets  un  plein  effet  réponde  (Corn.,  IV,  161,  Ment.^ 
Y.  381)  ;  A  moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare  (Id.,  VI, 
148,  Œd.,  V.  346)  ;  Non  je  n'accepte  point  la  paix  qui  m'est  offerte 
A  moins  que  Frédéric  répare  votre  perte  (Th.  Corn.,I,  547,  Geol. 
de  soi-même,  V,  3).   Il  en  sera  longtemps  ainsi. 

Répétition  de  la  négation.  —  Lorsqu'une  deuxième  proposition 
négative  est  imie  à  la  première  par  ni,  le  ne,  une  première  fois  exprimé, 

1.  Cf.  Mais  je  crains  qu'elle  échappe  (Corn.,  V,  519,  Nicom.,  v.  187);  De  peur  qu'on 
me  contraigne  (Id.,  V,  514,  //>.,  v.  83)  ;  Corneille  a  même  supprimé  en  1660  ne  au 
vers  395  de  la  Galeriedu  Palais  (11,39)  :  Depeur  quil  n'en  reçut  quelque  importunité. 

2.  De  même  après  garder^  prendre  garde^  Tusage  est  indécis:  Et  quelle  puissance 
de  charmes,  Garderoit  que  j usq u  aux  enfers  Je  n'allasse  avecque  les  armes  Rompre  vos 
chaînes  et  vos  /er»(Malh.,  1, 167,  v.  21-24)  ;  cette  condition...  le  garde  que  jamais  il  ne 
peut  choir  que  sur  ses  pieds  (Id.^  11,127);  Prens  garde...  de  n'attirer  sur  toy  la  ven- 
geance de  ta  cruauté  {Astrée^  1615,  I,  15^).  Au  contraire  :  Et  surtout  garde  bien 
qu'on  te  voie  (Corn.,  III,  159,  Cid,  v.  997);  fai  des  gens  là  dehors  qui  gardent 
qu'on  écoute  [Id.,  IV,  331,  S.  du  Ment.,  v.  792,  var.  1645-1656  :  qu'on  n'écoute). 
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doit  ^tre  répété.  La  règle  est  <lonnée  par  l'Académie, qui  reproche! 
Corneille  d'avoir  écrit  :  Elle  n'aie  à  pas  un  ni  donne  d'fspérunce. 
Sans  cela,  la  phrase  n  n'est  pas  franijoise  "  (Corn.,  XII,  iS3).  11  esl 
inutile  de  montrer  que  cette  exigence  était  nouvelle.  Voici  quelques 
exemples  de  l'ancienne  syntaxe;  les  dits  savetiers  n'ackepleranl  nij 
vendront  désormais,  tant  en  gros  ffu'en  détail  {G"^"  Propr.  des  Bot., 
IGlfi,  V,  H.  L,,  VI.  40);  (Je)  ne  puis  ni  veux  l'éviter  (Mulh..  1. 
2S8.  V.  70);  Ta  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  (Corn., 
III,  'iOli,  Hor.,  y.  558);  jamais  ces  peaux  ne  deviennent  raiicet,  nij 
sentent  le  remanie  (H.  Frunç.,  Merv.de  Nat.,  397). 

DISTINCTION  DES  ADVERHES  ET  DES  PRÉPOSITIONS 

Malherbe  a  commencé  k  murquer  fortement  la  distinction  eolre 
adverbes  et  prépositions.  11  veut  qu'on  dise  tout  partout,  et  non  Inal 
partout  le  bois  (IV,  i03  ;  cf.  Doclr.,  137).  Inversement,  au  prix  es! 
pivposition  et  non  adverbe  (Malii.,  IV,  446).  Toutefois  les  esemples 
montrent  que  ces  classifications  n'ont  pas  été  acceptées  d'emblée  ' 

Oudin  nota  très  clairement  l'évolution  qui  se  faisait  :  "  11  faulque 
je  vous  dise  en  passant  une  observation  assez  remarquable  de  ces 
derniers  [dedans  et  dehors],  et  de  leurs  simples  (t/araa  et  hors),  qui  se 
mettent  avec  les  noms  et  les  articles  :  par  exemple,  dans  le  lo'j\>. 
hors  du  logis,  et  sont  beaucoup  plus  propres  que  dedans  te  logii. 
et  dehors  du  logis  :  mais  si  on  vient  k  interroger,  est'il dans  le  logi»? 
Il  font  TL'spondre  par  les  compose/.,  et  dire.  Oui/,  il  est  rfei/s/", 
et  non  pas,  il  est  dans.  Observez  la  mesme  chose  en  sur  et  dewuJ. 
sous  et  dessous.  Le  disner  ext-il  sur  la  table  ?  Ouy,  il  est  dessus;  If 
chat  est-il  sous  la  table?  Ouy,  il  esl  dessous»  (Oud.,  Gr.,  262;  cf.  en 
I(i32, 266-267),  Vaugelas  compléta  ensuite  la  doctrine  par  une  série d» 
remarques  :  Sur,  sous,  dans,  hors  sont  prépositions,  dessus,  dessoi"- 
dedans,  dehors  adverbes.  Ces  i<  composez  »  ne  s'emploient  comme 
prépositions  que  dans  trois  cas  ;  I"  <c  quand  on  met  les  deux  contraires 
ensemble,  et  tout  de  suite,  comme  :  Il  n'y  a  pas  assez  d'or  ny  dts- 
su.s  ny  dessous  la  terre  pour...  2"  quand  il  y  a  deux  prépositions  de 
suite,  encore  qii'elles  ne  soient  pas  contraires  :  elle  n'est  ny  dediis 
ni/  dessous  le  coffre  ;  3°  lors  qu'il  y  a  une  autre  préposition  devant, 
i-oinme  :  il  luy  a  /lassé par  dessus  la  teste  »   (I,  218-9,  cf.  Il,  33^' 

Ki  Vaugelas  est  sur  un  terrain  solide;  il  n'invente   pas,  et  l» 


» 
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règle  qu'il  édicté  n'est  pas  qoq  plus  sortie  de  l'imaginât  ion  d'un  cour- 
tisan, elle  est  l'aboutissement  d'un  mouvement  commencé  depuis 
longtemps.  La  dilTusion  de  dans  avait  été  extrêmement  rapide  et 
permettait  d'établir,  une  centaine  d'années  après  son  apparition,  la 
loi  qui  est  ici,  et  qui  pourrait  se  formuler  ainsi  :  dans  est  û  dedans 
comme  sous  est  à  dessous,  comme  su{r)  est  à  dessus. 

Aussi  Vaugelas  n'eut  point  à  discuter  avec  ses  adversaires 
ordinaires.  Dupleix  prescrivait  de  dire  :  «  le  couteau  est  sur  la  table, 
te  chien  est  sous  le  lict;  non  pas  le  couteau  est  dessus  la  table, 
le  chien  est  dessous  le  lict.  «  Les  poètes,  ajoutait-il,  abusent  aucunes- 
fois  licentieusement  du  mot  dedans,  en  le  faisant  préposition 
comme  dans  [Lum.,  320).  Vaugelas  reconnaît  lui,  que  tout  le 
monde,  en  vers  et  en  prose,  néglige  cette  distinction.  En  effet  d'in- 
nombrables exemples  paraissent  en  contradiction  avec  ces  règles 
si  affirmatives  '. 

Toutefois,  et  c'est  là  un  nouvel  exemple  de  l'impuissance  où  Vau- 
gelas était  d'embrasser  un  ensemble  d'un  regard,  il  ne  vit  point  le 
caractère  général  du  changement  qu'il  notait  :  PourSHS  la  difficulté 
se  compliquait  en  elfct  de  la  présence  d'une  autre  forme,  sur,  en 
regard  de  dessus.  On  déclara  dexsus  adverbe,  cela  ne  faisait  pasdiflî- 
culte,  mais  on  fut  embarrassé  du  doublet  sus,  sur,  d'autant  plus  que 
dans  sur,  beaucoup  de  personnes  ne  faisaient  pas  entendre  r  (Oud., 
Or.,  27),  non  plus  que  s  dans  sus  ;  îl  fallait  démêler  l'emploi  de  ces 
lieuic  formes  dans  la  langue  écrite,  alors  que  la  langue  parlée  ne 

1.  J'en  cilerai  quelques-uns  A  lilrc  d'indication  :  Sauter  de4itnt  un  «a^ui/' (d'Au- 
%.,  Six  noue  îl);  (Mil  beaa,  chssle,  ilii'in,  dont  lu  tniti  de  btitalè  Porlenl 
itiva  le  ciel  tear  pointe  glorieate  (Mayn.,  I,  13.  v.  1-3);  XaiWi  le  plaisir  de 
'cg»rder  *n  fond  de  i'exa  tet  choseï  qai  te paisoïenl  dedanM  l'air  [Bali.,  Il,  av.-prn- 
tiM,  3)  ;  JamaU  dedans  ma  chambre  il  ne  leroil  entré  (BoiHrob.,  Lh  folle  gag.,  II. 
j.;  Dedans  ces  pre:  tierbua  el  ipaciear.Oli  mille  /leuri...  {Rec.  de  Rond,  de  div.  Aal., 
lu»,  K)  :  Qae  da  Père  et  de  l'Esprit  Suinct  Qui  font  avec  nooi  une  estenctVumoar 
dedtnt  not  caars  ne  soit  Jamais  eiteint  (Ant.  Corn.,  hymne  :  0  gloriom  donùna).  11 
jeoi  de  nombreux  excmpIesilBns  le  Berger  exlra»tgifnt,  de  mime  chez  les  poêles 
twleique»  :  Ce  trésor  des  dons  de  nalare  Qu'on  nommait  monsiear  de  Cesy 
f/a'Àmour  jadis  at'oil  choisi/  Pour  donner  dedans  la  viiiére  De  mainte  agréable 
WurlrWre  (Lurcl,  9  juin  1B53,  v,  151  l-1  sufv.  ;  cf.  Id.,  H  juin  lfl53,  v.  37  ;  38  juiU 
^\6i3.  V.  M;  3K  juillet  tSâ?,  v.  113;  37  ocUibre  ta37,  v.  IBO;  31  avril  ISdS,  v.  tOS: 
*"  "  lubre  1964,  v.  33).  Esl-ce  pour  éviter  dedans  que  Corneille  a  corrige  ce  vers  : 
>ne  a'excile  Dedans  cette  ma'Uresae  aacan  enibraiemenl?  \.l.  173,  Met.,  v.  aos)  : 
•nlMa,  on  ILl  :.Aueieardecettebelle.  —  Ct.RendanldessoatlearlO!/  ma  volonté  sa jerle 
(M>yii.,  1, 1".  V,  IS)  ;  Je  feray  lousjoars  met  e/forti  A  vivre  deisoas  son  empire 
(AnLCorn.,  Paraphr.sar  tenant.  deZaeharie)  ;  Sa  charmante  petite  sœur.  Avec  des 
IKoi  fiJei'ru  de  douceur,  Regardait  anssi  le  spectacle.  Etant  detaoui  un  tabernimle 
^nlou*.  richement  doré  {Lorel,iO»epl.  Iflil,  v,  133  et  suiv.).  Ck>rneille  avait  écrit; 
"ftitl  VtnMvelir  dessous  sa  propre  cendre  [Il.3b3,  Me'd-,  v.  ïlOvar.);  est-te  pour  6vi- 
**^<(u»omi qu'un  1680,  il  a  corrigi!  ainsi  :  Ceit  asses  mériter  d'être  réiluilen  cendre  * 
vnt  doiileuK,   car  dessous  pi-Jpusïlion   est  tr^s  commun  cbet  lui. 
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malt  aucune  indication.  VaugL-las  hésita.  11  estima  d'abord  qn'il 

laitdire  mettre  une  armée  sus  pied ,  mais  que  c'était  la  seule  exoep- 

1,  et  que  partout  lu  préposition  était  sur,  non  sas.  Puis  il  se  ravisa, 

ne  publia  pas  cette  remarque  (H,  453).  Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus 

I  sus  autrement  <jue  dans  une  phrase  brève  :  sus  n'est  jamais  jiré- 

BÎtion  (II,  307).  Sus  avec «pronoucû  disparut  peu  à  peu.  saurdaos 

^  locutious  telles  que  courir  sus.  Sa{r)  fui  écarté,  au  moins  de  la 

pue  liltèrdire;  la  prononciation  sur  fut  restaurée,  sur  resta  donc 

le  préposition  en  face  de  dessus  adverbe,  ce  qui  brisait  la  sTiné- 

ed'oû  était  sortie  la  loi  môme.  Mais  peu  importail  à  des  hommes 

ai  ne  comprenaient  pas  ', 

D'autres  mots  que  ceux  dont  venons  de  parler,  sont  l'objet 

le  classifications  analogues,  ainsi ,      'luruvant.  Oudin  juge  que  «u/tf- 
ravant  les  guerres  n'est  pas  une  bonne  construction  (Gr.,  3Ô9). 

Viiugelas  reconnaît  que  auparavam  mai,  saparavanl  lui  se  disent 
et  s'écrivent  tous  les  jours.  Mais  il  bhime  cet  emploi  d'aup»ra- 
van/  comme  prt^positîon  :  h  le  vray  usage  c'est  de  le  faire  adverbe». 
Il  ajoute  que  cette  construction  d'auparavant  est  ordinaire  avec  les 
pronoms  personnels,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  rencontrée  avec  les  sub- 
stantifs (II,  207).  Cependant  auparavant,  suivi  d'un  autre  pronom 
ou  d'un  nom,  n'est  pas  rare  chez  Corneille  comme  chez  ses  prédéces- 
seurs :  r/u'il  ne  luy  appartenoil  pas  tle  vider  sa  querelle  auparavant 
la  sienne  {Hist.  d'un  Fant.,  V.  H.  L.,  111,  19)  ;  Des  choses  qui  oni 
occupé  noslre  esprit  auparavant  le  sommeil  (de  la  Pinelière.  /<< 
Parn.,  2)  ;  auparavant  l'adieu  (Corn.,  1, 185,  Mél.,  var.  I)  :  aapara- 
vanf  son  crime  ^Id.,  I,  213,  ih.,v.  H7(>)  ;  auparavant  mon  amoi"" 
(Id.,  II,  IÎ98,  Méd.,  V.  1163  ;  ici  auparavant  a  été  remplacé  plus  tard 
par  avant  mon  amour). 

navanlaffCi'  se  met  absolument,  dilOudîn,  etneregît  point  comif^ 
plus  »  (Gr.,  277).  Cette  idée  est  alors  dans  l'air,  car  on  la  retrou"*'"^ 
chez  Dupleix  (Lu m.,  -122);  il  ne  faut  point  dire  :  davantage  de  raisot*- 

I.  Voici  i|Ui>li|ui;!i  oxrmpic»  de  ilrsans  pivpoKitinn  :  ûessas  ta  vie  (Malh..  I.  111  '  ' 
Pi.in?  rejelloit  le  toal  dessui  Asiree  {.\slréc,t6H.  II.  iH);  Recilfi{ilisoitnt-ih]dtst  "* 
ros  liitliK  li, ivoire  /.es  llumnes  ,,u  autrefois  vonsuvez  récitez  {Del.  de  la  Fo.  fr..  16  »  ^■ 
du  Pi'rniii,  1j)  ;  Le  ferrnuife,  dessus  l'enclume,  Estincelle  ious  le  oinrtesu  (Thcoph., 
|-:ii;Oii  ifuelque  S:i1aileiiui<erbt  Règne  comme  en  son  lict  natal.  Dessus  un  (hro*'*' 
<lf  c/im(.i/  S'-.Vmanl.  I.  32)  ;  J'irai  lieisus  ses  pas  aiij:  deux  bouts  de  la  terre  Cor*»-' 
VI,  31.  Perlli,.  V.  23S/  :  //  criiil  voir  des  flambeaux  funèbres  Allumes  dessus  son  c^  *"' 
ctteil  iTrialiin  IHcrm.,  Vers  héroïq..  ni)  :  .'^a  femme  après  qufiqiie  inlerrxle.  Ttnm  *"' 
tin  enfant  3U  maillol.l.e  poza  dessus  un  billot    l.ori;!,  2J  avr.  I6ib.  v.  "îclsuiv.  , 

Girn^ille  avHit  icril  iluiis  /Wj;euc(e  :  Les  jilaires  qu'il  lient  pendus  Dessus  t  " 
ittusirps  cuapMes...  {U\,  JiO,  \.  Ilï2,  var.,  ;  en  IfifiO  il  corrige  :  Sur  les  plus  forlur^^-  " 
coupables.  . 

Dehors.   pr.i|insilinn,  i-*l  vraiment  rare  :  Donner    loisir   aux    intéressés  dedans  ' 

dehors  Icroyaumc  de  ruiner  lalfaire  ;.Miilh.,  IV,  lOTj. 
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Malherbe  écrivait  encore:  S'il  demande  à   ses  jours  davantage   de 
terme  (I,  10,  v.  166).  C'est  là  l'origine  de  la  règle  moderne  *. 

Dans  la  langue  familière,  certaines  prépositions  étaient  employées 
adverbialement  :  Si  faut  il^  pourtant,  que  tujazes.  Le  temps  nou^ 
presse  de  trop  prés,  Nôtre  Princesse  atend  après  (Loret,  28  oct.  1662, 
v.  1  i)  ;  Les  mondains  et  les  libertins  Méritent,  quand  il  s'en  rencontre, 
Que,  du  moins,  on  déclame  contre  (Id.,  15  juin  1658,  v.  136-8). 
Vaugelas  n'a  pas  manqué  de  s'en  apercevoir,  mais  il  accepte  qu'a- 
pré*  soit  à  la  fois  adverbe  et  préposition  (I,  357)  2. 

1.  Cf.  Trente  vaisseaux  de  Barbarie  qui  couvrent  cesle  coste^  donnent  davantage  de 
peur  à  tons  ceux  qui  partent  d*icy  (Voil.,  1656, 1, 106,33,  List,  o.  c,  28).  Davantage  est 
encore  souvent  suivi  d'un  complément  comparatif:  le  plus  gras  mouton  ne  vaudroit 
que  seize  sols  davantage  que  le  plus  chetif  {Adv.  de  GuilL,  V.  H.  L.,  III,  312)  ;  vous 
têfiez  tousjours  lamain  davantage  que  vostre  mary  {Bourg. pol.,  V.  H.  L.,  IX,  167). 

2.  Cf.  la  lie  qui  est  an  fonds,  et  la  verdure  meslée parmy  {Guenon,  Anal,  du  Verbe, 
133). 


Histoire  de  la  langue  française.  IH.   3.  14 


CHAPITRE  VIII 
LES   PRÉPOSITIONS 


Généralités.  —  La  syntaxe  des  prépositions  commence  6 
ciser,  et  cela  de  deux  façons.  D'abord  des  prépositions  dont  IWp' 
avait  été  troublé  par  la  perte  de  certaines  formes  et  le  diivelop- 
pement  des  prépositions  coucurrenles  voient  leurs  emplois  se  Cwf, 
c'est  ainsi  qu'un  peu  d'ordre  commence  à  s'établir  dans  l'u.sage  de 
à,  en  et  dans. 

D'autre  part  on  cherche  visiblement  à  marquer  désormuis  avec 
le  plus  d'exactitude  possible  le  rapport  qui  existe  entre  le  mot  qui 
suit  la  préposition,  et  le  terme  auquel  le  complément  prépsi- 
tionnel  se  rapporte.  Vingt  exemples  le  prouveront  par  la  suite.  En 
voici  un  que  je  détache.  Peut-on  dire  sous  une  allée'?  Cela  dépend 
évidemment  de  la  façon  dont  on  considère  l'allée.  S'il  s'agit  du  che- 
min Inicé  sur  la  terre,  ce  serait  absurde.  Si  au  contraire  on  [wnse 
aux  arbres  qui  bordent  l'allée,  sous  peut  se  défendre,  Chapelaia  dis- 
cute la  question,  et,  sans  condamner  sous  une  allée, il  aimerait 
mieux  dans  une  allée.  S'il  fallait  mettre  sous,  il  changerait  le  sub- 
stantif et  dirait  sous  un  berceau  {Lell.  à  Brieux,  17  sept.  1661)'- 

Ceci  ne  va  pas  fi  dire  qu'on  pose  des  règles  absolues  d'après  les- 
quelles telle  préposition  ou  telle  autre  serait  nécessaire  dans  un  cis 
donné.  Le  choix  reste  souvent  libre,  du  consentement  même  de  Vauge- 
las  (Voir,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  sur  les  armes  et  de  ioos  if 
armes  II,  116).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  effort  trèssérieai 
est  fait  pour  régler  les  rapports  marqués  par  les  prépositions,  et  (pi'en 
général,  quand  on  en  accepte  plusieurs,  c'est,  comme  nous  le  faisons 
nous-mêmes,  pour  marquer  des  nuances  de  sens.  On    gardera  par 

].   flaran  s'en  mêle  aussi  :  Il  me  >icmble  que  lous  ITiabif  ne  dit  pas  du  lovl»)«' 

l'on  dilsous  un  loil el  tout  lin  porche,  cl  non  pas  loas  une  chambre  ni  kbibu 
tatie;  cl  »rmble  que  l'on  ne  d»it  dire  xoaa  quF  de  ce  qui  esl  sur  notre  leste  puur  Top- 
nemcnlou  pnur  nrius  ^aranlir  des  injures  de  l'aii',  el  que  diJU,  se  doit  din  de  (<nl 
ce  qui  nous  environne  [Lel.  à  Chap.,  I,  313). 
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exemple  partager  k  et  partager  entre,  mais  il  n'est  plus  loisible 
de  prendre  l'un  pour  l'autre.  Le  temps  va  finir  où  on  a  la  liberté 
d'écrire  qu'on  met  un  ouvrage,  sous  presse,  en  presse  (Loret,  22  avr. 
t662,  V.  253),  ouaur  la  presse  {Id.,  13   mars  1660,  v.  269). 

I.  Position  dans  un  lieu.  — a.  le  lieu  est  RcEL.  Il  y  a  en  général 
trois  prépositions  possibles.  On  peut  dire  à  loua  les  coins,  en  tout 
les  coins,  dans  tous  les  coins. 

Toutefois,  on  sait  déjà  que  la  disparition  des  formes  contractes  de 
en,  qui  n'avaient  point  été  remplacées,  savoir  ou  et  es,  rendaient 
impossible  l'emploi  de  cette  préposition,  soitavec  l'article  défini  mas- 
culin singulier  (sauf  quand  il  était  élidéren  l' nslel],  soil  avsc  l'article 
défini  pluriel  '.  On  ne  disait  ni  en  le  château  ni  en  les  châteaux.  Il 
n'était  pas  non  plus  d'usage  d'employer  en  avec  le  partitif  de,  du.  des. 

Les  formes  de  en,  étant  défectives,  étaient  destinées  àcéder  peu  à 
peu  la  place  à  leurs  concurrentes,  et  à  être  éliminées  par  l'analogie. 
Des  phrases  comnie  celles-ci  montrent  pourquoi  :  Ma  bonne  volonté... 
...me  sert  en  la  torture,  et  dans  le  feu  même  (Malh.,  II,  112);  te 
bien  jouer  à  la  paume  ne  consiste  pas  en  l'esprit, mais  aux  mouve- 
ments et  en  la  disposition  du  corps  (MaMi.,  II,  46j.  On  y  voit  en  alter- 
nant avec  une  autre  préposition  qui  vient  la  suppléer.  Toute  forme 
qui  se  trouve  dans  celte  situation  est  en  péril  Néanmoins  le  mou- 
vement fut  assez  lent,  et,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cette 
histoire,  en  se  maintint  fort  longtemps  dans  les  positions  qui  lui 
restaient,  avant  de  prendre  des  fonctions  propres  "^. 

ÉJ'ai  déjà  montré  (tome  II,  278)  comment  à  remplaçait  en  et  inver- 
.  Voici  le  Uxle  de  Maujus  :  <r  Dam,  dedans,  en.  lifcnillent  bien  de  mcsme  sorte,  i 
.voir  in,  iittra.  inlro,  intnt.  Mb»  leur  conitruclion  esl  dilTercnle,  Dam,  Ded^ai, 
■>e  conHruisenl  avec  tous  mot»  de  quelque  genre,  uonibre,  ou  mariîùre  qu  ils  Boieltl. 
Mais  En.  ne  peut  compatir  avec  les  arliclea  ie  fej  :  etl  Rex  in  jirce  ;  U  Roy  eil  danSf 
iteduni,  aa  Chaileaa,  et  non  pas  En  le  chatlean. 

Mais  en  Rejoint  bien  à  Unis  noms  féminins  el  dcvanl  tous  noms  masculins  com- 
mençanl  par  voyelle  ou  h  muelLc,  qui  imitent  en  inul  la  nature  et  re|;ime  des 
renlioins.  Bref  avec  tous  noms  el  pronoms  non  precedei  desdita  arliclea  le,  te», 
comme  ptatieiira,  maint,  loat,  lui,  etc. 

Item  devant  les  prépositions  de.  du,  dei,  et  oii  en  ne  peut  servir,  nous  employons, 
dam,  dedani.  sa,  i.aux,ei,  selon  qu'il  vient  mieui  à  propos  (3n8-3fiS). 

Oudin  donne  la  même  règle  :  Dani  el  derfsns  différent  d'avec  en,  pane  qu'ils  se 
■ncltenl  devant  toutes  sortes  de  mots  el  ledit  en  ne  s'accommode  point  A  Tarticle  Je, 
sans  apostrophe,  ny  au  pluriel  tel.  Dant  te  chaiteau  el  non  en  te  e/tiileau:  dans  les 
ntM-isiini,  el  nonentei  nuinoni.  De  mesme  devant  les  articles  de,  du  et  des,  nous  meU 
tons  dAni(Gr..  310). 

a.  Voici  quelques  exemples  en  confirmation  de  la  doctrine  :  Son  front  avait  an* 
■ndice  Tête  que  Hars  ta  is  TArace  (Malh.,  I,i«9.  ;  La  santé  de  mon  prince  en  te  .guerre 

■^fai(Aonne(ia.,l,tlâ);ente  mai'ri  IMontcUr.,  La  Carf..  n9);  en  te  lnfflbe(Id.,ifa*,,  15t)  ; 
te  te  pourioille  (.-tilrde,  >6\b.  I.  IS  ■)  :  en  lair  (Montchr.,  Daoirf.  3Ii)  ;  en  lanicert 
VMalb..  l.:fil). 
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semeol,  comment  on  trouvait  en  la  pour  à  la.  Sar  ce  dernier  point, 
intéresse  surtout  lu  syntaxe  de  l'article,  je  ne  reviendrai  pi«. 
je  voudrais  noter  seule  netil.  que,  pour  exprimer  la  sitiuticm 
dans  un  lieu,  à  est  souvent  préféré  à  ê/i.  Il  y  a  une  page  trfei 
significative  de  Vau^etas  sur  les  deux  prépositions  :  -t  Cet  à,  emplo/^ 
our^/t.  dans  beaucoup  de  pbrases,  n'est  que  depuis  quelques  années 
tia  usage,  à  cause  sans  doult;  qu'on  le  trouve  plus  doux  que  l'en, 
de  sorte  qu'il  y  a  grande  apparence,  qu'encore  qu'aujourd'huv  toiu 
deux  soient  fort  bons,  aeantmoins  dans  quelque  temps,  l'un  supplan- 
tera tout  a  fait  l'autre,  et  l'on  dira  tousjours  â,  et  jamais  ta  aux 
endroits  où  l'on  aura  le  chois  d*"  dire  celuy  des  deux  que  l'on  vou- 
dra '  ;  car  il  y  a  des  endroits.  uJ  en  ne  peut  estre  mis  qu'avec 
grande  rudesse,  comme  en  cet  ex(  npie  :  se  fier  en  un  homme  pèrtt- 
seuj^,  au  lieu  que  je  n'en  vois  poînl  lû  se  fier  à  soit  rude.  C  est  pour- 
quoi on  met  si  souvent  à,  pour^n.  j  yen  a  plusieurs  exemples,  quint 
[me]  tombent  pas  à  point  nommé  sous  la  plume,  je  n'endiray  qu'unen 
passant, qui  est  en  mesme  îemps  et  à  meame  temps.  M.  G>elIete8U 
use  toujours  du  dernier,  et  beaucoup  d'excellens  Escrivains  en  foal 
de  mesme  '•  (11.3(5-3)6;. 

Vaugelas  se  trompe  du  reste  en  supposaut  que  cette  teudsnce 
est  nouvelle-  Maupas  disait  (68):  Aur  vaut  bien  autant  que  « 
ou  dans  Us. .  .  et  »  signifie  encore  uue  application  externe,  quspil 
le  seos  s'y  adonne  :  Parquoy  aax  est  plus  universel  et  pouvant 
servir  it  tout  ».  Aux  yeux  de  Godard,  la  phrase:  »  H  demeure  i 
nôlrr  maison  semble  plus  ■■  nayve  et  plus  douce  »  que  *'/  deineurr 
en  nôtre  maison  [Lang.  fr.,  63).  Rien  d'étonnant  donc  si  loo 
trouve  aussi  couramment  à  :  Boire,.,  au  creux  de  sa  main  (Malh.. 
I1.7i3i:  Elle  met  Us  pompes  aux  viHes{ld.,  I,  186,  v.  105i;  An 
monde  maling  ce  ne  sont  que  prodiges  dépêche'  (Camus,  Homèi 
domin..   5Si    ;    \'oyez  comme  ii  Jeusne  au  désert  {Id.,  ib..  189)'- 


p*ul  servir  en  be«uci>up 

deui  ïoi.lloî  -    Noleds  Kalru  , 

3.  Cf.  Ce  deitfin  fitt  detcrn-lre  toat  teai  qai  riroifnl  aai  monUgntttldiUli' 
forttls  .Islrff.  ISli.  I.  ±9'  ;  Aai  ombm  da  lèpatchrr.  aà  te  Irépat  htbiU.  Tes  f'i'' 
d'an  loni  oablii  ponr  jimtiS  ion(e,>artn  D<1  Je  U  Po.  (•..  16IS.  Du  Perron.  4  ;>'ol- 
ce  \^i  l'itj  qui  fait  lur  ondes  Germer  iei  irnrncei  fecondet  Rte.  det  plat  betm  !<"■ 
Inj».  t  .  l^ji  les peaptet...  Ctierrhent  lear  salnl  aai  montagne!  'Racan.  I,  t66):  l<* 
enl.tnts.  ijm  n'en  peurtnt  user  fondant  qu  iU  sont  renfermât  an  rentre  deUan  mif 
IV-,-  .  Vf. A,,  f.i.  llrv>oh..61    :   U  ■.-apHaine    le    faicl  demeurera    an  logit  honitl' 

n-.e-,-  a  i..j(rffiay.  (.Vnf".  des  lerc  V  H,  L.,  i,  î\9  .me  cacher  à  U  raeUe  rf>  »' 
,i:,i .'  Jf  :  (lV..  i;  ;  Voai  parusmes  de  Pari<  a  deai  earroitei  le  plat  beaa  joar  i' 
i  \.:  .'mit.  pi'ar  ïi'der  pjsser  t  a  ne  de  ees  ajreablet  maiions  qaî  lont  JD  bordi'^ 
f'tyrtf  M  •doJkiid;rï.V»<AiUe,  Pivf.,  lb6T,  l  -.1  AdmiraldeC*sUlU.qaitHoU*lon' 
lànede  sei  maiu>ni    ii..tb..m:  et.  Id..  ih-,  4!il.. 
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Avec  les  noms  qui  désignent  une  personne,  el  qui  ont  Tarticle, 
âest  auflsi  fréquent  que  djtnA  :  Ce  r/ii'il  perd  au  Comlc,  Il  le  recouvre 
en  toi  (Corn.,  III,  I6i,  Cid,  v.  1 100);  S'il  ne  revivait  fias  au  prince 
mcomède  (Id.,  V,  53i,  JVic,  v.  912)  '. 

Restait  à  examiner  encore  la  question  plus  délicate  de  la  concur- 
rence entre  en  et  rfan*.  Malherbe  avait  commencé  une  distinction: 
"  On  ne  dit  pas,  observe-t-il  :  il  avoit  l'arc  dans  le  poing,  mais  : 
au  poing  ;  ni  dans  la  main,  maïs  :  en  la  main.  Il  pouvoit  donc  dire  : 
ayant  l'arc  en  la  main  »  {Div.  Am.,st.  i,  IV,  443  ;  cf.  Doctr.,  474}  *. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  Oudin  essaie  d'une  règle  ''. 

I"  On  emploiedans  "  pour  des  choses  qui  contiennent  matérielle- 
ment :  il  est  dans  sa  chambre,  il  est  dans  son  logis,  ce  qui  se  dit  plus 
proprement  qu'en  sa  chambre  el  en  son  logis.  Et  tout  cecy  se  doit 
entendre  du  verbe  estre  ;  car  autrement  on  peul  dire  ;  il  est  logé  en  ce 
lieu  là,  il  luy  a  dressé  celte  lettre  là  en  son  logis,  etc.  »  (Gr.,  312). 

2°  Il  En  se  met  aussi  lors  qu'on  parle  de  chose  non  matérielle  conte- 
nante, par  exemple  :  il  sçait  en  son  ame.  en  son  esprit,  en  sa  con- 
.leience,  etc.  ;  et  si  on  attribué  »  ces  choses  .spirituelles  une  qualité 
des  matérielles,  alors  on  se  peut  servir  de  dans  :  cela  est  bien  avant 
daru  son  ame  ;  U  est  fort  avant  dans  mon  esprit  »  [//>-). 

Cette  règle  est  bien  subtile  et  les  textes  ne  la  coniirment  pas. 
Elle  m'a  paru  cependant  très  intéressante  &  rapporter.  Voici  un 
exemple  qui  paraît  conforme  :  firent  un  mesme  coup  dans  son  ame 
{Asirée,  1615,  1,  22  „).  Mais  quand  Montchrestien  a  dit  :  Laisse  en 
Came  un  regret  {Les  I^cen.,  175),  cela  ne  s'explique-t-il  pas  beau- 
coup plus  simplement  par  la  tradition  ?  on  serait  bien  en  peine  de 
justifier  par  la  règle  d'Oudîn  tous  les  exemples  que  l'on  trouve. 

Quand  le  régime  de  la  préposition  est  un  nom  propre,  l'hésita- 
tion des  théoriciens  n'est  pas  moins  grande.  Maupas  avait  essayé 
de  trouver  une  règle  *.  Avec  les  noms  de  pays,  à,  en,  dans,  contî- 


empi 


I.  Vue  confusion  curieuse  montrera  combien  Loule  celle  syntaxe  eal  encore  indè- 
•^ise.  Dubosc  Monlandrf  parlera  d'une  puissance  qui  a'évanouit  >  par  iuUtrttiott 
det  beaalezqai  la  rendent  etctatante  dans  tes  j/eax  de  ieurt  peapleM  i  (^o.,S]. 

3.  Vau);elas  dit  i  ce  prapos  :  <  Avanl  que  la  parlicule  éi,  pour  aux.  Tusl  bannie  du 
beau  langage,  on  dïsoit.  tomber  éi  maint;  depuis,  on  a  diL,  tomber  aux  mainl;  maû 
oy  l'un  ny  l'autre  ne  vulcnl  rien,  et  il  faut  toufjours  dire  :  tomber  entre  tes  mains  de 
lattqa'un  -  (I,  m). 

i.  Pcut-Être  pourrait-on  inférer  d'un  pasBa^^  d'Oudin  qu'il  voulait  imposer  ciici  et 
écarter  aa.  aux,  quand  il  s'agissait  de  xïgniQer  dans  un  lieu.  En  cITel.  en  répétant  la 
'ig\e  de  Maupas  (3fi9j,  il  ne  comprend  plus  ces  mots  parmi  ceu\  qui  doivent  iirc 
'mployÉs  quand  en  est  impossible.  Maison  ne  saurait  l'arfirroer. 

'    Il  dit  :  -  Tous  noms  de  re);ion,  Conli-dc,    Royaume,  Isle.  que  les  Gra 
Appellent  majora  loca,  sont  conslniils  par  [a  préposition  en,  avec  les  verbes  de 
'~'  ipo»:JeiiaiienItatiependantqaevoaMtejoarnerezenFrtnce  Tousni 

lea,    bouiys.   boui^Bde*.    villUK"  et  rlinaleuux,  que  le!     ~ 
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auent  il  allerner,  comme  ils  l'oo  fait  presque  jusqu'à  nosjoiin: 
en  Italie,  aujc  (iaules,  en  Espagne,  dit  Corneille  (IV.  i3.  Pomp.,v. 
3il3),  il  eût  aussi  bien  dit,  sans  choquer  personne  :  (/an.i  VEspagnr  ', 
En  ce  qui  concerne  les  noms  de  villes,  l'usage  semble  mieux  s'af- 
firmer. Ce  n'est  pas  que  les  exemples  de  en  fassent  déftiut.  j'en  cite- 
rai ici  quelques-uns  :  Elle s'en  allait  le  Iraatvr.  ayant  dtmari 

quelque  temp»  avec  une  de  ses   sœurs,  qui  estait  mariée  en  Aria 

{.istre'e,  1615, 1,  23j*  );  Placidie résolut  <!e  ne  retirer  en  Com- 

tanlinople,  vers  son  nepveu  Theodoze  (Ib..  1614.  (I,  787);  Lr 
Papier  a  esté  trouvé  en  Alexandrie,  le  Parchemin  en  Pergamt  (U- 
Franç.,  Merv.  de  IVal.,  376);  La  i>ie  qu'elle  menait  en  Avi'jnantaii 
estait  fort  douce{W'  de  Scudéry,  Mathilde.  74  ;  cf.  D*Assoui-y.  0». 
en  A.  /lum.,  61).  Mais  Dupleix  est  st  sûr  de  la  règle,  qu'il  reproche 
k  de  Morgues  de  ne  pas  Tavoir  observée,  c  11  parle  aussi  corame  le 
vulgaire,  en  escrivant  par  tout  en  Avignon,  «ri  ce  par  l'ipnornnw  ^ 
cete  règle  de  Grammaire,  qu'en  parlant  de  régions  ou  de  provinces 
(que  les  Grummai  riens  appellent  nnms  des  plus  grands  lieux),  il  font 
mettre  la  préposition  en  devant  les-dîts  lieux,  encore  qu'ils  se.  con- 
mencent  par  une  voiele,  et  mesmes  par  A,  comme  en  Alemagnt... 
Mais  parlant  de  villes,  de  bourgs,  ou  de  chasteaux  (que  les  gmmniii- 
riens  nomment  moindres  tieur)  il  les  faut  constmireavec  l'iirticlei, 
quoy  qu'ils  se  commencent  aussi  par  une  voîele,  et  mesmes  psr  A  : 
à  Angers»  [Lum.,  'i'i\). 

B.  LE  LIEU  N'EST  PAS  RÉEL.  MAIS  FIGURÉ.  —  On  trouve  en,  a,  daiu. 
Je  citerai  quelques  cas  intéressants  de  l'usage,  je  ne  connais  aucune 
règle  qui  ait  été  faite  alors  pour  le  modifier  :  Si  j  estais  en  ooilrt 
place  (Cost.,  Lett.,  11,  36);  Ma'tsces  vers  iront  en  ma  place  (Lowt, 
7  déc,  1658,  v.  62)  ;  Ce  fat  lors  que  mon  ame  autrefois  impassibkEt 
sans  nulle  amitié,  Apprit  en  leur  escole  a  devenir  sensible  Aux  IrtiU 
de  la  pitié  (Del.  de  la  po.  fr.,  1615,  Lingendes,  715)  ■^ 

minora  loca,  aymcnllaprepaBilion  i,  avec  lesdits  verbes  de  mouvement  elrepO):  '''■' 
»lltt  k  Paris,  je  demeure  à  BloU.  Les  nom n  d'hoslcll crie  veulent  articles  deGni.<  -t*.' 
l'.kla.aax  :totjéà  U  pomme  de  fin,  au  Lion  d'Or.  Toulcrois  vous  lîseï  en  Jcric^o 
Jérusalem,  en  Antiache,  en  Damas,  en  Bethltem,  en  Beroé,  etc.  Je  pense  qu(c«ilt 
exception  concerne  les  lieux  d'ouLre-mcr  mentionnez  en  l'Escriture  Saincle  Bi^ 
disons  Dous£n  Paris,  enBlois.  elc.  Voulans  entendre,  non  transport  ou  demeure.  !>■■>* 
une  chose  contenue  dans  le  pourpris  de  la  ville,  comme  on  tel  est  le  plasit*"^ 
homme  qui  soit  en  Paris,  en  Orlean*  .(J'i9-370).Oudin  répète  la  même  ré([le(Cr-,'''- 
30S;  cf.  S32j.  En  fait,  on  trouvera  encore  souvent  h  eL  en  devant  les  noms  dcvllks- 

I.  Il  y  a  un  pays  devant  le  nom  duquel  Vaug-eta*  n'accepte  pas  qu'on  emploi"*- 
c'est  Cour  :  En  Cour,  comme  en  Parlenienf  lui  paraît  insupporluble  [II,  183). 

J'ai  retrouvé  en  Cour  chei  les  burlesques  ;  Ayant  fait  un  voyage  en  Coor  (UW'' 
30  juin  165:,  V.  345). 

î.  Cf.  Jftt  seoie  espérance  est  tntoy.  Au  malheur  qui  me  perseeDle(Rican,  II,  >")■ 
ODien.'  m»  force  usée  i  ce  besoin  me  iaûse.' (Corn..  lII.IlT.Cid,  v.MOvar).  EuH", 
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Dans  cette  catégorie,  il  faut  noter  Temploi  absolument  libre 
les  prépositions  derrière  les  verbes  tels  que  consister.  A,  en,  dans  s'y 
changeront  beaucoup  plus  tard  encore  :  La  cabale  pyrrhonienne^ 
ui  consiste  à  cette  ambiguïté  ambiguë^  et  dans  une  certaine  obscu- 

ité douteuse (Pasc,  Pens.,  éd.  Hav.,  III,  15);  Je  leur  aprendray 

ien^  dit-il^  que  la  Royauté  ne  consiste  pas  en  un  vain  éclaty  mais 
^ans  la  vertu  (Perrot  d'Abl.,  Apopht.,  2i0)  K 

IL  Direction  vers  un  lieu.  —  A.  le  lieu  est  réel.  —  On  emploie 
t,  e/i,  en  même  temps  que  vers  (cf.  aujourd'hui,  aller  à  Paris,  mar- 
cher sur  PariSy  se  diriger  vers  ou  sur  Paris)  :  Comme  Lucius  Julius 
r'en  alloit  aux  Sabins,  lui  et  son  cheval  avaient  été  tuez  de  la  foudre 
Malh.,  I,  431);  il  faut  quà  Vadvenir  vous  leviez  les  yeux  à  moy 
Astrée,  1615,1,  78  ^);  Puis,  n'espérant  plus  rien,  lève  les  mains 
lux  deux  (Corn.,  IV,  49,  Pomp.,  v.  540)  ;  il  sortit  à  la  rue  {CéL  et 
MariL,  363). 

On  trouvera  beaucoup  plus  tard  :  Mathilde,  quoy  quelle  s'en 
^etournast  à  sa  patrie,  nen  estoit  pas  moins  à  plaindre  (M}^^  de  Scu- 
déry,  Mathilde,  8!  ).  L'Académie  rencontrant  dans  le  Cid  :  Vous  élève 
?/i  un  rang  qui  nétoit  dû  quà  moi,  déclare  que  ce  n'est  pas  français. 
[1  falloit  dire  :  à  un  rang  (Corn.,  XII,  485). 

En  mérite  d'être  noté  :  Afin  d'en  former  un  spectacle.  Où  Von 
ourt,  comme  en  un  miracle  (Loret,  12  oct.  1658,  v.  251). 

B.   LE  LIEU  EST  FIGURÉ,  —  l^  A  et  pour  sont  en  concurrence. 

Il  est  i*  peine  besoin  de  citer  des  exemples  de  à  :  L'eau  fait  des 
miracles  divers...  Elle  nous  induit  à  l  amour  (Mallev.,  Po.,  352- 
53)  ;  //  m'a  fait  des  réponses  qui  émouvroient  des  pierres  à  pitié 
Astrée,  1615,  L  79";  cf.  d'Ouv.,  Cont.,  II,  121).  Je  n'apporterai 
ne  quelques  phrases  destinées  à  montrer  comment  à  s'emploie  sou- 
ent  encore  là  où  nous  mettrions  pour  :  Quelque  orage  tousjours 
'ui  seleve  à  sa  perte  (Régnier,  Disc,  au  Roy^  v.  119);  A  quoi 
egardez-vous  votre  buffet?  (Malh. ,  II,  61 9)  ;  Vous  sçavez  bien  à  quoy 
eus  pouvez  avoir  a/faire  de  luy  (Sorel,  Berg.  extr.,  1.  III,  I, 
H  9-220)  2. 

lomeillc  remplaça  h  par  en;  cela  esta  remarquer.  On  se  souvient  en  effet  qu'en  un 
e«otn  était  encore  une  locution  aussi  courante  qu*aa  besoin.  Comparez  :  Je  suie  jeune^ 
lesi  vrai^  mais  aax  âmes  bien  nées  Lavalear  n'attend  point  le  nombre  des  années  (Id., 
[1, 129,  ih.  y  V.  405)  ;  Cependant  comme  il  ny  a  personne  qui  ne  soit  jalouse  de  sa  repu- 
ttion,  sur  tout  aux  choses  de  sa  profession  (Faret,  Lhon.  hom.,  15);  Mes  maux  ont 
Bur  soulagement  Aux  biens  que  la  grâce  m'accorde  (Racan,  II,  324). 

1.  On  notera  la  critique  que  fait  Balzac  des  expressions  d'un   «  bonhomme  »,  qui 
employoit  </a7i5  à  tous  usages,  et  qui  disoil  qu'i7  avoit  esté  dans  les  chiens  et  dans  les 

hevaux,  pour  dire  qu'il  avoit  aimé  la  chasse  »  (il.  588).  Il  m*a  paru  intéressant  de 
ignalcr  au  passage  cette  façon  de  parler,  qui  a  survécu  :  être  dans  la  mode,  dans  les 
piritueux. 

2.  Cf.  Le  Ciel...  m'accnseroitde  mécognoisssance^  si  je  ne  vivois  à  vous{Astréet  1615, 
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dance  (Agtrér,  1614,  II,  22).  Coraeille  avait  écrit  résister  nntrt. 
L'Académie  l'eu  blâme  (0A«.  sur  le  Cid,  v.  586,  var,.  Corn,,  Xll, 
491). 

Avec  intervient  aussi,  dès  que  le  rapport  de  divergence,  d'nppo- 
sition,  fait  plaee  !t  une  idée  de  rapprochement,  d'accord,  d'union, 
de  mélange.  Prenons  un  verbe  comme  compatir.  Si  la  personne 
il  laquelle  s'adresse  la  compassion  est  considérée  comme  eu  ÈUai 
l'objet,  à  vient  tout  naturellement  en  service.  Il  n'est  pas  be*ninilv 
dire  pourquoi  ;  d'autre  part  on  peut  employer  avec  après  un  v(tW 
composé  du  préfixe  co/n.  On  trouve  en  effet,  tantôt  un  tour,  lantol 
l'autre  :  Mais  vous,  ma  très  chère  fille,  je  vous  compatis  Amumu/j 
(S'  Chantai,  Lefl.,  CCCXXIX,  4S2,  cf.  CCGLXXII,  52S).  \U\hrl^ 
disait  déjJi  avec  (IV,  213),  Cf.  Comment  une  personne  Je  (juatil'- 
peut-elle  compatir  avec  un  homme  qui  a  foule  l'incivilité  de  labour- 
geoisie?  (Segr.,  \ouv.  fr.,  1636,   S"  A'oui'.,  80j. 

A  compatir  comparez  :  s'assembler.  Joindre,  attacher,  mUrr: 
Tu  suis  mes  ennemis,  t'assembles  à  leur  bande  (Malh.,  1,  7,  ï, 
89)  ;  Puisque  la  divine  Bonté  de  .V.  .S.  a  assemblé  nos  ctr'ir*  i  un 
seul  cœur,  permettez-moi,  mes  très  chères  sœurs,  de  vous  >»lu'r. 
toutes  en  ijénér.il  et  en  particulier  (S'  Chantai,  Lelt.,  CCLXXll, 
390)  :  Que  lardez-vous,  mon  Prince  ?  Il  est  temps  désormais  Du- 
sembler  au  Laurier  l'Olive  désirable  (Mallev.,  Po..  182).  —  Û'w 
vient  ijue  la  folie  est  ai  opiniâtrement  attachée  avec  vous  ?  (Mnlli., 
II.  -iStî).  —El.jnitjnanf  U  richesse  avecque  les  appas  {HacanA.^^^) 
—  Le  comte  de  Clermont...  se  mêla  en  cette  conversation  (Segr., 
Nouv.  fr.,  1657,  5*  Nouv.,  9)  ;  Le  Prince...  se  mêla  dans  celle  con- 
versation (Id.,  ib.,  5*  /Vouo.,10)  ;  Il  croit  que  ce  climat,  en  dtpii 
de  la  guerre.  Ayant  sauvé  le  ciel,  sauvera  bien  la  terre.  Et  àsiu 
son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant.  Pourra  prêter  l'épaule  au  mortdt 
chancelant  (Corn.,  IV,  28,  Pomp.,  v.25et  suiv.  ;  cf.  Oe  noire  «"S 
au  leur  font  d'horribles  mélanges,  Id.,  111,  173,  Ci"d,v.  1298)'- 

OBSERVATIONS  DK.s  TfIÉ:iHirjf:,\s.  —  Ce  sont  surtout  les  verbes  qui 
expriment  les  manières  d'être  des  personnes  les  unes  envew  '^ 
autres  qui  ont  été  l'objet  d'un  examen.  Avoir  intelligence  à  ?"«- 
qu'un  a  déjà  déplu  à  Miilberbe.  Il  veut  que  l'on  dise  avec  ?i"'' 
qu'un  (cf.  Doctr.,  t73).  11  est  probable  d'ailleurs  qu'il  ne  faisail 
en  cela  que  codifier  l'usage,  car  dès  le  début  du  xvii'  siècle,  on 
trouve  ordinairement  l'expression  avoir  intelUi/ence  avec  quelqu  ""■ 
Si   Corneille  écrit  :    Vos   larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'inttl- 

1.  Malherbe  bRrrail  cependant  déjà  dans  Deiiportes  .-  Ta  datlinee  m  U  ii'eint  "' 
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VOS  conlentemens  {Cosi.  y  Lei.^  II,  8)  ;  Et  que  dans  mon  offense  Ali- 
dor  s'intéresse?  (Corn.,  II,  252,  PI.  roy.,  v.  553).  On  trouve  aussi 
s'intéresser  pour  :  Si  ton  amitié  pour  Cinna  s  intéresse  (Corn.,  III, 
444,  Cm. ,  V.  1 361  )  ;  Ce  sang  que  vous  portez^  ce  trône  quil  vous  laisse^ 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse  (Id.,  IV,  471,  Rod.^ 
V.  1031-2). 

Certains  verbes  comme  destiner  et  changer  montrent  particuliè- 
rement rindécision  qui  règne  sur  ce  point  de  syntaxe.  Destiner  pour 
«st  extrêmement  fréquent:  Cette  bouche  qui  n'a  esté  destinée  que  pour 
'9}ostre  louange  {Astrée,  1614,  II,  151);  Et  du  même  poignard  pour 
César  destiné  (Corn.,  IV,  31,  Pomp.^  v.  99).  Mais  on  rencontre  aussi 
destiner  à  :  Si  le   ciel  vous  destine  à  aymer  quelque  chose  [Astrée 
1614,  II,  447);   ils  passoient  doucement  les  jours  qu'ils  avoient, 
destinez  à  leurs  divertissemens  innoce  ns  {Cléobu  Une  y  60).  C'est  ici  un 
des  cas  où  les  grammairiens  ont    légiféré,    et  où  quelque  chose  par 
conséquent  a  été  changé  dans  Tusage.  Destiner  en  paraît  à  Chapelain 
moins   bon  que   destiner  â,  dans  l'expression  destiner  en  bonnes 
œuvres  [Let.  inédite  à  Af.  le  marquis  de  Saint-Fkeuret  de  Belle nave^ 
1»  j.  1662). 

Changer  est  suivi  de  pour,  ou  de  â,  ou  de  efi,  ou  même  de  avec  : 
Elle  résolut  de  changer  les  vanitez  de  la  Cour  à  la  simplicité  de  ceste 
vie  {Astrée,  1615,1,  233»;  cf.  iA.,  1614,378);  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  envie  de  la  changer  à  une  si  fascheuse  servitude  que  le 
mariage  {Cél.  et  Maril,^  48);  Icy  je  dois  changer  par  un  dernier 
effort  Les  blessures  d  Amour  à  celles  de  la  Mort  (Baro,  Clorise^a.  III, 
se.  1,  p.  60)  ;  N'est-ce  pas  changer  mon  cheval  borgne  à  un  boiteux? 
(Ghapel.,  Guzm.  d'Alf,,  III,  156)  ;  il  avoit  changé  son  cheval 
Jyorgne  à  un  aveugle  (d'Ouv.,  Cont.,  II,  27)  ;  Changeons  les  soins 
du  monde  à  des  soins  plus  utiles  (MaIlev.,Po.,  162)  K 

Ma  valise.  Contre   la  foi  publique,  en  arrivant  m'est  prise.  On 

la  change  en  une  autre  (Regnard,  II,  36,  Ménechmes,  a.  II,  se.  2). 

Je  me  tais;  Et  voudrois  changer  Le  nom  que  Parnasse  me  donne 

Avecque  celuy  d'un  Berger  Qui  ne  fut  connu  de  personne  (Maynard, 

1646,  111). 

3®  Il  y  aurait  même  lieu  de  signaler  l'emploi  d'autres  prépositions. 
Avec  des  verbes  qui  marquent  une  opposition,  comme  se  courroucer, 
on  voit  la  langue  exprimer,  tantôt  simplement  la  direction  de  l'ac- 
tion, tantôt  l'opposition,  et,  dans  un  cas  employer  à,  dans  l'autre 
contre  :  Elle    n'eut  loisir  de  se  couroucer  à  luy  de  cette  outrecui- 

1.  Cf.  se  défaire  d'une  chose  k  qqn  :   Ne  prétendez-vous  pas  vous  en  défaire  à  U 
premièrede  vos  Amies  (Costar,  Let. y  II,  152). 
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Malherbe  a  condamni?  l'expression  :  tenir  les  j/eax  en  quelqu'un 
(IV,  333;  cf.  Z>oc(r.,  479),  Mais  c'est  surtout  contre  une  catégorie  spé- 
ciale d'expressions,  où  entrent  les  noms  des  parties  du  curp»  que 
les  proscriptions  vont  se  multiplier.  On  disait  fort  bien  :  Cneforlt 
cuirasse  H  son  dos  flamhoyoi/  (Montchr.,  David,  23i);  .-1  peine 
l'euat-il  demandé,  que  lion  Juan  iuy  mit  en  lu  teste  celuy  qu'il 
Hvoit  trouvé  (d'Audig.,  Six  notw.,  112);  //  fallait  qu'il  lai  oit  it 
couronne  àla  lôte{Cora.,yi,^9'i,Sophon.,v.  V9S).  Oudin  déclare 
extravagantes  ces  façons  de  parler  :  sa  chemise  A  son  dos.  ut 
souliers  à  et  dans  ses  pieds,  son  chapeau  à  sa  leste  el  dam  u 
leste,  ses  tjants  à  se»  mains,  son  basa  ses  jambes  (Gr.,  308)',  Ilajouto 
que  le  vulgaire  dit  improprement  :  un  coup  de  poing  dans  le  dot 
pour  sur  le  dos,  un  coup  de  pied  danx  la  jambe,  etc.  {fb.,  3H). 

H.  Li:  LIEV EST  FIGVflÉ. —  La  concurrence  des  prépositions  j,  en, 
sur  eonlinue  •'. 

C'est  dans  celte  catégorie  qu'on  peut  placer  le.s  phraae.s  où  la  pr«- 
jrasition  doit  marquer  un  mpport  de  supériorité.  Il  est  naturelle- 
ment souvent  marqui^  par  sur  :  Il  nous  fait  souverains  sur  leurs 
grandeurs  suprêmes  (('om.,  III,  127,  Cin.,  v.  986)  ;  toutes  les  créa- 
tures... dominent  sur  lui    Pasc,  Pens.,  éd.  Hav..  XII,  1). 

On  peut  y  rattacher  aussi  les  verbes  tels  que  persécuter,  insul- 
ter :    Qui,   par   dp   cruels  artifices  Insultent   sur   les    malheureux  ' 
(Trist.  l'Ilerm..  Vers  hcr.,  332);   L'autre,  insultant  sur  le   vaincu 
fS'-Am.,  I.  390). 

Il  est  difficile  ici  d'apercevoir  où  vont  les  préférences  des  gram — 
mairieiis.  Malherbe  blâme  dans  Desportes  :  Grande  est  la  tyrani^ 
Que  si  superbement  lu  exerces  en  moy.  Il  aurait  dit  ;  sur  moi  (IV_ 
133  ;  cf.  Ddctr.,  479;.  Mais,  d'autre  part,  Vaugelas  préfère  qu'orrr 
dise:  s'acharner  à  la  proi/e  au  lieu  de  sur  la  proye  (II,  474).  Ailleurs 
il  déclare  que  se  fier  sur  son  mérite  est  français,  mais  que  ce  verb^ 
régit  aussi  à  :  se  fier  à,  et  de  :  .le  fier  de;  toutefois  cette  dernière 
construction  est  plus  rare.  On  dit  également  se  fier  en  (II,  315)  '  ^ 
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Sans  qu'il    y  ait  de  décision  bien    formelle,  ce    n*est    point   sur^ 
c^omme  on  le  voit,  qui  remporte. 

Le  complément  marquant  la  chose  ou  la  personne  qui  sert  de 
¥nodèle,sur  laquelle  on  se  règle,  à  laquelle  on  se  conforme,  est  cons- 
truit tantôt  avec  sur,  tantôt  avec  à  :  Apprends  sur  mon  exemple  à 
vaincre  ta  colère  (Corn.,  III,  460,  Cin,^  v.  1713);  //  faut  que  vous 
régliez  vostre  volonté  à  la  raison  [Astrée,  1614,  II,  567)  ;  Mais  la  des- 
tinée ne  se  reigle  point  à  ses  volontez,  et  ne  parle  nullement  par  sa 
bouche  (Gomb.,  Endim.,  183).  Quelquefois  au  lieu  de  d'après^  on 
rencontre  a/)rè*  :  Je  ne  dis  rien  de  ses  mœurs,  qu* après  ce  qu'il  en  a 
publié  lui  même  [Let,  de  Phyll.^  II*  part.,  19). 

On  ne  trouve  aucime  théorie.  Malherbe  a  seulement  blâmé  se 
mirer  dessus  moi  :  «  J'ai  bien  ouï  direae  mirer  en  un  miroir,  en  de 
Veau  ou  quelque  autre  chose  semblable,  mais  se  mirer  dessus  m'est 
nouveau  »  (IV,  300;  cf.  Doctr.,  477). 

IV.  Position  dans  le  temps.  —  Je  ne  vois  point  non  plus  qu'il  se 
fasse  de  règle  importante  en  ce  qui  concerne  ce  rapport.  Bien 
entendu  on  trouve  dans,  alors  qu'autrefois  on  trouvait  dedans,  pour 
marquer  le  délai  dans  lequel  une  chose  doit  arriver  :  Elle  arrivera 
dans  ce  «oir (d'Ouv.,  Coif.  à  la  m.,  16). 

Peut-être  faut-il  signaler  l'intervention  de  Vaugelas,  qui,  en 
condamnant  à  même  que  dans  le  sens  de  alors  que,  admet  à  cette 
occasion  les  deux  expressions  concurrentes  en  même  temps  et  au 
même  temps  (II,  190).  Elles  étaient  communes  toutes  deux  K 

V.  Complément  d'instrument,  de  moyen.  —  a.  le  verbe  est  au  pas- 
sif. —  Pour  construire  le  complément  du  passif,  les  deux  prépositions 

'de  et  par  sont  toutes  deux  si  usuelles  qu'il  est  impossible  de  marquer 
.quelque  changement  dans  les  habitudes.  Le  grammairien  Soulas 
considère  même  de  comme  tellement  propre  à  cet  emploi,  qu'il  en 
oublie /)ar  et  qu'il  dit  :  (c  Passivorum  proprius  ca.sus  est  ablativus  cum 
prepositionibus  de,  du,  des,  secundum  suum  genus  et  numerum, 
ut  de  omnibus  :  Celuy  qui  est  aymé  de  Dieu  est  souvent  haï  du 
monde  et  des  hommes  »  (54)  2. 

%i  il  ne  faut  jamais  s'assurer  trop  en  son  propre  cœur  (Ead.,  ib.,  178)  ;  S*asseurant  sur 
son  affection^  elleluy  avoit  donné  tout  ce  qu'elle  avoil  (Sorel^  Polyand.,  II,  156). 

1.  Une  mesme  cause  pourtant  produisit  après  en  un  mesme  temps  bien  de  différends 
effects  {Cél.  et  Maril.,  387-8)  ;  Ce  qu'il  fit  au  mesme  temps  sans  quitter  la  forme  qu'il  en 
avoit  prise  (Gomb.,  Endim.,  195)  ;  A  mesme  temps  que  nos  jardins  (Guerson,  Anal, 
du  Verbe,  107). 

3.  Les  exemples  sont  innombrables  :  {Ses  flots)  Sont  trouvés  de  ceux  qui  les  boivent 
Aussi  peu  salés  que  devant  (Malh.,  I,  114);  Que  d'hommes  fortunés  en  leur  âge  pre- 
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On  trouvait  aussi  au  xvi''  siècle  des  pasaifs  suivis  de  i  :  mouMn- 
F3  au  f/laive  {Ain.  Jam.,  II,  lîîS),  Quelques  auteurs  du  commence- 
■nent  du  XVII'  siècle  construisent  encore  de  la  sorte,  mais,  sauf  dans 

s  expressions  toutes  faites,  c'est  un  tour  qui  devient  rare  :  Sî  Te»- 

ir   qu'aux  bouches  des  hommes  Nus  beaux    faits  seront     réeilèt 
Ui-,  I,  Si)  ;  La  bave  et  escunie  de  la  mer  eslanf  deitseichée  aux 
lyn  solaires  se  convertit  en  esponge»  (Camus,  Ilomel.  dom.,  58). 

Il    ne  faut    pas  confondre  ce    cas  avfc  celui  où    le  verbe  est  un 
itif  actif  précédé  dun  verbe  principal  tel  que  faire,  laister,  et 

on  n  l'habitude  d'interpréter  par  un  passif.  Dans  ce  cas.  Im 
g,-i-amniairiens  du  début  du  siècle  nréféraient  à,  Malherbe  dans  sod 
Commentaire  indique  :  me  r  aux  deux,  au  lieu  de  haîrda 

deux  (IV.  347)  ». 

11  y  a  des  exemples  innc  t  de  compléments  introduits  pur 

à  :  Commeonvit  jadis  emporte.  ..  l'Aigle  ce  mignon  de  Troye[Rtc. 
des  plus  b.  vers.  1638,  Boit  »)  =. 

Mais  Oudiii  n'accepte  plus  rine  de  Maup^s,  et  condamne  la 

Dbrases  suivantes  :  Je  vous  le  tncer  à  Madame,  je  vous  ferxy 

t/er  A  mon  Maistrc  au  liei  par  Madame  ou  par  mon  Maislrt 

1     r.,  60).  Avec  faire,  le  tour  dcvn     :  peu  k  peu  moins  commun. 

Avec  /flwer.au  contraire,  il  rest  l'usage  courant  :  Un  bel  Esprit.., 
ne  se  laisse  pas  aisément  captiver  à  i  créance  commune  {Gar,,  Doctr. 
cur..  Table  des  mal.,  I);  Vous  ne  levez  avoir  qu'une  seule  volo^ê 
i-t  un  seul  jugement,  qui  est  la  volonté  et  le  jugement  de  la  supé- 
rieure, à  laquelle  vous  devez  vous  laisser  conduire  sans  résistmet 
iS'  Chantai.  Lell..  CCLXVl,  38i)  '. 
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B.  LE  VERBE  EST  A  L'ACTIF.  —  Je  ne  vois  point  qu'on  essaie  dm- 
LxxKluire  plus  d'ordre  dans  la  construction  des  compléments  d'ins- 
Li-anient,  ou  de  moyen  des  verbes  actifs  (Voir  Maupas,  46). 

Tantôt  on  se  sert  de  â,  et  de  par,  tantôt  de  en  ou  de  avec.  Sou- 
las  recommandait  encore  ouvrir  (fane  clef  (41,  cf.  frapper  (Tun 
bâton).  On  trouvait  des  compléments  construits  avec  à  :  se  iraisnant 
an  baston  (S*-Amant,  I,  204)  ;  avec  de  :  renverser  d'orages  et  de 
flots  {Fleurs  de  Véloq.  fr.,  4  r*>  et  v«)  ^ 

Il  y  a  une  observation  de  l'Académie  sur  ce  point.  Suivant 
elle,  instruisez-le  d'exemple  n'est  pas  français,  il  fallait  dire  : 
Instruisez-le  par  Vexemple  (Ohs.surleCidy  v.  183,  Corn.,  XII,  485). 

VI.  Complément  de  manière.  —  Toutes  sortes  de  prépositions 
servent  à  construire  le  complément  de  manière,  savoir  :  à,  de,  en, 
par.  D'où  l'extrême  variété  des  formes  qu'on  trouve  dans  les  locu- 
tions adverbiales  de  manière  :  sans  y  employer  que  fort  peu  de  pièces , 
à  comparaison  de  la  grande  multitude  des  os,  des  muscles  (Desc, 
Méth.,  éd.  Broch.,  63;  cf.  Id.,  lA.,  68,  72)  \je  luy  ouvris  les  doigts 
à  force,  et  me  saisis  du  glaive  {Astrée,  1614,  II,  673)  '*.  —  //  la 
regarda  avec  admiration,  et  ne  luy  parla  point  de  coZere  (Scarr. ,  Dern. 
œuv.,  1, 122)  ;  //  se  j^H^  de  furie  dans  la  mer  (Astree,  1614,  II,  923  ; 
cf.  /A.,  II,  803;  Richer,  Ov.  bouf.,  215):  il  fit  le  signe  de  la  croix  par 
deux  fois,  et  print  un  crucifix  en  sa  main,  et  d'un  grand  courage  se 
mit  le  chaperon  [Hist.  adm.  d'un  Favory,  1622,  V.  H.  L.,  I,  107)  3. 

Me  laisser  toucher  Aux  pleurs  de  tes  enfants^  qui  te  coustent  si  cher  (Id.,  Il,  404)  ;  un 
homme  de  celle  sorte,  dis-je,se  laisse  maintenant  vaincre  aux  charmes  et  aux  mignar- 
dises d^  une  femme  {(2om.  desCom.,  A.  Th.  fr.,  IX,  250);/ai/  peur  de  me  laisser  vaincre 
Â  la  violence  de  la  douleur  (Balz.,  éd.  Mor.,  I.  424);  pour  ne  se  laisser  pas  ramollira 
ses  larmes  (Cost.,  Lett.,  II,  201);  A\otre  plume  à  lui  seul  doit  se  laisser  conduire  (Ck)rn., 
11,27, Ga^du  Pal.,  v.  \bi);  Tu  t'es  laissé  saisir  à  une  manie  (delà  PineX.,  Le  Parn.,\2)  ; 
Celle  dont  la  rigueur  n'eust  jamais  de  pareille.  Se  laisse  plus  tôt  vaincre  auxarmes  du 
mespris  (Mallev..  Po.,  104)  ;  se  laissant  conduire  à  son  humeur  coquette  (Segrais, 
Noav.  FraRç.,1656,  3*  i\ouv.,  60). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  lour  avec  le  tour  classique  bien  connu  :  Dieu...  leur  fasse 
profiler  de  tout  (S' Chanta],  Lett.,  CCXXXIV,  341);  si  vous  faisiez  suivre  les  effets  à  vos 
paroles  (de  la  Pinel.,  Le  Parn.,  38). 

Vaug^elas  n'a  traité  qu'un  cas  particulier,  celui  de  faire  souvenir.  Afin  de  leur  faire 
souvenir  est,  suivant  lui,  une  phrase  vieillie,  il  faut  dire  :  afin  de  les  faire  souvenir  (II, 
«). 

1.  J'ai  montré  dans  ma  Doctrine  (476)  que  deux  observations  de  Malherbe  qui 
ficmblent  se  rapporter  à  cette  question  ont,  en  réalité,  un  autre  objet. 

2.  Cf.  Au  secours,  mes  amis/  Cet  insensé  de  religieux  me  vent  prendre  à  force 
(d'Ouv..  Cont.,  II,  250)  ;  Il  a  tenu  à  fort  peu,  que  ceste  œuvre  ne  se  soit  présentée  à  les 
yeux  à  guise  d'un  monstre  (Gar.,  Doctr.  cur.,  pref.,  à  ij);  on  peut  le  comparer  aux 
chefs  d'armée  dont  les  forces  ont  coutume  de  croître  à  proportion  de  leurs  victoires 
(Desc,  3fe7/i.,éd.Broch.,72). 

3.  Cf.  Rt^mons,  et  ramons  de  furie  (Scarr.,  Virg.,  I,2i8);  Il  n*a  jamais  craintnyblémy 
Et,  soudain  qu'il  void  l'ennemi.  Il  le  va  choquer  de  furie  (Loret,  11  oct.  1653.  v.  857  : 
cf.  Id.,  30  mai  1654,  v.  18);  Que  si  vous  trailtiez  de  mépris  Et  ses  interests  et  mes  cris. 
Si  vous  vous  en  battez  les  fesses.  Tout  du  moins  soignez  à  vos  pièces  (Richer,  Ov. 
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—  En  quelle  aorte  j'y  traitais  cette  malière(Desc.,  Méth.,  èA.  Broch., 
36;  cf.  Id.,  ii.,  61);  En  quelle  manière parle-l' il  de  moi!  (Sorel, 
Franc.,!,  39);  en  telle  sorte  que...  (Desc. ,  Méth.,  éd.  Broch.,  47)  ', 

VII,  GoMPi.hÎMKNT  [de  PRIX,  —  Le  Complément  de  prix  se  construit 
encore  parfois  avec  à.  C'est  un  reste  de  l'ancien  usage:  Pourvu  qu'à 
moins  de  sang  nous  voulions  l'apaiser,  Elle  nous  unira,  loin  de  nous 
diviser  (Corn,,  III,  29i,  Hor.,  v.  305). 

Uq  cas  particulier  est  assez  intL-ressant,  il  va  bientôt  diviser  les 
grammairiens.  Faut-il  dire  à  peine,  sur  peine,  sou.t  peine  ?  les  Iroi* 
formes  se  trouvent.  Inutile  de  citer  des  exemples  de  sous  peine:  H 
faut  dire  les  lettre»  que  j'ai  reçues  et  non  pas  que  J'ay  reçeu.à  peine 
de  faire  un  solécisme  (Vaug.,  I,  290);  Sur  peine  d'être  ingrate,  il 
faut  de  votre  part  Rsconnoitrc  1rs  dons  que  le  ciel  voua  départ 
(Corn,,  I,  152,  Met.,  v,  187)  ;  Amenez-la  demain  sur  peine  de  la  vie 
(Mairet,  .S^V'"'^.  101,  v.  1310). 

VIII.  CoMPLËMUNT  d'appabtenam:b.  —  Maupas  admettait  encore  à 
pour  marquer  la  possession  :  n  il  est  reçeu  et  bien  usité  d'usurper 
l'indéfini  à,    pour   de.  devant   les   noms     propres    et    autres    qui 
ensuivent  leur  construction;  comme  aussi  les  dstifs  ilefinis,  au,  à  i\ 
À  la,  pour  du,  de  l',  de  la,  devant  les  appellatifs  signifians  la  pos— 
session  de  quelque  chose  :  Le   logis  de  Jacques  ou  à   Jacques,  lrr~ 
l&quais  de  Monsieur  ou  à  Monsieur,  les  gants  A  Madame,  la  chape  ^^ 
t'Evesque,  le  clievalau  sieur  de  Vaabrun  n  (36).  Mais  Malherbe  nnt.    — ■» 
ou  efface  chez  Desporles  les  emplois  de  à  possessif:  dans  le  templm^^ 
à  Xeplune,  la  fille  à  Galafron  (cf.  Doctr.,  473).   Et   Oudin  blâm»- .e 
formellement  cet  emploi  de  à.  "   Quelques  grammairiens  ont  voul^    _u 
faire  passer  des  phrases  vulgaires  pour  bonnes  ;  mais  il  se  faut  bîer  =n 
garder   d'en  user;    comme  de  dire  :  le  logis  à  Jacques,  le   laquam~  -Ji 
à  Monsieur  »  [Gr.,  60).  A  partir  de  ce  moment,  cette  constnictio  ^^n 
est   rejetéc  dans  la  lanj^ue   populaire,  où   elle    vit  encore   aujouK'  ^ r- 
d'hui.  Les  burlesques,  à  peu  près  seuls,  l'ont  gardée  au  xvii'  siècl^^iw: 
C'estoit  l'islc  à  Dame  Circé  (Scarr.,  Virg.,  II,  198  ;  cf.,   Id..  ibid^., 

boaf.,  i'J3);  it  entendu...  une  parfailemenl  belle  voix  qai  estait  conduite  de  mitht^^mtli 
(Scarr.,  Dern.  œuD.,  1,  lâ5  ;  cf.  Kichcr,  Oe.boaf..  âSOj;  Lorsqu'il  m'oayl  tenir  ce  tj^^n- 
gBije,  il  ae  leva  de  furie,  mit  la  main  iiespee  et  m'east  tans  doute  luéti  Je  ne  im  fii  iiii 
sauvéde  vitesse \.Aslrée.llil  i, II, 398)  ;  Qu'il  falloitfuïr  de  vitesse  (Scarr.,  Virg.,  11,  IW  ^1: 
Un  desGenf  decette  Princesse  Acouranlde  grande  vitene  De  la  Cour  de  rmif  ifin  f  fi  i»ii. 
Pië derrii^re et  main  au  chapeau,  Luydit.  pour  nouvelle  cerleine  iLoret,  13  juil.  i^S9, 
V.  OelKuiw:  cC.  Id..  3  Août  1859,  v.  ;2i91:  pour  dire  i^u'une  chose  est  bien  dite  «" 
dit  cela  est  dit  de  galant  homme  (11.  Bary,  Rhét.  [r.,  1676,  257). 

1.  Cf.  Je  refoi/  bien  de  temps  en  temps,  De  Voas,  quelques  deniers  compti 
de  Pensionnaire    Lorct.  i  jaiiv.  i6J9,v.  l);  à  mesure  que  je  te  lisoit,  i  mesure  tatf* 
Chantois-je  en  iioix  basse  (Chapel.,  Uusm.  d'Alf.,  [,  177). 
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.1,  403)  ;  Vous  coff naissez  bien  le  vostre,  mais  vous  ne  cognoissez 
uas  celuy  aux  autres  [Bourg,  poli^  V.  H.  L.,  IX,  175). 

Observations  sur  diverses  prépositions.  —  Auprès  de.  —  Vaugelas 
ivait  condamné  cette  préposition  dans  la  phrase  suivante  :  La  vie 
a  est  rien  auprès  de  l'honneur,  «  vray  barbarisme,  pour  au  prix  de 
[^honneur  ».  Pourquoi  n'a-t-il  pas  publié  sa  remarque?  Est-ce 
parce  qu'il  y  a  «  des  fautes  si  grossières,  comme  est  celle-cy  »  que 
l'on  n'a  que  faire  de  les  relever  ?  Est-ce  parce  que  l'usage  com- 
mençait à  changer  ?  En  tous  cas  la  remarque  fait  partie  des 
remarques  posthumes  (II,* 474).  On  peut  dire  que  au  prix,  en  ce 
sens,  est  encore  de  règle  iCeque  fay  fait  pour  toy  par  le  passe  ^  n'est 
rien  au  prix  de  ce  que  je  feray  [Astrée,  1615,  I,  278^)  ;  Mais  tout 
cela  n'est  rien  au  prix  de  cette  absence  (Ant.  Corn.,  69)  ;  et  que 
les  autres  ny  entendent  rien  au  prix  d'eux  (d'Ouv.,  Cont.,  II, 
129  ;  cf.  Id.,  «A.,  ï,  61)  ;  Tout  ce  que  je  t'ay  appris  nest  rien  au 
prix  de  ce  que  j'ay  à  te  c//re  (Segr.,  Nouv.  franc.,  P^  Nouv.,  125)  ; 
Tous  ces  Amours  que  jevoi...  Ne  sont  rien  au  prix  de  moi  (Bens- 
serade,  II,  99). 

Corneille  a  écrit  cependant  :  La  Reine  charme-t-elle  auprès  de 
donne  Elvire  (W ,  453,  D.  Sanch.,  v.  837). 

Chez.  —  L'emploi  de  cette  préposition  tendait  à  se  restreindre 
singulièrement.  Oudin  fait  la  curieuse  distinction  suivante  :  Chez 
s'entend  d'un  logis  entièrement  et  non  pas  d'une  simple  chambre; 
car,  estant  logé  dans  une  maison  en  une  chambre  particulière,  vous 
ne  direz  pas  à  un  autre  logé  de  mesme  :  je  m'en  vay  chez  vous, 
mais  je  m'en  vay  vous  trouver  dans  voslre  chambre  (Gr.,  310). 
J'ignore  tout  à  fait  comment  ces  distinctions  pouvaient  paraître 
justes  à  un  grammairien  aussi  sérieux  ;  je  n'en  ai  pas  trouvé  trace 
ailleurs. 

Vaugelas  prétendait  en  faire  encore  d'autres.  Il  blâme  :  chez  Plu- 
iarque,  chez  Platon,  pour  dire  dans  Plutarque,  dans  les  œuvres  de 
Plutarque,  rfePZa/o/i,  puisqu'ils  n'ont  point  de  logis.  «  Quelques-uns 
disent  chez  les  Estrangers,  pour  dire  en  un  pays  estranger  ;  mais  plu- 
sieurs le    condamnent  et  je  crois  qu'ils  ont  raison  »  (I,  403)  *. 

De.  —  Malherbe  a  fait  à  propos  de  certains  eiTiplois  de  de  une 
remarque  qui  est  plutôt  de  style  que  de  syntaxe.  Il  craint  l'obscu- 
rité d'une  phrase  comme  celle-ci  :  le  peu  de  soin  de  cet  homme-là. 
On  ne  sait  pas  alors  si  c'est  le  peu  de  soin  qu'il  a  ou  le  peu  de  soin 

I.  Cf.   Ta   vins  joindre  mon  camp  chez  un  peuple  estranger  (Montchr.,   145,  La 
Cart.). 
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qu'on  a  de  lui  (IV,  -102,  cT.  466).  Mais  Malherbe  a'eût  sûrement 
pas  cou  kiiinë  le  peu  de  respect  que  j'ai  pour  lui  (Gf,  aux  possessifs 
p.  48y}. 

Vaug-elas  conseille  de  garder  pour  la  poésie  l'expression  de  moi. 
Elle  est  fort  bonne,  fort  élégante,  mais  en  prose  il  se  contenterait 
Il  de  l'avoir  employé  une  fois  ou  deux  dans  un  juste  volume  <•.  Son 
usage  ordinaire  seraitpour  moy,  comme  c'est  celui  de  tout  le  monde, 
'^oit  en  parlant,  soit  en  écrivant  (1,  32o).  Voici  quelques  exemples  : 
De  moi,  que  loul  le  monde  à  me  nuire  s'apprête  (Malh.,  [,  30)  ; 
de  moy,  je   ne  puis  que   le  louer  (Balz.,  166S,  1,  234)  '. 

Oés  et  depuis. —  Desportes  avait  écrit:  Dès  le  jourque  mon  ime, 
amoureuse  iasensee,  Se  rendant  à  vos  yeux,  les  fist  lioyi  de  man 
cœur.  Malherbe  veut  remplacer  dés  pur  depuis.  Mais  il  ne  nous  dît 
pas  les  raisons  de  cette  préférence,  car  «  ce  discours  voudroit  plus 
de  papier  qu'il  n'y  eu  a  ici  >>  (Malh.,  IV,  251).  Oudin  est  un  peu 
plus  explicite  :  >■  dès  pour  depuis  est  impropre,  dit-il,  surtout 
quaadjusque  suit  :  vous  feriez  cela  dés  le  soir  jusque»  au  malin  {Gr., 
270).  On  trouve  quelques  phrases  telles  que  celle-ci  :  Des  i'enfanct  , 
jasques  à  l'aage  plus  avancé  (Camus,  Homet.  doni.,  64).  Ne  pas  les 
confondre  avec  les  suivantes,  où  jusque  ne  se  trouve  pas  :  réformer 
un  Etal  en  y  changeant  tout  dès  les  fondements  (Desc,  Méih.y'iS]. 
On  remarquera  que  de  est  quelquefois  employé  encore  au  sens 
de  depuis  :  Enfant,  qui  las  canna  du  ventre  maternel  (Corn.,  IX, 
1S9);  en  particulier  dans  l'expression  de  jeunesse  :  instruit  qu'ii- 
est  de  jeunesse  {Rréhtuî,  Luc.  trav.,  131). 

^^Pour.  —  En  dehors  des  observations  relatives  à  l'emploi  de /tour  e^^ 
de  à,  quand  ils  sont  en  concurrence,  rien  de  notable  ne  change  dans  1=^=3 
syntaxe  de  pour.  A  peine  mentionnerai-je  une  observation  de  Vai^^M- 
gelas  sur  la  phrase  :  il  envoya  son  fils  au  devant  de  luy  pour  l'a^^B- 
seurer.  Ne  peut-on  pas  écrire  simplement  ;  il  envoya  son  fils,.,  l'a^^^ 
seurer?Vaugelas  est  indécis,  et  les  gens  capables  de  résoudre  laque^^itf- 
tion  sont  divisés  (II,  90). 

Vers  et  envers.  —  Ils  ne  veulentpas  être  confondus,  dit  Va^igl^i—      .; 
«  tiers  signilie  du  côté  de,  comme  le  versus  des  Latins,  ainsi  " 

l'Orient,  vers  l'Occident;  el envers  signifie  à  l'égard  de,  comme  erg  — ^, 
ainsi  lapietcenvers  Dieu,  envers  son  père,  envers  sa  mère, etc.  Verse^^sl 
pour  le  lieu,  et  envers  pour  la  personne.  Ce  seroit  mal  parler  de  di^  Te 
la  pieté  des  enfans  vers  le  père  »  (II,  79-80).  Vaugelas  ajoute  q— ^we 


I.  Comparez  :  De  nous,  c'est  notre  plaiiirde  n«  Iroaner  rien  dt  laborieux  [Ms^  i-. 
11, 103)  ;  J'ai  répondu  ,\  rolre  lettre,  mais  de  celle  do  capitaine  Tuti,  dont  voatptr^ 
je  ne  sais  que  c'eit  [Id-.  III,  b9). 


/\ 
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l'on  peut  dire  :  Se  tourner  vers  quelqu^ un.  Car  on  considère  le  lieu 
^vers  lequel  on  se  tourne  plutôt  que  la  personne.  Cette  distinction 
parait  avoir  été  étrangère  aux  écrivains  de  la  première  portion  du 
siècle.  Assurément  on  trouve  vers  et  envers  employés  suivant  la  règle 
donnée  ici  :  élevant  ses  yeux  humides  vers  le  ciel  [Cél.   et  MariU, 
93)  ;  si  ton  zèle  envers  Dieu  et  envers  la  vertu  ne  t'excusoit  en  mon 
endroit  (Gar.,  Doctr.  cur,,  TAutheur  au    Lecteur,  à   ij  ;   cf.   îA., 
p.  22).  Mais  vers  est  commun  au  sens  de  à  l'égard  de  :  O  fureurs j  dont 
wneme  les  Scythes^  N'useroient  pas  vers  des  mérites  Qui  nont  rien 
€fc  pareil  à  soi  (Malh.,  I,  152)  ;  //  seroit  plus  courtois  vers  ce  prince 
^bbattu  (J.  de  Schel. ,  Tyret  Sid. ,  52,  v.  58)  ;  l'amour  des  Princes  vers 
leurs  sujects  et  les  respects  et  obéissances  des  sujects  vers  leurs  sou- 
verains [Har,^   Théàt.  dÉloq,,  102);  il  dict  Que  les  meschans  ont 
vers  nous  grand  crédit  {fiesp.  desSold,,  V.  H.  L.,  II,  335).  Corneille 
en  particulier  écrit  presque  toujours  ainsi  :  Et  les  Maures  défaits. . . 
Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi  Le  moyen  ni  V espoir 
de  s  acquitter  vers  /o/(Corn.,  III,  170,  C/rf,  v.  1216  et  suiv.);  cette 
erreur  vers  vous  ne  m'a  jamais  surpris  {Id,,  I,   325,  Clit,^  v.  896); 
N'usez  point  de  ce  mot  Vers  celle  dont  V envie  est  de  vous  obéir  (Id., 
I,  494,  Veuve,  v.  1817)  ;  Aujourd'huy  seulement  on  s'acquitte  vers 
eux  (Id.,  III,  333,  Hor.,  v.  1153)  ;  cf.  Loret,  19  mai  1652,  v.  65; 
22  fév.  1653,  v.  32;  16  juin  1663,  v.  36;  20  janv.  1664,  v.  16. 

Prépositions  et  locutions  prépositives.  —  Au  devant  de  s'était 
employé  avec  le  sens  de  devant.  Mais  les  rares  exemples  où  la  locu- 
tion prépositive  remplaçait  la  préposition  ont  disparu  peu  à  peu  :  C'est 
Ce  qu'il  faut  que  vous  ayez  au  devant  des  yeux  {MaAli.^  II,  273)  ;  Elle 
n,^ entendra  plus  leurs  douces  sérénades^  Et  ne  les  verra  plus  faire 
leurs  pourmenades  Au  devant  de  son  huis  [Del.  de  la  Po.  fr.,  1615, 
Touvant,  901);  Jusqu'au-devant  des  murs  je  vais  le  recevoir  (Com., 
m,  503,  Pol.,  y.  360).  Sur  ce  point  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait 
^e  règle. 

En  revanche,  Oudin  a  déjà  prétendu  choisir  entre  au  travers  et  à 
travers.  Il  exclut  tout  à  fait  au  travers  et  garde  à  travers  seulement. 
C^tte  locution,  suivant  lui,  régit  le  génitif  et  Taccusatif,  on  peut 
donc  dire  à  travers  le  corps  et  à  travers  du  corps  (Gr.,  309-310). 
Vaugelas  au  contraire  admet  au  travers  et  à  travers^  mais  trouve  meil- 
leur au  travers.  «  En  tous  cas,  il  faut  dire  :  //  luy  donna  de  l'espee  au 
travers  du  corps  et  non  au  travers  le  corps.  Si  on  se  sert  de  à  travers, 
il  faut  dire,  à  travers  le  corps  et  non  à  travers  du  corps  »  (1, 392).  Cette 
règle  est  démentie  par  un  assez  grand  nombre  d'exemples  :  Mettre 
des  pièces  de  bois  à  travers  des  pavés  [Le  Cour,  de  Nuict^  56)  ;  consi- 
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dfrer  à  traver»  de  quels  nuage»  et  dans  quelles  obscuritez  de  f igno- 
rance humaine  {Alt.  sur  le  corps  de  N.  S.  J.  C,  16i9,  V.  H.L..  III, 
13), 

Voici  en  revanche  ties  exemples  conformes  h  la  règle  :  à  travers 
non  pavois  {MonLchr. ,  VAi,  la  Cari.)  ;  à  travers  les  acadrons  (Id.,  t'.iS^ 
iliid.);  à  travers  la  mort  (M.,  liO,  ibid.)  ;  parler  au  travers  d'tjr~-, 
porte  (Sorel,  Berg.  exir..  Hem.  sur  te  l.  1",  III,  38);  C e liante q 
dés  l'abord  avait ...  remarqué  sonesfonnement  au  travers  de  son  viiar^^ 
receut  cette  perplexité  pour  lesmoignage  ICêl,  et  Maril.,  Sït'J-iftoj. 
p(  m'en  allant  en  desordre  au  travers  de  la  forent^  je  commençay  ^ 
désespérer  de  ma  fortune  (Gomb.,  Endim.,  106). 

iïÉPÉTLTioN  DES  PflÉPOSiTioKS.  —  Jusqu'au  xvi'  sîêcle,  on  pouvai'l 
ne  pus  répéter  la  préposition  une  fois  exprimée,  mais  Miilherbe 
s'est  montré  plus  exigeant.  A  diverses  reprises,  il  a  reproché  à  Des- 
portes  de  s'être  dispensé  de  reprendie  des  prépositions  néeessiiirps; 
Propre  à  mon  âge  et  ma  tristesse,  il  faut  dire  :  à  ma  {IV,  3'il); 
Il  est  de  ma  nature  et  ma  propre  substance  :  <.  mal,  si  substance  est 
nominaLif,  et  pis.  s'il  e.tt  génitif,  car  en  ce  cas,  Desporles  devoîl  répé- 
ter de  (IV,  293  ;cf.  Doctr.,  471  et  472).  L'Académie  reproche  à  Cn^ 
neiUe  d'avoir  écrit  :  L  effroi  de  Grenade  et  Tolède  {Cid,  v,  1226. 
vîir.).  Il  falloit  répéter  le  rfe(Corn.,  XII,  495). 

Vaugelas  a,  bien  entendu,  appliqué  ici  sa  fameuse  règle  dessjno- 
nymes  et  des  approchants  :  u  La  répétition  de.s  Prépositions  n'«t 
nécessaire  aux  noms  que  quand  les  deux  substantifs  ne  sont  pus  s^rno- 
nimes  ou  équipollens.  Exemple  :  par  les  ruses  et  les  artifices  de  ma 
ennemis,  ruses  et  artifices  sont  sjoonimes,  c'est  pourquoy  il  ne  faut 
point  repeter  la  préposition  par  ;  Mais  si  au  lieu  à'arlifices,  il  y  avoit 
arm*3,  alors,  il  faudroit  dire,  par  les  ruses  et  par  les  armes  de  ma 
ennemis,  parce  que  ruses  ei  armes  ne  sont  ny  synonimes,  ny  équi- 
pollens, ou  approchans.  Voicy  un  exemple  des  équipollens,  pour 
le  bien  et  l'honneur  de  son  Maistre.  Bien  et  honneur  ne  sont  jW* 
synonimes,  mais  ils  sont  équipollens,  à  cause  que  bien  est  le  genre 
qui  comprend  sous  soy  honneur  comme  sou  espèce...  Il  en  est  ainsi 
de  plusieurs  autres  prépositions,  comme  par,  contre,  avec,  sur,  loai, 
et  leurs  semblables  )i  (1, 120).  Il  y  revient  encore  dans  deux  auim 
pages  du  même  volume,  où  il  développe  longuement  sa  théorie  et 
la  jusIiOe  en  disant  :  '<  la  raison  veut  que  des  choses  qui  sont  de 
mesme  nature,  ou  fort  semblables,  ne  soient  point  trop  séparées,  el 
qu'on  les  laisse  demeurer  ensemble;  comme  au  contraire  elle  veut 
que  l'on  sépare  celles  qui  sont  opposées  et  tout  à  fait  dilTerentes, 
etque  l'article,  ou  la    préposition,  soit  comme  une  barrière  entre- 
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ux  (Vaug.,  I,  319-350).  On  dira  donc:  Le  Roy  m  a  envoyé  pour 
Jbaslir  et  construire  (synonimes),  pour  bastir  et  aggrandir  (appro- 
chans), /)0«r  bastir  et  pour  démolir  (contraires),  powr  bastir  et  pour 
jfortifier [diSerens)    Ib.). 

Ailleurs  il  examine  des  cas  particuliers.  Il  faut  dire  :  cela  convient 
i  Vunetà  Vautre  (II,  316-317).  Il  faut  dire  aussi:  ilny  ariende  défec- 
tueux ou  de  superflu  (II,  399).  Mais  ce  qui  montre  le  mieux  combien 
il  a  le  sentiment  très  vif  que  la  répétition  des  prépositions  est  chose 
indispensable,  sauf  quelques  cas  particuliers,  c'est  la  remarque  qu*il 
a  laissée  en  dehors  de  sa  publication,  et  qui  a  été  imprimée  avec  les 
remarques  posthumes  (II,  378).  On  y  trouve  une  règle  probablement 
antérieure  au  temps  où  il  a  eu  édifié  définitivement  la  théorie  des 
synonymes  et  approchants,  et  qui  montre  des  exigences  moins  étu- 
diées, mais  plus  impérieuses  ^. 

Sans  prendre  à  la  lettre,  la  doctrine  de  Vaugelas  sur  les  syno- 
nymes et  approchants^  dont  il  est  si  difficile  de  faire  dans  la  pratique 
une  application  rigoureuse  et  exacte,  je  présenterai  des  exemples 
classés  suivant  sa  doctrine  : 

A.  Sa  gloire  à  danser  et  chanter  (Malh.,  1,  113)  ;  les  effets  de  tes 
infidelitez  et  trahisons  [Astrée,  1615,  I,  4  ^)  ;  Que  sert-il  donc  de 
vous  aymer  et  servir?  {Ibid.,  18  -*)  *^. 

B.  Aprenons  à  mentir ,  noz  propos  desguiser,  A  trahir  noz  amys^ 
noz  ennemys  baiser  (Régnier,  Sa/.,  IV,  31);  Z)e  vous  voir  et  vous 
adorer  (Malh.,  I,  146)  ;  Voyant  quHl  estoit  tard,  il  leur  commanda 
d^y  aller  et  luy  dire  quelle  s'en  revienne  [Hist.  joy.  de  M.  de  Bass,^ 
1611,  V.H.  L.,  111,  88)  ;  car  ayant  tasché  d'abbreuver  l'esprit  de 

1.  Voici  le  texte  :  «  Les  préposilions  doivent  estre  nécessairement  répétées  quand 
•  le  second  substantif  est  réellement  séparé  et  distingué  du  premier,  sans  qu'il  faille 

considérer  s*ils  sont  synonimes  ou  approchans,  difTércns  ou  contraires.  Ainsi  il  faut 
dire  :  Les  poêles  sont  différens  les  uns  des  autres  par  la  variété  des  sujets  qu'ils  imitent 
et  par  la  manière  de  limitation  ^  et  non  pas  et  la  manière  de  limitation,  d'autant  plus 
que  variété  et  manière  ne  sont  ny  synonimes  ny  approchans  :  et  je  ne  tiens  pas  que  ce 
soit  un  scrupule  ny  une  superstition  ny  un  raffinement  ;  mais  bien  une  reiple  néces- 
saire à  laquelle  on  ne  peut  manquer  sans  commettre  une  faute  :  et  qu'ainsi  ne  soit, 
vous  veri*ez  combien  il  est  plus  obscur  de  ne  le  répéter  pas,  ou  plus  clair  de  le 
répéter.  Cette  reigle  donc  doit  passer  pour  une  loy  inviolable.  M.  Coêlleteau  n*a 
garde  d'y  manquer,  puisque  mesme  il  a  accoutumé  de  répéter  la  préposition  devant 
les  synonimes  ou  approchans  ;  en  quoyj*avouë  que  je  ne  voudrois  pas  tousjours  l'imi- 
ter, comme  aussi  je  ne  voudrois  jamais  manquer  de  la  répéter  devant  les  substan- 
tifs contraires,  éloignez  ou  distinguez.  Ainsi  je  prens  un  milieu  entre  les  uns  et  les 
autres,  qui  (si  je  ne  me  trompe)  est  le  parti  qu'il  faut  prendre  »  (II,  378-379). 

2.  Cf.  N'est-ce  pas  une  espèce  de  soulagement  sensible  que  de  bien  dépeindre  et 
déduire  au  médecin  les  circonstances  d'icelles  ?  (Camus,  Homel.  dom.^  225)  ;  Ces 
grands  Saincts  auroient  sujet  de  prendre  la  parole,  et  s'addresser  à  nos  nouveaux  dog- 
matisans  (Gar.,  Doctr.  cur.,  112)  ;  Von  a  tant  de  peine  à  marier  les  filles  et  pourvoir 
les  garçons  (Caq,  de  l'Ace,  13);  Jele  remets  au  tien  pour  venger  et  punir  (Corn., 
m,"  119,  Cid,\'.  272). 
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CCS  Beligieax,  de  «a  doctrine  pernicieuse,  et  les  gaigner  à  soy  contrt 
Saint  Jean  Ckrysoslome.  itcuida  rainer  tout  leur  ordre  (GaT,,Doclr. 
cur.,  11-12)1. 

1.  Cr  Uait  ti  ne  faat-îl  pas  paroUlre  impie  et  iibiindonn^ de pear  de  forniMliitr  la 
limpte*.  ou  ne  prioer  de  Caborddes  EtpriU  tapersiilieux  [Gir-,  Doctr.  cor.,TibledEi 
mat..  Il]i  C'eil  ane  folie  de  dire.  Ua  tel  est  hvareai.  an  tel  ett  aiiiêrable,  et  ta 
rendre  mat'heareax  ou  bîen-heoreux  pur  nottre  neuf  jagemeni  (Id.,  ib.,  lIOj;  favdn 
tichtr  d'alentir  cela,  et  le  régler  Â  qaeique»  Joart  de  ù  temaiae  (S'  Chantai,  Lell., 
CCCLIX,  503)  ;  elle  ttnnit  esté  coatruincte  de  U  mettre  i  terre  et  te  repoier  i  Ctnlrii 
d'an  boit  {SaTc\,  L'Orph.  de  Chrys.,  1.  1,  77);  Jfai'i  appellant  enfin  eeox  qoi.  ptr 
l'énergie  Deearlaint  molt  obicars  qui  enieigneal  ta  magie.  Se  vantent  d'arrachtr 
U*  ombres  det  tombeaax.. .  et  d'un  art  tant  pareil  Arreiter  en  leur  eoars  le  iMtll 
te  Soleil  (S'-Arannl,  11,  306)  ;  oecation  qai  a  mea  ma  mire  de  convertir  m*  tatf- 
frani-e  en  luparcesaion,  et  me  donner  la  coiffe  {Caq.  de  l'Aec,  ti);  A  chérir  ta  Clo- 
rit.et  jamait  ne  changer  [Corn.,  I,  151,  Mél.,  y.  MS). 

CorneillB  bb  dispensa  de  rjpilarrfe  jusque  dans  des  antithisos:  Réduit  i  tedépUin 
nu  louffrir  un  affront  (III,  136,  Cid.  v.  SBS). 


V 


à 


CHAPITRE  IX 
LES  CONJONCTIONS 

CONJONCTIONS  DE  COORDINATION 

Généralités.  —  La  conjonction,  aux  yeux  des  grammairiens  qui 
t  autorité,  n'est  plus  désormais  un  instrument  de  remplissage,  c'est 
outil  de  pensée  qui  doit  entrer  dans  la  phrase  suivant  le  sens  et 
logique,  et  non  au  gré  de  la  fantaisie.  Malherbe  montre  déjà  là 
^^sus  une  extrême  sévérité. 

^^  Il  reprend  chez  Desportes,  comme  un  vice,  le  manque  de  liai- 
^  ^1  entre  les  phrases,  alors  même  que  Tabsence  de  la  conjonction  n'a 
^^n  de  choquant  :  Languissant  désolé,  couvert  d'obscurité,  vivant  du 
-  ^jlespoir  de  revoir  la  clairté, . .  Tia JvîeTov  n  est  point  ici  à  propos  (IV, 
^9).  De  même  :  Belle  et  pure  déesse  à  qui  je  suis  voué,  Dont  le  pre- 
mier regard  rendit  Amour  mon  maistre  :  «  il  falloit  ici  unecopulative 
^  »  (IV,  295) .  Malherbe  va  même  jusqu*à  reprendre  :  Et  pour  voir  que 
^^op  haut  mes  désirs  sont  portés,  Ayants  Vaile  tardive  et  foible  et 
*^al  cirée.  Pour  voir  qu'à  vos  soleils  leurs  cerceaux  se  défont..,  «  Ce 
^wr  voir  est  sans  liaison,  vu  que  devant  il  y  b:  et  pour  voir  »  (IV, 
^38). 

A  plus  forte  raison,  ne  peut-on  pas  se  passer  d'une  adversative, 
^and  il  y  a  lieu.  {Moi)  Qui  ne  suis  point  conçu  des  flots  de  la  marine, 
'^nimé  d'un  beau  sang...  est  mal  :  il  devoit  dire  :  mais  animé  d'un 
beau  sang  (IV,  359  ;  cf.  Doctr.,  483-4). 

Toutefois  ce  que  Malherbe  blâme  surtout,  et  avec  raison,  c'est 
L'abus  que  fait  Desportes  des  et,  des  mais  et  des  car  :  Si  vous  voulez 
jue  ma  douleur  finisse.  Et  que  mon  cœur  qui  vous  est  destiné  Soit  de 
9on  mal  doucement  g uerdonné.  Et  que  mon  âme...  «  copulative  sur 
copulative,  dit-il,  mal  ici  »  (IV,  277).  Au  lieu  de  :  Si  ne  m'en  plains-je 
points  et  le  trouve  agréable,  pour  bien  parler,  il  falloit  dire  :  Je  ne  m'en 
plains  point,  je  le  trouve  agréable,  sans  user  de  copulative  (IV, 
314).  Dans  :  //  soupire,  il  sanglote,  il  est  plus  qu'au  trépas.  Et  dépite 
savie,  il  chemine  à  grands  pas.  Et  cherche...  a  cette  copulative  n'est 
pas  bien  là  ;  la  suivante  est  bien  »  (IV,  376  ;  cf.  Doctr.,  484-485).  Cet 
abus  de  chevilles  trop  faciles  est  en  effet  un  de  ceux  qid  nous 
gâtent  tant  de  bons  vers  du  xvi®  siècle. 
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I>a  meilleure  prose  du  commencement  du  xyii"  se  sent  encore  des 
habitudes  anciennes,  non  piis  qu'ici  il  soit  besoin  de  syllabes,  elque 
mais  ou  bien  et  soient  appelées  à  les  fournir;  mais  les  auteurs accii- 
mulcQt  lesef  pour  unirartiticiellement  des  propositions  ({ui,  pur  suite 
d'un  travail  insufllsant  du  style,  sellent  péniblement,  et  pour  iigescer 
des  phrases  qui  sont  mal  venues  :  La  femme  accoucha,  mai»  ce  fut 
d'une  (iUe,  et  par  ce  r/u'clle  était  âgée,  et  quîl  craignait  de  n'en  noir 
plusd'etle...  {Aslrée,  1615,  I,  ISy*). 

Vaugelas  s'est  peu  préoccupé  des  conjonctions  de  coordination. 
Il  dit  seulement  qu'il  ne  faut  pas  mettre  à  torl  et  à  travers  des  H 
donc  au  commencement  desphrases(ll,22.^)'.  C'était  une  mode, que 
l'Académie  censurera,  elle  aussi-. 

On  a  pu  voir  it  la  morphologie,  l'histoire  de  la  campagne  nn-npf 
contre  car.  En  dernière  analvse,  l'hostilité  qu'on  lui  marque  vient 
surtout  de  la  persuasion  où  l'on  est  que  ces  conjonctions  iilour- 
dissent  sans  profit  le  discours. 

Emploi  de  ,V/,  de  et  et  uk  ou  pom  reller  les  teujjes  d'ink  ntit 
PROPOSITION.  —  Il  serait  excessif  de  prétendre  que,  dés  ce  niompnl, 
chacune  de  ces  eonjonctions  est  fixée  dans  l'emploi  qu'elle  u  aujour- 
d'hui. Toutefois  la  syntaxe  du  moyen  âge  est  nettement  en  ifc'- 
dence,  et  l'usage  de  ni  se  restreint  visiblement. 

S"  Dans  une  même  proposition  négative,  les  divers coinplémenl» 
du  verbe  ne  doivent  être  unis  que  par  ni  :  c'était  do  moins  le  sen- 
timent de  Malherbe,  un  peu  trop  rigoureux,  comme  toujours:  '1 
ne  voulait  pas  que  l'on  dît  :  "  (7  n'a  pas  moins  d'attraits  ni  de  foret 
et  de  grâce  'j,  il  eût  préféré  de  force  ni  de  grâce  (W,  467).  Il  blâme 
aussi  :  «  Il  n'y  a  désormais  ni  rivières,  ni  bois.  Plaine,  monl  ou 
rocher  »  il  eût  écrit  :  plaine,  mont  ni  rocher  (IV,  312  ;  cf.  Doetr- 
i88). 

Fidèle  à  sa  théorie,  Vaugelas  permet  l'emploi  de  et  au  lieu  de 
ni,  devant  le  second  complément  d'une  proposition  négative,  quand 
ce  second  terme  est  synonyme  ou  approchant  du  premier  :  U  "'*' 
point  de  mémoire  d'un  plus  rude  et  plus  furieux  combat.  "  Vy  ^ 
doit  mettre  seulement  quand  les  deux  epithetes  sont   tout  ii  i"'' 

1.  Il  conaULe  que  e(  donc  forme  «ne  phrase  (loculion]  blimcc  par  «r«">* 
comme  un  i-aflcoiiisme.  Toutcfoia,  sï  l'expression  a  pu  êlre  apportée  par  les  Ciwif" 
-  du  lemps  qu'ils  estnienl  en  rugne  «,  elle  est  bonne,  puisque  l'usaKe  la  établie. 

2.  Oudin  donne  auHSi  des  rè|çlea,  mais  desrèglen  de  )(ram  mai  rien,  beaucoup  oh»»' 
signilicatives.  L'usage  de  et,  suivant  lui.  est  de  le  -  meltre  une  seule  fois  en  touW  up' 
période  et  ne  le  pas  répéter  TorL  souvent,  comme  s'il  y  a  plusieurs  subslanlir»,  o'" 
pose  auprès  du  dernier:  les  hommei,  lei  femmes,  et  lei  en/*ani;  ainsi  en  une  qiiuUl' 
de  phrases  :  je  vous  veau  tdverlir  d'an  n/faire,  nom  oliÙger  par  on  anire,  *1 1«" 
rfeelirer.[Gr..  3011, 
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différentes  :  il  ny  eut  jamais  de  Capitaine  plus  vaillant  ny  plus 
sage  que  luy  »  (I,  102-103).  Mais  c*est  le  seul  cas  où  et  puisse  rem- 
placer ni.  La  Mothe  le  Vayer  déclarait  cette  distinction  chimérique, 
non  pas  qu'il  fût  comme  Malherbe  pour  l'emploi  toujours  obliga- 
toire de  /i2,  mais  parce  qu'il  appartenait  à  Tancienne  école,  qui  ne 
s'inquiétait  point  de  Texactitude  de  ni  et  de  et  pour  relier  deux 
termes  (éd.  orig.,  37).  Cette  insouciance  des  écrivains  a  duré  jus- 
qu'à la  fin  du  XVII®  siècle. 

2^  Les  sujets  d'une  proposition  négative,  quand  ils  sont  résumés 
devant  le  verbe  par  rien^  doivent  être  coordonnés  par  met  non  par 
et,  dit  Malherbe  :  «  Rien  ne  peut  m'o/fenser,  Rigueur,  prison,  gesne 
et  martyre  est  mal  dit  ;  il  faut  ni  »  (IV,  304). 

Mais  en  dehors  de  ce  cas  particulier,  plusieurs  sujets  d'une  pro- 
position négative  continuent  à  être  unis  par  et,  ou,  ni,  arbitraire- 
ment :  car  cette  Damoiselle  ny  sa  mère  qui  estoit  auprès  d'elle,  ne  se 
êcandalisoient  pas  de  cette  privauté  {Le  Cour,  de  Nuict,  132)  ;  Pour 
vostre  regard  fai  tousjours  crû  que  vous,  ny  vos  avis  ne  valiez  rien 
{Nouv.  rec.  de  Lett,,  1638,  Lett,  pol.,  61,  2®  pagination). 

3®  Dans  le  complément  du  comparatif,  la  même  tendance  qui 
amenait  un  ne  auprès  du  verbe,  quand  il  y  en  avait  im,  amenait  la 
substitution  de  ni  à  et,  s'il  n'y  avait  pas  de  verbe.  Cet  usage,  qui 
est  ancien,  dure  encore  à  l'époque  où  nous  sommes  :  Les  choses,,,  qui 
servent  plus  aux  délices  qu'à  la  nécessité  ni  au  profit  (Malh.,  II,  19); 
Vostre  ambition  vous  a  plus  cruellement  offencé  que  les  Phoeniens 
ny  les  Thraces  {Nouv.  Rec.  de  Lett.,  1638,  Lett.  pol.,  99). 

Répétition  de  la  conjonction  ni.  —  Il  vaut  mieux,  quand  la 
négation  qui  accompagne  le  verbe  Qst  la  négation  simple  ne,  expri- 
mer ni  devant  chaque  complément  ;  il  ne  faut  pas  dire  :  //  na  rive, 
ni  fond,  il  faut  dire  :  //  na  ni  rive,  ni  fond  (Malh.,  IV,  370). 

La  règle,  un  peu  étroite,  était  sans  cesse  violée  à  cette  époque  ;  elle 
le  sera  durant  tout  le  xvu*'  siècle  :  Aristide,  ny  Socrate  ne  nous 
accusent  point,  qu'avons  nous  affaire  de  nous  esmouvoir?  (Gomb., 
Endim.,  Au  lecteur,  ëij)  ;  Que  mes  pleurs  ny  mes  soins  nonl 
Jamais  pu  toucher  (d'Ouv.,  Coif.  à  la  m..  S)  ;  Je  ne  connois  Priam, 
Hélène  ni  Paris  {RsLC,  III,  220,  Iphig.,\.  1399);  Mais  cette  exigence 
delà  langue  moderne  remonte  à  Malherbe,  il  importait  de  le  noter ^ 


1.  Inutile  d'ajouter  que  les  exemples  corrects  fourmillent  :  à  la  forest^  où  tu  dois 
9oir  LaDeessCy  donne  ioy  garde  de  couper  ou  de  rompre  ny  branche  ny  feuille,  car 
le  lieu  est  sacré  (Gomb.,  Endim.,  9-i)  ;  Qui  par  nul  accident  ne  peut  souffrir  ny  de 
changement,  ny  d'outrage  (Id., ib.,  37). 
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Emplui   m:  ni  polr  umk  deux  propositions.  —  Mulheri)«  le  pre- 
mier a  condamné  la  phrase  suivante  :  Je  ne  suis  point  jaloux^  ny 

ne  le  veux  point  être  (IV,  278;   cf.  Doctr..  iS^).  Mais  tl  écrit  lui- 

même:    Je  nie  prête  aux   choses,  mais  je    ne  m'y  attache  pas,  ni    i  ., 

ne  cherche  point  les  occasions  de  perdre  te  temps  (II,  i93).  En  réa-  - 

lilé.  et  a  fini  par  se  substituer  ici  il  ni,  mais  fort  lentement,  et  cette^^-. 
('volution,  à   l'époque   que  nous  étudîonB,  ne  fait  que  commencer.^  -^ 

Il  convient  de  remarquer  que,  même  si  la  forme  d'une  propositioi::^-^j| 
est  positive,  quand  l'idée  est  négative,  ni  s'y  introduit  en  place  d*_^-jjp 
et.  Il  n'y  a  rien  encore  sur  ce  point  de  changé  à  la  vieille  synlaxe^^^-g 
.lu«3i(Ie  Cid)  a-l'il  tes  deux  i/randes  conditions  que  demande  --Inj^i^^^. 
(o(e  aux  tragédies  parfaites,   et  dont  l'assemblage  se  rencontre  ~  ù 

rarement  chez  les  Anciens  ni  chez  les  modernes  (Corn.,  III,  91,  Ci(^  i  ,'rf^ 
Exam.  Le  teste  est  changé  en  IBfiO  :  chez  les  Anciens  et  l^  lei 
modernes). 

Je  rappelle  aussi  ijue  la  syntaxe  des  propositions  interrogativ  ^^^- ves 
est  conforme  à  celle  des  propositions  négatives  ;  Que  vous  en  po^^:^^Qii- 
ivU-il  réussir,  ni  pour  voire  soulagement,  ni  pour  le  sien  ?  (MalW^  ^Ih. 
IV,  210)  ;  que  serviraient  ny  bandeau, ny  contrainte  ?  (J.  de  Sche^,*:^^!,. 
Tyr  et  Sid..  207,  v.  17);  pue  me  sert...  Que  les  vins  à  ruisseaux  t  -r^wrnu 
coulent  des  montagnes.  .Vy  que  me  sert  de  voir  les  meilleurs  mm''K'wnes- 
nagers  (Kacan.  I,  433). 

CONJONCTIONS  DE  SIBORDINATIGN 
KËPÉTiTton  INUTILE  DE  QUE.  —  C'est  aux  conjonctions  de  subor^  ordi- 
nation que  Vaugelas,  lui,  s'en  est  pris,  et  particulièrement  à  ''"''  ^r— ibu^ 
des  que.  Après  avoir  mis  un  que  immédiatement  derrière  le  v^^^»er6e 
principal,  on  le  faisait  suivre  non  pas  de  la  proposition  qu'il  in^  -.^trf^ 
duit,  mais  d'une  autre  ou  d'un  groupe  quelconque  de  mots,  etpcr^sour 
rétablir  ensuite  la  construction  qui  paraissait  détruite,  on  reprer    ^^oaJt 
ce  que.  Rien  ne  donne  un  aspect  plus  gauche  à  la  phrase  écr^Sâte  : 
Je  lui  dis  que,  quand  il  vous   voadroit  écrire,  qu'il  m'envoyât         ses 
lettres  (Malh.,  III,   56);  Je    m'asseure  qu'encores  que  vous  n'^^Bj/et 
jamais  veu   Celion  ny  Bellinde,  que  toutefois  vous   avez  bien         oag 
dire,  qu'ils  estoient  mes  père  et  mère  {Aalrée,  1615,  1, 158  ■)  ;  ^^lon 
te  verrier  luy  respond  que,  si  c  estait  clwse  qu'il  peut  faire,  qu  ^ine 
s'y  refuserait  pas,  et  chose  de  quoy  il  peut  venir  A  bout  (Hist.  joSJ.de 
M.de  Bass..  1611.  V.  H.  L..  III,  83)'. 


I.  Cr.  Il  mt  tarde ifoe li  noas  SKiOru  nolrtfondtliond'iet.qneaoaieommti^w^-  — •— • 
I»  meltre  enordre  {S' ChanU[,  Lett.,  CL,  318);  Hettoit  si  broM.  qa'eiUnt  enqaitfi*!- 
Alexandre,  qui  l'atta  cuir  an  jourdant  ion  lonntiB  pourvoir  (e  phitir  enlitr.  ql'il 
lay  paris  juttemenl,  en  meimei  termei  que  Brotqael  atioil  eooilanta  de  parier  u 
Boy  (Gar.,  Docir.  car.,  ]3ï)  ;  Je  (Dil  aatearè  au  maint  qneii  on  doit  racompes»r 
[amonr  par  l'amour,  qae  quelque  affection  que  voua  ayei  pour  moi,  DODf  nu  dttriti 
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Vaugelas  critique  cette  maladresse  «  :  Je  ne  sçaurois  croire  qu'après 
^tvoir  fait  toutes  sortes  d'efforts^  et  employé  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis, 
d'argent  et  de  crédit  pour  venir  à  bout  d'une  si  grande  entreprise, 
qu'elle  luy  puUse  réussir,  lors  qu'il  Va  comme  abandonnée.  Je  dis 
qu'il  ne  faut  pas  repeter  le  que,  encore  qu'il  y  ait  trois  lignes  entre- 
deux »  (II,  196). 

Omission  de  conjonctions.  —  Ce  n'est  guère  la  peine  de  signaler 
quelques  cas  où  le  que  qui  devrait  lier  deux  propositions  fait  défaut  : 
Pleust  aux  Dieux  vissiez  vous  mon  ame  toute  nue  (Mairet,  Sylvie, 
41,  V.  425)  ;  Pleust  à  Dieu  en  eusse- je  donné  une  pinte  de  mon  sang 
(Har.  de  r«ir/.,1615,  V.H.  L.,  VI,  73).  C'est  tout  à  fait  un  archaïsme; 
pleust  à  Dieu  est  une  formule  spéciale. 

On  se  dispensait  parfois  d'exprimer  un  que,  dans  des  phrases 

commençant  par  tant  s'en  faut  :  Tant  s'en  faut  qu'il  face  quelque 

effort  pour  s'opposer  à  la  violence  d'un  ennemy  qu'il  ne  cognoist 

point,  ny  qu'il  veuille  domter  celuy  qui  du  commencement  peut  estre 

n'estait  point  indomtable:  il  ne  le  combat  pas  seulement  {Gomh., 

Endim,,  170-71).  Mais  le  plus  souvent  on  le  trouve  :  Tant  s'en  faut, 

dit  Endymion,  que  je  dormisse  comme  tu  l'imagines,  Pyzandre,  que 

^*estois  bien  loin  d'icy,  où  je  croyois  qu'on  m'eust  fait  dormir  un 

somme  dont  on  ne  se  réveille  jamais  (Id.,  ib.,  15-16)  ;  L'inégalité  qui 

^st  entre  les  Dieux  et  nous  est  si  grande,  que  tant  s'en  faut  que  nostre 

'ambition  les  regarde,  et  que  nous  puissions  leur  porter  envie  sans 

^tre  ridicules,  que  mesme  nous  ne  pouvons  les  aymer  (Id.,  ib.  129- 

-130). 

Remplacement  de  diverses  conjonctions  par  QUE.  —  Les  puristes 
s'aperçoivent  aussi  que.  pour  la  beauté  de  la  phrase,  il  est  bon  à  l'oc- 
casion, de  ne  pas  répéter  les  mêmes  conjonctions,  alors  qu'il  est  pos- 
sible de  leur  substituer  un  simple  que,  comme  l'usage  de  la  langue  l'a 
toujours  permis.  Ainsi  cette  phrase  :  Si  nous  sommes  jamais  heureux 
et  que  la  fortune  se  lasse,  est  meilleure  que  :  si  nous  sommes  jamais 
heureux  et  si...  (Vaug.,  1, 137).  o  Pour  une  fois  que  l'on  répétera  le  si, 
on  dira  mille  fois  et  que;  cette  variété  n'est  point  vicieuse,  mais  natu- 
relle, et  de  nostre  langue  »  (Id.,  II,  115).  «  De  mesme  on  ne  doit  point 

toujours  du  reste  [Le  Secret,  de  la  Cour^  218)  ;  il  est  impossible  que  s^estant  servy 

trois  ans  durant  d'un  remède,  qu'on  n* en  descouvre  les  imperfections  (Tabarin,    II, 

i);Tespère  bien  que,  si  mon  mary  peut  gaigner  les  voix  à  force  de  briguer,  qu'il 

viendra  bien  à  bout  de  tout  aussi  bien  que  les  autres  {Caq.  de  VAcc,  23)  ;  je  luy  dis 

9o*â  la  vérité  depuis  Vautre  jour...  que  ma  maladie  s'esloit  de  beaucoup  diminuée 

{Mb.,  46)  ;  et  qu'affin  de  n estre  recognuë  qu'elle  prenoil  un  habit  desguisé{Ib.,  84  ; 

cf.  ib.,  11);  Je  croy  mesme  que  si  le  monde  alloit  en  ruyne,  que  les  esclats  le  frappe- 

^€)yent  (Camus,   Divers.,  I,    31    v*)  ;   et  que  si  elle  pouvoit  obtenir   de  TheUme 

^u*H  vit  sa  sœur,  qu  infailliblement  il  auroit  bien  de  la  peine  à  s'eschapper  (Cet. 

«<  Maril.^  46). 
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repeter  blon  que,  qwty  que,  encore  que  dans  une  raesme  période  " 
Un  exprimera  seulement  que  au  début  du  second  membre.  Il  ne  [anl 
donc  pas  écrire  :  bien  que  Cexperience  nous  face  voir  tou»  Ut  joun 

Iqu'iln  y  a  point  d'innocence  qui  soit  à  couvert  de  lu  calomnie,  ri  qaog 
i/ue  les  filas  gens  fie  bien  toienl  exposez  à  la  persécution.  «ï  fil- 
ce...  Là  que  suUit  ;iu  lieu  de  qwiy  que,  après  el  (M.,  II,  2H>-7)'. 
Que  s'introduisait  un  peu  partout,  soit  cumme  relatif,  soit  eoinm^ 
mol  invariable  :  Hélaa  !  mon  trè»  honoré  frère,  que  de  rèsigmlioiu 
el  de  dépouiUemenl»  qu'il  faut  faire  en  ce  monde  (&  ChanUl, 
Leit.,  XLVI.  .55)  ;  .\fais  quand  il  est  en  bonne  humear,  il  y  a  moytn 
que  de  Cat'oir.si  ce  n'estait  les  voisin»  qui  le  qastenl  [Conf.  de»  Sen. 
de  Paris,  I63fi.  V.  H.  L.,  l.  .117)  ;  par  ce  pie  d'estal  nous  etl  figun 
une  cadralare,  qui  rsl  la  mesme  fermeté  et  asseurance,  qui  mut 
represante  lApair,  précieux  gnige  que  U  roy  nous  a  donné,  que  ni>u%M 
pouvons piasdire  que  notre  bonne  fortune  soit  chancellantei  Fea  my.. 

IGIS.  V.  H.,  L..  VI,  I8l 

Od  sait  comment  çue  s" intercale  entre  des  prépositions  et  leur 
r^^ime  :  ^Sf  cous  mourez  avant  que  rnoy  \Aslrée,  (61  i.  11.  i<l)  : 
Oudin  le  blime  ici  :  devant  n'admet  point  la  particule  que  précédant 
des  pronoms  personnels  absolus  :  on  ne  dit  point  devant  que  nioy-. 
la  me&me  chose  se  peut  observer  pourxuanf  et  auparavant  {Gr.,  ifi')- 
yt'£  ET  Ql'E  CE  <jVE.  —  J'ai  marqué  (tome  1,  460,  la  naissance  en 
moren  français  de  la  formule  comparative  que  ce  que  :  J'ai  plus  chff 
mourir  que  ce  que  je  die.  Elle  existe  toujours,  mais  la  lanpif 
<,ivantt'  lï-vile  :  on  se  lire  de  difBcuItê  en  n'exprimant  qu'un  ^eul 
que  :  soil  p'uslosl  cause  de  ma  mort  que  Je  le  sois  jamais  de  U  tienne 

Fleurs  de  fëloq.  fr..  3.'>  r*  :  Plustost  dans  mon  palais  ma  voiximt 
estou/fée...  Que  le  cruel  t-ainqueur  remporte  ce  trophée  {Del.  dtU 
Po.  fr,.  ittio.  Du  Perron,  16  ;  Son  que  plustost  ma  main  languiwe 
de  paresse...  Qur  seule  tu  ne  sois  ma  joye  el  ma  tristesse  {Ib..  là., 
l-%  :  Ptus/ffl  se  danii-  l<-  tonnerre  sur  me.t  cheieujr  grisons...  Ou'' 
iUienn-  /vtr  tiioy  qiielifue  fiute  de  mus  J.  de  Schel.,  Tyr  el  Sid-, 
1>.  liS  :  Vous  m.inquerez  plusto-tt  d'amis  à  qui  vous  puissiez  donner, 
que  j<nuinque  de  p:tirorr  .\-tiv.  r,x.  de  I.etl..  ItiSS.  Lett.pol..ïi]- 
Qii'  !'lut''i!  le  ciel  .i  If.i  ycu.r  me  foudroie.  Qu'à  des  pensers  si  bas  je 
/.ii.-,t,tr-  C:'n.<cnfir  Corn..  III.  .".;U;.  Pol..  v,  kt.'iS-S,  :  _Ve  pensant poW 
l--.'.<  -neoieurs  i,\i  /»?>» r/i-.i; «    -t  rj>n  moins  que  ce  fus!  leurs  femniei 

/>,.*.x.  /^,l^.■<  ,!,•  S  a-ury  .  |ri27.  V.  H.  L..  vu.  32,. 


(.'u,«/  qa  il   die  el  qu  il  l'en  rijO""' 


/^ 


CHAPITRE  X 
L'ORDRE  DES  MOTS 

L^ordre  des  mots,  quoiqu'il  fût  devenu  un  peu  plus  régulier  au 
XVI*  siècle,  n'était  point  cependant  Gxé  rigoureusement,  de  telle  sorte 
que  les  écrivains,  même  les  prosateurs,  continuaient  à  user  d'une 
assez  grande  liberté  ;  Tinfluence  latine  aidait  ici  à  la  tradition,  on 
ne  voulait  point  apercevoir  les  diflférences  profondes  qui  séparent  les 
langues  munies  de  flexions  de  celles  qui  en  sont  dépourvues.  Au  xvu® 
siècle,  un  grand  progrès  va  être  fait  vers  la  fixité .  Ce  progrès  peut 
se  résumer  en  deux  phrases  :  on  renonce  à  séparer  les  divers  élé- 
ments d'une  même  forme.  On  tend  à  rapprocher  Tun  de  Tautre  les 
termes  de  la  phrase  qui  sont  en  rapport  logique. 

LE  SUJET  RAPPROCHÉ  DU  VERBE. 

Le  scjet  est  un  pronom  personnel.  —  Le  xvi*  siècle  séparait 
encore  volontiers  le  pronom  sujet  de  son  verbe.  Une  telle  construction 
est  blâmée  par  Oudin  à  plusieurs  reprises  :  «  Et  pour  monstrer  aussi 
que  le  pronom  personnel  ne  s'esloigne  point  de  la  personne  de  sou 
verbe  qui  luy  est  propre,  il  ne  faut  que  proposer  cecy  :  Peut-estre 
qn  ayant  veu  ces  lettres  vous  conclurrez^  etc.  ;  Ton  ne  diroit  pas 
proprement,  peut  estre  que  vous,  ayant  veu  ces  lettres,  conclurrez  » 
(Gr.,  202-203)1. 

Les  dérogations  à  ces  règles  sont  rares  dès  la  première  moitié  du 
siècle  et  ne  sont  jamais  graves  :  Elle  aussi  tôt  y  porta  sa  main 
(Tabarin,  II,  65)  ;  Sçachez  donc  que  moy  qui  vous  escris,  ay  este,  trois 
jours  durant,..  (Voit.,  Lett,,  XIV,  éd.  Uz.,  I,  4S). 

1.  «  Jamais  on  ne  sépare  les  personnels  conjonctifs,  d'avec  leur  verbe,  que  par  une 
autre  pronom  :  comme.  Je  te  dt/,  je  vous  déclare  :  de  inesnic,  nous  et  vous,  mis  avec  la 
particule  autres  :  nous  autres  sçavons  bien,  vous  autres  toutefois  devriez  considérer 
(Ib.,  106).  Les  pronoms  conjonclifs  et  les  impersonnels  ilci  on  ne  se  séparent  de  leurs 
verbes,  que  par  riiiterposition  d  un  autre,  ou  bitn  des  particules  i/,  ne  et  ne;  par  ex.  : 
je  te  rommandejene  te  commande  pas.. .je  n'en  ay  point...  je  n'y  suis  pas  venu  .Toules- 
fois,  lors  que  c'est  un  verbe  réciproque  qui  entre  dans  la  construction  Jamais  la  par- 
ticule ne  s'en  esloigne  :  il  ne  se  peut  passer  de  cela,  tu  ne  te  soucies  pas  (/i).,  202). 

Oudin  ajoute  à  ses  remarques  :  «  Une  seule  exception  que  Je  trouve  touchant  la 
séparation  du  pronom  d'avec  son  verbe,  est  en  celte  façon  d'escrire  ;je  sou.ssigné  con' 
fesse  ..  etc.,  qui  se  met  au  commencement  des  cedtilcs...  {Gr.,  203).  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'insister  sur  cette  tournure  qui,  à  l'époque  que  j'étudie,  n'appartient  déjà  plus  à  la 
langue  littéraire. 
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Le  sujet  est  un   «ou.    —   La    séparatioa    était    d'usage    au    SW 
siècle,  comme  en  latin.   Le  xvii"  siècle  se   montre  moins  tolérant. 
Maupas  dit  déjà  :  «  Rarement  advient  que  nous  interposions  enti 
le    nominatif    et    son   verbe  aucun    mot  qui  appartiéne    au  regin 
dudit  verbe  »  sauf  cependant  le  cas  où  'i  quelque  clause  tout  enlie 
comme  une  espèce  de  parenthèse,  est  interposée  entre  le  nomin: 
tif  et  son  verbe  »  (270).  Deîmier  critique  le  second  de  ces  vers 
Sur  le  Printemps  qae  l'amoareaae    Flore  De  belles  fleurs  les  carr 
pagnes  décore  lAcad.,  366).  Oudin  répèle  Maupas  (Gr..  201).    V»^  ^^ 
gelas  attachait  une  grande  importance  à   la  pliice  du  verbe  :   "  gj 

l'on  sçait  bien  placer  et  entrelasser  les  verbes  au  milieu  des  aut*"^^,.!^ 
parties  de  l'oraison,  on  sçaura  un  des  plus  grands  secrets,  et  1«  pri^— ^Jn. 
cipale  reigle  de  l'arrangement  des  paroles  >i  (II,  2(6).  Et  il  corrff  ■  jjge 
cette  phrase  :  cesloil  du  bled  qae  les  Siciliens  en  l'honneur  —  jg 
C.  Flatninius  et  de  son  père  avaient  fait  apporter  de  Roitie  n.  en  u  j^  rfn 
bled  que  les  Siciliens  avaient  fait  apporter  de  Borne  en  V honneur.  __,.. .. 
(11,362). 

Les  auteurs  éloignent  encore  volontiers  le  verbe   du  sujet, 
intercaler  entre  eux  des  délerminatifs  ou  des  qualilicalirs  :  CAa 
portait  une  lance  dorée,  pareille  à  celle  qu'Argaîl,  le  père  d'Ar^  -Ange- 

lif/ue,  avait  (Hosset,   Mamans  des  Chev.  de  la  ;/l.,  l"  joura.,  ch.     .  26, 

84  r")  ;  En  passant,  il  donna  à  la  maislresse  du  Prince  de»  Espag-^^^^ne», 
ces  vers  que  l'Aulheur  des  vers  précédents,  rare  esprit  de  ce  tf^^memps 
et  Président  en  Auvergne,  a  composez  (Id., ibid.}.  Il  estinutile  -=d'en 
citer  des  exemples  ;  ce  n'est  qu'après  Vaugelas,  et  k  la  suite  Ht — r  r  ses 
remarques  sur  la  netteté  du  style  que  ces  phrases  suspendues  dm:  dispa- 
raîtront peu  â  peu.  Encore  en  faisons-nous  de  très  analogues. 

Le  sujet  est  u«  PR0^03l  relatif.  —  Le  relatif  sujet  reste  rlni^,!  ^n  de 
son  verbe,  si  besoin  est  :  El  fut  contraint  de  s'en  aller  à  Londres  -^m  vert 
le  grand  Boy  Arlus,  qui,  en  ce  mesnte  temps,  comme  depuis  ji  '^lj  la>/ 
ay  oûy  raconter  plusieurs  fois,  institua  l'Ordre  des  Chevaliers  ^^^e  la 
table  ronde  (Astrée,  1613,  I,  43  *);  Il  y  avait  cinq  chevaliers,  qui. 
pour  estre  estimés  des  hommes,  et  pour  estre  ayinés  de  leurs  D^^^mcj, 
allaient  par  tous  les  climats  du  monde  (Bosset.  Romans  des  C^Àtf^ 
de  la  gl.,  l"journ.,chap.  IV,  16)  '. 

Ces   observations  font  ressortir  de  façon  très  nette  le 
culier  du  sujet  pronom  personnel.  Celui-là  se  rapproche  néces^K^- 

1.  Cr.  Ce  doctear  qni  lont  U  iempi  de  aa  nie  i 
donc  Juy  qui  pur  >es  allées  et  Dtnaé»  au  hameau,  o 
trevrOe  de»  deux  amii  (Cninuii.  iphigéne.  MB);  je 
qui.  après  avoir  loùé  loalei  let   beaoln  dune  . 
ioûaaget  par  une  labliliié  meroeïllease,  conclut  qae...  {Bali 
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ment  de  la  forme  verbale,  parce  qu'en  réalité,  il  lui  appartient,  il  en 
lait  partie.  Les  autres  sujets  ne  sont  nullement  dans  le  même  rapport 
avec  le  verbe.  Si  on  les  en  rapproche,  c'est  simple  question  de  net- 
teté. Et  à  Tépoque  où  nous  nous  arrêtons,  il  reste  encore  des  pro- 
grès à  faire. 

tE  PARTICIPE    PASSÉ  RAPPROCHÉ  DE  L'AUXILIAIRE. 

A.  Verres  qui  prennent  l'auxiliaire  avoir.  —  1.  séparation  par 
UN  COMPLÉMENT  D'OBJET  DIRECT. — J'ai  déjà  dû  donner  des  exemples 
de  ce  tour  ancien,  en  parlant  de  Taccord  du  participe.  Maupas  déclare 
archaïque  :  fai  enhuy  une  belle  leçon  apprise^  je  vous  ay  m' amour 
donnée.  Ces  phrases  «  sont  hors  d*usage,  sinon  en  vers,  où  peut  estre 
on  les  pourroit  passer  »  (334).  Et  Oudin  répète  cette  condamnation 
(Gr.,  259). 

Il  est  évident  en  effet  que  les  deux  éléments  des  temps  composés 
avaient  une  irrésistible  tendance  à  se  rapprocher,  et  à  faire  une  forme 
inique.  Il  ne  faut  donc  voir  qu'une  liberté  poétique  dans  l'habitude 
[ue  Corneille  garde  de  séparer  ce  que  lusage  rapprochait.  Toutefois 
l  est  à  remarquer  que  son  adversaire  Scudéry  en  use  pareillement  : 
\£ais  un  tronc  par  bonheur  a  sa  robe  accrochée^  Diverti  ce  dessein, 
i  sa  perte  empêchée  (1639,  Amour  tyrann.,  III,  6).  De  même 
\otrou  :  J'a«,  malgré  ses  efforts^  sa  belle  main  pressée  [La  Célim., 
1 ,  5),  et  S*-Amant  :  Sur  vos  ondes  révoltées  Ces  deux  nobles  pri- 
tonniers  Des  plus  rudes  mariniers  Ont  les  larmes  excitées  (II,  444). 

On  retrouve  cette  façon  d'écrire  chez  les  burlesques  :  Dès  que 
Veus  la  Plaine  gagnée  (Richer,  Ov.  bouf.,  607)  ;  Quand  la  fraischeur 
ie  la  soirée  Aura  la  chaleur  modérée  (Id.,  ib.,  284);  D'avoir  sa 
finance  enlevée  (ScHvr.,  Virg.,  1,  353).  Mais  elle  sera  bientôt  à  peu 
près  exclue  de  la  langue  littéraire  ^  C'est  là  un  fait  très  important 
dans  rhistoire  de  la  morphologie  comme  de  la  syntaxe.  A  partir  de 
ce  moment,  en  effet,  les  temps  composés  ne  pourront  plus  accorder 
un  de  leurs  éléments  avec  le  complément  et  Tautre  avec  le  sujet 
qu'en  vertu  d'une  convention  arbitraire. 

II.  SÉPARATION  PAR    UN   COMPLÉMENT  CIRCONSTANCIEL.   —  En   ce 

cas,  la  séparation  de  l'auxiliaire  et  du  participe,  très  libre  au  xvi*" 
siècle,  est  encore  admise  par  Maupas  (269),  et  par  Oudin  {Gr.,  201). 
Vaugelas  lui-même  accepte  cette  construction,  et  préfère  :  je  l'en  ay 
plusieurs  fois  asseuré^  à  :je  l'en  ay  asseuré plusieurs  fois  (11,1 87).  Mais 
il  ne  veut  pas  que  la  séparation  soit  trop  forte,  et  il  corrige  :  «  entre 

1.  Cf.  en  français  mdoeme  :  avoir  toute  fiante  bue. 
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le»  personnex  que  vaslrc  bienvùeiUance  a  par  le  passé  jamm  ohli' 
géea  H  en  »  que  vostre  bienvùeilLance  h  Jamais  obliyées  par  U  pàtîé  » 
(11,  362). 

Comme  on  peut  le  peoser,  d'après  la  forme  même  de  ces  ubservu- 
tiotis,  la  sépar;ition  est  commune  :  La  nuict  avoil  desja  bien  «wif 
son  voile  obucarci,  coaocrt  la  terre  de  ténèbres  {Desruës,  iV/arj,  fr., 
3't3)  ;  Philis  ayant  quelque  temps  sans  parler,  considéré  les  raiiorti 
de  Siloandre  (Asirée,  lUIt,  11,  IGij;  la  gloire  que  vous  avti  enfrt 
les  plus  constantes  du  monde  merîtammenl  gaignee{desEsciil.,Àdv. 
fort.,  23);  encore qu' il  n'euxt  pas  si  long  temps  caladié  qu'eux {itii., 
éd.  Moi-.,  I,  230). 

III-  SÉPAttATifJN  DE  LAUXILIMIIE  AVOltt  DA.\S  LES  FOHMESCOUFd- 
SÉES  nv  VERBE  ÉTIŒ.  —  Sorel  lapporle  en  raillant  que  les  -  con- 
lenlinns  de  certaines  gens  esloient  s'il  falloit  dire  :  (7  eut  estémieus 
ou  i7  eut  mieux  esté  ••  {Franc.,  I.  V,  280).  En  réalité  le  débal  a  en 
lieu,  et  Vaugelas  donne  là-dessus  son  opinion  :  «  Quand  le  verbe 
auxiliaire  avoir  se  conjugue  avec  le  verbe  substantif  estre,  il  a  aime 
pas  à  rien  recevoir  entre-deux  qui  les  sépare;  non  pas  que  ce  soit 
absolument  une  faute,  m;iis  c'est  une  imperl"e''tion  à  éviter.  Pw 
exemple,  si  l'on  dit  :  il  a  plusieurs  fois  esté  contraint,  il  ne  .'îera  pas 
si  bon  que  de  dire  ;  il  a  esté  plusieurs  fois  contraint,  ou  il  a  estr  con- 
traint plusieurs  fois De  mesme  s'il  eust  esté  encore  maUde  est 

mieux  dit,  nonobstant  la  cacophonie  d'encore  après  esté  que  de  dife 
s'il  eusl  encore  esté  malade  »  (II,  187).  La  Molhe  le  Vayer  combat 
cette  opinion  de  Vaugelas,  qu'il  accuse  de  vouloir  tout  rendie  uni- 
forme  (11,  643,  éd.  orig.,  7!),  et  Scipion  DupleixsoutientLaMotbe 
contre  Vaugelas  (Z.i7>,  155). 

L'usage,  en  ce  qui  concerne  les  adverbes,  n'est  guère  conforme 
f)  la  règle  de  Vaugelas.  D'ordinaire  le»  écrivains  ne  séparent  plu 
guère  les  verbes  en  question  que  par  un  ou  deux  mots,  mais  préci- 
sément cette  sépaiation  a  lieu  au  moyen  d'un  adverbe  :  Ceste  btUi 
Dame,  qui  eust  possible  esté  assez  exorable  (Nervèze,  Am.  div.,  11. 
21  v")  ;  De  nouvelles  estnilles  qui  avoient  jusques  icy  esté  achéa 
(Balz.,  éd.  Mor.,  I,  4U)  '. 

B.  Vehbes  qui  PHE7lSE^T  l'auxiliaire  être.  —  Oudin  considère 
comme  une  façon  de  parler  ancienne,  abandonnée  de  son  tempa, 
la  construction  :  Mes  actions  sont  par  vous  considérées  {Gr.,  2S9). 


1.  A  peine  trou 

ive-l-on  quelques  eiempl 

ii>y  ont  fioMlre  mathear. 

Escul.,  AdB.  fort 
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^oici  quelques  exemples,  pris  à  des  textes  assez  anciens  :  Le  fait 
4ie  Suffetius  est  fort  commun^  qui  fut  contre  la  douceur  Romaine, 
pour  ses  démérites  et  son  insigne  perfidie,  tiré  à  quatre  chevaux 
(Camus,  Divers,,  I,  357  r**)  ;  Carjaçoit  que  toutes  les  espèces  et  diffé- 
rences de  cest  art  soient  par  les  bons  autheurs  latins  comprises  sous 
le  nom  de  Histrions  (Tabarin,  II,  250)  ;  Une  Princesse  Thebainc  fut 
bien  à  moindre  sujet  changée  en  rocher  [Mêlante,  4)  ;  I^s  pompes 
funèbres  a  peine  estoient  d'un  appareil  solemnel  magnifiquement 
parachevées,  que..,  [des  Escut.,  Adv.  fort,,  58). 

Le  yerhe  être  et  le  participe  peuvent  être  séparés  par  une  locution 
adverbiale  :  le  troisiesme  Acte  estant  à  la  fin  venu  (Balz.,  éd.  Mor., 
I,  303)  ;  Elle  sera  une  autre  fois  soulagée  (Id.,  ib.,  I,  362)  ;  Je  me  suis 
là  dessus  suffisamment  expliqué  {Id,,  ib.,  11,332).  Des  exemples 
analogues  se  trouveront  pendant  longtemps.  Notre  langue  contem- 
poraine a  même  gardé  en  ce  cas  ime  certaine  liberté. 

AUTRES  RAPPROCHEMENTS 

Le  relatif  complément  séparé  du  verbe  précédé  d'un  sujet  pro- 
nominal. —  Vaugelas  n'admet  plus  qu'on  éloigne  les  verbes  du 
relatif  régime  :  Voicy  pour  une  seconde  injure  la  perte  quavecque 
^ous,  ou  plustost  avecque  toute  la  France,  j'ay  faite  de  Monsieur,  etc. 
Quelle  oreille  n'est  point  choquée,  dit-il,  de  cette  transposition  ? 
«  N'eust-il  pas  mieux  dit  :  la  perte  que  j'ay  faite  avecque  vous,  ou 
plustost  avec  toute  la  France,  de  Monsieur,  eic,  »  L'on  n'écrira  pas 
non  plus...ye  pense  vous  avoir  conté  qu'à  l'entrée  que  douze  ou  quinze 
Jours  auparavant  il  avoit  faite,  etc.  mais  :  qu'à  Centrée  quil  avoit 
faite  douze  ou  quinze  jours  auparavant  (II,  216). 

Le  substantif  et  l'adjectif  séparés  de  leurs  compléments.  — 
Ces  compléments  n'avaient  pas  de  place  bien  déterminée  en  ancien 
et  en  moyen  français  ;  mais  Malherbe  ne  peut  souffrir  l'ancienne 
liberté  chez  Desportes,  et  blâme  des  transpositions  pourtant  très 
recevables  :  Quoi  !  mon  cœur  !  d'endurer  n'es-tu  donc  pas  lassé  ? 
(IV,  459)  ;  L'Univers  se  repose  et  l'horreur  solitaire  Des  travaux 
journaliers  est  la  trêve  ordinaire  (IV,  371  ;  cf.  Doctr.,  502.  Ici  il 
y  a  équivoque). 

Les  écrivains  du  début  du  siècle  font  encore  souvent  la  séparation 
d'un  substantif  ou  d*un  adjectif  et  de  son  complément  :  Il  n'est  point 
besoin  de  donner  de  nouvelles  asseurances  à  vostre  jugement  de  mes 
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affections  { Desruës,  Marg.  fr. .  52)  :  Comme  il  portait  un  chafite  mr  lei 
cspaulesdc  prsmlcur  excessivp  (Camus,  Divers.,  365  V)'.  Mais  Vau- 
gelas  n'admettait  point  celle  séparatiuii,  et  il  critique  cette  phrnse  : 
"  selon  le  sentiment  du  plus  capable  d'en  juger  de  tous  les  Gréa 
(II.  364)^ 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  la  survivance  d'une  inversion  qui 
va  rester  très  classiique,  et  qui  consiste  à  mettre  en  tète  de  la  piirase 
un  complément  formé  de  la  préposition  de,  suivie  d'un  infinitif 
comme  dans  l'exemple  suivant  :  D'en  trouver  la  raison,  il  mal 
impossible  Aslrée,  Itîli,  II,  416).  Ce  dr,  suivi  de  son  infinitit, 
équivaut  alors  !i  quant  à,  et  le  verbe  du  deuxième  terme  est  ^aé- 
paiement  un  impersonnel,  ayant  pour  sujet,  il,  ce,  cela*.  On  trouve 
des  verbes  ordinaires,  avec  un  substantif  sujet"*,  mais  beaucoup 
plus  rarement. 

a.  De  crier  il  estait  iniilile,  car...  (Mêlante,  147);  De  vouscipri' 
mer  l'eslonnement,  et  ensemble  le  regret  de  Merinde  à  ceUt  ma- 
fessinn.  il  xerait  malaisé  (Camus,  Iphig.,  I,  292);  De  vous  dirf  la 
inquiétudes  qui  travaillaient  nosire  Amant  en  l'absence  de  saCIglif, 
il  est  hors  de  propos  [Ctgtie,  1 ,  50)  ;  De  s'empescher  pourtant  ik  h 
voir,  il  luy  est  imposs  ble  {Ib.,  I,  326)  ;  Mais  aussi  de  faire  le  satisfiil, 
et  de  vouloir  eslre  de  la  Cour...  ce  serait  an  contretemps  (Bail.. 
Left.  chaU.,  1647,  3). 

h.  Car  de  le  des/inir,  son  in/înifê  le  rend  impossible  (Camus, 
Divers.,  I,  1  r")  ; 

NE  SÉPARÉ  DE  PAS,  POINT.  —  Deux  constructions  sont  possibles 
avec  ces  particules  négatives,  lorsqu'ellesp^trtentsur  un  verbe il'i"- 
Qnitif  :  pas,  point  suivent  ou  précèdent  l'infînitif.  Vaugetas  essaie  de 
restreindre  cette  liberté  :  K/iaset/ioinf  ont  beaucoup  meilleure  grâce, 
estant  mis  devant  qu'après,  par  exemple  :  pour  ne  pas  tomber  diiu 
les  inconveniens  ou  pour  ne  point  tomber  dans  les  inconvenitats 
(sic)  est  bien  plus  élégant  que  de  dire  pour  ne  tomber  pas,  oa 
pour  ne  tomber  point  dans  les  inconvénients  (II,  128-129). 

11  est  inutile  de  signaler  les  exemples  ou  ne  est  séparé  par  le 
verbe  de  pas  ou  point  :  pour    ne  manquer  plus  à  faire  ce  que  voia 

1.  et.  Zj  nalure  homaint  ed  dims'e  egallemtnl  et  de  thommeet  de  U  ftmmt[Ci^. 
de  l'Ace.  aOJJ  ;  nom  venoni  de  roir  quelque  image  de  eeUt  chasse  si  ceUbree  pf  1" 
Poêles  de  Uet-ngre  et  d'AlaUnle  [Camus.  Ipki'i.,  13L);  Ils  reuUnl  qail  soit  It  Gtne- 
ml,  qaisera  lue.  de  lÀrmaeqoi  gni^nera  la  bal  ai  lie  (Bb\z..  éd.  M<ir.,  l,Sli;;  P»" 
aller  jiorler  la  noautlle  aa  grtnd  duc  de  l'aecoachement  de  la  règne  (VoiU,  Lett..é^- 
Vt.,  11,10). 

ï.  Cf.  Le  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux  |Coi-n.,  V,  Ui.  Don  S»ncht.y. 
aes). 
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desires  {Noua.  rec.  de  Lett.,  1638,  l^t.  pol.,  61);  Ce  qu'il  en  faut 
pour  n'eatre  pas  nuici,  et  pour  ne  paso/fencer  les  yfux  des  malades 
(Com.  des  Com.,  A  th.  fr.,  IX,  270)  ',  On  tmuve  dans  les  lextes 
d'innombrables  exemples  de  la  con'-truction  préférée  par  Vaug(  las  : 
Pnur  ne  point  Scan  du  lizer  les  maisons  [Effr.  pacl.,\.  H.  L., 
IX,  299).  On  Irouve  aussi  le  pronom  inlercalé  entre  ne  et  pas  : 
Cest  rendre  justice  aux  compUmens  de  ne  les  pas  lire  quand  on  let 
reçoit  (Balz.,  Uit.  chois.,   1647,   i)". 

LA  t'IiÉPOSITION  SÉPARÉE  DE  SON  COMPLÉMENT.  -  Vaugelas  veut  que 
toujours  on  joigne  immédiatement  de  au  nom  régi,  sans  qu'il   y 

ayt  rien  d'estranger  entre-deux,  qui  les  sépare,  par  exemple  ;  j'ay 
auivi  en  cela  l'avis  de  tous  les  Juri  consultes  et  de  presque  tous  les 
Casuistes.  De  presque  tous  les  casuisles  n'est  pas  bon  ;  il  faut 
escrire  :  de  tous  les  casuiules.  »  Où  meltra-t-on  presquet  Vaugelas 
répond  qu'il  doit  cnnd;imner  ce  qui  est  mauvais,  mais  qu'il  n'a 
pas  à  réparer  la  faute.  11  conseillerait  cependant  de  dire  :  presque 
de  tous  ou  de  la  plus  pari  des,  ou  encore  de  la  plus  grand'parl  des 
(I,  4i5). 

On  rencontre  des  exemples  plus  hardis  que  celui  auquel  Vaugelas 
trouve  de  si  grandes  difficultés  :  ("/  mil  pied  à  terre,  pour  par  après 
orendre  la  roulle  de  son  vaisseau  (Cél.  et  Maril.,  408), 


PLACE  nu  SUJET 


Une  phrase  telle  que  celle-ci  :  Entra  le  brave  Iticarede  dans  la 

Tamise  avec  son  vaisseau  [d'Audig. ,  Six  nouv.,  21).  n'avait  rien  de 

prenaut  au  xvr  siècle.  Au    xvii",  on  est  tout  surpris  de   trouver 

set   hispanisme  chez  un   écrivain  qui    se  pique,   comme    celui-là, 

kl'étre    puriste.  Il  faut,    pour  que  la    transposition  ait  lieu,    que  la 

rase  ne  commence  pas  brusquement  par  le  verbe.   Ainsi  :  Autre 

^se  ne  t'en  sçaurois-je  dire  (Gomb,,  Endim.,  2SI). 

a  se  souvient  en  effet  que  l'usage  de  rejeter  le  sujet  derrière  le 

srbe  était  encore  général  en  moyen  français,  quand  la  phrase  com- 

Biençait  par  un  complément,  un  relatif,  un  adverbe,  une  conjonction. 

Eaapas    mentionne  cette  tournure,  m.iis  il  la  trouve  élégante:  (■  ce 


k^fl  Dmiu  l'exempte  suivant  :ji< 
'jl  de  l'etp^e  seiitemenl,  hor>- 
m  (Gonib.,  Endim.. 


pouvait  lotieher  pai  one  dt  iet  brxnchti  delà 
I  une  pelile  qui  eilait  un  peu  plus  b^a  que  Ici 

lire  languir  d'aDaitlage  (Id.  ib.,  tul)  ;  Qaeile  e^cu$e  ili 
pat  plaindre [Voil.,  Lett.,  éd.  Vt.,  II,  l&O). 
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n'est  pas  trait  d'aprenLi,  ains  de   bien  versé  en  la  langue,  de  s'  ^ 
servir  avec  grâce  <<  (272).  C'est  déjà  là  une  preuve  que  l'on  écri«^' 
et  que  l'on  parlait  d'habitude  autrement.   Malherbe  est  plus  net,  jj 
blnme  la  construction  de  cette  phrase  :  siCôl  que  m'apparut  ce  cfuf 
d'œuvre  des  Cieux  (IV,  328).  et  aussi  :  Aà  ful-il  assaîllif  (IV,  IftfjL 
Oudin  reconnaît  d'abord  que,  quand  la  période  commence  par  un 
adverbe,  il  est    indiit'érent  de  mettre  le  nominatif   devant  ou  iiprrà 
le  verbe  :  Ainsi   parla    Monsieur   le    Président    aux   asiixlaru,  ou 
Ainsi  Monsieur  le  Président  parla.  Mais  il   ajoute    ces  mois  signi- 
ficatifs :  n  le  dernier  toutefois  m'agrée  beaucoup  mieux  que  le  p»- 
mier  "(Gr.,  201).  Ailleurs,  il  repousse  tout  à  f»it  :  De  noulrv  lempi 
sont  advenues  choses   mémorables,   parce  que  le    verbe  est  au  [ws- 
sif  ;  il  faut  ou  des  choses  mémorables  sont  advenues,  ou  il  est  advenu 
des  choses  mémorables  {Ib.,  239).  Il  existe  des  formules  où  la  vieille 
inversion  persiste,  il  les  cite  à  part,  comme  des  faits  particulien  l  tr 
dit-il,  aussi  faut-il.  si  a  t'il  (Ib.,  103-i). 

Vaug;elas  en  avait  fait  une  remarque,  qu'il  n'a  pas  publiée,  para* 
que  les  avis  étaient  partagés,  au  dired'Alemand  {IVouv.  o/m-,  3i^ 
S).  Suivant  l'Anonyme  de  1657,  il  faut  pour  que  l'inversion  se  fasse, 
que  la  phrase  commence  par  ainsi,  aussi,  or,  parlant,  poarcf,  i 
cela,  par  là,  par  cela, par  ainsi,  etc.  :  Or  est-il  temps  de  monstrfr nm 
courage.  Il  ajoute  cependant  la  phrase  suivante  :  Vous  estes  ù  f^ 
cheiix  que  mal  aisément  vous  peut  on  sou/frir{ii9). 

C'est  là  un  changement  considérable  qui  vaut  la  peine  d'être 
examiné  en  détail. 

1°  La  phrase  co>iuence  par  vu  cohpléhbnt  indirect  ou  cwcoxs- 
TANciEL.  A.  LE  SUJET  EST  UNSUBSTANTIF-  —  Les  exemples  de  l'usage 
ancien  ne  manquent  pas  :  Aitec  grande  attention  eacouloil  le  j'ont 
homme  (D'Audig.,  Six  nouv.,  75,  c'est  l'ordre  de  l'espagnol)  ;  ^ 
l'amoar  ne  fui  jamais  voisine  aucune  mesure  (Desrués,  Marg.  f^-^ 
i3);  En  ceste  occasion  repose  le  aalat  de  mes  jours  (là.,ib.,Wy- 

Toutefois  Deimier  n'admet  point  cette  inversion,  là  même  où  t\W 
nous  semblerait  admissible.  Il  corrige  :  par  ses  efforts  s'accroiit  u 
gloire  de  ton  nom  en  :  la  gloire  de  ton  nom  t'accroist  par  ces(sic)e/f<^ 
{Acad.,  378). 

L'usage  moderne  est   le   plus  commun   dans    les    textes,  in*û 

I .  Cr.  Un  nulin  deicéadiranl  da  toilé  où  il  eiloit  qoAfre  tuUnaax  (dci  tio^- 
Ado.  fort.,  197)  ;  De  ce.le  tspeet  de  morl.  m  fil  mourir  la  Rogne  CUopttn  (B.  ^ 
Maistre,  Praero.  dei  fim.,  ÏO);  i  ce  meid'eris  portent  ordiiuiremenf  lapin***/'" 
et  le*  ptu*  »droit$  (Tabarin,  II,  17i)  ;  De  UU  dUcoart  t'entretenoit  celle  Am**(' 
{Clytit.  I,  137)  ;  De  celle  crainle  ont  ali  uitit  let  lainli  Palrûrchei  (Bail.,  M.tlor,,), 
137];  D'an  ptreit prtiettt  ont  etli  rtcompeiuéi  Ui lUyrique*  (Id.,ib.,  1. 170). 
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quelques  exemples  de  la  syntaxe  ancienne  se  conservent  :  De 
ce  mariage  soitt  venues  deux  filles  (Balz.,  1603,  II,  698).  La  phrase 
est  restée,  dans  notre  langue,  avec  quelques  autros. 

B.  LE  SVJET  EST  UN  PROf/OU.  —  L'inversion  du  pronom  sujet  est 
beaucoup  plus  rare  que  celle  du  substantif  sujet,  et  la  construction 
sans  inversion  est  la  plus  usitée  :  De  celte  pauvre/é  nous  parlerons 
ailleurs  (Cainus,  Dîners.,  232  r");  .4  celuy  là  Je  respondray  que  ce 
mol  de  vertu...  (Tabarin,  11,  238)  ;  De  tels  discours,  elle  soulageait 
son  ressentiment  [Clylie,  I,  413)  '.  La  raison,  pour  laquelle  pronom 
et  substantif  ne  sont  pas  traités  de  même,  me  parait  assez  facile  à 
démêler.  Le  pronom  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  intimement  lié 
au  verbe,  dont  il  finit  en  quelque  sorte  par  remplacer  la  désinence, 
ne  pourrait,  .sans  manquer  à  ce  rôle,  changer  librement  de  place. 

.\u  reste,  le  sujet  nominal  lui  aussi,  comme  le  sujet  pronominal, 
vint  de  plus  en  plus  régulièrement  se  placer  devant  le  verbe,'  quand 
la  phrase  commençait  par  un  régime  indirect.  S'il  en  eût  été  autre- 
ment, étant  donnée  l'immense  variété  des  compléments  indirects 
possibles,  la  phrase  fiit  difficilement  parvenue  à  avoir  un  ordre  iixe. 
La  question  oe  se  pose  pas  du  tout  pour  ce  cas,  qui  se  présentait  à 
chaque  instant,  comme  elle  se  pose  pour  quelques  adverbes  qui  ne 
reviennent  qu'assez  rarement  dans  le  discours.  Sî  ceux-ci  entraî- 
naient une  inversion,  cela  ne  tirait  pas  k  conséquence. 

2°  La  phrase  coMMencB  pab  vu  belatif  complément.  —  Les  cas  où 
l'inversion  n'est  pas  faite  sont  assez  fréquents  :  un  homme  à  qui 
la  fortune  rît  (Camus,  Divers.,  26  v")  ;  tous  ceux  en  qui  quelque 
vertu  reluit  [Astrée,  1614,  II,  93);  En  toutes  les  actions  que  les 
hommes  font  (Tabar.,  II,  62)  ;  les  choses  que  lex  honnesles  gens 
fuyent  [Corn,  des  com.,  A.  th.  fr.,  IX,  285).  Mais  les  exemples 
inverses  foisonnent  encore  ;  les  pièges  qti'avoienl  de  son  costé  tendu 
ïphigene  [Camas,  Iphig.,  313)"^.  Le  changement  d'usage  n'est  pas  net. 

3"  La  phrase  commence  pab  un  mot  invabiable.  —  a  le  sujet 
EST  UN  SUBSTANTIF.  — L'inversion  du  substantif  sujet  a  générale- 
ment lieu  après  un  mot  invariable  :  Alors  avait  Bicarede  vingt  ans, 
et  Isabelle  quatorze  (d'Audig.,  Six  nouv.,  6)  ;  à  peine  estait  ourdie 
la  trame  de  ma  vie  (Desruës,   Marg.  fr.,  323);  Je  n'en  perdr&y 

1.  ex.  A  guefqoei-unt  ils  ont  impoiè  poar  tribal...  (Balz.,  éd.  Mor.,  1, 161);  Par  et 
rhnrme  iU  ne  a'atljichtnt  passentemenl  à  toy  (Id..  ib..  SIS)  ;  Par  célappat  iJu  boit  tem 
Kt  de  ta  raison,  «i  bien  préparé.  Vaut  empnrterex  moit  etpril  [Id,,  Lell.,  1B*7,  131}  ; 
M»it  de  tout  cela  non»  traiteront  amplement  Â  Paris  (Id.,  SMb,  I.  347). 

2.  Cr.  J.es  lumières,  dont  me  parte  vosire  lettre  {Balt.,  Lett.,  1647,  89);  aprti  leqael 
roarenl  tant  lie  preicbeuri  [id.,  ib.,  90-t)  :  les  leimoignagei  que  rendent  à  met 
nerileiles  plui  excelieai  hommes  [Com.  des  Corn,,  A.  th.  fr.,  IX.  337). 
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jamai»  la  souvenance,  si  premièrement  ne  périssent  en  moy  fotfl^ 
tes  parties  (Id.,  ili.,  30t-2)  ;  Aussi  a  la  fortune  cet  artifice  de  no^, 
/■ai>;i/er  (Camus,  Divers.,  SU  t")  '. 

B.  LE  SUJET  EST  il.\  PBO\Oil.  —   Les  règles  données  sont   k   j^ 
près  semblables  à  celles  qui  conceraeiil  le  verbe  à  sujet  subsUin.   ^ 
Oudin  dit  ;  "  il  serencnnlre  des  manières  de  parler,  ou  sans  tnlerK»^ 
lion  on  les  {les  pronoms  noniimitifsj  met  après,  principalement  %  ^ 
des  adverbes  et  quelques  conjoiiclions,  et  en  des  propos  douteux  oa 
necessilaus  :  encore  faut-il  que  je  face  ,*  peut-estre  n  est-il  pas  bon  ■ 
aaaai  voit-on;  aussi  croit  i/,..  {G>.,  202).  Mais,  on  le  voit,  il  ne  s'a^ji 
déjîi  plus  d'un  usage  régulier  et  fçéuérai.   ce  sont  là  des  élégances, 
souvent  "  il   est  licite  ■■  de  mettre  le  pronom  devant  ou  après  le 
verbe,    bien  i<  qu'après,  le    langage  semble    plus  vigoureui  ei  it 
meilleure  grâce  i>  (Alaup.,  127). 

j.  C'est  il  dans  les  phrases  concessives,  causelles,  ou  rationnelles, 
c'est  à  dire,  qui  monslrent  la  cause  :  Vous  n'apprenez  rien.  Ami 
n'estudiez  vous  point.  Un  tel  est  fort  sçaoanl  homme,  iiumi  »  Hpr" 
grandpeine.  Vous  ne  faites  que  rnesdirede  moy.  à  cela  peut  onton- 
naistre  vostre  mat  vueitlancc.  Vous  essa;/ez  à  me  faire  desplaisir,  i  cr 
me  veux-Je  opposer.  Et  plusieurs  autres  propos  que  l'on  peut  façoiner 
au  moule  de  ceux-cy  au  moyen  de  ces  termes  et  semblables  :^nii, 
Aussi, àce,àcela,  à  tant,  par  la,  pur  cela,  par  ainsi.  Partant,  Poarct, 
Parce,  Parce  moyen,  et  autres  qui  déclarent  la  cause  et  raison  " 
(Id.,  127-8)2. 

L'inversion  du  pronom  sujet  a  lieu  particulièrement  après  «  >'> 
a UA.ti concessives  :  Allez  loslou  j  vous  ay  dit;  si,  ouauasy  fersy-jt. 
Qui  veut  bien  apprendre,  il  faut  bien  estudier  ;  si  ou  aussi  faal-H— 
Et  ainsi  par  toutes  les  personnes  et  temps  des  verbes  Eslre,  .inof. 
Faloir,  Vouloir  et  Fai~e,  qui  sont  ceux  par  lesquels  lesdites  response 
concessivesse font  «(Maupas,  I2t>;cf.  Oud.,  Gr  ,  104).  La  mêmecoDS- 

1.  Cf.  Aatant  m  tirenllts  Ailapeate$  {\d.,  ib  ,360  r'];  Airui  sttolentdiicoannlmi 
belUi  et  tagei  Bergère»  (-4>(ree,  1611,  II,  U8j  ;  M  tuy  forent  prononceaqatiq'^ 
Itarangaes  {Méianii!.  lia)  ;  cet  Aonneiiri  force%  a'ont  duré  qa  autant  qatdnrè  U  >"'' 
Dilode(ltalz.,cd.  M«r.,  I.  35);U  dtlaat  tout  en  reserve  iet  parolet  m  doiibUltial\i-. 
ib..  1 13)  ;  De  Iktont  tortU  Ut  couteaux  (Id.,  ib.,  Itï)  ;  La  deatait'appayent  Ut{<à>^ 
tt  te  rtfiosenl  lt>  travailU't  (Id.,  ib.,  lâS). 

î.  La  lournu™  iiiversive  est  génjriile  :  ani«i  ne  deuei  voas  point  nu  luyr{î>'*- 
ruSH,  Hirg.  fr.,  li);  Aimi  .idretie-je  miinlenanl  k  an  parfaict  amy  cet  aatrt  [0* 
Perron,  Talil.  de  la  parf.amit.,  ^);  Ainsi  dis-je  qulphigene  avoit  lar  le  tort*" 
lmre>  lediseoart  du  orojeet...  (Camus,  lphig..lîl  ;  cf.  Divers. ,l.v.3bO  r*) ; Cir «"* 
eognoUlrontnoat  clairement  Tabsr..  Il,  23&).  Les  exemples  de  la  consLniclion  ••■■ 
inversion  sonl  asser  rares  :  Autti  je  vont  jure  que...  (Voit,,  Ull.,  éd.  Ui.,  l,  >*!' 
Hait  ausfi  il  ett  à  remarquer  {Ualt.,  éd.  Mor.,  I,  35J  ;  Aintiil  n'y  a  rien  qui  R»*' f* 
usage  ([d.,  IBflà,  II.  691)  ^Aussijete*  reçoit  avec  toas  tt*  seatimenii  de  nea»*^' 
iance(ld..LelI,,  18*7,  îS8). 
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iractioQ  est  possible  «  es  adversatives  exprimées  par  ceste  conjonc- 
tion, si  pour  toutes  fois  :  Vous  me  blasmeZy  Si  fây-je  mon  devoir,  » 
(Maup.,  126;  cf.  Oad.,  Gr.,  lOi).  L'inversion  après  si,  ne  disparaîtra 
qu*à  Tépoque  où  si  disparait  lui-même  en  ce  sens  :  Si  les  peuvent  ils 
dire  leurs  e/i/>ro/?rie^^( Camus,  Divers. ^iiSr^)  ;  Si  ne pouvoit-il jamais 
prendre  aucune  conclusion  (Astrée,  1614,  II,  4)  ;  Si  nay-je  toulesfois 
pour  le  présent  que  des  paroles  {Le  Secret,  de  la  Cour^  18);  Mais  si 
faut-il  adoucir  ce  qui  est  rude  {Balz. ,  éd.  Mor. ,  II,  56)  ;  Quoi  que  nous 
lisions  de  luy,  si  faut-il  adooùer  que  (Voit. j  Le//.,  éd.  Uz.,I,  20). 

3.  Dans  les  «  propos  exprimons  difiiculté  :  à  peine,  à  regret^  à  toute 
force j  difficilement,  malay sèment  ;  Vous  parlez  si  bas,  qu'a  peine 
90US  puiS'je  entendre,  vous  estes  si  fascheux  qua  peine  vous  endure 
on  ;  un  tel  est  si  coustumier  de  mentir  que  bien  envis  le  croit-on, 
voire  quand  il  dit  vray  (Maup.,  129). 

Ici  encore  la  construction  avec  inversion  est  la  seule  vraiment  en 
usage  :  «'i7  a  cette  créance,  malay sèment  rechercheroit-il  les  moyens 
de  Vaccroistre  [Astrée,  1614,  II,  16)  ;  de  sorte  qu'à  peine  pouvois-je 
entendre  [Caq.  de  VAcc,  82)  ^ 

Y.  Après  or.  —  Maupas  admet  l'inversion  du  pronom  sujet  après 
or:  vous  m' avez  fait  une  promesse,  or  est-il  temps  de  Vacomplir,  or  ver- 
ray-je  si  vous  m' estes  ami,  or  verra  on  quel  homme  vous  estes  {\29). 
Mais  Vaugelas  n'accepte  point  cette  règle  ;  selon  lui,  il  ne  faut  pas 
dire  :  or  ay-je  voulu  faire  cette  différence,  mais  orfay  voulu  (II,  438). 

C'est  en  efFet  une  tournure  morte.  Elle  ne  survit  que  dans  l'ex- 
pression or  est-il  que  :  or  est  il  que  nous  ne  voyons  pas  le  Ziure  (Gar., 
Doctr.  cur.,  Mi);  Or  est  il  que,  bien  que  les  femmes...  (Tabarin,  II, 
85)  ;  Or  est-il  qu* il  se  trouve  du  hazard  par  tout  (Balz.,  éd.  Mor  ,  I, 
92).  Cette  expression  elle-même  ne  tarda  pas  à  tomber  en  décadence^ 
et  chez  Balzac  on  trouve  assez  souvent  le  pronom  il  avant  le  verbe  : 
Or  il  est  à  croire  que  la  Providence  divine  (Balz.,  I,  40);  Or  il 
est  bien  vray  quils  navoient  pas  beaucoup  de  subjet  d'aimer  les 
premiers  (Id.,  éd.  Mor.,  1, 139)  ;  Or  il  est  certain  que,  pour  juger  des 
Compositions  de  cette  nature...  (Id.,  ib.,  294-5).  Toutefois  or  est-il 
que  demeura  longtemps   une  formule  de  raisonnement. 

3.  Après  bien.  —  «  Bien,  au  commencement  de  la  période,  dit  Vau- 
gelas,  sent  son  ancienne  façon  d'escrire,  qui  aujourd'huy  n'est  plus 
gueres  en  usage...  j'entens  en  prose,  car,  envers,  M.  de  Malherbe  en  a 

1.  Cf.  A  peine  se  peat  il  remuer  (Balz.,  éd.  Mor.,  1, 108);  Puis  que  je  suis  si  mal- 
heureux que  de  ne  vous  pouvoir  aller  rendre  mes  devoirs  jusques  à  saint  Bris,  diffici- 
lement passeray- je  la,  mer  (Id.,  Lett.^  1647, 62)  \je  luy  dis  quelquefois^  quoy  que  diffi- 
cilement me  puisse-Vil  entendre  (Id.,  i/>.,  270)  ;  Elle  estoit  d'ailleurs  si  vieille  qu'à 
grande  peine  eust  elle  peu  prouver  (Gonib. ,  Endim.,  22). 
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souvent  usé,  el  je  trouve  qu'il  a  aussi  boune  çrace  en  vers  qu'il  !'« 
mauvaise  en  prose...  Que  sî  en  prose  j'avoisà  le  mettre,  ce  seroitsiins 
doute  en  cette  phrase  bien  esi-il  vray  qui  a  beaucoup  plus  de  torcc 
et  de  grâce,  que  dédire,  il  est  bien  vraif.  Un  de  nos  Maistresaescrit 
depuis  peu  :  bien  sçay-je  »  (11,  303).Scipion  Dupleix  partage  l'avis 
de  Vaugelas  :  «  on  disoit  autrefois  bien  croy-je,  bien  est-il  siii. 
mais  au  jourd'huy,  on  l'escrit  rarement  et  moins  en  prose  qu'en 
vers.  Je  dis  qu'on  l'escrit  rarement  ;  parce  qu'il  y  a  de  bons  Auteurs 
qui  escrivent  encore  aujour-d'huv  bien  scay-je,  et  aussi  bien  ft(-i 
uray,  qui  semblent  avoir  plus  de  grâce  que  je  sçsy  bien,  et  il  eti 
bienvrayn  (/,iA.,6n), 

L'ancienne  construction  devient  rare;  on  la  trouvait  encore  asseï 
souvent  au  début  du  siècle  :  Bien  csl  vray,  que  la  Theriaque  (R.  le 
Maistre,  Préservai,  desfiev.,  2S)  ;  Bien  [dit  elle)  asseurez  maydanc 
quevous  me  l'accorderez  (Mêlante,  173)  ;  Bien  l'asseuraon  qur  dta 
quinze  jours  au  plus  lard  il  seroil  de  retour  (des  Escut.,  Adv.  fort.. 
235);  Bien  vous  diray~je  qu'il  me  semble  que...  (Balz.,  éd.  Mor..I. 
l-'îi);  Bien  suis-je  a.tseuré  qu'avant  que  d'y  e.ttre  fld.,  ib.,  489), 

t.AprèseC.  — J'ai  parlé  (II,  480)  de  l'extension  de  l'ancienne  cons- 
truction au  cas  où  la  pfarase  commence  par  et.  La  poslposilion 
du  sujet  est  encore  admise  par  Maupas  :  «  la  conjonction  ef.  enjoi- 
gnant quelque  appendice  ji  un  propos  précèdent,  fait  postposer  Is 
syllabe  on  et  autres  noms  nominatifs  :  Le  Boy  se  porte  bifit.el 
dit  on  qu'il  viendra  bien  tost  ici/...  >i()28).  Dans  la  premiÈrc  rimitié 
du  siècle,  cette  inversion  est  très  fréquente,  mais  seulement  avec 
on  :  L'autre  esloil  san»  cette  première  couverture,  et  la  voyait  on  i« 
(J.-J.  Bouch.,  Conf.,  129)  ;  Le  noble  cœur  a  ceate propriété  qu'il» 
meut  à  choses  konnestes,  et  ne  void  on  jamais  aucun  (Desrues, 
Marg.  fr.,  330)  '. 

Vaugelas  condamne  absolument  l'inversion  du  sujet  amenée  pir 
et  :  «  le  verbe  substantif  eatre  ne  se  doit  jamais  mettre  en  aucun  ae 
ses  temps  devant  le  nom  qui  le  régit.  Par  exemple,  el  fut  son  «i» 
d'autant  mieux  receu  ;  il  faut  dire,  et  son  anis  fut  d'autant  mû"^ 
receu    (II,  27).   Scipion  Dupleix  est  d'accord   avec  Vaugelas;  i' 


1.  Cf.  Le  beau  lempt  reoenn,  on  l'esbrancheel  lay  Atrache-oa  tei  rameio*  (C«i»w, 
DîverM.,  116r-);lon(ej/b(<«s  veine  etlanlarreilèe,  on  ta  fil  revenir  i  force  de  rei»'^''- 
el  lay  donna-l'on  Itnt  de  gardri,  qu'on  luif  empescha  bien  de  plai  tlUnler  ■ 
M  vie  {Cil.  el  Maril..  16]  -,  Il  peat  arriver  one  /bit  qne  luivant  Ut  tealien  o»ii*n* 
chemin  el  gaîgne-l'on  payi  (Gar.,  Docir.  car.,  29)  ;  el  ne  medeeoit-on  tenir  prit»*- 
ttiere  (des  Escul.,  Adv.  fort., 96]  ;  On  te)  mené  à  Vicarie ,  et  dretie-l'on  une  labteiapm 
da  cercueil  [Le  Cour,  de  nuici,  211).  On  comparera  la  phrase  suivante,  où  le  miet°^ 
un  nom  :  £1  disait  cela  ce  bon  pafian  comme  il  le  $enloil  (Camus,  Iphig.,  3M). 
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nechicane  que  sur  le  terme  ••  régit  »  :  «  car  jamais  nom,  quel  qu'il 
soit,  ne  regil  le  verbe  substantif,  oy  autre  verbe  »  (Lib.,  582).  Aucun 
des  deux  grammairiens  ne  fait  de  difTérence  entre  les  phrases  où  le 
sujet  est  un  nom  et  celles  où  il  est  un  pronom. 

':,.  Dans  les  comparaisons.  —  Pendant  toute  la  première  moitié  du 
siècle,  lioversioii  du  pronom  .sujet  a  encore  lieu  dans  le  deuxième 
terme  d'une  comparaison  exprimée  par  plus...  plus,  moins...  moins, 
tant  plus...  tant  plus,  etc.  :  moins  nous  sommes  riches,  moins 
desirons-nous  l'eslre  (Camus,  Divers.,  84  v»)  ;  Mais  autant  de  fois 
qu'il  s'y  essei/a,  autant  de  fois  reconneut-îl  que  c'est  en  vain(Astrée, 
16U,  II,  4)  i. 

INDÉCISIOX  DE  fuSACE.  —  Je  conclurai  ce  long  chapitre  en  rap- 
porlitnt  quelques  exemples  qui  montreront  la  liberté  de  l'usage, 
quand  la  phrase  commence  par  les  mots  invariables  :  Au  moins 
veulent-ils  hazarder  leur  fortune  {BbIt..,  éd.  Mor.,  I,  127-8)  ;  autant 
en  firent -ils  à  Solon  (Camus,  Divers.,  219  v")  ;  car  telles  les  souloil- 
il  nommer  [Astrée,  1614,  II,  M'A);  Encore  vetix-je  croire  que  le 
terme  de  voslre  patience  s'en  va  expiré  (Balz.,  1663,  1,  11  ;  cf. 
f.e  Secret,  de  la  Cour,  213)  ;  mais  sçay  je  que  l'on  ne  sçauroil  faire 
son  salut  en  cest  exercice  (Caq .  de C Ace,  99  ;  cf.  Com.  des  Com.,  A. 
tli.fr.,  IX.  267]  :  rarement  manquerez  vous  de  bons  succez  (Desruës, 
Marq.  fr.,  342  ;  cf.  Faret,  L'kon.  hom..  1S9)  ;  tousjours  ne  laisse- 
rois- je  pas  de  vous  escrire  (Voit.,  Lett.,  éd.  Uz.  1,  249  ;  cf.  II,  43)  ; 
volontiers  ai/rerois-lu  davantage  cet  ceuvre[Caq.  de  l'Ace,  4). 

Comparez  aux  précédentes  les  phrases  qui  suivent,  où  la  syntaxe 
est  contraire  :  Pour  le  moins  il  a  esté  mal  adverly  (Balz.,  Lett., 
1647,  136):  au  moins  je  si:ay  qu'il  porte  une  grande  barbe  (Caq. 
de  l'Aec.  120j  ;  Encore  à  présent  elle  est  plus  à  plaindre  (Balz.,  éd. 
Mor.,  I,  458);  Aussi  nous  voyons  qu'au  pays  de  romans...  (Retz, 
IX,  137);  Comme  il  est  difficile  i  un  meschant...  aussi  il  est  très 
facile  (Camus,  Divers.,  349  r")  :  Mais  peut-estre  vous  ne  sçavez 
pas  qu'elle  le  tourmentera  éternellement  (Balz.,  Lett.,  1647,  291)  ; 
Peut  eslre...  elle  souffrira  bien  (Théoph,,  II,  34)  ;  Trcs-volonliers 
je  souscris  aux  éloges  qu'ils  ont  receus   (Balz.,  éd.  Mor.,  II,  382). 

PiiKASES  iNTEHROGATiVEs.  —  L'inversion  du  sujel  nominal,   mar- 

1.  Cr.  Car  un  grand  esprit,  lanl  plat  il  l'sfibaifie,  laal  ploi  le  faicl-il  voir  grand 
(tiar.,  Dnetr.  car.,  115)  ;  plat  iU  toornenl  et  reloarneal,  moini  îr«avenl-iU  l'inai 
iCamuB,  tpliig  .,301)  :  rar  lanl  plus  il  les  regnrdoit.el  mnini  Usvoyail-il  {Clylie,l,ar}]; 
^nl  plas  voat  iurex  de  regret.  Uni  plut  aurait- je  de  constance  {Le  Secret,  de  UConr, 
SAS}. 

11  ea  cet  de  même  avec  uu  subsLanlif  :  Il  me  semble,  in.i  helte.  que  plus  je  vis.  plas 
t'allongent  mesjoars  {Le  Seerèt.  de  la  Coar,13b-6',. 
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quant  rintornigation  directe,  cesse  de  se  faire,  et  Malherlw  myp 
dans  son  exempliùre  de  Desportes  ce  vers:  Viendra  jamaiik  joor 
<f<li  doit  finir  ma  peinr  ?{Am.  dH.,  36.  {"  93  V  ;  cf.  Doctr.,  198), 

Cette  inversion  subsiste  parfois  après  certains  termes  interri^a- 
tifs  :  pourquoy  n'aarnnt  ces  ptavres  aveuglez  usé  de  mesme  tihf.rté? 
(Fornier,  Orig  de  l'âme,  3i)  ;  De  quelle  attaque  plus  crufUe poo- 
voil  la  fortune  blesser  mon  contenlemeni  ?  (Nervêze,  .4m.  dm.. 
Il,  .'Ji  r").  Mais,  dorénavant,  la  8eule  forme  interrogative  usuelle 
est  celle  qui  repren<t  le  substantif  par  un  pronom  placé  après  le 
verbe. 

Quand  le  sujet  est  un  pronom,  l'inversion  reste  de  rè^le  :  D(àt-il? 
Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  cette  forme  d'interrogation,  jointe  îi  la 
précédente,  multiplie  le  nombre  des  phrases  dont  le  sens  iulerro}ça- 
tif  est  marqué  par  l-îl.  et  ainsi  se  prépare  le  temps  oùt-il  géiiéralis/' 
apparaîtra  comme  une  soi  te  de  particule  interrogalîve, 

PiiHASES  OPTATIVE8.  —  On  Voit  disparaître  également  cerbines 
constructions  optatives.  Voici  quelques  exemples,  parmi  les  der- 
niers :  Cèdent  donc  en  courage  les  Soldais  profanes  aux  iàfrti 
[Camus,  Divers.,  408  v");  Sçackenl  ces  ruLladvises,  que  les  prifre» 
(Id.,  (i.,  4H  v°)  ;  Vaeille  la  nu  ici  vous  esfre  plus  douce  qu'eiUnf 
me  sera  pas!  [Mêlante,  302)  ;  Vueille  ton  voyage  e.tlre  si proipen, 
qw  je  le  désire  !  (//i, ,  159).  La  langue  classique  ne  conservera  cette 
inversion  qu'avec  quelques  subjonctifs  passés  en  formules  :  Ft'if*' 
les  Dieux!  Puissent  ses  ennemis,  etc. 

Elle  se  fait  avec  un  pronom  sujet,  dans  les  phrases  i>  opta- 
tives véhémentes,  "  comme  dit  Maupas  (129)  :  Fusse-Je  aus«  l*'"- 
reux  que  voua....  C'est  ce  que  nous  avons  conservé  dans  puisté-J^' 

Place  particulière  des  participes  Étant  et  a  yant.  —  C'est  Vsn- 
gelas  qui  a  défendu  de  placer  en  tête  de  la  phrase  les  ^rondi's 
étant  et  ayant.  C'est  une  construction  archaïque,  dit-il,  et  ^i" 
usage  seulement  chez  les  notaires  que  d'escrire  estant  le  bifi-f^'^ 
de  cette  nature,  ayant  ce  bon  homme  fait  tout  son  possible,  poi^ 
ce  bon  homme  ayant  fait  tout  son  possible  (II,  295),  II  reprenil  ail- 
leurs, estant  les  broûillarts  si  espais,  pour  les  brouillarts  eslan'*" 
espais  {II,  27)  La  Mothe  le  Vayer  proteste  et  trouve  que  les  phrases 
blâmées  parVaugelas  h  seront  de  très  bonnes  locutions,  selon  le  lieu 
où  l'on  s'en  servira  »  (II,  6iti,  éd.  orig.,  80).  Maïs  il  a  tort;  "  '^^ 
locutions  »  étaient  devenues  rares  dès  la  première  moitié  àtt 
siècle.  En  voici  quelques  exemples  :  Ayant  promis  te  sieor  o" 
Laurier  de  retourner  à  la  Prade  soudain  que  son  fils  serait  p^^'V 
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(Nervèze,  Am,  div,^  II,  175  v®)  ;  m' estant  une  chose  indiffé- 
rente ce  quilsen  pourront  dire  [Caq,  de  VAcc.^  3)  ;  Estant  ces  deux 
armées  proches,  des  Généraux..,  (des  Escut.,  Adv.  fort,,  i02); 
Ayant  la  nature  formé  une  certaine  bien-veillance  entre  eux  et 
nous  (Du  Perron,  Tableau  de  la  parf,  amitié,  32). 

PLACE     DES    COMPLÉMENTS 

Le  complément  d'objet  direct.  —  L'ancienne  construction  qui 
plaçait  le  régime  direct  avant  le  verbe,  disparait  définitivement, 
li/falherbe  ne  l'admet  point  chez  Desportes,  et  reprend  ces  vers  : 
car  V espoir  ne  sert  rien  qu'à  mes  maux  empirer  [Elcg.  ,1,3,  IV,  356)  ; 
a  CI  ciel  d'astres  semé  les  mortels  regardant  {Am,  d^H,,  IV,  321)  ; 
Si  tu  es  juste,  Amour,  tu  me  dois  délier.  Ou  par  un  juste  effort 
cette  dure  plier  {Diane,  1.  I,  IV,  250).  Deimier  critique  :  Le  Ciel 
voulut  que  ceste  gloire  j  eusse,  «  car  il  doit  aller  ainsi  en  bon  lan- 
gage :  le  Ciel  voulut  que  j'eusse  ceste  gloire  »  (Acad,,  460).  Oudin 
remarque  que  l'ancienne  construction  ne  subsiste  plus  que  dans 
quelques  expressions  :  sans  coup  ferir,  sans  mot  dire  {Gr.,  205). 

C'était  vraiment  une  tournure  abandonnée  ;  elle  ne  survit  en  prose 
que  dans  les  phrases  de  ce  type  :  jouer  de  Vespinotte  et  du  luth, 
Varmonie  duquel  elle  associoit  à  la  douceur  naturelle  de  sa  voix 
(Nervèze,  Am,  div.,  II,  101  r**).  Encore  sont-elles  rares  (Voir  aux 
relatifs)  ^ 

Le  complément  d'objet  indirect.  —  L'inversion  du  complément 
indirect  n'est  point  non  plus  en  honneur  chez  les  théoriciens.  Déjà 
Malherbe  censurait  :  que  vous  vous  efforciez  l'une  à  l'autre  de 
nuire  (IV,  364)  ;  mais  on  pourrait  discuter  ici  sur  le  rôle  logique 
de  l'une  à  l'autre.  On  trouve  chez  Deimier  d'autres  preuves  du 
besoin  de  régularité  que  montrait  cette  époque.  Il  corrige  un  vers 
de  Garnier  :  «  Des  Parthes  tu  nas  plus  ny  de  leurs  arcs  soucy  » 
en  «  tu  nas  plus  soucy  des  Parthes  ny  de  leurs  arcs  ».  «  Ce  vers, 
dit-il,  est  à  la  mode  de  la  phrase  des  Latins,  lesquels  il  ne  faut 
pas  suivre  en  la  nostre.  Car  d*en  user  ainsi  en  noslre  langue  Fran- 
çoise, c'est  mettre  le  propos  et  la  raison  sens  dessus  dessous,  et 
(aire  comme  celui  qui  pour  sauter  au  delà  d'un  fossé  bien  large  et 
profond,  voudroit  sauter  à  reculon  »  {Acad,,  377). 

Deimier  généralisait  un  peu  vite,  car  d*abord  l'inversion  évite  par- 

1.  Il  avoit  an  Secrétaire  qui  sçavoit  son  secret  taire  (Camus,  Iphig,^  117)  n'est  qu'un 
mauvais  jeu  de  mots.  Mais  en  vers  on  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples 
tels  que  :  Qui  la  blancheur  du    lys  et  de  la  neige  efface  (Mairet,  Sylvie^  77,  v.  939). 
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fois  la  lourde  périphrase  avec  cest  :  Au  vainqueur^  non  à  moij  vou 
faites  tout  r honneur  (Corn.,   IV,  63,  Pomp.y  v.  8i7).    En  outre,^ 
généralement,  la  transposition  du  régime  n*avait  guère  d*inconvé- 
nients,  quand  il  s'agissait  du  complément  indirect,  que  la  préposiliocrr::^ 
permet  toujours  de  reconnaître,  et  qui,  placé  avant  le  verbe,  non 
lement  ne  peut  prêter  à  confusion,  mais  acquiert  dans  certains  cas 
cette  place  une  valeur  particulière.  G>rneille  a  maintes  fois  usé  de  e^ 
tour  avec  intention.  Aussi  Tancienne  liberté  ne  disparut-elle  pas  ^ 
Bien  entendu,  les  théoriciens  ont  été  impitoyables  et  avec  raisoD 
dans  les  cas  où  Tinversion  nuit  à  la  clarté,  comme  dans  le  célèbre 
vers  de  Corneille  :  Cet  hyménée  à  trois  également  importe  {Cid^  v. 
U5,  cf.  XII,  485). 

Le  complément  circonstanciel.  —  Faut-il  croire  que  les  grammai- 
riens ont  voulu  condamner  aussi  r«  inversion  »  du  complément  cir- 
constanciel de  temps,  de  lieu,  etc.  ?  c*est  douteux.  Il  y  a  bien  deux 
observations  de  Malherbe  sur  les  vers  suivants  :  Or  cest  ce  qui  nous 
fait  en  mains  les  armes  prendre  (Desportes,  Cart.  et  masc.^  f*  318 
r**)  ;  avec  tant  de  trésors  que  Vame  en  vous  contemple  (Id.,  JE/.,  1, 10  ; 
IV,  366).  Mais  la  critique  ne  s'explique-t-elle  pas  dans  les  deux 
cas  par  cette  raison  particulière  que  le  verbe  est  rejeté  à  la  fin  ?  De 
même  Vaugelas  blâme  cette  phrase  :  «  l'orateur  arrive  à  sa  fin  qui 
est  de  persuader  y  d'une  façon  toute  particulière...  il  faudroit  dire, 
Voratcur  arrive  d^une  façon  toute  particulière  à  sa  fin^  qui  est  de 
persuader  fil,  369).  Mais  ici  il  y  a  équivoque,  et  aucune  construc- 
tion n'est  acceptable,  quand  elle  ôte  à  la  phrase  clarté  et  netteté. 
C'est  la  môme  préoccupation  (|ui  se  traduit  dans  l'observation  de 
l'Acadéniie  sur  le  Cid  :  Les  autres  au  signal  de  nos  vaisseaux 
répondent.  «  Ce  vers  est  si  mal  rangé,  dit-elle,  qu'on  ne  sait  si  c'est 
le  signal  des  vaisseaux  ou  si  des  vaisseaux  on  répond  au  signal  >» 
(Corn.,  XII,  iOfi).  Fin  dehors  de  ces  textes,  il  n'y  en  a  point  h  citer, 
que  je  sache.  On  peut  donc  considérer  comme  (l'u.sage  des  phrases 
telles  que  celles  que  je  rapporte  ci-dessous  ^. 

1.  Mais  si  tost  que  In  nitict  commança  de  son  obscur  bandeau  à  voisler  la  clarté  du 
jour  ^dos  KscuL.  Adv.  fort.,  217);  De  tels  discours  elle  soulageoil  son  ressentiment 
'Clytie.l.  il.'Vi;  A  (juclfjups  uns  ils  ont  imposé  pour  tribut  de  ne  sacrifier  plusieurs 
enfants (\i:\\7..,  éd.  Mor.,  I,  Irtl^:  Mais  de  tout  cela  nous  traiterons  amplement  à  Paris 

Id.,  16H.Î,  I.  3i7\ 

2.  Ainsi  en  la  manière  de  vivre  des  autres  nous  nous  devons  représenter  la   nostre 
C.iniu«î,  Divers.,  I.  «>i  r")  ;  J'nvois  arcoustumé  j)ar  sepmaine  de  ne  desfyendre  à  la  boa- 

chérie  que  quatre  livres  dix  sols  {Cnq.  de  l'Ace,  :\2)  :  Son  père  s'estonnant,  que  si  à 
propos  il  Vesloit  venu  secourir  des  KscuL.  Adv.  fort,  2H)  :  Iphigene  sous  main 
oar  ienlrcmise  de  H  )l"slaiis  son  pcre  nourrissier,  lui  fit  tenir  tout  ce  qui  lui  estait 
nécessaire  iC;jtTius,  l/ihiq.,  207):  Dans  cette  Teste  île  Hrabant  je  n'ay  jamais  pu 
faire  entrer  la  raison  de  France  (Halz.,  iMb,  II,  286). 
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Quelquefois  le  complément  est  éloigné  du  terme  auquel  il  devrait 
être  joint  :  H  espouventoit  tous  les  petits  enfans  de  nuict  [Caq.  de 
VAcc.y  73);  On  fait  passer  des  batteaux  chargez  de  sel  soubz  main 
{Ib.,  91)  ;  Les  distributions  mesmeSy  qui  ne  se  pouvoient  faire 
que  chez  Messieurs  les  presidens  à  la  sourdine  (Ib.,  145)  ;  Sur  ces 
mots^  Cleandre  prend  congé  de  sa  belle,  voiantque  la  nuict  s^apro- 
choity  avec  mille  prières  d'excuses  {Clytie,  I,  208).  Ici  nous  sommes 
en  présence  des  phrases  équivoques,  qui  déplaisaient  à  Vaugelas  ; 
le  souci  de  la  netteté  les  fera  disparaître  peu  à  peu  des  textes  soi- 
gnés, car  la  grammaire  scolaire  recueillera  pieusement  l'observation 
<lu  maître  et  la  développera. 


PLACE  DE  L'ATTRIBUT 

Attribut  du  sujet.  —  Le  xvi®  siècle  plaçait  encore  souvent  Tat- 
tribut  avant  le  verbe.  Mais  dès  le  début  du  xvii®,  nous  voyons 
Malherbe  souligner  sévèrement  chez  Desportes  des  transpositions  du 
genre  de  celle-ci  :  Grande  étoit  l'assemblée  (IV,  388)  ;  Et  sa  part 
immortelle  que  plus  chère  je  tiens  (IV,  326)  ;  Je  vais  trouver  les  yeux 
qui  sain  me  peuvent  rendre  (IV,  273). 

L'inversion  de  l'attribut  du  sujet  devient  rare  chez  les  bons  écri- 
vains ;  ainsi  on  ne  la  trouve  guère  que  chez  les  prosateurs 
ou  antérieurs  à  Balzac,  ou  moins  puristes  que  lui  :  il  fait  ce  juge- 
ment, que  meilleur  est  celuy  qui  se  va  changeant  en  mieux 
(Camus,  Divers.,  261  r**)  ;  Et  monstres  d'Amour  sont  ils  bien 
(Astrée^  1614,  II,  85)  ;  tesmoins  en  sont  les  Sainctes  Escriptures 
(Disc,  delà  vie...  du  géant  Theutobocus,  V.  H.  L.,  IX,  242). 

Attribut  du  régime.  —  La  syntaxe  est  ici  moins  nette.  Il  se 
peut,  en  effet,  aujourd'hui  encore  qu'on  donne  à  cet  attribut  deux 
places  différentes.  Ou  bien  on  le  joint  au  verbe,  de  façon  qu'il  fasse 
avec  lui  une  sorte  de  locution  juxtaposée  :  trouver  bon.  Ou  bien 
on  le  rejette  à  la  fin,  en  lui  faisant  porter  l'accent  rhytmique  de  la 
phrase  :  j'ai  trouvé  votre  idée  bonne.  Cette  seconde  construction 
est  commune  au  xvii"  siècle,  où  on  ne  se  soucie  pas  si  dans  cer- 
taines phrases  elle  peut  faire  naître  une  équivoque  :  Elle  conserve 
les  corps  morts  incorruptibles  (R.  le  Mais tre,  Préserva/,  des  fiev., 
14);  Situ  ne  vois,  comme  Von  dit,  l'estomac  de  ton  amy  ouvert  (Du 
Perron,  Tabl.  delà parf.  am.,  136);  Je  suis  donc  d'advis  de  vous 
envoyer  vostre  papier  blanc  et  de  remettre  mes  Escritures  à  une 
autre  fois{Balz.,éd.  Mor.,  11,303)  ;j'estois  résolu  de  tenir  ce  sentir 
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ment  secret  (Voit.,  Letl.,  éd.  Uz-,  I.  16)  ;  Je  trouve  ceale  courloaà, 
pArlro/j  coarloisr.  qui  deiaccommode  le  maU/re  (Desruës,  Atarg. 
fr.,  III):  Personne  ne  trouve  le*  offencta  pelileg  qai  lay  noni 
faites  \\à.,  i&.,  3Vl).  I)  faut  observer  que  l'attribut,  quand  il  n'est  pu 
à  Ui  lin  de  la  pfantse  est  du  moins  à  la  lin  de  la  propositiou.  Ce  qui 
.suitrurnie  une  proposition  nouvelle. 

Un  des  Ciis  les  plus  communs  est  celui  où  le  verbe  est  rendre.  Ls 
séparation  se  fait  presque  toujours:  La  foy  qai  rend  mrJt  parole»  jiiila 
Desruës.  Marg.  fr.,  3it,  :  la  couttume  nou»  rend  Ua  chom 
aiêees,  qui  du  commencement  naas  ettonnenl  [Aatrèe,  I6li,  U, 
169)  ;  Vous  easaies  renda  ta  Victoire  triste  (Balz.,  16(>5,  1,  347J. 
Celait  contre  le  gré  de  Malherbe,  quia  blamé  :  0  bel  tell  qui  d'amour 
rends  la  majesté  forte  (IV,  i49;.  "  C'est,  dit-il,  mal  placer  les  mots, 
car  il  peut  sembler  que  ce  forte  soit  un  simple  épilhèle  à  majesté n. 
Les  uuteurs  n'ont  presque  jamais  tenu  compte  de  cette  confusion 
qui,  grâce  k  Taccenl  se  Eaisoit  moins  sentir  dans  la  langue  parlée. 

PLAGE  DE    L  ADJECTIF  ËPITHÈTE 

<<  II  n'est  pas  permis  de  séparer  l'adjectif  loin  de  son  substantif 
sans  nécessité,  dit  Maupas,  iulerpo.saut  d'autres  mots  entre  deui 
comme  on  fait  souvent  en  latin...  ••  ^116).  Ceux  qui  le  suivent  ne  se 
contentent  pas  de  dire  que  1  adjectif  ne  doit  pas  s'éloigner  du  sol»- 
tantif  qu'il  qualilie:  ils  essaient  de  distinguer  les  adjectifs  qui 
doivent  préc-der  le  substantif  et  les  autres  qui  doivent  le  suivre; 
la  quL-stion  semble  n'être  que  d'importance  secondaire  ;  elle  n'en  a 
pas  moins  préoccupé   tous   les  grammairiens  d'alors. 

Selon  Maupas.  ■■  refusentde  précéder  leur  substantif  rlesadjectifs 
de  couleur,  les  adjeclifs  de  qualilez  élémentaires  »  (chaud,  fioid, 
sec,  humide,  moite,  tiède,  aride  i.  les  participes  passifs,  k  certains 
adjectiis  qui  ont  face  de  participes  passifs  :  une  fvrest  fueillue,  un 
arhre  brancha  .>.  les  adjictifs  de  nation  et  de  vilie  ;  plus  ceux  qu  on 
ne  peut  '■  réduire  sous  liltre  »  et  qu'il  faut  apprendre  par  l'usage 
1(7-118).  "  l'iissent  de\ant  pour  le  niiBu.\...  les  adjectifs  de 
loiiaiige  ou  blànit;.  Les  uombres  cardinaux  précèdent  necessaire- 
nienl  iuis-i  les  substantifs  :  plusieurs.  tii;tinl.  tout,  quelque,  chaque 
JIS-11!!  . 

Uudin  rt-pète  ;l  peu  près  exact emenl  Ci'qua  dit  Maupas,  et  constate 
mèni.'  cnmmc  lui  i'  iju'il  s'en  recieontre  i|ui  >e  mettent  tuntost  devant 
et  l,.jito-l  ^.pr,'s  cl  n  ont  pouit  d'autre  fondement  "    Gr.,  97-98). 
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Deimier  donne  une  règle  relative  aux  adjectifs  monosyllabiques. 

II  blâme  Vusufruici  clair  des  cieux,  «  parce  que  pour  la  naïveté  du 

langage  les  verbes  adjectifs,  et  principalement  ces  monosylabes  ne 

doivent  point  aller  après  les  substantifs.  Cost  pourquoy  il  ne   faut 

pasdire  Vusafraict  clair,    le  ciel  beau,  les  champs  beaux,  les  prés 

vers.,,  ».  Mais  «  les  prés  verdoyans,  la  maison  triomphante,  le  Soleil 

radieux.,,  yront  tresbien  estans  dicts  ainsi,  parce  que  les  adjectifs 

y  estans  de  plus  que  d'une  sylabe,  font  que  ces  termes  coulent  aux 

oreilles  avec  harmonie  »(Acad.,  155-156).  «  L'adjectif  monosilabique 

ou  sonnant  comme  tel  [belle,  riche),  ne  pourra  suivre  le  substantif 

que  s'il  est  accompagné  d'un  averbe  :  le  soleil  est  si  beau...  les  prés 

les  plus  vers. . .  »  [Ib. ,  1 58) . 

Le  Commentaire  de  Malherbe  ne  nous  apprend  presque  rien  sur 
la  place  de  l'adjectif.  Nous  y  voyons  que  l'humaine  vie  est  rude, 
<2omme  Yhumain  repos,  mais  qu'on  dit  :  en  ces  douces  liesses,  en  ces 
Ailles  maisons,  en  ces  grandes  compagnies  ;  que  les  participes  passés 
jpas.sifs  employés  comme  épithètes«  ont  mauvaise  grâce,  étant  trans- 
posés, ainsi  :  troublé  courage,  détruites  murailles,  refusée  grâce, 
«te.  »  (cf.  Doc^r.,  502-504). 

Mais  c'est  tout.  Cependant  le  récit  suivant,   de  Pellisson,    nous 
fait  connaître  quelque  chose  de  plus  des  sentiments  de  Malherbe, 
au  moins  sur  un  point  particulier  de  la  question  :  «  Il  tenoit  pour 
maxime,  dit  Pellisson,  que  ces  adjectifs  qui  ont  la  terminaison  en 
^masculin,  ne  dévoient  jamais  estre  mis  devant  le  substantif,  mais 
après  ;  au  lieu  que  les  autres  qui  ont  la  terminaison  féminine  pou- 
voient  estre  placez  avant  ou  après,  suivant  qu'on  le  jugeroit  à  pro- 
pos :  qu'on  pouvoit  dire,  par  exemple,  ce  redoutable  monarque  ou 
ce   monarque  redoutable,  et  tout   au  contraire,  qu'on  pouvoit  bien 
dire,  ce  monarque  redouté,  mais  non  pas  ce  redouté  monarque.  Je 
n'ay  pas  pris  cet  exemple  sans  raisonet  à  Tavanture;  car  j'ay   sou- 
Vent  ouï  dire  5  M.  de  Gombaud,  qu'avant  qu'on  ust  encore  fait  cette 
t'eflexion,  M.  de  Malherbe  et  luy  se  promenant  un  jour  ensemble,  et 
|>arlant  de  certains  vers  de  M"**  Anne  de  Rohan,  où  il  y  a  voit  :  Quoi, 
faut-il  que  Henri,  ce  redouté  monarque,  M.   de  Malherbe  assura 
plusieurs  fois  que  cette  fin  lui  déplaisoit,  sans  qu'il  pust  dire  pourquoi, 
cjue  cela  Tobligea  luy  mesme  (Gombaud)  d  y  penser  avec  attention,  et 
que  sur  l'heure  en  ayant  découvert  la  raison,  il  la  dit  à  M.  de  Mal- 
herbe, qui  en  fut  aussi  aise  que  s'il  ust  trouvé  un  trésor,  et  en  forma 
depuis  cette  règle  générale  »   (cf.  Doctr.,  50i).   Il  faut  avouer  que 
Malherbe   s'est    réjoui    de  peu   de    chose  ;  car   dire    (jue    redouté 
monarque  sonne  mal,  parce  que  redouté  étant  terminé  par  é  mas- 
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cullii  sérail  mieux  après  le  substantif,  c'est  ne  résoudre  la  question 
que  pour  une  faible  portion  des  adjectifs.  Et  encore  faudrait-il  que 
la  règle  fût  juste.  Or  Ménage,  <]ui  reproduit  le  récit  précèdent,  y 
ajoute  judicieusement  ces  remarques  :  <i  Ce  sont  les  paroles  de 
M.  Pellisson  dans  son  Histoire  de  l'Académie  Françoise.  M.  Gom- 
biiud  m'a  aussi  souvent  conté  cet  entretien,  qu'il  ut  avec  Malherbe; 
cette  règle  que  les  adjectifs  qui  ont  la  terminaison  en  e  masculm 
ne  doivent  jamais  estre  mis  devant  les  substantifs,  mais  après,  el 
que  tes  autres  qui  ont  la  terminaison  féminine  peuvent  estre  placez 
avant  ou  après,  est  absolument  fausse  »  (Malherbe, avec /«so^fTS- 
valions  de  M.  Ménage,  1722,  11,  71). 

Vaugelas  est  d'une  grande  réserve  sur  lu  question  de  la  place  de 
l'adjectif.  Il  redit,  après  les  autres,  que  les  adjectifs  des  couleurs 
suivent  toujours  le  substantif,  que  les  adjectifs  exprimant  une  qua- 
lité le  précèdent  ;  il  ajoute  que  les  adjectifs  numéraux  se  placent 
devant  le  substantif  :  /a  première  place,  la  seconde  fois,  etc.  "  Si 
l'on  dît  Henri  quatriesme,  Louis  Ireiziesme.ce  n'est  pas  proprement 
une  enceptiou  k  la  reigle,  parce  que  l'on  sous-entend  /îoi/ comme 
qui  dirait  Henri  qualriesme  /ioy  de  ce  nom  »  (1,  309-310).  Ordans 
tout  ceci,  ce  qui  est  vrai  est  ancien,  et  ce  qui  est  nouveau,  à  savoir 
l'explication,  est  pure  fantaisie.  Quant  à  donner  des  règles  plus 
complètes,  Vaugelas  y  renonce,  après  avoir  bien  cherché  :  n  II  n'j 
a, dit-il,  enceta,  un  plus  grand  secret  que  de  consulter  l'oreille  " 
(1,  3IU)  ;  et  il  ajoute  :  «  Coeffeteau  est  celuy  de  tous  nos  Autbeurs, 
qui  aime  le  plus  à  mettre  l'adjectif  devant,  fondé  comme  je  crois, 
sur  cette  raison,  que  la  période  en  est  plus  ferme,  et  se  soutient 
mieux;  au  lieu  qu'elle  devient  languissante  quand  l'adjectif  est 
après.  Nos  modernes  Kscrivains,  tout  au  contraire,  donnent  beau- 
coup plus  souvent  la  préséance  au  substantif  qu'à  l'adjectif,  foodet 
aussi,  comme  j'estime,  sur  ce  que  cette  façon  de  parler  est  plus 
aaturelle  et  plus  ordinaire,  au  lieu  que  l'autre  semble  avoir  quelque 
sorte  d'alTectation.  De  ces  deux  contraires  sentimens,  le  jugement 
et  l'oreille  peuvent  faire  comme  un  tiers  parti,  qui  à  mon  avi» 
sera  le  meilleur  '  »  (1,311). 

En  pratique,  les  règles  relatives  aux  adjectifs  désignant  une  cou- 

I .  [I  fait  eucure  la  remarque  suivante,  relative  i  cette  <  matière  où  l'on  ne  >çia- 
roït  trouver  de  reigle  »  :  •  Il  y  en  a  qui  tiennent  que  lors  qu'il  y  a  un  genilif  après  un 
subslanLir  et  un  adjectif,  il  faut  tousjours  mettre  le  subatanlif  auprès  du  genilif, 
comme:  elle  eitoit  mortelle  ennemie  d'Agrippine.  Mais  ils  te  Irompenl.  car  encore 
qu'il  aoil  \Tay  que  pour  l'ordiiiaire  il  toil  mieux  d'en  user  ainsi,...  neantmoiu 
on  peut  Tort  bien,  et  avec  grâce,  y  mettre  l'adjectir  comme  :  une  muUilade  inp»it 
de  monde,... •{th.). 
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leur  sont  assez  bien  observées  ;  elles  sont  traditionnelles.  Il  en  est 
le  même  pour  celles  des  participes  passés  passifs,  quoiqu'on  trouvât 
mcore  au  début  du  siècle  :  un  plus  délié  jugement  (Desruës,  Marg. 
>.,  144)  ;  sans  aucun  prémédité  dessein  (Nervèze,  Am,  div,^  II, 
Î4  v<*);  son  de/favorisé  visage    (des   Escut.,  Adv.  fort,,  27). 

La  règle  de  Deimier  sur  les  adjectifs  monosyllabiques  n'est  vraie 
|u'en  gros  ;  elle  se  trouve  sur  plusieurs  points  en  opposition  avec 
les  règles  de  Maupas  et  d'Oudin,  qui  voudront  que  bleu,  jaune, 
rouge,  vert,  adjectifs  de  couleurs,  que  chaud,  froid,  sec,  adjectifs 
de  «  qualitez  élémentaires  »  suivent  le  substantif.  Il  faut  seulement 
constater  que  Tadjectif  monosyllabique  précède  plus  souvent  le 
nom  qu'il  ne  le  suit  ;  on  cherche  sans  doute  à  faire  que  la  phrase  soit 
plus  coulante;  or,  ces  adjectifs,  placés  avant  le  substantif,  se  lient 

■ 

mieux  avec  lui. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  les  adjectifs  de  nation  et  de  ville, 
qui  désormais  suivent  toujours  le  nom  :  une  Princesse  Thebaine 
[Mêlante,  4)  ;  la  réputation  Danoise  (des  Escut.,  Adv,  fort,,  26)  ; 
les  navires  Tanacreennes  (Id.,  /A.,  181)  ;  les  lettres  Grecques  (Balz., 
éd.  Mor.,  I,  71)  ;  etc. 

Relativement  aux  autres  adjectifs,  qui  n'ont  pu  prendre  place  dans 
les  catégories  établies  par  les  grammairiens,  on  ne  saurait  déga- 
ger aucune  loi  précise  de  la  lecture  des  textes,  pour  l'excellente 
raison  cpi'il  n'y  en  a  point,  comme  le  rappelle  Balzac,  lorsqu'il 
écrit  à  M.  de  Girard  :  «  Vous  estes  un  trompeur  insigne,  ou  un  insigne 
trompeur.  Je  dis  l'un  et  l'autre  pour  contenter  deux  Grammairiens 
de  mes  Amis,  qui  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  préséance  de  l'Adjectif 
{Lett.,  1647,  160).  Tout  ce  qu'on  pourrait  affirmer,  c'est  que  l'ad- 
jectif est  plus  souvent  devant  que  derrière  le  substantif,  ce  qui 
est  contraire  à  l'usage  actuel.  Une  statistique  portant  sur  im  grand 
nombre  de  pages  d'auteurs  donnerait  peut-être  quelques  résultats  ^. 

Les  précieux,  comme  des  Escuteaux,  se  permettent  des  cons- 
tructions extraordinaires  telles  que  celle-ci,  qui  rappelle  la  Délie 
dfi  Scève  :  ausquels  le  plus  malicieux  et  meschant  que  rusé  vieil- 
lard adj ous ta  ay sèment  foy  (des  Escut.,  Adv,  fort,,  90-91). 

A  noter  la  fin  d'une  négligence,  fréquente  encore,  mais  que 
Vaugelas  critique  (voir  tome  II,  482).   Lorsque  deux  adjectifs    se 

1.  Les  exemples  suivants  monlreront  au  moins  la  tendance  encore  très  vivace  à 
mettre  l'adjectif  devant:  cest  infini  nombre  de  regrets  (Desruës,  Marg.  fr.^  8); 
eesle  lasche  et  paresseuse  grâce  (Camus ^  Divers.,  94  r**);  nostre  tot&lle  ruine  (Taba- 
rin,  II,  94);  Un  confus  murmure  (Mêlante^  1^3);  l'absolu  gouvernement  de  Finonie 
^des Escut..  Adv.  fort. y  9}  ;  un  gênerai  combat  (Id.,  i/>.,  26)  ;  Sa  neigeusement  délicate 
poitrine  {Id.,  ib.^  240)  ;  des  jaloux  maris  (Clytie.  I,  398). 
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rapportent  ii  un  morne  substantif,  ils  ne  doivent  pas  ^tre  sépara 
par  ce  substantif.  C'est  une  faute  contre  la  netteté  du  style  et  delà 
construction  qued'écrire  :  en  celtebellû  solilade  et  ai  propre  iiiron- 
lem plat  ion,  aM  lieu  de,  en  celte  solitude  si  belle  et  li  propre  i  Igcon- 
templalion  (Vaug.,  I,  260)  ;  C'est  un  beau  mot  de  Snlon,  et  tnt 
verilûble  {Camus,  Divers.,  1lî9r°):  les  cours  souveraines  nonl  rem- 
plies de  beaux  /ils  et  biens  peignez[Car/.  de  l'Ace. ,^i);  Itawil 
tes  plus  belles  troupes  et  les  plus  désireuses  de  bien  faire  (Bail.. 
éd.  Mor.,  l,  128);  la  plus  téméraire  poésie  et  la  plus  prodigat  da 
biens  qu'il  faut  mesnager  {Id  ,  ib.,  1,  279);  il  y  a  des  renconlnt 
où  tes  plus  grandes  âmes  et  les  plus  parfaites  s'échappent  (Voit., 
Letl.,  éd.  Uz.,  II,  243).  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  qu'on  abandonnera  ces  phrases,  d'allure  si  négligée. 

CONSTRUCTION  PARTICVUÈRK  DE  QUELQUES  ADJECTIFS.  —  ^uirr 
avec  un  nom  de  nombre  se  place  souvent  avant  lui  :  Et  puis  taliia  If 
autres  deux{Aslrée.  1614,  II,  188);  avec  autres  cinquante  Cfireilien» 
(d'Audig.,  Six  nouv.,  S2  ;  il  faut  noter  que  c'est  l'ordre  de  l'es- 
pagnol con  otros  cincucnta);  l'esprit  balançant  des  autres  IroU 
(Gar.,  Doclr.  cur..  12Ji);  S' ils  avaient  pris  encore  autres  dirrleiuu 
places  {Voit.,  Lett.,éd.  Uz..  1,226). 

Tout  un  autre  est  commun  au  sens  de  un  tout  autre:  presqof 
au  premier,  qui  a  toute  une  autre  intelligence  (BaU.,  éd.  Mor.,  I. 
139)  ;  Les  choses  auront  tout  un  autre  visage  quand  nous  le  açauroia 
(Voit.,/.e«.,éd.  Uz.,II,  261). 

L'ADJEcriF  POSSESSIF.  —  Maupas  admettait  encore  que  mien,  l""- 
sien,  précédés  de  :  un,  une,  ce,  ceste,  quelque,  nul,  aucun,  châcai. 
chaque,  tel,  ces,  des,  plusieurs,  quelques,  etc.  pussent  suivre  ou  pw- 
céder  le  substantif  :  mais  seulement  <(  en  signification  indéfinie  >•'■ 
un  ami  mien  oa  un  mien  ami  {17i).  Mais  Deimier,  dès  1610,  rejetait 
la  première  construction  :  "  Ceste  transposition,  pour  l'Empire  lûn, 
est  de  mauvaise  façon,  à  oause  du  dernier  terme  d'iceluy,  qui  esUnt 
ainsi  disposé  rend  la  phrase  toute  italienne,  ou  latine...  Et  ainsi  c« 
n'est  pas  bien  parler  de  dire,  vaillance  noslre,  beauté  vnstre,  thrt- 
sor  mien.  . .  •>  (Acad.,  387).  Cette  tournure  est  encore  déclarée  suran- 
née par  Oudin,  et  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Les  quelques  exemp'** 
qui  s'en  trouvent  sont  chez  les  burlesques  el  les  comiques. 

PLACE  DU  PRONOM 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  de  sérieux  elforts  sont  (a^ 
par  les  grammairiens  pour    déterminer  la   place  du   pronom,  s'"' 
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du  pronom  complémeDt  de  l'iDdicatif,  dont  la  place  étail  déjà  ît 
peu  près  fixe,  mais  du  pronom  complément  de  l'impi^ratif  ou  de 
l'infinilir. 

AVEC LlMpÉRATlF. —  Les  règ;les  d'inversion  du  pronom  complé- 
ment d'un  impératif  positif,  doonées  par  Maupas  et  Oudin,  ne  font 
(]ue  confirmer  un  usa^e  bien  établi  (cf.  Maup..  I32-I31t.  135-136: 
Ond.,  Gr.,  104-103). 

Maupas  conseille  encore  une  élégance  qui  restera  classique  pen- 
dant tout  le  xvu'  siècle:  »  Que  si  vous  subjoignez  un  second  com- 
mandement lié  au  premier  par  une  conjonction,  lors  le  pronom 
peut  retourner  en  son  lieu  prépositif  apies  la  conjonction,  et  sem 
mieux.  Exemple  ;  si  vous  voyez  mes  aniû,  saluez-les,  et  leur  dite» 
que  je  me  porte  bien .  . .  Escrivez  leur,  puis  me  baillez  vos  lettre».  ■• 
(133,  cf.  142).  Si  cette  façon  d'écrire  se  rencontre  pendant  tout  le 
siècle,  cependiuit  elle  tombe  peu  à  peu  en  décadence,  et  elleest  sou- 
vent remplacée  par  l'usage  actuel  :  partage  ceste  grâce,  mon  Dieu, 
entre  mon  Amante  et  moy,  el  inspire  nous  la  résolution  que  nous 
devons  prendre  (Nervèze,  Am.  div.,  Il,  221  v")  ;  Venez  donc...  et 
résolvez  vous.  .  .  (Le  Secrél.  de  laCour,  113);  Prenez  pitié  de  moy, 
ma  belle,  el  contentez  vous  de  ma  servitude  {Ib..  206)  '. 

A  VEC  i:L\Fl.\iriF.  —  Le  pronom  atone,  complément  d'un  infinitif 
régi  lui-même  par  un  des  verbes  jj//er,  devoir,  savoir,  pouvoir,  venir, 
vouloir,  est  mieux  placé,  selon  Vaugelas  (II,  84),  devant  le  verbe 
principal  (à  un  temps  simple)  que  devant  l'infinitif;  c'e.st  la  syntaxe 
ordinaire  jusque-là.  Est-ce  l'autoritû  de  Vaugelas  qui  ta  maintint  ? 
En  tous  cas  les  exemples  de  l'ordre  prescrit  par  lui  sont  en  majorité, 
et  pour  longtemps  encore.  La  règle  est  la  même  pour  le  rétiéchi  ; 
tes  yeux  Inrs  ifu'ils  me  vont  blesser  (Théoph,,  II,  68);  l' Egypte  le 
va  voir  me  présenter  ses  vœuT  (Corn,.  IV,  44,  Pomp.,  v.  404); 
pour  nous  aller  rendre  mes  devoirs  (Coslar.  Lett.,  [,  283)  :  vous  ta 
devez  finir  (Bah.,  éd.  Mor.,  1.  362)  -'. 


1.  Buluc  ne  nuit  presque  jumsin  le  vieil  usage  ;  Experoni  i/u  elle  ramènera  »a 
logis  celuy  qui  fait  parler  d'elle  tî  itoatienl.  tt  gardona-noai  bien  de  délirer  l'Empire 
da  Monde  {I.ell.,  IfllT,  bBj ; Soyes  donc  notlre  Sollieitenr  aopres  de  «a  docte  Seigneu- 
rie, el  dites  lui/ de  la /i^rt  de  toai  leiGrect...  {tb.,  119);  ObUges-moy  de  lay  dire  ce 
pelil  mot  de  ina  pari  el  faites  moy  la  faveur  de  croire...  (/fi.);  Mêlions  les  en 
liberté  pour   l'amour  de  vont,  et  laissonilei  courir  par  le  Monde  (taes,  tl,  îBS) 

a.  Cf.  AUemenlltt  le  pourrais  deidire  (Ttiioph..  Il,  78);  comme  l'ou»  le  paarrie^ 
croire(Co»lar,  Lelt..l,  13D);  0  Clorii,qai  lesfaissi  bien  faire  adorer{7hioph.,  11,38}; 
an  prea Ire  la  venoil  exorciter  (Id..  II,  19):  je  hais  l'aveagle  erreur  qui  te  vient  de 
inrprendre  iCorn.,  111,  534,  Pot.,  v.  lûil);  Us  charmes  det  Magiciens  qui  les  oeuleiU 
tirer  du  Ciel  (Colin,  Theocl.,  105)  ;  ila  les  ont  Voulu  faire  passer  pour  des  fous  (Baix 
éd.  Mor..  1.387). 

De  méniH  avec  divers  autres  verbes   qui  ue  sonl  pas  des  auxiliaires  de  modes,  de 
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ijt|K...  nt  :  Monsu-ur,  je  ne  sçaurnix  pas  voua  repartir,  mait  jr 
ncaurois  bien  me  tenir  ici  tout  aujourd'huy  (Tlii^oph,,  II,  ;(());;> 
ni»  dois  pas  m'en  tenir  là  [Costiir,  Letl.^  I,  389)  ;  (7  ne  açnil  pu  n 
rfu'il  faut  Im/  dire  el  luy  redire.  (Balz,,  éd.  Mor..  1,  408).  Corneills. 
en  1660,  dans  la  révision  de  ses  vers,  substitue  souvoot  cet  ordre 
nouveau  11  l'ancieD. 

DEUX  PRUMJMS  COMPLÉMENTS.  ~  Lorsqu'un  verbe  a  à  la  fui». 
comme  cumpléments  deux  pronoms,  savoir  uo  des  pronoms  /e,  \*, 
les,  comme  complément  d'objet  direct  et  un  autre  pronom  personnel 
me,  le,  nous,  etc.,  comme  complément  indirect,  tous  deux  devant 
précéder  le  verbe,  quelle  place  respective  allaient-ils  occuper?  Jus- 
qu'au xvii"  siècle,  le  complément  d'objet  direct  pouvait  préci'dcr 
l'autre,  et  c'est  une  construction  encore  admise  parMaupas:  "  me,  te. 
noua,  vous,  peuvent  estre  place?,  indiiïeremment  devant  ou  âpre»  |1bs 
accusatifs  le,  la.  les]  :  fay  envie  d'apprendre  la  langue  françoisf,jf 
voua  prie  la  me  monalrer,  ou  me  la  monatrer.  .  ,  "{133)  "  Et  en  pro- 
pos négatif,  toutes  les  reigles  susdites  ont  lieu.ye  ne  la  vous  ou.yV  v 
oous  la  donneray  pas  ■■  {Ib.).  Soûl,  le  pronom  ae,  <•  au  datif  ",  doit 
toujours  aller  devant  c  que  lesdits  accusatifs  [le,  la,  lea]  joipienllf 
verbe  :  Voila  une  belle  bague.  Madame  se  la  veut  achetter  ii{lh.}. 

Mais,  avec  Oudin,  nous  arrivons  à  la  condamnation  complète  di' 
l'ancien  usa^  ;  il  faut  dire:  «  Monsieur  me  l'acheptera.  Madame  tt 
le  dira,  Jeanse  le  fera  payer,  le  miel  nous  le  monstrera.  Et  garin- 

vous  bien  de  dire  la  m'acheptera,  lea  me  donnera,  la  te  payera 

car  c'est  fort  mal  parlé,  et  la  reigle  en  est  grandement  fausse  ;  encore 
moins  :  il  le  m'a  donné  pour  il  me  l'a  donné  ;  il  le  t'a  promis  pour 
il  le  Va  promis,  et  autres  semblables»  (Gr.,  107).  Vaugelas  confinw 
Oudin  :  "  il  faut  dire  je  voua  le  promets  et  non  pas  je  le  voat  pro- 
mets, comme  le  disent  tous  les  anciens  Escrîvains  et  plusieurs 
modernes  encore.  Il  faut  lousjours  mettre  le  pronom  relatif  auprès 
du  verbe,  mesme  lorsqu'il  y  a  répétition  du  pronom  personnel, 
comme  :  il  n'est  pas  si  meschant  que  vous  vous  le  figurez,  et  non  p»s 
que  voua  le  vous  figurez,  nonobstant  la  cacophonie  desdeuiwifl'. 
Pour  les  vers,  quelques-uns  se  servent  de  l'un  et  de  l'autre,  et  disent 
aussi  vous  le  vous  figure:  :  mais  non  pas  je  le  voua  aaseare  (1, 9^)- 


voix,  ou  do  temps,  Irc»  intimement  unis  aui  inSnitifs;  ne  «  ftâtal  an  fond  qt 
ri>e(Théoph..[l,  34);  Une  ia/auf  pas  adorer  (CoUn.  TItioct.,  105,  deuiitme iM;<>>^ 
[ion)  ;  il  me  faudrait  moiufrer  lesSallei  el  Temple*  de  l»  Grèce  {(d..  ib.,  tlSl. 

Si  le  verbe  auxiliaire  e»t  tui-m<ïme  un  inlinîlif  précédé  d'un  verbe  principal,  leP"*" 
nom  précède  le  premier  inlinilif:je  sais  qu'il  le  dipoieà  me  venir parJ(r(Rlc,I. 
J89,  Alex.,  V.  99!))  ;  L'Ame  est  trop  milée  avec  le  corps  poar  t'en  poavoir  lip*'^ 
(ReU.  IX,  150). 
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L'habitude  blâmée  ici  était  encore  trop  vivante  pour  disparaître 
sans  lutte,  et  La  Mothe  le  Vayer,  Dupleix  aussi,  protestèrent  du 
nom  de  la  logique  et  de  l'usage  contre  la  remarque  de  Vaugelas  K 

Chez  les  écrivains,  l'indécision  est  complète;  les  exemples  de 
Tancien  ordre  abondent,  mais  le  nouveau  est  très  fréquent  :  Je 
vous  le  présente  (Desruës,  Marg,  fr.^  144)  ;  Ny  a  autre  qui  me  le 
peust  dire  {Astrée,  1614,  II,  44)  ;  Je  m  en  vay  vous  le  dire  (Tabai- 
rin,  II,  170);  il  faut  que  je  vous  le  confesse  [Clytie^  I,  234);  Celuy 
qui  me  la  racontoit  (Balz.,  éd.  Mor.,  I,  15)  2. 

Lorsque  cette  rencontre  des  deux  pronoms  se  produit  devant  un 
infinitif,  «  vous  pouvez,  dit  Maupas,  placer  indifféremment  vos  pro- 
noms datifs  et  accusatifs  devant  l'un  des  deux  verbes  :  vostre 
demande  est  raisonnable^  je  veux  vous  Vottroyer  ou  je  vous  la  veux 
ottroyer.  Mais  si  l'infinitif  est  régi  d'une  préposition,  il  est  meilleur 
de  loger  vos  pronoms  entre  la  préposition  et  l'infinitif,  à  la  manière 
qui  s'ensuit  :  je  désire  de  la  vous  ottroyer  ;  j'ay  oublié  à  les  vous 
envoyer  »  (136).  Cette  dernière  observation  est  inutile,  il  n'y  a 
pas  d'autre  construction  possible. 

LE  PRONOM  Y.  —  Quand  il  se  rencontrait  avec  un  pronom  per- 
sonnel atone  après  le  verbe,  l'usage  était  indécis.  Le  grammairien 
Ph.  Garnier  dit  en  1618  (33)  :  Attendez  m'y  vel  attendez  y  moi. 
Mais  Vaugelas  légifère  (I,  178)  :  «  Il  faut  dire  menez-y  moy,  et  non 
pas,  menez  m'y^  et  au  singulier  aussi,  menes-y  moy,  et  non  pas,  mené 
m'y  :  Et  cela  à  cause  du  mauvais  et  ridicule  son  que  fait,  menez- 
m^y^  et  mene-m'y^  car  on  dit  bien  menez-nous  y  ^  qui  est  la  mesme 
construction,  et  le  mesme  ordre  des  paroles,  et  menez-les  y  aussi  ; 
parce  que  la  cacophonie  ne  s'y  rencontre  pas  si  grande,  qu'aux  deux 
autres.  On  dit  encore,  mene-Vy  et  menez-l'y,  à  cause  que  la  lettre 

1.  <i  Voici  une  de  ses  plus  grandes  erreurs,  de  blasmer  ce  qu'il  appelle  transposi- 
tion des  pronoms  le^  la^  les^  ce  qui  ne  Test  point  ;  et  si  sa  règle  estoit  vrdie  qui  con- 
damne je  le  vous  prometSy  et  substitue  Je  vous  le  promets  ;  il  faudroit  dire  nécessai- 
rement Je  luy  le  dirai,  et  non  pas  je  le  luy  dirai,  encore  que  le  premier  ne  vaille  rien. 

On  dit  indifTercmment  je  le  vous  dirai  et  je  vous  le  dirai Il  n*a  donc  pas  encore 

ici  rUsage  pour  luy  ni  beaucoup  moins  la  raison,  et  l'analogie  des  autres  Langues.  Je 
luy  soustiendrai  bien  plus,  il  est  souvent  nécessaire  de  faire  ce  qu'il  défend,  et  son 
propre  exemple,  vous  le  vous  figurez,  n'a  rien  de  mauvais,  nos  meilleurs  Auteurs  dis- 
joignant ou  séparant  les  deux  voas  fort  ordinairement  avec  beaucoup  de  grâce.  (Il, 
63^).  Scipion  Dupleix  soutient  La  Mothe  contre  Vaugelas  :  «  Puis-que  tous  les  anciens 
Escrivains,  plusieurs  des  modernes,  et  mesmes  quelques  Poètes  (comme  l'Auteur  de 
la  Remarque  l'advouë)  disentje  le  vous  promets,  par  quelle  raison,  ou  de  quelle  auto- 
rité peut-il  condamner  cete  phrase  ?  »  {Lib.,  310). 

î.  Cf.  Il  nous  les  envoyé  (Id.,  ib.,  ih.,  119)  ;  un  Tesmoin  illustre  qui  vous  le  confirme 
(Id.,  ib..  iJb.,  2\\)',  je  vous  Vadvouë  derechef  (Id.,  ib.,  ib.,  \%Z)',  Je  vous  les  laisse 
interpréter  à  vos  Dames  (Id.,  Lett.  chois.,  1647,  134);  Je  ne  croy  pas  que  vous  vous 
Vimaginiez  (Voit.,  Lett.,  éd.  Uz.,  I,  358);  Il  ne  faut  point  vous  le  disputer  davantage 
(Id.,  ih., Il,  181):  prendre  la  peine  de  vous  le  mander  (Costar,  Lett.,  I,  479). 


nçauroi»  i     II 
ne  dais  fio:  » 
^a'il  ftal  i  > 
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nouveau  * 
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Bwmuenf  ne  s'atlucheiil  pas  au  verbe,  mais  font  comme  une  espèce 
Hk  parenthèse  ><  (Ib.)Si  le  verbe,  au  lieu  d'être  ii  un  temps  simple, 
Hi  eat  it  un  temps  composé,  et  qu'il  ne  s'y  rapporte  qu'un  seul 
Bulverbe,  cet  adverbe  doit  se  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe  : 
Be  suis  bien  aimé;  et  tousjours  il  faut  que  dans  un  plus  grand  nombre 
^He  dictions  ledit  udverbe  soit  procbe  du  participe  •>  [ïb.].  Vaug'e- 
B^  apporta  son  autorité  il  la  confirmation  de  toutes  ces  règles  : 
Ht  Cette  partie  de  l'oraison,  dil-il  en  parlant  de  l'adverbe,  veut 
Kou&Jours  estre  proche  du  verbe,  comme  le  mol  mesme  le  montre  ; 
Boit  devant  ou  après,  il  n'impoi'te,  quoy  que  dans  la  construction  il 
Hiille  tousjours  après  le  verbe,  comme  l'accessoire  après  le  princi- 
F pal,  ou  l'accident  après  la  substance.  C'est  pourquoy  Je  m'estonne 
I  qu'un  de  nus  plus  Tameux  lîscrivain.s  alFecte  de  le  mettre  .si  souvent 
I  loin  de  son  verbe  â  la  leste  de  la  période,  par  exemple:  comme 
I  l'on  vil  que  presque  leurs  propositions  n'esloient  que  celles  mesmex 
I  qu'ils  avaient  faites  à  Home,  au  lieu  de  dire,  comme  on  vil  que  leurs 
t  propositions  n  estaient  presque  que  celles  mesmes  qu' Us  avaient  faites 
KàRome,  nonobstant  la  cacophonie  des  deux  que,  presque  que,  qui 
K'  n'est  pas  considérable  ii  comparaison  de  la  rudesse  qu'il  yak  mettre 
m-firesque,  au  lieu  où  il  le  met  "  (11,  239)  '. 

I  Tels  sont  les  textes  des  grammairiens.  Ils  ne  correspondent  nuUe- 
Lment  à  l'usage,  et  aucun  iïcrivain  ne  se  fait  scrupule  d'éloigner  l'ad- 
Berbe  du  terme  sur  lequel  il  porte.  Cette  ancienne  liberté  ne  cédera 
^b'àlafiadu  siècle  aux  exi(:^ences  des  théoriciens.  On  verra  dans 
^■Itelquea-unes  des  phrases  qui  suivent  qu'elle  était  fort  utile  pour 
^■roduîre  certains  effets  : 

V  II  n'appartient  qu'auj-  grands  d'exécuter  tes  choses  grandes 
^^ximpfement  et  facilement  (Desruës,  Marg.  fr.,  223)  ;  On  en  peut 
^Kre  de  mesme  à  ceux  qui  ont  de  belles  dignitcz  indignement 
^Canius,  Divers..  43  v")  ;  j'estois...  l'cspouvante  des  marchands,  et 
^Êaières  les  prevosts  ne  venoient  me  chercher  [Rep.  du  cap.  Cuil.,  * 
^BI5,  V.  H.  L.,  Vil,  7l))  ;  Je  sçay  que  malicieusement  et  à  dessein  le 
^mgdit  livre,  intitulé. . .  a  esté  publié  (Tabarin,  11,  222]  ;  qui  disent 
^Kt  aoltises  sagement  (Balz.,  éd.  Mor.,  1,  75]  ;  afin  que  vous  n'ayex 
^Bi  désiré  mon  bien  inutilement  [Id.,  ib.,  I,  431)  ;  Elle  les  explique 
^m  la  tienne   et  h  nostre  admirablement  (là.,  ib.,  II,  439'!. 

^Fa.  liant  une  autre  remarque,  Vaugelan  maotre  combien  il  tient  Ace  que  l'adverbe  ne 
BWeigae  pa»  du  mat  «ur  lequel  il  porte.  Il  ne  Tout  point  dire  :  où  ett  allée  cette  crainte 
Bb  WcB,  711Î  >i  exactement  vaut  a  toaajoars  fait  conformer  a  tet  volontei  ?  ma'u  qui 
^B)m  4  lontjonrs  fait  conformer  si  exaelement  i  lei  oolonlt*  ;  •  car  cet  exaelemeni 
^^k*a  rapporte  point  i  la  crainte  de  Diea.  tiai  voatn  toaijoart  fait,  mais  &  con/ornur 
^HL  Ul)-  Scipion  Dupleix  apprauvo  ce  que  Vaugclas  dît  de  la  place  de  l'adverbe. 
^^Ljoge  •  bonne  et  utile  >  la  remarque  que  j'ai  rapportée   plus  haut  (Ub.,  131). 


CHAPITRE     XI 
LA     PHRASE 


La    phrase    du     XVl"  SlÉCLli    KT     la    PlIBAHh:    HOUERNE.   —    Le 

n'est  plus  où  l'on  disputait  sur  le  nom  du  n  père  de  la   prose  fran 

çaise  »,  pendant  nécessaire  du  ■.  père  de  la  poésie  ».  Malherbe—  =^. 
Tout  le  monde,  aujourd'hui,  s'accorde  à  penser  que  la  prose  fran—  .^ri- 
çaise  n"a  pas  eu  de  père,  ou  plutôt  en  a  eu  beaucoup.  Loin  qu'elle  soî^K^ît 
un  beau  jour  sortie  toute  faite  de  quelque  cerveau  génial,  elle  estunar.Mi| 
produit  lentement  élaboré  et  perfectionné  de  siècle  en  siècle.  Elle  es^^-.^) 
en  création  depuis  le  jour  où  il  s"est  rencontré  en  France  des  bomme^=^.  gg 

ayant  une  idée  plus  ou  moins  vague  de  ce  qu'est  le  style,  c*est-ij£- j. 

dire  depuis  le  moyen  3ge.  Seulement,  ft  cette  époque  lointaine,  It^  j^j. 
écrivains  qui  se  servaient  du  français,  ont  cherché  à  le  façonO'  .^mer 
non  d'après  le  sentiment  naturel  et  spontané  qu'ils  pouvaient  "■'' — ^mj_ 

de  leur  propre  idiome,  mais  surtout  d'après  l'idée  qu'ils  s'étaient  fa" |(j 

de  la  phrase  latine.  Ils  n'ont  pas  seulement  soigné  l'arbre  ;  ils  l'crirsDi 
greffé,  et  les  rameaux  qu'il  a  alors  produits  ont  été  longtemps  g| 

étrangers  à  la  souche  originelle,  qu  il,s  eu  altéraient  l'aspect  et  mé=-^niF 
la  nature.   Il  a  fallu  des  siècles  pour  que  te  jiroduit  composite  qui 

devait  .sortir  de  l'ente  trouvât  son  caractère  définitif.    En  fai(_       rfr 
style,  un  mélange  est  plus  vite  fait  qu'une  combinaison. 

On  l'a   dit   et  prouvé.  Les  plus   grands  écrivains  du  \v\'  sié?=-df. 
Rabelais,  Calvin,  .\myot,  Montaigne,   transportent  encore  en  f"^c:an- 
vais  les  formes  de  la  phrase  latine.  Ce  travail  d'adaptation  était  ^n:htt 
eux  à  la  fois  conscient  et  inconscient  ;  conscient,  en  ce  que  là  coEranm» 
ailleurs,  on  croyait  alors  ne  pouvoir  réussir  à  bien  faire  qu'en     «mi- 
tant, inconscient,  en  ce  que  tous  ceux  à  peu  près  qui  tenaient    une 
plume  avaient  été  habitués  dès  l'enfance  à  penser  et  à  écrire  en  latio, 
si  bien   que  quelques-uns,    en    se  servant    du  français,    se   tradui- 
saient. En  outre  les  études,  quelles  qu'elles   fussent,    remettaifo/ 
continuellement    sous    les    yeux    des    écrits     latins,    anciens  mi 
modernes,  et  la  tentation  de  faire  passer  en  français  la  phrase  latiin' 
comme  le  mot  latin  se  représentant  quotidiennement,   était  iovin- 
cible,    A    quel  moment    cette  tendance  cessa-t-elle?  On  pourrail 
pour  ainsi  dire  répondre  a  priori  que  la  délivrance  de  l'ol^ession 
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latine  ne  pouvait  commencer  que  le  jour  où  le  français  serait  assez 
émancipé  pour  qu'on  renonçât  à  lui  imposer  des  formes  étrangères, 
où  le  latin,  de  son  côté,  serait  assez  en  décadence  pour  que  la 
plupart  des  lettrés  cessassent  de  penser  en  latin.  Un  Montaigne, 
même  s'il  l'eût  voulu,  ne  pouvait  pas  n'être  qu'un  écrivain  français. 
Les  conditions  nécessaires  n'existaient  pas  de  son  temps.  Elles 
se   trouvèrent   réalisées  au  commencement  du  xvu®  siècle. 

C'est  aussi,  semble-t-il,  à  la  même  époque,  que  le  soin  du  détail, 
la  recherche  du  rythme,  de  la  mesure,  commença  à  s'imposer.  Et  ce 
qui  poussa  les  écrivains  à  s'y  adonner,  ce  fut  la  sévérité  du  public* 
La  mode  y  portait,  d'une  part  on  avait  assez  du  pédantisme,  d'autre 
part  on  exigeait  un  «  style  fait  »,  comme  des  mots  choisis  et  des 
constructions  correctes. 

Il  n'est  que  de  lire  quelques  pages  d'un  des  maîtres  de  la  prose 
à  la  fin  du  xvi®  siècle  pour  comprendre  ce  qui  restait  à  faire.  Les 
meilleurs  n'étaient  point  en  possession  du  tour  qu'on  va  désormais 
demander  au  style,  ou  bien  ils  ont  volontairement  négligé  de  lui 
donner  le  caractère  nouveau.  Prenons  quelques  pages  du  beau  Traité 
de  Du  Vair  Sur  la  Constance  et  Consolation  aux  misères  publiques, 
La  première  impression  est  excellente.  La  hauteur  du  ton,  l'am- 
pleur de  la  phrase,  accommodée  à  la  gravité  de  la  pensée,  font  songer 
k  Bossuet  :  «  Mais  quand  il  ne  leur  arriveroit  aucunes  maladies, 
c'est  à  dire,  inconveniens  de  violence,  dont  elles  périssent  le  plus 
souvent,  si  faudroit-il  qu'elles  defînassent  de  vieillesse,  par  la  loy 
commune  du  monde,  pource  qu'elles  ont  leur  jeunesse,  leur  virilité, 
leur  vieillesse,  comme  les  hommes  :  et  bien  que  tous  leurs  autres 
âges  eussent  esté  fermes  et  sains,  si  faudroit-il  en  fin  que  la  vieil- 
lesse les  consumast  »  (Du  Vair,  1606,  1,  54,  ConsoL^  1.  I)  ^ 

Mais  qu'on  regarde  d'un  peu  près  la  plupart  de  ces  belles  cons- 
tructions, en  grammairien  ou  en  artiste,  quelque  défectuosité  ne 
tarde  pas  à  apparaître.  Voici  ime  phrase  (I,  57),  où  en  employant 
plusieurs  participes  qui  n'ont  pas  le  même  sujet,  lauteur  trouble 
la  netteté  :  «  Le  remède  qu'elle  (la  nature)  a  recherché  à  cet  incon- 
vénient, c'est  une  durée  par  succession  qu'elle  a  donné  aux 
choses,  faisant  qu'en  perdant  une  forme  elles  en  reçoivent  une  autre. 


1.  Cf.  Car  pource  qu'ils  en  ont  tousjours  veu  jouyr  leurs  pères,  et  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  mis  en  peine  de  regarderies  tiltres  de  leur  maison,  ils  ont  faicl  estât  que  le  fonds 
leurcn  appartenoit,  et  se  sont  nourris  en  ceste  opinion  :  ils  ont  passé  leur  jeunesse  sans 
apprendre  mcstier  :  sans  s*accoustumer  au  travail  :  comme  ils  sont  devenus  grands. 
le  bail  est  expiré,  il  se  faut  pourvoir  ailleurs  :  ce  coup  non  preveu  les  estonne,  ils 
pleurent,  ils  se  lamentent,  et  au  lieu  de  remercier  le  propriétaire  de  ce  qu'il  les  a 
ion  temps  laissé  jouir  à  si  grand  marché,  ils  mesdisentdc  luy  (Id.,  I.  55-56,  ibid.). 
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et  que  rien  ne  depei-it  du  tout,  niais  seulement  se  transmue  :  la  terre 
domeurant  curnme  de  l'argille  entre  ses  mains,  tousjours  molle  ', 
laquelle  elle  repeslrit  et  remoulle  diversement,  luy  donnant  une  nou- 
velle face,  par  une  fraiache  figure  couvrant  la  vieil  le  :  el  parce  mojea 
imitant  ça  bas  l'immortalité,  qu'elle  n'y  a  peu  entièrement  apporter  >>. 
Ailleurs,  nous  sommes  entraînés  dans  un  beau  mouvement  fhyt- 
mique,  ÎI  y  manque  par  endroits  une  certaine  harmonie  de  son  pour 
arriver  k  la  perfection:  n  Les  fruits  fleurissent,  se  noiient.  se  nour- 
rissent, se  meurissent,  se  pourrissent  ;  les  herbes  pointent,  s  es- 
tendent,  se  fanent  :  les  arbres  croissent,  s  entretiennent,  se  seicbent  : 
les  (tniinaux  naissent,  vivent,  meurent  :  le  temps  mesme  qui  eove- 
lope  tout  le  monde,  est  envelopé  par  sa  ruine,  et  se  perd  en  se  cou- 
lant :  il  roule  doucement  les  saisons  les  unes  sur  les  autres,  et  toutes 
celles  qui  se  passent  se  perdent.  De  toutes  ces  choses  muables,  que 
voulez-vous  faire  de  constant?  de  toutes  ces  choses  mortelles,  que 
voulez-vous  faire  d'immortel?  •>  (1,  S8-3il,  Conao/.,  I.I).  Quelle  catas- 
trophe quand  on  passe  des  belles  sonorités  que  voici  :  U  roule  dou-  — 
rrmenl  le»  saisons  Us  unes  sur  tes  autres,  ^  la  cacophonie  de  con- 
sonnes qui  suit  :  et  toutes  celles  qui  se  passent  se  perdent .  Il  est  bien 
difficile  de  croire  à  un  contraste  voulu,  qui  du  reste  n'aurait  point 
sa  raison  d'être. 

Trop  souvent  aussi  la  phrase  est  encore  gâtée  par  quelque  mala- 
dresse syntaxique  :  «  Mais  desir.nnl  ("gratifier  son  ouvrage,  et  flatter  se»^  ■ 
pensées,  il  introduit  les  Muses  qui  viennent  discourir  de  la  durdî — 

des  estais,  et  proposent  certaines  proportions  de  nombre,  gardant  les 

quelles  ils  se  pourroient  conserver  longuement  florissans  ;  et  con 

fessent  toutesfois  rondement,  que  comme  tous  estats  ont  leur  nais 

sauce  et  commencement,  aussi  faut-il  qu'ils  ayent  leur  fin   »  (W.  ^ 
(il,  Consol.,  1.  1).  Il  n'est  pas  diflicile  de  voir  ce   qui  pèche  ;  c'es^ 
d'abord  la  proposition  rebitive  gardant  lesquelles,  c'est  ensuite  c^ 
et  confessent,  construit  tout  à  fait    comme  et  proposent,   alors  que 
celui-ci  est  tout   près  d'un  premier  verbe  muni  d'un  sujet,  au  lieu 
que  l'autre  en  est  fort  loin,  ce  qui  aurait  dû  empêcher  d'adopter  une 
construction  parallèle  des  deux    propositions,  laquelle  ne  se  jus- 
tifie d'ailleurs  pas  du  tout  par  le  sens. 

Du  Vair  enfin  use  encore  couramment  de  phrases  toutes  latines: 
i<  Carjencdoubtc  point,  qu'en  la  création  de  l'univers.  Dieu  n'ait  esta 
bly  une  reîgle  et  une  loy  certaine,  selon  laquelle  toutes  choses  doivent 
eslre  produites,  disposées  et  conservées  :  laquelle  qui  voudra  appel- 

I.  Il  faudrait  aussi  déplacer  ces  mots  |>our  rendre  la  phrase  niudernc. 


1er  nature,  je  n'aj  que  dire  pour  l'empescher,  pourveu  qu'il  n  en 
face  point  une  essence  à  part  hors  de  Dieu,  à  laquelle  il  pense  qu'il 
ail  commis  le  f^ouverneraenl  des  choiies  créées  pour  se  mettre  en 
repos»  [Cnnsol..  I.  II,  79). 

Dans  les  trente  années  qui  suivirent,  le  progrès  se  marqua  sur 
deux  points.  D'abord  le  nombre  des  écrivains  qui,  faute  de  savoir 
faire  une  phrase,  enlilent  des  périodes  "  sans  construction  », 
diminue  très  visiblement.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  en  ait  plus,  mais 
des  styles  à  la  Camus'  ou  à  la  Garasse  feront  bientôt  honte  à  leur 
auteur  *.  Quiconque  imprime  sait  qu'il  doit  s'en  g;arder,  parce  que 
le  goût  de  l'époque  l'exige,  et  s'il  le  peut,  il  s'en  garde  en  elTel.  Ce 
sera  dans  la  langue  populaire  qu'il  faudra  bientôt  aller  chercher  les 
restes  de  l'ancienne  négligence  '. 

D'autre  part,  si  l'on  compare  des  écrivains  de  cette  époque  à  ceux  de 
l'époque  précédente  qui  sont  â  peu  près  de  valeur  égale,  on  s'aperçoit 
très  vite  que  les  nouveaux  venus,  sans  plus  de  talent,  savent  manier 
la  phrase  d'une  main  plus  sûre.  La  Mothe  le  Vayer  le  proclame. 
"  Ceux  qui  ont  heureusement  travaillé  à  cette  agréable  harmonie 
des  périodes  s'en  sont  acquittez  de  telle  sorte,  que  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse   porter  plus  haut  une  si  iniporlante  partie   de  l'EIo- 


1.  ■■  L'hUloire  i/ue  j'enlrejirtnt  île  déduire  m'a  obligé  à  repretenler  celle  forme  de 
OoBvernement,  comme  en  ealinl  la  hase  et  le  principe  fondamenlal,  i  caaitdeUpait- 
lance  pmque  IjjrMtnique  d'onde  cn  PaUli/u^qai  paroiilra  lur  celle  Scène  qae  noat 
oavroiu,  et  qai  lembleroit  eilrange,  et  toat  i  faict  extraordinaire  i  on  LeeUar  qai 
l'imagineroit  un  estât  polieé  comme  te  aoitre,où  te  Monarque  ettanl  plus  absolu.  taue~ 
loriU  dei  Goavernears  e»t  beaaconp  moindre,  et  lemblable  i  celle  dti  esloilea  qai 
n'ont poini  de  Inmiere devant  leSoleilde  la  Sonverainelë :  au  lieu  i/u'en  Pologne,.. 
iCanouii,  Iphïg..  S}. 

3. Cependant  le  lendemain,  Cleandre  ne  manque  point  de  fallar  voir;  teqael.devoui 
exprimer  maintenant  lea  douceur*  de  leur  entretien,  la  plut  diierle  langue  y  perdroil 
(S  renommée  en  l'entreprite.  paia  qae  j'en  deffie celle  de  Mercure,  voire  Celoquence 
meame,  non  d'en  dire  an  crayce  qai  en  eil,  mail  aeuUment  ane  partie,  d'aalant  que 
r'etloU  an  entretien  de  discours  et  du  cœur,  et  de  ta  pensée,  qui  toateifoia  xe  faisoient 
entendre  par  de>  réciproques  regards...  ICIylie,  1,  46-17). 

.1.  Je  doute  qu'un  Iruuvdl  en  IS&n  l'équlvalenl  de  ce»  phrase»  de  Norvèze  :  /(  faut 
entendre  qae  ret  deux  Amanx  ae  »e  cagnoitioienl  point  pour  corrivals,  toalefais 
Medelly  a-gant  incon(in«nl  jugé  que  ce  poulet  avait  enté  eounf  toa»  Vaisle  de 
Patlmelie,  ne  fist  aucun  semblant  de  le  cognoislre:  mail  comme  ^n  et  subtil  en  ses 
inMnlioni  Iqaaiilé  aises  familière  i  ceux  de  sa  nation)  il  conspire  le  divorce  d'elle  cl 
de  Liryiix,  parce  qu'il  reslimoil  plut  favorisé  ijoe  loy.et  il  va  imaginer  qu'il  n'y  avoit 
rienrfepliii  propre  A  cela  que  de  faire  veoir  à  cette  Albanaise  la  Ultre  que  son  Cousin 
avoit  n'mguierei  eserile  a  ane  certaine  Damoisetle  Françoise  qui  estait  kla  Cour,  de  qui 
la  beaolé  el  condition  alleehoil  amoareuiemeni  les  désirs  et  le»  espérantes  des  Cava- 
Utrt  de  son  siècle,  ce  qu'il  pensa  luy  eslre  facile  d'exécuter  .-par  ce  qae  c'esloit  ont 
fille  qu'il  voyoit  fort  privément,  el  le  promeloil  qu'elle  ne  luy  refaieroït  point  cesie 
lettre,  laquelle  elle  luy  avoil  déjà  monstrée.el  je  sçay  que  ce  Hrince  la  luy  avoit  envoiée 
ploi  pour  donner  carrière  à  son  beleiprit. que  pour  lei  prelenlîoniquipooimîenteilrt 
aux  antres,  estant  Fiiilée  des  plus  apparens  de  ta  Cour  qui  luy  eicrivoient,  et  les 
aacans  pour  l'obliger  au  meime  exercice,  duquel  elle  s'acquieloil  fort  dignement, 
il.es  hasards  xmniirear  de  Palmélie  el  de  Lirgsit.  48-ïl)]. 


k 
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quenco  n  (I,  ir>2-io3).  El  il  ne  faut  pas  voir  là  une  de  ces  phrases 
suflîsantes  où  chaque  génération  d'écrivains  a  successivement 
exprimé  son  contentement  d'elle-même.  Le  fait  est  réel. 

Rôle  de,  Malhi^rbr.  —  Vaugelas,  dans  un  des  passages  les  pliu 
injustes  de  son  livre,  a  soutenu  que  Malherbe  a  été  à  peu  près  com- 
plètement étranger  à  re  mouvement  '.  Vaugelas  a  certainement  rai- 
son, si  ion  considère  des  phrases  comme  la  suîvanle  :  >■  Toutefois, 
soit  que  les  fle^^mes  me  bouchassent  le  gosier,  soit  que  quelque  autr^ 
cause  m'empêchât  de  respirer  à  mon  aîse,  j'avois  besoin  de  cette 
agitation  ;  comme  de  fait  je  m'en  suis  fort  bien  trouvé,  et  pour  ce 
que  je  me  suis  fait  promener  plus  longtemps,  avec  ce  que  d'ailleurs 
j'y  étois  convié  par  le  plaisir  que  je  prenois  de  voir  cette  rive  qm 
se  courbe  entre  Cumes  et  la  maison  de  Servilius  Vatia  et.  comme  un 
petit  sentier,  est  close  d'un  lac  d'un  côté,  et  de  l'autre  de  la  mer  ; 
car  pource  que  la  mer  y  avoit  couru  nouvellement,  il  v  faisoït 
plus  ferme  que  de  coutume. ..  a  (Malh..  II,  itil-462).  Or  la  prose 
de  Malherbe  présente  un  certain  nombre  de  périodes  de  ce  genre, 
qui  sont  obscures,  embarrassées,  et  peu  françaises.  Il  est  même 
fort  possible,  que,  dans  son  infatuation,  Malherbe  ait  systémati- 
quement refusé  de  donner  à  la  prose  les  soins  méticuleux  qu'il  don-- 
nait  à  ses  vers  -,  et  qu'il  ait  autorisé  dans  les  genres  qu'il  estimait-  | 
tDféneurs,  des  négligences  que  l'ode,  suivant  lui,  n'eût  pas  soijf~^^i 
fertes;  mais,  même  si  cela  était,  il  devait  forcement  arriver  ipn*  I  ^F'\3 
phrase  de  prose  fût  soumise  tatou  tard  à  des  lois  analogues  à  cell^^_^^^ 
de  la  période  poétique,  une  fois  que  celles-ci  seraient  établies  ;  ~  jg 
poésie  ayant  commencé,  l'éloquence  devait  suivre.  Or,  sans  dise  :^— jh- 
ter  ici,  si  la  prose  de  Malherbe  est  aussi  lâchée  en  général  que  Va  ^^u- 
gelas  le  prétend,  en  admettant  qu'on  n'y  trouve  point  ce  qu'il  appe'^?;^]!^ 

1.  11  nclc  nomme  pas,  mais  le  dùsignu  sullisammcnt.  La  clef  de  C'.oraH  donn^^f  j^ 
nom.'  Un  desplus cclebresAulheurs de nostrp  Lemps.  dil-il.que  l'on  consulloitcoi^^^mr 
l'Oracle  de  la  purrlc  du  langufcc,  et  qui  sans  doute  y  a  extrêmement  contribua        ^  j,-, 
pourtant  Jamais  connu  ta  neiletc  du  stile.  soit  en  la  situation  des  paroles,  soit  i        -n  j, 
Tornie  et  en  la  mesure  des  périodes,  péchant  d'ordinaire  en  toutes  ces  parties,  f    — (  ^ 
pouvant  seulement  comprendre  ce  que  c'estoit  d'avoir  le  alile  Tormé,  qui  en  effet    -mi'al 
autre  chose  que  de  bien  arranger  ses  paroles,  et  de  bien  former  et  lier  ses  peri^radea 
Snns  doute  cela  luy  vcnoit  de  ce  qu'il  n'esloit  né  qu'à  e;(ccllcr  dans  la  Poésie,  et  ^:3e  r,. 
tour  incomparable  de  vers,  qui  pour  avoir  fait  tort  à  sa  prose,  ne  laisseront  pas     tk 
rendre  immortel;  Je  dois  ce  sentiment  A  aa  mémoire,  qui  m'est  en  singulière  venrn 
lion,  mais  je  dois  aussi  ce  service  an  public  d  avertir  ceux  qui  ont  raison  de  l'iniii^rrn 
d'autres  chnscs,  de  ne  l'imiter  pas  en  celle-cy  "  (II,  3flt). 

ï.  C-  •  ainsi  que  j'interpréterai?  le  témoignage  de  Itacan  ;  "  Donnet  tel  nom  qu'il 
vous  plaira  A  ma  prose,  de  galante,  de  naïve  et  d'enjouée,  je  suis  résolu  de  nie  leur 
dans  les  préceptes  de  mon  premier  maïstrc  (Malherbe),  et  de  ne  chercher  Januii  ni 
nombre  m  cadence  à  mes  périodes,  ni  autre  ornement  que  la  netteté  de  bien  expriinpr 
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un  style  formé,  chacun  avouera,  après  avoir  lu  le  Commentaire 
sur  Desportes^  que  Malherbe  a  a  connu  la  netteté  du  style,  »  et  qu'il 
a  fortement  contribué  à  montrer  comment  on  devait  «  arranger  ses 
paroles  ».  Il  y  a  des  règles  fondamentales  qui  sont  de  lui,  et  beau- 
coup. 

On  eût  peut-être  étonné  bien  plus  encore  Vaugelas,  si  on  lui  avait 
montré  —  cela  est  vrai  pourtant  —  que  dans  cette  lente  élabora- 
tion de  la  phrase  française  à  laquelle  tout  le  monde  travaillait,  une 
part  importante  revient  aux  Anciens,  depuis  Isocrate  jusqu'à  Quin- 
tilien.  Lies  traités  de  rhétorique  publiés  alors,  ne  sont  autre  chose  que 
des  compilations  inspirées  de  leurs  préceptes  et  adaptées  avec  plus 
ou  moins  d'habileté  à  notre  langue.  C'est  tantôt  Démétrius  de  Pha- 
lère,  tantôt  Cicéron,  ou  les  autres,  qui  donnent,  par  la  plume  de  La 
Mothe  le  Vayer,  des  règles  à  l'éloquence  française,  et  ces  règles  n'ont 
pas  été  sans  influence,  puisque  c'est  sans  doute  pour  les  avoir  vues 
paraître  avant  ses  Remarques ,  que  Vaugelas  a  réduit  son  chapitre 
sur  le  style  à  n'être  qu'un  petit  traité,  et  bien  médiocre,  de  la  net- 
teté. Il  y  a  plus.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  lu  ni  le  P.  de  Saint-Paul, 
ni  La  Mothe  le  Vayer  n'en  ont  pas  moins  fait  leur  rhétorique  avec 
les  Anciens,  dans  ces  collèges  d'où  le  français  était  proscrit,  mais 
où  on  enseignait  un  art  qui  pouvait  en  beaucoup  de  ses  parties  s'ap- 
pliquer à  la  phrase  française  aussi  bien  qu'à  la  latine,  pour  laquelle 
il  était  fait.  Longtemps  plus  nuisible  qu'utile  à  notre  langue  ^,  l'en- 
seignement de  la  rhétorique  latine  allait  pouvoir  la  servir,  aussitôt 
<pi'on  saurait  y  séparer  des  autres  les  préceptes  généraux  appli- 
cables à  tous  les  idiomes,  et  ce  temps  était  venu. 

La  régularité.  —  Les  phrases  les  plus  simples,  on  s'en  aperçoit 
dès  qu'on  y  regarde  bien,  se  sont  senties  de  l'application  qu'on  donna 
dès  lors  à  la  construction  régulière  de  la  phrase.  On  vit  par  exemple 
disparaître  de  la  prose  soignée  une  façon  d'écrire,  qui  semble  avoir  eu 
un  caractère  populaire,  et  qui  consistait  à  décomposer  une  complé- 
tive pour  en  transporter  le  sujet  en  qualité  de  complément  d'objet 
dans  la  principale  :  Mais  je  la  voy  quelle  chemine  Droit  icy  (Bel- 
leau,  La  Beconn.,  IV,  3,  A.  th,  fr,^  V,  400).  Cette  phrase  avait 
pour  elle  l'autorité  du  grec.  A  l'époque  de  Malherbe,  cela  ne  suffi- 
sait plus. 

Il  y  avait  encore,  au  xvi^  siècle,  dix  manières  analogues  de  décons- 
truire :  Si  fut  le  marchant  bien  joyeux  de  sa  requeste^  qui  luy  fut 
accordée   (Nie.   de  Tr.,  Par.,  201)  ;    La  consécration,  faut  quelle 

1.  Je  ne  méconnais  pas,  bien  entendu,  ce  que  les  auteurs  du  xvi"  siècle,  tels  que  Cal- 
vin ou  Montaigne  doivent  à  la  rhétorique  latine.  Elle  les  a  formés  ou  à  peu  près. 
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emporif    sacrifice  [Serm.  calh.  de  Vi^or,  i3),  etc.  '.  Tout  cela  est 
rejeté  dans  la  langue  parlée  et  dans  les  écrits  populaires.  ' 

Avant  tout,  d'après  le  code  nouveau,  une  phrase  doit  être  «  cons- 
truite ».    Quel  qu'heureuse  que    soit  une   "  anacoluthe  o,  Malherbe 
^^  y   voit   surtout    un    défaut.    En   voici    une,  où   le   sens   suspendu 

f  fait  un  bon  elîel,  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui  ;  Mais  après       . 

gf  le  retour  trouver  «a  place  prise,  Luy  voir  le  cœur  changé,  nealre 

plus  reconnu,   El   se   voir  délaisser  pour   un  nouveau   venu.  Est-il        \ 
pas  plus  heureux  qui  garde  sa  franchise?  Si  cela  est  "   sans  con- 
struction »     IV,  269)j  on  peut  juger  de  la   sévérité  avec   laquelle 
sont  critiquées  les  brusques  et  inutiles  ruptures  de  phrase  (Doctr.,         i 
S07-50S)  3. 

La  clarté  bt  la  netteté.  —  Le  souci  d'écrire  clairement  Q*est  pas 
et  ne  peut  pas  avoir  été  une  nouveauté  du  xvii^  siècle.  Les  théori- 
ciens de  l'antiquité  avaient  déjà  multiplié  les  préceptes  qui  devaient 
assurer    la  clarté    du  discours.    On    retrouve   de    tout   temps,    cbei 
^  les  gens  qui  les  copient  ou  qui  les  traduisent,   un  résumé  de  leurs 

{  conseils.  {Voir  par  exemple  chez  le  P.  Gh.  de  Saint-Paul,  TaJtl.  de 

l'éloquence  franc.,  55,  60,  61).  Mais  à  partir  de  l'époque  où  aoos 
sommes,  cette  recherche  de  la  clarté  prend  un  caractère  nouveau. 
On  voit  déjà  chez  Malherbe  que  la  préoccupation  d'éviter  au 
lecteur  toute  méprise  ou  même  toute  hésitation  sur  le  sens,  va 
devenir  l'objet  de  scrupules  infini.s.  Malherbe  fait  semblant  de  ne 
pas  comprendre  chez  Desportes  des  vers  qui  ne  demandent  qu'une 
minute  de  réflexion,  mais  dans  lesquels  il  y  a  quelque  chose  de 
louche.  Et  Vaugelas  posera  en  doctrine  que  «  si  le  lecteur  relit  deux 
fois  une  période,  ce  doit  estre  pour  l'admirer  et  pour  le  plaisir  qu'il 
y  a  de  repeter  les  belles  choses,  mais  non  pas  pour  chercher  ce  que 
l'Autheur  a  voulu  dire   »  (11,  369). 

I.  Cr.  [es,  phrases  où  un  deuxième  sujel,  souvent  à  un  aulrc  iiumbre  que  le  pre- 
mier, survienl  à  la  fin.  derrîire  le  verbe  ;  L'aire  ett  blanche  de  poudre,  et  ù»  graiiga 
d'auloar  {Rons.,  Di$C.,  Eil.   de  B.  de  Fouq.,  318). 

3.  On  pense  bien  que  ces  anacoluthes  ne  disparurent  que  Irès  lentement  ;  Qui. 
iprit m'avoir  veaea  bon  nUt,  chacaitd'eux  diel  ion  arfuii  {Caq.de  i'Acc..l);l'extreau 
eholere  procède  du  dehor» par  accident;  car  cite  a  qaelque principe  an  dedaiu  qai 
gire,  où  ei(  logé  k  l'enlour  du  fa;/.  U  bile,  debiie  et  son  origine  (Guereon,  Aiul. 
du  Verbe,  17];  le  meilleur  etl  de  (ei  nourrir  qve  de  ieur  donner  leur  argent  i 
despendre  [Œcon.  ou  le  vray  Adv.  poar  te  faire  bien  jercir,  16*1,  V.H.L.,  X,  18); 
gosnd  e((e5  paissenl  ou  mungtat  le  bled  vert,  C'est  U  lempi  oà  elUt  lonl  les  nuiiu 
agréables  (Dél.  de  la  Cimp.,  358)  ;  vous  non»  permettrez  de  tioui  dire.  Sire,  qae  le 
Soleil  qui  conseroe  les  hommes,  et  loutei  les  choses  créées,  qai  les  esclaire  de  ses 
rayons  et  leur  donne  toaf  leur  lustre,  et  toute  leur  lumière,  quoy  qu'on  ne  sfaanil 
porter  les  yeux,  et  les  arresler  sur  soit  esclal  tant  s'aveagler,  et  qu  il  perdrait  ce 
qu'il  conseree,  s'il  t'en  approchoil  de  trop  prés,  il  laitse  toistetfois  la  liberté  d'user 
de  «a  inmierc  âpres  l'avoir  donnée  IHar.  de  M.  de  Belliitire,  lObb,  Th.  d'Eloq.. 
ISS). 
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Oudin  commence  à  rechercher,  de  façon  mi  peu  grossière,  il  est 
vrai,  les  équivoques  qui  peuvent  résulter  de  diverses  négligences,  en 
particulier  de  fautes  dans  Fagencement  des  mots  *.  Vaugelas,  reve- 
nant à  ce  sujet,  montrera  combien  est  vicieuse  une  phrase  telle  que 
celle-ci  :  L'Orateur  arrive  àsa  fin,  qui  est  de  persuader,  d'une  façon 
toute  particulière  (II,  369),  ou  encore  cette  autre,  quoiqu'elle  soit 
de  Malherbe  :  Ne  pouvant  aller  à  Sainl-Germain  si  tost  que  je  desi- 
rois^  pour  une  affaire  qui  m  est  survenue-  (ib.).  Rien  n'est  plus 
fâcheux,  en  ce  genre,  que  de  laisser,  par  une  mauvaise  disposition 
de  la  période,  le  lecteur  exposé  à  donner  à  une  phrase  relative  un 
antécédent  autre  que  celui  qu'elle  a.  C'était,  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  xme  habitude  extrêmement  répandue,  que  celle  de  se  servir  du 
qui  français,  pronom  sans  genre,  ni  nombre,  delà  même  façon  que  les 
Latins  se  servaient  de  leur  relatif  variable  :  Vembouschuredu  Tygre, 
qui  n  est  pas  beaucoup  loing  de  Babilone  {fiel,  et  MariL,  343)  ^,  Vau- 
gelas  condamne  fortement  cette  manière  décrire  :  cest  le  fila  de  cette 
femmCy  qui  a  fait  tant  de  mal  (II,  367)  *. 

1.  «  Quant  à  la  suilte  des  périodes  entières,  par  ce  que  les  dernières  »e  rapporlenl 
ordinairement  à  celles  qui  les  précèdent,  il  faut  prendre  garde  de  ne  les  pas  entrela- 
cer de  sorte  qu*il  y  aye  un  esloignement  de  relation  qui  embrouille  et  change  le  sens  : 
par  ex.,  si  on  finit  une  lettre  par  les  paroles  qui  suivent  :  c'est  ainsi  que  vous  ferez 
voir  en  e/fect^  ce  que  vous  ne  me  tesmoignex  qro'en  apparence^  de  mesme  que  je  mons- 
Ireray  dTestre  etc.,  le  dessein  estant  de  rapporter  la  dernière  pointe  à  Veffect 
qui  se  trouve  en  la  première,  il  est  nécessaire  de  changer  Tordre,  cl  dire,  c'esi  ainsi 
que  ce  que  vous  ne  me  tesmoignez  qu'en  apparence^  se  fera  voir  en  effect^  de  mesme  que 
je  monlreray,  etc.,  et  de  Tautre  façon,  il  semble  vouloir  dire,  qu'où  ne  monslrera 
qu*en  apparence  d'estre  ou  serviteur  ou  alTectionné,  à  cause  de  la  période  plus 
proche  qui  porte  le  mot  d^apparence  et  non  pas  celuy  de  Veffect. 

Ainsi  en  arriveroit-il,  si  Ton  mettoit  un  substantif  ou  nom  propre,  entre  le  verbe  et 
Tadverbe  du  temps  :  Je  vous  ay  escrit  gentil-homme  depuis  peu,  Je  vous  ay  désiré 
Monsieur  depuis  quelques  années,  ou  l'équivoque  importe  fort  »  {Gr.,  20<-205). 

3.  Voici  un  exemple  de  ce  genre  de  faute  :  Ceux  qui  se  deffient  de  leurs  mérites 
cuvent  entrer  en  cette  doute  comme  vous,  mais  non  pas  moy  Silvandre  {Astrée. 
1614,  11,198). 

3.  C(,  Alexandre  le  Grand  se  sentant  un  jour  picqué  de  quelques  paroles,  qui  estoient 
K3U  qui  luy  semblaient  desavantageuses  pour  la  grandeur  de  sa  gloire,  que  luy  tenoit 
«n  luy  remettant  ses  veritez  devant  les  yeux,  un  nommé  Clylus,  le  plus  advisé  de  ses 
courtisans,  le  plus  sage  de  ses  conseillers...  forcenant  de  fureur,  crevant  de  rage  et 
Jjoûillant  de  cholere,  le  massacra  en  plein  banquet  (Camus,  Divers.,  65  v). 

4.  m  On  ne  sçait,  si  ce  qui  se  rapporte  à  fils  ou  k  femme,  de  sorte  que  si  Ton  veut 
^u'il  se  rapporte  au  fils,  il  faut  mettre  lequel,  au  lieu  de  qui,  afin  que  le  genre  mascu- 
lin este  Tequivoque.  En  l'autre  relatif  de  mesme.  En  voiry  un  bel  exemple  d'un 
célèbre  Autheur:  qui  trouverez-vous  qui  de  soy-mesme  ayl  borné  sa  domination,  et 

n'ait  perdu  la  vie  sans  quelque  dessein  de  Vestendre  plus  avant?  Au  sens  on  voit 
bien  que  Vestendre  se  rapporte  à  domination,  et  non  pas  à  vie,  mais  parce  qu*es- 
lendre,  est  propre  aux  deux  substantifs  qui  le  précèdent,  et  que  rie  est  le  plus  proche, 
fait  équivoque  et  obscurité.  Il  y  en  a  encore  un  autre  bel  exemple  dans  le  mesme 
Escrivain:  je  vois  bien  que  de  trouver  de  la  recommendation  aux  paroles,  c'est  chose 
que  malaisément  je  puis  espérer  de  ma  fortune  ;  Voyla  pourquoy  je  la  cherche  aux 
effets.  Cela  est  équivoque,  car  selon  le  sens,  il  se  rapporte  à  recommendation  et  selon 
la  construction  des  paroles  il  se  rapporte  à  fortune,  qui  est  le  substantif  le  plus 
proche,  et  qui  (lire  :  il)  convient  à  fortune,  aussi  bien  qu'à  recommendation. 


I 
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II  y  a  dfiiis  le  traité  de  la  Tradaclion  du  sieur  de  l'Estai^  tout 
ii[i  chapitre  sur  la  place  des  divers  compléments,  qui  témoigne  du 
mômes  soucis  méticuleux  (173  et  suiv.)  '. 

Par  un  sentiment  tout  aussi  juste  des  nécessités  f^énéralej^  que ci^e 
il  la  plusse  française  l'absence  de  déclinaison,  Vaugelas  observe  ail- 
leurs que  u  lorsqu'on  deux  membres  d'une  période  qui  sont  joints 
par  ta  conjonction  el,  te  premier  membre  Huit  par  un  nom,  ()ui  (!.sl  i 
l'accusatif  (c'est-à-dire  complément  d'objet  direct),  et  l'autre  menibir 
commence  par  un  autre  nom,  qui  est  au  nominatif  (c'est-à-diff 
s-ujet)  ",il  V  a  défaut  de  netteté,  Ex.  :  Oermanicu»  a  egaU  sa  ivrlu 
ft  non  bonheur  n'a  jamais  eu  de  pareil  {l.  202-203)-. 

Les  possessifs  ne  sont  ^ère  plus  faciles  à  manier.  Amsi  dans: 
(■  il  a  ttiiisj ours  aime  celle  per nonne  au  milieu  de  son  adversité,  ce  «m 
est  équivoque  ;  car  on  ne  sçait  s'il  se  rapporte  k  celle  personne,  ou 
:i  il,  qui  est  celuy  qui  ii  aimé.  Quel  remède  ?  11  faut  donner  uo  autre 
tour  à  la  phrase  »  (Vaug.,   Il,  363)  *. 

Les  démonstratifs  troublent  aussi  parfois  la  netteté  de  la  phtasf.. 
<■  comme  dans  cet  exemple  tiré  d'un  célèbre  Autheur,  escrivantpour 
une  femme  :  ce  sont  deux  c/ioxes  (jue  mal  aisément  les  paroles  ktohI 
'iipables  de  vous  représenter,  toutefois  puis  qu'à  faute  de  mienx.je 
suis  contrainte  de  les  employer,  vous  me  ferez,  s'il  vous  plaiil,  fxi 
honneur  de  les  en  croire,  et  vous  asseurer,  Monsieur,  qu'entre  ctlUt 
que  vostre  bienveiiillance  a  par  le  passé  jamais  obligées,  et  qa'tUt 
obligera  jamais  à  l'avenir,  il  n'y  en  a  pas  une  à  qui  je  nemtfu' 
;wc  raison  céder  la  gloire  d'estre  vostre  bien  humble  servante.  Qm 
ne  voit  que  ces  mots  qu'entre  celles,  fontune  équivoque  notable,** 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  les  entendist  des  paroles,  dont  il  a  tous- 
jours  parlé  auparavant,  et  neantmoins  elles  ne  s'entendent  de  ned 


1.  Ni- pas  dire  après  avoir  voulu  retirer  iei  Prettret  elles  Evtiqaes  de  i  AntAàl 
liieu,  il  scmbicmit  <|ue  de  l'Aalelde  Dieu,  fùlle  geoilildes  Bvesqttes,aijiyrtc«i'" 
lu  faute  doni  j'arerlia   maintenant  les  aotrei.depaiê  peu.   etc. 

•2.  Duploii  (ail  contre  celte  obscrvaLioo  un  rHisonDcment  des  plus  curieux  par»» 
l'uraclârc  sciildslîque  :  <•  El  ne  conjuinl  pas  divers  cas,  mais  diversCB  choses  :  ctceUt 
observation  levé  toute  didlfullé  •  iLib.,  3^1-3^2). 

3.  Les  cicmpleit  ici  fourmi  lie  ni  :  {Diophainej  se  résolut  pourtant  de  tay  dm  q«' 
S.I  volonté  dépendait  entièrement  de  la  sienne  ;  el  qu'elle  choisirait  plustoii  l*  """' 
((Ue  la  desobegssance  (Uomli.,  Endim.,  ïls);  Du  plas  loing  que  CelianU  vilH'"; 
phiie,  elU  se  leva  à  demy  sur  le  lict,  tenant  sa  leste  appuyée  sur  sa  main,  et  U  fu- 
sant approcher...  {Cél.  et  Maril.,  56);  Il  semble  que  Neptune  non  content  de  soiip'^- 
Ijge,  veille  envahir  celuy  de  non  frère  et  mesler  son  Hoyaume  i  ion  Empin-'*' 
/ri  eaiij:  vont  e.ileindre  les  feux  da  Ciel  ilb.,  333)  ;  j'ag  tanstott  suicy  la  petite  IisMf'i 
1  fiiaseda  ra/.port  de  son  visage  au  sien.  Si  cette  Dame  icy,  comme  tuUte)tM» 
l(.ec</ue  horuli-i-  esl  une  mesme  chose {d'OïK.- . .  Coif.  k   la  m.,  51);   dans  ccsU  f* 

t.;in,-l  i)  .,fMli,eii,l  ;„lm'r:ihl^iif'il  le  visane  d'()limpe{Clytie.   I,  311). 
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moins  que  de  cela,  mais  des  personnes.  C'est  poarquov  il  faïut  dirv 
qu  entre  les  personnes  *»   Vaug..  II,  368  . 

Vaogelas  a  omis,  on  ne  sait  poorquoi.  de  signaler  la  faute  toute 
semblable  et  si  commune,  qui  consiste  à  employer  dans  une  phrase 
des  U  ou  des  elle  qui  représentent  tour  à  tour  diverses  perwinnes  - . 
Mais  pour  montrer  à  quel  point  Vaugelas  «•  d*un  mot  mis  en  sa  place 
enseigna  le  pouvoir  * ,  je  rapporterai  encore  une  obser^-ation  :  •<  Les 
équivoques,  dit-il.  se  font  aussi  quand  un  mot  qui  est  entre  deux 
autres  se  peut  rapporter  à  tous  les  deux,  comme  en  cette  période  d  un 
célèbre  Autbeur,  m^is  comme  je  passeray  p^r  dessus  ce  qai  ne  serf 
de  rien,  susst  veax-je  bien  psriiculieremeni  irmîiier  ce  qui  me  sem- 
bler^  necesssire.  Le  bien  se  rapporte  a  pêtriiculieremeni .  et  non  pas 
à  ceujyje.  cesi  pourquov  pour  escrire  nettement,  il  falloit  mettre, 
snssi  veux- je  irsiiler  bien  psriicuiierement.  etc.,  et  non  pas  :  sussi 
veuT-je  bien  particulièrement  trait  ter  (11^  368  .  U  y  a  \'ingt  autres 
exemples  analogues  à  Tarticle  netteté  (U,  364:. 

On  sait  combien  Corneille  eût  pu  profiter  de  cette  leçon,  avec  ses 
façons  négligées  d'écrire.  Beaucoup  d'autres  étaient  dans  son  cas  : 
Mais  sa  response  après  trompa  mon  espérance  «d^Ouv.,  Coif.  à  la 
mode^  6)  :  Prenez  F  olive.,,  et  la  pressez  si  fort  qu^elle  coule  son  huile 
doux  sur  la  mesche  de  nos  deux  lampes  (Guerson,  Anal,  du  Verbe. 
148).  La  Mothe  le  Vayer  rechignait  :  •<  Il  ne  faut  pas, disait-il,  estre  si 
exact  aux  moindres  équivoques,  ni  condamner  des  elooutions 
comme  mauvaises,  sur  ce  prétexte  qu'à  les  prendre  d'un  autre  biais 
que  n'a  fait  ceiuy  qui  s'en  sert,  on  leur  pourroit  donner  un  sens  dif- 
férent du  sien  »>  (II,  653).  Il  avait  tort.  I^  probité  de  la  langue  fran- 
çaise était  à  ce  prix. 

Mais  si  la  netteté  n'eût  été  que  ce  que  nous  venons  de  voir,  elle 
se  fut  confondue  avec  la  clarté.  Or  elle  fait  naître  la  clarté  sans  doute, 
mais  elle  est  encore  autre  chose.  Pour  qu'une  période  soit  nette,  il 
faut  que  rien  n'y  arrête,   n'y  n'embarrasse  l'auditeur  ou  le  lecteur, 

1.  Lequel  estait  fort  en  peine  comme  il  pourroit  trouver  te  moyen  de  (a  voir^  dtm- 
tant  qn'il  ne  ponroit  fréquenter  Ia  maison  de  son  père  si  souvent  quil  »roit  de 
eouêiume^  à  cause  de  la  colère  quil  avait  {Hist.  Joy.  de  M,  de  Bass.,  161t,  V.H.L., 
m.  85)  ;  Anselme  demanda  à  Adrian  ou  II  avait  laissé  son  cousin  ;  il  luy  respandii,  qu'il 
estait  encore  au  licty  mais  qu'il  s'estait  barricadé  dedans  sa  chambre^  et  que  comme 
il  g'estoil  enquis  s'il  voulait  aller  à.  la  Messe,  il  iuy  avait  dit  qu'il  desirait  prendre 
encore  du  repas,  tellement  quil  l'avait  laissé,  sçachant  que  le  dormir  luy  estait  fart 
profitable  (Sorel,  Berg.  extr.,  liv.,  I,  1,  50]  ;  //  descendit  donc  et  luy  en  parla  (au 
laquais),  m^isê'estant  mesurez  ensemble,  il  se  trouva  de  deux  doigts  plus  petit  que 
lui,  et  qui  plus  est,  il  luy  vid  des  bras  fort  courts  (Id.,  i7).,  liv.  II,  I,  104-105)  ;  Quand  il 
vit  de  loin  un  autre  luy  mesme  qui  venait  à  luy^  et  qui  le  représentait  si  parfaitement 
que  pour  ne  le  cognoistre  pas,  il  fallait  qu'il  eust  perdu  la  cognaissance  de  soy-mesme 
(Gomb.,  Endim.,\96). 
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ce  n'est  pas  iissez  qu'il  soit  assuré  de  ne  pas  se  tromper  sur  le 
On  peuL  donc  pifchercoiitre   la   netleli^  par  une  iiiiiauvnise  situation 
des  mots»,  même  lorsqu'il  n'y  a  aucune  ambiguïlé,  et  que  les  mots 
sont  simplement  "  transposez  et   considérez  en  eux~mesmes,  sanc  ' 
avoir  aucun  rapport  aux  autres  mots  et  sans  blesser  en  rien  la  cons- 
truction grammaticale.  Ex.  :  si  vous  reservcî  l'honneur  de  vos  bonnet 
grâces  à  celuy  tfui  les  désire  avec  plus  d'affection,  je  ne  pense  point 
tfu'ily  en  ayt.    qui  plus  que  lut/  se   doive  Joslemenl  promettre  U 
gloire  d'y  parvenir   ••  /Vaug..   Il,  362).  La  fin  k  partir  de  7111  e«t     ^^ 
embarrassée  '. 

Un  vice  :inatogue  peut  venir  de  ce  que  le  second  membre  d'une^^ 
période  joint  au  premier  par  la  conjonction  et  en  est  trop  éloigné,  u  i^^ 
cause  d'une  longue  période  qui  est  entre  deux  )i,  comme  ici  :Ily&  '''^rW* 
quoy  confondre  ceux  qui  le  blaamenf,  quand  on  leur  aura  fait  voi^  «nû- 
que  sa  façon  de  chanter  est  excellente,  quoy  qu'elle  n'ayt  rien  de  conm  ^,-ym- 
inun  avec  celle  de  l'ancienne  Grèce,  qu'ils  louent  plu.itost  par  ■  1^ 

mespria  deit  choses  présentes,  que  par  aucune  connoiaaance  qu'^  "'Ut 
ayent  de  l'une  ny  de  l'autre,  et  qa'H  mérite  une  grande  Uiùan-  «-^™ 
(Id.,  Il,  371)2.  "  ^ 

Le    résultat   est  encore    pareil,  si  la  phrase    est    encombrée  a. 

longues  parenthèses(Id.,  II.  372). 

La  hbscre  DBS  PÉRIODES.  —-  il  n'est  pas  jusqu'à  lu  lon^^ueur  de^^^^  ^^ 
période  qui    ne  doive  être  mesurée  avec  soin,  si   l'on   veut  évif:    ij^f 
l'embarras.  Vaugelas  en  fait  une  question  de  netteté  ;  â  dire  vr-  -   m,' 
certains  contemporains  ont  vu  qu'il  y  avait  Ift  autre  chose  encore^;™. 

On  avait  commencé  de  bonne  beure  h  donner  des  règles  très  ^^djv'. 

I.  Lld  aulro  vii-i-  contre  la  uetleté  usl  un  vice  de  »  «Icucture  ...  Il  ii,-  ,.  ;i).-jL  yy^, 
ICI  seulement  de  mots  di^placùs.  mais  de  mots  qui  manquent  ou  qui  soiit  en  iro^p,  ov 
qui  dnivcntètre  changes.  Ainsi  dans  celle  phrase  :  aelon  le  ttittimenl  da  plut  ctf^tiif 
d'en  jagtr  de  toas  la  Grec»,  le  sens  esl  bien  exprimé,  mais  pour  parler  uettemeas^  ,y 
faudrait  dire  :  selon  le  sentimeal  de  celay  de  loat  lei  Grec;  qui  eitoit  te  ji/g, 
ctpabled'eiijagerild..  11,  3«4]. 

Dans  la  suivante,  aucontrairc,  ily  a  trop  de  mots  pour  uu  seul  verbe,  c'est  dj, 
sable  /-ans  chaui.  comme  on  disait  de  Scnèque  :  en  fêla  plutieun  abatenl  loai  lu 
joars  meroeilleuaement  de  leur  loisir.  Vaugelas  propose  un  remède  :  supprimer  ou 
fous  lei  joan  ou  merotilleusemenl  (II,  361-365). 

■1.  .\illeurslp  second  membre  commence  parque,  l.uconsirutlion  —  Iris  commiuK 
—  csL  aussi  dùtectucusc :  Quelquefois  il  t'imagine,  se  sentant  rademeal  esbrtTuli 
par  les  bouffées  da  veut,  qui  donnedet  fortes  secousses  a  l'arbre  sur  teqaeiiltil: 
et  d'ailleurs  tout  mouillé  depuis  le  sommet  de  ta  leite  jusqUfs  l  la  plante  da  pieii, 
parla  pluye  qui  lomboil  3  sceaux,  iju'ii  est  sur  mer  dans  une  navire  agitée  de  htm- 
peale  [Clglie,  I,  I  iS}-  .Sera-l'ii  dit  qu'en  présence  d'une  si  honorable  comptgnic,  ifo» 
si  généreux  Prince,  aux  yeux  de  mes  en/ans  el  de  mes  neceui.  que  j'aye  degentrii 

U  mesme  charge  qu'ils  ont  autresfois  oecupée...  et  que  l'on  me  fasse  passer  dtMil 
les  yeux  des  o/iates  pour  des  diamant,  el  avaller  des  Imulons  de  fer  pour  des  pilala 
rertaineslHar.  du  P.  /*  MicoUI.  Théàl.d'fUoq..  89), 
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cises  Rur  cette  grave  question  de  la  longueur  des  phrases.  Le  P.  de 
Saint-Puul  rappelle  d'abord,  que  d'après  les  Anciens,  îl  existe  des 
phrases  petites,  de  médiocres,  "  qui  ont  quatre  parties,  et  que  pour 
cette  raison  ou  appelle  quarrées,  et  de  grandes,  qui  ont  plus  que 
cela  (Tabl.  de  l'Eloq.  fr.,  3S-3!t).  <•  Bien  qu'il  soit  raisonnable 
ajoute-t-il,  de  rendre  une  grande  déférence  au  jugement  de  l'oreille, 
en  ce  qui  est  du  nombre,...  il  est  bon...  de  prescrire  une  mesure 
ordinaire...  ■>  Et  ce  tbéoricien  estime  "  que  la  plus  grande  période 
ne  doit  pas  avoir  (si  ce  n'est  fort  rarement)  plus  d'estendue  que 
six  ou  sept  vers  beroïqui-s,  veu  que  celle  qui  est  plus  longue  ne 
peut  estre  prononcée  d'une  haleine,  nj  exprimer  une  pensée  sans 
quelque  confusion  "...  Or  "  c'est  à  l'haleine  et  à  la  pensée  qu'il  faut 
proportionner  la  longueur  de  la  période  "  (/A.,  67-68).  La  Mothe  le 
Vayer  se  contente  de  montrer  longuement  pourquoi  une  trop 
lon^e  période  fatigue,  car  "  nostre  humeur  prompte  ne  s'accorde 
pas  avec  cette  ennuieuse  attente  ",  et  "  nostie  langue  s'v  accom- 
mode encore  moins  que  celles  des  anciens  »  (1,1.50).  Puis,  il  reprend 
les  calculs  des  rhéteurs,  Démélrius,  Cicéron,  Quîntilien,  et  leurs 
théories  sur  la  précellence  de  la  période  carrée.  Avec  le  SIiUp  de 
l'Orateur,  nous  sommes  en  pleine  rhétorique  scolaslique  '.  Vauge- 
las  est  très  sobre  sur  ce  point;  il  se  borne  k  citer  un  mot  de  Denys 
d'Halicarnasse,  et  à  souhaiter  que  les  périodes  aient,  comme  celles 
de  Coeifeteau et  d'Amyot,  des  "  reposoîrs  •<  (11,371-372).  Peut-être 
lui  était-il  impossible  d'abuser  ici  de  la  science  :  il  n'était  pas  hellé- 
niste. Ce  serait  toute  une  recherche,  et  bien  intéressante,  que  de 
montrer  la  formation  d'une  rhétorique  française,  où  l'influence  des 
Italiens  et  des  Anciens  apparaîtrait  telle  qu'elle  a  été,  d'abord 
tvrannique  et  abusive,  puis  bienfaisante,  du  jour  où  elle  s'appro- 
prie au  caractère  de  la  langue  à  laquelle  on  veut  l'appliquer  '. 
Pendant  longtemps  du  reste  on  vit  des  hommes  comme  Le  Maistre. 

1.  -  Mais  ce  qui  ayde  beaucoup  davantage  celle  suille.  ou  cplte  fluitlild.cc  Hont  les 
ri|;urca  bien  choisie»  à  ce  dessein,  dont  en  voicy  de  deux  Borlcs,  pour  donner  è  jujçer 
des  autres.  La  première  s'appelle  rythme  finale,  quand  lea  dernières  sirllabes  de  plu- 
sieurs mois  rymenl  ensemble:  en  quoy  fort  souvent  pour  comble  de  bonne  grâce 
il  t'y  Irouve  sur  la  Un  quelque  parole  qui  s'eagarc  à  dessein,  el  tombe  sur  un  aulrc 
Ion  ;  exemple,  na  probité,  sa  majesté,  son  auguste  dipnîli  et  sa  générosité  incompa- 
rable, luy  donnoicnl  un  1res  grand  empire  sur  les  volonlés  de  chacun .  La  deuiieamr 
se  nomme  Pause-pareil  le,  el  se  Tail  lorsque  quelque  tirade  do  discours  où  il  y  a  Irols 
ou  quatre  membres,  chacun  de  ces  memlires  sont  à  peu  près  de  mesme  longueur  ;  ou 
i'il  y  en  a  de  plus  longues,  que  ce  soient  lousjours  ceui  qui  approchent  plus  de  la  Bn. 
Eiemple  :,|e  ne  croy  pas  qu'autre  chose  que  l'Eloquence  ail  premieremcnl  adoucy  let> 
mu^urs  des  hommes,  amolly  leurs  sauvages  affections,  el  reOny  leurs  différentes 
volouti^B  A  la  société  civile  ■■{  iU5'40S]. 

ï.  On  est  tout  Étonné  de  voir  des  régies  de  ce  genre  entrer  dans  un  livre  aussi  il6' 
mentaire  que  celui  de  Cl.  Irson  tAlonvelie  méthode  pour  apprendre  la  partti  de  U 
Ungve  fnnçoa».  Paris,  IflBH.  Voir  p.  «9  el  auiv.). 
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continuer,  sans  souci  des  conseillers  et  des  railleurs,  à  eotikT  dm  ^^M 
phrases  qui  ne  finissent  point*.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  le»  ^^H 
théories  seront  appliquées.  ^^H 

Cependant,  dès  ce  moment,  on  essaie  de  déterminer  los  rapports  ^^Ê 
des  parties  de  là  période  entre  elles,  il  faut  éviter  •<  comim-  ut  ^^M 
eacueil,  la  trop  grande  égalité  des  parties  dans  la  période  ■>.  «L^^H 
celle  II  des  périodes  mesme.s,  qui  apporte  du  degoust  k  l'esprit  pW^^H 
sa  trop  ^ande  aiîectation  (Ch.  de  Saint-Paul,  Tahl.  tte  Véloq.  f^-t^^^k 
65).  Vaugelas  n'a  point  oublié  ce  précepte,  qu'il  répète  presque  te>-  ^^H 
tuellemeut  :  11  faut  même  prendre  garde  qu'»  il  n'y  ajf  plusieurs ^^| 
membres  d'une  période  de  suite,  tous  d'une  mesure,  comme  ici:  ^^| 
on  ne  pouvait  pas  »  imaginer,  qu'après  un  ai  iflorieuj-  tombal,  ilk<^^| 
eussent  encore  [ail  deitsein  d'allaquer  tous  nos  retranchetnen»  <•  {I,  ^KÊ 
190;  cf.  Il,  139).  ~ 

En  outre,  il  est  bon  que  les  diverses  parties  de  la  péi-iode  se  ter- 
minent tantôt  par  des  masculins,    tantôt    par  des   féminins:   pour        ^ 
écrire  d'un  style  grave,   on  multiplie  les   terminaisons  masculines, 
les  féminines  au  contraire,  pour  "  rt^ndre  le  slyle  délicieux  h  iCli.     ^ 
de  Saint-Paul,  T'ai/,  rfe  /'e7o7.  /■r.,39-li0). 

Enfin  et  surtout  il  faut  "  prendre  garde  avec  soin,  qu'il  n'y  aitfr  ^j 
aucune  des  parties  de  la  période  qui  face  un  vers,  car  cela  es^-.^^j 
vicieux  "  (Id.,  ib.,  67),  Les  Anciens  ont  eu  bien  du  mal  de  l'éviter  — -^ 
montre  La  Mothe  le  Vayer,  il  faut  nérmnioins  s'en  garder  soigncusi— =  -^^^ 
ment  (1,  4u3},  La  prose,  reprendra  à  son  tour  Vaugelas,  ne  support^_^a[e 
point  qu'on  y  introduise  des  vers  alexandrins,  surtout  au  commenz^^i 
cernent  et  à  la   fin   de  la  période  (I,  188).  Les  petits  vers   ne  =—  se 

I .   •  [1  ne  faut  point  douter,  Mesnieurg,  que  lurs  qu'il  dit  d  rappellantc,  que  la  fenirT^^  mr 
A  qui  il  «voit  donné  l«ur  Hlle  i  nourrir  l'avoit  reconnu,  et  la  luy  vnuloit  remettre  eal^V-    irr 

les  mainB,  celte  mère  le  fil  résoudre  aisément  i  la  retirer  dans  leur  logia,  tant  par     ]■ 

curiosité  de  la  revoir  après  qualorzc  ans,  que  par  l'afTection  du  sang,  qui  n'estoit  F^^HPi^ 
toute  esteinle,  et  qui  ne  pouvoit  pas  ne  luy  donner  point  unejojre  sensible  d'av-  mmt 
avec  elle  après  la  mort  de  son  llls,  celle  qui  estoit  une  autre  elle-mesme,  et  de  ^r~  Inv 
rendre,  ainsi  qu'ils  uni  fait  tous  deui  depuis,  tous  les  témoignages  de  bien-veilla^r-  .net 

qu'on  peut  rendre  à  une  Hlle,  quoy  que  des  passions  et  des  considérations  humai; ^Boa 

les  ayent  empeschei  de  l'avoQerpourleur  Bile  (Le  Maistre,  Pl«(d.el  Uir.,  1669,  fll^^sMi. 
VU,  p.  133). 

Coniparei  ce  fra^tment  d'un  -  conte  léger  ■  : 

Comme  un  jour  les  trois  amies  étoient  ensemble  à  la  maison  du  jaloux,  la  fei^^^nnir 
duquel  s'cntrctenoil  avec  elles  des  persécutions  avec  quoy  son  inary  la  tourmen^^Hoil, 
leur  contant  l'impertinent  aoin  qu'il  melliiit  h  la  garder  et  ses  ridicules  soupçons—    _,  ar 
voyant  pas  une  mouche  sur  elle  dont  il  ne  prll  ombrage,  étant  même  jaloui  d'^^  It 
dentelle  de  sa  mante,  parce  qu'elle  iDuchoit  Â  son  visage,  la  peine  qu'elle  avoït  to^BJlet 
les  fois  qu'il  fallnit  qu'elle  allai  à  la  messe,  car.  quoy  que  ce   fût  dès  le  point  du  ^«3Ur, 
et  qu'autre  que  luy  ne  l'accompagnût,  le  vent  seulement  qui  venoit  du  cété  tA     il j 
avoit  un  homme  à  marier  le  melLoit  en  cervelle,  s' imaginant  que  c'étoit  quelque  ^ealcl 
inviriblc  qui  luy  aportâl  un  poulet  ;  ses  deux  amies  ne  pouvaient  oûîr  ce  discoon 
sans  étonnemenl  el  sans  compatir  i  son  affliction,  mais  tout  ce  qu'elles  pouvoieiif 
aire  é  toit  de  la  consoler  et  la  faire  résoudre  A  prendre  patience   {D'Ouv. ,  Canl..  Il 

noi). 
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remarquent  pas  autant,  à  moins  qu'ils  ne  se  suivent  ou  ne  soient 
par  trop  multipliés  (I,  190;  cf.  Gostar,  Apologie^  1657,  4**,  p.  181)  ^ 

Le  style  coupé.  —  Ce  qui  paraît  plus  intéressant  et  plus  neuf, 
c'est  la  discussion  de  La  Mothe  le  Vayer  sur  le  style  coupé.  On  y 
trouve  Técho  de  la  polémique  engagée  par  certains  Italiens  (Mas- 
<^rdi,  Trait,  delL  Hisior,^  p.  614)  qui  accusaient  Thistorien  français 
Mathieu  d'avoir  corrompu  leur  manière  d'écrire.  A  son  tour  La 
Mothe  juge  que  Malvezzi  a  donné  au  style  Ta  allure  des  petits 
enfans  qui  ne  vont  que  par  secousses  )>,  ou  «  des  jeunes  oiseaux  qui 
n'ayant  pas  l'aisle  assez  forte,  sautillent  de  branche  en  branche.  »  Il 
est,  lui,  le  théoricien  de  l'éloquence  française,  tout  à  fait  hostile  à 
cette  sorte  de  phrases.  11  n'a  voulu  parler  que  d'un  étranger,  mais, 
dit-il,  c'est  pour  «  se  taire  de  ceux  de  notre  Nation,  qui  font  pis  que 
luy  >)  (1,  451-452).  Je  ne  vois  personne  qui  ait  déclaré  sa  préfé- 
rence pour  la  phrase  courte,  alerte,  à  la  française.  On  en  use  sans 
doute,  mais  les  théoriciens  ne  s'en  occupent  point. 

Les  qui  et  les  que.  —  Il  ne  semble  pas  même  qu'ils  aient  été 

fort  choqués  de  l'abus  des  qui  et  des  que  accumulés,  qui  rend  si 

pénibles  tant  de  pages  du  xvi®  siècle.  J'ai  rapporté  plus  haut,  dans 

le  chapitre  qui  concerne  les  constructions  relatives,  ce  qui  est  dit 

de  certains  tours.  Les  observations,  il  est  aisé  de  le  constater,  n'ont 

aucune  tendance  esthétique.  En  fait,  des  hommes  qui  ont  passé  pour 

des  miracles  d'éloquence,  ont  perdu  leurs  lecteurs  dans  les  buissons 

des  qui,  des  que,  des  dont  et  des  où  :  Mais  peut-estre  que  vous  avez 

jugé  que  cette  fortune  estoit  tellement  au  delà  de  ce  que  je  devais 

espérer  qu'il  vous  falloit  avec  loisir  chercher  des  termes  pour  me  la 

rendre  croyable^  et  qu'il  estoit  besoin  que  toute  la  rhétorique  fût 

employée  pour  me  persuader  que  vous  ne  ni  aviez  pas  oublié  (Voit. , 

Le  t.,  I  éd.  Uz.,  I,  11)^  ;    Le  Maistre  offre  des  exemples  incompa- 

1.  N  Notez  toutefois  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  s*en  rencontre  tousjours  quelqu*un 
par  cy,  par  là,  que  sçauriez  la  plus- part  du  temps  éviter  sans  faire  tort  à  la  naifveté 
de  Texpression,  qui  est  une  chose  bien  plus  considérable  et  un  plus  grand  bien,  qu*il 
n*y  a  de  mal  à  laisser  un  vers.  Jamais  nos  meilleurs  Escrivains  anciens  et  modernes 
ne  se  sont  donné  cette  gesne,  quand  exprimant  naîfvement  leur  intention,  ils  ont 
rencontré  un  vers,  sur  tout  s'il  n*est  pas  composé  de  paroles  spécieuses  et  qui  sentent 
la  poésie  (Vaug.,  II,  139-140). 

2.  Cf.  Je  suis  fort  contante  que  ce  bien  me  soit  arrivé  par  une  personne  quiattouche  à 
eelny  dont  vous  m'avez  parlé,  que  par  le  commandement  des  miens  secondez  de  ses 
mérites,  /affectionne  entre  ceux  que  fayme  le  plus,  et  reconnoistray  le  bon  office  que 
vous  m^avez  rendu  (desEscut.,i4dv.  fort.,  256);  il  suit  ceste  résolution,  qui  fut  favo- 
rigee  de  la  courtoisie  des  vents,  qui  les  accompagnent  encoresen  ceste  Isle,  en  laquelle 
ces  Amants  prétendent  de  passer  heureusement  le  reste  de  leurs  jours  (Nervéze,  Am. 
div.,  II,  151  V*)  ;  Ceste  lettre  fut  donnée  à  Clytie  dans  son  lict,  es  tan  devenue  malade 
de  tristesse,  sans  que  personne  toutefois  sçeust  la  cause  de  son  mal^  que  sa  Damoiselle 
tant  seulement,  et  fut  bien  ayse,  pour  n'y  point  faire  de  response  que  son  indisposi- 
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'  J'pspere,  Messieurs,  justifier  par  des  lémoi^ages  înepro- 
M.  que  les  éveDemens  extraordinaires  qui  s'y  reacontrent. 
it *liM  int«raçv4  efTecUrs  <le  la  providence  de  Dieu,  et  noa  des 
wiYM^m  vains  df  rinvi-ation  des  hoinine.<;  :  que  ce  sunt  des  cheT- 
^tMiiii«6>  vvritabt^s  de  la  sa^sse  et  de  la  puissance  du  Créateur. 
<|itt  w  pbùt  A  &if«  vmr  de  temps  eu  temps,  que  c'est  sod  esprit 
i|^  .ininMr  el  t^  goux-'erae  le  inonde,  et  non  des  idées  Tautastiqueit 
tl^kwtaCur*»  Êfnabiies,  nées  de  la  fécondité  de  l'esprit  des  créatures: 
nlk <fM^  cwatii»^  iakafpf  de  ce  qui  paroist  dans  plusieurs  endroits  Ats 
tî«ms  ■«•ts.  ov  Ir»  Kvtdeas  estrangers,  dont  Dieu  a  esté  raateiir 
gmt  t'onire  «Kn.'t  de  ses  desseins  éternels,  n'ont  pas  moins  le  mer- 
mTlinni  ifatt  hMtauvs  lemles,  ipie  le  solide  et  le  réel  des  ttisloire» 
««i^n»«g4  im  o<MiW  est  plas  belle  que  les  fables,  et  où  les  miracles  du 
CM  «ite«al  r^bt  ées  tktions  de  la  terre  "  (Plaid,  el  Har.,  UiW, 

.Vdteurs  aux  poMMMns  s  <t joutent  des  conjonctions,  que  l'on  doit 
Mular  coame  autaat  d'obstacles  pour  suivre  son  chemin  :  n  II  oe 
Invr  rmkt  fmt  b  wnbcnvie  de  rompre  <-es  durs  liens,  qui  tienueDl 
Mf^w  Uiir  KtiH»  «t  tcw  innocence.  Ils  regardent  leurs  parens 
«««e  4os  veux  ée  eûlere  «t  de  fureur,  toutes  les  fois  que  leur 
p»nw-<  Veiur  rfprtaenle  que  n'avans  commis  aucun  crime  qui 
WÙk  «ti({<w  d'un  tnitemeat  si  cmeJ.  ib  nV  sont  ex[Kiaex  que  parcf 
^'iJbt  «mA  le  ■>■!  Wur  d'«5tre  sortis  de  leur  sang  ;  qu'ils  ne  sont  tni- 
kN  d'nax  pÂrvnent  que  des  esclaves,  que  parce  qu'ils  sont  leurs 
pWhuv  et  i^u  il^  n  ont  raeritê  de  les  ,TVoir  pour  bourreaux,  que  parce 
^u  ;U  los  oui  eu^  jv-ur  ix>re>  et  pour  mères  ■■    Id..  ib..  Plaid.  Vr,^,. 

\,»u^U-i.  li.tns  une  i>liserv,iiioii  faite  au  passage  sur  Malherbe. 
uoU-  bivu  que  le  mot  -fuc.  '■  sotl  pronom  relatif,  soit  conjonction,  estant 
>u:>i  tivp  s^'uv  eut  dans  une  peri-xle,  U  rend  tmp  longue,  l'embarrasse 
^•t  i  Ivrt  :u.i\:v,ii*['  iirice  -  II.  iTi- 113  .  .Mai*,  loin  de  tirer  de  cettï 
iviii,i:\[;;>-  îiiu' iliK'lrini'.  il  ne  l.i  publie  même  pas.  El  îl  suffit  de  s« 
ivfH'rto:-  .*;ÎUur>  pour  voir  qu'un  -fue  de  plus  ou  de  moins  ne  lui 
waviv  i;,;vn:-,  si  la  ilarti-  est  en  jeu.  On  ne  peut  pas  écrire  :  »  l-i 
i.'i  .i-  ■'(  (  ■■;;,«-•--•  ie  j.riit  f^mr  d'^sUfur»  ijuf  de  mon  retour  aiiprc 
.1  ..i.i"  ;.:;  ff!  c-fi-.*r'  ■/•id/  _/c  f.:f  U  tfrine  si  esloi'jni'.  que  tn'il 
.    ..      •■.      •.:<■-■    l.i  Irtnt'ftif  on  _/>.»«;.',  J'appréhende  le  naufrdg/-. 
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ail  contraire  je  pense  avoir  toutes  les  occasions  du  monde  de  le  désirer, 
a  II  manque  un  que^  observe  Vaugelas,  avec  son  tranquille  souci  de  la 
régularité  grammaticale  :  il  faut  dire. . .  qu^au  contraire  je  pense  »  (II, 
267).  L'idée  ne  lui  vient  même  pas  qu'il  pourrait  y  avoir  quelques  qui 
ou  que  de  trop.  Dans  un  excellent  chapitre  de  son  Art  de  la  prose 
(p.  56  et  suiv.),  M.  Lanson  a  cité  de  nombreux  exemples  de  ce  style 
Louis  XIII  :  «  Le  philosophe,  le  ministre  d'Etat,  la  femme  du  monde, 
dit-il,  construisent  la  même  phrase  lentement  déroulée,  solidement 
étayée,  la  phrase  d'une  pensée  qui  travaille  à  se  mettre  en  ordre  et 
prétend,  avant  tout,  manifester  son  enchaînement.  Les  mots  sont 
serrés  dans  le  cadre  logique  que  construisent  les  relatifs,  conjonc- 
tions et  participes  présents,  comme  la  pierre  de  taille  encadre  la 
brique  dans  les  hôtels  de  la  place  Royale.  On  sent  un  esprit  robuste 
qui  se  contraint  à  une  discipline  nouvelle,  à  une  marche  posée  et 
régulière:  il  se  crée  une  forme  un  peu  lourde,  claire  et  régulière  »* 

L'harmonie.  —  ^a  «  douceur  ».  —  A  la  lin  de  son  livre,  où  il  a 
tenté  de  résumer  quelques-unes  des  règles  qu'il  avait  données  çà  et  là, 
Vaugelas  n'est  revenu  que  sur  les  deux  qualités  essentielles  du  style, 
pureté,  netteté.  Mais  il  a  rappelé  tout  au  moins  qu'il  y  avait  d'autres 
«  parties  àajouster  »  parmi  lesquelles  la  «  douceur  ».  Cette  douceur 
avait  déjà  été  étudiée  de  près.  «  L'une  des  perfections  de  la  période, 
dit  le  P.  de  Saint-Paul,  est  qu'elle  soit  bien  arrondie...  c'est-à-dire 
qu'il  ne  paroisse  aucune  inégalité,  ny  aucune  rudesse,  tant  dans  ses 
parties,  que  dans  ses  paroles.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  faut 
prendre  garde  de  ne  mettre  jamais  plusieurs  mots  de  suitte  qui 
causent  de  la  rudesse  par  la  rencontre  des  lettres,  soit  voyelles  ou 
consonantes,  ou  qui  rendent  le  discours  trop  lasche,  ou  qui  facent 
une  mauvaise  cadence.  L'oreille  est  offencée  par  la  multitude  des 
monosyllabes,  et  des  longs  mots  qui  sont  mis  en  suite  l'un  de 
l'autre  ;  par  les  rithmes  ;  par  la  rencontre  des  paroles  où  il  y  a  plu- 
sieurs r  ou  j?  ou  thy  ou  d'autres  lettres  difficiles  à  prononcer  » 
[Tabl.  de  VÉloq,  fr.,  o3-54).  Le  Stille  de  V orateur  reprend,  en  les 
précisant  encore,  ces  prescriptions:  il  faut  éviter  la  rencontre  de 
deux  mots  «  dont  l'un  finisse  par  une  lettre  qui  soit  de  mauvais 
accord  avec  le  commencement  de  l'autre,  et  qui  rendent  un  son 
fascheux  à  l'oreille  ;  exemple  un  phœnix  caché  et  inconnu,  a  vie 
icy.  Vous  voyez  la  rudesse  de  x,  en  phœnix  avec  le  c  suivant,  et  la 
rencontre  disgraciée  de  Vé  en  ce  mot  caché  avec  l'autre  c  voisin,  et 
ainsi  des  autres  »  (405). 

La  Mothe  le  Vayer  rappelle  le  débat  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  chez 
les  Anciens,  après  qu'Isocrate   eut   voulu  établir  comme  règle  que 
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toute  rencontre  de  voyelles  était  vicieuse  (I,  iSi).  Or  notre  lan^e 
n'est  point  ici  plus  scrupuleuse  que  la  grecque,  puisque  nous  avons 
des  tripbtoogues,  et  c'est  une  moquerie  de  soutenir  que  ce  soit 
mal  dit^'at  aime,  ou  quelque  chose  de  semblable  (Ib.).  Vaugcias,  lui, 
ne  fait  pas  de  la  douceur  la  première  qualité  du  style,  «  il  vaut  bien 
mieux  satisfaire  l'entendement  que  l'oreille  »  (I,  95).  Il  vaut  mi 
mieux  "  tomber  dans  l'incouvenient  du  mauvais  son,  que  de  ruiDj 
la  juste  cadi!Qce  d'une  période  »  (I,  78).  La  douceur  n'en  est 
moins  imequalîté  très  importante.  C'est  elle  qui  Inspire  à  Vaugelas 
les  règles  de  l'an  et  on  (1,  tii),  les  observations  sur  defJ  (I,  38i),  et 
d'autres  qu'on  aura  vues  ù  leur  place.  En  voici  qui  n'ont  pas  d'autre 
objet,  que  de  donner  de  l'harmonie  au  style  :  Ne  jamais  dà« 
quoique  après  que  :  je  voua  asseure  que  quoy  que  je  vous  ainie  {] 
1 73).  Au  contraire  ce  n'est  point  une  chose  vicieuse  en  notre  langue, 
qui  abonde  eu  monosyllabes,  d'en  mettre  plusieurs  de  suite  (1,  223). 
(Juand  on  le  peut,  sans  nuire  à  la  naïveté,  il  est  agréable  de  mettra 
deux  substantifs  de  divers  genres  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
manière  que  les  articles  soient  de  consonance  variée:  Je  dois 
coup  à  la  conduite  et  au  aoîn  de  cet  homme  est  plus  agréable  que 
dois  beaucoup  à  la  conduite  et  à  la  diligence  de  cet  homme  {\\,  25! 
Trois  infinitifs  de  suite  n'ont  pas  toujours  mauvaise  grâce.  Ex, 
Hoy  veut  aller  faire  sentir  aux  rebelles  la  puissance  de  sex  ai 
mais  quatre  auraient  de  la  peine  'a  passer  (1,  238).  U  n'est  pas  bon 
non  plus  de  ranger  deux  adverbes  de  même  terminaison  à  la  suite  : 
Il  travaille  extrêmement  proprement  n'e.st  pas  heureux.  Il  vaut  mieux 
remplacer  le  premier  par  1res,  fort  (II,  365). 

Il  faut  avoir  grand  soin  d'éviter  les  rimes  en  prose.  "  Et  ce  n'est 
pas  assez  de  tes  éviter  dans  la  cadence  des  périodes,  ou  des  membres 
d'une  période,  elles  sont  mesmes  b,  fuir  fort  proches  l'une  de  l'autre, 
comme  il  entend  pourtant  avant  toutes  choses.  Si  dans  une  mesme 
période  de  deux  ou  trois  lignes  il  y  a  trois  mots,  comme  considé- 
ration, réception,  a/feclion,  ou  comme  délivrance,  souffrance,  abon- 
dance, encore  que  pas  un  des  trois  ne  se  rencontre  ni  à  la  fin  de  la 
période,  ni  ft  aucune  cadence  des  membres  qui  la  composent,  si  esl< 
ce  qu'ils  ne  laissent  pas  de  faire  un  très-mauvais  effet  et  de  rendre 
la  période  vicieuse. . .  U  y  en  a  qui  ne  font  point  de  difficulté  de 
dire  par  exemple,  davantage  le  courage,  etc.,  et  de  faire  d'i 
rimes  semblables,  comme  s'ils  n'avoient  ni  jeux  ni  oreilles, 
voir  en  lisant,  ou  pour  ouïr  en  escoutant  la  difTormité  et  le 
son  qui  procède  de  cette  négligence.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
d'éviter  les  rimes,  il  faut  mesmes  se  garder  des  consonances,  ce 
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amertume  et  fortune  y  soleil,  immortel,  et  une  infinité  d'autres  de 
cette  nature.  Il  ne  faut  gueres  moins  fuir  les  unes  que  les  autres.  » 
(Vaug.,  1,  374;  cf.  II,  140).  Sauf  sur  ce  dernier  point,  où  la  doc- 
trine lui  parait  un  peu  rigide,  Dupleix  lui-même  admet  que  le  pré- 
cepte est  assez  connu,  et  en  somme  bon  (L/A.,  546)  ^ 

LE  RYTHME.  LA  SYMÉTRIE  DANS  LA  COMPOSITION  DES  PÉRIODES,  — 

Malherbe  eût  volontiers  demandé  que  dans  chacun  des  membres  de 
la  phrase,  les  termes  jouant  le  même  rôle  grammatical  fussent  rigou- 
reusement équivalents  en  nombre  et  de  nature  semblable. 

Il  va  jusqu'à  combattre  la  vieille  habitude  qui  permettait  d'accou- 
pler des  sujets  différents.  Il  a  blâmé  Desportes  d'avoir  écrit  :  Que 
m^a  servi  la  peine  que  fay  prise . ,  .Et  perdre  à  Vouïr  le  peu  de  ma 
franchise  (IV,  428-429;  cf.  Doctr.,  509).  Ce  substantif  et  ce  verbe 
à  rinfînitif  «  ne  vont  pas  ensemble  »  '. 

De  même,  suivant  lui,  un  verbe  ne  peut  pas  avoir  plusieurs 
régimes  différents.  C'est  mal  dit:  il  entendit  bêler  les  brebis  et  les 
mugissements  des  taureaux,  «  Il  devoit  dire  :  et  mugir  les  taureaux  » 
(IV,  401  ;  cf.  Doctr.,  509).  On  ne  doit  pas  écrire  non  plus  :  On  verra 
sans  remède  Vair  flambant,  Veau  tarie,  et  la  terre  brûler  (IV,  336  ; 
Doctr,,  ib.).  Enfin,  après  avoir  lu  :  je  sais  reconnoitre  Amour  pour 
mon  vainqueur,  Comme  on  vit  en  aimant  sans  esprit  et  sans  cœur, 
Malherbe  prononce  que  «  ces  phrases  différentes  sont  mal  jointes, 
il  faudroit  répéter  je  snis  (IV,  309;  cf.  Doctr,,  ib.)  ^. 

Cette  manière  de  construire  les  régimes  était  encore  tout  à  fait 
commune  au  xvi*^  siècle*.  On  peut  observer  au  xv!!®  siècle  quatre  types 
principaux  de  phrases  de  ce  genre. 

1®  Et  lors  on  voit  punir  ces  orgueilleux  tyrans.  Et  f  excès  des 
honneurs  quaux  humbles  il  octroyé  (Racan,  II,  284). 

1.  Les  rencontres,  comme  celles  qu'on  recommande  de  fuir,  sont  communes  chez 
les  écrivains  médiocres  du  commencement  du  siècle  :  Celuy  qui  voguoii  dedans 
estoit  un  vieil  Seigneur,  lequel  avoit  mérité  Vhonneur  d'esire  Gouverneur  du  Prince 
IpâiUsen  sa  jeunesse  (Des  Escut.,  Adv.  fort.,  10);  lequel  est  maintenant  si  offusqué 
d'un  image  mortel,  que  les  premières  nouvelles  que  vous  aurez  de  moy  seront  la  fin 
désespérée  de  vostreplus  fldelle  (Desruës,  Afar^.  fr.,  474-475)  ;  Je  ne  requiers  de  vos 
douceurs,  que  ce  que  veut  l'honneur  (Id.,  ib.,  464-465).  Corneille  lui-même  n*a  pas 
voulu  prendre  la  peine  d'éviter  ces  taches. 

2.  Comparez:  Tout  ce  qui  mon  ame  console,  Cest  le  bien  que  tu  nous  promets. 
Et  qu'elle  sait  que  ta  parole  Ne  se  retractera  jamais  (Racan,  II,  320). 

3.  Malherbe  a  encore  barre  dans  son  exemplaire  :  qui  plus  que  vos  beautez  vous 
feroit  admirable  et  relu  ire  icy  bas  [Cî.  Doctr,,  ib.,  note  5). 

4.  Vous  ne  vistes  enseigne  desplyée  ny  crier  (Larr.,  Les  Jal.y  V,  6,  A.  th.  fr.,  VI, 
84);  la  justice  a  grand  tort  et  faict  mal  de  Vendurer,  et  qu'elle  n'y  remédie  (Id.,  ib., 
II,  6,  Ib.,  38)  ;  Si  elles  se  taisent,  vous  les  disles  belles  ;  si  elles  parlent,  qu'elles  sont 
ennuyeuses  et  insupportables  (houchet,  Ser.,3,  1. 1,91);  Geoffroy  Thori  de  Rourges... 
dit  avoir  veu  les  œuvres  de  ces  deux  bons  pères...  et  que  ce  Christien  a  composé  un 
livre  (Fauchet,  Or.  de  la  l.  fr.,  559  v)  ;  il  y  a  beaucoup  de  choses  où  elle  veut  avoir 
part  et  qu'on  lui  doive  la  grâce  de  l'événement  (Du Vair,  403,  6). 
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2°  Fain  à  ces  ingrats  reeonnoistre  La  force  dont  dont  tu  mt 
de/ens.  Et  que  le»  grandeurs  éternelles  Savent  protéger  te»  enfant 
(M.,  II,  290). 

3"  Et  mon  amour  flatteur  déjà  me  persuade  Que  je  le  vols  auit 
au  trône  de  Grenade,  Les  Morvs,  suhjwjuez,  trembler  en  l'adorant 
L'Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant  ^Co^n.,  Hl.  13(i,  Cid, 
V,  î>37  et  suiv,). 

l"  Le  cas  leplus  fréquent  est  celui  où  uiu-  proposilimi  conjonctive 
suit  un  inUnitif.  Les  exemples  fourmillent  :  Je  vous  prie  de  le  croire, 
et  que  je  ne  porterai  jamais  \que]  le  nom.  Monsieur,  de  votlrr 
redevable  [Le  ^Secre'l.  de  la  Cour,  30);  II»  publieront  par  tout  u 
prudence  profonde.  Et  que  le  sentiment  d'une  tendre  amitié  Head  le 
Dieu  tout  puissant .  . .  Tardif  a  la  colère  (Hacan,  11,  375);  Pay  mot/ 
par  ta  grâce  revivre,  El  que,  conduit  par  la  clarté,  A  jamain  je  le 
puisse  suivre   Au  chemin  , de  l'éternité  [Id.,  11,319). 

Malherbe  avait  donné  aussi  des  règles  minutieuses  pour  équili- 
brer la  période  pot-tique.  Je  ne  ferai  que  rappeler  ici  les  princi- 
pales (Cf.  Doct.,  r.H-.^.ii). 

Un  des  termes  a  un  article,  l'autre  doit  également  en  avoir  un  : 
Ardanl  amour  la  pousse  et  la  peur  la  retire  est  mal  (IV,  388). 

Un  des  termes  a  un  déterminatif  et  un  qualilicatif.  l'autre  ne  peut 
a'en  passer  :  Mon  teint  pale  et  ma  voi-r,  mon  œH pleurant  sans  cetsr 
N'ont  su  dompter  un  cœur  qui  se  disait  forcé,  «  Il  falloit  un  épiLliètL> 
R  la  voix  puisque  le  teint  et  l'œil  ont  cliacun  le  sien  -i  (IV,  278). 

Dans  un  des  termes,  i'jidjpctif  est  modifit-  par  un  adverbe,  il  faul 
qu'il  en  soit  de  même  dans  l'autre  :  L'un  se  plaint  d'aimer  'bi". 
l'autre  d'aimer  trop  haut  n'est  pas  une  phrase  bien  f;ute  (IV,  271  . 

Le  reste  est  à  l'avenant  :  Un  verbe  ne  fera  antithèse  qu'à  un 
verbe  de  même  personne,  un  pluriel  ne  va  qu'avec  un  pluriel  : 
Mars  logeoit  en  leuràme  et  l'Amour  en  leurs  yeu£  n'est  pas  un*^ 
phrase  condamnable,  mais  en  leursâmes  serait  mieux  (IV,  392).  Au 
lieu  de  :  Que  d';>;frèal)les  feux,  que  de  douceurs  amères.  le  poêlt 
eût  mieux  fuit  de  dire  :  f/ue  d'amertumes  douces,  pour  que  l'oppo- 
sition se  fit  membre  à  membre  (IV,  3i-(i'l, 

Vauffelas  n'a  examiné  aucun  de  ces  cas.  Il  n'a  censuré  qu'une 
construction  acialof^ue,  celle  où  un  même  mot  sert  d'abord  de  prépo- 
sition et  puis  réfjit  un  inliiiilif,  sans  même  qu'on  le  répète,  par  la 
simple  addition  d'un  que,  fait  l'ofliee  de  conjonction,  et  introduit 
un  mode  personnel  :  Apres  ^  avoir  par  le  moyen  de  la  Coupelle 
itffiné  cl  cspurè  l'argent,  et  qu'il  n'y  a  //lus  rien  que  le  par  or 
vl  l'argent   'incorporez  ensemble    (K.  Franc.,   Merv.    de  Nat..  213). 


LA    PHRASE  703 

Il  étudie  la  phrase  :  afin  de  faire  voir  mon  innocence  à  mes  Juges^ 
et  que  t imposture  ne  triomphe  pas  de  la  vérité  (Cf.  Mol.,  VII,  266, 
Pourc,^  I,  6).  Encore  ne  peut-il,  malgré  les  scrupules  de  quelques- 
uns,  se  décider  à  blâmer  ce  tour  (II,  114).  En  revanche,  on  trouve 
dans  le  petit  manuel  d'Irson  des  recettes  qui  rappellent  celles  de 
Malherbe  * . 

La  variété.  — Au  xvi*  siècle,  chez  les  bons  comme  chez  les  mau- 
vais écrivains,  les  répétitions  de  mots  abondent.  On  ne  se  fait  aucun 
scrupule,  dans  une  même  page,  de  remettre  trois  et  quatre  fois  le 
même  mot.  Au  xvn®,  on  y  prendra  garde,  mais  on  ne  se  décidera 
que  lentement  à  chercher  les  ariiGces  nécessaires.  Le  P.  Gh.  de 
Saint-Paul  dit  bien  qu'une  période  est  rendue  mauvaise  par  la  répé- 
tition trop  fréquente  d'une  même  parole  [Tabl,  de  VEloq,  fr.^  55). 
Toutefois  il  accorde  encore  beaucoup  de  dispenses,  et  si  Vaugelas 
rapporte  l'opinion  d'  «  un  des  premiers  espiits  de  ce  siècle  »  qui 
condamne  toutes  les  répétitions,'  quelles  qu  elles  soient,  il  refuse 
de  se  ranger  à  cette  doctrine  trop  sévère.  D'abordJ«  il  y  a  des  répé- 
titions d'un  mot  ou  de  plusieurs  mots  qui  sont  nécessaires,  comme  : 
je  n'ay  fait  aujourd'huy  que  ce  que  fay  fait  depuis  vingt  ans  (11, 
262-263).  Il  y  en  a  d'autres  qui,  sans  être  nécessaires,  font  «  grâce 
et  figure  »  :  une  si  belle  victoire  meritoit  d'oestre  annoncée  par  une  si 
belle  bouche  (Ib.).  Or  quand  on  est  obligé  de  répéter  un  mot,  «  tant 
s'en  faut  que  ce  soit  une  faute,  que  c'en  seroit  une  de  ne  le  faire 
pas  :  outre  que  la  nature  des  choses  nécessaires  est  telle,  qu'elles 
[sont  tousjours  accompagnées  d'ornements  »  (II,  138).  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  répéter  un  mot  sans  besoin,  sans  beauté,  sans  figure. 
Les  Latins  le  toléraient;  parmi  nous  c'est  une  négligence  (II,  26i). 
D'abord  une  phrase  ou  un  mot  «  spécieux  ))  ne  doit  pas  reparaître 
dans  une  même  page  (II,  138-139).  Si  le  mot  est  simple  et  com- 

1.  W  faut  observer  Tordre  et  la  proportion  dans  les  mots  :  car  de  là  dépend  toute  la 
beauté  des  Périodes.  Et  comme  la  Symmetrie  des  choses  fait  toute  la  beauté  de  la 
Nature,  la  Justesse  du  Discours  est  un  des  principaux  ornemens  de  TEloquence.  Cet 
ordre  reluit  |lors  qu'on  oppose  bien  deux  choses,  qu^on  leur  'donne  également  des 
Epithetes,  des  Adverbes,  des  Adjectifs  et  des  Verbes.  Exemple,  Dieu  fait  des  Esclaves 
pour  faire  des  Souverains  ;  il  fait  des  misérables  pour  faire  des  bien-heureux  :  et  il 
les  abbaisse  comme  luy  sur  la  terre,  pour  les  élever  avec  luy  dans  le  Ciel 

Il  faut  que  les  termes  suivans  ou  Omsequens  s'accordent  et  ayent  du  raport  avec 
les  Precedens.  Par  exemple,  on  dit  La  Morale  d'Aristole  est  contraire  à  celle  de 
Jesas-Ckrist,  et  non  pas  La  Morale  d'Arisiote  est  contraire  h  V Evangile  :  parceque 
ce  terme  de  Jesus-Christ  est  mieux  opposé  û  celuy  d'Arisiote,  qu'à  celuy  de  V Evangile. 
La  Morale  d'Arisiote  suppose  la  Nature  saine  et  entière,  et  la  Morale  de  Jesus-Chrisl 
là  considère  imparfaite  et  malade.  Il  ne  faudroit  pas  dire  dans  la  maladie  et  dans 
l'imperfection  y  à  cause  que  maladie  et  imperfection  sont  des  Substantifs  et  que  saine 
et  entière  sont  des  Adjectifs  qui  sont  mieux  opposez  à  imparfaite  et  A  malade,  qu'à 
imperfection  et  à  maladie  (Mouv.  méth.,  90-91^. 


704  liESTOlKH    DE    LA    LA.\GLK    KRANÇAISE 

mun,  il  n'en  faut  pas  faire  scrupule.  Les  conjonctions  pourront 
donc  être  répétées.  Oa  disjonctif  est  destiné  de  sa  nature  à  figurer 
plusieurs  fois.  Mais  revient  inévitablement  {Ibid.).Et  peut  commen- 
cer deux  membres  d'une  période,  à  condition  d'y  ajouter  la  seconde 
fois  quelque  terme  d'enrichissement,  tel  que  non  seulement,  marne 
(!I,  119).  En  outre,  plusieurs  et  peuvent  se  suivre,  s'il  ne  s'agît  pas 
d'introduire  deux  membres  d'une  ntênie  période,  qui  sont  dans  un 
même  régime  :  je  leur  ay  fait  voir  te  /touvoii'  et  VAuthorité  absolue 
i/uc  vous  m'avez  donnée,  et  me  suis  acquillé  de  toux  les  chefs  et  de 
toutes  les  circonstances  de  nia  commission,  et  mesme  leur  ay  fait 
connoisire  la  passion  et  les  raisons  que  vous  aviez  de  les  servir.  Cette 
pbrsse  est  fort  bii'n  (ib.).  Ce  qu'il  faut  éviter,  ce  sont  des  phrases 
qui  commenceraient  par  les    mêmes  particules  :  or.  dont,  où*. 

On  pourrait  encore  glaner,  chez  Malherbe  et  chez  Vaugelas, 
diverses  indications.  Ainsi  Malherbe  censure  les  deus  sont  de  cci 
vers  :  Les  lieux  d'autre  côté,  raboteux  et  pierreux.  Sont  fâcheux  à 
jiiquer  et  sont  fort  dangereux  (IV,  i62).  Vaugelas  nous  enseigne 
comment  on  peut  élégamment,  en  changeant  de  mode,  remptacer 
un  premier  si  par  un  que  (I,  137,  II,  115).  Ailleurs  il  nous  montrera 
il  reprendre  bien  que  par  un  simple  que  (II,  246),  11  nous  accordera 
de  remplacer  un  verbe  par  le  verbe  substitut  faire  :  il  n'a  pas  si 
l'ien  marié  sa  dernière  fille  qu'il  a  fait  les  autres  {II,  264), 

Mais  qu'est-ce  que  cela  auprès  des  répétitions  qu'on  impose  en 
les  déclarant  indispensables  à  la  clarté?  Que  le  verbe  change  de 
mode  ou  de  temps,  Malherbe  ne  voudra  plus  qu'il  soit  sous- 
entendu  {IV,  290)  ;  Faire  remplace  un  verbe,  soit,  mais  à  condition 
que  ce  verbe  soit  actif  :  Etre  sage  en  aimant.  Dieu  ne  le  saurait  fairt 
est  mal  parlé  (IV,  422).  Etre  remplace,  lui  aussi,  un  verbe  qu'on 
ne  peut  pas  répéter,  mais  à  la  condition  que  le  verbe  soit  au 
passif.  Ainsi  de  suite.  Le  souci  de  la  logique  et  le  soin  de  la  clarté 
l'emportent  toujours  -. 

La  soKHiËTf:.  —  Le  P.  de  S^  Paul  dit  qu'on  donne  «  de  l'estendue 
aux  périodes,  en  mettant  plusieurs  paroles  ou   phrases  synonimes 


1.  Qui  pcul  aussi  se  répûLer  deux  fois,  el  Vaugelas  n'y  trouve  aucune  rudesse.  Il  y 
a  cependant  une  czcepliun  ;  c'est  quand  les  deux  qai  ont  rapport  i  un  iii£me  «ib- 
slanlir,  sans  que  la  copulativc  et  eoil  entre  deux,  comme:  c'est  un  ttomme  qui  eU»l 
des  Indti,  qui  apporte  quantité  de  pierreries;  car  en  ce  cas.  il  est  mieux  de  dire. 
lequel  apporte  :  maïs  il  serait  encore  mieui  <le  mettre  el  qai  apporte,  au  moins  es 

crivanl(l,ll».lie). 

2.  Je  n'ai  rien  à  dirtii^i  des  pointes,  dont  Vaugctas  traite  sous  le  nom  d'allusions  (1, 
•J6M-Ï70;  cf.  Le  P.  Cil.  de  S' Paul,  Tahl.  de  l'Elaq.fr.,  6,  etLaMothelc  Vayer.  I,  (S7I. 


LA    PHRASE  70ri 

Tune  après  Tautre.  C'est  de  cette  sorte  que  parlant  d'un  vallet  qui 
auroit  desrobé  une  maison,  je  dirois  qu'il  a  pris  l'argent  de  son 
maistre,  qu'il  a  rompu  ses  coffres,  qu'il  a  ravi  le  bien  de  celui  qui 
loi  donnoit  tous  les  jours  la  vie,  et  qu'il  s'est  rendu  digne  de  finir 
ses  jours  en  une  potence  [TabL  de  VËloq,  fr,^  73).  Vaugelasa  con- 
damné des  redondances  niaises,  comme  un  \je  suis  parfaitement^  ou 
infiniment  vostre  très  humble  serviteur  (II,  266).  Mais  il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  qu'il  accordait  un  très  grand  prix  à  la  concision. 
Non  seulement,  en  dix  endroits,  il  la  sacrifie  à  la  pureté  ou  à  la 
netteté,  mais  il  se  montre  peu  sévère  aux  pléonasmes.  Dire  :  quand 
je  ne  serais  pas  vostre  serviteur,  comme  je  «iiw,  n'est  pas  vicieux, 
puisque  comme  je  suis  est  nécessaire  au  sens  (II,  48)  K  Unir 
ensemble,  oiiyr  de  ses  oreilles,  voler  en  l'air,  cruellement  deschiré 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  des  pléonasmes,  puisque  les  compléments 
ajoutent  à  l'expression,  et  «  comme  le  son  de  la  voix,  lors  qu'il  est 
plus  fort,  se  fait  mieux  entendre  à  l'oreille  du  corps,  aussi  l'expres- 
sion, quand  elle  est  plus  forte,  se  fait  mieux  entendre  à  l'oreille  de 
l'esprit  »  (I,  264). 

Il  y  a  plus.  Vaugelas,  loin  de  blâmer  l'emploi  de  deux  mots  pour 
un,  suivant  l'usage  du  xvi*'  siècle,  le  recommande.  On  le  verra  tout 
au  long  dans  la  remarque  sur  les  synonymes  (II,  277).  Les  syno- 
nymes de  phrases  ne  valent  rien,  «  parce  qu'une  phrase  ou  une 
période  entière  est  trop  longue,  et  que  la  première  ayant  achevé  le 
sens,  et  exprimé  clairement  une  pensée,  il  veut  que  l'on  passe  à 
une  autre...  au  lieu  que  deux  phrases  ou  deux  périodes  synonimes 
le  tiennent  en  suspens,  le  font  languir,  et  pour  de  nouvelles  choses 
qu'il  demande,  ne  luy  donnent  que  de  nouvelles  paroles  »  (II, 
278).  Mais  il  n'en  est  pas  du  tout  de  même  pour  les  synonymes  de  mots. 
«  Je  ne  puis  assez  m'estonner,  déclare  Vaugelas,  de  Topinion  nou- 
velle, qui  condamne  les  synonimes  aux  noms  et  aux  verbes.  Outre 
que  l'exemple  de  toute  l'antiquité  la  condamne,  les  paroles  estant 
les  images  des  pensées,  il  faut  que  pour  bien  représenter  ces  pen- 
sées là,  on  se  gouverne  comme  les  peintres,  qui  ne  se  contentent 
pas  souvent  d'un  coup  de  pinceau  pour  faire  la  ressemblance  d'un 
trait  de  visage,  mais  en  donnent  encore  un  second  coup,  qui  fortifie 
le  premier,  et  rend  la  ressemblance  parfaite.  Ainsi  en  est-il  des 
synonimes...  La  première  parole  a  desja  esbauché  ou  tracé  la  res- 
semblance de  ce  qu'elle  représente,  mais  le  synonime  est  comme 
im  second  coup  de  pinceau  qui  achevé  l'image.  C'est  pourquoy  tant 

1.  Ces  additions   étaient  reprochées  à  Balzac  dans  les  Leii.  de  Phyll.    (f*  part., 
332;  2*  part.,  162). 
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s'en  faut  que  l'usage  des  synoiiimes  soit  vicieux,  qu'il  est  souveni 
m^ffssnire. . .  Que  si  les  syaoïiimes  sont  souvent  nécessaires,  autani 
de  fois  qu'ils  le  sont,  autant  de  fois  ils  servent  d'ornement....  I) 
vra_v  qu'il  n'en  faut  pas  abuser,  et  qu'une  seule  parole  est  souveni 
une  image  ai  parfaite  de  te  que  l'on  veut  représenter,  qu'il  n'esl 
pas  besoin  d'en  employer  deux...  C'est  le  défaut  qu'on  reproche  au 
^rand  Amyof.  Nous  devous  du  reste  à  ce  défaut  l'abondance  de 
tant  de  beaux  mots  et  de  belles  phrases,  qui  font  les  richesses  de 
nostre  langue  ■■  (II,  275-)j). 

Cette  page,  et  elle  est  suivie  d'une  autre,  est  asser.  significative.  A 
t'undition  que  <>  le  jugement  en  soit  le  dispensateur  et  l'oeconome  •■ 
on  peut  user  laidement  des  svnonj^mes,  surtout  â  la  fin  de  la  période, 
nu  moment  où  le  lecteur,  ayant  l'e.sprit  satisfait,  «  reçoit  volontiers  le 
sjnonime,  ou  comme  une  plus  forte  expression,  ou  comme  un 
iirnement,  ou  bien  encore,  comme  une  pièce  à  arrondir  la  période, 
et  il  luy  donner  sa  cadence  »  (11,  277i.  L.a  Mothe  le  Vayer  est  peu 
eiilhousiaste  de  redoublements  inutiles  d'expression  (II,  639).  Cha- 
pcluin  dit  auKsi  :  <>  Le  Docteur  Provincial  n  bon  sens,  quand  il 
condamne  le  divin  avec  héros  qu'on  ne  peut  nier  qui  ne  soit  un 
pléonasme  ligure  plus  supportable  chés  les  Anciens  que  dans  notre 
façon  d'escrire  moderne...  [Letl.  à  Balzac,  13  oct.  1638). 

Le  StilU  de  l'Orateur  au  contraire  parle  de  la  question  à  peu  près 
romme  Vaugelas.  Il  proscrit  les  synonymes  inutiles»  qui  n'apportent 
imi'Un  -surcroist  de  signification  »  :  il  lu;/  mil  en  leste  un  homme 
qui  esloit  docte,  servant  et  lettré.  Toutefois,  quand  ces  mots  "  don- 
nent du  poids  au  sens  de  la  harangue,  cela  sert  aussi  à  la  fluidité  » 
(t03-i-)  Et  de  llîstang  reprend  cette  théorie  avec  exemples  à  l'appui 
{De  laTntd.,-i-&).  Il  faudra  encore  attendre,  pour  que  les  théoriciens 
en  viennent  à  enseigner  qu'il  n'y  a  qu'une  expression,  qui  est  la 
bonne,  qu'il  faut  la  chercher  et  s'y  tenir.  Ce  sont  les  écrivains 
classiques  qui  ienr  apporteront  la  doctrine  et  l'exemple. 

iiiiPitiSK  Mii:i;ssMRi-:  ii.\.\s  ciiaquk  l'iioposrno.y  ov  membre  de  la 

I-IIHASK  l)l-:S  f:UiME,\TS  GRMIMATlr.AVX  ESSENTIELS.  —  Vaugelas  3 
fait  lui-inéine  un  l'ésunié  des  principaux  précepLes,  qui  devaient 
<I(inner  à  l;i  périodes  française  son  allure  et  sa  beauté,  et  dès  lors  il 
peiiL  paraître  liardi  de  ret<arder  comme  secondaii'es  des  préceptes 
qu'il  considérail,  lui,  comme  essentiels.  Néanmoins,  au  moment  de 
eimclurt?,  je  ne  i>uis  in'empêchiir  de  direque  les  raffinements  relatifs k 
l'oriiri'dt's  mois  ou  ii  un  heurt  de  conjonctions  ont  moins  servi  la  prose 
fran.aisi'  i|Ui'  d'auli'es  prescnpLion'-.  d'ordre  grammatical.   Une  des 


/\ 
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règles  fondamentales  de  la  phrase  moderne,  c'est  celle  qui  concerne 
la  reprise  nécessaire  des  divers  éléments  de  la  phrase  :  articles, 
particules,  etc.,  et  on  s'étonne  que  Vaugelas.  qui  a  donné  cette 
règle  par  fragments  épars,  n*ait  pas  songé  à  la  réunir  à  la  (in  de 
son  livre,  ce  qui  lui  eût  fourni  peut-être  Tidée  et  l'occasion  de  la 
parachever. 

Je  Tai  montré  dans  la  svntaxe  des  différentes  parties  du  discours, 
désormais  on  doit,  et  il  n'est  plus  loisible  de  faire  autrement,  répéter 
l'article  ou  les  mots  qui  le  remplacent,  l'adjectif,  la  préposition 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  noms,  le  pronom  sujet  ou  complément  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  verbes,  la  conjonction  autant  de  fois  qu'une  pro- 
position nouvelle  est  introduite . 

Sans  doute  Vaugelas  n'en  fait  pas  une  obligation  absolue,  parce 
qu'il  a  inventé  une  distinction  à  laquelle  nous  avons  fait  fréquem- 
ment allusion,  cette  a  distinction  des  synonimes  ou  des  approchans, 
et  des  contraires  ou  des  dilTerens,  qui  est  d*un  grand  usage  ;  car 
elle  influe  presque  sur  toutes  les  parties  de  l'Oraison,  sur  les  articles, 
sur  les  noms,  soit  substantifs,  soit  adjectifs,  sur  les  verbes,  sur  les 
prépositions,  et  sur  les  adverbes  »  (II,  257).  Quand  les  mots  sont 
^insi  synonymes  ou  approchants,  il  suffit  de  les  exprimer  une  seule 
fois,  sans  les  répéter. 

Mais,  hors  ce  cas,  nous  avons  vu  qu'il  impose  la  reprise  de  Tad- 
jectif  :  toute  la  Syrie  et  toute  la  Pheniciedl,  341  ).  De  même,  après  avoir 
liésité,  il  s'est  décidé  à  recommander  de  répéter  Tarticle,  même  au 
génitif,  devant  les  noms  synonymes  et  approchants  (II,  253,  I,  317). 
Il  n'y  a  guère  qu'un  cas  où  l'on  puisse  s'en  dispenser,  encore  est- 
il   mieux    de  suivre  la    règle  générale,   c'est   dans  la  phrase  :   le 
fils  du  meilleur  parent  et  du  meilleur  amy  que  jaye  au  monde  (II, 
256).  Les  adjectifs  possessifs  se   répètent  comme   les  articles  (II. 
300).  Si  un  adverbe  de  quantité  modifie  l'adjectif,  il  doit  aussi  être 
repris  :  vous  estes  si  sage  et  si  avisé  (11,268 'i. 

Du  nom,  Vaugelas  n'a  rien  dit  ou  à  peu  près,  sauf  pour  accepter 
la  locution  il  sçait  la  langue  latine  et  la  grecque  (II,  231).  Mais  ce 
silence  ne  signifie  nullement  qu'on  est  libre  de  ne  pas  reprendre 
un  nom  déjà  exprimé.  Tout  au  contraire,  c'est  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'énoncer  une  règle  qui  va  de  soi  dans  les  cas  ordinaires. 

Évidemment  il  ne  faut  point  forcer  la  note,  puisque  Vaugelas 
accepte  encore  la  phrase  :  en  vostre  absence  et  de  Madame  vostre 
mère  (I,  3ii  ).  Mais  ailleurs  il  pose  en  principe,  qu'un  substantif 
complément  ne  peut  être  à  la  fois  complément  de  deux  verbes,  sauf 
si  la  construction  des  deux  verbes  est  pareille  :  Ayant  embrassé  et 
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linnnif  m  iienediction  à  son  fils  est  une  phrase  archaïque,  qu'il  faut 

garder  l'imiter  fl,  150).  Même  chose,  s'il  s'agit  d'une  phraw 
comme  celie-ci  :  A/in  de  le  conjurer  par  la  memoiri>  et  par  Vamitiê 
qu'il  avait  porlre  à  son  père  ;  il  faudrait  par  ta  mémoire  dé  son  ptn 
et  par  l'amitié...  (1,    Kil). 

Avec  le  proDom,  la  questiou  ne  pouvait  pus  non  plus  être  rcsolnr 
parune  règle  simple,  d'un  caractère  gdnt^ral  et  absolu.  Toutefois  une 
tendance  très  nette  se  marque.  La  reprise  du  pronom  sujet  passe 
pour  obligatoire  :  1°  quand  la  construction  change  toutà  fait,  «.; 
une  chose  mal  donnée  ne  xçauroit  estre  bien  deiie,  cl  ne  iwno/w  plot 
à  temps  de  nous  plaindre,  quand...  il  faut  nous  (H,  lii);  2"  quand 
la  construction  est  interrompue  par  une  particule  séparative  ou  dis- 
jonctive,  comme  mais,  ou,  et  d'autres  semblables  (Ib).  Celle  du 
pronom  relatif  le  est  indispensable  dans  tous  les  cas.  Kx.  :  envoyn- 
mny  ce  livre  pour  le  revoir  et  rauffmenler,non  et  augmenter  [II, 'Xi'h. 

La  répétition  des  prépositions  est  nécessaire  aux  noms  et  aux 
verbes,  quand  les  deux  substantifs  sont  différents  ou  contraires,  si 
elle  ne  l'est  pas  quand  deux  substantifs  sont  synonymes  ou  «'■quipol- 
lents  :  on  dit  bien,  par  les  ruses  et  les  artt/iceit  de  nos  ennemis  ;  mai» 
au  contraire:  par  les  ruses  et  par  les  arme.i  de  mes  ennemi».  On  dit 
encore  ;  pnr  une  ambition  et  une  uanité  insupportable,  ef  au  con- 
traire :  par  l'amour  el  par  la  haine  dont  H  estait  agite.  On  dit  :  il 
n'y  »  rien  qui  porte  tant  les  hommes  à  aimer  et  chérir  la  vertu, 
ou  encore  :  (7  n'y  a  rien  qui  porte  les  hommes  à  aimer  et  révérer  la 
vertu,  mais  :  il  n'y  arien  qui  porte  tant  les  hommes  à  aimer  el  à  haïr 
leurs  semblables.  Dans  les  deux  premières  phrases  les  deux  verbe<i 
sont  synonymes  ou  approchants,  dans  la  dernière  ils  sont  con- 
traires (1,120  etL347-34îJ)'. 

Les  conjonctions,  comme  les  prépositions,  doivent  être  répétées, 
Scudéry,  et  après  lui  l'Académie  (Obs.  sur  le  Cid,  l,  3,Com. ,  Xll. 
184)  reprennent  Corneille  d'avoir  écrit  :  Que  je  meurs  s'il  s'achève  et 
ne  s'achève  pas.  Cet  et  conjoint  ce  qu'il  doit  séparer,  dit  l'Académie. 
U  fallait  et  s'il. 

Si  deux  verbes  n'ont  pas  le  même  auxiliaire,  on  ne  peut 
se  contenter  d'exprimer  l'un  des  auxiliaires.  Vaugelas  n'a  pas 
attaché  à   ce  i<   vice  »  toute  l'attention  qu'il   méritait  '-.  Il  l'a  du 

i.  Voici  un  exempte  oonfurmc:  au*  progrexdes  victoires  et  conquettes  du  itDy(Hv. 
d'Omcr  Talon,  Tltéit.d'Éloq.,  78).  Mais  on  lil  à  la  mime  pape:  ileil  plat  aité  de  Ui 
forcer  par  tes  iirmes  que  les  iurmoater  par  U  raison. 

a.  <•  Il  l'est  brasU,  el  tous  ceux  qui  esloient  auprès  de  tay.  Cetle  TaçoD  de  parler, 
quuy  que  familière  A  un  de  dos  meilleurs  Escrivains,  n'est  pas  bonne,  parce  que  1> 
con»triicUon  en  cal  très-mauvaise  ;  Car  il  faudroil  dire  ;   il  t'est  bratU  et  a   tiraiU 
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moins  signalé.  L'Académie  était  plus  sévère  encore,  lorsqu'elle  blâ- 
mait dans  le  Cid  :  L'orgueil  dans  vostre  cœur  Va  fait  presque  à  vos 
yeux  Et  souillé  sans  respect  l'honneur  de  ma  vieillesse  (v.  708- 
709,  var.,  Corn.,  XII,  491). 

11  était  surtout  fréquent  de  rencontrer  un  verbe  k  un  temps  pré- 
cédé d'un  pronom  personnel  complément,  puis,  un  participe  sans 
auxiliaire  suivi  d'un  complément  qui  n'est  pas  le  pronom  anté- 
rieurement exprimé,  lequel  pourtant  semblait  devoir  dominer  toute 
la  phrase  :  Les  plus  attachés  même-  à  chercher  ma  présence  M'ont 
regardé  de  loin  sans  m' offrir  de  secours,  Et  laissé  sans  obstacle  agir 
la  violence  Qui  cherchoit  à  trancher  mes  jours  (Corn.,  IX,  255,  Ps. 
pén,,  V.  45-48);  Dieu  m'a  mis  dans  le  trône  et  soutenu  son  choix 
(Id.,  IX,  323,  Ps,  complies,  v.  14).  Mais  on  trouvait  cela  aussi 
avec  des  verbes  aux  temps  simples  :  il  ne  se  peut  taire  ni  parler, 
Vaugelas  a  protesté  contre  cette  façon  d'écrire.  Le  premier  verbe 
étant  suivi  d'un  autre,  et  ne  s'arrétant  pas  là,  «  il  faut  arranger 
les  paroles  en  sorte,  que  le  verbe  qui  régit  les  deux  infinitifs,  ayt  sa 
construction  nette  avec  l'un  et  avec  l'autre  »  (II,  363).  Et  ailleurs  : 
«  Sçachant  avec  combien  d'affection  elle  se  daignera  porter  pour 
mes  interestSj  et  embrasser  le  soin  de  mes  affaires.  Je  dis,  observe 
Vaugelas,  que  cette  construction  n'est  pas  nette,  et  qu'il  faut  dire 
elle  daignera  se  porter  et  non  pas,  elle  se  daignera  porter,  afin  que 
daignera  se  rapporte  nettement  à  la  construction  de  deux  verbes 
suivans,  porter  et  embrasser,  car  se  daignera  avec  embrasser  ne  se 
peut  construire  »  (I,  241).  Il  y  a  des  exemples  nombreux  de  cette 
ancienne  syntaxe  chez  divers  écrivains  du  début  du  siècle  :  sans  se 
pouvoir  de ff end re,  ou  joindre  C ennemi  (Camus,  Divers,,  I,  71  r®); 
Anaxagoras  se  voyant  ruinée  et  périr  ses  richesses  (Id.,  ib.,  190  v®)^ 

tous  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy,  et  il  n*est  pas  question  d'afTecter  la  brièveté,  ny 
de  craindre  la  répétition  d'un  mot  en  de  semblables  occasions.  Rien  n'en  peut  dispenser 
encelle-cy,et  il  est  impossible  que  la  construction  du  verbe  passif  puisse  compatir  avec 
celle  du  verbe  actif,  ny  le  verbe  auxiliaire  estre,  tenir  la  place  de  Tautre  verbe  auxi- 
liaire avoir,  tant  leurs  fonctions  et  leurs  refîmes  sont  difTerens,  ou  pour  mieux  dire 
opposez  »(II,  54-55). 

1.  Cf.  /(  se  faut  lancer  teste  baissée  dans  ces  cordeaux  et  bander  les  yeux  à  la  raison 
(Id.,  ti>.,  268  r*);  Les  larmes  publiques  des  mortels  s'y  dévoient  opposer,  et  con- 
traindre le  Ciel  de  nous  laisser  encores  (Nervéze,  Am.  div,^  II,  51  v*)  ;  Je  luy  vou- 
lus obeyr^  et  préférer  son  contentement  au  mien{ld.^  ib,,  57  r*);  Ancnn  estranger  ne 
la  peut  voir  ni  parler  à  ses  domestiques  (Id.,  ib.,9b  r"  et  v^)  ;  Ce  sont  des  particulari- 
tea  oà  des  gens  comme  toy  se  doivent  amuser  et  prendre  garde  (Tabarin,  II,  180)  ;  /( 
se  falloit  de/fendre,  ou  fuir  {Mêlante,  \^%)',  Il  la  faut  laisser  en  ce  lieu..,  et  parler  du 
prince  Danois  (des  Escut.,  Àdv.fort.,  177);  Il  les  faut  souffrir  y  et  déférer  cet  hon- 
neur à  l'ancienne  amitié  (Du  Perron,  Tabl.  de  la  parf.  amit,,  113-113);  Il  les  faut 
reconcilier  ou  nous  pourvoir  ailleurs  de  personnages  nécessaires  {Com.  des  Com.y 
A,  Th.  fr.^  IX,  317)  ',  je  vous  ay  perduëy  et  causé  peut  estre  la  mort  d'une  personne 
en  laquelle  on  ne  pouvait  rien  désirer  que  rimmortalité  {Cél,  et  Maril.,  347);  Si  lamer 
vous  a  ravy  Vobject  de  vostre  amour,  et  noyé  tant  de  belles  flammes  que  vous  aviea 
Histoire  de  la  langue  française.  III.  2.  19 


On  trouvait  cette  iiégli^^ence  jusque  chez  Italznc  :  //  ny  avoit  yw 
/p  ftoy  seul  qui  les  put  nef  tarer  p.t  eclaircir  le  inonde  (éd.  Mor.,  I,  95); 
Mais  pour  peu  qu'elle  »e  vueille  ailier  el  apporter  de  correspondance 
au  dessein  qu'il  a  (Ib.,  117)  ; 

Malherbe  avait  eu,  comme  on  a  pu  le  voir  au  cours  de  mon  exposé, 
un  certain  sentiment  de  ces  répétitions  nécessaires,  maïs  ce  évali- 
ment  va^ue  devient  chez  Vaugelas  une  vue  très  nette  des  condition: 
de  la  phrasp  moderne.  Il  semble  qu'on  s'avance  décidément  vers  un 
«■tal  bien  difTéreut  de  l'état  antérieur.  Désormais  chaque  proposition 
tend  à  avoir  ses  éléments  au  complel.  chaque  terme  à  y  être  com- 
posé, comme  il  l'est  dans  les  propositions  isolées  et  rîen  mieui 
que  cette  régularité  ne  dilTérencie  le  français  moderne  de  l'ancien. 
C'est  un  des  traits  caractéristiques  de  sa  physionomie.  Je  ne  vou- 
drais point  dire  que  Vaugelas  a  fixé  ce  trait,  il  laissa  quelque  chose 
à  faire  k  ses  successeurs ' .  Mais  la  phrase  après  lui,  est  constituée, 
elle  l'est  peut-être  avec  trop  de  rigueur.  M.  Lanson,  avec  sa  pénétra- 
lion  habituelle  l'a  fort  bien  vu  :  i<  l'esprit  du  temps  semble  plus 
occupé  de  se  définir  les  rapports  des  choses  que  de  .se  suggérer  U 
représentation  des  choses  »  (Art  de  la  prose,  61). 

La  génération  suivante  préférera  à  cette  prose  solide,  mais  mas- 
sive, qui  semble  faite  surtout  pour  l'exposition  el  l'argumentation, 
1»  phrase  alerte,  vive,  courte,  qui  Hxe  une  idée  ou  porte  un  traîl. 
Mais  celle-là  était  dans  la  tradition  de  la  prose  française.  C'est  elle 
que  Montalte  enfonçait  parfois  au  cœur  de  ses  adversaires,  que  Us 
héros  de  Corneille  échangeaient  dans  les  scènes  où  la  violence  des 
sentiments  anime  et  précipite  le  dialogue.  Les  théoriciens  de  la 
langue  classique,  Balzac  aussi,  avaient  appliqué  leur  étude  k  l'autre 
surtout,  et  on  le  [comprend.  Tandis  que  le  style  coupé  nous  était 
naturel,  il  fallait  des  générations  pour  amener  le  style  périodique 

xUunuiti  dam  totteaar  {th..  311)  ;  Moyfe  Us  a  sui'uy  et  excellé  aux  sciences  hunuinu 
r.ontme  doûi d'une  ame  plas  paissante  eteslevi  de  plus  e^oetlenls  maistres  [Guerson. 
Anal,  du  Verbe.  81  :  'La  Rochelle,  où  mon  procex  me  fat  faict.  et  moy  cond»mnè  i 
eslre  rompa  tout  vif  sur  nnf  roue,  que  devez  vous  eitre  donc  [Rep-  du  Cap.  Gnil.. 
leiS.  V.  H.  L..  VII.  SOI.  On  oc  reportera  à  ce  qui  a  été  dît  pluo  haut,  an  chapitre  ir 
l'Ordre  dcB  mois,  sur  la  place  du  pronnm  devant  le  verbe  principal. 

1.  Voici,  parmi  tant  d'autres,  une  raison  des  réserves  que  je  fais  ici.  Ou  se  permfl 
encore  souvent  de  ne  puinl  exprimer  un  second  verbe  qui  nous  paraîtrait  nécessaire  : 
Qnxsi  toote  la  cour  te  diisnadait  de  faire  ses  réponses  chez  nous,  mais  de  faire  cet 
hnnnear  i  la  Sorbonne  [enlendei:  mais  lai  disait  de  faire,  Gar,,  .Vëm.,  «-Î3I.  Com- 
ment ne  «fûmes-nom  devant  ce  triste  jour,  Moy,  qu'il  east  une  Saur,  ou  tay.  moy 
de  l'amour  ?(Scarp.,  D^rn.  OButir..  Il,  Jodelet,  II,  S);  Mais  le  temps  liiy  doit  faire  s» 
jugement  plus  neur.  Et  moy  réduire  aa  joug  sa  libertine  humeur  (Mairet,  Sytv..6'J. 
V,  813-811). 

VaugelB"  riiprouvail  «nrem  -ni  ce*  Uberlés,  il  n'a   pas  donne  la  théorie  qui  les  eùl 
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à  son  point  de  perfection,  parce  que  la  forme  en  était  étrangère, 
qu'il  ne  fût  peut-être  jamais  né  de  lui-même  sur  notre  sol.  Le  tra- 
vail d'adaptation  qu'on  dut  faire  subir  au  modèle  emprunté  exigea 
de  longs  efforts,  des  retouches  successives,  des  échecs  aussi,  après 
lesquels  et  grâce  auxquels  on  finit  par  se  rendre  compte  d'une 
vérité  fort  simple,  que  l'idolâtrie  envers  les  Anciens  avaient  empêché 
de  reconnaître,  quoique  leurs  rhéteurs  l'eussent  souvent  proclamée,  à 
savoir  que  chaque  langue  a  son  génie,  qu'il  est  impossible  de  le 
refaire  et  dangereux  de  prétendre  le  forcer. 


CONCLUSION 


NOUVELLES  CONQUÊTES  DU  FRANÇAIS 


Le  français  et  les  sciences.  —  Un  résultat  très  appréciable  du 
travail  d'organisation  intérieure  qui  se  poursuivait  fut  de  fournir  à 
ceux  qui  étaient  disposés  à  s'émanciper  du  latin  de  nouveaux  argu- 
ments, et  de  leur  amener  des  partisans.  11  devenait  en  efiFet  vrai- 
ment puéril  de  soutenir  que  le  français  était  une  langue  barbare  et 
inculte,  après  que,  sorti  des  mains  de  Malherbe,  il  passait  entre 
celles  des  Académistes,  et  qu'il  se  trouvait  criblé,  pesé,  fixé  par  un 
corps  officiellement  revêtu  des  pouvoirs  nécessaires  et  sans  analogue 
dans  l'antiquité.  Aussi,  dans  cette  période,  la  victoire  du  français 
se  décide-t-elle,  complète,  et  définitive. 

Dans  les  genres  proprement  littéraires,  le  latin  agonise.  Il  y  a 
encore  des  poètes  latins,  et  en  nombre,  même  dans  l'Académie  fran- 
çaise. Le  public  ne  croit  plus  guère  en  eux,  et  les  railleries  ne  leur 
manquent  point  K 

La  théologie  continuait,  il  est  vrai,  à  être  regardée  comme  une 
science  à  part  et  qui  devait  être  réservée.  Quand  Coefféteau,  sur 
l'ordre  de  la  reine  Marguerite,  se  mit  à  traduire  la  Somme ^  la 
Faculté  s'émut,  et  craignant  que  la  doctrine  du  «  docteur  angélique  » 
ne  perdît  son  prix,  si  on  la  soumettait  au  jugement  «  des  femmes  ou 
des  gens  mal  disposés  »,  elle  pria  l'auteur  de  renoncer  à  son  projet. 
KUe  alla  même  jusqu'à  nommer  six  commissaires  chargés  de 
demander  au  nonce  Barberini  de  Taider  à  refréner  la  curiosité  de  la 
reine  ^ .  Il  fallut  en  rester  à  un  Premier  essai  des  questions  théolo- 
giques  traitées  en   notre  langue''^.  Cela  n'empêcha  pas  du  reste  le 

1 .  «  Mais  pour  revenir  à  nos  visions,  nous  quittasmes  ces  jeunes  Messieurs  qui  las- 
riioient  à  monter  sur  le  Parnasse,  et  qui  se  mocquoient  de  quelques  Pedans  qui  estoient 
auprès  d'eux,  de  ce  qu'ils  faisoient  des  vers  Latins,  et  non  pas  des  François  ;  disans, 
que  c'estoit  une  grande  sottise  de  préférer  une  langue  estrangere  à  la  sienne,  que  Vir- 
gile et  Horace  dont  ils  afTectcnt  les  parole»,  ne  s*estoient  pas  servy  de  celles  d'Ho- 
mère et  de  Pindare  (De  La  Pinel.,  Le  Parnasse,  67). 

2.  Août  1607.  Voir  Urbain.  Mie,   Coeffeieau,  148. 
n.  Paris,  1607.  in-4. 
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p.  Garasse  d'écrire  sa  Somme  ',  et  malgré  tout,  même  t-n  ces 
matières,  le  français  gagnait  toujours  du  terrain  ;  Silbon,  de  Geri- 
«iprs.  d'AndîUy,  Arnauld.  traduisaient  les  Pères.  Les  controverses 
avec  les  protestants,  écrites  ou  orales,  n'avaient  pas  cessé,  et  celles 
avec  les  Jansénistes  commençaient.  Les  Provinciale.t  marquent, 
sous  ce  rapport,  une  date  dans  l'histoire  de  la  prose  française, 
comme  V Institution  de  Calvin.  Elles  ne  l'ont  ni  créée,  ni  même 
tnmsFormée,  comme  on  l'a  dit,  elles  lui  ont  conquis  une  nouvelle 
province .  L'apologétique  devait  à  son  tour  avoir  son  chef-d'œuvre, 
si  Pascal  n'était  mort  trop  tôt.  Mais  il  laissait  les  Pensée»,  et  sou 
grand  exemple.  En  IfilîO,  Bossuet  avait  déjà  écrit  un  ouvrage  de 
polémique. 

La  pliilosophie  frani,'nise,  si  en  retard  au  siècle  précédent,  avait 
cependant  compté,  autour  de  1600,  deux  hommes  considérables.  Du 
Vair  et  Charron.  Avec  Scipion  Dupleis,  elle  entrait  dans  les 
manuels,  et  se  vulgarisait^.  Avec  Descartes,  elle  compta  un  des 
maîtres  de  la  pensée  humaine.  "  Si  j'écris  en  frauçais,  dit-i!,  qui 
est  la  langue  de  mon  pays,  plutôt  qu'en  latin,  qui  est  celle  de  mes 
précepteurs,  c'est  à  cause  que  j'espère  que  ceux  qui  ne  se  servent 
que  de  leur  raison  naturelle  toute  pure  jugeront  mieux  de  mes  opi- 
nions que  ceux  qui  ne  croient  qu'aux  livres  anciens  :  Et  pour  ceuK 
qui  joignent  le  bon  sens  avec  l'étude,  lesquels  seuls  je  souhaîle 
pour  mes  juges,  ils  ne  seront  point,  je  m'assure,  si  partiaux,  ponr 
le  latin,  qu'ils  refusent  d'entendre  mes  raisons,  pour  ce  que  je  les 
explique  en  langue  vulgaire,  l"  Ces  lignes,  placées  à  la  lin  du  /ïw- 
cours  de  /a  Méthode,  valaient  toutes  les  apologies. 

.\  ce  même  moment,  particulièrement  fécond,  la  médecine  s'ou- 
vrait aussi.  11  n'est  plus  question  de  citer  des  livres,  qu'on  trouve 
en  asse?,  grand  nombre  depuis  1600  :  le  monde  médical  olfre  plus 
et  mieux  que  cela.  C  est  un  des  siens.  Marin  Cureau  de  la  Chambre, 
qui,   devenu   académicien,    peut-être   <»  cause   de  cela,  joint  à  son 

I.  l^%  somme  théoloijiqne  itesoeritez  cxpilntts.  Paris.  IdîS,  iii-f".  Ituiis  lu  Prifitt. 
p.  2j,  le  Père  .IdsuiU:  se  (lùfcnd  de  vouloir  rendre  loule  la  théulo^ief  populaire  •  cir 
une  partie  de  sa  majcatt-  consiste  'en  ses  ténèbres  i>,  et  dans  sa  Doctrine  carieau,  il 
litablit  lonpuemenl  que  la  Bible  ne  doit  ^tro  lue,  1°  ni  des  femmes,  ni  des  filles,  r  ni 
lies  mcctianiqucs  et  des  i^'norans.  3°  ni  des  ^riuiaux  et  critiques,  i"  ni  des  libertin.'  el 
des  alhi^isLcs  (voir  p.  407  et  suiv.]. 

3.  Dans  la  préface  de  sou  Cnrp*  de  jifUlomfjAie  i  Paris,  J.JBessin.  I>i3ï,,  Uupl«ix  se 
plaignait  de  la  rareté  des  ouvrages  philosophiques  en  Trançaîs.  Nous  sommes 
comme  ceux  qui  raisaienl  la  cour  aux  servanles  de  Pénélope,  u'osaul  aborder  li 
maltresse.  Nous  étudions  k  l'élégance  des  langues,  qui  ne  sont  que  Irucliemenli  H 
servantes  des  sciences.  La  SoaveUe  Logii/ae  par  1.  D.  M.  D'  M.  (Pans.  Guil.  el  J.-B- 
Loyson,  I6i6).  s'applique  à  mettre  m*me  les  termes  de  l'art  en  français.  [Cf.  Idf 
Marandé],  Abbrégé  curieux...  de  loute  U  pliilosapliie.  I.yon,  Anl.  Cellier,  ISif.- 
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livre  des  Nouvelles  conjectures  sur  la  Digestion  '  une  préface  reten- 
tissante, et  proclame  le  moment  venu  d^abandonner  le  latin  comme 
langue  scientifique  :  bon  pour  écrire  des  fables  ou  faire  Thistoire 
du  temps  passé,  il  ne  peut  servir  pour  parler  de  la  nature,  qui  est 
présente,  et  dont  la  science  est  éternelle  et  immuable.  S  y  tenir  est 
une  erreur  contraire  à  la  raison  et  à  l'exemple  de  l'antiquité,  que 
Ton  veut  imiter.  Je  ne  résumerai  pas  ce  plaidoyer,  en  vérité 
médiocre,  et  bien  inférieur  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  au  xvi® 
siècle  ;  les  arguments  y  sont  en  général  assez  mal  choisis  :  il 
importe  cependant  d  y  signaler  un  véritable  esprit  de  révolte,  une 
haine  franchement  confessée  pour  cette  langue  latine,  dépositaire 
de  sciences  qu'elle  n'a  jamais  connues,  «  dont  les  termes  rudes  et 
barbares  »  ont  fait  haïr  la  philosophie,  et  Tont  «  éloignée  de  la  Cour 
et  de  rentre  tien  ordinaire  des  hommes  ».  S'il  manque  quelques 
expressions  techniques  à  la  nôtre,  il  est  facile  de  les  inventer  ou  de 
les  prendre  chez  nos  voisins,  la  postérité  en  fera  le  départ.  Et  quelle 
gloire,  lorsque  les  sciences  «  se  pareront  des  mesmes  ornemens  qui 
ont  enrichy  ces  fameuses  Harangues  que  toute  la  France  a  entendues 
avec  admiration,. . .  quand  elles  partageront  avec  les  armes  les  occu- 
pations de  la  noblesse,  et  qu'elles  seront  mesme  la  plus  aggreable 
partie  de  toutes  les  conversations,  que  la  France  ne  sera  plus  qu'une 
Académie,  où  l'on  verra  encore  revenir  tous  les  peuples  de  l'Europe 
pour  apprendre  les  Lettres  et  se  recompenser  par  elles  de  la  liberté 
qu'ils  auront  perdue  par  la  force  de  ses  armes  !  » 

Les  gens  du  droit  tenaient  ferme  en  général  pour  leur  latin.  L'un 
d'eux,  l'avocat  Belot,  se  sentant  visé,  fit  à  Cureau  de  la  Chambre  une 
réponse  publique  :  Apologie  de  la  langue  latine  contre  la  préface  de 
M.  de  la  Chambre,  adressée  à  Séguier.  Elle  fut  imprimée  à  Paris,  chez 
François  Targa,  1637  (Privil.  du  12  juil.).  Cette  réponse  est  vide  et, 
par  endroits,  déclamatoire.  Le  principal  argument  de  Belot  est  qu'il 
est  de  première  importance  de  tenir  les  sciences  cachées.  La  connais- 
sance qu'on  en  donne  aux  peuples  a  eu  pour  conséquence  :  en  reli- 
gion, rhérésie  ;  en  philosophie,  la  sophistique  ;  en  politique,  l'insou- 
mission et  la  décadence  ;  en  médecine,  l'empirisme.  Et  ces  doc- 
trines sont  à  la  fin  du  livre  recommandées  à  l'Académie,  qui  doit 
se  contenter  d'amener  la  langue    française   k   sa  perfection,     sans 

l.  Paris,  Pierre  Hocoict,  1636.  En  1618,  il  se  trouvait  déjà  un  audacieux  pour  écrire 
«|ue  les  prétendus  rccipés  devraient  être  obligatoirement  en  langue  française  bien 
intelligible,  afin  qu'un  paysan  même  pût  dire  l'erreur  et  Kabus  qu'il  y  a  en  telle  fausse 
conception.et  montrer  comme  une  seule  herbe  peut  guérir  un  homme,  aussi  bien  qu'un 
chat,  sans  tant  d'embarras,  qui  ne  servent  que  de  ferrer  la  mule,  et  faire  languir  le 
pauvre  malade  (CVe  Vervile,  entête  de  la  Verificstion  de  V  or  potable). 


démolir  le  pompeux  et  superbe  édifice  que  les  Romains  ont  élevé 
k  la  face  des  [intions.  Quelque  singulier  que  puisse  paraître,  à  cette 
date,  le  raÏKonaement,  on  le  retrouverait  sans  peine  ailleurs  '. 

Le  krançais  kt  l'enseignement.  —  La  fidélité  des  Universités  à 
leur  latin  commençait  aussi  h  trouver  des  censeurs.  "  Parlez  fran* 
çois  dans  les  collég'es,  s'écriait  ironiquement  Camus,  l'évéque  de 
Belley,  d'esprit  si  libre  et  de  verve  si  française,  l'anguillade  ne  vous 
manquera  pas,  jurez  tant  quil  vous  plaira,  mais  en  latin  '.  n  Et  il 
fallut  le  menacer  de  l'exclure,  pour  l'empêcher  d'enseigner  la  philo- 
sophie en  français''. 

En  IbâO,  un  grammairien,  J.  Godard,  demandait  non  seulement 
qu'on  enseig-nât  en  français,  mais  qu'on  enseignât  le  français,  et 
consacrait  hardiment  le  quatrième  chapitre  de  son  livre  La  langue 
françoise  à  développer  cette  idée  que  :  "  étant  capable  de  l'art,  elle 
doit  être  anseignè,  et  avoir  des  Professeurs  et  des  Écoles  publiques, 
aussi  bien  que  la  Grêque.  et  la  Latine  »  ''.  Quatre  ans  après,  la  reine 
mère  arrachait  à  la  Faculté  pour  Alexis  Trousset,  l'autorisation  de 
soutenir  des  thèses  en  français,  malgré  la  coutume  ■'. 

A  cette  époque,  un  gi-and  progrès  en  ce  sens  se  réalisait,  grâce 
aux  JansénisLes,  dans  les  Petites  Écoles.  Lk  se  développait  un  ensei- 
gnement élémentaire,  qui  dépassait  de  beaucoup  ce  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  enseignement  primaire  ;  il  commençait  par 
l'étude  du  français,  on  y  apprenait  mémo  à  faire  en  français  de 
petites  narrations  et  expositions,  on  y  expliquait  enfin,  en  français 
encore,  la  grammaire  des  langues  anciennes.  Quand  une  main  brutale 
ferma  les  Petites  Rcoles,  précisément  à  la  date  où  se  termine  ce 
chapitre,  les  méthodes  et  les  livres  de  «  ces  messieurs  »  étaient  déjà 
répandus,  et  le  branle  était  donné. 


1.  Vojoipar  uxemplc  les  -  Commentaires  sur  te  droit  civil  -de  Cl.  Guerin.  Oo  j 
HL  :  '<  Vemuculc  scrire  noiuï.  ne,  quemadmoHum  Flavius  scriba,  propoaitas,  et  ab 
Appio  Claudi»  ad  rormaiD  redactaa  actiones  in  vulgus  proliiliL,  illiteralis  pragmatî- 
cîa,  liliumque  rcdemptoribus,  jurigpmdfiiLia!  arcana  proderem  -  [Commenlârii  injat 
i-i'vile  pAriiioram,  authore  Cl.  Gucrino  Andecavo.  in  gcnaLu  Galliat  Parisiens!,  advo- 
calo,  Parisiis.  Ap.  Stcphanum  Richcr.  MDCXXXIVj. 

:.  Let  Diversités.  VI,  4t7.  I.y(iD.1610,in-8,  cité  par  Urbain,  Coe/J'eleau,  403. 

3.  An:h.  M.  Rcj,'.,  XXV,  fui.  3J8.  Censuerunt  (domini  depulali  UnivcrsitatiH  Pari- 
aienais)  monendum  esse  domîtium  Camus,  gj'mnasiarcham  collegii  Tre^eri  ne  phi- 
losophiam,  juxta  suum  projcramma.  vernacula  lingua  prnSlersLur,  sub  poena  seclu- 
sjonispcrpeliiinugremiouli'CinsurliodicLieUniveraalis  Parisiensis.  Cf.  l'Aid.,  Toi.  3il  : 
Proliibendum  ilamiiio  Camus,  primario  ciiUcRii  Trc^'uriensis,  ne  philosophiam 
publice  doceat  i:\tra  Uiiivcrflitatcm [Jourd..  //i»(.  de  l'Unie,  de  Parit,  t'  73]. 

i.  Vuir  une  de  inea  Notet  sur  l'hitloire  de  la  langue  française,  dans  la  Rteae  d'Hit- 
toire  littéraire  delà  France,  II,  413.  Des  idées  analOKuea  avaienl  £té  exprimées  psrdr 
FilÈre,  dans  siin  Discours  contre  tet  cHalions  du  grec  et  da  l»tin.  Haris.  1610, 
p.  15  ;  cf.  Du  Vair.  Clog.  fr..  od.  ttadouanl,  p.  92,  n.  ï. 

:>.  Cf.  D'Ariicnti-'^.  Collcclio  Jadirioram  de  nnvif  erroribas  'IT.  fl,  1U\ 
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A  défaut  des  écoles  publiques,  diverses  réunions  s'ouvrirent  alors 
à  renseignement  en  français.  Et  d'abord  ces  conférences  publiques 
de  Renaudot,  où  s'agitaient  tant  de  questions  curieuses,  et  qui 
eurent  une  si  grande  influence  sur  le  développement  de  la  presse 
périodique.  Or,  Tune  des  lois,  dit  la  Préface  de  la  2«  Centurie  (mars 
1636)  sinon  absolue,  mais  de  laquelle  on  s'écarte  le  moins  qu'il  se 
peut,  est  qu'on  n'y  parle  que  français,  «  afin  de  cultiver  tant  plus 
notre  langue  à  l'imitation  des  anciens  Grecs  et  Romains  ».  On  sait 
aussi  la  faveur  avec  laquelle  furent  accueillies  les  leçons  de  philo- 
sophie en  français  que  Lesclache  donnait  à  la  même  époque  dans 
Paris,  et  ce  succès  dura  trente  ans  ' . 

Enfin  tout  le  monde  alors  a  les  yeux  tournés  vers  l'Académie 
nouvelle,  qui  n'est  pas  une  école  si  l'on  veut,  mais  qui  est  mieux 
encore,  puisqu'elle  n'enseigne  pas  les  règles,  qu'elle  les  fait,  qu'elle 
prépare  un  code  de  la  langue,  complet,  souverain,  impérissable, 
auquel  elle  a  déjà  montré  que  les  Corneille  même  devront  se  sou- 
mettre. 

Au  reste  le  vieil  édiiice  scolastique  n'échappa  qu'à  grand'peine 
à  un  coup  autrement  rude  et  direct.  «  Si  le  Roi  vouloit  m'en  croire, 
disait  encore  un  pédant  au  commencement  du  siècle,  il  feroit  voire- 
ment  une  colonie  latine  pour  Mg'  le  Dauphin  son  fils,  et  pour  tous 
les  princes,  grands  seigneurs,  et  autres  enfants  de  bonne  maison, 

0  _ 

du  prompt  avancement  desquels  l'Etat  a  besoin  ♦.  »>  Ce  n'est  pas 
une  colonie  latine  que  le  Cardinal,  à  défaut  du  Roi,  voulut  fonder, 
mais  tout  le  contraire,  une  colonie  française  en  face  des  Universités, 
encore  gothiques.  Le  20  mars  1640,  sur  sa  demande,  le  roi  autorisait 
le  sieur  Legras  à  établir  avec  ses  associés  im  collège  royal,  pour 
l'enseignement  <(  de  la  langue  françoise  par  les  règles,  et  de  toutes 
les  Sciences  en  la  mesme  langue,  a  l'exemple  des  nations  les  plus 
illustres  de  l'antiquité,  qui  ont  fait  le  semblable  en  leur  langue  natu- 
relle, ensemble  une  Académie  pour  les  exercices  qui  peuvent  acqué- 
rir à  la  jeunesse  la  capacité  et  l'addresse  nécessaire  pour  toutes  sortes 
de  professions  ».  Pour  cette  fin.  Sa  Majesté  créait  huit  charges  de  pro- 
fesseurs royaux,  et  en  pourvoyait  Legras  et  ses  associés  «  pour  en 
jouir  aux  honneurs,  auctoritez,  prérogatives,  prééminence,  franchises, 
libertez,  exemptions  et  privilèges  accordez  par  sa  Majesté  à  son  Aca- 
démie françoise,  establie  pour  la  reformation  de  ladite  langue^  ». 

1 .  Voir  sur  Lesclache  et  son  enseignement  un  article  très  nourri  de  faits  de  l'abbé 
Urbain  (/?cpnc  d'hist.  littéraire,  I,  353). 

2.  Ant.  de  Laval,  Dessein  des  professions  nobles  et  publiques,  1612,  in-4,  p.  348. 

3.  Declar&liondu  Roy, portant  Establissemeni  d'une  Académie  et  collège  Royal  en  la 
wille  de  Richelieu,  et  les  Privilèges  attribuez  à  icelle.  Ensemble  les  statuts  et  règle- 


IlISTÙlfiE    HE    LA    LANGUIE    FRANÇAISE 


1 

élrân-       1 


levait  être  ouvert)^  ;i  la  noblesse  française  et  élren- 
jfère,  aiin  quu  celle-ci  apprît  "  a  couuoistre  les  riehesses  (le*ni)stre 
lan;;ue,  et  les  grâces  qu'ellt:  h  pour  expliquer  les  secrets  des  plus 
hautes  disciplines  ». 

itien  de  plus  curieux  ni  de  plus  moderne  que  les  statuts  de  ce  dou- 
veau  collège  royiil.  Sauf  la  religion,  qui  est  réservée,  toutes  les 
sciences  doivent  être  enseignées  en  français,  dans  les  différentes 
classes  :  en  sixième,  hi  grammaire,  la  poésie  et  la  rhétorique  ;  en 
cinquième,  la  uarte  ou  plan,  la  chronologie,  la  c,'énéalogie  et  l'his- 
toire ;  en  quatrième,  la  logique  et  la  physique  ;  en  troisième,  les 
éléments  de  géométrie  et  d'arithmétique,  la  pratique  de  toutes  les 
deux  et  la  musique  ;  en  deuxième,  la  mécanique,  l'optique,  l'astro- 
nomie, la  géographie  et  la  gnomomque  ;  en  première,  Iii  mora)>-. 
l'économique,  la  politique  et  la  métaphysique. 

L'après-diner  est  réservé  aux  langues  ;  il  est  très  important  de 
noter  que  les  langues  vivantes  y  trouvent  place  â  câté  des  langues 
anciennes,  et  qu'il  est  prescrit  d'en  l'aire  l'étude  comparée,  car  le 
maître  doit,  en  première,  enseigner  l'origine  des  langues  :  grecque, 
latine,  italienne,  espagnole  et  française,  la  conformité  et  la  dilFé- 
rence  qui  sont  entre  elles  '.  On  devine  ce  que  la  linguistique  eût  pu 
gagner  ii  cet  emploi  de  la   méthode   historique  et  comparative. 

Malheureusement  le  collège  n'était  pas  placé  la  où  il  eût  fallu,  ji 
Paris.  Comme  le  dit  Sorel  -,  il  eût  réussi,  k  la  rigueur  â  Blois,  ou  u 
Orléans,  où  séjournaient  les  étrangers.  A  Richelieu,  «  lieu  désert  et 
peu  fréquenté  ",  même  si  son  protecteur  eût  vécu,  il  ne  pouvait 
guère  prospérer.  Il  fut  inauguré  pourtant  en  1641,  "  au  milieu  d>.- 
la  réjouissance  de  la  ville  et  de  la  province  '  ».  Mais  la  mort  de 
Kichelieu,  qui  survint  si  vite  après,  fit,  pour  me  servir  du  mot  de 
Sorel,  que  son  projet  fut  entièrement  quitté,  lorqu'il  n'avait  pas 
encore  commencé  d'éclore.  On  verra  combien  il  fallut  de  temps, 
de  discussions  et  de  luttes  pour  faire  accepter  l'idée  de  cet  enseigne- 
ment nouveau,  moderne  et  français,  dont  sa  haute  intelligence 
entrevoyait  dès  lor.t  le  râle  dans  la  formation  de  l'unité  nationale 
et  le  développement  de  la  culture.) 


au  PalaU.  nux  arme)'  du  Roy  cl  de  li- 
'Mai.,  recueil  13133.  p.  "M]. 

1.  L'Acailémii;,  fondéu  au  dernier  nmmciil  en  faveur  tles  yenlilshui 
k  Paris,  rue  VieilIc-du-Teiiipli;,  s'inspirait  des  mêmes  principes.  Au  m 
cices  physiques,  les  élèves  devaient  s'appliquer,  pendant  deux  ans,  aui 
lu  logique,  physique  et  métaphysique,  et  pleinenienl  à  la  morale,  aux  r 
;;rapliie  cl  d'histoire  universelle,  i  l'histoire  romaine  el  TranfaiKe.  ans 

M.  Mole,  Mém.,  ëdit.  Champollion-Kiueac,  IV,  p.  369i. 

2.  Ch.  Sorel,  Science  anieertelU.  166K,  IV,  57<i. 
:l.  Math.  Motd.  Mimoirei.  IV.  166. 
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Le  français  dans  la  nation.  —  Il  ne  faut  pas  s  y  tromper  en  effet, 
cette  langue  avait  besoin  d^être  enseignée.  D'abord  dans  diverses 
provinces  nouvellement  ou  anciennement  incorporées  au  royaume, 
il  se  parlait  des  langues  étrangères*,  auxquelles  Colbert,  par  poli- 
tique, allait  essayer  de  substituer  la  langue  nationale'^,  mais  qui 
régnaient  encore  en  maîtresses,  au  moins  dans  les  campagnes. 

En  outre  et  surtout,  les  anciens  dialectes  subsistaient.  Tombés  à 
Tétat  de  patois,  déchus,  méprisés,  considérés  comme  des  acces- 
soires de  mascarades  par  les  dames  et  les  cavaliers,  ils  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  à  vivre  d'une  vie  amoindrie,  mais  intense  encore, 
et,  dans  les  villages,  à  peine  troublée.  La  grosse  majorité  delà  popu- 
lation ne  savait  point  d'autre  idiome.  Enfin,  même  dans  le  domaine 
restreint  qui  appartenait  au  français  proprement  dit,  la  langue 
dont  je  viens  d'étudier  la  formation  n'était  pas  la  langue  commune, 
je  Tai  fait  voir  assez  souvent  dans  les  divers  chapitres  qui  précèdent 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  ici.  C'était  une  langue  officielle,  cour- 
tisane, littéraire,  académique,  grammaticale,  mais  précisément  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  gagnait  tous  ces  titres,  elle  s'éloignait  du 
parler  vulgaire. 

Fatalement,  par  l'effet  de  la  culture,  elle  se  fût,  comme  toutes 
les  langues  écrites,  plus  ou  moins  distinguée  de  l'usage  parlé  ;  les 
efforts  de  tous  l'en  avaient  sciemment  séparée  aussi  nettement  et 
aussi  complètement  que  possible,  lui  donnant  un  vocabulaire,  une 
syntaxe,  et,  je  le   montrerai  bientôt,  une  prononciation  distincte. 

Ainsi  constituée,  elle  jouissait  d'un  prestige  énorme.  Fille  était 
de  mode  et  possédait  par  là  une    force  d'expansion    aussi   grande 

1.  Dans  1  cvéché  de  Vannes  :  «  On  commence  à  parler  breton,  mais  grossier  et  moins 
pur  qu^aux  ^autres  trois  évêchés  qui  suivent  (Cornouaille,  Tréguier,  Saint-Bricuc)  ; 
on  parle  aussi  français  dans  les  villes,  et  [à]  Vannes,  qui  est  le  siège  épiscospal.  ils 
pensent  parler  mieux  qu'A  Nantes,  et  pouvoir  apprendre  aux  étrangers  la  belle  pro- 
nonciation et  le  bon  accent.  Mais  cette  vanité  n'est  pas  mieux  fondée  que  celle  des 
habitants  de  Blois,  où  les  Allemands  vont  apprendre  notre  langue  »  [Mém.  sur  {«i 
Bretagne,  1663,  B.  N.  Mél.  Colb.,  t.  6,  f»  4i).  J'ai  cité,  dans  ma  Bibliographie  des  Dic- 
tionnaires (III,  267;,  un  dictionnaire  françois-breton  (1659)  et  un  dictionnaire  fraa- 
çois-espagnol-basquc  (1648\ 

2.  Voici  un  extrait  d'une  lettre  de  Colbert  à  Ch.  Colbert,  du  25  juillet  1659  : 
<«  Donnez  200  francs  de  gratification  au  curé  de  Giromagny  ;  mais  il  faudra  lui  per- 
suader de  demeurer  dans  ce  village,  étant  bien  nécessaire  de  multiplier  les  prêtres 
françois  qui  sont  en  ce  pays-là,  au  lieu  de  les  retrancher.  Il  seroit  même  peut-élre 
fort  bon  et  avantageux  d'y  envoyer  quelque  |nission,avec  la  permission  de  l'évêque 
de  Bàlc.  Enfin  c'est  à  vous  à  pourvoir,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  ce  que  les 
personnes  qui  ont  des  âmes  à  gouverner,  dans  l'étendue  de  votre  emploi,  soient  bien 
disposées  à  travailler  mcessamment,  par  la  confession,  excitation  et  prédication,  à 
renouveler  les  cœurs  de  ces  peuples,  et  à  les  faire  devenir  de  bons  Français. 

.  Vous  savez  assez  combien  ce  pays  est  important,  pour  que  vous  vous  y  appliquiez 
tout  de  bon  ;  il  seroit  même  bien  à  propos  que  vous  fissiez  souvent  par  vos  lettres 
dos  propositions  à  S.   Em.,  ou  à  M.  Le  Tellier  même,  dans  cette  vue.  »> 
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qu'elle  pouvait  l'avoir  à  cette  époque.  Aussi  n'uvait-elle  pas  k 
n'adapter  aux  milieux  ;  de  toutes  parts  le  langage  usuel  teodait  à  se 
modeler  et  U  se  coniger  d'après  elle,  chez  les  marchands  de  la  rue 
Saint-Denis,  comme  dans  les  salons  des  provinces.  !  n'y  avait 
plus  que  des  étrangei-s  pour  se  figurer  qu'ils  trouveraient  â 
Blois.  ou  il  Orléans,  le  "  bon  français  »  '.  En  France  per- 
sonne ne  revendiquait  plus  le  droit  au  provincialisme.  Des  deux 
meilleurs  ouvriers  du  purisme,  l'un  Malherlie,  est  Normand,  l'autre 
Vaugelas.  est  d'origine  savoyarde.  Ceux  qui  ont  gardé  quelque 
trace  du  terroir  s'en  excusent  comme  d'un  vice  involontaire.  Us  ne 
sont  pas  fidèles  k  leur  parler,  mais  incapables  de  s'en  défaire.  La 
volonté  de  sujétion  est  universelle, 

Itesterail  à  savoir  quels  pouvaient  être  les  elfets  de  cette  volonti-. 
I,es  railleries  qu'on  prodigue  aux  efforts  infructueux  des  provin- 
oiaux,  leB  craintes  que  les  puristes  manifestent  de  se  con-ompre  h 
leur  contact  sitôt  qu'ils  s'éloigneront  de  la  Guur.  montrent  asser 
que  le  désir  de  se  dégasconner  et  l'application  même  qu'on  y  met- 
tait ne  suffisaient  pas.  On  ne  chanffe  pas  sur  commande  sa  gram- 
maire ni  son  accent. 


I     Le  Votjuge  de  Fr»ni:t  de  du  V 
iiiL'j-aire  allemand  de  Joilocus  Synce 

Bloi*  :  '  La  langue  rrBaco[se  y  est  en  »a  pureté  el  dclicBtp»!>e  en  In  ville  pL  aui 
champs.  Elle  y  est  mesmc  enseit^ée  aux  fc^strani^ers,  qui  y  profltcat  doublement,  el 
par  lu  pratique,  et  par  les  préceptes  contenus  en  certains  livres  (ceux  de  l'école  de 
MaupHR  t)  faits  sur  les  lieux  ■,  (p.  146).  —  Orléans  :  "  Les  Allemands  y  sont  inviU» 
par...  "  r  Université,  où  ils  jouissent  de  quelques  privilè^ea.  et  l'opinion  qu'ils  ont  prise 
que  la  langue  Françoise  y  est  parlée  avec  plus  de  pureté  el  d'éliRsnce  qu'ailleurs  ■ 
(p.  105).  —  r.r.  -  On  y  parle  fort  bien,  de  même  qu'à  Blois,  et  mieux  qu'en  ville  d,- 
France,  si  ce  n'est  qu'A  Paria  depuis  certain  temps  la  bourgeoisie  même  y  a  bon  Isn- 
KBge,  â  quoi  aident  la  cour  et  la  communication  des  personnes  les  plus  polie*  du 
Doyaumc.  Et  si  tes  personnes  viles  y  parlent  mal.  il  en  sera  de  même  à  Orléans,  It  ai 
l'on  remarque  aussi  qu'en  certains  endroits  delà  ville  le  langage  y  est  Tort  rude  et  gros- 
sier "  (p.  107). — Moulins  :»  Les  estranorera  dans  leurs  Voyages  publics...  se  loueol 
grandement  do  la  bonne  conversation  el  courtoisie  des  Jeunes  gens  de  la  ville, 
comme  aussi  de  l'exercice  et  pratique  delà  langue  Françoise,  qu'on  y  peut  apprendre 
aussi  bien  qu'ailleurs  •  (p.  135).  —  Dourges  :  "  Les  estraugers  treuvenl  que  l'on 
y  parle  bien,  et  approchant  du  langage  d'Orléans,  comme  estant  au  centre  de  la  France 
et  l'on  montre  un  grand  arbre  qui  marque  ce  centre-là  •  (p.  111).  —  Saumur  :  •  Li 
ville  a  esté  el  est  encore  réquentée  des  Allemans.  Flamans  et  Anglois,  tant  pour 
la  beauté  du  lieu  cl  qu'il  y  fait  bon  vivre,  à  prix  honncsle,  que  pour  les  divers  exer- 
eices  dont  on  y  ti-ouve  les  maisti-es  pour  les  Eilrangers  qui  en  sont  curieux  -  (p.  151). 
Ces  renseignements  retardent  un  peu.  L^s  grammairiens  étrangers,  un  Duci.  ou  un 
llowell  étaient  mieux  renseignés  sur  les  changements  survenus  dans  la  langue.  L* 
tradition  se  conserva  longtemps,  néanmoins  est-elle  même  tout  A  fait  disparue  ?  La 
langue  des  boiils  lie  lu  Loire  passait  pour  la  plus  pure.  L'intendant  de  Tours,  Ch.  (Al- 
bert, écrit  dans  un  rapport  A  Colbert  (IS61,  r>  154  v°l  :  Cette  ville  ■  Est  une  des  plu» 
cogneiies  des  cstrangers  qui  y  viennent  du  costé  de  l'Allemagne  et  pa'îs  septentrion* 
naux  pour  aprcndre  la  langue  françoise  et  pour  s'instruire  i  l'accademic  des  Hugue- 
nots «  (B.  N,  m^s.  V'Colbert,  3771. 
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En  outre  et  surtout,  ces  gens  cultivés  que  des  questions  de  langue 
pouvaient  passionner  ou  même  intéresser,  combien  étaient-ils  ?  On 
oublie  toujours,  parce  que  l'histoire  politique  ou  littéraire  est  pleine 
de  leur  nom,  de  regarder  autour  d'eux,  et  si,  à  d'autres  points  de  vue, 
le  nombre  importe  peu,  il  serait  pour  le  linguiste  d'un  intérêt  capi- 
tal de   connaître  la  proportion  de  cette  minorité  à  l'ensemble  de  la 
population.  La  Province,  le  pays  dialectal,  conunençaità  Vaugirard 
et   à  Montmartre.  La   Ville,   le  pays  vulgaire,  touchait  au  Louvre 
de  tous  côtés.  La  masse  qui  ne  lisait  point,  qui  n'eût  pas  trouvé  du 
reste  de  quoi  faire  des  lectures  quotidiennes  si  elle  en  eût  eu  le  désir 
et  le  loisir,  à  qui  on  n'enseignait  rien,  sur  qui  n'agissait  aucune  des 
grandes  forces  qui  ont  peu  à  peu  imposé  partout  les  langues  litté- 
raires,  gardait  sa  façon  ordinaire  de  parler.   Il  ne  nous  en  reste 
malheureusement  aucun  ou  à  peu  près  aucun  témoignage  direct. 
Les  textes  dits  populaires,  que  j'aurai  à  analyser  par  la  suite  et  où 
des  lettrés  ont  essayé  de  reproduire  le  langage  de  la  place  Maubert, 
de  Vaugirard  ou  de   Saint-Ouen  sont  des  reconstitutions  approxi- 
matives et  artificielles.  Elles  attestent  du  moins  un  fait,  surabon- 
damment prouvé  déjà  par  les  avertissements  des  Oudin  et  des  Vau- 
gelas,   c'est  que  la   langue  qui  va  désormais    régner  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  langue  française  est  sortie  du  parler  de  Paris,  mais 
qu'elle  ne  se  confond  pas  avec  lui.  L'époque  que  je  viens  d'étudier 
est  celle  de  leur  divorce.   Il  a  duré  longtemps,  il  n'a  jamais  été,  il 
ne  pouvait  pas  être  complet,  j'aurai  l'occasion  de  rechercher  plus 
tard  quand  et  comment  la  langue  vulgaire  recommença  à  pénétrer 
la  langue  classique.   Toutefois  la  génération  dont  je  viens  de  pré- 
senter l'œuvre  ne  pouvait  ni  ne   voulait  prévoir  entre  eux  aucun 
rapprochement.   Elle  avait  la  persuasion  que  le  bon  usage  devait 
non  seulement  primer  mais  détruire  le  mauvais,  et  le  détruire  sans 
subir  aucune  réaction.  La  langue  du  Roi,  dans  sa  pensée,  allait 
régner  sans  partage  ni  concession,  souverainement,  et  les  événe- 
ments de  la  Fronde,  l'importance  un  moment  prise  par  les  parle- 
mentaires ne  troublèrent  même  pas  cette  opinion.  Elle  était  au  fond 
une  forme  de  la  foi  monarchique,  dont  Tâge  suivant  allait  marquer 
le    triomphe   absolu.   Ces  espoirs   étaient  en   partie  fondés,   mais 
l'œuvre  restait  à  faire,  la  France  presque  entière  était  à  conquérir. 
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Distinction  de  qai  et  de  quel,  516.  — Quel  et  lequel,  bl'i . 

Pbonous  bt  adjkctifs  iTiDânnis 
Quelque  et  qael.  517. 

Pronoms  en  formation,  ^rsonne,  ib.  ;  quelque  choie,  518. 
Distinction  des  adjectifs  el  des  adverbes  :  même  sur  vaux, 
même,  en  lien  même,  519;  quelque,  ib. 

Distinction  des  adjectifs  et  des  pronom.«,  520,  chaque,  qui  < 
que,  quoi  que.  ib. 

Pronoms  qui  prennent  une  valeur  négative,  aucun.  ,'>2! .  riet\ 
rien  que,  523. 
Bien  de.  524. 

CHAPITRE  VJ 

LE  TERBE. 

LES  PERSONNES 


.  quelij 


"La,  construction  impersonnelle  des  verbes,  525.  —  Verbes  im|>areoa- 
;!s  qui  se  forroenl  avec  se,  526.  —  //  est  cède  à  il  y  a.  ib.  —  Ce»/, 
s  où  il  est  nécessaire,  527. 


\.  Accord  avec  plusieurs  sujets,  527.  —  1"  Les  sujets  sont  unis  par  el. 
528  ;  2°  les  sujets  sonl'séparés  par  une  pause,  529;  3°  les  sujets  sonl  liés 
par  ou,  .530  ;  4°  les  sujets  sont  liés  par  ni,  ib.  —  Les  sujets  sont  suivis 
d'un  sujet  singulier  où  entre  tout,  ib. 

B.  Accord  avec  un  collectif,  531. 

C  Accord  avec  le  complément  d'un  collectif,  ib. 

Accord  avec  l'attribut,  533.  C'ett  eux,  ce  sont  eux,  634.  —  Influence 
de  l'ordre  des  mots  sur  l'accord,  535. 

.Accord  en  personne  dans  les  propositions  relatives,  535. 

LES  VOIX 

Les  rapports  du  verbe  avec  le  sujet  et  l'objet.  Essais  de  réglementa- 
tions rigoureuses,  536.  —  Verbes  subjectifs  employés  objecUvement  en 
prenant  une  valeur  faclitive,  avancer,  croître,  déborder,  etc.,  538.  — 
Condamnation  de  verbes  ainsi  employés,  540.  —  Verbes  subjectifs  deve- 
nant objectifs  :  aboutir,  enquérir,  évaporer,  expirer,  faillir,  galoper. 
etc.,  541. 

Verbes  objectifs  employés  sans  complément  d'objet.  Exigences  de 
Malherbe,  542. 
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CoQstruction  du  complément  d'objet  des  verbes  objectifs.  Verbes 
objectifs  construits  directement  :  consentir,  consulter ,  contribuer  qqc,, 
etc.,  M3.  —  Condamnation  de  constructions  analogues.  Quelques  tolé- 
rances, 545.  —  Verbes  objectifs  construits  indirectement  avec  à  ou  avec 
des  pronoms  au  cas  oblique  :  aider  à,  conjurer  à,  contrarier  à,  etc.,  54(). 
—  Condamnation  de  constructions  de  ce  genre,  547.  —  Quelques  tolé- 
rances. 548.  —  Verbes  qui  changent  de  sens  en  changeant  de  construc- 
tion :  éclairer  qaelquun^  éclairer  à  quelqu'un^  etc.,  549.  —  Construc- 
tion de  rinfinitif,  550.  —  L'usage  et  les  observations  des  grammairiens, 
abhorrer,  s'abstenir...,  se  travailler,  voir,  551-564. 

LES  MODES  PERSONNELS 

Propositions  complétives 

Indicatif,  subjonctif  et  conditionnel,  564. 

I**  A.  Le  verbe  principal  signifie  connaître^  savoir,  565.  —  B.  Le  verbe 
principal  signifie  croire,  566.  —  Emploi  du  subjonctif  du  conditionnel, 
568.  —  C.  Le  verbe  principal  exprime  la  vraisemblance,  569.  —  Le  verbe 
principal  est  au  conditionnel,  ib. 

2*^  Le  verbe  principal  exprime  un  sentiment,  570. 

3^  Le  verbe  principal  signifie  commander,  vouloir,  obtenir,  empêcher, 
ib. 

Le  mode  dans  une  proposition  subordonnée  à  une  autre  déjà  subordon- 
née, 571. 

Propositions  relatives 

Indicatif  et  subjonctif,  572.  —  Le  subjonctif  après  un  superlatif,  574. 
-7-  Subjonctif  du  conditionnel,  ib. 

Propositions  finales  et  consécutives 

Subjonctif  et  indicatif,  575. 

Propositions  causales 

Le  subjonctif  de  la  fausse  cause,  575. 

Propositions  marquant  opposition 

Bien  que  vous  fûtes  distingué  de  bien  que  vous  fussiez^  575.  —  Sub- 
jonctif du  conditionnel,  576.  —  Les  modes  après  quelque^  quiconque^  si 
peu  que,  ib. 

Propositions  temporelles 

Le  subjonctif  après  avant  que^  premier  que,  511.  —  Disparition  du 
subjonctif  après  comme,  511.  — Après  jusqu''à  ce  que,  tant  que,  578. 

Phrases  hypothétiques  et  conditionnelles 

Disparition  du  futur  après  si,  578  ;  après  quand ^  ib.  —  Le  subjonctif 
obligatoire  après  si  remplaçant  que^  ib. 

L'imparfait  du  subjonctif  remplacé  parle  conditionnel,  579. 


Subjonctifet  conditionnel  remplacés  par  l'indicatif  imparfait,  580. 
Emploi  de  ce  tour  avec  rievotr,  ib.  —  Autres  temps  de  l'indicatif.  581. 


LES  TKMPS 
ijiosé  de  l'indicatif.  Les  théoi 


1.  5«2. 


COORnO?(NBE^ 


-  Présent  et  futur.  585. 


Passé  simple 
parfait.  583, 

CONCOHDANCK 

Présent  historique 

l.  La  concordance  est  observée,  585.  —  IL  La  concordance  n'est  pas 
observée,  587.  —  Le  passé  marqué  dans  l'inlinitif,  588.  —  Apparition  du 
présent  du  subjonctif  après  un  conditionnel  à  la  principale,  ib.  ■ 

Tableau  de  la  correspondance  des  temps  et  des  modes  d'après  AnthoioS'l 
Oudin,  588. 

L'INKlNiriF 

Intinitif  de  narration,  .Î89.  —  Construction  de  l'infinitif.  Disparition  de 
quelques  tours  très  libres,  590. 

La  pi-oposition  infinitive  complément,  on  en  restreint  l'emploi.  A.  Le 
sujet  de  l'infànitif  est  un  pronom  :  1"  un  pronom  personnel,  591.  —  2°  un 
pronom  relatif,  ib.  —  3»  un  pronom  réiléchi,  592.  —  B.  Le  sujet  de  l'in- 
linitif est  un  nom,  593. 

L'infinitif  sans  sujet  en  concurrence  avec  la  proposition  complétive, 
593. 

De  avant  l'infinitif  dans  les  phrases  comparatives,  j'aime  mieux  mou- 
rir qae  de  changer,  594.  —  Développement  de  cette  forme  que  de,  594, 
^  L'infinitif  précédé  de  diverses  prépositions,  595. 

LE  PARTICIPE 
Emploi  du  participe  présent 
Participe  et  modes  personnels,  595. 

Construction  du  participe  gérondif 
l^s  participes  rattachés  étroitement  à  la  proposition  principale,  596. 
—  Principaux  types  des  constructions  libres  qu'on  conserve,  597. 
Construction  du  participe  passb 
I.  Le  purticipe  construit  atlributivement,  598. 
ceci  écrit,  599.  —  Le  tour  arrivé  que  fui,  ib. 

La  construction  absolue  du  participe  reste  en  usa^e,  600, 
.Accord  du  participe  passé 


Le   tour  :  depuis 


Participe  passé  avec  avoir.  Importance  que  prend  cette  question  d'or- 
thographe, 601.  —  Règle  1.    ./'ai  reçu  vos  lettres,  ib.  —  Règle  II.   tei 
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lettres  que  fai  reçues^  602.  —  Cas  particuliers  :  A.  La  peine  que  m'a 
donné  cette  affaire,  603.  —  B.  première  partie  que  les  Pères  avaient 
exposé  en  V honneur  de  J.  C,  ib.  —  C.  une  fortification  que  fay  appris 
à  faire,  604.  —  D.  les  habitants  nous  ont  rendu  maîtres  de  la  ville,  ib. 

—  E.  le  commerce  l'a  rendu  puissante,  ib.  —  F.  je  les  ai  fait  peindre, 
605. 

Participe  passé  avec  être,  605. 

Participe  passé  du  verbe  pronominal.  Premiers  essais  de  réglementa- 
tion. Le  participe  accordé  avec  son  sujet,  606.  —  Cas  particuliers  :  nous 
nous  sommes  rendus  maîtres,...  puissants;  nous  nous  sommes  fait 
peindre,  ib. 

CHAPITRE  VII 
LES  ADVERBES. 

Adverbes  qui  changent  de  sens,  autrefois,  608.  —  là  oii,  où,  ib.  — 
.feulement,  609.  —  Observations  sur  divers  adverbes,  alors,  beaucoup  et 
de  beaucoup,  ib.,  moins j  bien,  610. 

Comme  et  que  après  aussiy  autant,  610.  —  Si  et  tant  marquant  le 
superlatif,  tant  sot,  611.  —  Si  et  aussi  dans  les  comparaisons,  612.  — 
Tant  et  autant,  non  accompagnés  d'adjectifs,  613.  —  Tant  et  de  si,  ib. 

—  Y  :  /e^TyKrttei^eiy  contenues,  ib. 

Répétition  de  Tadverbe  :  si,  plus,  d*  au  tant  plus,  ib. 
Place  de  Tadverbe  :  du  vin  assez,  614. 

LA  NÉGATION 

I.  Ne  sans  pas,  point,  614.  —  Le  complément  de  la  négation  devient 
nécessaire,  615.  —  Restes  de  l'ancien  usage  :  V  si  je  ne)  —  2®  il  n'y  a 
homme  qui;  —  3®  pourquoi  ne;  —  4*  je  ne  vous  demande  rien,  ib.  ;  — 
5*^  sauvez-vous,  que  l'on  ne  vous  voie,  616  ;  —  6*^6  ne  saurois  veiller,  ib.  ;  — 
7**  A  :  il  ne  voit\que  d'un  œil;  B  :  que  je  meure  si  cela  n^est  vrai;  C  :  j'^ai 
penr  [qu'il  ne  vienne;  D  :  il  ne  viendra  de  huit  jours,  617;  E  :  ne  f  as- 
sieds ;  F  :  ni  ses  yeux,  ni  le  feu  n'avoient  pu,  618;  G  :  il  fera  plus  qu'ail 
ne  promet,  619. 

II.  Pas,  point,  plus...  sans  ne,  ib.  —  Pas  omis  dans  Tinterrogation 
directe  :  ont-ils  pas  fait,  ib.  —  Pas  exigé  dans  l'interrogation  indirecte  : 
il  veut  savoir  s' ils  ont  point  esté  mariez,  620. 

Différence  entre  pas  et  point,  620. 

Sans  point  de  cède  à  sans,  621. 

Non,  622.  —  Non  et  non  pas,  623.  —  Que  non  pas  dans  une  compa- 
raison :  m'oblige  plus  à  la  haine  que  non  pas  au  désir,  623.  —  Non  plus, 
624. 

Ne  dans  les  subordonnées.  Propositions  comparatives,  624.  —  Propo- 
sitions complétives  après  des  verbes  exprimant  la  crainte,  ib.  —  Après 
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nier,  après  des  verbes  signiliaaL  défeiidre.  em/iêc/u 
625.  —  Répétition  de  la  négation,  it). 

DISTINCTION  DES  ADVERBES  ET  DES  PRÉPOSITIONS 

Dans  et  dedang,  soa*  et  dessous,  elc. .  621).    —  Auparavant.  638. 
DavAnlaeji-,  îb.  —  Après.  iViO. 

CHAPITRE  VHI 
LES  PRÉPOSITIONS. 


ElTorts  pour  eu  réf;ler  minuLieusemcnt  le  seus  el  l'emploi,  6311. 

I.  Position  dans  un  lieu.  A.  Le  lieu  est  réel.  On  détermine  le  râle  di 
À,  6:{1 ,  —  Empini  de  en  dépossédé  par  dans,  633.  —  En.  dans  avec  les 
noms  propres  de  pays,  ib.  —  ilc  villes  63i.  —  B.  Le  lieu  n'est  pas  réel, 
mais  figuré  :  A.  en.  dans,  \h. 

II.  Direction  vers  un  lieu.  .\.  Le  lieu  est  réel  :  à,  en,  vers,  6S5.  —  B. 
Le  lieu  est  figuré  :  1"  à  et  pour,  ib.  —  2"  en  :  veiller  en  une  chose,  penser 
en  vous,  636;  —  intéresser  A,  dans. pour,  ib.;  —  destiner  à,  pour. GSH  ;  — 
changer  à.  en,  poar./ivev,  ib.;  —  'i"  se  noarroacer  à,  contre,  ib.;  —compa- 
tir à,  avec,  638;  —  s'assembler,  joindre,  mêler  à,  en.  avec.  ib.  —  Obseï^ 
valions  des  théoriciens,  ib. 

III.  Position  sur  un  lieu.  A.  Le  lieu  est  réel,  dans  le  trône,  639;  —  ex. 
dans.  sar.  ib.  —  B.  Le  lieu  esl  figuré  ;  persécuter,  insulter,  exercer  t» 
tyrannie  sur,  640  ;  —  apprendre  sur  un  exemple,  641 . 

IV.  Position  dans  le  temps,  641 

V.  Gomplémentd'instrumenl,  de  moyen.  A.  Le  verbe  esl  au  passif,  641  : 
le  complément  avec  à  condamné  avec  je  le  ferai  payer,  reste  usuel  ave<- 
je  le  laisserai  payer. \fH2.  —  B.  Le  verbe  esl  à  l'actiT,  ouerir  d'une  clef, 
instruire  d'exemple,  643. 

VI.  Complément  de  manière.  Variété  des  prépositions  qui  introduiseni 
ces  compléments,  643. 

VII.  Complément  de  prix,  644. 

VlII.Complément  d'appartenance.  On  blâme  à  possessif  :  le  logis  à 
Jacques,  644. 

Observalion  sur  diverses  prépositions  :  auprès  de  en  concurrence  avec 
au  prixde.  645;  —  chez  :  chez  Platon,  ib.  ;  —  de  avec  un  sens  objectif  : 
le  respect  de  mon  père,  ib.  ;  — de  moi,  646;  —  dès  et  depuis,  ib  ;  — pour: 
il  envoya  l'assurer  ou  pour  l'assurer,  ib.  ;  —  vers  et  eneer*,  ib. 

Prépositions  el  locutions  prépo.silives  :  devant  el  au  devant,  647  : 
—  au  travers  el  à  travers,  ib. 

Répétition  des  prépositions.  Elle  devient  nécessaire,  648. 
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CHAPITRE  IX 
LES  CONJONCTIONS. 

Conjonctions  de  coordination 

Conjonctions  et  chevilles,  651.  —  Ni  en  concurrence  avec  el^  ou,  652. 

—  Répétition  de  ni,  653.  —  Emploi  de  ni  pour  unir  deux  propositions, 
654. 

Conjonctions  de  subordination 

Répétition  inutile  de  que.  Elle  est  condamnée,  654.  —  Omission  de  con- 
jonctions, 655.  —  Remplacement  de  diverses  conjonctions  par  que,  ib. 

—  Que  et  que  ce  que,  656. 

CHAPITRE  X 
L  ORDRE  DES  MOTS. 

Aperçu  général,  657. 

Le  sujet  rahhkociié  di'  verbe 

l.c  sujet  est  un  pronom  personnel,  ib.  —  Le  sujet  est  un  nom,  658.  — 
Le  sujet  est  un  pronom  relatif,  ib. 

Lk  participe  passé  rapproché  de  l*auximaire 

A.  Verbes  qui  prennent  l'auxiliaire  avoir.  — "tr  Séparation  par  un 
complément  d'objet  direct,  659.  —  IL  Séparation  par  un  complément 
circonstanciel,  ib.  —  III.  Séparation  de  l'auxiliaire  avoir  dans  les  formes 
composées  du  verbe  être  y  660. 

IL  Verbes  qui  prennent  l'auxiliaire  êtrBj  660. 

Autres  rapprochements 

« 

Le  relatif  complément  séparé  du  verbe  précédé  d'un  sujet  pronominal, 
ii€i\ .  —  Le  substantif  et  l'adjectif  séparés  de  leurs  compléments,  ib.  — Ne 
séparé  de  pus,  point,  662.  —  La  préposition  séparée  de  son  complément. 

Place  du  sujet 

Le  sujet  derrière  le  verbe.  Abandon  d'une  vieille  tradition,  663.  —  Cas 
divers  distingués  par  les  théoriciens  :  l»  La  phrase  commence  par  un  com- 
plément indirect  ou  circonstantiel.  A.  Le  sujet  est  un  substantif,  664;  — 
B.  Le  sujet  est  un  pronom,  665.  —  "2^  La  phrase  commence  par  un  rela- 
tif complément,  ib.  —  3**  La  phrase  commence  par  un  mot  invariable.  A. 
Le  sujet  est  un  substantif,  ib.  ;  —  B.  Le  sujet  est  un  pronom,  666  : 
a)  les  phrases  concessives  ou  causales,  ib.  ;  —  jS)  les  phrases  expriman 
(lifBculté,  667  ;  —  y)  après  or,  ib.  ;  —  5)  après  Aicfi,  ib.  ;  —  e)  après  et, 
668;  —  î)  dans  les  comparaisons,  669.  —  Indécision  de  l'usage, 
exemples  contradictoires,  ib. 
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Phrases  inlerrogalives.  L'inversion  d 
lom,  669. 
Phrases  optatives,  670. 
Place  particulière  des'participt 

PuACB    l 


quand  [e  sujet  «st  un 


I  élanl  el  ay»nl,  ib. 


Le  complément  d'objet  direct  cesse  de  se  placer  devant  le  verbe,  fl7I. 
—  Le  complément  d'objet  indirect  lend  aussi  à  se  mettre  derrière,  ib.  — 
ix  complément  circonslancîel  ;  on  cherche  à  t'viter  les  équivoques.  672. 
Place  r 


de  l'attribut  devient 


L  ATTRIBUT 

■are.  673.   - 


L'attribut  de  l'objet  e 


Pl^CE    DE    l'aDJEC 

Essais  de  réglementation,  674.  —  Une  découverte  de  Gombauld.  ce 
redouté  monarqae\cède  à  ce  monarque  redouté,  675.  —  Indécision  per- 
sistante, 676.  —  Le  substantif  précédé  et  suivi  d'adjectif,  677.  —  Cons- 
truction particulière  de  quelques  adjectifs,  678. 

Place  de  l'adjectif  possessif  :  un  ami  mien.  ib. 

Le  pronom  complément  de  l'impératif,  6711.  —  Le  pronom  complément 
d'un  infinitif  précédé  de  aller,  devoir,  savoir,  etc.,  ib.  — ■  Deux  pronoms 
compléments  devant  un  verbe  à  un  mode  personnel,  680:  —  devant  un 
infinitif,  681 .  —  Le  pronom  y  :  menés  y  moi  el  menés  m'y,  ib.  ;  en  g, 
y  en,  682. 


L'adverbe  rapproché  di 


I  verbe,  682. 

CHAPITRE  XI 
LA  PHRASE, 


J.a| phrase  du  xvi*  siècle  el  la  phrase  moderne,  6)^4;  on  cesse  décal- 
quer la  période  latine,  ib.  —  Quelques  défauts  observés  chez  un  maftre 
de  l'éloquence,  manque  de  netteté,  fautes  contre  l'harmonie  et  le  rythme, 
maladresses  de  syntaxe,  685.  —  Rôle  de  Malherbe  dans  l'élabocalion  de 
la  période,  688.  —  Autres  théoriciens,  689. 

La  rég'ularité.  —  Une  phrase  doit  être  construite,  ib.  —  Li  clarté  et  la 
netteté,  690.  —  Diverses  recettes  pour  éviter  les  équivoques,  l'arrange- 
ment des  mots,  691  ;  —  les  rapports  des  possessifs  el  démouslratifi>  avec 
leurs  antécédents,  692  ;  —  Jes  maîtres  i  d'un  mot  rais  en  sa  place 
enseignent  le  pouvoir  »,  693.  —  La  netteté  peut  manquer  dans  une  phrase 
claire,  ib. 

La  mesure  des  périodes,  694.   —  Les  phrases  de  longueur  démesurée. 
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695.  —  Les  rapports  des  diverses  parties  qui  forment  une  période,  696. 
—  Les  vers  en  prose,  ib. 

Le  style  coupé  est  peu  à  la  mode,  697.  —  Les  qui  et  les  que.  L'abus 
qui  en  est  fait  ne  choque  personne,  ib. 

L'harmonie.  La  «  douceur  ».  —  Les  rencontres  désagréables  de  con- 
sonnes et  de  voyelles,  699.  —  Quelques  règles  d'harmonie,  700.  —  Les 
rimes  en  prose,  ib. 

Le  rythme.  —  La  symétrie  dans  la  composition  des  périodes,  701.  — 
On  ne  peut  plus  accoupler  des  sujets  différents,  ib.  —  Types  de  phrases 
où  on  tolère  encore  des  compléments  de  nature  diverse,  701.  —  Un  paral- 
lélisme rigoureux  parait  à  divers  théoriciens  la  forme  idéale  de  la  phrase 
faite,  702. 

La  variété.  —  La  répétition  des  mêmes  mots  n'est  pas  encore  un 
défaut,  703.  —  Quelques  cas  où  elle  est  vicieuse,  704.  —  Cas  où  elle  est 
nécessaire,  ib. 

La  sobriété.  —  Les  synonymes,  704.  —  Ils  ajoutent  à  la  pensée,  705. 

Reprise  nécessaire  dans  chaque  proposition,  706.  —  Importance  capi- 
tale de  cette  règle,  caractéristique  de  la  phrase  moderne,  707.  —  Reprise 
de  l'article^  des  possessifs,  du  pronom  sujet,  des  prépositions,  des  con- 
jonctions, des  auxiliaires,  etc.,  ib.  —  Caractère  logique  de  la  phrase  ainsi 
constituée,  710. 

CONCLUSION 
NOUTELLES  CONQUÊTES  OU  FRANÇAIS. 

Le  français  et  les  sciences,  713.  —  La  théologie,  ib.  ;  —  la  philosophie. 
Descartes,  714  ;  — le  droit,  ib.  ;  —  la  médecine,  ib.  —  Manifestes  et  con- 
tradictions :  De  la  Chambre  et  Belot,  714. 

Le  français  et  l'enseignement,  716.  —  Enseigner  le  français,  ib.  —  Les 
Petites  Ecoles,  ib.  —  Les  conférences  publiques,  717.  —  Le  collège 
moderne  de  Richelieu,  ib« 

Le  français  dans  la  nation.  Le  français  et  les  parlers  provinciaux,  719.  Le 
français  littéraire  et  le  français  parlé,  721 . 


ERRATA    ET    ADDENDA 


XV.  J  ai  cru  devoir,  par  souci  d'exactitude  bibliographique,  porter  au 
nom  de  M.  de  Scudéry  l'édition  de  la  Clélie^  qui  parut  sous  son  nom. 
Même  observation  pour  Almahide,  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  faudra 
pas  pour  cela  lui  attribuer  les  romans  qui  sont  de  sa  sœur. 

XX.  Grands  Jours. ....  Au  lieu  de  1612,  lire  1622. 

XXIII.  LOrph.  de  Chrys.  =  LOrphise  de  Chrysanthe  de  Sorel.  Paris, 
1625,  8°.  Il  a  été  oublié  à  la  Table  des  abréviations. 

XXX.  R.  Le  Maistre,  Près,  des  fiev,  =  Le  Préservatif  des  fièvres  malignes 
de  ce  temps  par  Rodolphe  Le  Maistre,  2*"  éd.,  Paris,  Abel  L'Angelier, 
1620,  12". 

P,  302,  L'appel  de  la  note  1  est  mal  placé.  Le  remettre  h  la  fin  du  2*^  ali- 
néa. Dans  cette  note,  supprimer  l'exemple  de  Y  Espadon  satirique,  38, 
et  les  exemples  de  Racan,  I,  105,  I,  118,  où  le  verbe  plaindre  est  tran- 
sitif. Ce  qui  était  dit  dans  le  texte  du  verbe  pronominal  et  du  verbe 
transitif  ayant  été  retranché,  ces  exemples  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

F.  311.  Les  deux  derniers  alinéas  doivent  être  déplacés.  Celui  qui  con- 
cerne dire  termine  la  page. 

P.  395,  n.  1.  Le  troisième  et  le  quatrième  exemple  du  premier  alinéa 
doivent  se  mettre  à  la  suite  du  second.  Ajouter  :  La  raison  de  la  répu- 
gnance qu'Oudin  a  pour  sinon  vient  peut-être  de  l'abus  qu'on  faisait  de 
sinon  que  employé  à  l'espagnole  :  Voyez  Ricardo  qui  ne  semble  sinon 
qu'un  soleil  :  mirad  a  Ricardo^  que  no  parece  sino  que  el  sol  (D'Au- 
dig..  Six  nouv.,  25). 

P.  525.  Avant  le  titre  :  Vehbks  impersonnels,  supprimer  I. 


Voir  ci-après  une  paged'Krrata  relatifs  au  Tome  IL 


ERRATA   DU    TOME  II 


P.  23.  Chans.  Aogr.,  H,  347,  supprimer  II. 

P.  32.  Ajouter  à  la  note  1  :  En  1555,  Fr.  de  Némond,  Angoumois,  pro- 
nonce une  «  Oraison  »  imprimée  à  Poitiers  par  les  Marnefs  et  Bouchets 
frères,  réimprimée  dans  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  la  Charente,  1875,  p.  389  et  suiv.  sur  la  néces- 
sité d'introduire  le  français  dans  les  ouvrages  de  droit,  aussi  bien  que 
ceux  des  autres  sciences,  et,  pour  sa  part,  il  s'engage  à  traduire  le  droit 
romain.  Cf.  Du  Vair,  Eloq.  fr.^  éd.  Radouant,  p.  89,  n.  1.  M.  R.  cite 
cette  oraison.  Il  y  ajoute  des  passages  de  Louis  le  Caron  et  Germain 
Forget  [Les  paraphrases  sur  les  loix  des  républiques  anciennes^  1511, 
8).  Le  texte  extrait  de  ce  dernier  est  une  réponse  à  ceux  qui  craignaient 
que  la  connaissance  du  droit  ne  se  vulgarisât.  M.  Radouant,  p.  91, 
note  i  de  son  excellente  étude,  a  indiqué  quelques  survivances  du  latin 
dans  les  tribunaux. 

P.  224,  n.  3,  V.  3  de  la  citation  2,  lire  :  Doibt  estre  pour  humble  en 
francoys. 

P.  245,  1.  21  au  lieu  de  entre  voyelles,  lire  :  entre  voyelle  et  consonne. 

P.  252,  1.  29,  mettre  un  point  après  la  parenthèse  et  supprimer  ce  qui 
suit. 

Ib.,  I.  30  et  31,  au  lieu  de  fermé  et  entravé,  lire  :  fermé  ou  ouvert  et 
entravé. 

P.  279.  Article  indéfini,  §  1,  au  lieu  de  une  sept  seaumes,  lire  :  unes, 

P.  280,  1.  25,  au  lieu  de  par  de  simples  femmelettes,  lire  :  par  des 
simples  femmelettes . 

P.  317,  n.   1,1.  2,  au  lieu  de  qu'es,  lire  :  qu'est. 

P.  335,  n.  3,  au  lieu  de  Verdi,  Les  Raccoleurs,  lire  :  Vadé,  Les  Raco- 
leurs, 

P.  359,  1.  10,  au  lieu  de  a  le  sens  optatif,  et  fait  fonction.  . . ,  lire  :  ou  fait 
fonction . 

P.  361,  1.  26,  au  lieu  de  c,  lire  :  ç . 

P.  374.  Anuyl.  Supprimer  ce  qui  est  dit  de  Maupas. 

P.  380.  Empres,  au  lieu  de  voir  aux  adverbes,  lire  :  voir  aux  conjonc- 
tions, p.  383,1.  24. 


788 

P    -134,  1.   I.  !iu  lioude  :  Einpio 

(lu  pronominal. 
P.  440,  I.  18,  au  lieu  de  s  enfle,  lire  :  s'enflent. 
P.  445, 1.  9,  supprimer  l'eiemple  de  Meigrel.  O/jSc 
P.  464,  1.  1,  au  lieu  doeherchanl,  lire  :  cherchante 
P.  477.  I.  I.  supprimer  ye. 


du  réfléchi  pour  le  passif,  lire  :  Bmploil 


